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SAB  SAB 


Sabine.  Voyez  Flanche  P®6® 
689  du  tome  Vlll.  Elle  ell,  d'après  te 
Jyftême  de  Tournefort  fc  de  Von- 
Lintie , de  la  même  clalTe  que  le  gené- 
vrier, Confulte^  cei  article , torrte  V , 
page  274.  11  convient  de  revenir  ici 
fur  fa  dcfcription , parce  qu’elle  n'eft 
pas  allez  deiaillce.  , , 

Fliur-f  les  fleurs'  mâles  & femelles 
font  fur  des  pieds  differens,  La  bran- 
' cbe  A montre  le  fabinier^màle  • & la 
bt&che  B le  fabinier  femelle.  Les  in- 
dividus mâles  nailTent  au  fommet  des 
branches,  comme  on. le  voit  en  C.  Les 
fleurs  mâles  font  ralTemblèes  fur  un 
petit  chaton  D conique  & écailleux. 
Les  écailles  qui  conflituent  fa  forme, 
font  les  fleurs  mêmes  comme  on  le 
voit  dans  la  flgure  K;  c'eft  une  écaille 
prefque  ronde,  terminée  en  pointe, 
creufée  en  cuilleron , à la  bafe  de  la- 
quelle font  placées  les  trois  étamines 
qui  caraâérifent  fun  fexe...  Les  fleurs 
femelles  nailTent  au  fommet  de  petites 
branches  courtes,  qui  femblent  def- 
tinées  â faire  l’oflice  de  pédicule.  F 
représente  une  putiion  du  chaton, 
terminé. par  la  fleur,  £c  G repréfente 
Tome  IX. 


One  fleur  ifolée.  Celle-ci  efl  compo- 
fée  de  plulieurs  feuilles  qui  paroif- 
fent  être  les  mêmes  que  celles  de  1a 
branche,  qui  lui  tiennent  lieu  de  ca- 
lice & de  corolle  ; on  y trouve  un 
ovaire. 

Fruit;  l’ovaire  devient  par  fa  ma- 
turité un  fruit  H & 1 ; c’efl  une  baie 
prefque  ronde,  charnue  , compufée 
de  trois  â quatre  écailles  réunies  , re- 
prélentées  tranfverfalement  coupées 
en  'K , dans  laquelle  fe  trouve  un 
noyau  ou  oflelet  L. 

Le  refle  comme  dans  F article  déjà  cité. 

SABLE.  Matière  pierreufe  réduite 
en  parties  fort  menues.  On  pourroic 
compter  auunt  d’efpèces  de  fables 
qu’il  y a d’efpèces  de  jrierres  , parce 
que  le  frottement  qu’éprouvent  les 
pierres  quelconques,  roulées  & char- 
riées par  les  courans,  égrife  leurs  an- 
gles , & la  portion  qui  s’en  détache 
forme  le  fable.  Ainli,  plus  une  pierre 
efl  roulée  pondant  long-temps,  Sc  plus 
elle  diminue  de  volume , oc  plus  fes 
parties  font  réduites  en  fable.  Les 
pierres  vitriflables , en  général,  rélif- 
tent beaucoup  plus  long-temps  aux 
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cflFets  du  frotteiioent  que  les  pierres 
calcaires , parce  qu’elles  fonc  d’un  tiITu 
plus  fin  « plus  ierré>  Il  faut  cepen- 
dant exctpter  «le  cette-règle  les  pier- 
res fchiileufes.  Leur  texture  ell  par 
feuillets , & moins  cohérente  que 
celle  des  premières.  Cè  font- ces  fchif- 
tes  qui  uroduifent  ces  petits  fables 
brillans  fur  le  bord  des  rivières,  (x. 
qu’on  jugeroit , par  leur  'couleur  & 
leur  éclat , ^êtrê  de  l’or  ou  de  l’argent, 
D’après -l’idee  qu’on  a de  leur  for- 
mation, on  efi  en  droit  de  conclure 
qu’il  efi  très-difHcile  de  trouver  des 
fables  homogènes  , c*efi-à-dire  corn- 
pofés  d’une  feule  fubfiance  pierreufe, 
fur-tout  quand  la  couche  fabloneufc 
efi  due  au  dépôt  des  eaux  d’une  ri- 
vière dont  le  cours  efi  prolongé. 

Lm  formation  du  dépôt  de  fable  re- 
eonnoit  deux  caufcs  ; la  force  du  cou- 
rant , & la  cefiatiun  de  cette  force 
dans  l’endroit  où  s’établit  le  dépôt. 
Prenons  le  Rhône  & la  Loire  pour 
exemple.  Le  fable  , plus  léger  qiie^^les 
cailloux  que  roulentf  ces  fieurCVV  â 
mefure  qa'il’s’eo  détache , ,#ft  pofté  fur 
lenrs  bords  lertcaiTIOifx.  font  , 
traînés  par  le  . courant.,  Op  jobferyb  , 
également  r)ue  les  pétib  ciWoux  fui-' 
vent  la  même  loi & <)tte  1eur^gr<)f- 
feur  augmente  i tnéfi}i%  qu’ifs  font 
plus  rapprochél  du  lit'.'rfe'  la  rivière. 
Cela  doit  être , puifque  cet  dernieréÿ 
pour  être  entraînés,  exigent  une  plUa 
grande  force  dans  le  courant,  les  au- 
tres une  force  moindre , Sc  le  fable 
enfin  prefqu’aucune  force.  Ainfi  , 
comme  corps  plus  légers , ils  fe  ren- 
dent fur  les  bords , ou  ils  t’accumu- 
lent. Suppofons  que  les  bords  de  ces 
fleuves  forment  une  plage  ou  pente 
douce  jufqu’au  lit  ordinaire  de  la  ri- 
vière , ce  qui  arrive  toujours  lorfque 
les  fleuves  à cours  rapide  ne  font  pas 
encailTés  ; que  fur  cette  plage  croif- 
fent  des  atbufies  ; à coup  fur , der- 
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rière  eux  s’accumulera  un  monceau 
de  fable.  Ces  arbrifleaux  ont  prefenté 
un  x>bfiacle  au)t  cours  de  la  rivièie  ; 

H ï'eft  fürthé  tontre  eux  un  courant 
particulier  , qui  s’efi  divifé  en  d^ux 
parties;  ces  deux  courant  partiels  ont 
établi  un  lieu  de  fiagnation  à l’eau 
entre  eux  deux,  & ce  lieu  de  repos 
a été  rempli  de  fables  jufqu’au  point 
où  le  courant  a commencé  d’agir. 

Ainll  la  formation  des  dépôts  de  fable 
fur  les  bords  des  rivières  , efi  due  i 
la  légèreté  fpécifique  du  fable , com- 
parée à la  force  du  courant,  & tous 
l.ti  dépôts  locaux  par  l’oppolition  de 
deux  courans;  mais  fi  dans  une  même 
mafle  d’eau  deux  courans  agiffcnt  en 
fens  contraire  , c’efi-à-dire , fi  l’un 
vient  du  midi  6c  l’autre  court  au  nord  , 
comme  on  le  voit  fouvent  en  mer , 
alors  le  dépôt  de  fable  s’éublit  entre 
ces  deux  courans , & bietitôi  il  s’y 
forme  des  illes.  C’efi  par  la  même  ' 
raifoivqpe  les  deux  fleuves  déjà  cités 
font  cHargét  d’ifles  fablonneafes , quoi- 
que-! Arf  courans  ne  fbient  pas  en  fens 
contraire.  Toutes  les  folà  querdans  la 
jnafiCe  d*Mu.  de  ces  'fleuves  il-  y-a  un 
iifiÉul  cou^nt,  qèiyfèi.  atrivg  toujours 
daps  les  èndroià  lés  .-i  - 

caiflees , i!  né  s’y  fu/rr(êjatit|^r  ^âf^es  ; 
mais  â cés  fleuves  Voulfcot' dans --la, 
plaide,  s’il^  s’y  étfendjQ|,a,vec  libaBf.*"  "Ifj 
alors . pluifiei^  cosiiansJ^ttblîlfcntV' 

& dans  Tenire-dèux  les  fables  s’y.ad- 
cuiiiUlent.  C’dft  toujours  au  pointée  d*' 
la  jonôion  de  ces  courans  que  com- 
mencent les  dépôts  ; de-là  l’origine  des 
ifles  placées  à l’embouchure  des 
grandes  rivières  qui  fe  jettent  dans  la 
mer.  t*--  - 

On  efi  tout  étonné  de  trouver  au- 
jourd’hui dans  les  montagnes  des  dé- 
pôts de  fables  allez  nets , quoique  leur 
bafe  foitde  beaucoup  au-deflus  du  lit 
aRuel  des  rivières.  Ces  dépôts  ont  été 
formés  dans  le  temps , de  la  même 
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manière  que  nous  les  voyons  s’aécu- 
inuler  fous  nos  yeux  dans  le  cours  des 
rivières  rapides , & on  les  trouve  affez 
communément  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  de  la  montagne  qui  domine  la 
plaine  , suivant  la  direâion  qu'à  dû 
avoir  le  courant auquelilsdoiventavoir 
leurexiftence. 

Toute  terre  aâuellement  exiflante 
n’eftauire  c.hofe  que  la  dècompolrtion 
des  pierres  quelconques , à laquelle  il 
faut  réunir  celle  des  animaux  & des  vé- 
gétaux. Toute  efpèce  de  terre  renferme 
encore  du  plus  au  moins  des  portions 
de  fable , & ce  fable  ne  s'eft  pas  encore 
réduit  en  terre,  parce  qu’il  elî  trop  dur, 
& qu'il  n’a  pas  encore  eu  le  temps  de  fe 
décompofer,  ou  par  les  acides  contenus 
dans  le  fol, ou  parceux  de  l'armofphère, 
ou  enfin  pat  les  effets  des  météores.  Ce 
qui  lésa  garanti  ou  ce  qui  a retardé  leur 
dëcompofiiion,  e(l  leur  nature  vitrifia- 
ble  , fur  laquelle  les  acides  ont  peu  ou 
point  d’afUun  , tandis  qu’ils  agiflrnt 
avec  force  fur  les  lubriances  calcaires , 
'lesdifTolvent  & iesteduifenten  terreau 
oukuntusi  , 

llelV^cilede  juger  de  la  n'atuK -du 
fo^  d’uÿ  çhamÿ '.f^il  ,fùlË(  • <après  uiie 
etude" -d^ûiTie  les  dépôts  que 
les  ^’qxjônt  (aiff4^.  ap'tès'^  leur  écoulé - 
.ntenth0l««ôtitentraînc&diffuut  toute 
là'tefré  végenalé',  & depofe  fur  leurs 
bordila  terYefablunneufeou  vitrifiable. 
.Or;'  plus  un  trouve 'de  fable , & moins 
le  fol  du  champ  ell  feriile.  Je  conviens 
que  cette  affertion  e(l  trop  générale  ; 
cependant  elle  eft  vraie  quant  au  fonds, 
parce  que  la  fertilité  du  champ  tient  aux 
combir.aifons  des  autres  terres  qui  en 
forment  le  fol.  Dans  ce  cas  le  fable  n’y 
ell  que  comme  terre  matrice,  nullement 
produâivc  , (<.  uniquement  deftioée  à 
fecevoir.  les  racines  des  plantes.  11 
ji’exifle  qu’une  leule  terre  vraiment 
nourricière  des  plantes  , c’eft  Vhumjs 
«uzerre  végétale  « foiuble  datw  l’eau, 
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& uniquement  formée  parlesdéoompo 
litions  des  plantes  & des  animaux. Con- 
fuUe^  le  mot  T bRHE.  Aâuellement , fi 
vous  délirez  connoître  combien  une 
portion  donnée  de  ce  fable  contient  de 
parties  calcaires  ou  vitrihahlcs,  prenez- 
là  , lavez-là  à grande  eau  , apn  de  la 
détacher  de  toutes  fçs  parties  texreufes. 
Enfuite  faites  fécher  & évaporer  toute 
humidité.  Quand  ce  fable  fera  chaud  , 
Verfez  aufTitôt  da  fort  vinaigte,  & en- 
core mieux  de  l’acide  nitreiix  ou  eau- 
forte,  dans  le  vaiffeau  de  verre  ou  de 
faïence,  où  on  aura  jeté  te  fable.  Si 
l'on  apperçoit  un  bouillonnement , une 
efferveicence , c’ell  une  preuve  que  les 
acides  trou  vent  des  fubilances  calcaires, 
& qu’ils  les  difTolvent.  LaifTez  jufqu’au 
lendemain  le  tout  en  repos:  après  cel^', 
rempliffez  au  trois  quarts  le  vaifTeau 
avec  de  l’eau  commune  ; remuez,  agi- 
tez cette  eau,  verfez-Ia  doucement  et 
par  inclinaifon  ; ajoutez  de  nouvelle 
eau  , & recommencez  jufqu’à  ce  que 
dans  le  fond  du  vafe  il  ne  relie  plus  que 
le  .fable  pur;  vous  trouverez  que  c’eft 
ui^fable  vitrifiable,  peu  fufcepiiblede 
d^ompoCcion  , & par  conféquent  in- 
fertile. Si , après  le  premier  lavage  du 
fable  , & après  fon  féchage , vous  avez 
pefé  la  totalité  du  fable  ; fi  après  la  der- 
nière opération  , vous  pefez  le  réfidu , 
vous  connoîtrez  combien  le  vinaigre  ou 
l’acide  nitreux  ont  diffout  de  portions 
de  fable  calcaire,  & cette  proportion 
vous  indiquera  fa  qualité.  On  peut  faire 
la  même  expérience  fur  la  terre  d’un 
champ  , afin  de  coonoitre  dans  quelles 
proportions  fe  trouvent  les  fubfuncas 
qui  en  forment  la  mafTe.  11  lufHi  d’en 
prendre  une  portion  , & de  la  deffécher 
exaâemesit  au  four  ou  au  foleil , de  la 
pefer  ,&  de  procéder  comme  pour  le 
fable. 

Si  j’inâfle  fur  cette  manière  d’opérer 
pour  connoîtee  les  terres , c’efl  «fin  de 
détruite  une  foule  d’erreurs  que  plu- 
A a 
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fleurs  ëqrivains  fur  l’agriculture  propa- 
gent avec  complaifance  • parce  qu  ils 
prennent  quelques  exceptions  ifolées 
pour  des  lois  générales , oC  ne  veulent 
pas  remonter  aux  principes  des  chofes  ; 
ils  prononcent  que  le  fable  noir  ell  fer* 
tile  , que  le  jaune  l'efl  moins  , que  le 
rouge  l'efl  un  peu,&c.  Je  leur  demande 
i quoi  tient  cette  couleur  ? efl-elle  inhé- 
rente au  iable  ? quand  elle  le  leroit , en 
quoi  la  couleur. contribue- t-elle  à la 
qualité  du  fable  & à fa  fertilité  7 A 
mon  tour  je  dis  la  couleur  efl  acciden  • 
telle  et  ne  prouve  pas  fa  bonté.  Si  le 
fable  ell  vitriflable  , qu’il  foit  blanc  « 
noir,  rouge,  8cc. , il'n'en  Vaudra  pas 
mieux.  Le  fable  téfultant  du  froille- 
ment  & du  frottement  du  granité  , 
quelleque  foit  facouleur,;>j/'/ür-/ni?7ne, 
fera  toujours  infertile.  Le  fablecalcaire, 
au  contraire,  quelle  que  fuit  fa  couleur, 
fera  toujours  fertile,  & fon  degré  de 
plus  ou  moins  grande  fertilité,  tiendra 
à fa  plus  forte  ou  moindre  combinaifon 
avec  des  parties  vitriflables.  Les  fables 
furies  bords.de  la  mer  font  dans  leilSême 
cas;  avec  cette  différence  cependapt, 
quant  à leur  fertilité,  que  quoique  fur 
certaines  plages , ils  fuient  prefqu’en- 
tièrement  vitriflables , ils  font  toujours 
mâles  avec  un  grand  nombre  de  débris 
de  coquilles , oe  dépouilles  d’infeAes  & 
d’animaux  marins;  toutes  ces  fubftan-, 
ces  étant  calcaires  fe  décompofent  aifé- 
ment^  & leur  décompofition  rend  fé- 
conds les  fables  vitriflables , ou  plutôt 
les  interflices  entre  ces  fables  font  au- 
tant de  loges , autant  de  réceptacles  où 
fe  cache  la  terre  calcaire.  Alors  les  fa- 
bles vitriflables  n’ont  plus  d’autres  fonc- 
tions que  de  devenir  terre  matrice  & 
fables  capables  de  loger  Vhumus  qui 
forme  la  charpente  des  plantes  après 
s*ètre  féparé  des  matériaux  fluides  de  la 
sève.  On  doit  encore  ajouter  aux  réful- 
tatsdes  décompofltions  des  parties  cal- 
caires, les  principes  du  fel  marin  qui 
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reflent  attachés  à ces  fables  ; or , ce  fsl 
efl  à bafe  lerreufe  8c  calcaire  , 8c  il  a la 
propriété  d’attirer  l’humidité  de  l’air; 
c’eft  à ces  qualités  qu’eft  due  la  grande 
fertilité  que  ce  fable  procure  aux  terres 
fortes  fur  lefquelles  on  le  répand  , 8c 
avec  lefquelles  on  le  mêle  ; il  efl  lui- 
même  fertile  8c  très-avantageux  pour  la 
culture  de  certaines  plantes , pour  l'ail, 
par  exemple , ( confuUe\  ce  mot  ) pour 
les  oignons , fl  le.s  pluies  ne  font  pas 
rares  dans  le  canton  , 8c  fl  on  a le  loin 
découvrir  fa  luperflcie  avec  des  algues 
ou  autres  productions  marines;  ces  al- 
gues , ces  plantes  font  naturellement 
falées , 8c  par  cette  qualité  elles  ont  le 
double  avantage  d’abforber  l'humidité 
de  l’air , ainfl  qu’on  a déjà  dit , 6c  de  re- 
tenir 8c  s’oppofer  en  grande  partie  à 
l’évaporation  de  l'humidité  dulol.C'eft 
donc  des  principes  conllituans  des  fa- 
bles, et  non  de  leur  couleur , que  dé- 
pend leur  fertilité.  En  effet,  que  l'on 
luppofe  un  fleuve,  une  rivière,  un 
ruiHeau,encaiffés  pirdes  montagnesde 

franite,  n’importe  leurs  couleurs;  que 
ans  leurs  debordemens  ces  eaux  déla- 
vent 8c  détrempent  des  couches  ocreu- 
fes,  rouges,  noires  Ou  jaunes , les  fables 
granitiques  parottront  avoir  ces  cou- 
leur»; mais  comme  les  ocrés  font  le  ré- 
fulcai  de  la  décompofition  du  fer,  il 
n’en  fuit  pas,  que  fa|>les  colores 
fuient  fertiles.  U n'en  eft  pas  âlnfi  des 
fables  fchilleux , réis  que  ceux  de  l’I- 
sère , de  la  Mozelle  ; parce  qu’ils  fe 
brlfent  facilement  8c  fe  délitent  en  par- 
ties très  - fubtiles,  8c  pour  peu  qu'ils 
foient  mêlés  avec  des  fubftances  calcai- 
res, ils  deviennent  très- produHifs. 

Si  les  fables  vitrefcibles  font  mêlés 
avec  de  grands  dépôts  de  terres  calcai- 
res , ils  augmentent,  dans  ce  cas , la  fer- 
tilité du  champ,  parce  que  fans  eux 
cette  maffe  deviendroittrop  compaüe, 
8c  pas  affez  perméable  à l’eau  cc  aux 
influences  de  l’air.  Ils  la  divilent , en 
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fëparent  les  molécules , les  rendent 
douces  au  toucher , faciles  à travailler; 
mais  dans  tous  ces  cas , ils  ne  font  que 
fecours  auxiliaires  , fecouts  mécani- 
ques, & c’ell  dans  ce  fens  et  non  par 
leurs  principes,qu'ils  coticourent  d'une 
manière  éfhcace  à la  beautc  de  la  végé- 
tation. C’ell  par  une  fage  conféquence 
de  cette  loi  de  la  nature  , que  les  au- 
teurs ontconfeillé  l'emploi  du  fable  pur 
pour  fertilifcr  les  terres  argileufes  & 
tenaces.  Je  me  fers  de  leur  expreflion 
feniliftr',  on  devroit  dire  concourir  à la 
fertilité  des  terres  tenaces.  Mais  li  au 
lieu  d'un  fable  vittihable  , on  n'em- 
ployoit  qu’un  fable  vraiment  calcaire  , 
la  bonification  feroit  excellente  pendant 
plufieurs  années  confécutives  ; elle  di- 
minueroitpeu  à peu  , & hniroit  enfin 
paréire  nulle,  parce  que  ces  fables  cal- 
caires fe  decompofant  plus  ou  moins 
promptement , fuivant  la  nature  du 
luten,qui  lie  leurs  molécules , devien- 
roient  k la  longue  prefqu’aufli  tenaces 
que  les  argiles.  Le  grand  avantage  qui 
réfulte  du  mélange  des  fables  avec  les 
terrés  tenaces , c'efl  de  les  divifer  & 
d’empêcher  qu'elles  ne  retiennent  trop 
d’eau  ; car  la  bonne  végétation  , ( fui- 
v^t  la  d40it)ation  de  chaque  plante  en 
pa(t)culicî)  dépend  de  la  jufle  pçrtion 
d’eaÉ  que  retient  la  terre  confacrée  â la 
culture.  Voilà  pourquoi  dans  les  années 
pluvieufes  les  récoltes  font  abondantes 
dans  les  terres  fablonneufes , nulles  ou 
prefque  nulles  dans  les  terres  forres  fa 
tenaces.  C’ell  précifément  tout  l’op- 
pofédans  les  années  de  fécherelTe.  Le 
tranfportdes  fables  dans  les  terres  argi- 
leufes , & celui  des  terres  tenaces  dans 
les  terres  fablonneufes , ell  le  grand 
correâif  dans  l’agriculture  : petfonne 
n’ignore  cette  vérité , mais  très-peu  de 
cultivateurs  font  dans  le  cas  de  la  mettre 
en  pratique  ; elle  ell  trop  coùteufe  , et 
trop  au-deff^s  de  leurs  moyens. 
SABLER-  Exprellions  de  jardiniers» 
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qui  défigne  l’opération  de  mettre  du 
fable  fur  la  fuperficie  d'une  allée  , afin 
de  la  rendre  propre  Sc  empêcher  l'herbe 
d’y  croître.  On  fe  fert  ordinairement  du 
fable  de  rivière , mais  quand  on  n’en  a 
pas , on  emploie  du  fable  que  l’on  tire 
des  terres.  Dans- les  lieux  où  le  fable 
manque , on  a foin  de  ratifler  fouvent 
les  allées.  D’autres  y répandent  des  re- 
coupes de  pierres  qu’ils  battent  bien  , 
& qu’ils  recouvrent  d’un  aire  de  terre 
de.s  falpêiriers.  C’efl  ainli  que  s’expli- 
que VauteuT  du  Diciionnaire  Economi- 
que. Je  ne  conçois  pas  trop  ce  que 
lignifie  cet  aire  de  falpètre  : ell  ce  pour 
endurcir  la  croûte  de  l’allée,  ou  pour 
empêcher  l'herbe  d’y  croître  ? dans  le 
premier  cas  , le  but  ell  manqué , parce 
que  le  falpètre  ou  niire  attire  puiffam- 
ment  l’humidité  de  l’air,  conferve  la 
fraîcheur  dans  le  fol,  & le  rend  par 
conféquent  mobile  fous  l’homme  qui 
le  piétine  en  marchant  ; dans  le  fécond 
cas , cette  opération , quoique  très-coù- 
teufe , devient  utile  pendant  un  certain 
laps  de  temps.  Tant  que  fublillera  l’a- 
bondance du  fel , les  plantes  ne  poufTe- 
ront  pas , mais  elles  végéteront  avec 
beaucoup  plus  de  force  quand  les  pluies 
auront  entraîné  cette  furabondance , & 
qu’il  n’en  reftera  plus  qu’une  quantité 
proportionnée  , capable  de  former  une 
bonne  combinaifon  favonreufe  par  fon 
union  avec  les  principes  huileui^  & 
grailTeux , contenus  dans  la  terre.  Sur 
ce  point  de  fait , confuUe'^  les  expérien- 
ces indiquées  au  mot  ARROSEMENT 
tom  //,  pag.  lO  : ainli  le  confeil  donné 
de  l’emploi  du  falpètre  ell  au  moins  inu- 
tile. J’aimeroi.s  mieux , après  avoir  bien 
régalé  la  fuperficie  des  allées, répandra 
par-defTus  une  certaine  quantité  de 
chaux  réduite  en  poudre  par  fon  extinc- 
tion à l’air  : avec  le  dos  du  râteau  on  en 
égalife  la  couche  fur  toute  la  fuperficie, 
& on  la  bat  enfuite  à deux  ou  trois  vo- 
lées confécutive»  afin  de  l’incorporer-' 


>6  SAB 

dans  la  terre.  Pour  cette  operatiorfon 
choifît  un  temps  où  la  terre  eil  encore 
un  peu  fraîche,  & lorsqu’on  ne  crjiint 
pas  qu'il  furvienne  aullltôi  après  de  la 
pluie.  Mais  comme  une  des  propriétés 
des  (els  alkalins  , tel  que  celui  de  la 
chaux,  eft  d’auirer  l'humidité  de  l'air, 
la  croûte  des  allées  s'humeâe  un  peu 
pendant  les  premières  nuits , & on  pro- 
liie  de  cette  légère  humidité  pour  re- 
battre à la  volee  , & pendant  plulieurs 
jours  de  fuite , la  fuperlicie  des  allées  : 
après  cette  opération , il  s'y  forme  réel- 
lement une  croûte  très-dure , à peu 
près  femblable  à celle  du  mortier,  fur 
laquelle  gliffent  les  eaux  pluTiales;& 
tout  le  monde connoit  la  propriété  & La 
corrofiveU  de  la  chaux  pour  faire  périr 
les  plantes.  Dans  les  provinces  où  les 
pluies  font  rares,  c'ell  prefque  un  tra- 
vail perdisque  celui  de  pafTerfans  celle 
la  galère  fur  les  allées;  il  vaut  mieux 
Conferver  leur  croûte  une  fois  furniée, 
mais  dèsjai,'4l,Y  par<^.une  plsjoiè , l’pn- 
jeyer  avéfi  Ijipsatnie  clu  coMea'ii^^ 
^ projet  avec  le  ulon  la  tet,4*44^S)'t> 
•<reijK'^u*on  «ùat  de  .fairè,  Ùâns  les 
provinces  plaatieufes  il  convint  de 
multiplier  le  fable  fur  les  allées en-- 
•xore  mieux  la  chaux  éteinte , atnil  qu'il 
a été  dit.  Plulieurs  propri^aires  veis> 
lent  que  la  terre  de  leur  allée  ait  tou- 
jours l'air  d'avoir  été  fraîchement re- 
niMe  ; alors  , tous  les  deux  jours  , Ht 
rneme  fouvent  chaque  jour  , dès  que 
l'on  a marché  fur  le  fol , il  faut  palier  la 

f,alère  & le  râteau.  C'cft  un  moyen  af- 
uré  de  n'avoir  point  d'herbes , d'olfNr 
un  joli  coup-d'«il;  mais  il  faut  être 
^rand  feigneur  pour  avoir  les  moyens 
«l'entretenir  pendant  toute  l'année  un 
jardinier  & un  cheval  uniquement  oc- 
cupés à proirtener  une  galère. 
SABl.ONNtUX.  (TERRAiK)Celui 
où  le  fable  domine.  C'ell  la  quantité  de 
fable  qui  détermine  le  point  de  la  fé- 
condité, ainli  que  la  qualité  de  cefable; 
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(voyelle  mot  Sable)  mais  les  terrains 
uniquement  compufés  de  fables  fecs  & 
purs  , font  complètement  nuis  pour  la 
végétation  ; tel  ell  en  général  celui  des 
Dunes , qu'on  peut  appeler  fable  mou- 
vant , parce  que  n’ayant  pas  de  lien  , le 
vent  l’enlève  couche  par  coliche  & lui 
fait  changer  de  place.  Il  eil  tuen  dilfi- 
cilequ’un  fable  formé,  par  exemple, 
par  les  débris  du  grès,  devienne  fertile, 
il  eft  trop  fec  & ne  fe  décompofe  pat. 
Cependant  à la  longue,  dans  les  cantons 
pluvieux  feulement,  à force  d'y  femer 
de  la  graine  de  differentes  herbes  St  ar- 
bulLes , il  s’y  formera  un  peu  de  terre 
végétale , Sc  petit  â petit  le  foi  prendra 
de  la  confiilance.  Heureux  fera  le  pro- 
priétaire , li  U graine  des  ajoncs  ou 
autres  arbulfes  St  arbnlTeaux,  St  des 
pins  de  Bordeaux  , peut  y germer  St  t’y 
ioutenir  pendant  la  première  année; 
leurs  racines  pivotantes  iront  chercher  i 
lafraîchcur  Sj  l'h  > midiié',  à une  profoa-  ' 
^urcvfiventble.jcpreférerols  les  pins  ^ 

.Bordeaux  i:.  i^out  autre  arbre  ou  ar-  ' 
buHe:  une  fois  maitrét  du  terrain  , ils., 
h)rit\esont  une  ^rét  frès-u(jle.  La  dif- 
ficulté c&  dans  la  eu.,lcrvaiiotl  de  la  pe- 
tite plante  pendant  la  première  année. 

Les  terrains  oà  le  fable'  elS  n|oins 
abondant  & plitsinélangé  a^ç  unelèrre 
queléotique , mais  non  p!n  en  propçr- 
ÿonfufBlanteavec  cettj^demière,^^- 
tnandentàôcre  lalMUrésprofondén^nt^  ^ 
■furTtout  pour  le  némier  labour  avant 
les  fcmailles.  Comme  le  grand  defaut 
de  ce  fol  ell  d'éire  trop  meuble  , trop 
délié,  le  feigle,  par  exemple,  y ger- 
mera & percera  avec  facilité  la  couche 
qui  le  recouvre , à fin  de  mettre  à l'air 
les  premières  pouffes.  Il  en  réfuitera 
que  fa  première  racine, qui  e!f  toujours 
pivotante,  plongera  profondément, fera 
par  la  fuite  plus  a l'abri  des  imprelHons 
des  fortes  cl'.aleurs  , St  par  conféquent 
la  plante  craindra  moins  leselfeis  de  la 
chaleur  St  de  la  féclierelIt.Legranddé- 
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f«nt  d<  ces  ct^mps  d'être  trop  per> 
méable»  aux  eaux  de  pluie,  de  ne  pas 
allez  retenir  l'eau , ii.  de  laiHer  trop 
facilement  évaporer  l'humidiié  par  fa 
fuperficie;  on  le  corrige  par  le  tranf- 
purt  des  terres  franches,  & les  frais  de 
ce  tranfport  excèdent  fouveot  la  valeur 
du  ciymp.  Ces  grands  correâifs  11  van* 
tés  font  excellent  dans  les  livres  ; les 
confeils  donnés  par  les  auteurs  ne  leur 
coûtent  rien  ; il  a'en  eli  pas  de  même  de 
leur  exécution  pour  le  cultivateur. 

Si  cependant  le  champ  n’ed  pas  très- 
mauvais,  on  le  rend  produâif  en  y fe- 
mani  des  pois , des  vefees , des  lupins , 
que  l'on  enterre  par  un  fort  coup  de 
charrue  lorfque  ces  plantes  font  en 
pleine  fleur.  Ce  n'efl  qu'en  y créant  de 
la  terre  végétale  ou  humus,  o\x  terre 
provenant  aes  débris  des  végétaux  & 
des  animaux , qu'on  peut , à la  longue , 
lui  faire  acquérir  de  la  confiftance  & le 
rendre  produflif.  C'efl  fur  ces  champs 
qu’on  doit  faire  paffer  la  nùii  au  gros 
bétail.  Leurs  excrerTfens  forment  tin 
lien,  8c  donnent  du  corps  à leurs  parties 
ifolées.  Si  le  chÿtnp  efl  très-mauvais , 
.qu’on  sèniede  l'herbe, on  aura  au  moin^ 
'^un,  pfltuta^  d’hivôr  & de  printemps 
poifgleTtroupeaux.  Confultcs^  ce  qui  a 
été  dit  à l’article  Sable^ 

SABOT.  Chauffurede  bois  faite  tou- 
teWMsfe  piBee  , 8t  çreu  féa  de  manière 
: ’ÿo,eîle  emboîte  le  pied  fans  le  gdnèt. 
^ufieurs  peuples  voifins  de  la  France  , 
'Scies  Anglois  fur-tout , fe  moquent  de 
cette  chaufTure  adoptée  par  prefque 
tous  nos  payfans , fur-tout  dans  les  pro- 
vinces froidesou  humides.Ces  railleries 
font  bien  peu  fondées  , puifqu’aucune 
chaulTure  ne  tientpius  chaud  , ne  ga- 
rantit mieux  de  l'humidité , 8c  n’efl  plus 
économique.  Le  prix  commun  des 
grands  fabots  eflde  t$  à i8  fous,  8c  il 
efl  rare  qu’un  homme  dans  une  année 
en  ufe  plus  de  trois  paires.  Je  vois  avec 
peine  que  cette  chaufTure  n’efl  pas  pré- 


S A F 7 

férée  par  lepauvxe  peuple  habitant  des 
villes.  U efl  obligé  de  dépenfer  .quaue 
liv.  à cent  fous  pour  une  palte  de  foU'- 
liers , 8c  il  a moics  chaud  8c  fe  garantit 
très-peu  de  l’humidité.  11  faut,  il  efl 
vrai  , avoir  l’habitude  de  marcher  8c 
d’agir  avec  des  fabots.  C’efl  une  affaire 
de  huit  jours  au  plus  pour  la  contraâer. 
Habitans  delà  campagne  , laiflez  rire 
les  étrangers  , prouvez  que  vous  êtes 
plus raifonnables  qu’eux,  8c  n'abandon- 
nez pas  l'ufage  de  cette  excellente  8c 
économique  chaufTure.  Peu  doit  vous 
importer  qu’elle  ne  colle  pas  fur  le  pied 
comme  des  foulieis , leur  forme  ne  nuit 
pas  à votre  fanté,  leur  ufage  vous  la 
conferve , c’efl  tour  ce  que  vous  devez 
défîrer. 

SABOT.  Médecine  VÉTÉRINAIRE. 
Se  dit  de  la  corne  du  pied  du  cheval. 
Etonntmeiu  du  fabot,  maladie  qui  lui 
futvienc.  {Confiâtes^  ce  mot  ) 

SAFRaN.  Tournefort  le  place  dans 
la  fécondé  Ceflion  de  la  neuvième  clafTe, 
(|uic0mj)rendlesherbes'à  fleur  régu- 
lièieMd'une  feule  pièce  en  rofe , divifée 
en  fix  parties , 8c  donc  le  pallce  devient 
lefruit^il  l’appelle Crocû.r/ii/iVut.  Von- 
Linné  lui  conferve  la  mèmedénomina-*' 
tion , 8cle  clafTe  dans  la  triandrie  mono- 
gynie. 

. Flcut,  liliacée,  le  tube  Ample  , très- 
alongé , en  forme  de  Al,  fa  partie  fupé- 
rieure  droite  divifée  en  Ax  découpures 
ovales,  bblongues,  égales.  Un  fpath 
tient  lieu  de  calice  ; il  efl  d’une  feule 
pièce  , 8c  il  part  de  la  racine.  Le  centre 
efl  occupée  par  trois  étamines  8c  un  > 
piflil. 

Fruit  ; l’efpèce  de  calice  devient  le 
fruit  ; le  germe  , placé  fous  le  récep- 
tacle de  la  fleur , le  change  en  une  cap- 
fule  arrondie,  à trois  lobes,  è trois  loges  - 
8c  à trois  valvules. 

Feuilles  ; elles  partent  de  l’oignon  , . 
font  étroites , longues , cylindriques , . 
en  forme  de  glaive. 
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Racine,  bulbeufe  , recouverte  detu- 
iiiques , compofée  de  plulieurs  oignons 
les  uns  fur  les  autres. 

Pori  ; les  feuilles  & les  fleurs  partent 
de  la  racine , fans  tiges  ; la  fleur  paroi't 
en  juin  , avant  les  feuilles. 

Lieu  ; originaire  des  montagnes  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  d’où  il  a été  tiré 
pour  être  cultivé  en  grand  dans  plufleurs 
de  nos  provinces,  telles  que  le  Gâti- 
nois  , le  Poitou  , i’Anguumois  , le 
Languedoc , &c. 

Le  fafian  qui  donne  fa  fleur  au  prin- 
temps, efl  une  variété  de  celui'dunt  il 
efl  ici  queflion,&  tous  deux  produifent 
de  jolies  variétés  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  colchiuues.  Les  fleurs 
de  ces  dernières  pladtes  ont  lix  éta- 
mines celles  des  fafranssi'en  ont  que 

trois. 

Les  variétés  du  fafran  d'automne 
font , ou  à une  fleur  bleu  pâle,  où  â plu- 
fleurs  fleurs  bleuâffes  ,^ou  S plulieurÿ 
fleu rs de  couleur bleu-célelle , ou  eM'iin 
' c'  d'un  bleu  foncé.  . 

Lesvariétésdufafràn  primanierfont, 
♦ ou  â Feuilles  larges  & â fleur  de  ç^lcur 

pourpre  & rayée , ou  rayée  )5t  d’ud  bleu- 
foncé  , ou  â une  feule  groffe  fleuf  plan- 
che foncée  ,ou  à fleurs  blahçj)es'6t  4 
^ fond  pourpre,  ou  blanches  & rayees , 

ou  d'un  pourpre  violet  rayé  de  bljitic, 
ou  â fleurs  de  couleur  de  cemfrè,  bu  à 
fleurs  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
ou  jaunes  rayées  de  noir,  ou  de  couleur 
de  foufre  ; ou  enfin , à fleurs  blancbeta 

§.  P R E M I E R. 

De  fa  culture. 

Je  n’ai  jamais  été  dans  le  casdecul- 
tiverceite  plante  , je  ne  puis  donc  pas 
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parler  d'après  ma  propre  expérience.  Je 
prev  iens  que  je  vais  copierce  qu'en  a dit 
M.  Duhamel,  qui  a fuivi  avec  foin  cette 
culture  dans  le  Gâtinois,  où  elle  efl  en 
rande  recommandation , & ce  grand 
umme  auquel  l’agriculture  efl  fi  rede- 
vable , a joint  aux  connoiifances  de 
théorie  celles  de  la  pratique,  d'ajoute- 
rai  feulement  quelques  obfervaiions 
que  j’ai  faites  dans  l'Angoumois. 

Les  terres  légères  font  les  plus  pro- 
pres pour  le  fafran.  Cette  plante  ne 
reulfit  pas  bien  dans  les  fables  maigres, 
ni  dans  les  terres  trop  fortes,  argi  le  ufes 
ou  humides  (i).  Les  terres  pierreufes 
ne  doivent  pas  être  rejetées  , pourvu 
qu'on  ait  l'attention  d'en  ôter  toutes  les 
pierres  plus  grofles  que  de  petites  noix. 
Ce  ttavail.efl  pénible  â la  vérité  , néan- 
moins nos  payfans  l'exécutent  avec 
beaucoup tTexaèlitude....  En  général, 
on  peut  dire  qu'il  y a deyx  fortes  de  ter- 
rain qui  font  propres  au  fafran  ; favoir  , 

Ses  terres  noire%,  Jé gères  & un  peu  fa- 
sloneufes  , & les  terres  roufsâtres  ."Il 
faut  que  l’une  & l'autre  fe  'trouvent 
avoir  huit  à nëufpoucesdefondfa). 

On  tetnarque  que  les  oignons  prof- 
pqjent  admiiablement  bien  dans  les 
terres  noires  qui  ont  un  peu  de  fub- 
flances;'îls  y^deviennentjjros  & pro- 
(biiient  beaucoup  de  grtiii  cayeux  ; maia 
da  fisses  tertes  roufsâires.la  récolte  des 
fleurs  efl  plus  abondante.  Ceci  a'quel- 
que  rapport  avec  ce  que  remarquent 
les  fleurifles.  Leurs  oignons  fe  forti- 
iient  dans  les  terres  un  peu  fortes  Scqui 
ont  de  la  fubflance  , mais  les  fleurs  de- 
viennent plus  belles  dans  les  terres  lé- 
gères & maigres. 

On  trouve  dans  la  même  terre  deux 


(i)  Note  de  l'Éditeur.  11  en  efl  ainfi  de  prefque  tous  les  oignons,  ils  n’ont  commu- 
nément belbin  que  de  l’humidité  qu'ils  abforbent  de  l'air  pour  commencer  Lur  végé- 
tation , St  elle  Tuffit  pour  celle  de  plufieurs. 

(u)  Si  fous  cette  couche  il  s’en  trouve  une  d’argile  , ou  ce  que  l’on  nomme  un 
gor , très-peu  perméable  à l’eau  , l’oignon  y pourrira  pendant  l’niver. 

fortes 
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forces  d’oîgnons  ; les  uns , larges , apla- 
tis, fourniffent  plus  de  cayeux;  les  au- 
tres, arrondis,  donnent  plus  de  fleurs... 
. llyaaufTi  des  oignons  qui  ontleurrobe 
ou  enveloppe  d'une  couleur  fauve  , 
rouge  & foncée  , & d'autres  qui  l’ont 
blanchâtre , iraisces  petites  différences 
n'influent  en  tien  fur  les  produâions 
tant  en  fleurs  qu’en  oignons. 

On  prépare  les  terres  qu’on  defli- 
ne  au  fafran  par  trois  bons  labours 
qu’on  donne  dans  l'efpace  d’une  année 
avec  la  boue  ou  la  bêche;  on  remue 
la  terre  jufqu'à  neuf  ou  dix  pouces 
de  profondeur , de  forte  qu’une  terre 
bien  préparée  doit  être  prefqueaufli 
meuble  que  de  la  cendre.  On  a grand 
foin  de  l'épierrer  & de  l’émotter.  Le 
premier  labour  , qu’on  nomme  entrt- 
hiver ^ fe  fait  vers  Noël  ; le  fécond  , 
u’on  appelle  biner  ^ fe  fait  au  mois 
'avril , &L  le  tioiflème , qu'on  défîgne 
indifféremment  par  le  terme  de  rtbi- 
ner , fe  fait  un  pea  avant  de  plan- 
ter  (i). 

La  Roekifoucauh  dit  que  dans  l'An- 
goumois  on  fume  deux  fois  les  terres 
i fafran  avec  du  fumier  très-pourri  & 
réduit  en  terreau  , & qu’on  ne  rejette 
que  le  fumier  de  pourceaux;  ceux  de 
twebis,  de  chevaux  & de  boeufs  font 
bons  pourvu  qu’ils  foient  poursis.  Ja- 
mais  dans  le  Gàtinois  on  ne  fume  les 
terres  à fafran  ; peut-être  efl-ce  par 
cette  raifon  que  le  fafran  de  cette  pro- 
vince efl  plus  efliméque  tout  autre  (2). 

Quoique  Pline  dife  que  le  fafran 
doit  avoir  été  foulé  aux  pieds , on 
évite  cependant  de  marcher  ni  de  faire 
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pafTer  aucun  animal  fur  les  fafraniè- 
res,  fur-tout  quand  la  terre  efl  hu- 
mide. D’ailleurs  le  pas  des  hommes 
Sc  des  animaux  endurcit  la  terre  Sc 
forme  alors  un  obflacle  à la  fortie  de 
la  fleur. 

Les  oignons  fouffrent  beaucoup 
lorfque  l’on  retranche  l'herbe  ou  la 
fane  du  fafran.  C’efl  pourquoi  les  pâ- 
tres ont  grande  attention  d'empêcher 
leurs  bofliaux  de  la  paître.  Quelques 
cultivateurs  entourent  leurs  champs  de 
fofTés  & de  haies  qui  les  défendent 
du  bétail  ; tirais  ces  moyens  ne'fufH- 
fent  pas  pour  arrêter  les  lièvres  & les 
lapins , qui  font  très-friands  de  celte 
herbe.  Lors  donc  qu’une  fafranière  efl 
expofée  à ce  gibier , on  efl  obligé  de 
l'entourer  avec  des  palis  ou  échalats, 
qu’il  faut  placer  aflez  ferrés  pour  qu'un 
lièvre  ou  un  lapin  ne  puilfe  y péné- 
trer  On  doit  aufli  faire  la  guerre 

aux  taupes;  elles  ne  mangent  point, 
il  efl  vrai , les  oignons,  mais  elles  font 
des  routes  fduterraines,  dont  les  mu- 
lots , les  rats  & les  fouris  profitent 
pour  arriver  aux  oignons  dont  ces  ani- 
maux fe  nourriffent. 

Lorsque  la  terre  a été  bien  ameublie 
par  trois  ou  quatre  bons  labours  , on 
met  les  oignons  en  terre  dans  les  mois 
de  juin , de  juillet  & d’août.  Voici  com- 
ment cette  plantation  doit  fe  faire.... 
Un  ouvrier^  avec  la  houe  ou  avec  la 
bâche , ouvre  une  tranchée  ou  unfillon 
de  fept  pouces  de  profondeur  ; il  efl 
fuivi  par  une  fismme  ou  par  quelque 
enfant  qui  arrange  les  oignons  dans 
cette  tranchée  à un  pouce  les  uns  des 


(1)  Dans  l’Angoumois  on  sème  fur  le  premier  labour  de  groflés  fèves,  êc  après 
leur  récolte  on  couvre  le  champ  de  fumier,  qui  efl  aulfitôt  enterré  par  le  fécond 
labour. 

(1)  Je  croirois  pimât  qne  le  Gàtinois  étant  plus  tempéré  que  l’Argoumois  & le 
Languedoc  , la  végétation -de  l’oienon  fe  trouve  plos  rsp)>rochée  de  ceiie  qu’il  aurait 
éprouvé  fur  les  Alpes  ou  fur  les  Pyrénées  qui  font  fon  pays  natal.  Cependant  l'ufase 
du  fumier  peut  contribuer  à diminuier  l'odeur  de  la  plante. 

Tome  IX.  B 
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auires(i).Cenep;«mièrerang^efinie,  3®.  La  Rochefoucault  ditqu’on  peut 
l'humir.e  qui  mèr.e  la  houe  ou  la  bâche,  couper  en  deux  ou  croti  parues  les  gros 
forme  un  autre  lillon  et  corrtbie  le  pre*  oignon»  pour  en  multiplier  le  nombre, 
mier,  de  forte  que  les  premiers  oignons  Nousconvenons  bien  que  fi  l’on  coupe 
fe  trouvent  recouveitsiie  lix  pouces  de  en  plufieurs  portions  un  gros  oignon, 
terre.  Il  a encore  ractention  que  Icfe-  il  pourra  faire  des  produfiions,  pourvu 
cond  lillon  qu'il  forme  foit  alfez  éloi-  que  l’on  ait  eu  l'attention  de  le  couper 
gne  du  premier , ainfi  ijuc  les  autres  , de  façon  que  chaque  portion  d'oignon 
pour  que  ces  rangées  d oignons  foient  ait  un  mamelon  d’où  doivent  fortir  Ip» 
(icartées  les  unes  des  autres  de  lix  à fept  feuilles  & les  fleurs.  Néanmoins  nous 
pouces.  Les  ouvriers  font  tellement  ne  confeillons  point  de  fuivre cette  pra* 
accoutumésà  cctravail,quelesoignont  tique,  & nous  croyons  qu’il  efi  plus 
fe  trouvent  aulfi  régulièrement  rangés  avantageux  d’avoir  un  petit  nombre 
que  s’ilsétoient  dirigés  par  un  cordeau,  d’oignons  bien  conditionnes,  qu’un 
quoiqu’ils  ne  falTer.c  cette  opération  plus  grand  nombre  de  mauvais. 
qu''à  vue  d’teil.  Peu  de  temps  après  que  le  fafran  a 

Pendant  que  nous  femmes  occupés  été  planté,  il  produit  des  racines;  fie 
de  la  plantation  du  fafran,  nous  devons  quand  l'humidité  de  l’automne  com- 
faire  remarquer , i®.  qu’il  y a de»  per-  mence  à pénétrer  la  terre,  la  fleurcom- 
fonnesqui  replantent  leur  fafran  pref->  tnence  à s’élevertalorsonlui donne  un 
qu’aulTitôtqu’ilsL’ontarrachc.préten'*  labiktr  fuperficiei  ou  un  ratififaee  nui 


difant  que  l’oignon  qui  t’ell  ainfi  defr  tnent. , ^ 

féché  ell  moins  fujet  4 pourrir.  Comine  Lesftèuri  paroifTent  au  commeqee- 
nous  ne  voyons  point  pourquoi  le^  pienttfoSobreialors  on;  1(3  cueille  fie 
oignons  povrrl'roient  plutôt  la  preipière  on  jeséplu^e,  comme  nops  jgdirpn» 
année  qu’on  les  met  en  terre  ,que  la  dans  la  luitè.  Quand  Ic)  fleurs  font  p'af- 
fécondé  fit  la  troilième  y nous  incline*  fées  , 1er  feuilles  fe  montrent , fit  l^s'' 
rions  pour  la  pratique  des  premiers  (2).  chài^s  de  fafran  relient  verts  pendaiif 
a^.  La  plupart  mettent  leur  fafran  en  tout  rhiver.  Vers  la  fin  de  mai,  lorf- 
lerre  avec  leurs  enveloppes,  dTautret  qu’elles  font  prefquedefTechées,  on  les 
les  en  dépouillent , parce'qu’en  voyant  arrache  pour  les  donner  aux  Vachés. 
le  corps  de  l’oignon  à découvert , ils  Pendant  tout  ce  temps  on  ne  donne  aa- 
font  en  état  de  rejeter  ceux  qui  font  cun  labour  à la  terre, 
attaqués  de  la  mort  ou  de  la  carie  ; ( il  Vers  la  mi-juin  on  donne  le  premier 
fera  ci-apiès  quefiion  de  ces  deux  ma-  laboura  la  profondeurde  trois  ou  quatre 
ladies)  ou  bien  , ils  emportent  avec  un  pouces.  On  en  donne  un  pareil  â la  fin 
couteau  les  endroits  afieSés , fi  la  ma-  cft  mois  d’août  ; vers  la  fin  de  fepiem- 
ladie  ne  pénètre  pas  trop  avant  ; quoi-  bre  en  donne  le  troifième  labour , qui 
que  cette  opération  d’éplucher  les  oi-  n’efi,  comme  celui  de  l'année  précé- 
gnons  ne  laifle  pas  d’être  très -longue  , dente,  qu’un  ratiffage  qui  ne  remue 
nous  la  jugeons  cependant  très-  utile.  qu’à  deu  x pouces  de  profondeur.  Vers 


(1)  En  Angouniois  on  les  plante  à trois  pouces  les  uns  des  autres. 

(a)  C'eft  au  mois  de  mai  qu’on  lève  de  terre  l'oignon  dans  l’Angoumois. 
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le  commencement  d’oâobre  on  voit  àe  nouveaux  oignons  de  fafiran  ( i )• 
paroîcre  la  fleur.  Comme  dans  la  première  année  la 

On  continue  une  pareilleculturepen-  terre  n’efl  pas  fournie  de  toute  la  quan- 
dant  trois  années  confécutives , & ce  tité  d’oignons  qu’elle  pourrolt  nourrir , 
n’eft  que  dans  la  quatrième  qu'on  re-  la  récolte  desfleurs  n’eft  pas  abondante, 
lève  les  oignons  ; opération  qui  s’exé-  Elis  devient  beaucoup  plus  avanta- 
cute  ordinairement  dans  les  mois  de  geufedansla  fécondé  année , & il  y a 
juin , de  juillet  & d’août.  encore  plus  de  fleurs  à recueillir  dans  la 

Pour  lever  ou  arracher  les  oignons  , «troifième  ; mais  elles  ne  font  pas  ordi  - 
on  fuit  l'une  après.l'autre  toutesTes  ran*  tiairement  aufli  belles  que  celles  de  la 
gées,  on  les  découvre  avec  la  houe  I ou  fécondé,  parce  que  le  terrain  corn- 
avec  la  bêche  en  prenant  bien  garde  mence  alors  â fe  trouver  furchargé  : 
d’endommager  les  oignons.  Pour  cet  c’efl  pour  cette  raifon  qu’on  lève  les 
effet  on  doit  faire  la  tranchée  plus  bafle  oignons  dans  la  quatrième  année.  Un 
que  l’endroit  où  l’oignon  a été  pofé.  demi  - arpent  fournit  otdinairement 
Knfuite  des  femmes  & des  enfans  qui  afTez  d’oignons , pour  en  planter  un  en 
fuivent  celui  qui  mène  la  houe,  ramaf*  plein  {‘2). 

fant  foigneufement  tous  les  oignons  La  Rochefoucauh  propofe  de  ne  le- 
qu’ils  mettent  dans  des  paniers  pour  les  ver  les  oignons  que  dans  la  cinquième 
porter  vert  un  coin  champ,  où  l'on  année  , mais  je  crois  qu’il  y auroit  à 
en  fait  de  gnM  rnobcéaux.  La  Roche-  craindre  qu’ilane  fe  trouvafTent  alors 
' ' fùuca^t  dit  , avoir  mis-  trop  preïés  les, nsM par  les  autres  & ne 

, . (^ns  &ct/% 

cotnme  les  gnons  en  ont  produit  treize  .ta  deux 
-•  Notl'^yfani  de  prennent'  point  ans,  et  cinq  boifTeaux  en  ont  fourni 

préOlî^^tion  : les  uns , comme  nous  vii^t  en  quatre  ans. 

'Pavons  dit,' les  laifTent  fur  le  champ  Quand  les  hivers  font  doux,  ily  a 
' pendantitfnjpiois  ou  fix  femaines , & les  de  l’avantage  à ne  planter  les  oignons 
autres  lêi  replantent  peu  detemps  après  qu’à  cinq  poucesde  profondeur , parce 
' ../^les  avoir  arrachés  tquelques'uns  les  dé>  que  les  fleurs  pourront  plus  aifément 
^^^uillentde  leurs  robes,  d'autres  les  fortir'de  terre;  mais  comme  les  oignons 
, mettenten  terre  fans  les  dépouiller;mais  de  fafran  font  fenfibles  à la  gelee  , & 
tous  changent  de  champ  pour  lesplan-  que  chaque  année  ils  s’élèvent  de  leur 
ter  : car  la  terre  fe  trouve  tellement  épaifleur,  c’eft-â-dire  d’environ  un 
épuifée,  qu'elle  a befoin  de  fe  repofer  pouce,  il  vaut  mieux,  pour  éviter  de 
quinze  ou  vingt  ans  avant  de  recevoir  les  perdre  lorfqu’il  arrive  un  hiver 


(i)  Dans  l’AngoumoIs  on  ne  laiiïi  repofer  la  terre  que  pendant  fept  ans,  elle  eft 
occupée  par  des  récoltes  en  blés.  Ce  laps  de  temps  écoulé , on  y replante  de  nouve.iu 
le  fatran.  Ces  coutumes  confirment  ce  que  ('ai  dit  fi  fouvent  dans  le  cours  de  cet 
ouviage,  que  toute  cblture  étoit  fondée  fur  la  manière  d’être  des  recines  des  plantes, 
jl  en  cft  de  la  luzerne , 8cc.  comme  du  fafran , ( confulte\  ce  mot  ) ces  plantes  épui- 
fent  la  terre  à une  certaine  profondeur,  tandis  quelles  n'epuifent  pasjes  fucs  con- 
tenus dans  la  partie  funérieure.  Ctft  pourquoi  le  froment , et  toute  efpèce  de  plante 
à racines  chevelues,  reniTîfl’cni  très-bien  après  la  fouftraftion  des  plantes  à racines 
pivotantes. 

(a)  On  compte  dans  l’Ancoumois  que  pendant  le  premier  hiver  un  oignon  en  re- 
produit jufqu’a  trois,  St  qu’après  l’hiver fuivant on  en  compte jufqu’è  fept  ou  huit, 
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rude  , les  placer  à fepe  ou  liuk  pouces 

de  profondeur. 

$.  I 1. 

De  /a  récolte  du  fafran. 

Les  fleurs  de  fafran  fe  montrent  plu- 
tôt ou  pl  us  ta  rd , I U i vant  que  les  autom- 
nes font  sèches  ou  humides,  chaudes* 
ou  froides.  Quand  fur  la  fin  de  feptem- 
bre  il  furvient  des  pluies  douces  & 
qu'il  s'y  joint  on  air  chaud  , les  fleurs 
paroi flient  avec  une  abondance  extraor- 
dinaire. Tous  les  matins  les  champs 
femblent  être  recouverts  d'un  tapis  gris 
de  lin.  C’eft  alors  que  les  payfansn’ont 
de  repos  ni  jour  ni  nuit  -,  mais  il  arrive , 
malgré  tous  les  foins  que  Ton  fe  donne , 
qu'ils  perdent  une  partie  de  leurs  fleun, 
fur-tout  quand  il  furvient  des  vents  qui 
les  mûrit  ou  la  pluie  qui  les  fii(pourtir. 
Ces  trifles  circonflancet  fe  féunireK  en 
*753'  y prodigieufe 

qianiité  de  fleuri  perdues  ,auoique 
Pon  donnS?îO  foui  pout'éprucner  anat 
' -livre  de  fafran  véfl.  Ce  qui  augrnemoit 
encore  l'embarras  de  cette  récqlte.étbit 
qu’elle  fe  Vencontra  dans  le  même 
temps  que  les  vendanges , qui , cette 
ann^ , furent  tardives.  Il  V ■ au  con- 
traire des  années  où  les  farrans  ne  pa- 
toiflsnt  qu’après  les  vendanges  feites, 
(c  où  les  fleurs  ne  fe  montrent  que  les 
unes  après  les  autres  ; alors  , comme  la 
récolte  du  fafran  dure  pluslong-tempa, 
on  a le  loilir  de  tout  éplucher  fans  laifter 
rien  perdre.  Je  me  (ouviens , continue 
M.  Dii/iamef,  qu’une  année  il  furvint 
de  fortes  gelées  après  que  les  premières 
fleurs  eurent  été  épluchées,  &que  l'ont 
fut  plus  de  quinze  jours  fans  en  voir 
paroître  de  nouvelles.  On  croyoit  alors 
que  la  récolte  étoit  finie;  mais  le  temps 
s'étant  adouci , les  fleurs  reparurent 
les  unes  après  les  autres,  de  forte  que 
la  récolte  fe  trouva  aflez  bonne.  Ordi- 
nairement la  récolte  du  fafran  dure  trois 
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femaine^  ou  un  moi»;  pendant  ce  tempe 
les  humniesêc  lesteiruncs  fui-tout  vont 
dès  h pointe  du  jour  dans  les  champs 
avec  des  paniers  & des  mânes  garnies 
d'anfes.  Ils  écartent  les  jambes  ,et  pla- 
cent leurs  pieds  entre  leS  rangées  de  fa- 
fran : ils  en  cueillent  les  fleurs  en  les 
rompant  au  - deflbus  de  leur  baflin , 8c 
quand  ils  en  ont  rempli  leurmaindroi- 
te , ils  les  mettent  dans  le  panier  qu'ils 
tiennent  de  la  main  gauche.  Lorsque  le 
panier  eft  plein,  on  verfe  doucement 
les  fleurs , foit  dans  les  mânes , foit  dans 
de  grands  paniers  garnis  d'anfes, dans 
lefquels  on  les  tranfporte  dans  la  maifon. 

On  doit  cueillir  les  fleurs  de  fafran 
aufTuôt  qu'elles  paroiflent , 8c  même 
avant  qu’elles  foient  épanouies.  Si^'on 
diiférou  plut  lofig-temps,  elles  feroient 
plus  difficiles  è éplucher;  8c  comme  ces 
fleurs  paflent  promptement , on  com- 
mence è les  eueillk  avant  que  la'rofée . 
dit  matin  foit  diflmée.  Quand  on  efl 
dans  le  fort  de  la  vécolte , on  cueilie 
encore  )aitfleuf  ale  foirt  cependant  cel-' 
les  du  matin  font  toq  joul%,plus  if  ttpes  , . 
C4ril  paroît  que  le  fafrao.t'qui'e/tuhe  ; 
plante  automnale , croft  p'îqr  peodant  ’^ 
la  nuit  que  pendant  le  jour.^V^^*-  "âù 
La  nocù^ouceu/t  ' recommatideidn* 
couper  Im fleurs  avec  ftoéf’te,  parctf.' 
qu'il  obfervequefloflleftro^pt'aulie;^ 
de  les  coupçf,  ainfl  , le  piflil  telle , & 
que  la  fleur  que  l’on  emporté  à la  tnatnr 
fon  fe  trouve  vide.  Il  ajoute  que  l'^u 
t'inflnuant  par  cette  rupture,  pourrit 
par  la  fuite  l'oignon...  Les  payfans  du 
Gâtinois  ne  coupent  point  les  fleurs 
avec  les  ongles.  Après  les  avoir  failles 
près  de  terre,  entre  le  pouce  8c  le  milieu 
du  fécond  doigt,  ils  plient  la  fleur  8c  la 
rompent  aifément.  De  cette  façon  le 
piflil  ne  refie  jamais  attaché  à l'oignon , 
cconne  s'apperçoit  point  que  ces  oi- 
gnons pourrifTent.  Les  ouvrières  que 
ion  emploie  â cette  cueillette  , exécu- 
tent cette  opération  avec  tant  d’adrefle 
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êc  de  promptitude,  que  l’ccil  peut  à 
peine  i^uivre  la  main  d'une  cucilieuie. 

Quand  il  n'eft  pas  polFibla  d’ëplucher 
fur  le  champ  toutes  les  fleuri  que  l’on  a 
cueillies , on  les  étend  fur  le  plancher 
d'un  grenier , & par  ce  moyen  elles  fe 
confervent  d’un  jour  à l’autre  : fans 
cette  précaution  elles  s’échaufferoient , 
& il  ne  feroit  prefque  plut  poflible  de 
les  éplucher. 

Auflttôt  que  les  fleurs  ont  été  tranf* 
ptytées  à la  maifon,  on  les  répand  fur 
de  grandes  tables  autour  dtfquellcs  font 
■lliTes  des  épiucheufes  qui  ont  à leur 
côté  droit  une  alTiette.  Elles  prennent 
chaque  fleur  de  la  main  droite  ; elles  la 
portent  a la  main  gauche  qui  la  faifit  â 
t où  commence  l'évafement  du 
.lies  coupent  le  pétale  à ceten- 
faifliltanc  de  la  main 
, elles  le  jettent 
» fur  l’afliette...  Les 
pent  le  piftH 
i^nes  au-deflbuc 


[tes  ; fans  cela  ces  fligmates 
ir,&  ilfaudroit  employer 
i fes  ramaflier.  D’ailleurs 
rs  ne  font  pas  fâchés  de 
bout  de  blanc , parce  qu’il 
«Iqu'es  payfans  mêlent  du 
.\farthame  ( confultc^  ce 
) avecle  fafran,  & ce  petit  bout 
bl.anc  fert  à reconnoîire  la  fraude. 

.ÿj  Xes  acheteurs  redoutent  fur-tout  de 
t,  i^ver  des  fragmens  des  pétales  dans 
M'fafran  , parce  que  ces  parties  qui  fe 
moiliflent  , lui  communiquent  une 
mauvaife  odeur.  Comme  les  étamines 
n'ont  aucune  odeur , elles  doivent  être 
regardées  comme  des  parties  étrangè- 
res ou  au  moins  inutiles  ; quand  les 
épiucheufes  s’apperçoivent  qu’il  en 
telle  q(kelques-unes  attachées  au  piflil , 
elles  les  font  tomber  en  frappant  le 
poignet  de  la  main  droite  fur  la  table. 
Tout  cela  s’exécute  fi  promptement , 
qu’une  éplucheufe  habile  peut  charger 
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fon  afliette  d'une  livre  d«  fafran  vert 
dans  l'efpacc  d'une  journée. 

Quoiqu’une  famille  entière  foitoccu- 
pée  jour  & nuit  à éplucher  le  fafran, 
ceux  qui  en  recueillent  une  quantité 
confiderable , foiu  obligés  de  louer  des 
cueilleufes  pendant  un  mois  entier , 
quiefl  à peu  près  le  temps  que  dure  la 
récolte.  On  voit  à cette  époque  tranf- 
porter  dans  les  villes  & dans  les  villages 
où  l’on  ne  cultive  point  cette  fleur , des 
charettées  de  fafran  à éplucher  : on 
paye  ordinairement  cet  épluchement  à 
taifon  de  cinq  ou  fix  fols  la  livre,  mais 
quelquefois  auffi  jufqu’i  quarante  £c 
cinquante  fous,  fuivantque  la  fleutaip 
fon  eft  abondante  , ou  que  les  fleurs 
font  plpsou  moins  difficiles  à éplucher. 

A mafbre  qu'on  épluche  le  fafran, 
tl  faqtle  faire  fécher  au  feu  ; & comme 
.«KtAtopération  exige  beaucoup  iTaucn- 

Ixc 

foin  , parce  qu’ua  Ica!  fftsp  vil^fSn<imt 
tout  perdre.  Pour  &irè  lécliér  le  Stfirao  v 
il  y a quelques  prOYSiiMSÔi^  l’on  le  met 
dans  wi  terrinesdont  le  bord  efl  cafle 
d'un  côté  ; d’autres  le  font  fécher  dans 
des  efpèces  de  tourtières  ; mais  dans  le 
Gâtinois  on  l’étend  en  le  foulevant  fur 
des  tamis  de  crin  à l’épaifleur  d'environ 
trois  doigts.  On  fufpend  ces  tamis  avec 
des  cordes  â environ  un  pied  & demi  de 
terre  ; on  met  au-deffous  de  la  braife 
allumée  et  couverte  de  cendre  chaude , 
& à mefure  que  le  fafran  perd  fon  hu- 
midité , on  le  remue  doucement  & on 
le  retourne:  11  le  feu  étoic  trop  vif,  le 
fafran  fe  brùleroit  & feroit  prefqu’en- 
tièremeni  perdu.  La  fumée  lui  commu- 
nique une  mauvaife  odeur,  A lui^it 
perdre  l’éclat  de  fa  couleur.  Quand  le 
fafran  eft  fec  au  pointde  fe  brifer  entre 
les  doigts , on  le  mec  dans  des  boites 
garnies  de  papier  & qui  ferment  exac- 
tement. Quand  les  payfans  font  fur  le 
point  de  vendre  leur  fafran  ,ils  mettent 
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pendant  un  jour  ou  deux  leurs  boîtes  à 
la  cave,  afin  d’augmenter  le  poids  de 
leur  marchandifei  mais  les  lââeurs,ou 
les  commilTionaires  l'humeâent  beau- 
coup plus  & quelquefois  au  point  de  le 
faire  pourrir.  Le  prix  du  fafran  ell  fort 
diminué  depuis  quelque  temps , car  un 
le  vendoit  autrefois  jusqu'à  vingt  écus 
la  livre  , & maintenant  il  ne  vaut  com- 
munément que  vingt  à vingt  - quatre 
livres. 

La  première  année,  un  arpent  pro- 
duit tout  au  plus  quatre  livres  de  fafran 
fec  ; mais  dans  la  fécondé  Sc  la  troi- 

(ième  , il  en  donne  jufqu’à  vingt Le 

fafran  , pour  être  réputé  bon , doit  être 
fort  fec , en  gros  brins , d'un aougc  vif 
fans  fragmens  de  pétales  ni  d'étamines , 
& non  Tophifliqué  avec  \e  Jj^ranum, 
On  pratique  peu  cette  ftacrap  dans  le 
Gâtinois.  De  plus , fqn  odeuj'dojt  dtre. 
forte  & abfy4>m^t'eltetnpjrdu‘{oflt 
de  fu  mée.  ; f » ; ■ * .y 


^ s - 

Des  maladies  qui  attaquent  laefts^'ons 
dejafrart. 

On  en  diflingue  trois  principales, 
1*.  le  fauffet , î“.  le  tacon  , 3®.  la  mort. 

Le  fauffet  eft  une  produâion  monf- 
trueufe  qui  fe  forme  auprès  du  jeune 
oignon.On  lui  a donné  ce  nomparcequ'il 
a la  figure  d'un  petit  navet,  allez  appro- 
chante de  celle  d'un  fauffet.  Ellearrète 
la  végétation  du  jeune  oignon  dont  elle 
s’approprie  la  fubfiance.  Cette  maladie 
fait  par  conféquent  un  obfiacle  à la  mul- 
tiplication des  oignons.  Je  crois,  conti- 
nue M.  Duhamel qu'eWe  efl  produite  par 
une  abondance  de  sève  qui  occaflonne 
une  efpèce  de  tumeur  anévrifmale. 
J-orfquC  cette  tumeur  i fait  peu  de 
progrès  , on  peut,  quand  on  arrache 
les  oignons  , remédier  à ce  mal  en  en 
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faifant  l'amputation  ; au  refie  cette 
maladie  calife  peude  dommages. 

Le  tacon  efi  une  maladie  qui  attaque 
le  corps  même  de  l’oignon  , Sc  qui  ne 

fe  maniféfie  pas  fur  les  enveloppes 

Cette  carie  le  fait  connuître  par  une 
tache  pourpre  ou  brune  qui  dégénère 
en  un  ulcère  fec  , qui  entame  de  plus 
en  plus  la  fubfiance  de  l'oignon , & qui 
en  le  confommant  gagne  le  cœur , 8c  le 
fait  périr  entièrement.  Nous  ignorons 
ce  qui  peut  produire  cette  maladie,  11 
parole  feuleront  qu'elle  efi  plus  fré- 
quente dans  les  terres  roufsâtres  que 
dans  les  noires , & l’on  prétend  qu’elle 
ti’efi  devenue  commune  dans  le  Gàti- 
npis  que  depuis  une  trentaine  d’années 
( I )....  Le  feul  moyen  qu’on  pu^s 
employer  pqur  guérir  cette  q^apidre  , 
ejl  d'emporter  i ulqère  avec  la  p8(tfte 
d'un  Couteau  ,*%c  ‘de . lai ffer  l'oignon  fe 
^eflécherun  peu  afrani  dé  Iq  mettre  en  ' 
t^ej  mais  il  faut  pour  cela  que  l’olcèfç 
n’ait  pas  pénétré  tfop  avant  dans  -la 
,fublUnce  de  IWiCjnc^cièJiiithefo  , 

,qui  con^d  ér^pibl^fas  dlttéfenie*^?;' 
maladjésdu  fafiran  ,'pWpofe  néàn^ôini 
ce  remède;  maisil  veut  qu'on  plante  â', 
part  les  oignons  entamés,  & ilaffure 
que  l'année  fuivante  on  en  trouvera  ht  - 
meilleure  partie  parfaitement  guérie. 

La  mort  s'annonce  par  désfy  mpiâ- 
mes  bienlinguliers.  Elle  cft  à l’égard  dé  ^ 
pluiieurs  plantes  , ce  que  la  pell«.,eft 
aux  hommes  & aux  animaux.  Elle  at- 
taque d’abord  tes  enveloppes , qu’elle  _ 
rend  violettes  fie  hériffées  de  petits  fila- 
mens.  Elle  aiuquc  enfuite  l'oignon 
même , qu'elle  fait  périr , parce  qu  elle 
en  détruit  totalement  la  fubfiance. 

On  -«’apperçoit  aifément  du  défordre 
qu'elle  y eau  fe  • l^ans  qu'il  foit  beioin 
d’arracher  l’oignon , car  on  voit  les 
feuilles  qui  jauniffent  fiefe  détachent... 

Dès  qu’un  oignon  efi  attaqué  de  cette 


(1)  M.  Duhamel  écrivoit  ainfi  en  lyéa. 
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maladie  , il  devient  contagieux  et  meur- 
trier pour  les  oignons  voifiiis.  Cette 
- maladie  fe  communiquant  de  proche 
en  proche  , fuit  périr  tous  les  oignons 
dans  un  efpace  circulaire  dont  le  pre- 
mier oignon  attaque  ell  le  centre  , & 
en  même  temps  le  foyer.,..  Si  on  plante 
par  mégarde  unoignon  malade  dans  un 
champ  fain  , la  maladie  s'y  établit  en 
peu  de  temps , & fait  les  même  ravages 
que  nous  venons  de  dire.  Ce  n’eft  pas 
encore  tout , une  pellée  de  terre  prife 
dans  un  endroit  infeSé , & jetée  fur  un 
champ  dont  les  plantes  font  faines  , y 
porte  la  contagion. 

On  ne  connoit  point  de  remèdes  pour 
les  oignons  attaqués  de  cette  maladie  ; 
onintfe^leinent  lesCD  pr^erver  parla 
rniinë  ptécàu^on  que  1 on  emploie 
Mur  arrêter  les  pr^rès  de  la  pefte. 

'■  .Pour  cet  effet on.fotliile,  dans  le  mois 
' ' d.ejmai.^  toivautput  desesdtt’it^iof'CC' 
des  trachées  pi^pfondes  d*un  pied,, 
Von  jette  la  terre  flofe  l’on  en  tire , fut 
lie  ouifri  pig^ns  font  morts.  En  cou- 
communication-'entré  les 
pignons  fatns  & ceux  qui  font  malades, 
'on  parvient  à ariêier  les  progrès  de  la 
CMtagion  , qui  eff  telle , qu’en  une  an- 
-neede  temps,  un  feul oignon  infefié 
fait  périr  deux  qui  l'entourent  à un  pied 
de  cfillanCe.  Us  y a encore  une  circonf- 
'.’tance  bien  fingulière  , c'cll  que  l’im- 
preflion  de  cette  contagion  relie  telle- 
ment adhérente  au  terrain  , que  les 
oignons  fains  qu’on  voudroit  y planter 
après  douze  , quinze  ou  vingt  ans,  fe 
trouveroient  en  peu  de  temps  attaqués 
de  cette  même  maladie. 

La  BochefoucauU  , qui  , comme  je 
l'ai  dit , a confondu  toutes  les  maladies 
du  fafran,  affu  re  que  quand  cette  plante 
à pourri  dans  une  terre  elle  y laifTe  une 
infeflion  fie  une  odeur  maligne  qui 
exifte  affez  long-temps  pour  faire  pour- 
rir le  fafran  qu’on  y replante.  M.Duha- 
mel  a obfetTé  que  les  oignons  du  centre 


S A F 15 

fe  trouvoient  totalementdétruits.  Leurs 
enveloppes  étoient  d’un  brun  terreux 
fort  defagréable  à la  vue.  Une  grande 
quantité  de  corps  glanduleux  , gros 
comme  des  fèves , 8c  d’un  rouge  obfcur 
lescouvroit  extérieurement.  Le  corps 
de  l'oignon  étoit  réduit  en  une  fubltance 
terreufe  dans  laquelle  on  appercevoit 
les  principales  hbresde  la  bulbe....  Les 
oignons  de  la  circonférence  qui  étoient 
les  moins  attaqués  de  la  maladie,  n’a- 
voient  d’autres  marques  de  la  conta- 
gion, que  quelques  libres  violettes  qui 
traverfoieni  les  membrane.^  de  leurs  té- 
gumens.  Quelques  - autres  avoient  fur 
leurs  tégumens  & entre  les  lames  qui 
les  forment  , quelques-uns  de  ces  corps 
glanduleux  dont  il  clf  quellion  , fie  on 
n'appercevoii  fur  les  enveloppes  de  ces 
oignons  que  quelques  taches  violettes... 
Les  .oignons  qui  éioient  à la  partie 
moyenne , c'eit-à-dlre  entre  le  centre 
8c  la  circonférence  des  endroiti  infec- 
tés, étoient  dans  un  état  mitoyen  de 
maladie;  inaislatafe  étoit  entièrement 
traverfée  pat  des  filets  violets  extrême- 
ment déliés  81  aifés  à rompre. 

Ces  corps  glanduleux  reffemblenr. 
affez  i de  petites  trufes  ; mais  leur  fu- 
perheie  elî  velue  : leur  groffeur  n’ex- 
cède pas  celle  d'une  r.oif^ctte.  Ils  ont 
l'odeur  du  champignon  avec  un  retour 
terreux , font  adnérens  aux  oignons  de 
fafran  , et  les  autres  en  font  éloignés  de 
deux  à trois  pouces. 

Les  filées  font  ordinairement  de  la 
groffeur  d'un  fil  de  lin  fie  de  couleur  vio- 
lette, velus  comme  les  corps  glandu- 
leux ; quelques-uns  .s’étendent  d’une 
glande  à l’autre;  d'autres  vont  s’inférer 
entre  les  tégumens  des  oignons  , fe 
partagent  en  pluiieurs  ramifications,  fie 
pénètrent  julqu’au  corps  de  la  bulbe  , 
fans  paroitre  fenliblement  y entrer  : ils 
forment  dans  cette  toute  une  infinité 
d'anaftomofes  fit  de  divilvons , Çc  font 
paifemésde  petitsnceuds  ou  ganglions. 
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qui  ne  paroifleni  être  autre  chofe  qu'un 
amas  de  la  laine  qui  recouvre  les  corps 
glanduleux  & les  filets.  Ces  obfer- 
vations  m’ont  fait  penfer  que  ces  tu- 
bercules font  des  plantes  parafites  qui 
fe  nourrilTent  de  la  fubflance  de  l'oi- 
gnon, & qui,  comme  les  tiufes,  fe 
multiplient  dans  l’intérieur  de  la  terre 
fans  le  montrer  à la  Tuperficie.  Cette 
maladie  fait  prefque  tous  Tes  progrès 
dans  les  trois  mois  du  printemps.  Pour 
m'affurer  de  ce  fait , continue  M.  Duha- 
mel, j'ai  planté  quelques  tubercules  de 
mon  dans  des  pots  où  j'avois  planté  dans 
la  terre  faine  des  oignons  de  différentes 
fleurs.  £n  un  an  de  temps  cej.iubetcu-'' 
les  fe  font  multipliés  dans  cti^s  , & 
ont  attaqué  les  oignons  que  j y avois 
plantés.  J’ai  depuis  ce  teoip^-là  tfbuvé 
cette  même  plante,qui  caulof^t  le  même 
dommage  à|îcihièblesj  a l’arrête -Isaeuf, 
â des  jilaiffet  d\f^rges.-£lle  n'àtuque 
point  les  plantesanouellet  ni  celles  qui 
ont  leurs  racines  â la  f^ipetfieie  de.  la 
terre. 

S.  1 V, 


De  fes  proprWt/s. 


I.  Prvpri^t/s  d'agrément.  Les  nom- 
bteufes  variétés  du  fafran  printanier 
font  fort  recherchées  par  les  fleuriftes. 
En  effet,  elles  produifent  un  très-joli 
effet , & il  ei\  très-agréable  i voir  une 
petite  étendue  de  terrain  jonchée  de 
fleurs  de  toutes  couleurs  & bien  variées. 
Ces  variétés  ne  fleuri ffent  pas  en  même 
temps , il  faut  donc  rapprocher  les  unes 
des  autres  celles  dont  la  âeuraifon  eff 
parfaitement  analogue.  En  général  tous 
les  terrains  conviennent  aux  oignons  de 
ces  fleurs,  cependant  ils  réufTmünt  mal 
dans  les  fois  argileux , tenaces  éc  humi- 
des; mais  le  fleurilfe  fait  bientôt,  par 
l’addition  du  fable  ou  du  terreau  bien 
confommé  , le  rendre  propre  à la  vé- 
gétation de  ces  plantes.  La  plus  grande 
partie  de  ces  variétés  pouffe  fes  fleurs 


dès  que  les  gelées  ceffent , & même 
elles  paroiffent  en  janvier  & février , fi 
le  froid  ne  s’efl  pas  fait  fentir  jufqu’â 
cette  époque , ce  qui  dépend  beaucoup 
& de  la  faifon  & du  climat. 

L’amateur  qui  fe  propofc  de  lever 
fes  oignons  chaque  année  , après  que 
leurs  feuilles  font  fanées,  ne  doit  les 
planter  enfuite  qu’è  la  profondeur  de 
deux  pouces , & à deux  pouces  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres.  Si  au  contraire 
il  les  laiffe  enterrés  pendant  quatre  â 
cinq  ans , il  les  plante  , l'œil  en  haut , i 
quatre  pouces  de  profondeur,  parce 
que  l’oignon  s’élève  fanicelfe&  cher- 
'^he  à venir  à fleur  de  terre.  Afin  de 
eTonner  uti  ordre,  un  air  d’arrangement, 
il  trace  des  rigoles  au  cordeau  ; il  plante 
dans  cet  rigolfj^'Bc  enfuit*  pafTe  par-  ' 
defTus  le  riteau  , fané  déranger  f’oi*  ,r‘  I 
gnon  de  fa pofiiicm , ce  qui  te  recouvre  ^ 
de  terre.  Sa  les  oignons  doivent 
en  terre  pendatt  le  laps  de  umps  indi>- 
que,  il  enlève  la  terr«(ÿ  la  profondeur^* 
convenable,  phee  ïeâ  oiggiions  , & les  t.*  .V  • ^ 
recouvre  avec  la  mèmï  serre  ou.  avec' v 
delà  meilleure.  '• 

l^prèaque  les  fleuri  font  pafTées,  les* 
feuilles  commencaatà  paié^re  ; quoi 


ri 


qu’elles  ne  foient  pas  agréables  lia  vue,*'  _ -i 
il  eflimportant  de  lîe  ns  point  couper  ' 


ni  froiffer;  elles  doivent  végéter  dans 
toute  leur  liberté  , fans  quoi  l’oignon  . 


périroit.  Il  faut  même  débarrafler  la 
place  qu’elles  occupent , de  toutes'  cf- 
pèces  d’herbes , qui  deviennent  para- 
fites & la  caufe  de  la  pourriture  de  la 
bulbe. 

On  lève  de  terre  les  bulbes , feule- 
ment lorfqoe  les  feuilles  font  fanées , & 
on  les  tranfporie  dans  un  grenier  bien 
aéré  ; on  les  étend  fur  des  claies , & fur- 
tout  on  les  préferve  de  la  voracité  des 
rats  ëc  des  fouris , qui  en  font  très- 
friands. 

Si  l'amateur  prend  la  peine  de  récol- 
ter la  femence  que  produifent  lee  varié- 
^ tés 
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tëi  du  (afran  printanier»  de  les  fetner 
&ade  conduire  leurs  produftions  avec 
le  foin  convenable,  ilefialTure  d'avoir 
de  jolies  variétés  , & fouvent  des  va- 
riétés nouvelles  : ce  n’eft  que  par  les 
femis qu’il- peut  s’enrichir  ; fans  eux  il 
augmente  il  etl  vrai  chaque  année  le 
notnbie  des  efpèces  qu’il  a déjà , mais 
il  ne  fait  aucune  nouvelle  acquilition. 

Les  variétés  du  fafran  d’automne 
doivent  être  traitées  pour  la  culture 
ainli  qu'il  a été  dit  en  parlant  du  fafran 
en  général,  c’efl-à-dire  , la  plantation 
doit  en  être  faite  au  coirunencement 
d’août,  tandis  que  les  printanières  ne 


S A F 17 

Ils  calment  les  coliques  d'eftomac  cau- 
fées  par  des  humeurs  pituiteufes  ; ils 
échautfent , excitent  le  dux  menilruel, 
les  lochies , les  pertes  blanches  fufpen- 
dues  par  les  vives  palTions  de  l’»me.... 
Extérieurement  en  poudre  fur  la  tête 
des  enfans , ils  palTent  pour  dilliper  U 
tache , effet  moins  certain  que  l’efpèce 
d'affoupiffement  où  cette  poudre  jette 
le  malade  lorfqu’elle  elf  appliquée  à 
haute  dofe  & fouvent  réitérée.  11  efl 
douteux  qu’etant  mêlés  avec  la  mie  de 
pain  & le  lait,  ils  calment  la  douleur 
6c  facilitent  la  réfolution  des  tumeurs 
phlegmoneufes.  La  teinture  du  fafran 


demandent  à être  mifes  en  terre  q^’à  Ipi^ranime  puiffarament  les  forces  vitales  ; 
%idefeptembreou  d’odt^re,  fuivant  .queiquef^s  elle  rappelle  le  flux  mctif- 


Ifclimat. 

■ Lés  pedntfes  emploienr  les  ftigmates 
=du  fafrao  ordinaiie  pour'  lescouleuts. 
Leur-iufuflon  donne  un  très-beau'jaune, 
\utile  dans. les  miniatures.  Les  t^ntu- 
'rjem‘en&rvirorent  plus  fréquemment 
pour  les  eiofiefv  fi  le^prix  n’étoit  pas 
'aufll.  hàut-1 

1%' Brùprîiiét  alimentaires  Ct 
■ nates:hf»  métayère»  a joutent  quelques 
fligoiatés'dtns  le  lait,  qu’elles  battent 
pendant '.f|H ver. pour  avoir  le  beurre 
'•  plus  coloré.sCeux  qui  travaillent  les  pâ- 
tes afin  de  lestéduire  en  vermicelli  ,en 
lazagne , en  macaroni , &c,  les  colorent 
de  même.  En  Efpagne  6c  dans  quelques 
autres  royaumes , les  fligmates  font 
trqs-employés  dansJa  préparation  des 
viandes  6c  des  aliment.  < 

Les  fligmates  ont  une  odeur  aroma- 
tique , alfez  agréable  , une  faveur 
atnùre.  Us  font  réputés  anodins,  floma- 
chiques  , expeâorans  , légèrement 
cordiaux , emménagogues  & diaphoré- 
tiquei. 

On  ne  fe  fert  que  des  fligmates , mais 
on  doit  craindre  de  les  donner  à trop 
haute  dofe  ; ils  provoqueroient  l’affou- 
pilTement , le  ris  fardonique,  accom- 
pagnés de  vomilTement , le  délice....' 
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trqel  fufpqndu  par  rimprelfion' dei 
corps  froids. . ‘ 

■ Ôo  preferit  les  fligmates  féchés  & 
pulvérifés , depuis  dix  grains  jüfqu’à 
une  dragme,  incorporés  avec  unfirop..,- 
Stigmates  léct  i depiiiscinq  grains  jufa 
qu'à  deux  dragmes , en  macération  au 
bain-marie  dans  cinq  onces  d'eau.  On 
donne  U leintwe  de  lafran  depuis  demi- 
dragme  jufqu'â  deux  onces  dans  trois 
onces  de  véhiculé  aqueux;  Cette  tein- 
tdren'efl  autre  choie  que  quatre  onces 
de  fligmates  misà  infuferdans  une  livre 
d'efpriide  vin,  le  tout  tenu  pendant 
quinze  jours  3 la  chaleur  de  l'étuve  ou 
au  foleii  i dans  une  bouteille  bien  hou-' 
ehée..  A près  cette  époque  on  tire  à clair, 
& un  obtient  la  teinture  de  lafran.  ' 
L’odeurdu  fafran  affeâe  plus  pariià 
euhèrement  certaines  perfonnes  que 
d'autres,  6c  leur  procure  un  fommeil 
fuivi  de  défaillances.  Les  cueilleufes  en 
font  fouvent  attaquées  , 6c  les  éplu- 
cheufes  fur-tout,  s'il  ne  règne  pas  un 
très-grand  courant  d’air  dans  leurate-, 
lier.  Dès  que  l’on  fent  naine  l'afToupif- 
fement , il  convient  d’abandonner  l'ou- 
vrage , de  fe  promener  au  grand  air , & 
encore  mieux  d'y  travailler  autant  que 
lescirconflancuslepprmetteni.  llferoit 
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trop  long  de  rapporter  ici  les  funelles 
effets  caufés  parl'c>deurde  cesâeurs. 

Safran  batard  , ou  fafranum. 
r<jye^CARTH/ME. 

SAGE-FEMMt.  Médecine  ru- 
rale. E/l  celle  qui  pratique  l'art  des 
accoucheinens. 

Une  fage-femmedoit  avoir  des  qua- 
lités phyliques  & nnotales  , & fur-tout 
de  la  probité.  On  conçoit  aifement 
qu'elle  pourroit  faire  d'aurant  plus  de 
mal  ( que  très-fouvent  la  vie  des  mères 
&dcsenfans^  rintéréi&  l'honneur  de 
toute  une  lamille  lui  font  confiés.  Elle 
doit  être  douce  , confolante  . charita- 
ble , & connoitre  les  parties  df  la  gé- 
nération de  la  femme,  la  canfbrmatioa 
du  fœtus  relativement  i l'accouche- 
ment, le  mécanifme  de  l'accouchement 
naturel , & les  foins  quM  peut  exiger  ; 
le  manière  de  terminer  les  accouche - 
mens  difficiles,  les  foins  qu'on  doit  don- 
ner aux  femmes,  fuit  avant,  fuit  apris 
l’accouchement  ; il  faut  enfin  qu'elles 
fâchent  pourvoir  aux  divers  beloins  de 
l’enfant.  Il  feroit  à fouhaiter,  pour  le 
bien  de  l’humanité  , que  les  fages-fem- 
mes  de  la  campagne  euffent  reçu  une 
inllruâion  sumfante  pour  pouvoir  fei 
bien  conduire  dans  la  pratique  des  ac- 
couchemens;  mais  la  plupart , aflervies 
i une  routine  meurtrière . & dénuées 
de  tous  principes  , entraînées  par  des 
préjugés  aufli  funefles  que  nombreux  , 
tâtonnent  & marchent  â l'aveugle. 
Leurs  fautes  font  ordinairement  graves 
& mortelles.  AufR  que  d'enfans  périf- 
fent  en  venant  au  monde , ou  même 
avant  que  de  naître  , par  l’impéritié 
des  fages-femmes  ! Les  abus  font  d’au- 
unt  plus  funefles  , que  la  fcience  efl 
plus  importante.  Les  provinces  méri- 
dionales font  trop  éloignées  de  la  ca- 
pitale pour  pouvoir  profiter  des  cours 
publics  qui  s'y  font  fur  les  accouche- 
mens  ; rien  en  effet  de  plus  fage  & de 
plus  néceflaire  que  l’établiffement 
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d'un  cours  gratuit  fur  cette  matière  , 
dans  toutes  les  villes  conlidéiablcs  du 
royaume,  conformément  à celui  qui  a 
été  fait  pour  la  généralité  de  Soiffons  , 
fous  les  aufpices  de  M.  le  Fe'Uüer 
A/o;/f/u/i«iîne,intendaiit  de  cette  géné- 
rahié.Cefageadminillraieur.commele 
du  fuit  bien  M.  ■Aj^itrDufot , doâeur 
en  médecine  & profeifeur  d’accouche- 
mens , dans  Ion  difcours  piéliminaire  , 
dont  l'attention  poriede  préfcience  fur 
les  objets  qui  tendent  â laconfervation 
des  hommes  , afflige  des  malheurs  que 
arrivent  prefque  |ourneilement  dan»  1er 
campagnes  pat  l'impéritie  des  fages- 
femmes , n a trouve  d’autre  moyen- 
o'en  arrêter  1^  cours,  que  rinfliuüiün 
publique  & gratuite  fur  un  ait  qui , 
devant  faire  jouir  l’homme  de  la  vie, 
ne  lui  donnoit  que  trop  fouventia  moru  f 

Ce  futaulfi  pour  des  motifs  fembla- 
blesque,  parmi  les  Athéniens, il  étoit  ' 
défendu  aux  femmes d’etudièr  la  méde- 
cine ; mais  cette  loi  ne  refia  pas  long- 
temps en  vigueur.  t'Ile  fut  abrogée  en- 
faveur  d’yéy^nodiVe  , jeune  fille  quifl^' 
déguifa  en  homme  pour  apprendre  la 
médecine,  & qui,  fous  ce  déguifement  ^ 
pratiquoit  les  accouchemeiRi.  I.es  mé- 
decins lacitèrent  devant  l’aréopage;mais 
les  follicitationsdes  damesAthéniennes 
qui  inter  vinrent  dans  la  eau  fe , la  fi  rent 
triompher  de  fes  parties  adveifes,  & il 
fut  dorénavant  permis  aux  femmes  li- 
bres d’apprendre  cet  art. 

On  ne  peut  néanmoins  difeonvenir 
que  l'art  des  accoucheinens  convient 
mieux  aux  femmes  qu’aux  hommes;  il 
n’efl  pas  douteux  que  la  decence  & la 
pudeur  répugnent  également  â ce  que 
les  hommes  Te  pratiquent  ; mais  l’inep- 
tie des  femmes  efl  telle,  que  la  concur- 
rence des  accoucheurs  n’a  encore  exchë 
chez  elles  aucune  émulation  : & depuis 
qu’il'y  a des  accoucheur.*,  & qu’à  l’envi 
chacun  cherche , par  fes  lalens  & fon 
travail  à illuflier  fa  ptofefiton  , on  n'a 
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pat  TU  let  fagès'femmet  £i‘ire  an  pat  de 
plus.  Elnfîii , fuit  faute  de  courage  ou 
d’émulation  , il  y a aâuelleinent  beau- 
coup moins  de  fage»- femme»  qui  en 
méritent  le  nom  qu'autrefois.  M.  AMI. 

SAGOU.  U ell  inutile  de  décrire  ici 
l'arbre  qui  produit  le  fagou  • cycascir- 
cinalis.  LiN.  Il  croit  dans  l’Inde,  dans 
le  Malabar  & au  Japon.  C’eft  uneef- 
pèce  de  palmier  dont  la  fubdance  mé- 
dullaire fournitcette  nourriture , blan* 
châtre,  inodore,  d’une  faveur  fade, 
qu’on  nous  apporte  fous  forme  de 
gtaint  d’une  giolTeur  approchant  de 
celle  du  millet  ,&  d’une  «ouleur  gri- 
sâtre. L’éducation  du  cycas  exige  une 
feixe  très-chaude. 

Le  fagou  ell  très  ■ recommandé  dans 
let  maladies  où  let  efpèces  A'drchis 
(^confulte^  ce  mot  ) font  célubrces , par- 
ticulièrement dans  plulieurs  efpèces 
de  pluhifiM'  pulmonaires  âc  atrophies. 
Il^pone  fmvent  un  préjudice  réel , 
lorfque  la  fièvre  lente  ellconlidérable, 
lorfique  la  toux  eft  vive  & quand  l’ello- 
~^ac  fait  mal  fes  fondions  ; accidens 
ordinaires  dans  ces  deux  genres  de  ma- 
ladie. On  le  donne  depuis  demi-dragme 
ÿufqu’à  deux  dragmes,  en  décoâion 
dans  dix  onces  d'eau  ou  de  bouillon , ou 
du  lait , jufqu’à  entière  fulution. 

■ SAIGNËL.  Médecine  rurale. 
Cell  l’ouverture  faite  â un  vaiffeau 
ùnguin  pour  eu  tirer  le  fluide  qui  y ell 
contenu. 

L’origine  de  la  faignée  ell  encore  in- 
connue. Il  conlle  néanmoins  qu’elle  a 
été  pratiquée  dans  let  temps  les  plus  re- 
culés; elle  ell  plus  ancienne  qu’Htppo- 
erate  ; Etienne  de  Bi^ance  nous  en  a 
tranfmis  le  premierexeinple.  Cela  fait 
fentonter  à l’époque  de  la  guerre  de 
Troie,  qui  eut  lieu  fept  cents  ans  avant 
k père  de  la  médecine. 

Cell  lui  qui  nous  apprend  quePo- 
éalyre , en  revenant  de  cette  guerre  , 
£èt  jeté  fur  let  côtesdoCarie,  eù  si  gué- 
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rit  Syma , fille  du  roi  Ddmsethus , tom- 
bée du  haut  d’une  maifon  , en  la  fai- 
gnant  des  deux  bras , & qu’elle  l’époula 
en  reconnoilTance. 

Il  ne  paroit  pas  que  Galien  ait  connu 
ce  trait  d’hilloire  , puifqu’il  attribue 
l'origine  de  la  faignée  à la  guérifon 
qu’une  chèvre  fort  lujettei  l’inflamma- 
tion de  l’ceil,  obtint  d’une  blelTure  faite 
par  une  branche  d'arbre  qui  lui  fit  ré- 
pandre beaucoup  de  fang.  Fline  le  na- 
turalifle  diffère  peu  du  fentiment  de 
Galien , en  la  rapporrant  à l’inllinff  du 
cheval  marin , qui  fe  frotte  les  jambes 
contre  les  pointes  des  rofeaux  et  des 
joncs  dufleuvedu  Nil,  pourdéfemplir' 
fulfifarnment  fes  vaiffeaux  , lorfqu’il 
ell  trop  plein  de  fang , & va  enfuiie  fe 
vautrer  dans  le  limon  pour  en  boucher’ 
les  ouvertures. 

Mais  il  ell  plus  naturel  de  croire  que 
de  tous  les  temps  il  y a eu  des  hommes 
qui  ont  obfervé  les  efforts  6t  les  crifet 
falutaires  de  la  nature  , & qui  ont  cru' 
avecjulle  raifon  pouvoir  l’imiter  dans 
fa  marche  & fes  opération».  D’après 
cela  ils  ont  fenti  & connu  la  nécelBtéCc 
la  polfibilité  de  prévenir  ou  de  combat- 
tre une  inflammation , en  diminuant  la 
maffe  générale  du  fang  , ou  en  prati- 
quant! ouverture  d’un  vaiffeau  fur  un 
oigane  affecté. 

Rarement  on  ouvre  les  artères  ; & 
quand  On  y ell  forcé , c’ell  toujours  fur 
l’artère  temporale  qu’on  fiiit  cette  opé- 
ration,parce  qu’on  peut  fe  reitdre  maî- 
tre du  fang  en  faifant  une  compreilion' 
furksotau  crâne,  qui  foutniffent  un ’ 
point  d’appui.  >i 

Mais  les  veines  qu’on  peut  ouvrir  font 
en  très -grand  nombre.  Les  modernes 
fe  font  bornés  â ouvrir  celles  du  cou,  du 
bras  & du  pied  , & ont  mal  â propos 
sfbandonnéla  pratique  des  anciens , qui 
recommandoient  l’ouverture  d:  la 
steine  frontale  dan»  les  douleurs  qui  af- 
féâoient  la  partie  poftérieure  de  la  tôie, 
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& celle  de  la  veine  temporale  dans  les  li  foupçonneque  les  faignées  abondait^* 
douleurs  aiguës  et  très  - invétérées  de  tes  pourroient  ecarter  la  petite  vérole, 
la  tète.  ou  dilFiper  la  matière  varioleufe  fous 

Us  faifoient  encore  ouvrir  la  veine;  une  &>cme  plus  avantageufe  que  l’é- 
angulaire  qui  ell  (ituée  dans  l’angle  in-  ruption.  ; 

terne  de  l'ceil  > dans  les  fortes  opthal-,  On  diftinguelafaignée.relativement 
mies  ; la  veine nazale  .dans les  diverfes  à fes  effets,  en  évacuaiive  , en  fpolia-i 
maladies  cutanées  du  vifage.et  la  veine  tive,  en  revuifîve  & dérivative.  Onap- 
ranule , ou  ranine , dans  les  différentes  pelle  faignee  évacuative  celle  où  l'on  le 
efpèces  d'efquinancie.  propufe  le  défemplir  les  vaiffeaux  en 

On  fait  que  les  inftrumens  dont  on  fe  diminuant  le  volumedu  fang;  la  faignée 
feit  ordinairement  pour  faigner,  font  la  fpoliative  efl  celle  où  l’on  feprupofe- 
ligature 6c  la  lancette!  nous  ne  parlerons  aufli  de  diminuer  la  quantité  propor- 
point  de  quelle  manière  on  doit  ouvrir  tionnelle  delà  partie  rouge  du  fang; 
les  veines  & les  artères.  Nous  nous  con-  mais  j'appelle  faignee  révulfive , celle' 
tenterons  d'indiquer  feulement  lesdif-.  qnife  fait  dans  un  lieu  éloigné  delà 
férens  cas  où  la  laignée  efl  im^sMéiB  &C>  partie  affectée , & dérivative  celle  qui.  , ' 
- indiquée  . & de  la  préférence,  iieiflitéu  voifitiage.  C’eft  mal  à propos  ■ 
qu’on  dpit  donner  , mes  <ir-  oii’-on  a voulu  appliquer  des  raifonsil 

confiances  i'  kl  fiignëf  da  bras  (ui^i  tq^jques  . mécaniques  , hydiauli'^? 
celles  du  cou  &-dtf  piedl*'  auésÿauxlpisduchoMde.<  veines  qu’ort' ' 

La  faignée  convient  en  général  dans  doit  ouvrirdans  les  inflammations  K . . 

la  pléthore,  les  inflammations  .tant  in-  autres  maladies;elles  ne  peuvent  qu’en-  ' 
ternes  qu’externes  ; dans  répaifTiffe-  tretenit  l'erreur  & le  vice  dans  l'art  de  ' >’ 

ment  inflammatoire  du  fang, & fa raré-  guérir.  11  vaut  tnieiuc'fe  contenter desi'J 
faftionddns  le  délire  phrénétique,  dans  vraies  obfervauons  pratiques. 
les  hémorragies  qui  ne  dépendent  point  Hippocrate  nom  apprend  que  lorf-. , 
deladiffolutiondu  fang,  latropgrande  qu’une  fluxion  menace  une  partie  , il  ' 

force,  la  roideur  des  folides,  le  mou-  faut  pratiquer  la  faignée  dans  les  en-^ 
vement  tumultueux  & accéléré  des  droits  les  plus  éloignés, pou(  diminuer 
fluides,  les  douleurs  vives  & les  contu-  la  tendaVice  des  humeurs  vers  la  partie 
lions.  affectée  , en  procurant  un  affoibliffe- 

Elle  eflau  contraire  contre-indiquée  ment  dans  la  partie  éloignée.  C'efl  ce 
dans  le  défaut  de  partie  rouge  dans  le  qu’à  très-bien  vu  Sthal,  qui  lecunnoîE** 
fang  , les  édè mes , les  engorgemen.s  fé-  oans  une  partie  fujette  à la  fluxion,  une 
reux,  l’âge  trop  ou  trop  peu  avancé, les  efpèce  de  fpafme  qui  ne  peut  être  em- 
iîèvres  intermittentes  , la  tranfpiration  porté  que  paf  une  faignée  révulfive. 
arrêtée , la  foibleffe  du  corps  , & lalen-  HalUn  obfervéque  fi  on  pique  la  veine 
leur  de  la  circulation.  ' dlun  animal,  vivant , le  fang  fe  porte  & 

Boerfuivr  veut  qu’un  faigoe  dans  les  fe  dirige  même<,  contre  tes  lois  de  la 
grandes  inflammations  internes  ,avané  circulation  i dans  la  veine  piquée  ; lea 
la  réfolution  commencée,  avant  le  troi-  bords  de  la  plaie  rougiflent  & s'enflent 
lièmejourfini,  par  une  large  ouverture  tout  comme  fi  , dans  une  fluxion  im- 
faite  à un  gros  vaifTeau;  qu’on  laifTe  minente , on  faignoit  dans  une  partie 
couler  le  fangjufqu’à  une  légère  défaiU  voifine.il  fe  feroit  à coup  sûr  un  afïoi- 
lance,&  qu'on  la  répète  jufqu’âceque.  blififement  qui  aideroit  1 effort  du  fang 
la  croûte  inflammatoire  foit  dilkpee.i  dans, cette  partie. 
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Mais  ,lorfque  la  fluxion  eft  décidtie , 
il  faut  diflinguer  deux  cas  ; le  premier , 
où  il  ne  faut  qu'une  laignée  pour  la  fo- 
lutiun  de  la  maladie  ; le  fécond , où  une 
feule  faignée  ne  fuflit  pas.  Üaiis  le  pre- 
mier Hippocrate  veut  qu’on  falle  la  fai- 
gnee  dans  un  organe  vuilin  ; U.  dans  le 
lecond,  après  une  faignée  dérivative > 
il  veut  qu'on  en  vienne  aux  révuKives, 
par  la  raifon  que  dans  les  fluxions , déjà 
faites  & avancées,  il  faut  procurer  un 
affoiblifTenienc,  ou  diminution  de  for- 
ces , Sc  qu'il  a lieu  d'une  manière  plus 
partaiie  en  faignant  dans  une  partie 
voiline  , que  dans  une  éloignée. 

11  y a de  plus  des  lois  delympaUii^ 
dans  tous  les  organes,  & unq,iympathie 
doininante  fut  ■ tout  danil  .jes  organes 
voluns  i c(  qtii  fait  que , dans  la  pleuré- 
u fie  , li  on  faigne  du  jar^s  , l*affoiblilTe- 
ment  fe  confmiinique  bien  plus  à la 
plèvre , que  fi  on  faigne  du  pied.  Il  ne 
" laud.roit  pas,  en  fui vant  trop  loin  cette 
lalâignéé  dans  l’endroit 
mémeànêcté;  il  y auroità  craindie, 
comme  l’a  très-bien  remarqué  Haller  , 
que  rjtritation  &raffoibliflfement  local 
n'y  entraînaflent  les  humeurs  avec  plus 
de  force.  ! 

Cette  fympathie  entre  les  parties 
voifines  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  une  règle  générale  ; elle  n’efl 
pas  la  feule  qu’on  doive  confidérer.  On 
a obfervé  que  lorfque  la  nature  réfuut 
une  phrénefie  par  une  perte  de  fang  , 
riiémorragiefe  faille  plus  fouventpar  le 
nez  i de  même,  dans  I affection  du  foie, 
par  les  hémorroïdes;ce  qui  fait  unefym- 
paihie  dans  des  lieux  peu  voifins.  Hip- 
pocrate retiroit  beaucoup  plus  d’avan- 
tage des  faignéés  au  brasque  de  celles 
du  pied,  dans  les  maladies  au  -deflus 
du  foie  ; & des  faignéés  du  pied  dans 
les  maladies  au  deflous  de  cevifèie;il 
les  preferivoit  jufqu'â  défaillance  ; mais 
il  paroit  moins  dangereux  de  les  faire 
i petits  coups  & i des  intervalles 
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courts.  Il  eft  néanmoins  des  cas  où  une 
faignée  dérivative  feroit  très-nuifible  , 
fur-tout,  fi  la  fluxion  étoit  fixée  fur  la 
jambe  gauche  , & qu’on  faignàt  du 
pied , & même  de  la  poplitée  du  même 
côté:  il  vaut  toujours  mieux  pratiquer 
la  faignée  fur  l’autre  pied  , quoique . 
Hippocrate  ait  guéri  une  colique  né- 
phrétique, du  côté  gauche  ,avec  flu- 
peur&  rétraâion  de  la  cuifle  , en  fai- 
gnant du  même  côté  : Galien  , une 
Iciaiique,  en  feignant  la  poplitée.  M, 
Barthei^,  célèbre  profefléur  de  l'uni- 
verfiié  de  Montpellier  , a guéri  une 
fuppreirion  d'hémorroïdes  en  faignant 
du  pied.  Il  guérit  aulTt  une  dame  qui 
étoit  groflè  , 6c  qui  éprouvoit  des  dou- 
leurt  très  - fortes  à la  région  hippogaf- 
triqoe.&aux  Içinbes,  avec  flupeurfic 
rétraâiion  de  litcaiffe  ,caufées  par  une 
fuppreflion  de  flux  ui^in,  en  la  faifant 
faienei  .du  pied , {ppcpches  des 
rè^es.  Il  efl  vrai  que  ces  douleurs 
avoient  réfifté  à rufage  des  narcoti- 
ques , & de  plufieurs  faignéés  du  bras  : 
les  médecins  qui  lui  avoient  auparavant 
donné  des  foins , étoient  fort  furpris  de 
la  manière  d’agir  de  cet  illuflre  méde- 
cin ; 6c  ils  craignoient  que  la  faignée  du 
pied  ne  procurât  une  inflammation  à la 
matrice,  & l’avortement  ; mais  cet  ob- 
fervateur  vit  une  fluxion  décidée  , & fit 
faire  une  faignée  dérivative  , qu’il  au- 
roii  regardée  comme  dangereufe  fi  la 
fluxion  avoir  été  imminente. 

On  ne  peut  pas  donner  des  règles 
précifes  fur  l’ufage  de  la  faignée.  Mais, 
en  général , il  faut  avoir  égard  aux 
mouvemens  forts  ou  lents  des  humeurs, 
& s’ils  s’exécutent  d’une  manière  uni- 
forme , ou  par  intervalle.  Hippocrau 
veut  la  faignée  dérivative  lorfqu’il  n’y  a 
point  de  paroxifmes  ; mais  lorfque  la 
fluxion  fe  fait  en  plufieurs  repiifes,  oa 
doit  pratiquer  la  faignée  révuifive  ,fi  la 
dérivative  ne  réufTu  pas. 

U efl  quelquefois  très  - difficile  de  ÜB 
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conduire  dans  le  choix  des  faignées  • at- 
tendu que  la  fluxion  n’efl  pas  encore 
parvenue  â fon  état  ; mais  il  fufflc , pour 
fe  décider , de  faire  attention  aux  con- 
fldérationi  fui  vames.Quand,  par  exem- 
ple , la  fluxion  inflammatoire  eft  fixe , 
eft  décidée  à la  tête,  ce  qu’on  connoît 
â la  boufflfluredes  extrémités  , à leur 
froideur,  à leur  pâleur,  la  faignée  à la 
jugulaire  efl  efleniielle,  tout  comme 
dans  les  coups  de  foleil,  où  la  fluxion 
eft  concentrée  vers  la  tête;  tandis  que 
fl  elle  fe  fait  à plufleurs  reprifes , fc  que 
le  rapius  des  humeurs  n’ait  pat  encore 
décidé  un  état  inflammatoire,  la  fai- 
gnée du  pied  eft  préférable.  £afln  , lea 
alternatives  & les  repri^  déctfldhc 
mieux  la  faignée  du  pied  que  celle  ou 
b(as,cpmme  l'a  très-bien obfervéiUgu, 
fana  en  donner  la  raifon. 

On  a long-t^mpa  difputé  fl  on  doit 
appliquer  la  faignée  au  même  côté  de 
la  douleur,  ou  à.l'oppufés  Fitinda  dé- 
cidé que  le  choix  en  étoh  très  indifFé- 
fent.  Saits  vouloir  dire  qu'il  peut  s’être 
trompé  , il  femble  qu’il  a été  induit  en 
erreur  par  .l'application  qu’il  a voulu 
^ire  des  luix  de  la  circulation  du  fang 
d’après  Harvey.  Traies  veut  que  dans  ht 
pleuréfie  onfaignedu  côté  affeâé  , & 
lTn//er  recommande  aufli  la  faignée  fur 
le  côté  affeflé , comme  plus  utile  , â 
caufe  de  la  fympathie  qui  fe  fait  fecun- 
Aùm  recHiuJinem  loci  aÿecH.  Cette  ob- 
fervation  eft  conforme  i celle  A'Hippo- 
•rate,  qui  nous  a dit  que  dans  les  mala- 
dies de  la  rate,  lorfque  la  folution  fe 
fait  par  les  hémorragies , celle  du  côté 
gauche  du  trez  étoit  plus  générale  ; Sc 
au  contraire , celle  du  côté  droitdu  nez, 
dans  les  aftedions  du  fuie. 

Il  eft  des  fatgnées  perturbatrices , 
dont  l’applicationeft  différente  de  la  dé- 
rivative ix  de  la  résmlfi  ve.  Elles  doi  verre 
être  faites  fur  le  côté  oppotfé  à l’endroit 
affeâé.  Elles  ont  lieu  dans  les  fluxions 
invétérées , & noa  dans  les  aigues.  Hip^ 
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pocrau  faifoit  ouvrir  avec  fuccès  la 
veine  du  front , dans  les  douleurs  vives 
de  la  partie  poflérieur  de  la  tête,  & a 
guéri  des  ophtalmies  chroniques  en 
faifant  facrifier  les  parties  occipitales. 

C’eftâ  la  méthode  perturbatrice  qu’il 
en  devoit  tout  le  fuccès. 

Il  y a encore  des  faignées  localesdont 
l’emploi  efl  fl  avantageux,  qu’il  feroit 
très-dangereux  de  les  négliger  dans 
certaines  circonftances.  Ces  faignees 
affoibliffent  beaucoup  plus  que  les  ré- 
vulflves  & dérivatives;  mais  elles  ont 
un  inconvénient,  qui  eft  cette  attrac» 
tiun, cemou  vement  indiqué  parifu/fer. 

Lw  (caiifîcations  aux  cuiffes  détermi- 
nent talque  foi  s le  flux  hémuroïdal  qui 
avoitetéfuppfifnè.  La  fympathie  aug- 
mente, il-eft  vrai,'dans’les  parties  af- 
feôées  ; & cVH  ce  qtii  pourroit  en  faire 
préférer  l'ufage;'maisaù{fi  cet  inconvé-  , . 
nient  peut  devenirtrès  Confldérable  , fl 
l’on  n’a  fait  précéder  les  autres  évacua- 
tions générales  , pour  afFoiblir  laflu- 
xion;lcévac»«r.faffifammentlesvaif- 
feaux  pour  fe  mettre  âl’abii  de  lloflam-  * • , 
mation. 

On  a vu  guérir  des  maladies  du  foie 
par  l’application  des  fangfues  i la  par- 
tie affeâée,  de  même  que  les  fcariflca- 
tions  produire  d’heureux  effets  dans  la 
fciaiique.  Mais  il  eft  plus  avantageux  • 

d’entremêlerlesfaigpéeadésjvaMvesôc 
révulfives  avec  leslScSlet;  c’eff^Wï  que 
Ga/ier>  a très-bien  vu , quant  il  a dit  que 
fouvent , dans  les  pleuréfîes , on  répé- 
teroit  inutilement  les  faignées  dériva- 
tives & révulfives, fl  on  n’appliquoiten 
même  temps  des  véficatoires,  fqui  font 
fonâion  de  faignées  locales^  des  fsng- 
fues  & fcariflcations  à l’endroit  affedé  ; 
méthode  qui  diminue  la  fenfibilité  lo- 
cale, ce  que  les  faignées,  tant  dériva- 
tives que  révulfives , ne  feroint  point 
feules,  on  du  moins  très-impariaite- 
ment. 

, nous  termiiielront  cet  article 
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en  observant  que  la  quantité  du  fang 
qu’un  veut  tirer,  duit  être  relative  au 
caraâéie  de  la  maladie,  au  tempéra* 
ment , aux  forces  , au  fexe  , 8c  â l’âge 
plus  ou  moins  avancé  du  malade  ; & 
qu’ondoie  éviter  tous  les  accidensqui 
peuvent  en  dépendre,  tels  que  les  dé- 
pôts, le  trombus,  l’echymofe,  la  tumeur 
lymphatique,  la  douleur  & l’engour- 
diflsmeni,  la  piqûre  du  tendon  du  muf- 
de  biceps  & de  ion  aponévroie,  le  pé- 
riode , l’artère,  & la  fyncope où  tombe 
quelquefois  le  malade.  M.  A M 1. 

Saignée.  Médetine  veterinalre. 
Notre  but  eft  uniquement  de  Axer  les 
idées  des  perfonnes  qui  faignent  lesaiAt 
ma)j^i.(ar  fi  cette  opératuon  paa 
dir^ee  conyenablepacMt,  :çlle  peut 
avoir  des  fuites' funeÀes.  Ain^,  tel  ma- 
réchal ç|ui  délire  de  fauver  la  vie  à l’ani- 
mal qu  on  lui  confie  , peut  lui  caufer 
la  mort  par  une  tentative  téméraire; 
& tel  autre  , dans  la  crainte  d’agir  in- 
' confidérément , refte  tranquille  & le 
lailTe  périr  , fans  tenter  de  le  fecourir , 
• lors  même  que  les  fecours  lont  fous 
fa  main. 

Comme  le  but  de  tout  citoyen  fen- 
fible  ed  d’étiÿer  ces  deux  écueils, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
croire  que  ce  ne  foit  lui  faire  plaifir  , 
de  lui  indiquer  ce  qu’il  doit  faire  dans 
les  occadons  où  le  befoin  de  fecours 
devient  très-preflant  ; car  il  y a peu 
d’opération  plus  fouvent  néceffaire  que 
la  faignée:  c’ed  pourquoi  il  y en  a 
peu  qu’on  doive  mieux  connoîtte  & 
lavoir  mieux  appliquer.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  diffimuler  que  parmi 
les  perfonnes  qui  la  pratiquent  tous 
les  jours,  il  n’y  en  a qu’un  très-pe- 
tit nombre  qui  fâchent  bien  décider 
quand  elle  ed  néceffaire  ou  quand  elle 
fie  l’ed  pas.  Cependant  c’ed  une  opé- 
ration fouvent  de  la  plus  grande  im- 
portance , & qui  doit , lorfqu’elle  ed 
Lite  à propos  & convenablement , éue 
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de  la  plus  grande  ntilité  dans  les  ma- 
ladies. Nous  diviferons  donc  la  fai- 
gnée  en  fix  feâions. 

Section  première.  Det  effeu  de  la 
faignée  Jani  ligature. 

SeCT.  11.  Dei  effets  de  la  faignée  tÿiee 
ligature. 

SECT.  III.  Idée  générale  des  maladies  dans 
lef quelles  la  Jai^ie  ejl  indiquée-  & con- 
tre-indiquée. 

SECT.  IV.  Du  temps  qu'on  doit  pratiquer 
la  faignée. 

SeCT.  V.  Du  choix  du  vaiffeau. 

SeCT.  VI.  Du  nombre  des  fai ffiées  qu'on 
doit  faire. 

Section  première. 

Des  effets  de  la  faignée  fans  ligature, 

’ Pour  donner  une  idée  exafle  det 
effets  de  la  faignée  fans  ligature  , il 
faut  d’abord  les  confidérer  dans  l’état 
le  plus  fimple,  dans  un  animal  fain 
& bien  conditué.  L’expérience  faite 
fur  les  animaux  vivans  peut  feule  être 
notre  guide , toute  autre  nous  con- 
duiroit  i l’erreur. 

Si  j’ouvre  un  vaiffeau  fanguin  , vei- 
neux ou  artériel , peu  importe  lequel , 
pourvu  que  la  circulation  ne  foit  gê- 
née par  aucune  ligature , le  fang  qui 
ed  telferré  dans  ces  vailTeaux , qui 
ed  toujours  prêt  â s’échapper , pro- 
fite de  ce  nouveau  palTage  & s’écoule 
dans  une  quantité  proportionnée  à la 
preilion  , au  mouvement  qu’il  effuie  , 
à la  fluidité,  à l’ouverture  & au  cali- 
bre du  vaiffeau.  Le  jet  fera  foucenu 
avec  la  même  force  , ou  diminuera 
infenfiblement , fi  le  vaiffeau  ejl  vei- 
neux ; il  ira  par  bonds  s’il  eft  artériel. 
On  conçoit  aifément , d'après  les  lois 
de  la  circulation,  que  l'un  & l’autre 
jets  fuivent  le  mouvement  imprimé 
]Nir  le  coeur.  Immédiatement  dans  les 
artères , & modifié  par  l'aflion  des 
mufcles  8c  des  vaifleaux  capillaires 
dans  les  veines  ; on  fient  auffi  que  la 
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plus  grande  partie  du  fang  qui  fort 
par  louvercuie,  eft  fournie  dans  les 
artères  par  le  courant  qui  eli  entre 
cette  ouverture  & le  coeur,  dans  les 
veines  entre  elles  & les  extrémités. 

Lorfque  le  vur^èuu  ouvert  ell  mince 
jufqu’à  un  certain  point  , le  lang  ne 
peut  fortir  que  goutte  à goutte  i la 
même  chofe  arrivera  à un  gros  \aij~ 
feau  , la  colonne  de  fang  qui  le  pré- 
fente à la  circulation , fe  partagera  en 
deux  portions  inégales  ; l’une  tuivra  le 
cours  naturel , l’autre  s’échappera  par 
la  plaie.  Cette  fécondé  fêta  plus  conli- 
derable  que  la  première  , parce  que  le 
fang  n’aura  point  à vaincre  ^fçidlaixe 
que  prefenie  la  colonne  d#faog 
nue  dans  les  veines  ent/*,Te  coeur  es^a 
plaie  , dans  les  artiin'r  i entre  cette  der<^; 
fiiàre  Sc'les  eftramités.  Si  au  contraire 
cette  ouverture  eA  plus  grande  que  le 
calibre  du  vaÿftàu  , je  lang  relferré  , 
comme  nous  l'avons  vu,  cherchant  à 
a’dcfaapper',  fe  jeunt  avec  précipita- 
tion dans  l’endroit  où  il  trouve  le.  moins 
«Tobdacles,  accourra  des  deux 'côtés  de 
la  veine  ou  de  l’artère  ; les  deux  co- 
lonnes de  fang  fe  heurteront  par  des 
mouvemensdireâs  & rétrogrades  pour 
fortir  par  la  plaie.  Quoique  le  mou- 
vement direâ  foit  toujours  le  plus 
fort,  il  n’empéchera  pas  que  la  co- 
lonne rétrograde  ne  fouinilTe  i l’éva- 
cuation, plus  pu  radins,  fuivant  la 
grandeur  de  l’ouverture.  C’eft  cette 
expérience  faite  par  Je  Haye  contre 
Bdlini , que  Haller  a répété  une  mul- 
titude de  fois  sur  les  animaux  vivant  . 
de  différentes  manières,  qui  fert  de 
bafe  â la  théorie  , que  ce  dernier 
donne  pour  la  fargnee. 

Pendant  que  le  fang  s’écoule  , il 
arrive  que  la  colonne  de  fang  qui  vient 
immédiatement  du  coeur  dans  les  artè- 
res, qui  ell  obligée  de  traverfer  les 
vailTcaux  capillaires  pour  remplir  les 
veines,  lenconttanc  moins  d’obliacles. 
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â ralfon  de  l’augmentation  des  orifices 
par  Icfquels  elle  doit  s’échapper , accé- 
lère fon  mouvement.  Les  vaiffeaux 
collateraux  , en  comprimant  le  lang 
qu’ils  contiennent,  en  cherchant  à ré- 
tablir l'equilibie,  envoient  une  partie 
dece  fang  dans  le  vaifTeau  où  il  éprouve 
le  moins  de  relillance.  Mais  ( ce  qu’il 
ell  très-important  de  remarquer  ) le 
vailTeau  ouvert  contient  moins  de  lang, 
fes  parois  font  plus  rapprochés  qu’ils 
n’étoient  avant  la  faignée  ; & quoique 
dans  un  temps  donné  il  s’écoule  à tra- 
vers le  vaiffeau  une  plus  grande  quan- 
tité de  fang,  l’augmentation,  loin  d’étre 
ItiJIw;  ieure  â la  perte,  lui  ell  toujours 
inférij|tlfe'^r  le  frottement  OMy  mèt 
un  obllacie,  'l•'•{prce  dpneme  & u 
temps  néceliâire’^ur^i^’il  parcoujiL  - 
l’efpace  ebifipris  eiitre  le'  lléb  d'où  uil'' 
part  8c  l’ouverture  du  wjfeau.  Bientôt 
ce  mouvemém  fe  cthôitiùnique  des  . 
vaiffeaux  collatéraux,  fuccelTivcmetit  i - , 
tous  ceux  qui  parurent  le oMps  ,'fah^'^ 
guins,  féreusrtfHneuX  «8cc.’pfnais'4’siu-'g^' 
tant  plus  foiblemerit,  dans  bh  dlptte 
de  temps  d'autant  plus  long,  qu’ils  foiit 
plus  éloignés , plus  petits , « plus  hors  -V 
du  courant  de  la  circulalion  du  fang 
contenu  dans  les  vaifTeaux  qu’on  éva- 
cue, ou  dans  ceux  qui  y correfpon- 
dent  immédiatement. 

Cet  afflux  de  fang,  augmenté'psndant 
la  Jatgnèe  dahs' lenaiiftau  diivcit  ,"  é> 
étéappellepar  les  médecins ay/vvu/ro/i; 
cette  diminution  de  la  quaniiié  de  fang' 
contenu  dans  les  vailfeaux  les  plus  éloi- 
gnés, qui  vient  fe  rendre  au  lieu  ou- 
vert , ou  qui  coule  en  moindre  quantité- 
dans  cette  partie  éloignée , parce  qu’il' 
faut  que  le  cœur  fburnifl'e  davantage 
au  vailfeau  le  plus  vide,  parce  que  le 
fang  fe  jette  toujours  du  côté  de  la 
moindre  réfillance , s’appelle  rèvulfion. 

Tel  ell  l’avantage  de  la  faigne'e  à la  ju- 
gulaire dans  les  pléthores  particulières 
Je  la  tête,  qui  cauient descéphalagies, 

des 
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des  vertigo.  Nous  aurons  lieu  d'exami- 
ner cet  objet  en  détail  ; palTons  aux 
autres  effets  de  la  faignèe. 

Si  le  fang  coule  goutte  â goutte , 
il  fe  formera  peu  à peu  (ur  les  bords 
de  la  plaie  un  caillot,  par  l'application 
& la  coalition  fucceflîve  de  la  partie 
rouge  du  fang  épaiffe  & defféchée  par 
le  défaut  du  mouvement  de  le  contaâ 
de  l'air.  Ce  cai//ot , obfervé  fi  conftam- 
ment  par  Hu/Zer,  arrêtera  l'hémorragie, 
collera  les  bords  de  la  plaie , & enfin 
laiffera  voir  la  cicatrice  par  fa  chute. 
Cçtte  cicatrice  reflerrera  le  vaififeau,  eil 
diminuera  le  diamètre  dans  l'endroit 
où  elle  fe  trouvera  placée,  i moins  qu'il 
ne  furvienne  à l'artère  un  anévrifme  , 
auquel  la  force  & l'inégalité  diu  jet  don- 
weroit  lieu  en  dilatant  les  membrane^ 

’ïffoiblies  parla  plaieV  en  empêchant 
la  réunion  de  1a  plus  intérieure  ; ce 
qu'on  peut  prévenir  par  les  moyens 
.déuillés.d^ns  l’article  AKÂVRfSME. 

O.  ■ -'fi 

»-  Si  on  enlève  le  caillai  avant  la  réu- 
nion de  la  plaie  & que  le  vaijfcau 
foit  confidérable,  les  fympiômes  pré- 
cédens  fe  renouvellerbnt , la  fazigr^t 
tombera  e'n  défaillanée,  la  circulation 
fera  interrompue  dans  tous  le  corps 
de  l'animal,  & l'hémorragie  arrêtée 
par  ce  nobvel  accident.  Ce  dernier  ef> 
let  fera  d'autant  plus  prompt,  quele 
fang  coulera  en  plus  grande  quantité 
dans  un  temps  dormé.  Il  fera  dû  à l'é- 
tat des  valffeausfanguinsâc  du  coeur, 
qui  n’éianc  pas  remplis  au  point  oé- 
.ceffâire  pour  la' propagation  du.mdui- 
vement , fufpendront  leur  aflidn  , juf- 
■qu’à  ce  que  la  nature  effrayée,  rani- 
mant'fes  forces  , feffe  refferrer  le  ca- 
libre de  tous  les  vàiffeaux , & foutienne 
.cette  compteffion  du  fang  néceffaire 
à la  vie.  Si  alors  le  fang  s’échappe  de 
nouveau , le  caillot,  à la  formation 
duquel  la  défaillance  donne  lieu,  ne 
s’étant  point  formé  par  la  diflblution 
Tomt  UT. 
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du  fang  , bu  par  la  force  avec  laquelle 
il  eft  pouffé  , la  compreffion  étant  dé- 
truite auffi  - tôt  qu'elle  eft  formée , 
les  défaillances  répétées  amèneront  la 
mort,  j'C  , 

Si  au  contraire  l’hémorragie  eft  ar- 
rêtée naturellement  ou  artificiellement, 
le  r^lerremeni  général  & proportionné 
de  tous  les  vaiffeaux  , & ta  lui  pofée 
que  le  fang  en  mouvement  fe  tourne 
toujours  du-  côté  où  il  trouve  moini 
d'obftacles , feront  que  l'équilibre  fe 
rétablira  bientôt  dans  les  fan- 

guins  ; de  manière  que  chacun  d'eux 
éprouvera  une  perte  proportionnelle 
à fon  calibre.  Cette  pene  fe  propa- 
gera fuccelFivemeni  dans  les  vaiffeaux 
féreuz,  &c.',  qui  enverront  leurs  fucs 
remplacer-  ert  paftle  le  fang  évacué  , 
ou  qui  en  répareront  une  moindre 
quantité. 

Fat  l'augmeii'utioii  de  ces  liqueurs 
blanches  avec  le  fang,  8c  par  la  dimi- 
nution des  fécrétions,  il'réfultera  une 
proportion  dtffeteme  entre  la  partie 
rouge  du  fang  & la  partie  blanche  : le 
trombus  diminuera.  Rien  n’eft  plus 
confiant  que  cet  effet  de  la  faignUt  : 
il  augmentera  fulyant  la  quantité  du 
fang  évacué  ; fi  elle  eft  grande , le  faog 
plus  mobile  , circulant  plus  aifémeni, 
éprouvait  ‘ moins  de  nr^tement , la 
nature  étant  affoiblie  pat  les  efforts 
qu'elle  aura  faits  pour  rétablir  cet 
équilibre  néceffaire , let  forces , les 
fécrétions  , la  chaleur  diminueront , 
pendant-  que  la  -facilité  â prendre  la 
ÂévreSc'la  fetifibilité  crottronr. 

' I Si  on  faigheungrind  nombredefois 
-répétées  coup  far  coup,  avant  que  la 
régénération  da  fang  ait  pu-fe  faire, 
l'animal  le  plus  fain  8c  le  plus  vigou- 
reux , on  enlève  une  fi  grande  quantité 
de  cette  partie  rouge,  que  l’affimilation 
du  chyle  ne  pouvant;  s’exécuter  , les 
forces , les  lecrétions  & les  excrétions 
étant  languiffantes  • tout  ce*  qui  étoit 
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deftiné  i l’é vacujtion  étant  retenu  dans 
les  vaifTCaux,  leteux  , &c. , des  fucs 
mal  digérés  , llagnams  dans  le  corps , 
ne  pouvant  .être  prcpaiés,  corrigés  , 
nettoyés;  cet  animal;  dis-je,  devien- 
dra bouffi,  liydropiqtie.;  il  pourra  mê- 
me arriver  que  ces  maux  lui  donnent 
la  mort;  ils  influeront  au  moin^fur 
tout  le  refte  de  la  vie.  11  faut  une  cer- 
taine partie  de  rouge  pour  qu'elle 
puifle  s’affimüet  au  chyle.. 

Le  mal  que  produit  une  évacuation 
d’une  partie  de  rouge  fera  bientôt  ré- 
paré ; il  aura  été  à peine  fenilblc  dans 
un  animal  formé  Sc  robufle.  il  n'enefl 
pas  ainfl  dans  un  jeune  aniqj^l,,  chec 
qui  la,  faignü  & les  hémorçi^^t>enlè- 
v.ent  l'élériient  des  flbres'^éfÿflatres  â 

IfbèMfle  confoüWwiofi^^leuie  Sc. 
^#â|^^re,.,SlleaÇo«e  d^c  4n 
nuiflbles  oB.(iiti  molhs  tfès-dangereufes 
V'  avant  que  l’tiwimal- n’ait  entièrement 
pris  tout  fon  accroiflTement. 

Tel«ftl«itÜ)leau..des  «(Fets  des  h4- 
mprrf^ts , & de  U.  fichée  faite  fans 
ligatute  dans  un  animal  îoet  tc  robufle  ; 
pafluns  à l'examen  de  ce  que  cette  der- 
nière produit  dans  le  même  animal 
avec  une,  ligatiue , telle  qu’on  la  pra- 
tique communément. 

. n.  1 • n . . '1 

, J..S  E C T I O N II. 

Des  effets  de  fu  fuignee  avéè  lig/stare. 

Il  efl  deux  manières  de  faigner  les 
chevaux  avec  ligature.  L'une,  à pro- 
prement parler,  li’eft  qu’une  Ample 
compreffion  des  doigts  fur  la  jugulaire , 
&c’efl  la  feule  qu’on  devroit  mettre  en 
itifage.  L'autre  efl  une  ficelle  dont  les 
maréchaux  peu  expérimentés  dans  l’ait 
de  faigner  , font  un  ou  plulieurs  tours 
autourdu  coudel’animal. Celle-ci  peut 
être  fuivie  d'accidens  ; car  toutes  les 
fois  que  cette  petite  corde  comprime 
avec  trop  de  force  les  vaifleaux  de  l’en- 
colure.,:  elle  intercepte  la  circulation 
r. 
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du  lang,  l’animal  vacille  , chancelle  & 
tombe  comme  prêt  i être  fuffoqué.  En 
hlchant  la  ligature,  on  le  rappelle  à la 
vie  ; mais  cette  manière  d’opérer  étant 
dirigée  par  une  main  aveugle  , peut 
produire  un  germe  qui , par  la  fuite; 
donne  nailTance  à des  maladies  très- 
graves.  De  là  les  perfonnes  qui  ne  peu- 
vent faigner  leschevaux  à la  jugulaiie 
fans  ligature  , pour  éviter  les  maux 
auxquels  elle  peut  donner  lieu,  ne 
doivent  la  comprimer  qu’autant  qu’il 
efl  néceflaire  pour  pratiquer  la  faignée, 
fans  occallunner  un  étranglement  qui 
porte  toujours  une  atteinte  plus  ou 
liteiiis  dangereufe  à la  vie  de  l’animal 
qu’iÿi||Mr confie.  Pour  lors  la  ligature 
ne  prbduü  tkük'ie  cerveau  qu’un  en- 

S'gement  Uigor.  infdsfible,  par  là  ‘‘ 
iîité  que  lé  fling  Botive 
la  jugulaire  externeoppofée,  parce  què 
les  carotides  font  prefque  autant  corn- 
primées  que  les  veines , & parce  qu’on 
n’interrompt  jamais  entièrement  la  cir- 
culation du  fang  dans  la  veine  même 
qu’on  veut  ouvrir.  Cet  engorgement 
efl  bientôt  détruit,  & mémefurabon- 
damment , par  l’ouverture  de  la  veine' 
dans  laquelle  le  fang  circule  alors  avec 
plus  de  vélocité , fans  être  retardé  dans 
les  autres  veines  de  l’encolure:  la  cir- 
culation devient  donc  par  là  un  peV 
plus  rapidà  dans  In  cers^àu-,J« 
qui  oK>me»l»id«i^fo*idè^ltte 
tébrales  rencontrant  moins  d'obflacles  ; 
cependant  la  quantité  du  fang  qui 
monte  efl  encore  inférieure  à celle  qui 
efl  évacuée  par  l’effet  du  frottement , 
de  la  force  d’inertie,  & par  le  temps 
néceflaire  pour  que  le  tout  fe  fépare. 

La  faignée  de  la  jugulaire  diminuera 
donc  plus  promptement  que  celle  des 
autres  veines , la  pléthore  du  cerveau, 
quoiqu’elle  y accélère  le  cours  du  fang. 

Cette  accélération  mémefera  utile  dans 
quelques  occaflons  pour  en  entraîner 
le  fang  dpaisi  collé  contre  les  parois  des 
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vaiflieaux  ; de  là  naîtront  plufieurs  avan- 
tages que  les  animaux  éprouvent  dans 
les  maladies  du  cerveau  , où  il  y a des 
obftacles  particuliers  à la  circulation  ; 
cesobftacles  fe  prefententaffea  fou  vent 
dans  les  dift^rentes  parties  du  corps: 
c’eft  alors  que  la  Jaignec  locale  mérite 
la  préférence  & léuÜit  fouvent. 

La  ligature  qu’on  applique  au  bras 
lorfqu’on  veut  ouvrir  la  veine  des  urs  ou 
veine  emphatique  , répondant  dans  cette 
extrémité  à celle  qu’on  nomme  veine 
fapbène  dans'  l’extrémité  pofterieure  , 
fert  en  arrêtant  le  cours  du.fangdans 
les  veines  qui  fe  dilfribuent  dans  les 
bras,  à les  remplir  davantage,  à.eb 
faciliter  Pou  vertuie  & l’évajaiBq^  La 
cot^reffion  ne  fe  fait.  pM  ifeulément 
fniiiraiiX  veinçsextt^ieur^  les  artères 
Je? plus  profoSidecenfantèntbommuné- 
nément  l’effort;  mais  d’autant  moins" 
qu’elles  font  plus  cachées,  fortes,  claf- 
tiques  & à l’abri , que  le  fang  y circule 
avec  plus  de  vélocité.  Lecours  du  fang 
n’étant  jamais  fubitement  fie  totalement 
arrêté  par  aucune  ligature  dans  toutes 
les  artères  d’un  membre  , il  arrive  tou- 
jours un  engorgement  fanguin  an-def- 
Ibus  delà  ligature,  qui  , pour  être  bien 
faite  , doit  être  ferrée  de  manière  à 
interrompre  la  circulation  des  veines  , 
fie  à ne  la  ralentir  que  foiblement  dans 
les  artèrês  : dans  cet  état  les  veines  s’en- 
’flent.  Si  alors  on  fait  une  Ouverture 
plus  large  que  le  diatnètre  du  vaiffeau, 
comme  il  eftordinaire,tout  le  fang  qui 
auroit  dù  retourner  au  coeur  par  la 
veine  ouverte,  s’écoule  par  la  plaie; 
il  s’y  joint  une  partie  de  celui  qui  cher- 
che inutilement  un  paffage  par  les 
autres  veines , Sc  qui  fe  débouche  par 
l'endroit  où  il  rencontre  le  moins 
d’obllacles. 

La  quantité  de  fang  qui  fort  dans  un 
temps  donné  de  la  veine  des  n;r,ou  verte 
avec  une  ligature  au-deffus , eft  donc 
fuperieure  acellequicouleroit  pendant 


S A I ^ 

le  même  temps  dans  le  vaiffeau  oqvert. 
On  peut  l’évaluer  au  double,  fi  l’ouver- 
ture de  la  veine  eft  égale  à fon  diamè- 
tre; mais  elle  eft  de  beaucoup  infé- 
rieure à celle  du  même  fang  qui  s’écou- 
leroit  parla  fommede  toutes  les  veines 
du  bras.  11  arrive  donc  alors  qu’il  cir- 
cule moins  de  fang  dans  les  artères 
brachiales , dont  le  diamètre  eft  dimi- 
nué par  la  compreffion  de  la  ligature  , 
dont  le  fang  rencontre  plus  d’ubftacles 
dans  fon  cours,  fie  moins  d’écoulement; 
ce  qui  eft  contraire  à ce  que  nous  avons 
obfervé  dans  l’effet  de  la  faigne'e  fans 
ligature.  Le  fang  ne  viendra  pas  non 
plus  par  un  mouvement  rétrograde , fe 
prefeqter  il’écoulement;  mais  la  veine 
ouverte  recevant  toujoursdu  fang,  n’en 
renvoijraM'iairiltM  W cœur , laiffera  dé- 
femplir  tous'lds  vaifleaux  veineux  qui 
font  placée entrf  U, j^aiq.'§éle «sur.  La 
déüûllaiieiiquê  prt^i»  teùr  af&iffe- 
ment,  s^l  eft  pouffé  trop  loin,  exigera 
delà  nature  fie  de  l’art  les  mêmes  efforts 
que  nous  avons  vu  néceffaires  dans  les 
faignées  fans  ligature. 

Pat  les  règles  que  nous  avons  éta- 
blies « que  le  feul  bon  fens  nous  paroic 
démontrer,  quand  même  le  calcul  8c 
l’expérience  ne  s’y  joindroient  pas , il 
eft  aifé  de  conclure  que  la  faigne'e  &L  la 
ligature  produifent  deux  effets oppofés, 
oue  l’un  accélère  le  cours  du  fang , que 
l-autre  le  retarde  ; que  la  première  dé- 
truit en  partie  l’engorgement  auquel  la 
dernière  a donné  lieu.Kquecomme  les 
faignées  fe  font  prefque  toutes  avec  une 
ligature, comme  l’accélération  du  fang, 
produite  par  la  faigne'e  , eft  inférieure 
au  retard  celle-ci  y met , il  en  ré- 
fulte  un  effet  oppofé  a celui  que  fou- 
tenoit  BeU'tnilf.  Sylva  les  artères 
apportent  moins  de  fang  pendant  la 
yùfgnée  à l’avant-bras , fie  conféquem- 
ment  à toutes  les  parties  voifines  avec 
lefquelles  il  eft  lié  par  l’articulation  , 
qu’elles  n’en  apportoientavant, qu’elles 
D a 
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n'en  appoTteiont  lorfque  , la  ligature 
ôtee.  le  cours  du  fang étant  devenu  libre 
& égal , chaque  vaifleau  verra  palTer 
une  quantité  de  fang  proportionnée  à 
Ton  diamètre  & aux  forces  qui  le 
font  circuler  dans  fon  centre. 
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trop  abondant , qu'il  faut  évacuer  au 
moindre  fignal,  dans  la  crainte  de  je  ne 
fais  quelles  inflammations,  putréfac- 
tions, Sec.,  ils  le  verient  avec  une  pro- 
fuflon  qui  prouve  qu'ils  font  incapables 
de  foupçonner  qu'en  enlevant  le  fang* 
ils  détruifent  les  forces  nécetfairespoui 
conferver  la  fanté;  ils  donnent  lieu  â 
Idée  générait  des  maladies  dans  lefquelUs  des  flafes  , des  obilruHions , au  defaut 
la  faignée  ejl  indiquée  & tonne-  coâiqn , aux  maladies  chroniques  & 
inJ'a  'e  à une  vieillefTe  prématurée.  Saigner  , 

° ' félon  eux,  efl  une  affaire  de  peu  de 

Pour  développer  à fond  l'ufage  de  la  çonféquence , & dont  tout  homme  rai- 
faignée,  il  faudroit  defeendre  dans  le  fonnable  peut  être  juge  par  fa  propre 
détail  de  toutes  les  maladies , & inêm^  fenfation  , dont  il  efl  diflicile  qu'il  mé- 
dans  leurs  différens  états.  Le  champv-ùqùve.  On  diroit  que , réformateurs 

4yi  ■ke,  ils  lui  reprochent  fans 
s u St-chW' Và«hj4||su  rempli  lâ^ 
féaux  de’^j^igr^H)y  qM^  Tujet  f| 
gqé  « 

puni  iun>e|  forces  d'im  ' sVppel 

letf^at^nqtis  Contre*' çoit’ peu  de^e»  fauteajpiitais  bie 
fus  nuifiblesâ  l'humanité  & un  Ige  plus  araifc^ 
aux  animaux,  que  la  fai^iée  faite  â de  s'en  repea(i^8wt^dit  un/emM| 
propos  n'a  jamais  pu  leur  être  utile  : qu'on  n’auccjjÿÿp[g|^jatn^w{I^lfe!>tr' 


feroittrop  vafle  :obli 
j-|^r , nous  verrons  les 

„ ' indiCa 
• ces  pt>ii 
deux  abus 


tre  en  ufage.  . ..j...,™. 

Le  fécond  abus  fe  trouve  dans  le»' ,3^., 
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abus  d'autant  plus  répréhenfibles,  que 
quoique  très-communs,  ils  ne  font  fon- 
dés que  fur  une  aveugle  routine  , hors  faignées  qu'on  fait  précéder  fous  le  nonj^t  ■ 
d'état  de  rendre  railon  de  fes  démar-  de  avec  les  purgatif» 

elles.  Ces  abus  font  le»  faignées  prophi-  aux  remèdes  particuliers , lorfqu'il  n'y  fit 
lafliques  ou  de  précaution,  & celles  a point  de  contre-indication  grave. 
qu'on  fe  croit  indifpenfablement  obli-  Abuferainfi  de  la  facilité  qu'on  a d'oit* 
gé  défaire  précéder  les  médicamens  vrir  la  veine,  c’efl  regarder  la /àj^ée 
évacuans.  comme  indi^ésRlM*  & confequent 

La  plupart  des  habitans  des  campa-  inutile;  c’dfl  du  moins  être  efclave 
gnes,&des  maréchaux  qu'ils  appellent  d'une  mode  fl  fort  oppofée  à tous  les 
au  fecours  de  leurs  animaux,  font  dans  principes  de  la  médecine  , qu’elle  efl 
l'ufage  de  les  faireyâ/^ncrau  printemps  ridicule.  Une  conduite  auln  erronée 
& fur  la  fin  de  l’automne  ; ignorant  les  fuit  tous  les  raifonnemens,parce  qu’elle 
efforts  & les  xeffources  de  la  nature  n'efl  appuyée  fur  aucun;  & toutmé- 
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pour  conferver  l’économie  animale  & 
rétablir  les  dérangemens,  ils  fe  flattent 
de  trouver  des  fecours  d'autant  plus 
efficaces  , qu’ils  font  appliqués  plus 
promptement.  Parmi  ces  fecours  ils 
donnent  le  premier  rang  à la  faignée. 
Croyant  voir  par  tout  un  fang  vicié  ou 


decin  vétérinaire  fenfédoit  rougir  d'^ 
vouer  d’avoir yù/gn/ l'animal  qu  il  fei- 
gne , par  cette  feuPe  raifon  qu’il  vou- 
loit  le  purger , lui  faire  prendre  des 
fudoriflques , qu'il  falloir  donner  du 
large  fk  du  jeu  à ces  médicamens.  De 
femblables  maximes  ne  furent  pas 
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même  enfeignées  par  Botal.  Mais  la 
plupart  des  jeunes  gens  qui  lonent  des 
écoles  vétérinaires,  ne  le  livrent  que 
trop  fouvent  à l'aveugle  routine  de 
quelques-uns  de  leurs  confrères,  & 
au  goût  des  perfonnes  qui  les  appel- 
lent pour  foigner  leurs  animaux,  u 11 
» feroit  à délirer  pour  le  bien  public, 
» que  tous  les  élèves  qui  entrent  dans 
» les  écoles  véte'rinaires,  fulfent  à 
M même  de  lire  les  ouvrages  de  mé- 
» decine  concernant  la  Jaignee  , qui 
» méritent  d’être  lus  ; ils  les  détour- 
» neroient  d'une  méthode  meurtrière, 
qui,  en  affoiblilTant  les  organes 
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dansaucundeces  cas;  à moins  qu’il  n’y 
ait  en  même  temps  pléthore  ou  conlil- 
tance  inflammatoire  ; qu’elle  n’eft  là 
qu’un  palliatif  dangereux  par  fes  fuites, 
qu’elle  efl  le  plus  louvent  inutile  pour 
les  guérir;  & que  ces  diflerens  fymp- 
tômes  doivent  être  appaifés  par  les  ano- 
dins, les  narcotiques,  les  rafraîchaif- 
fans,  les  relàchans , les  aflringens,  les 
doux  rcpetcuffifs,  & les  délayans.  Nous 
croyons  que  communément  on  juge 
mal  des  efforts  de  la  nature  , qu’on  les 
croit  excellifs  lorfqu’ils  font  propor- 
tionnés à l’obflacle , & nous  tommes 
convaincus  avec  Cetfe , que  ces  feuls 


» précipite  inévitablement,  d’un  terq^,  efforts  domptent  fouvent , aved’abfli- 
» plus  ou  moins  long,  la^^j|^ld^>ou  ,^eni^  dile  repos,  de  très-grandes  ma- 
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*prinÀpes  a 
üe.^es  Tttdi 


^ uti 
féquenti 
ines,'  deài 
us  faine  par< 
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^rclnns  dans  les  caufes 
^uf^ation  de  la  faigne'e  , 
Düverôns  que  la  trop  grande 
abondance  de  fang,  la  pléthore  géné- 
rale ou  particulière  , & fa  confiltai}ce 
’^irop  épaiffe  , couenneufe,  inflamma- 
*'  tbire , font  les  deux  feules  qui  exi- 
gent ce  remède.  La  faigne'e  agit  dans 
ce  premier  cas,  par  l’évacuation , dans 
le  fécond , par  la  fpoliation  ; tels  font 
les  deux  principaux  effets  qu’elle  pro- 
duit ; la  dérivation  & la  révullion  de- 
vant être  comptées  pour  des  minimum 
momentanés , & par  conféquent  né- 

Quoique  nous  n admettions  que  ces 
deux  indications  générales  pour  la  fai- 
gnfe,  nous  n’ignorons  pas  qu’une  fièvre 
commençante  ou  trop  forte , un  excès 
de  chaleur,  les  convulfions,  les  hémor- 
ragies, toute  inflammation  , font  au- 
tant d’indications  preflântes  pour  la 
faigr.Ji  : mais  nous  favons  encoremieux 
I que  fi  les  maux  doivent  être  guéris  par 
leurs  contraires  ,1a  faigne'e  ne  convient 


ili  magni  morbi  cutantur  abf- 
A près  avoir  pai4 
jtûÜsJefÇ^nij^lfc  effrayé  mal  à 
)po8'lw^ropr jfaif  ji|^és  .afatmaux  , 
le  médeciwyétérl|NMris^'à^ccoutu  mé 
à obfertfkr  la  marche  de  htiàtute  aban- 
donnée à elle -même  , a recours  à la 
fa'ignèe,<\m  , loin  de  ralentir  le  mouve- 
ment du  fang,  l’accélère,  à moins  qu’il 
ne  faffe  tomber  l’animal  en  défaillance , 
ainfi  qu’il  efl  aifé  de  l’appercevoir  dans 
les  fièvres  intermittentes  qui  fe  chan- 
gent en  continues,  ou  bien  il  furvient 
des  accès  plus  forts  & plus  longs  après 
la  faigne'e. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
exercent  la  médecine  des  animaux, 
croiroit  manquer  aux  loix  les  plus  ref- 
peâables , s'il  s'abflenoit  d'ouvrir  la 
veine  lorfqu 'il  efl  appelé  au  fecoursd’un 
animal  malade  en  qui  la  fièvre  fe  dé- 
clare; & il  aceufe  la  maladie  des  foi- 
bleffes  de  la  convalefcence,  tandis  que 
les  évacuations  folliciiées  mal  à propos , 
n’y  ont  que  trop  fouvent  la  plus  grande 
part.  Il  croit  reconnoître  ,ou  du  moins 
tl  fuppofe  alors  des  pléthores  fauffes , 
des  raréfaâions  dans  le  fang.  A enten- 
dre ces  nouveaux  efculapes  , on  croit 
voir  tous  les  vaiffeaux  prêts  à fe  rompre 
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par  la  dilatation  que  quelques  degrés  de  raie , qu'on  reconnoît  par  la  difnculté 
chaleur  de  plus  peuvent  procurer  au  qu'ils  ont  à le  mouvoir,  l'afloupinfe- 
fang  , & qui , s’ils  l’avoient  fournis  au  ment , la  force  , la  dureté  & le  gêne- 
calcul  , n'équivaudroit  pas  â i’aug-  ment  du  pouls.  La  pléthore  particulière 
mentation  de  malTe  8c  de  volume  a pour  ligne  la  tumeur,  la  chaleur, 
qu’un  verre  d'eau  avalé  produiroii.  Le  quelquefois  pulfaiive  8c  fixe  d'une  par- 
gonflement  des  vaifTeaux  qui  paroît  fur  tie.  La  confiflance  inflammatoiic  doit 
l'habitude  du  corps,  le  rouge  animé 
qui  fe  répand  fur  la  cornée  opaque  , 


dans  les  nafeaux  , dans  l'intérieur  de  la 
bouche  , 8cc.,  leur  fcrtde  preuve.  Us 
ne  voient  pas  dans  l'intérieur  la  nature 
foulevée  contre  les  obflacles  8c  les  irri- 
tations, reflerrant  les  vailfcaux  inté- 
rieurs, 8c  chaflaht  fans  aucun  danger  , 
dans  les  vaifTeaux  cutanés , un  fang  quL- 
n'y  eft  trop  à l'étroit  que  poi^t^nelqua  excn 
temps,  qui  Tell  peut-être «tihment ,' .efl  ~ 


être  foupçonnée  toutes  les  fois  que  l’a- 
nimal nous  parole  atteint  d’une  fièvre 
aiguë;  on  n’en  doutera  plus,  fi  les 
fymptômes  font  graves , 8c  le  fujet  plé- 
thorique. Dans  ces  deux  cas,  la  partie  ^ 
rouge  furabonde,  la  nature,  lorfqu'il 
y a pléthore,  fe  débarrafTe  de  la  portion 
du  iang  la  plus  tenue , du  J'erum  qui' 
peut  plus  aifémenc  enfiler  les  couloirs 
trs;  pendant  que  la  plus  épailTe 
[inueflen^pt  fournie 


8c  qui  fera  néceffaire  dans  là  fuite  deJa  ' par  des  fbur'ra^totr6p  nouctifTans,  tro^ 
maladie,  lis  oublient  que  cèê  efforts  abèindans.  Où  que  failw 'd'exercice  ellol^^ 
{dntralutauess'àiif<bntipodérés,8cqae  ,fi’e«tpasdëcoinjpoféeou  évacuée.  'r-'' 
dans  peu  fefang  qu\on  croit  furabon-À<‘  Lorfque  la  pléthore  eft  légère  , la  ' 
dant,  fe  trouvera  être  en  trop  petite  diète  8c  l'exercice  font  un  remède-bien^ 
quantité.  Les  hémorragies  critiques  préférable  â la yïz/^nci;;  mais  parvenué 
leur  fer.vent  de  preuve , « ne  font  que  a un  certain  point , elle  exige  qu’on  di- 
le  principe  de  l'illuflon,  parce  qu'ils  minue  fubicement  la  trop  grande  pro-v 
négligent  de  faire  attention  , que  pour  portion  de  la  partie  rouge  avec  la  léro-  ^ 
que  les  évacuations  foient  falutaires,  il  fitc,  danslacraintedevuir  furvenirdes-'.; 

hémorragies , des  flafes , des  épanche- 
mens  mortels  ou  du  moins  dangereux, 
des  ané vrifmes , des  apoplexies , 8c  des 
inflammations  fe  former  dans  les  par- ■- 
qu'enfin  les  hémorragies  furviennenc  ries  du  corps  dontles  vaifTeÿuxfanguins 
fouvent  fort  heureufement , malgré  les  font  le  moins  perméables.  Cette  pU-.» 
faÎM^es  répétées.  thore  exige  qu'on  tire  du  fang  par  une 

Tout  ce  que  nous  avançons  ici  aura  large  ouverture , de  la  jugulaire , fi  elle 
l’air  paradoxal  pour  plufleurs  , jufqu’â  cfl  générale  8c  de  la  partie  malade  , fl 
cequ'ilsl’aienicomparéavec l’obferva-  elle  efl  devenue  particulière.  Cepen- 
dant , fi  on  ne  fe  précautionne  pas 
contre  le<  retours  en  en  évitant  les  cau- 
fes , on  la  verra  revenir  d’autan:  plus 
vite,  d’autant  plus  fréquemment, qu'on 
aura  davantage  accoutumé  l'animal  ma- 
lade à la  faignee.  La  nature  fc  prête  à 
tout , elle  fuit  en  général  le  mouve- 
ment qu'ou  lui  imprime. Tirer  fouvent 


faut  qu'elles  foient  faites  dans  les  lieux 
8c  dans  les  temps  convenables  ; qu'elles 
ne  doivent  pas  être  eftimées  par  leur 
quantité,  mais  par  leur  qualité;  8c 


^■tion  qui  nous  doit  cous  juger. 

Après  avoir  puifé  les  indications  de 
la  faignee  dans  les  caufes  cherchons-les 
danslesfymptômesqui  annoncent  la  plé- 
thore 8c  l.t  conflflance  inflammatoire. 

La  nouriiture  abondante  8c  de  bonne 
qualité  , le  peu  d’exercice  auquel  cer- 
tains animaux  font  afTujeccis,  donnent 


fréquemment  lieu  .T  la  pléthore  géné-  du  fang,  c’eflluien  demander  une  ré- 
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paration  plus  prompte  ; mais  qu’on  r.e 
s'y  trompe  pas,  il  y a toujours  à perdre  ; 
la  quantité  de  fang  croîtra  par  la  dila* 
talion  des  orifices  des  veines  laâées , 
par  une  moindre  élaboration  , par  des 
excrétions  diminuées}  le  fang  ne  fera 
donc  jamais  aulTi  pur  qu’il  l'eùt  été  , fl 
on  en  eût  prévenu  ou  corrigé  l'abon- 
dance par  toute  autre  voie  que  par  la 
J'ai^née.  Ménageons  donc  une  liqueur 
precieufe  à tout  âge,  mais  fpécialement 
dans  le  plus  tendre  comme  dans  le  plus 
avancé}  n’ayons  recours  à Xifaignée  qaa 
dans  les  cas  où  le  mal  efl  inguérilTable 
par  tout  autre  remède , & dans  ceux 
qui  prefenteroient  trop  de  danger  à 
tenter  d’autres  moyens. 

Lorfque  la  fièvre  fe  déclare  avec  la 
pléthore,  les  dangers  augmentent ;& 
un  doiialors,  dansla  crainte  desinflam- 
' mations  , des  hémorragies  fymptoma- , 
tit^ues,  etc.  , ne  tarderoient  pas 
d’artîvér,  tirer  du  fang  pour  les  préve- 
nir: mais  fans  pléthore  générale  ou  par- 
ticulière , ou  fans  inflammation , on  ne 
doit  faire  aucune  faignee.  C’efl  une 
maxime  qui  nous  paroit  démontrée  par 
l’obfervationdesanimaux  malades  aban- 
donnés à la  nature,  comparée  avec  celle 
des  fièvres  qu’on  croit  ne  pouvoir  ap- 
paifer  qu’en  verfant  le  fang,  comme 
fi  c’étoit  une  liqueur  qui  ne  pût  jamais 
pécher  que  par  la  quantité } comme  fi 
la  fouftraèlion  de  fa  plus  grande  partie  , 
Ik  l’abattement  des  forces  qu^elle  pro- 
procure • étoient  des  moyens  plus  fûrs 
de  le  dépurer,  que  la  coSion'quela 
nature  fait  de  fa  portion  viciée.  Nous 
aurons  lieu  d’examiner  la  pléthore  par- 
ticulière en  parlant  du  choix  des  vûf- 
feaux:  pafldns  aux  inflammations. 

Il  eli  tellement  faux  que  toute  in- 
flammation exige  des  faigne'u  répétées 
dans  fes  différens  temps  , que  , fans 
parler  de  celles  qui  font  légères , fuper- 
ficiellei  , nous  avançons  hardiment 
qu’elles  nuifentdans  plufieurs  qui  font 


S A I 5t 

graves  & iuicrne.s.,  oc  qu’il  en  efl  même 
dan^fquelles  elle  efl  interdite.  C’efl 
ici  cm  nous  répétons  qu’il  feroitàdéfirer 
pour  le  bien  public  , que  tous  les  élèves 
des  écoles  vétérinaires  fuffunt  â même 
de  lire  les  ouvrages  de  médecine  con- 
cernant la  faignee , qui  méritent  d’être 
lus.  S’ils  croient  qu’abandonnés  à une 
hypotèfe  , nous  en  fuiviuns  les  confé- 
quences  fans  prendre  garde  à l’expé- 
rience des  grands  médecins  , au  moins 
ils  pourroient  confulter  les  ouviages 
de  ceux  qui  n’ont  pas  été  livrés , comme 
Boial , avec  fureur  à \i  faignee-,  ils  ver- 
roient  avec  le  même  étonnement  que 
M.  Paul,  correfpondant  de  la  fociété 
.royale  des (ciences , qu’un  ancien 
decin  d’hôpital , qui  fe  croyoit  lui-t 
même  un  Hippocrate,  a faitfaigner  un 
pleurétique  jufqu’à  trè.nte-.deux  fois. 

, Le  malheureux  fuccomba  à la  perte  de 
fon  fang  , lotfqu’il  ne  lui  en  refia  plus 
dans  les  veines,  et  le  vieux  doâeur,  qui 
ne  fe  reprochoit  rien , dit  froidement  & 
gravement  en  apprenant  fa  mort  : il 
fallait  Jans  doute  que  cette  pleuréfie  fût 
indomptable  , puifqu'elle  na pas  cédé  à 
tant  de  faignées.  Mais  en  lifant  flaif/ou, 
praticien  auffi  fage  qu’heureux  & 
éclairé , qui  exerçoit  la  médecine  dans 
le  pays  où  la  mode  & les  faux  principes 
ont  voulu  que  la  faignée  répétée  jusqu’à 
douze , quinze  , vingt  & trente-deux 
fois , fût  le  remède  des  inflammations  ; 
ils  fauroient  qu’il  efl  un  grand  nombr« 
de  pleuréfies  & de  péripneumonies 
( maladies  qui  exigent  plus  que  lesau- 
trçs  la  faignee  ) dans  lefquelles  elle  efl 
nuifible:  ils  apprendroient  par-tout  que 
la  pléthore,  fie  le  temps  de  l’irritation 
pafles , on  doit  fuir  toute  perte  de  fang 
comme  le  poifon  le  plus  dangereux  } 
qu'elle  trouble  la  coâion  , qu’elle 
empêche  même  la  dépuration  , & 
qu’elle  efl  propre  à jeter  les  malades 
dansdes  foiblefTes  fit  des  récidives,  dont 
la  convalefcence  la  plus  longue  aura 
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peine  à les  tirer  : en  les  confulcant  dans 
les  inflamniations  extérieures , il^ver- 
roien:  n les  dartres,  la  gale,  le  roux- 
vieux  • la  clavelée  , le  charbon , les 
ulcères , les  plaies  enflammées  peuvent 
être  guéiis  par  la  leule  fai^nee  ■,  li  elle 
n’agrave  pas  ces  maux,  fur-tuui  lorf- 
qu'ils  portent  un  caraâère  gangréneux. 
Ils  verroient  fi  la  nature  n'en  ell  pas  le 
véritable  médecin , écl'excretion  d'une 
petite  portion  de  matière  élaborée  , le 
remède,  lis  verroient  en  même  temps 
quels  maux  étranges  peut  produire  la 
Ja'tgnée,  faite  mal-à-propos,  en  arrê- 
tant la  fuppuration  , en  donnant  lien 
à des  métaflafes , des  rentruea  de  pus  ; 
& iis  feroient  convaincu^e  ces  deux 
vérités , que  toutes  inflammations  n'exi- 
gent pii  ujfignee,  & que  clUs  même’ 
qui  l'indiquent , ne  l'indlqilmt  jamais  : 
dans  tout  leur  coius<.A1ais  dans  ISs  in-« 
flammations  flnîpes  & graves , où  il 
n'y  a aucun  vice  particulier  gangre- 
neux , &c.  où  l'animal  malade  )ouit  de  ’ 
toutes  fes  forces , la  faignée  faite  dans  le 
principe  de  la  maladie , efl  le  plus  puif- 
lant  remède  qu'on  puiife  employer. 

En  etfet,  dans  ces  inflammations, 
on  trouve  en  même  temps  la  pléthore 
& la  conliflance  inflammatoire  du  fang; 
on  trouve  un  reflerrement  fpafmodique 
de  tous  les  vaiflicaux  , un  embarras  gé- 
néral dans  la  circulation  par  la  réflflance 
que  le  fang  oppofe  au  mouvement  du 
cœur,  particulier  par  l'engorgement, 
l'arrêt  du  fang  épaiflidans  les  vaifTeaux 
capillaires  de  la  partie  affeâée  , collé 
fortement  contre  leurs  parois , & inter- 
difantla  circulation  dans  les  plus  ténus. 
Or  le  vrai  remède  de  tous  ces  maux  efl 
l'évacuation  Sc  la  fpoliation  de  ce  fang 

3u»,  devenu  plus  aqueux , moins  abon- 
ant,qui,  pouiTé  plus  fréquemment , 
avec  plus  de  vélocité,  détruira,  en- 
traîneraavec  le  temps  & l'aâion  ofcilla- 
toire  des  vaifTeaux  fanguins,  ce  fluide 
épais  collé  contre  fes  parois  , qui  peut- 
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âtren'auroit  pu,  fans  ces  fecouts,  fe 
dilTiper  que  par  laT fuppuration , ou  qui 
interrompant  entièrement  le  cours  du 
fang  & de  tous  les  autres  fluides , auroit 
faiitomberla  partie  dans  une  gangrène 
mortelle  , fi  le  liège  de  la  maladie  eût 
été  un  vifcère.  La  faignét  concourra 
alors  à procurer  la  refolution , cette 
heureule  terminaifon  des  tumeurs  in- 
flammatoires qu'on  doit  hâter  par  lea 
autres  moyens  connus. 

Nous  avons  avancé  que  les  hémor- 
ragies , la  vivacité  des  douleurs , le  dé- 
lire, l'excès  de  chaleur,  une  fièvre 
trop  forte  , n'étoient  point  par  eux- 
mêmes  des  indications  fuflifantes  pour 
la  yi^'/rétf  : parce  que  chacu^  de  ces 
m^x  avoit'dqÿfpéciHques  contraires  à 
fa  pâture.  Rettaçons-npus  les  effets  dej«>,' 
;la  fyignée  dans  ces  flifferens  ca^  poùt^  : 
nous  en  convàincre. 

L'hémorragie  efl  cjitiqu<ou  fymp-J^ 
tomatique.  Critique  , elle  ne  doit  êtr^ 
arrêtée  par  aucufi  moyco.,  .eUe4]ed9it  „ ' 
être  détournée  par  auCUne  voie  ; { 

gnéene  fauroit  donc  lui  convSqir:  fy  Inp- 
tomatique  , elle  efl  l'effet  de  h plé- 
thore, de  la  diffolution  du  fang , delà 
foiblelTe  ou  de  la  rupture  des  vaifTeaux. 
Dans  le  premier  cas , on  n'héfitera  pas 
de  faigner  ; mais  ce  fera  à raifon  de  la 
pléthore,  & non  point  de  l'hémorragie; 
dans  les  autres,  on  portera  du  fecours 
par  les  aflringens  , les  roborans , les 
topiques  répercuflifs , abforbans,  tous 
très-différens  de  la  faignte.  La  défail- 
lance que  procure  une  faignée  faite  par 
une  large  ouverture , facilite , à la  vé- 
rité, quelquefois  la  formation  du  cail- 
lot qui  doit  fermer  l'oriflce  des  vaifTeaux 
rompus  ou  dilatés  ; mais  fi  la  prudence 
ne  tient  pas  les  rênes , fi  elle  n'eft  pas 
éclairée  par  la  raifon , on  en  hâte  les 
progrès  par  la  diffolution  du  fang  que 
caufe  la  fpoliation. 

Si  les  douleursfontimmodérces,elles 
demandent  l'ufage  des  relâchans , des 

anodins , 


#- 
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anodlni , 8c  des  narcotiques.  La faignit  fexe , de  la  gorge , des  yeux  ; 

procure  bien  un  relâchement , li  on  la  comme  dans  la  poulie  , le  vertigo  idio- 
pratique  ; mais  lorfque  nous  avons  fans  patique,  les  toux,  l'apoplexie  fanguine, 
celle  fous  la  main  des  remèdes  qui  peu- •'l’epileplîe , la  clavelee,  8cc.  ; comme 
vent  produire  un  effet  plus  sûr,  plus  aptes  des  chutes  , des  contulîons , des 
durable , plus  falutaiie,  plus  local , qui  meurtrilTures,  ou  d’autres  coups  vio« 
n'emporte  avec  lui  aucun  des inconvé-  lens  reçus,  foit  extérieurement  foit  in- 


térieurement. La  faignèe  eft  encore 
necelTaire  lorfque  les  animaux  ont  été 
fuifoques  pat  un  mauvais  air  ou  par  un 
air  méphitique.  En  un  mot,  il  faut  ou- 
vrir la  veine  toutes  les  fuis  que  le  mou- 
vement vital  a été  arrêté  fubitemenc 
pat  une  caufe  quelconque  , excepté 
dans  la  fyncope  occalionnée  par  la  ioi- 
belTe.  'Tr\ 

Conire-tnàkatioji  faignA.  Si  U 


nient  de  lajaignie,  pourquoi  n y au- 
rions-nous par  recours  préférablement? 

Nous  en  dilons  de  même  du  délire  , en 
en  appelant  toujours  fur  ces^ objets  â 
' l'expérience  de  tous  les  vrais  praticiens. 

L'excès  de  chaleur  trouvera  bien  plus 
de  fouiagement , s'il  n'y  a ni  pléthore  ni 
, inflammation  , dans  les  rafraîchifTajis 
acidulés,  aqueux,  dans  les.bains,  le  re- 

nouvellement  de  l’air  , les  vapeurs  , — ^ a - ~ 

aqueufes'  vegi^alea  , l^^vapuraIibn  de  /rignée  efl  firdiquée  dans  la  pléthore  8c 
s'p^'eau  , le  froid  r^l , réloignementde  la  .la  conli.l^'ce  inflammatoire  du  fang  , 
^caufeique  dans  ü rie /ûr^née  qui,  comme  il  ell  évioent  qu’ellé  doit  êtredé|endue 
’ ' nous  ravons  dcjaprouvé,entraine  avec  ^ dans  les  cas  oppolçs,  lorfque  les  forces 

elle  tant  d’inconveniens.  font  abattues,  comme  après  de  longs 

peut  changer  lee  fièvres  travaux',  lorfque  le  fang  eft  difluus,8c 
^ . ifi^iiii.it^iues  er^  continues , par  la  vé-  la  parue  rouge  dans  une  petite  propor- 

lyçtté  que  le  fangacquiert  après  qu'el'c  tion  avec  la  leruliti^  C'eft  ainfi  que  l'àge 
acicfaitçjbnconléquence  de  i'augmen-  trop  ou  trop  peu  avance  , les  lempara- 
taiion  des  forces  refptftives  du  coeur  j mens  bilieux  ou  flegmariques , la  ion- 
on  fent  déjà  qu’il  n'eft  qu’uneyâi^neé  gueur  de  la  mjRadie , l’œdème  8c  toutes 
. ^ jufqu'à  défaillance  qui  puifTe  faire  totn-  lus  hydropifies, les  hémorragies  qui  ont 
■;  ber  la  flèvrequi  fe  renouvellera  même  précedé,iesévacuationscritiquesqi'el- 
biemôt  ;on  fent  aifément  tous  leslnaux  conques , 8c  toutes  celles  qui  font  trop 
que  de  femblablesydi^né»  peuvent  eau-  abondantes,  les  viçes  gangréneux , fimt 
fer;  aliénons-nous  en  donc , jufqu'à  des  contre-indications  pour  la  Jaignét. 
ce  quenousne  trouvions  dans  les  temè-  Lorfqu’on  admet  un  ufage  immodéré 
des  propofés  contre  l’excès  de  chaleur , de  ce  remède  dans  la  plupart  des  mala- 
aucune  relTource  fuflifante  , ou  ^ue  dies , on  eft  forcé  d’établir  une  longue 
nous  ayons  reconnu  la  pléthore  8c  lin-  fuite  des  contre-indications  pour  en 
flammation.  empêcher  les  triftes  effets  dans  un  grand 

Quant  à ridéegénérale  des  maladies  nombre  de  cas;  mais  lurfqu’on  l'a  réduit 
dans  lefqjelles  la  fuignet  eft  indiquée  , dans  les  vraies  bornes,on  fe  trouve  bien 
c’eft  dans  le  commerrcement  de  toutes 
les  maladies  inflammatuties , comme  la 
pleuréfie,  la  péripneumonie;  dans  les 
inflammations  locales,  comme  celles 
du  foie , de  la  rare  , des  reins , de  l’efto- 
mac  , des  inteftins , de  la  vtflie,  des 
parties  de  la  génération  de  l'un  8c  de 
Tome  IX, 


moins  embarraffé  par  cette  combinai- 
f 'ndecaufes  8c  d'effets, d’indication  8c 
de  contre- indications,  qu’il  eft  bien  dif- 
ficile d'apprécier. 

La  mooération  d.ins  l’ufage  des  re- 
mèdes, la  crainte  de  tomber  dans  u.n 
abus  trop  commun  , la  confiance  dans 
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les  efForti  de  la  natuu,  feront  , 
indépendamment  des  contre  -itvlica- 
tions , H le  mal  efl  léger , li  on  peur  rai- 
fom\abletnent  compter  que  la  naturel 
fera  viclurieufe,  on  la  lailfera  agir , on 
exercera  du  moins  le  grand  art  de  i'ex* 
pefloration , en  fe  bornant  aux  foins  8c 
aurégime,  pour  ne  pas  faire  de  mal, 
dans  la  fureurde vouloiragir,lorfqu’on 
devroit  n'éire  que  fpeâateur. 

LajudefTéSt  la  n.odéraiion  doivent 
donc  être  nos  règles.  Nous  ne  devons 
/ôi^nerque  dans  le  be foin  Scqu'auiant 
qu  il  e^f  néceflaire.  Cette  operation  eft 
contre- indique'e  non  - feulement  aux 
aaimaux  épuifés  & débiles,  meme  dans 
Tes  maladies  aieuës , mais  auffi  nous  de- 
vont  iwusen  affienif  dans  les  gourmti, 
dans  la  eLivelec , lorfque  les  forces  de  la 
nature  n'excèdent  point, dawlacrainte 
de  s’ofSpofer  à l'évacuation  de  la  matière 
morbifique;  dans  \ef  fièvres  lentes , ma- 
lignes & exceilivement  putrides  , dans 
\' apoplexie  fèreufe , dans  la  pe'iipneumo- 
nie  ou  fluxion  de  poitrine,  loi  fque  l'ani- 
mal expeflore  aifément , quoique  la 
fièvre  foit  forte  dans  le  vertigo  fympro- 
matique , &c.  La  loi  générale  eft  de  nj 
jamais  faigneraa  commencement  d'une 
fièvre  f à moins  qu’il  n'y  ait  dcsfymp- 
tdmesviolensd'inflammation;car  toutes 
les  fièvres  ne  demandent  pas  de faignées, 
ellesy  font  fouvent  inutiles  & quelque- 
fois oangereufes , principalement  dans 
les  e'pi\ooiies.  Il  n’y  a donc  que  les  fy  mp- 
tdmes  de  Vinflammation  qui  puifTent 
indiquer  avec  certitude  lanéceditéde 
la  faigne’e , tels  qu'un  pouls  fréquent  , 
plein  J dur,  vne  chaleur  forte , \iféche- 
refede  la  peau  , la  vivacité  6t  la  rougeur 
des  yeux  ,\a  difficubé  de  refpirer , Scc. 
Enfin  nous  devons  tenir  pour  certain, 
(ju’on  ne  peut  jamais  faire  fortir  toute 
I humeur  morbifique  avec  le  fang,  à 
moins  qu'on  ne  l'épulfe  entièrement. 
'Cette  fottie  eft  l'ouvrage  de  la  nature 
itule. 


Pour  donner  une  connoifTance  un 
peu  plus  étendue  de  ['indication  & de 
la  contre-indication  de  la  faignée , aux 
perfonnes  entre  les  mains  delquelles  fe 
trouve  cet  ouvrage,  jetons  un  coup- 
d'œil  avec  elle  fur  la  marche  de  quel- 
ques-unes des  maladies  qui  attaquent 
leur  bétail,  & qui  funt  fréquemment 
épizootiques.  Par  exemple,  dans  les 
fièvres  intermittentes , leurcaraâèie  eft 
de  paroitre  & de  difparoitre  entière- 
ment , & de  revenir  à plufieurs  rtprifes 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  , au 
bout  de  deux  , trois  jours , &c.  ; ces  re- 
tours fe  nomment  accès.  Dans  l’inter- 
valle qui  règne  d’un  ^tcès  à l’autre, 
l’animal  eft  abfolument  fiins fièvreik  pa; 
toit  fouvent  jouir  de  la  meilleure  fanté.- 
. Toutee  qui  tçod  â relicher  lesyb/i- 
Jfer  , à diminuer  la  tranfpiratiotH,  à ar-dj|j 
rèter  la  circulation  des  fluides  dans  les 
plus  petits  vaiiTeaux  du  corps,  difpofe 
aux  fièws  intermittentes.  ' 

La Jaigrtée  n’eft  indiquée  dansune fiè- 
vre intermittente , que  lorfqu'il  y a lieu 
defoupçonner  une  inflammation  vio- 
lente qui  le  manifefte  par  la  chaleur 
excelTive , le  délire  , &c.  ; mais  comme 
dans  cette  efpece  de  fièvre  , le  fcing  eft 
très-taremenr  dans  ua  ént  inflamma- 
toiie,\i  faignée  s’y  trouve  aulfi  rarement 
néceflaire  ; & dans  le  cas  où  elle  feroit 
indiquée,  fi  on  la  tépétoit  plufi^is  fois, 
elle  ne  tendroit  qu’è  prolonge  la  ma- 
ladie. 

Les  fièvres  continues -aiguës , font 
dedeux  efpèce.t,  l’une  bénigne  & l'autre 
maligne:  cette diftinâion  eft  fondée  en 
raifon  du  danger  & des  fymptômes,  qui, 
familiers  à la  maligne  , ne  s’obfervent 
pas  dans  la  fièvre  bénigne , qui  n’eft  ac- 
compagné d’aucun  fymptôme  dange- 
reux ; fi  elle  s’écarte  quelquefois  de 
cette  marche  connue,  fi  elle  prend  un 
ilpeBt  de  maglinité , on  doit  l’attribuer 
i un  mauvais  régime,  ou  è un  traite- 
ment mal-entendu. 
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Tout  ce  qui  peut  ëchaufler  le  corps 
de  l’animal  & augmenter  la  quantité  de 
fon  fang,  comme  des  courfes  violentes; 
le  dorinirau  LIeil;  une  nourritUfc  tr^ 
abondante , fans  faire  un  exercice  (um- 
faut;  une  tranfpiiation  fuppriinée;rha- 
hitation  d'une  écurie  humide  , ou  la 
buiflfon  d'eau  froide  lorfqu’il  e(l  en 
fueur.&c. ; toutes  ces  cau/« peuvent 
donner  lieu  à \i fièvre  contiguë  - aiÿü 
bénigne. 

La fiaignèee^dt  la  plus  grande  im- 
portance dans  cette  efpèce  de  fièvre, 
ainfi  que  dans  toutes  celles  qui  font  ac- 
compagnées d’un  poulj  vif,  dur,  pleitr^ 
2cc.  Elle  doit  toujours  être  faite  dès 
l’inftant  que  les  fymptômes  de  Yinfîam- 
/nation  fe  manifeftent. 

Si  après  la  première  faignée  , qui 
doit  Être  copieufe,  le  pouls  devenait 
plusr/u/',  il  fcroiinecelfaire, quatre  ou 
llx  heuresaprès,  devenirà  une  fécondé 
faigi/e'e.  Si  après  la  fécondé  faignée,  le 
pouls  conferye  encore  les  mêmes  qua- 
lités, il  faut,  dix  ou  douze  heures  après , 
procéder  k une  troifîème,qui  fout*nt 
& prefque  toujours  doit  faire  la  der- 
nière , quand  les  trois  faigne'es  ont  été 
faites  dans  les  vingt-quatre  heures  ; car 
on  ne  doit  point  faigner  pour  éteindre 
enti^ment  la  fièvre.,  mais  feulement 
pou^n  modérer  l’excès.  La  fièvre  eft 
fi  nécefTaire  pour  la  coclion  & la  rifolu- 
tion  , que  très  • f«uvent,dans  la  prati- 
que, on  e(l  obligé  d’en  exciter  une  arti- 
ficielle , foit  pour  foutenir  ou  ranimer 
les  forces  de  la  nature  dans  les  maladies 
aiguës, (on  poardonnerdu  mouvement 
aux  humeurs  qui  croupilTent  dans  les 
maladies  chroniques. 

MaislH|e  médecin  vétérinaire  a pref- 
critdes  remèdes  contraires,  ou  un  ré-' 
^ime  mal  entendu  ,\i  fièvre  aiguë  béni- 
gne déf^énète  en  fièvre  maligne  { on  le 
connoit  à la  petitejft  du  pouls,  au  grand 
abattement  de  l’animal  malade,  à la 
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dijfoluùon  d U fang  8c  à putridîtéinfe&e 
de  fes  excrémens. 

En  fuppofant  même  le  régime  bien 
indiqué  oc  bien  exécuté  ^1  fera  infufB- 
fant , fi  l'animal  atteint  en  la  fièvre  con- 
tinue bénigne  , refpire  un  âir  mal  - fain  , 
fi  fon  habitation  ell  humide  , obfciue  , 
mal-propre , li  elle  efl  expoféniix 
inondations , fi  elles  font  précédées  ou 
fuivies  de  grandds  chaleurs , ou  que 
l’air  extérieur  ne  circule  pas  librement, 
s’il  efl  fans  celle  imbibé  par  des  brouil- 
lards épais  ; fi  l'animal  a été  épuifé  par 
des  travaux  rudes  8c  excelHfs;  par  des 
fourrages  de  mau vaife  q ualité , ou  g^téik 
pardes pluies, ou  qu'on  nelui  en  art  p» 
fourni  une  quantité  fufh,fante  pour  l'en- 
tretien 8(  la  confervation  de  fa  fanté  t 
&c.Toutesçes  caufes  doivent  être  con- 
nues du  rriédeclft  qui  traite  la  fièvre 
continuebénigne , afiii  qu'il  puifTe  ajou- 
ter au  régime  les  antifeptiques  , qui  , 
en  prévenant  la  putréfaâion  des  hu- 
meurs, empêchent  qu’elle  ne  dégénère 
en  fièvre  maligne. 

Nous  continuerions  ainli  de  donner, 
une  idée  du  détail  de  toutes  les  maladies 
qui  aifeftant  les  animaux , 8c  même  de 
leurs  différens  érats,  dans  lefquels  la 
faignée  eft  indiquée  8c  contre-indiquée  ; 
mais  ce  champ  feroit  trop  vafte  ; obligés 
de  nous  relTerrer  ; nous  allons  examiner 
dans  quel  temps  de  la  maladie  on  doit 
pratiquer  la  fajgnée. 

S E W'  I O K IV. 

Du  temps  quon  doit  pratiquer  la  fai- 
gnée. 

Nous  avons  rejeté  toutes  les  faignées 
^ prophyla3iques,(infi  nous  n’avons  au- 
cun égard  aux  phafes  de  la  lune , ni 
’ même  au  cours  au  fulejl , pour  confeil- 
ler  des  faignées  toujours  nuilibles , lorf- 

?|u’il  n’y  a pas  dans  le  mal  une  raifon 
uffifante  pour  les  faire.  Lorfqu’il  y a 
pléthore  lans  fièvre  , le  temps  le  plus 
£ 2 
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propre  pour  layii/gn^f  eft  le  plus  pro- 
chain J ayant  cependant  le  foin  d'atten- 
dre que  ladigelhondu  repas  precedent 
fuit  faite.  Mais  dans  les  Hèvres  aiguës 
avec  pléthurJI  ou  dans  les  inDamma- 
t'tons  qui  exigent  la  fuignee , nous  de- 
vons examiner  dans  quel  jour  de  la  ma- 
la^fri  fon  commencement , Ton  milieu 
ouTi  fin,  à quelle  heure  du  jour,  avant, 
pendant  ou  après  lof  aroxyfme  & l'ac- 
cès , il  eft  plus  avantageux  de  faite  la 
faigne't,  . 

Le  temps  de  l’irritation,  qui  eft  celui 
de  l'accroifTement  de  la  maladie  , eft  le 
feul  où  la  faigne'e  doive  ôtie  pratiquée  ; 
viornes  efforts  de  la  naturiaoeuveut 
êtrerstrèmes;  les  force» del’artimal 
n’ônrtpoint  été  ç^uiffés  par  l’àfcftl- 
nencé^Hf  s évacuations  & la  malad^  la 
circulation  fe  fait  avec  force  ,lesvaif- 
feaux  reftVi’rés  gînen^e'fang  de  toutes 
parts  ; la  conliftance  inflammatoire,  fi 
elle  exifte,'&  robfucle,  croilTent;  la 
fuppuraiion  fe  fait  craindre , & la  réfo- 
luiion  peut  être  hâtée.  S'il  y a pléthore, 
on  doit  appréhender  les  hémorragies 
fymptomatiques , la  rupture  des  vaif- 
feaux  , les  epanchemens  fanguinstee 
font  ces  momens  q-i’il  faut  failir;  m.iis 
lorfqtie  lâ  maladie  eft  dans  fon  eutt , que 
la  coflion  s'opère  ( car  quoique  la  na- 
ture commence  â la  faire  dès  le  prin- 
cipe de  lâ  maladie , il  eft  un  temps  où 
elle  la  fait  avec  plus  de  rapidité  ) , elle 
ne  convient  plus  : rJ||ammation  ne 
peut  être  réfoute  alors^e  par  une  coc- 
tion  purulente,  qui  feroit troublée  par 
la  faignée.  Dans  le  temps  du  déclin  ou 
de  la  dépuration , ôter  du  fang  , ce  fe- 
rait détruire  le  peu  de  forces  qui  ref- 
tent , ce  feroit  donnât  lieu  â des  métaf- 
tafe$,ou  toutau  moms  empêcher  que 
cette  matière  nuiftbie , préparée  pour 
l’évacuation , foit  évacuée  ; ce  feroit 
troubler  des  fondions  qu’il  eft  impor- 
tant de  conferver  dans  toute  leui  inté- 
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grité  ; ces  maximes  font  fi  vraies , les 
médecins  du  corps  humain  les  ont  de 
tout  temps  tellement  connues  , que  li 
quelc^'un  d’eux  s'eft  conduit  différem- 
ment, aucun  n'a  ofé  le  publier  comme 
principe  ; la  feule  difficulté  a roulé  fur 
la  fixation  des  jours  où  s'opéroitlacoc- 
tion  ; les  uns  ont  cru  la  voit  commencer 
au  quatrième  , & ont  interdit  les  J'ai- 
gnrer  après  le  troiiième;  Icsaulresont 
été  plus  loin  , mais  aucun  n'a  paffé  le 
dixième  ou  le  douzième.  Il  eft  mal-aifé 
de  fixer  un  terme  précis  dans  des  ma- 
ladies qui  font  de  nature  fi  différcniè  , 
dont  le.s  fymptômes  & lescirconftances 
font  ^ variées,  qui  fuivent  leur  cours 
dansuhtemps  pjus  ou  moins lune;on 
ient  aifrmeni  que  plus  la  malame'eft. 

«îguë^'plus  le.  temps  de  l’irritation  «fl  ^ 
ourt,  plusontft'it^fe  hâter  de  faire  des., 
faignêes  néct  (Taitcs  ; plutôt  on  doit  s’ar- 
rêter;  c’eft  au  médecin  vétérinaire 4 
prévoir  fa  durée.  Nous  pouvons  ajou-’'*^ 
ter  que  ce  temps  expirty.'comrpuisé-, 
ment,  dans  les  fièvrës  propreirreutdires . ' 

8c  les  inflammation*,  au  ctfia^iyie*' 
joÉr;  mais  nous  répiétcronj  finrtelTe  .. 
que  le  temps  qui  précède  laftuffion.ou  , 
l'état  de  la  maladie,  efteelui  ^quel  on  ' ■ 
doit  borner  la  jiiigr./t. 

Les  paroxyfmus  ou  les  accès  font 
comme  des  branches  de  la  m ie , •' 
qui , femblables  au  tronc , ont  comme 
lui  un  cours  régulier,  unaccroWTemenf; 
un  état&  un  déclin  ; ce  que  nous  avons 
dit  de  l'un  doit  s’étendre  aux  autres  ; 
c’eft  après  le  friffon , lorfquela  fièvre 
eft  dans  fon  plut  grand  feu , qu’on  doit 
faigner. 

L’interdiflion  de  la  faignte  djns  le 
fri(fon,nousconduit  à remarquer  qu’on 
tomberoit  précifément  danfirla  même 
faute , fi  on  faignoii  dans  le  principe  de 
la  maladie,  des  inflammations,  avant 
que  la  nature  foit  foulevée  & fei  pce- 
miecs  efforts  développés. 
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S E C t’i  O N V. 

•; 

Du  choix  du  y aijfeau. 

Appliquons  à l'ulàgede  \iftxignet  les 
maximes  que  nous  avons  établies  en 
parlant  de  fes  effeis.  La  pléthore  eft 
générale  ou  particulière  igcnèralei  elle 
luppofe  une  égalité  dans  le  cours  de  la 
circulation,  & un  équilibre  entre  les 
vailTeaux  & le  fang , qui  fera  détruit  fi 
on  ouvre  une  veine  pendant  tout  le 
temps  que  le  fang  coulera.,  mais  qui  fe 
rétablira  bientôt  lorfque  le  vailTeau 
fera  ferme  ; il  efi  donc  égal , dans  ce  cas, 
d’ouvrir  la  veine  des  ars  ,ou  la  faphéaie, 
oqU  jugulaire,  avec  ou  liant  ligature: 
il  n'efi  qu'une  règle  i obferver  , c’eft 
d^uvrir  la  veine  la  plus  grulTe,  parce 
qu’en  fourniflânt  dans  une  même  éf' 
pace  de  temps  une  plus  grande  quan- 
...i;  tiré  de  fang,  elle  produira,  avec  une 
moindrf  perte,  l’effet  fouvent  déliré, 
decaufer  upe  légère  défaillance. 

Mj>i*  pléthore  efi  panicu- 

3fi.$lê),tl  faut  connoitre  ou  fe  rappeler 
ùîir’peut  fe  former  dans  les-  veines 
’une  partie, ou  dans  les  artérioles,  des 
obfiaclAt  au  court  de  la  circulation, 
qui  feront  l’effet  d’une  contraâion 
fpafmodique  de  fes  vaifTeaux  ou  des 
patties  voifines  , d’une  compreiTion 
extérieure  ou  interne,  d'un  épailFiffe- 
mentinflammatuire  particulierdu  fang, 
tiu  des  autres  humeurs  ; d’un  féjour 
trop  long  du  fang  accumulé  dans  une 
partie  relâchee  , dans  une  fuite  de  pe- 
tits Tacs  variqueux , qui  circulant  plus 
lentement , s’épaiffita , fe  collera  con- 
,^tre  les  parois  des  vai (féaux,  ce  qui  forme 
Jfibne  pleihüie  particulière  dont  l’exif- 
tence  efi  démontrée  par  les  hémorra- 
.^ies  vitiques  , les  inflammation,  les 
epanchemens , &c. 

Dans  tous  ces  cas  la  faignèe  doit  être 
faite  dans  le  fiége  du  mal , ou  du  moins 
aulfi  près  qu’il  efi  poilible , pour  imiter 
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la  nature  dans  fes  hémorragies  criti- 
ques, & pour  fe  conformer  aux  lui*  do 
mouvement  les  plus  fimples  ; c’efi  ainli 
qu’on  ouvre  lés  varices  quelconques, 
qx’on  fea rifle  les  yeux  ennamtr.es  les 
plaies  engorgées , qu’un  Ligne  au-def- 
fous  d’une  coin preluon  force  qui  efila, 
caufe  d’un  engorgement , qu’on  ouvre 
les  veines  jugulaires  dans  piufieurs  ma- 
ladies de  la  tète  avec  fuccès , & qu’on 
éprouve  continuellement  de  ces  Jaî- 
gnees  locales  des  effets  avantageux.  Qui 
ne  riroii  d’un  médecin  vétérinaire  qui 
ouvriroirla  faphèr.e  pour  diffiper  l'en- 
gorgement inflammatoire  des  glandes 
parotides?  ici  l’experiei  ce  vientcqpf- 
ta^nent  à l'appui  de  la  raifon  ; ^ne  & 
l’fl.^re  veulent  qu’on  attaque  M mal 
oaM  fon  fiége  Sc  qu’on  vuideie  canal 
par  une  ouverture  faite  au  canal  lui- 
même,  fans  recourir  aux. branches  les 
plus  éloignées. 

Comme  la  flamme  ne  feroit  pas  tou- 
jours un  inftrument  propre  à attaquer 
le  mal  dansfon  liège,  on  peut  y fuppiéer 
par  \e^fungfucs,  par  les  ventoufes  sèches 
ou  humides;  elles  font  indiquées  dans 
le  \xrtigo  idiopatique,dans  l’inflamma- 
tion desyri/x,  dans  celle  des  rrrni,  dans 
la  fuppreirion  8c  rétention  d'urine , dans 
l'itpoplexie  fanguine , dans  l’inflamma- 
tion des  mameiles  des  jumens  & dea 
vaches  qui  allaitent , &c.  &c. 

A vanc  que  d'appliquer  dus  fangfuet^ 
on  les  lave  dans  d^  l’eau  ; enfuiie  on 
échauffe  la  partie  dont  on  veut  cirer  le 
fang , en  la  trottant  ou  en  la  mouillant 
avec  de  l’eau  tiède , du  lait  chaud , on 
du  fang  de  pigeon.  Sans  l’un  ou  l'autre 
de  ces  moyens  , elles  s’attacheroienc 
diflicilemeiu.  Dès  qu’elles  font  gorgées 
de  fang,  elles  quittent  prile  pour  l’or- 
dinaire ; mais  fl  l’on  juge  que  la  quan- 
tité de  fang  qu’elles  ont  tiré  ne  fuffle 
pas,  on  coupe  la  queue  des  fângfues, 
afin  que  le  fang  qu’elles  fucent  de  plus, 
puiffe  couler  par  cene  ouverture. 
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Quand  on  juge  qu'elles  ontalTez  tiré  de 
fang  , on  leur  jette  fut  le  corps  du  Tel  , 
des  cendres , ou  on  les  coupe  , le  plus 
près  qu’il  ell  poflible  de  la  tète.  Le 
lang  s’arrête  pour  l'ordinaire  dès 
qu'elles  ont  ceiTé  de  fucer  ; s’il  arti voit 
.qu’il  ne  s’arrêtât  pas,  il  faudroit  appli- 
quer fur  les  petites  ouvertures  de  l’a- 
madou ou  de  l’agaric,  qu’on  alTujettit 
au  moyen  d’une  comprelTe  & d’une 
bande. 

Quand  il  s'agit  d’appliquer  les  fang- 
fiies  dans l’interieur  des  nafeaux  , Stc. , 
il  faut  ufer  de  beaucoup  de  précaution 
& d’adrelTe , afin  qu’elles  ne  pénètrent 
point  dans  les  cavités  plus  avant  qu’ua 
n*è  le'l^cli  re;  accident  qui , çommc  on 
le  fentalfez , metttoii  la  vje  de  l’animal 
en  danger  ; H par;  malheur  elles  vè- 
noient  a fc  glifler  dans  l’eQomac  par  les 
nalaux,  ilfraudroit  fut  Je  champ  faire 
avaler  force' eau  fafJe  , ou  du  vinaigre  , 
ou  des  purgatifs  , & des  lavement 
âcres, afjn  de  les  empêcher  de  pincer 
ces  parties  & d’en  fucer  le  fang  : Il  elles 
étoient  arrêtées  dans  les  nalaux,  de  foru 
fternutatoires  les  feroient  rejeter. 

Les  fangfues  s’attachent  quelc^uefois 
aux  jambes,  fous  le  ventre  Ix  à d autres 
parties  du  corps  des  chevaux  qui  vont 
dans  des  mares  d'eau  pour  manger  les 

{'oncs  ou  la  lèche  ; la  feule  manière  de 
es  faire  quitter  prife  , ell  de  les  couper 
avec  des  cifeaux,  le  plus  près  qu’il  efl 
pofTible  de  la  tête.Qn  oblervera  de  ne 
jamais  les  arracher  de  force , parce 
qu’elles  laifTeroient  leurs  dents  dansla 
chair,  ce  qui  pourroit  occafionner  une 
inflammation  fuivie  de  fuppuration  : 
nous  difons  de  les  couper  le  plus  près 
pofTible, de  la  tête , parce  que  ce  ver, 
comme  ungrand  nombre  d’autres,  fur- 
vit  lors  même  qu’il  a été  coupé  en  plu- 
fieurs  morceaux  ,& que  moins  la  partie 
coupée  qui  tient  à la  chair,  eft  grande, 
.moins  elle  vit. 

Avant  que  de  décrue  la  manière 
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d’appliquer  les  vemoufes , nous  obfer- 
verons  que  ce  font  de  petits  vaifTeaux, 
ordinairement  de  verte  , faits  en  cône, 
à-peu-près  comme  les  verres  à boire  , 
dont  on  peut  même  fe  fervir  au  défaut 
d’autres. 

Après  avoir  coupé  le  poil , on  appli- 
que les  ventoufes  par  la  partie  large  St 
ouverte,fut  le  liègedu  mal,  pouraitiier 
avec  violence  les  humeurs  du  dedans- 
au  dehors  : pour  cet  effet  on  remplit  le 
verre  à moitié  d'une  étoupe  de  mèche 
ou  de  coton , qu’un  fait  tenir  dans  le 
fond  avec  de  la  cire  ou  de  la  térében- 
thine. On  commence  par  faire  chauffer 
léa^rement  le  vaifTcau,  enfuice  on  met 
lefeu  à l'étoupe  ; on  place  aufTi-tôt  la 
ventoufo  fur  la  partie  malade  ou  fur  U 
partie  qui  en  efl.voifine  .*  la  flamme  s'é-'. 
teint  peu-à-peu  i'inais  la  châleur  qu'elU- 
a communiquée  en  raréfiant  l'air  con- 
tenu dans  le  vaiffeau  , attire  la  peau  du 
dedans  au  dehors  : cette  peau  fe  lève  & 
forme  une  vcllie  ; il  efl  des  cas  où  elle 
fufEc  : on  appelle  celte  ventoufeséc/ic; 
mais  le  plus  fouvent  on  fait  des  incffioni . 
furcette  velTie  avec  une  lancette,  a’près 
quoi  on  applique  de  nouveau  la  ven- 
toufe , avec  les  mêmes  attentions  , & 
elle  attire  abondamment  le  fang  & lel 
autres  humeurs.  On  a donné  à ces  in- 
cifions  le  nom  de  fcarifications , d’où 
vient  que  cette  ventoufe  s’appelle 
ventoufe  fcaiifie'e. 

Ce  remède  ne  le  cède  point  à la 
faignée  pour  las  bons  effets;  on  l’eflime 
meme  plus  utile  , car  la  douleur  que 
caufe  la  ventoufe  featifiée , & que  ne 
procure  pas  la  faignée , a cet  avantage, 
qu’elle  diflipe  l’eitgourdiffement  des 
fens  ; ce  qui  la  rend  très-important^ 
dans, toutes  les  maladies  accompagnées 
d’afltffpiffemens  ; elle  procure  les  plus 
grands  foulagemens  dans  la  pleuréfie, 
fer-tout  dans  ta  fauffe-pleuréfie,  quand 
elle  efl  appliquée  près  du  fiège  de  cette 
maladie. 
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Section  VI.. 

Du  nombre  des  faignées  qu'*n  doit  faire. 

Si  l’on  fait  un  grand  nombre  de  fai- 
gne'es,  ou  que  l'on  tire  une  grande  quan- 
tité de  fang,  le  dépouillement  de  la 
partie  rouge  devient  de  plus  en  plus 
conlidérabie , fur-tout  fî  les  faignées 
ont  été  çopieufes  ou  fe  font  fuivies. 
rapidement , parce  qu'alors  la  perte  de 
la  partie  rouge  ell  plus  grande  propor- 
tionnellement ; bientôt  on  ne  trouve 
plus  que  de  la  férolitédans  les  veines, 
ce  qu'un  appelle  fiignerju/quau  blanc^ 
dans  cet  état  le  fang  eft,.dev«nu  fi 
fiuide  qu’il  ell  prefque  incapable  de 
concourir  la  coâion,  qu'il  ne  peut 
qu'à  la  longue  allimiler  le  chyle  qui  lui 
ell  préfenté  ; ce  défaut  de  cuffionlailTe 
fubliller  les  engorgements  qui  forment 
la  maladie , ce  qui  arrive  fpécialement 
dans  les  fièvres  d’accès,  ün  fent  déjà 
qu’il  ell  des  bornes  plus  étroites  qu'on 
ne  peiife  vulgairement,  à la  quantité 
d'n  fiuig  qu’on  doit  tirer;  elle  doit  tou- 
jours être  réglée  fur  les  forces,  l’âge,  la 
conllitution  , & le  travail  ou  le  repos 
auquel  ell  fournis  l’animal  qui  ell  dans 
le  cas  d'être  faigné.  Il  feroit  aufft  ridi- 
cule que  nuifible  de  vouloir  tirer  la 
même  quantité  de  fang  à un  poulin  qu’à 
un  cheval  formé;  à un  animal  dulicat, 
quàà  un  qui  feroit  robulle  , &c.  On  ne 
doit  pas  même,  dans  certaines  maladies, 
faire  faigner  lesanimaux  jufqu’à  défail- 
lance-,  car  un  animal  peut  tomber  ep 
fyncope i\a  première  ouverture  delà 
veine,  tandis  qu'un  autre  perdra  tout 
fon  fangavant  qu’il  éprouve  la  moindre 
foiblefle.  Ce  n’ell  pas  qu’il  n’y  ait  cer- 
taines maladies  où  les  faignées  jufqu’à 
défaitlahce  ne  fo  ent  très-importantes  : 
par  exemple,  lorfque  le  cheval  ell 
atteint  du  veniga  , le  btKuf  du  mal-de- 
chivre  ; cette  maladie  ell  connue  en 
Franche-Comté,  fous  ces  dénomma- 
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lions;  le  délire  phrénétique  qui  l’ac- 
compagne, étant  caufé  paruneconf- 
iriQion  qui  ell  telle  , qu'ri  faut  que  le 
relâchement  foit  porté  |ufqu’â  la  fyn- 
cope , pour  que  la  détente  fc  falfc  , Ôcc. 
Mais  nous  nt^us  garderons  bien  de  con- 
feiller  à qui  (|ue  ce  fuit  d'employer  ces 
faignées  •.  (i  nous  en  faifons  mention, 
c^ell  pour  que,  par  ignorance  , on  ne 
traverfe  pas  les  vues  J’ un  médecin  vé- 
térinaire éclairé,  qui  les  pratique  parce 
qu’elle  lui  paroilTent  nécelfaires. 

Ce  n’ell  pas  non  plus  fur  la  demande 
du  propriétaire  d’un  animal  , que  le 
maréchal,  ou  le  médecin  vététinaifter 
doivent  fe  décider  à pratiquer  !•  fai-' 
gnee;  mais  uniquement  pat  l’indication 
que  préfentent  les  fymptômes  de  la  ma- 
ladie dont  il  ell  attaqué  ; car  il  ell  nom- 
bre de  perfonnesqui  font  faigner*leurs 
animaux  par  pure  Entaille;  & il  ell 
rare  qu’alors  la  faignée  ne  foit  nuifible. 
Il  n’y  a que  la  maladie  & les  fymptômes 
qui  l’accompagnent,  qui  puilfent 
doivent  faire  décider  quand  il  faut  fai- 
gner , où  il  faut  faigner , & combien 
de  fois  il  faut  faigner.  M.  BRA. 

SAIN  - DOUX.  jGralITe  molle  & 
blanche  qu’en  tire  du  porc.  Avant  de 
le  faire  fondre,  il  ell  effeniiel  de  le 
laver  à grande  eau  ; de  l'y  pétrir  forte- 
ment afin  de  le  dépouiller  des  parties 
fibieufes  contre  lefquelles  cette  grailTe 
ell  attachée  , & des  caillots  de  fang& 
autres  impuretés  dont  elle  ell  i.-npré- 
gnée.  Après  cela  on  coupe  le  lain-doux 
en  petits  morceaux  & on  les  lave  de 
nouveau  ; enfin  on  les  jette  dans  une 
poêle  , fur  un  feu  clair , pour  les  faire 
fondre.  Pendant  qu’ils  font  fur  le  feu  , 
on  en  fépareencofe  les  cartilages  avec 
une  écumoire,  & lorfque  le  tout  ell 
bien  fondu  , on  en  verfe  la  grailfe  dans 
un  pot  bien  net.  11  vaut  infiniment 
mieux  lui  fubllituer  des  vellies  qu’on 
a eu  la  précaution  de  laver  à l’intérieur 
& à l’extérieur  à plufieurs  eaux , & que 
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l'on  bailone  8c  lie  enfuice  pont  let  &ire 
fécher.  Les  amateorsde  la  grande  pro- 
preté & de  liconférvationdufain'doux 
lavent  encore  les  veflïes,  foie  en  dedans 
foit  en  dehors,  avant  de  s’en  fervir,  les 
reballonnent  de  nouveau^en  les  fouf- 
âant,  8c les  laiffent  fécher.  G’eft  lurfque 
ces  veilles  font  dans  cet  état  qu'un  les 
remplit  de  fain  douxà  l'aide  d’un  en- 
tonnoir : il  ne  faut  pas  que  le  fain-doux 
de  la  poêle  foitexceflivement  chaud; 
il  feroit  crifper  le  tiiTu  de  la  veille. 
AulTi-tôt  8c  même  un  peu  avant  qu’il 
luit  entièrement  refioidi,  un  fait  une 
il^^uie  très-feriée  vers  le  fommet  dft 
la  V4WC  , 8c  on  la  fufpend  , au  moyen 
de  ^Cidarit  de  la  il- â un  plin- 
chei,  d^nsjsn  liçq^oùil  ne  faiTeni  t’iop  ^ 
chaud  ni  tropftpid,  Dh  e(l  afTare  , en  , 
{uivftt  confer  ver'iâi^ 

long-temps  lu  fain-dfn-x  fans  qu’il'-fti-  , 
bilfe  aucune  fi^heufe  alléraiivil. 
SAI.SFOIN  ou  fcSFARCETTE. 

Cette  double  dénomination  a été  caufe 
que  plufieurs  auteurs  ont  fait  futt 
longs  mémoires  fur  la  même  pbnte  , 
comme  fi  le  fainfoin  8c  l’efparcette 
étuient  deux  plaryesdiflféremes; ou  ils 
parloient  fansleconnoitre  ,ou  ils  l'ont 
irai  décrit.  Von-Linné  le  place  dans  le 
genre  des  fuJvfarum  , dont  il  compte 
quarante- fix  efpèces.  Les  décrire  ici, 
ce  feroit  faire  parade  d’une  érudition 
inutile  11  n'y  fera  quefiion  que  du 
/îu/i/»'/?  ordinaire  ou  efparcttte  , 8c du 
fainfoin  J'Efpagne  ou  Suita. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Section  pREMièRE. 
Dticription  du  fainfoin  ou  efparceite, 

Tournefori  le  place  dans  U première 
fefliuu  de  la  dixième  clafife  des  herbes  â 
fleut  de  plufieurs  pièces  irrégulières 
& en  papillon  , dont  le  piftil  devient 
unegoulfsccMcte  , 8c  i une  feule  loge. 
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8c  il  l'appelle  onobrychU  foltîs  vlclce  , 
fru^u  ecfùnato  major,  Von-Linné  le 
cialK  dans^la  diadelphie  décandrie  , 

8c  le  nomme  hedy fatum  onobrychis^ 

Fleur  en  papillon  , cannelée  , pur- 
jiurine-i  l'étendard  réfléchi,  comprimé, 
ovale,  oblong;  les  ailes  oblongues, 
droites , plus  courtes  que  le  calice  ; la 
carène  droite,  comprimée,  large  â 
l'exturieur , piefque  tronqué;  ,divifée 
.en  deux  depuis  la  bafe  jufqu'a  fa  con- 
vexité. Le  calice  d'une  feule  pièce  , di- 
vifé  en  cinq  dLCOupures  droites  8c 
pointues. 

^Jfuit  ; légume  prefque  rond,irré- 
gulittpf^Wufle  , herifie  de  pointes,  ne 
contenant  qu'iM^  feiitence  «m  ton 
do., non- 

I ' FeuiUtt , ailées  ( les  folioles  ovaïST,  ’ 
en  forme  de  fer.  de  lance , tetinlnéM 
, par  un  ftyle.  ' ' , 

fijWm; . dure  , ligneufe  , fibreufe  i'». 
noire  en  dehuis,  blanche  en  9edens, 
longuement  pivocanie,.  8c  raineufe 
vers  fon  collet.  , f.>.  < 

Von  ; lige  d’un  à deux  pieds  de 
hauteur , fuivant  le  terrain  ?c  la  faifon, 
droite  ou  inclinée,  dure;  les  fleurs 
naiflent  des  aiflelles  , portées  fur  de  . 
longs  peduncules,  accomp  ignéei'‘de^* 
deux  feuilles  florales  ; les  flipules  font  -- 
pointues  , 8t  les  feuilles  placées  alter- 
nativement fui  les  liges. 

Lieu  Les  montagnes  sèches  d^  la 
province  de  Dauphiné , où  on  appelle 
Communément  cette  plante  ^rurerr/e; 

]a  Sibérie , l’Angleterre  , la  Bohème, 
dans  les  terrains  crétacés  8c  expofés  au 
foleil.  Le  fainfoin  efi  vivace. 

Section  IL 
Du  terrain  qui  lui  conviant. 

Pour  le  conooître,  étudions  la  ma- 
DÎèie  de  végéter  de  cette  plante  , 8c 
dans  quel  fol  elle  croît  f|'OntanémeiK. 

On  ne  l’y  trouvera  pas  auili  belle  que 

dans 
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dam  no«  prairies,  mais  elle  indiquera 
jufqu’àquel  point  elle  peut  âcre  utile, 
foie  dans  fon  état  prefque  de  fimple 
nature,  foit  lorfqu'eJle  reçoit  par  la 
culture  & par  la  main  de  l'homme 
toute  la  perfeâion  dont  elle  eù  fuf* 
ceptible. 

Je  la  vois  remplir  fa  dedinaiion  & 
fe  reproduire  dans  de  mauvais  terrains, 
pour  peu  qu'ils  foient  abrités  des  vents 
du  nords  ; je  la  vois  végéter  dans  le 
pays  froid  de  la  Sibérie,  dans  lescliamps 
de  l'Angleterre  , 8cc.  Je  dois  donc  dire. 
Cette  plante  réulTita  prefque  par-tout  , 
& <i  elle  craint  quelque  chofe , c'efl 
la  trop  grande  chaleur.  Mes  craintes 
feront  cependant  bientôt  rdUlippées  11 
je  fouille  la  terre  fit  fi  fexamine  fes 
ricines;  alors  je,  découvre  qu’elle  a 
,,deux  grands  moyens  de  pourvoir  â fa 
nourriture  , fans  parler  de  celle  qu’elle 
abforbe  de  l’air  par  fes  feuilles.  C’efl 
dlabord  une  raetne  pivotante  qui  va 
- très  • profondément  puifer  l’humidité 
ÎC  recevoir  les  fucs  nourriciers  qui  main- 
' tiennent  la  plante  contre  la  fécherelTe. 
L'expérience  a prouvé  q^ué  ces  racines 
plongent  quelquefois  julqu'à  lO  & I2 
pieds  de  profondeur.  D’un  autre  côté, 
par  fes  racines  latérales , qui  nailTenc 
près  du  collet , elle  s’approprie  les  fucs 
de  la  fuperficie;  ainfi,  d’une  manière 
ou  d’une  autre,  elle  eflalTurée  de  fa 
fubfiance.  Ces  racines  du  collet  font 
caufe  qu’on  n’obtient  pas , apres  avoir 
détruit  une  efparcette,  d’aufii  belles 
récoltes  en  blé,  & pendant  le  même 
nombre  d’années,  qu’après  ladcllruc- 
tion  d’une  luzernière  ou  d'un  champ 
auparavant  couvert  par  le  grand  trèfle, 
dont  les  racines  font  pivotantes.  Malgré 
cela,  cette  plante  a la  propriété  d'en- 
graiffer  les  camps  où  elle  a été  fcmcc. 
Voilà  les  tefTources  que  la  nature  a 
ménagées  pour  la  végétation  de  cette 
plante;  quant  à fon  utilité  comme 
* fourrage  , l’expérience  a démùntté 
Tome  JX. 
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qu’il  étoit  excellent.  Il  refie  donc  à 
conclure  que  le  fainfoin  efi-  une  des 
plantes  les  plus  utiles,  qu’elle  peut 
croître  & profpérerda  plus  au  moins 
dans  toutes  les  efpèces  de  terrains, 
fk  que  pour  peu  que  l'on  aide  la  vé- 
gétation, l'homme  efi  a iïuié  de  trouver 
en  elle  la  qualité  & la  quantité  réunies 
pour  la  nourriture  de  fes  befiiaux. 

Il  faut  convenir  cependant  qu'il  y 
a beaucoup  de  terrains  où  le  fainfoin 
réuflit  beaucoup  mieux  que  dans  d'au- 
tres, & ajouter  en’  môme  temps  qu’il 
croit  par-tout  : c'est  déjà  un  très-grand 
point , et  le  premier  apperçu  d’une  ré- 
colte quelconque  fur  un  terrain  récUp.* 
ment  mauvais,  jedirois  prefque  infer- 
tile. Le  premier  qui  a introduit  en  Fran- 
ce la  culture  du  fainfoin,  mériteroit  une 
fiatue  élevée  p«  les  mai ii|  de  la  recoii- 
noifiance  des  fflmitarVdans  les  cantons 
dont  le  fol  fe  reftfife  à la  produâion  du 
fourrage.  Le  fàinfoih'  végète  dans  les 
terres  lablonneufes,  caillou teufes.pier- 
reufes , & même  crayeufes  , 8c  li  on 
n’a  pas  de  récoltes  brillantes , on  tire  au 
moins  des  fecours , pour  la  nourriture 
du  bétail , d’un  terrain  qui  feroit  refié 
inculte.  Que  fera-ce  donc  fi  le  fond  du 
fol  efi  bon?  Le  produit  efi  confidéra- 
ble. Cependant  je  ne  confeillerai  jamais 
la  Culture  du  fainfoin  dans  de  celles  cir- 
confiances;  il  vaut  mieux  confacrer  les 
champs'  à celle  de  la  luzerne,  & en- 
core mieux  à celle  du  grand  trèfle  , 
parce  qu’il  fert  non-feulement  à pro- 
duire beaucoup  de  fourrages  8c  une 
fuperbe  récolte  de  froment  dans  l’ef- 
pace  de  deux  années , ( confuliet^  les  ar- 
ticles Trèfle  & Llserne,  ainfi  que 
l'article  Alterner,)  mais  encore 
parce  qu’il  n’épuife  pas  la  fuperficie 
du  fol  , 8c  lui  rend  plus  en  fùbfiince 
qu’il  n’en  a reçu  de  lui.  C’efi  pourquoi 
les  plantes  graminées  réuflili'enc  fi  'oien 
après  de  tulles  cultuies.  Cultivateurs, 
alternez  vos  terres.,  c’efi  le  plus  fage 
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confeil  qu’cn  puiiïe  vous  donner. 

Pludeurt  auteurs  ont  pris  la  peine  de 
dedgner  par  la  couleur  le  fol  le  plus 
convenable  à l’efparcette.  Une  excel- 
lente terre  ou  une  très-tnauvaife  peu- 
vent être  blatKhes , brunes , noires  ou 
rouges , &c.  Kn  general , les  couleurs 
font  accidentelles  & tiennent  beaucoup 
i celles  des  pierres  décompofées  qui 
les  ont  formées  ; j'en  ai  vu  de  très- 
noires,  très- mauvaifes  8t  très-maigres, 
quoique  prefque  par-tout  la  couleur 
noire  ou  brune  annonce  la  fécondité, 
lotfqu’elle  reconnoit  pour  principe  le 
deiriius  des  plantes  ou  des  animaux. 
Les  fables  purs,  mêlés  par  la  craie  ou' 
l'argile,  auront  une  couleur  ^nchèire, 
& cependant  ils  convien^oitt  i l’efpar-  ' 
cette.  La  couleu^'cASfwc  pas  un  in- 
dice certatn  Les  produol^n^  annuelles 
d’un  champ  tnntr^èttt  un  meilleur , 
mais  non  pasun  indiceabfolu.  Ln  effet, 
un  champ  qui  a huit  ou  dix  pouces  de 
bonne  terre  , quoiqu'il  repofe  fur  un 
banc  de  craie  ou  (ur  du  gor  , donne 
affez  ordinairement  de  bonnes  récoltes; 
cependant  le  fainfoin  n'y  profpérera 
que  pendant  la  première  ou  la  fécondé 
année,  rarement  pendant  la  troifième  , 
attendu  que  fes  racines  n'auront  pas  la 
£icilité  de  pivoter  ; elles  s'entremêle- 
ront les  unes  & les  autres , fe  nuiront , 
fe  détruiront,  & la  plante  fufera  fur 
terre.  S'agit- il  d'étabUr  une  excellente 
fparcecte,choi(iffez  un  bon  champ  dont 
la  terre*  foit  douce  , bien  nourrie , lé- 
gère , mais  qui  ait  beaucoup  de  fond. 
Si  on  approche  des  provinces  du  midi , 
le  fainfoin  y réuffira  moins  que  dans 
une  terre  un  peu  forte  , qui  retient 
plus  long-temps  l'humiditéque  l'autre  ; 
K plus  elle  aura  de  fond  , Sc  meilleure 
elle  fera.  Les  circonftances  locales  in- 
fluent donc  encore  fur  le  choix  , & 
rendent  les  préceptes  généraux  abuflfs. 
Je  le  répète , on  auroit  tort  de  facri- 
fiet  de  pareils  champs  à cette  culture; 
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i'ofe  dire  plus  ; on  ne  doit  lui  facriflet 
que  des  terrains  mauvais  ou  médiocres. 
Cette  aflertion  paroiira  un  paradoxe 
aux  auteurs  qui  ont  prôné  le  fainfoin 
comme  une  des  fept  merveilles.  Ils 
ont  eu  raifun , mais  il  faut  s'entendre 
avant  de  prononcer. 

Section  IIL 
Des  avantages  de  la  culture  du  fainfoin. 

Je  convient  que  le  fainfoin  eft  un 
magnitique  prefent  de  la  nature  pour 
les  pays  qui  manquent  de  fourrages  , 
en  raifon  du  peu  de  valeur  de  leurs 
.Champs;  jufqu'Â  ce  jour  un  n'a  con- 
nu aucunie^^ance  capable  de  le  fup- 
pléer.  Ainfltoitfsjps  loins  d^  cultiva- 
teurs doivent  rendre  1 y multiplier  • 
cette  culture.  Le  trèfle  ni  la  luzerne, 
maigre  leur  exéelletrce  , ne  les  en  dé- 
dommageroient  pas,puifque  dans  de 
tels  champs  ils  ne  fauroient  profpérer; 
mais  dans  les  bons  fonds,  les  produits' 
de  l'une  ou  de  l'autre  remporteront 
rie  beaucoup  fur  ceux  de  l'crparcette^  . 
foie  par  la  quantité,  Litt  par  la  qualité 
du  fourrage.  On  doit  donc  en  bonne 
règle  choilir  la  culture  qui  rend  le 
plus.  C'efl  par  la  même  raifun  que, 
pour  les  champs  médiocres  ou  mauvais, , 
l'efparcetie  inéiiie  la  préférence.  Ellf.r 
lui  eil  due  i°.  parce  qu'elle  efl  un  bon 
fourrage  & une  excellente  reffource  ' 
dans  les  pays  où  il  en  manque  ; 2’.  par- 
ce qu'elle  fert  è engraiffer  les  terres, 
les  rendre  plus  produâives  en  grains , 

& par  une  longue  fuite  de  culture , plus 
produâives  meme  en  fainfoin  ou  efpar- 
cette. 

11  vaut  mieux  avoir  un  peu  de  four- 
rage que  point  du  tout  ; que  ce  four- 
rage fuit  de  bonne  qualité , c'efl  le  fé- 
cond avantage.  C'efl  précifément  ce 
que  l'ôn  obtient  par  le  fainfoin,  même 
dans  les  plus  mauvais  terrains;  fans  lui, 
leurs  produÎM  feroient  nuis.  A préfent 
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iBOirtoni  ie  progrelIioiM  en  prpgief- 
fiona , fuivant  les  peiites  bonificationi 
' qui  fe  rencontrent  dans  les  différents 
fols , quoique  toujours  fuppofés  médio* 
cxeSfCCnous  verrons  les  produits  y cor- 
refpondre;  enfin  la  récolte  fera  bonne 
dans  les  terrains  où  celle  du  trèfle  & 
de  la  luzerne  auroit  été  mauvaife.  Il  efl 
donc  précieux  & très-précieux  pour  ces 
pays  d’avoir  une  femblable  reflburce, 
aulli  petite  même  qu’on  voudra  la  fup- 
pofer.  On  ne  niera  pas  que  fi  la  récolte 
n'etl  pas  abondante , on  aura  au  moins 
un  pâturage  pour  l’automne  & pour 
l’hiver,  (ion  fait  le  ménager;  & c'eft 
déjà  beaucoup  dans  la  fuppofition  pré* 
fente.  ** 

l’ai  va^u  fainfoiij  jtetü,  il  efl  vrai, 

> mats  couvrir  emièretnént  i la  fecoede 
armée  la  fuperficied’uh  champ  de  craie 
pure, au  point  qu’urt  diftinguoit  tiès- 
peu  la  couleur  au  fol.  C’étoit  dans  la 
Champagne  pouilleufe.  U efl  vrai  qiw 
la  faildn^K  les  phiies  de  l’année  précé- 
dente avoiem  beaucoup  concrifsué  à fa 
prorpérité,  & elle  avoit  été  fouteiuie 
par  le  printemps,  au  moment  que  ie 
f’obfervai.  Si  on  n’avoit  pas  femé  aa 
fainfbin , le  champ  aueoit  été  nu , coot- 
sne  il  l’écoit  auparavant.  Tel  étoitea 

fénéral  l’état  des  terres  de  cette  partie 
es  champs  de  ha  Champagne  , avam 
qu’on’ y eûr  introduit  cette  Culture. 
Cette  affreufe  craie  qui  fàrigue  l’oeil  du 
voyageur,  & annonce  U miure  du  can- 
,ton , commence  â changer  de  (kc  de- 
puis qu’on  peut  y nourrie  dubéu^il.  Or 
s'il  efl  poffibJe  defernlifier  les  craies  pu- 
res ,on  peut  donc  à plus  forte  raifon  Kr- 
tilifcr  des  fols  qui  ne  font  infertiles  que 
par  le  défaut  d'humusoM  terre  végétale 
ou  terre  foluble  dans  l’eau  , qui  leur 
manque  (cunyis/re^  l’article  Craib  , ef- 
fentiel  ici,  afin  d’éviter  les  répétitions  ) , 
& par  Une  fuite  naturelle  de  ce  raifon- 
nement , il  faut  donc  multiplier  l’efpar- 
eene  partout  où  manque  le  fourrage  & 
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partout  où  il  efl  cher,  puifque  l’expé- 
rience a démontré  d’un  bout  du  royau- 
me â l’autre,  qu’elle  réufliffoit  partout. 

Le  fécond  avantage  de  cette  culture 
efl  de  rendre  les  champs  plus  fertiles  & 
plus  produâifs  en  grains.  Prenons  en- 
core une  leçon  dans  le  grand  livre  de 
la  nature.  ■* 

Suppofons  que  dans  un  terrain 
jaune,  roi^eâtre,  etc.,  on  ouvre  une 
tranchée  fur  fes  bords,  ou  que  par 
quelque  éboulement  il  ptéfente  une 
furface  coupée  perpendiculairement. 
Suppofons  encore  que  ce  banc  de  terre 
ait  une  certaine  épaifleur,  & qu’il  ait 
été  traverfé  par  des  racines  d’arbres 
ou  pat  celles  de  quelques  plantes^ 
votantes , jnfqu’à  la  profondeur, 
exemple,  d^.Ainq  ou  (ix  pieds.  Ce 
banc  fuppof^  d’égale  couleur  , me 
laiiTe  découvrir',  l^flHsfMPexamine , 
une  couleur  plus  brù^  dui*  la  partie 
de  terre  qui  environnoit  auparavant 
la  raêine,'&.  cette  coaleura  quelque- 
fois un  à deux  pouces d'épaiffeur. Cette 
obfeTvathcin  ne  peut  certainement  pas 
manquer  d’être  faite,  fî  on  a des  yeux 
accoutumés  à voir.  Je  demande  com- 
ment s’eft  formée  cette  couleur  plus 
bfune  dans  ce  banc  fuppofé  de  cou- 
leur homogène  7 font-ce  les  eaux  qui 
ont  diflbus  la  terre  végétale  & l’ont 
entraînée  dans  l’intérieur  du  banc  ? Si 
cela  étoit , la  couleur  bsune  feroir  ré- 
pandue é«lcment  dans  le  banc.  Elle 
f«  manifefle  , >1  efl  vrai , dans  la  par- 
tie fupérieure  , mais  noq  pas  â la  pro- 
fondeur indiquée-  Dans  ce  cas , l’ex- 
térieur de  la  racine  a-t-il  fervi  de  con- 
duâeur  à ces  eaux  chargées  de  par- 
tiel colorantes  7 Cela  peut  être;  mais 
il  eftbien  plus  probable  que  cette  cou- 
leur efl  due  à la  matière  rejetée  de  l’in- 
téiieuT  de  la  plante  en  dehors , par  les 
fécrérions  qui  s’exécutent  autant  par 
les  racines  que  par  les  branches  de 
l’arbre , ou  Amplement  par  les  feui.'Tes 
F"2 
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de  l’herbe.  Ces  fécrérions  or>t  com- 
mt.  ncc  a produire  de  la  terre  végétale , 
bc  la  diitoluiion  de  la  partie  cuToranie 
iurabumiaiv.u  dans  l’ecurce  de  la  ra- 
cine , !k  quelquet'uis  dans  fa  jiropre 
fubdance,  pénérre  la  terre  voiline.  11 
e(l  de  fait  que.  lus  racines  pivotantes 
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moment  de  fervir  à la  nouvelle  vëgé* 
tation  de  quelques  plantes. 

Le  fait  que  je  viens  de  prendre  pour 
exemple  fan  bien  connoitre  comment 
refparccitc  concourt  à bonilîer  un  ter- 
rain, même  crayeux,  & à plus  forte 
raifon  tous  les  autres.  Dans  la  craie  il 
des  plantes  herbacces  colorent  beau-  faut  que  la  plante  végète  & fuive  les 
coup  plus  que  celles  des  atbrilTeaux  lois  que  lui  a prefciite  l'auteur  de  tous  ’ 
& des  arbres.  Je  trouve  donc  déjà  que  , les  êtres.  Sa  racine  a une  tendance  for- 
pat  le  fecours  des  racines  & de  leurs  cce  à plonger  ; elle  le  fait,  à moins  que 
fécrétions  , il  fe  forme  une  portion  de  l'obllacle  ne  foit  infurmontable , & per- 
terre  végétale  dans  la  poriion  impré-  fonne  n'ignore  qu’une  feule  racine  un 
gnée  de  parties  colorantes.  Mais  fi  on  peu  forte  l'ulHtà  la  longue  pour  féparer 
fuppofe  une  multiplicité  de  racines , il  les  plus  gros  blocs  de  pierres , pourvu  ' 

' les  chevelus  y trouvent  le  plu» 

|ur  , de  rougeâtre,  par  eaMSIe  , dl^HÉ>Mflftice.Ot  le  vice  eiTentiel  de- 


iauia  donc  un  changement  de  coj 
ur  , de  rougeâtre , par  e«M|||e  , 

bftl4 , comme  on  le  v9Îc«|>^.4a 

— — .rti—» 


ou  troifiè^ 

blab)e:^rajp  . . - , - . 

comnte'M  vllMëtée  'ençôA' très-bien  devenir  fufeepiitlilei^'êuldillë; 
à la  fupcrficie  fupérieurèdabanc  dont  les  autres  terrains  moins  tenaces  pio 
on  a parlé,  jufqu'à  l'endroit  où  les  ra-  fitent  beaucoup  plus.  • - 
cines  des  plantes  ontceflede  s’ênfbn-  Aâuellementce  lainfoiiv<]i&'>  véi 
cer.  Pour  prévenir  toute  objefiion  , je  fur  divers  terrains , fert  à y nourrir.un 
dis  que  cette  terre  végétale  que  j'in-  tcès-grand  nombre  d'infeÔes , dont  lés' 
dique , ell  en  petite  quantité  & ne  fuf- 
firoit  pas  à la  nourriture  d’une  feiYi- 
blable  racine , fî  elle  s’étendoit  dans  la 
même  place  & dans  la  même  direc- 
tion. Le  point  efl  que  la  terre  a changé 
de  couleur,  qu’elle  a perdu  de  fa  té- 
nacité , & que  quand  même  cette  ra- 
cine n’auroit  par  fetvi  jufqu'à  ce  mo- 
ment à former  de  la  terre  végétale, 
elle  auroit  toujours  produit  un  très-bon  la  fauchaifon , & que  le  râteau  ne  _fau- 
effet , celui  de  rendre  la  terre  plus  per-  roit  raffembler  ; la  quantité  de  feuillet'‘ 
méable  à de  nouvelles  racines.  C'eft  qui  pourriflent  pendant  l'hiver  qui 
auffi  le  point  où  je  voulois  venir.  Si  donnent  les  matériaux  tous  formés  de.^- 
aâuellement  on  fuppofe  non  pas  l'é-  la  terre  végétale.  Si  on  ajoute  encore'  -' 
boulcment  du  terrain  , mais  la  deliruc-  les  excrément  & les  urines  des  belliaux 
tion  de  l'arbre  ou  de  la  plante  qui  a que  l'on  mène  paître  fur  ces  champs 
fourni  les  racines  fuppofées  , leurs  dé-  pendant  l'hyver,  on  concevra  qu'après 
bris  qui  relient  en  terre,  & petfonne  la  troilîème  ou  quatrième  année , leur 
ne  le  niera , font  un  réfervoir  de  terre  fuperficie  fera  bien  plus  riche  qu'elle 
végétale  , & de  tous  les  matériaux  de  ne  l'étoit  auparavant.  Ces  ralfonne- 
la  fève,  qui  n'atiendent  plus  que  le  mens,  quoique  fondés  fur  les  lois  de  la 


tcès-grand  nombre  c 
dépouilles  , pendant  leurs'  métafifioî^  ^ 
phofesSc  leur  deflruâion , foUrnilTenS)py,5 
ta  fubflance  graiffeufe  anim4t!equlcoiU'’'^|^^ 
cour  à la  formation  de  la  sève.' Cette 
reifource  , qui  paroît  fi  mince  au 
mler  coup  d'œil , ne  l'efl  pas  autàni 
qu'on  le  penfe.  On  comptera,  au 
pour  beaucoup  le  quenriidltis  fisUHle>f,^v. 
de  la  plante , qui  s'en  détachent  lors  de  ' ■ 
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/*ihe  théorie,  feroient  cepend»nt  peu 
concluans  , (t  l'exptiiencc  (ie  tous  les 
te«ip5  & de  tous  les  lieux  ne  prouvoient 
que  les  récoltes  en  blés , qui  fuccèdent 
après  la  dedrutiion  d'une  prairie  atti» 
hcielle,  lont  plus  belles  que  fi  cette 
praiiie  n’avou  pas  exifté.  D’où  l’on  doit 
necedaireinent  conclure  que  plus  le 
pays  e:i  pauvre  par  roii  fond , plus  un 
doit  s'attacher  à la  culture  du  lainfoin 
&que  par  le  moyen  de  cette  culture  , 
on  alterne  les  récoltes  Ikon  bonifie  les 
f>lus  mauvais  ibis.  Les  auteurs  ont  donc 
eu  ration  de  vanter  cette  plante  comme 
une  des  plus  précieufes  examinons 
comment  elle  doit  être  cultivée.  ^ , 

. E C T 1 O ^ 1 V. 

■/J  ' Ùe-iAff^ulutr^^  /ainfoin. 

Afin  dé  ne  pas  trop  généralifer  les 
préceptes  ,&  par  dunfequent , afin  qu’ils 
ne  foienc  pas  mils  ou'conttadiâotres , on 
d^t  diftinguer  les'fonds  de  terre,  l°.  en 
niauvatt  & médiocres  , a**,  en  bons  & 
très-bons. 

.'“'Dans  les  terrains  mauvais  & demé- 
. dipore  qualité , il  efl  efTentiel  de  prépa- 
, rer  le  fol,  au  moins  une  année  d’avance , 

> par  qufilquecoups  de  charrue.  Le  pre- 
mier labour  doit  être  fait  à l’entrée  de 
• Tbiver  ; le  plus  profond  qu’il  fera  pof- 
ésble,avec  la  charrue  à roue,  afin  que 
l'eau  des  pluies  2c  des  neiges  pénètrent 
2c  s’infinuent  profondément.  Plus  le  fol 
fera  mouillé  , plus  les  gelées  feront 
fortes  2c  prolongées  pendant  l’hiver,  2c 
mieux  Sc  plus  profondément  le  terrain 
fera  foule  vé  2c  emietté  pa  r lefroid,q  uiell 
le  meilleur  de  tous  les  laboureurs.  Sion 
a lafacilité  d’attacher  deux  à trois  paires 
de  boeufs  ou  de  chevaux  à la  charrue  , 
l’ouvrage  n’en  vaudra  que  mieux.  Peu 
importe  qu’on  amène  à la  fuperficie  la 
terre  crue  ou'gor  ; tout  le  travail  tend  à 
donner  plus  de  prife  aux  gelées;  2c  à 
rendre  une  plus  grande  mafTe  de  terre 
perméable  à l’eau.  ' j 
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Ayfütûf  après  l'hiver  2c  lorfque  la 
craie,  ou  l'argile , où  le  mauvais  terrain 
fontaflez  relluyés  pour  que  la  prcllion 
de  la  charrue  nu  durcilTc  ni  ne  pétrifTe 
la  terre  on  laboure  de  nouveau,  2c  on 
paffe  deux  fois  la  charrue  dans  la  même 
raie,  afin  de  la  creufer  plus  profond. 
Quelques  jours  après  on  rencife  ce  la- 
bour, 2c  dès  que  la  laifun  elf  venue , on 
y sème  très-épdii , ou  des  pois , oQ  c*es 
vefees , ou  des  lupins  , ou  enfin  du  far- 
rafin,  vulgairement  nommé  è/é  r.oir, 
enfin  la  graine  dont  l'achat  efllc  moins 
difpendieùx. 

Lorfque  les  plantes  , quelles  qu’elles 
fuient , loin  en  pleine  fl  ur , on  le^^^en- 
ienç  par.un  fort  coup  de  charrue  , & 
on  lâilTe  In^hamp  s’hiverner  dans  cet 
eut.  Ces  pUntèyipurrifl'ent , 2c  de  leur 
décompbfliiqn  refultein  Icic,  premiers 
maidtiaux,o(i'au  moins  une  bonne  pro- 
vilion  de  terre  végétale.  Ces  plantes  , 
jufqu'à  leur  dernière  décompofiiion  , 
tiennent  la  terre  foulevée,2c  la  rendent 
plus  perméable  aux  influences  météo- 
riques. ( Con/u/re:^;  le  mot  Amende- 
ment, & l’avant  dernier  chapitre  du 
mot  Agriculture.) 

Après  le  fécond  hiver  2c  dans  l’état 
convenable  du  fol,  on  le  laboure  de 
nouveau,  2c  encore  plus  profondément, 
s’il  efl  poflible , qu'avant  2c  après  le 
premier  labour.  Le  travail  fera  facile, 
fi  les  gelées  ont  été  fortes  2c  ont  pénétré 
allez  avant  en  terre.  Enfin,  labourez 
plulieurs  fois,  jufqu'à  ce  que  le  grain  de 
terre  foit  meuble  2c  en  état  de  recevoir 
la  femence  du  fainfoin  ou  efparcette. 
Le  dernier  labour  doit  être  très-peu 
profond,  parce  que  la  graine  ne  germe 
pas  fi  elle  efl  trop  enterrée.  On  la  sème 
fur  le  champ  ainfi  préparé  , dès  qu'on 
ne  craint  plus  les  gelées.  Il  n’y  a point 
de  jours  fixes  pour  cette  opération.  La 
femaille  dépend  du  canton  que  l’on  ha- 
bite , de  la  manière  d’être  de  la  faifon , 
2c  de  l’état  du  fol  ; en  un  mot,pourtous 
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let  pays c'eft  après  l'ArW^eaceptédans 
]es  provincei  méridionale* , où  il  con> 
vient  de  femer  en  feptembre , atrendu 
que  les  jeunes  plantes  acquièrent  a(Tez 
de  forces  avant  l'hiver  pour  réfifteraux 
petites  gelées  qu’on  y éprouve.  Dail- 
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ce  qui  a été  dit  fur  ce  fujet  i l'ar« 
ticle  Craie.  ) 

Dan*  plulieuts  cantons  , après  let 
travaux  indiqués  ci-delTus , on  sème  en 
feptembre  ou  au  commencement  d'oc- 
tobre le  faintoin  avec  les  blés.  Cette 


leurs  , c elf  prelque  une  année  entière  méthode  feroit  admilfible  jufqu’à  un 
que  l'on  y gagne.  Cette  méthode  feroit  certain  point  dans  les  provinces  mérU 

dionales  du  royaume , & l'expériencea 
prouvé  qu'elle  efl  très-cafuelle  dans 
celles  du  nord.  D'ailleurs  on  doit  être 
bien  convaincu  que  les  racines  cheve* 
lues  des  plantes  graminées  abforberont 
une  grande  partie  du  peu  de  terre  vé> 
geiale  qui  le  trouve  dans  la  couche 


prefque  toujours  funefte  dans  des  cli- 
mats froids. 

La  quantité  de  femence  du  fainfoin 
doit  être  double  de  celle  du  bléou  feigle 
que  l'on  sème  dans  le  pays  fur  la  même 
luperdciede  terrain. 

Après  qu’on  a femé  on  pfle  & re- 


/r'  I I.'  1-  ■ * ' . Il  J luuerieure  du  terrain,  & que  cette 

pâlie  la  herfe , qui  trame  aprttellede*  /au  r ■ • i Ï 

fcgou,  a«n  que  la  graine  foTt  mieux  la  bonne  ve^ 

emerree.  U lilleuflemetvce  eftcelle  de  1 e<^rcette.  Le  ^eftfcp- 

pole  déjà  aller. pauvre  en  prspcipeis. 


de  rannce.fuMoutfi  onéëuV^atcemion 
de  la  choilirfur  lesefparcettesénpleine 
force,  par  exemple,  de  deux  à trois 
années.  Il  vaut  mieux  payer  un  peu  plus 
cher  celte  graine,  & être  alfure  de  la 
bonne  qualité  , fans  quoi  on  court  les 
rifques  de  perdre  une  année. 

On  objeflera  faits  doute  que  cette 


pour  ne  pas  laifler  dérober  dans  ce  cae, 
par  des  plantes  paralites  , une  partie  de  ' 
ceux  qu'il  renferme.'  • 

il  cil  confiant  qu’après  les  irSvaqx 
piéparaioMcsdwniona  pailé,>  lesécokb  : 
de  leigle  fera  belle;  mais  c’^prècifé- 
meni  en  raifon  de  fa  beauté  que  l’efpa'r- 
Cette  en  'fouffrira.  Les  racines  fie  lê 


première  culture  occafionne beaucoup  chautncqu’onlaifleraapFèsavoircoupé 
de  travaux, fie  parconféquenc  beaucoup  le  feigle,  ne  fuffiront  pas  pour  rentbe 
de  cK'penfe.  Je  réponds , un  bon  agri-  au  (bFla  portion  d'humus  oa  terre  végé-' 


culteur  calcule  fie  dit,  voilà  un  mauvais 
terrain,  un  champ  crayeux,  dont  le 
produit  ell  nul  ou  prefque  nul.  Je 
manque  de  fourrages  pour  nourrir  mes 
belliaux,fie  ils  font  très chen  dans  le 
canton, ainli  la  première  mife  eir tra- 
vaux me  reviendra  à telle  fomme:  ac- 
tuellement quel  fera  le  produit  en  failt- 
fbin  ? Quand  même  ce  produitne  feroit 
pas  égal , pendant  la  première  année,  à 
l'intérêt  de  la  mife  en  avant  pour  les 
travaux  ,.ce  qui  ell  impoflible , il  faudra 
calculer  la  valeur  d’un  champ  qui  fera 
à l’avenir  fufcepiible  de  porter  de 
bonnes  récoltes  en  grains.  C’ell  donc 
une  acqurfition  réelle  que  l'on  fait , plu- 
tôt qu’une  Ample  bonification.  (Conful- 


taie  abfurbé  par  le  feigle  ; ainfi  , Tle 
quelque  manière  que  l’on  confidère  ce  < 
mélangé  de  plantes , il  efl  ouifible  dans 
la  fuppofiuon  d’un  fol  ctayeuxou  d’air.' 
terrain  médiocre  ou-  mauvais,  fit  fur-’ 
tout  encore  fi  l’on  n’a  pas  d'engrais  à 
répandre  fut  le  champde  fainfoin  avant 
le»  femailles.  Dans  de  tels  cantons  les 
engrah  font  très-rares , puifque  les  bef- 
tiaux  ne  fauroienc  y trouver  un  fourrage 
proportionné â' leurs  befoins. 

Tous  les  pays  ne  reflemblent  pas  à la  . 
Champagne  pouilleufe  ,dont  le  banc 
de  craie  commence  à Sainte-Seine  en 
Bourgogne-,  fie  finit  en  Angleterre  au 
cap  Lézard , ( confulte^  le  mot  AGRI- 
CULTURE, au  chapitre  des  Baffins) 
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mais  les  dépdts  d’un  fable  prefque  aride  moins  deséchalats  pour  les  vignes,  du 
ont  en  France  encore  plus  d’eiendue:  bois  de  chauffage,  oc , à la  longue  , des 
dans  le  preinier  cas,  il  faut  divifer  les  pièces  propres  a la  charpente.  Le  boi.s 
terres,  leur  faire  perdre  leur  compa*  de  Sainte- Lucie  , les  cerihers  fauvages 
cité  ; Sc  dans  le  fécond , il  s’agit  de  leur  y croîtront  paffablement  ; mais  enfin , fi 
en  donner;  l’un  & l’autre  nécelTicentà  le  cultivateur  déliré  en  retirer  du  four- 
des  grandes  opérations-  L’agriculteur  rage  , il  doit  confidérer,  avant  de  faire 
le  plus  fage  eft  celui  qui  ne  précipice  aucune  dépenfe  , que  l’efparcette  y 
rien,  qui  agit  d’après  fes  moyens,  qui  réuffira  mal,  y fera  calcinée  dans  les  t 

fait  peu  à la  fois,  mais  bien....  Le  fain-  provinces  du  midi  du  royaume,  & que 
foin  vientici  à fun  fecours  comme  dans  ce  ne  fera  qu’autani  que  la  faifon  fera 
le  premier  cas.  pluvieufe,  qu’elle  donnera  de  fourrage 

Ces  terrains  trop  fabloneux , compo-  dans  celles  du  centre  & du  nord  du 
fés  par  un  fable  qui  ne  fe  déoompofe  royaume. 

pas  aifémenr,  {confultt\  ce  mot)  quelle  11  ell  inutile  de  fillonner  aulli  profpn* 

que  foitleurcouleur,fontpeu  produdlÇ-^émetit  les  terrains  fablonneux  quelH|, 
tifs,  parce  qu’ils  font  friables  & fanîr'cray^X'ipuifque  les  premiers  péchenèf 
, lieigfâlma  conliftance  i'ftl^ènt  â une  par  IqjBiânq^^  compacité.,  & que  le 
vC.  tl^i^bfillèjprofonde^i'.'C^elf  precifé-  but  <lw  IxboiÀk^ eft  de  divifer  Us  molé- 
' nrent  la  cdule  de  leaf  infertilité  , parce  cules  de  U' teWe.  On  fe  contentera  au 
qu'ils  ne  retiennent  point  affez  les  eaux  contraire  de  labourer  légèrement,  &de 
pluvialeSi’quiagifTeht  dans  de  tels  fables  femerpeuépais,alin  qüechaqua  plante 
comme  à travers  un  fiUre;  fans  parler  trouve  dans  ce  fol  de  quoi  vivre.  Si  le 
ddU  q'uafifîie  d’humidité  attirée  park  cultivateur  eft  à même  de  donner  des 
clyléur  , que  ces  fables  laiffent  évapo-  engrais , qui  les  répande  avant  de  tra- 
rerpar  leur fuperficie.  Malgié  ces  mau-  cer  le  premier  fillon  . & les  enterre 
va'ilW  qualités , je  préférerais , pour  le  exaâement,  afin  que  la  chaleur  & le 
commencement  de  l’opération, un  fem-  foleil  ne  faffent  pas  évaporer  leurs  prin- 
blable  terrain  à la  craie  pure  & en  banc;  cipes.  Les  engrais  terreux  font  â ptefé- 
il  en  coûtera  beaucoup  moins  pour  lui  rer  à tous  les  autres  ; fi  on  ne  les  répand 
dpaner  une  certaine  valeur  ; raais  la  qu’au  moment  de  femer , fuivant  la 
craie,  fine  fuis  défoncée  & déliée è la  coutume  de  plulieurs  cantons,  il  eft  à ’ 
profundeur  de  douze  à quinze  pouces,  craindre  , dans  le  cas  où  il  furviendroit 
remportera  de  beaucoup  en  valeur,  par . une  Lchereffe  3c  une  forte  chaleur, 
fes  produits,  fur  ceux  du  fol  fabloneux,  qu’ils  ne  fuient  plus  nuifibles  que  pto-  / 
tel  qu’un  le  fuppofe.  A force  de  labou-  fitables  , fur  tout  s’ils  ne  font  pas  très- 
rer,  de  femer  & d'ajouter  des  engrais  , confommës.  S’ils  font  â ce  point,  il 
le  ténacité  de  la  première  peut  être  vaut  mieux  en  couvrir  le  champ  avant 
rompue;mais  on  ne  peut  réellement  de  donner  le  dernier  labour.  Le  cultiva- 
donner  du  corps  à ces  fables  que  par  le  leur  intelligent  profitera  des  jours  de 
tranfport  des  terres  compares , ce  qui  gelée  pour  le  charroi  des  engrais.  Le 
devient  très  - difpendieux  , & le  plus  bétailamoinsdepeine.Scilpeuttraî- 
fouvent  au-deffus  des  forces  du  cultiva*  ner  une  plus  .forte  charettée  , ou  de 
teur.  J’aimerois  beaucoup  mieux  femer  terre,  ou  de  fumier.  Le  temps  de  femer 
dans  ces  fables  le  pin  maritime  ou  pin  eft  à la  fin  de  l’hiver  , en  février , mari 
de  Bordeaux  , ( confulte^  ce  mot  ) qui  ou  avril , fuivant  le  climat , en  un  mot  , 
y réuffiroit  â merveil.  On  auroit  an  lorfque  le  retour  de  la  belle  faifon  eft  ' 
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afTuré.  Le  prudLiic  d'un  tel  terrain  ne 
fera  jamait  brillant;  malgré  cela , il  de- 
viendra très  - precieux  dans  une  métai- 
rie où  le  fourrage  manqué  , 8c  où  l'on 
ne  peut  t’en  procurer  qu’a  très-haut 
prix  d'achat.  D’ailleurs , c’eft  donner 
une  valeur  réelle  à un  loi  qui  n’en  avoit 
point , 8c  il  vaut  mieux  avoir  peu  que 
rien  du  tout.  Lorfque  cette  efparcette 
commence  à fe  détruire  ( toujours  dans 
la  fuppofîtion  d’un  fol  très  fablonneux  \ 
il  ne  faut  pas  fonger , aulfiiùt  après 
l'avoir  dérompue  , à le  procurer  des 
récoltes  lie  feigles.  Je  préférerois  de 
laifTer  fubliller  les  pieds  de  fainfoin  qui 
n’oiit  pas  péri , 8c  je  laboutcro^  1ÛKÀ~ 
reirknt  tout  le  terrain  , ajjj^dSjfe Ær- 
l’efp^ce  de  froment  h Mf'Ty’*'* 
/u/ntf^mot  ^ 

avoir  lieu  , dansiet^^K^c^tiund^d  ,*■ 
au  comméT^érHe'nt  d’aKt^<:  «t  au  cohi- 
mencement  d’oftobre' dan#  celleis  du 
midi. L'heroe  aura  le  temps  de gerther, 
décroître,  8c  de  fe  foutenir contre  les 
fortes  gelées.  Chacun  doit  étudier  fon 
climat;  H les  gelées  y font  natasellie- 
ment  précoces , il  vaudra  mieux  atten- 
dre après  l’hiver. 

Le  confeil  que  je  viens  de  donner  pa- 
roîtra  bien  fingulier , puisqu’il  eft  con- 
traire aux  pratiques  reçues; cependant 
il  eft  fondé  en  principes.  Le  fol  tel 
qu'on  le  fuppofe  , eft  mauvais,  parce 
qu’il  n’a  point  ou  peu  de  liaifon , 8c 
fur-tout  qu’ilconticnttrès-peu  d’ùumuj 
ou  terre  végétale;  donc  li , après  la 
deftruSion  de  l’efparcette , un  sème  du 
feigle  , cette  plante  s’appropriera  une 
grande  partie  de  l'humus  qui  s’étoit 
formé  pendant  l’exiftence  du  fainfoin. 
Après  la  récolte  du  feigle,  le  fol  fe 
trouvera  â nu  8c  expofé  à l’ardeur  du 
foleil,  qui  fera  évaporer  le  relie  des 
fubftances  grailTeufes  qui  n’a  pas  été 
employé  â.la.végétation  du  feigle;  enfin 
les  pluies  délaveront  et  entraîneront  le 
furplus  de  cette  terre  végéule,  qui  a 
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été  cinq  ou  fix  ans  à fe  former.  Au  con- 
traire, li  l'herbe  tapilfe  la  fuperficiedu 
fol,  il  y aura  peu  d'évaporation;  elle 
accroitera  chaque  année  la  couche  de 
terre  végétale,  8c  fervira  elle- même 
d'engrais  lorfque  le  temps  fera  venu  de 
la  retourner  avec  la  charrue  , 8c  de  fe- 
mer  une  nouvelle  efparcette.  Si  cette 
herbe  fournit  peu  de  fourrage,  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  le  fol  otfre  un  pâtu- 
rage aux  troupeaux , 8c  c'eft  déjà  beau- 
coup qued'avoir  de  l'herbe  fur  un  loi  tel 
qu'un  le  fuppofe.  Peu  à peu  la  fubftance 
animale  8c  végétale  s’y  multiplie  , 8ci 
la  longue,  le  propriétaire  acquiert  un 
ù on  ne  veut  le  couvrir 
' tPhërto,  ^u 'après  le  défrichement  du 
ilainfoin,  nl^l^emé  en  lupipt ," épa- 
ves , en  , 8cc-  , & q^.'i^s 

plantes  fuient  ênfuuiét  par  la  chàtrùe 
lors  de  leur  pti^mfteut  ; enfin  , que 
l’on  continue  la  TTiSme opération  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans  ée  fuiuu  elpace  -fj  }'■ 
de  temps  qu’il  filut  laifTef^fTer  avant 
de  femer  une  nouvelle  efearpette.  Plus 
un  pays  eft  natureMement  pauvre  i 
caufe  de  la  modicité  du  fol , 8(  plus  le 
cultivateur  doit  employer  les  moyens 
capables  de  lui  procurer  du  fourrage, 

Je  n’en  vois  pas  d'autres,  coùjoiirs  dans  ”,  ' 
la  fuppolition  d’un  champ  trop  fabi&n-' 
neux  , 8c  je  ne  connois  que  l’eiparcetie 
capablede  remédier  à ce  vice  ciTentiel, 
de  compofillon.  J'en  convient,  c'eft 
un  terrain  qu'il  faut  faire.  Pourpeu  que 
le  cultivateur  fuit  à fon  aife  ouaflif,  à 
coup  sûr  il  ne  l’abandonnera  pas  à lui- 
même. 

Dans  les  champs  plus  fertiles , ces 
attentions  lont  moins  nééeftaires.  Si  les 
champs  font  capables  de  produire  de 
beau  froment,  il  eft  inutile,  8c  même 
contre  l’intérêt  du  propriétaire  , d’y 
femer  du  fainfoin  , qui  occupera  le 
terrain  pendant  huit  à dix  ans  de  fuite. 

Il  fera  bien  plus  avantageux  pour  lui 
d’y  établir  une  bonne  juzernière,  à tous 

égards 
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égardt  plus  produâive  que  le  faiofbin  ,* 
& encore  mieux  , d’alterner  fes  récol- 
tes, une  année  parle  froment,  & une 
année  par  le  grand  trèfle , ainfi  qu’il 
fera  détaillé  dans  cet  article.  Les 
champs  qui  ne  produifentquedufei^le, 
font  les  leuls  qu’on  doit  facrifier  à I ef- 
parcette  ; leur  emploi  annonce  alTez 
leur  peu  de  valeur , au  moins  pour  la 
luzerne  ; car  pour  peu  que  le  pays  foit 
pluvieux , le  grand  trèfle  les  alternera 
très-bien;  ainli  on  aura  toujours  afliez 
de  fourrage  fans  diminuer  fie  mêmeen 
augmentant  la  quantité  des  grains  , 
puifque  ce  trèfle  engraifTe  le  fol  & , la 
récolte  fuivante  en  grains  efl  toujj;f|^ 
très-belle,  à moins  ne 

i’ÿ'oppo^e.  Le  cult^ÿt^ur  fenfé  ne  fa- 
C^era  que  fes  màl^ài)  champs  â la 
culture  dti  fainfbin,^  confervera  les 
autres  , ou  po^  ^:3culture  du  grand 
trèfle  r ou  . poifr  »\le  de  la  luzerne  , 
fuivantde  grain  de  terre  Sc  fulvant  fa 
profondeur.  ‘ 

' S K P T I O N V. 

« 

■ ■*  De  la  ricolie  du  fainfoin. 

■■  L’époque  varie  fuivant  les  cantons  ; 
elle  fe  borne  cependant  à trois  points, 
hei  on  coupe  l’efparcette  au  moment 
qu’elle  eft  en  pleine  fleur;  là  , on  attend 
que  la  graine  foit  formée;  & ailleurs 
qu’elle  loit  complètement  mûre.  Les 
partifans  de  la  tro.iflème  méthode  di- 
l^ent^  nous  avons  le  fourrage  pour  la 
nourriture,  8cla  graine  pour  vendre; 
ainfî  c’eft  un  double  bénéfice  : les  fé- 
conds penfent  que.  la  graine  formée 
contribue  beaucoup  â la  nourriture  du 
bétail;  les  premiers  enhnaffurent qu’au 
moment  que  la  plante  efl  en  pleine 
fleur,  elle  contient  alors  en  plus  grande 
abondance  que  dans  aucune  autre  épo- 
que , les  vrais  principes  nutritifs.  Pour 
apprécier  la  jufte  valeur  de  ces  trois 
manières  de  juger,  & afin  d'éviter  des 
Tome  IX. 
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répétitions , il  faut  lire  ce  qui  a été  dit 
fur  la  récolte  du  foin , dans  l’article 
Prairie  , tome  VIll , pape  355  ; 8c 
quant  à fa  defüccation  , confulte\  le 
troifième  8c  le  quatrième  de  l’article 
Foin. 

Le  propriétaire  raifonnable  ne  donne 
rien  au  hafard  ; les  préjugés  ne  le  domi- 
nent pa.s  ; il  voit , il  compare,  8c  fe  dé- 
cide enfuite.  C’ell  d’après  un  examen 
réfléchi  qu’il  fait  choix  de  la  graine  qu’il 
fe  propole  de  femer.  Ell-on  déterminé 
à détruire  une  efparcette  , on  la  laifle 
grainerâ  fa  dernière  année;  mais  pour- 
quoi veut-on  la  détruire  ? parce  qu’elle 
n’eflprefque  plus  produâive,  8c  ou’SUc 
:eftd^rnic2ccpuifée.0r,fielleeuépùi- 
,^féj5  elfejiÇjP^t  donc  produire  qu’une 
£raioeiirlédrtS»8t  petite.  C’efl  préci- 
fcméisÿcejaui  arnve.  Avant  qu’une 
plante., .praouite  par  une  graine  rachi- 
tique .parvienneau  point  de  perfeâion 
dont  elle  étoit  fufceptible  , il  faut  plu- 
fîeors  années  pour  réparer  fon  vice  de 
naiflance , 8c  c’efl  un  temps  prefque 
perdu  pour  la  deflruâion.  Le  plus 
grand  mal  efl  que  la  majeure  partie  de 
ces  graines  ne  germe  pas,  ce  qui  fait 
perdre  une  année  complerte  , & force 
fouvent  le  propriétaire  à recommencer 
fon  travail  fur  de  nouveaux  frais.  Au  con- 
traire, la  bonne  graine  germe  fans  peine, 
pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  trop  enterrée. 
On  en  a fans  cefle  l’exemple  fous  les 
yeux;  ilfufBtde  regarder  un  champ  fur 
lequel  on  a laifTé  grainërl’efparcette.  Il 
tombe  beaucoup  de  graines  pendant  la 
récolte,  8c  ces  graines,  quoiqu’expo- 
fées  à la  pluie  , au  foleil , aux  frimats , 
germent  dès  que  la  température  de  l’air 
efl  au  point  nécefTaire  pour  développer 
leur  germination.  Peu  importe  aupay- 
fan  , & â celui  qui  vend  cette  graine  , 
Il  elle  germe  ailleurs;  il  en  a reçu  le 
prix  , 8c  il  efl  fatisfait.  Mais  le  proprié- 
taire attentif , & qui  travaille  pour  lui , 
attend  que  fon  efparcette  foit  dans  [a 
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plus  grande  forcé  ; c'eff  ordinairement 
à la  tioilième  année;  il  facriiie uncoin 
de  fon  champ  où  il  la  laifle  grainer , il 
la  récolte,  & la  conferve  foigneufe* 
ment  pour  lui.  Si  fon  amia  detrés-bclle 
graine  dans  un  pays  montagneux,  il 
échange  avec  lui  celle  rju'il  a récohce 
dans  la  plaine  , & tous  deux  gagnent 
beaucoup  dan>  cet  échange  recipioque. 
En  général  , on  n*eft  pasalTez  fctupu- 
leux  fur  le  changement  dç  femences , 
te.  leur  tranfpuri  d'un  canton  dans  un 
antre  ; cependant  il  en  refulte  de  grands 
avantages,  dont  je  ne  parlerai  pas  ici, 
parce  que  la  quellion  eft  déji  traitée 
dans ‘k  chapitre  troilième  de ^nicle 
FrOMÉNT,  tome  y,  page  l6ÎC  ' 

Habhans  des  campagnes  pauvres , 
remerciez  le  ciel  de  vous  avoir  procuré 
la  connoiflance  du  fainfoii^Cet'te  plante 
eft  pour  vous  prefque  auffi  précieufe 
quelefeigle,  puifqu'elle  vous  fournit 
les  moyens  de  le  cultiver  en  nourriffant 
votre  bétail. 

CHAPITRE  11. 

Du  Sainfoin  d'Efpagne,  ou  SvLLA  , ou 
SciLLA. 

Les  papiers  publics  ne  fe  lalTent  pas 
depuis  long-tempsde  préconlfer  la  cul- 
ture de  cette  plante.  U eft  temps  de 
mettre  le  leâeur  à même  de  la 
juger  8c  de  prononcer  fur  fa  iufte 
valeur. C«ft  pourquoi  j'ai  cru  ndce/iaire 
d’en  faire  un  article  à part , 8c  de  ne  pas 
le  confondre  dans  l'article  du  fainfoin 
ordinaire. 

Sectiok  ?kemière. 

Defeription  du  SuUa. 

Tournefort  le  place  dans  la  troiftême 
feâion  de  la  dixième  cia  (Te  deftinée  aux 
herbes  i fleurs  de  plufteurs  pièces , ir- 
régulière 8c  en  papillon,  dont  le  piftil 
devient  une  goulTe  articulée , 8c  il  l’ap- 
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pelle  hedifarum  ctypeaium  flore  fuaviier 
rubeme.  Von-Linne  le  place  dans  la 
mêmeclafte  8c  le  même  genre  que  le 
fainfoin  ordinaire  , 8c  le  nomme  hedi- 
farum coronattum. 

La  fleura  les  mêmes  caraâcres  que 
celle  du  fainfoin  ordinaire  , elle  n en 
diffère  que  par  f.i  grandeur , oui  eft  du 
double  , 8c  par  la  couleur  d'un  beau 
rouge  vif. 

bruit;  légume  long,  applati,no, 
droit , herifte  de  pointes , qui  diffère 
de  celui  du  fainfoin  oïdinaire  par  (es 
articulations  marquées  comme  celles 
d'une  chaîne. 

ailées  , très -amples,  ter- 
minées ' par  une  foliole  impaire  pl^s 
grande  que  les  t^res  ; les  folioles  ç>vt> 
les , épaiffes',  tmrnues.  'T 

Üaiine , rameüfe  fibreufe. 

Port.  Plufteurs tigé^erbacées, can- 
nelées , rameufes , drlFafe> , hautes  de 
deux  â trois  pieds  en  France.;, dans  les^ 
jardins,  8c  fouvent  de  plüS'%é' cinq  ,'è 
Malthe  , en  Sicile  ou  en  Eipagne. 

Lieu;  cultivé  en  b.fpagne  ,en  lialiei 
fleurit  en  France  au  mois  de  mai  ou  de 
juin. 

Section  II. 

De  fa  culture  dans  Pile  de  Malthe  & en 
Calabre. 

La  culture  du  Snlla  varie  beaucotTp 
dans  ces  deux  parties  de  l’Italie.  Il  con- 
vient donc  de  décrire  les  méthodes 
adoptées. 

I.  Culture  futvit  â Malthe.  Le  fulla 
eft  prefque  le  feui  fourrage  qu'on  peut 
fe  procurer  dans  cene  île.  Il  y croît 
dans  toute  efpèce  de  terrain  , mais  in- 
finiment mieux  dans  ceux  qui  ont  du 
fond  8c  dont  le  fol  eft  fubftanciel  8c 
doux.  Il  ne  craint  que  le  voifinage  des 
manvaifes  herbes , 8c  fur-tout  du  gra- 
men-chtendent , dont  la  végétation  eft 
prodigieufe  è Malthe.  U &ut  le  détruire 
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jufqu’â  fon  dernier  nœud  & à fa  der- 
nière racine,  avant  d’eublir  la  prairie 
ariilicielle  du  fulla. 

La  graine  que  l'on  lème  doit  avoir 
au  moins  une  année  ; celle  de  deux  â 
uois  ans  eft  préférée  ( l ).  La  quantité 
à jeter  fur  une  étendue  de  terrain  , eft 
du  double  de  celle  qu’on  factifie  en  blé. 

On  fème  le  fulla  en  divers  temps  de 
l’année  , c’eft  à-dire  depuis  le  premier 
avril  jufqu’à  la  mi-août , obfervant  ce- 
pendant que  ft  on  le  fème  en  avril  ou 
mai,  il  fuifit  de  jeter  la  graine  fur  place 
fans  aucun  labour  préliminaire  : pen- 
dant ces  deux  mois,  avril  & mai , les 
bœufs  & les  autres  aninjaux  vont  fox  itt 
femis  g^àturer  l’herbe  qui,  y végète;  par 
le, trépignement  de, ces  animaux,  la 
coque  dure  qui  environne  la  graine  eft 
brifée  , & la  graine  fiifHlamnient  en- 
terrée ; cepen^nt  il  n’eft  pas  abfulu- 
ment  nécelfiiieltTy  conduire  les  trou- 
peaux ( 

'On  finie  encore  cette  graine  fur  les 
blésprètsà  cuuper;lc  piétiné',  ent  des 
'moifliinneurs  la  couvre  fie  l’enfonceaf- 
fezen  terre. 

Comme  le  fulla  eft  un  excellent  four- 
rage pour  les  chevaux  , mulets , bœufs 
& moutons  , fit  qu’ils  le  mangent  avec 
beaucoup  d’avidité,  fott  en  vert , fuit 
en  fec  , il  eft  néceffaire  d’avoir  grande 
attention  à l’époque  de  fa  récolte , fans 

Îuoi  l’on  n'en  retireroit  aucun  profit, 
l'eilen  mai  qu’on  récolta  le  fulla  femé 
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l’année  précédente  , au  temps  de  la 
moiflbn  de>  blés;  cependant  h le  fol  eft 
bon  fie  la  faifon  précoce  , il  vaut  mieux 
le  couper  en  avril , afin  que  la  tige  ne 
s’endurciftë  pas  trop.  Si  elle  durcit,  le 
bétail  la  mange  avec  moins  de  plaifir. 

C’eft  au  cultivateur  Intelligent  à faifir 
le  moment  favorable  ( '})•  Lorfque 
cette  plante  eft  coupée  on  fa  laifTe  fé- 
cher  & on  la  bottelle  ainfi  qu’il  a été 
dit  du  foin  à l’article  Pkairik. 

Pour  avoir  fa jprovifion  de  graines  de 
femence,on  laiffe  fur  pied  une  certaine 
quantité  de  fulla  dans  le  coin  d’un 
champ,  fit  on  attend  qu’il  fuit  bien 
ce  qve  l’on  reconnoic  lorfque  la  grainÀ 
eft  prâte  à fe  décacher  d’elle-méme  de  o. 
la  plante.  La,|Kcolte  s'en  fait  avant  le 
foleil  lever  , afin  d’cvùer  la  chute  de 
la  graine.  ^ 

LaréufTite  de  cetre  plante  dépend  i". 
de  la  qualité  du  fol  ; 2”.  de  la  manière 
d’étte  de  la  faifon  ; 3°.  principalement 
de  l’attention  foigneufe  de  détruire  les 
mauvaifes  herbes , depuis  l’inftant  de  fa 
végétation,  b'il  pleut  avant  lu  mois 
d’uâobre  , le  fuccès  eft  complet  ; fans 
pluie, la  plante  refie  languifTante.  Le 
fulla  craint  beaucoup  le  froid  , même 
les  petites  gelée  ; s’il  en  eft  préfervé  » 
une  prairie  artificielle  de  cette  nature 
fubfifte  en  bon  état  pendant  plufieurs 
années  confécutives. 

2.  Culture  diuts  la  Calabre,  Je  pré- 
viees  le  leâeur  que  cet  article  va  être 


( 0 J'ai  ftmé  en  Languedoc  de  la  graine  que  je  eonfervois  depub  cinq  ans , & elle 
a fort  bien  levé. 

(al  Dans  les  pruniers  effais  que  je  fis  de  celte  graine , confidérani  fa  grofTenr , j’en 
enterrai  une  pariie  â trois  pouces  , la  féconde  à deux , A la  iroifième  à un  pouce. 
Aucune  des  deux  premières  ne  girma,  la  iroifiime  réalhc  pall'ablement.  Le  terrain 
des  deux  premières  fut  travaillé  a la  fin  de  l'éié  : fans  doute  que  ces  graines  furent 
ramenées  a la  fu|>erficie;  un  grand  nombre  germa  an  primem|is  fuivant. 

(3)  J'ai  obfervé  que  celte  |Hante  étoit  dans  fon  état  parfait  au  moment  où  elle 
donnoii  Tes  premières  fleurs.  Si  on  attend  que  toutes  Tes  fleurs , ou  une  grande  partie 
foit  paft'ée,  il  y aura  à cette  époque  un  grand  nombre  de  graines  très-formées,  A 
ks  uges  devienneiu  dures.  En  Languedoc , fa  floraUon  fé  continue  pendant  près 
d'un  mois.  , 
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extraie  de  la  colle^ion  dus  Mémoires 
publiés  par  la  Société  économique  de 
Berne , & il  a été  cutniminiqué  par  M . 
le  marquis  Dominiiue  Ciiinaldi. 

Les  habitans  du  territoire  de  Setni- 
nara  , dans  la  C-labre  ultérieure  , tur- 
ment  des  prairies  aitificlelles  avec  la 
plante  nommée  J'uUa,  C’elli  parmi  les 
cultivateurs  de  ces  cantons , une  opi- 
nion fondée  fur  une  pratique  luivie 
depuis  un  temps  immémorial, que  cette 
plante  ne  réunit  que  dans  une  terre  for- 
te, crétacée  fie  blanche,  la  plus  propre 
quandellcell  bien  préparée , à produire 
des  grains  de  la  plus  belle  qualité.  C'ell 
dans  les  feuls  champs  de  cett^efpéee' 
que  lejfulla  fe  fème  fuivanfiune  mé^ 
thode  qui  paroit  extratagante  , puif- 
qu’après  les  moi&ns  faites  au  commen- 
cement de  juillet , la  graine  ed  jetée  aU' 
liafard  par-delTus  le  chaume  , auquel 
on  met  le  feu  le  lendemain , fans  y ap- 
porter après  cela  aucune  efpèce  de  foin 
ni  de  culture. 

Cette  graine  recouverte  feulement 
par  les  cendres  des  chaumes  brûlés , 
pénètre  d'elle-mème  dans  la  terre,  fie 
commence  à végéter  au  mois  de  no- 
vembre , quatre  mois  après  avoir  été 
femée.  Chaque  pied  produit  plufieurs 
tiges  qui  croilTent  lentement  pendant 
tout  l'hiver  , mais  au  retour  du  prin- 
remps  la  terre  fe  trouve  couverte  de  la 
prairie  la  plus  épailfe  fie  la  plus  agréa- 
ble qu’on  puiflfe  voir.  Si  le  mois  d avril 
e(l  un  peu  pluvieux  , les  plantes  s’élè- 
vent jufqu’au  deffus  de  la  hauteur  d’un 
homme. On  peutcommcncer  à faucher 
la  plante  au  mois  de  mai , dans  le  temps 
même  de  fa  fleur  ; alors  on  la  donne  en 
vénaux  chevaux  Se  aux  mulets,  qu’elle 
purge  fie  engraiflfe  dans  peu  de  jours. 
Cet  excellent  fourrage  eft  fi  recherché , 
qu’on  n’efl  pas  dans  l’ufage  de  le  fener. 
On  en  fait  mûrir  quelques  plantes  de 
temps  à autre  pour  fe  procurer  la  fe- 
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Après  la  récolte  du  fulla  , qui  dure 
dans  ce  pay<  jiilqu’à  1.1  lin  de  juin,  on 
laille  rcpciler  la  iciie  julqu’en  au- 
tomne , alors  elle  eif  labourée  fuivant 
lu  méthode  ordinaire  , pour  être  enfe- 
mencée  en  grains,  fit  la  moiflbneftà 
peu  près  plus  riche  dans  les  champs  qui 
ont  été  fullés.  Il  luflii  qu’après  la  moif- 
fon  on  rrette  de  nouveau  le  feu  au 
chaume , pour  que,  lans  au  tie  culture , 
dans  le  mois  de  novembre  fuivant,  le 
fulla  recouvre  de  nouveau  le  champ, 
après  avoir  été  pendant  une  année  en- 
tière, pendant  la  culture  fit  la  récolte 
du  blé  , caché  dans  le  fein  de  la  terre, 
ransiiuireJe,moins  du  monde  à la  qua- 
lité-de  ce  dernier  fie  fans  qu’il  en  ajt 
paru  un  indice  à fltur  de  terre  avant  le 
mois  de  novembre  de  l’année  de  repo^. 
ou  de  jachère  , où  le  fulU  germe  8c' . 
cfoît  avec  le  même  fbccès  que  la  pre- 
mière  année  où  il  fut  femé.  C’eft  àinfi 
que  des  champs  une  fbis/ir//drdonnenc  , ' 
pendant  l’efpace  de  quarante  année*  . . ‘ 
fucceffives  St  au-delà,  régulièrement  fie  . . 
alternativement  de  deux  années  l'une,  ■ 
une  récolte  abondante  de  fulla  ,&  l'au- 
tre , une  moififon  du  plus  beau  blé,  fans 
que,  pour  conferver  une  prairie  fi  fin-' 
gulière,il  faille  d’autres  foins  que  de 
répandre  la  graine  dans  la  première  an-  ^ 
née  8c  de  la  manière  indiquée  ci-deflfus.  ‘ ' 

On  peut,  après  avoir  récolté  le  fulla, 
donner  un  labour  au  champ  afin  de  le  t,, 
préparer  pour  les  femailles  de  blé.  On 
a eflayé  à Malthe  de  le  laifler  jufqu’à 
la  fécondé  année  ; mais  il  a rarement 
repoufle,  fie  tous  les  cultivateurs  affû- 
tent unanimement  qu’il  ne  produit  ja- 
mais une  troifième  récolte. 

Une  descirconftaneesles  plus  remar- 
quables de  la  fécondité  de  cette  plante 
dans  les  champs  de  la  Calabre,  efl  celle 
de  fa  durée  prefque  incroyable  après 
qu’elle  a été  une  fois  femée,  quoique 
de  deux  années  l’une,  alternativement , 
la  racine  de  fulla  repouffe  de  fa  propre 
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force  & rende  de  nouveau  un  fourrage 
abondant  : cette  circonliance  paroît 
cuntiediie  par  la  culture  de  Malthe. 

La  graine  germe  facilement  en  Lan- 
guedoc & dans  lu  Lyonnois&rnème  en 
builTe , après  quinze  ou  vingt  jours  , & 
fouveni  plutôt,  n lacbaleurell  à un  de- 
gré convenable  ; ce  qui  paroît  confr- 
mer  le  loupçon  que  le  retard  de  la  vé- 
gétation dans  la  Calabre  depuis  le  mois 
tie  juillet  jufqu’en  novembre , a moins 
la  caufe  dans  la  nature  de  la  graine 
même  , que  dans  le  défaut  d'humidité 
des  terres  pendant  ceue  laifun. 

Section  111.  _ 

PeutçQft^mettrc  en  Func^Jt culture  du 

fulUf 

L'expérience  que  j’avois  faite  dans 
lejardin  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon, 
m'avoit  prouvé  depuis  très-long  temps 
t|u'il  falloir  placer  le  fulla  dans  l'oran- 
gérie  afin  de  le  garantir  des  rigueurs  de 
l'hiver , 8c  que  deux  ou  trois  degrés  de 
froid  le  fdifoient  périr.  Vingt  ans  après 
j’elTayai  en  Laogtiedoc  d'en  cultiver  un 
ce.rtain  nombre  de  pieds  dans  mon  jar- 
din., 8c  j'ai  continue  ces  elTaia  pendant 
trois  années  confécu  tt  ves.  J'étois  obligé, 
de  renfermer  ces  plantes  dans  un  jar- 
din, parce  que  dans  ce  pays,  ou  les  pro- 
priétés ne  font  pas  allez  rcfpeflée^,e^es, 
auroient  été  dévorées  dgni>,leÿc^tamps 
parles  troupeaux.  Au  commencepent 
de  mars  17S1  je  femai  dans  des  cailles 
8c  en  pleine  terre. Lesgrainesdes  c^tilTes 
8c  quelques  - unes  de  celles  dont  il  ell 
quellion  dans  la  note  2 ci  - dc(Tus  , dès 
qu'elles  furent  un  état, d'être  ctanfplan- 
tées,  furent  placées  dans  une  plate- 
bande  dont  la  terre  avoii  été  bien  pré- 
parée. La  chaleur  le  foutinc  conllam- 
meni  pendant  tout  l'été  8c  bien  avant 
dans  l'automne;  malgré  cela  aucune  des 
plantes  ne  fe  di^olaà  fleurir.  L'hiver 
de  J781  à 1782  me  pour  ainll  dire  nul. 
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8c  je  préferval  mes  plantes  du  peu  de 
froid  qui  fe  fitfeniir,  en  les  couvrant 
avec  de  la  paille , 8c  au  printemps  leurs 
tiges  fleuries  s'élevèrent  à la  hauteur 
de  trois  pieds.  Le  bétail  mangea  avec 
avidité  celles  que  je  coupai  à cette  épo- 
que, 8c  le  lefte  graina  fur  pied  8c  fe 
dclTécha  apiès  la  ccn'.plète  maturité  de 
la  giaine.  Celles  que  j’avois  fauchées 
relièrent  vertes  et  poulTcrentde  nou- 
velles feuilles  jufqu’à  l’hiver.  Jugeant 
qu'elles  étoient  dans  leur  plus  grande 
force  , 8c  qu’elles  fouiieiidroient  les  pe- 
tites gelées  des  climats  méridionaux  , 
je  ne  les  couvris  pas, 8c  un  froid  de  qua- 
tre degrés  les  fit  périr.  J'ai  fait  répélèr* 
cliezunde  mes  amis  les  mêmes  expé-  *7 
riences  à Lyon  joutes  les  plantes  ont 
péri  pendant  l'hiver,  ainlique  quelt^ucs 

f lieds  renfermés  da'hs  une  orangerie  où 
es  orangers  avoiént  un  peu  foulfert  de 
l'êpretédu  froid. 

Il  réfulte  donc  de  ces  expériences, 

1°.  que  le  fulla  ne  fleurit  pojnt  pendant 
la  première  année  , quoique  femé  en 
avril  ; 2°.  que  les  feuilles  relient  cou- 
chées fur  terre  8c  font  peu  nombreufes, 
jufqu'au  moment  où  la  plante  com- 
mence â pouffer  fes  tiges;  3°.  quece 
qui  conllitue  vraiment  la  récolte  , ce 
lont  les  tiges  fleuries  8c  fêuillées  ; 4”. 
que  dans  la  première  année  , même  un 
peu  avant  l'hiver,  la  totalité  des  feuilles 
ra^cales , ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
fauchées;  5°.  enfin, que  quand  même 
l'hiver  feroit  alTez  doux  pour  conferver 
ja  plante  8c  la  mettre  dans  le  cas  de 
monter  en  tiges , cette  plante  n’efl  que 
bilan  nulle  pour  nos  climats , 8c  nepro- 
duitpas  au^n  que  nos  luzernes,  parce 
qu'elle  ne  louffre  qu'une  coupe. 

N'enviogs  donc  pas  à Malthe,  à la 
Calabre  8c  aux  pay.s  méridionaux  le 
fulla  ; nos  luzernes  font  préférables, 
puifque  lorfque  le  fol  leur  convient , 
elles  y fubfiftcnt  en  pleine  force  pen- 
dant douze  8c  même  jufqu'à  vingt  ans. 
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Toutes  belles  fpdculacions  faites  furie 
fulla  , fur  fes  avantages  â le  naturalifer 
en  Fiance,  font  brillantes  dans  le  cabi- 
net, où  tout  paroit  pollible;  mais  le  ca- 
binet ne  donne  ni  le  fol  fertile  de  la  Ca- 
labre ni  fun  foleil. 

D’autres  cultivateurs  ont  fans  doute 
été  plus  heureux  que  moi,  fi  leurs  écrits 
font  fondes  fur  l’expetience  & la  vérité. 
Je  dis  ce  que  j'ai  fait , ce  que  j'ai  Ob- 
fervé  avec  le  plus  grand  foin,  & j’afTure 
que  mes  rcfultats  n ont  pas  été  heureux. 

SAISON.  C’ell  une  des  quatre  par- 
ties de  l’année  divifée  par  trois  mois  , 
'Connues  fous  la  dénomination  de  prin- 
, été , automne  Sc  hiver, 

-C.. — ~»,le  foleil  entre  dan 

idu  bélier,  t!c?4BnÇ!  

, , ce  que  le  jpinve  au  pre- 

mier degfé  de  réci^mk.  Enfuite  l'été 
commence  ta  fubfitte^ufqu’i  ce  que  le 
foleil  fe  trouve  au  premier  degré  de  la 
balance.  L’auiomne  commence  alors, 
&dure  juft^'i  ce  que  le  foleil  fo  trouve 
au  premier  deuëdu  capricorne.  Entin 
rhiver  règne  depuis  le  premier  degré 
ëu  capricorne  jufqu’au  premier  degré 
du  bélier.  Cette  diflribution  des  faifons 
n’eftadmifTible  que  pour  les  lieux  qui 
font  au  nord  de  l’équateur. 

En  agriculture  chaque  faifon  eft 
marquée  par  des  travaux  différent. 
L’hiver  eft  deftiné  aux  travaux  morts  , 
c’eft  - à - dire  limplement  acceffoirci. 
Tel»  font  les  ttanfports  des  terres , des 
engrais , la  coupe  des  bois.  Plulieurt  a u- 
teuisadmettent  la  planration  desarbres. 
Cette  opération  ell  moins  a vantageufe , 
moins  profitable  que  li  elle  avoir  été 
faite  fur  la  fin  del'automnm  Confultez 
i ce  fujet  l’article  PLANTATION , & ce 
quia  été  dit  fur  chaque  efpCce  d’arbres 
en  particulier. 

Dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  ,ou  il  pleut  rarement,  on  dit, 
lorfqu'il  lurvient  une  pluie  un  peu 
abondante , foit  au  printemps , foit  en 
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été,  nous  avons  eu  une  bonne  fiùfon  ; en 
effet,  cette  pluie  affure  prefque tou- 
jours les  progrès, la  valeur  de  la  récolte. 

Ce  qui  fatigue  le  plus  le  bon  agri- 
culteur , celui  qui  règle  & compafle 
tous  fes  travaux  d’après  l’ordre  des  fai- 
fons & dans  les  temps  les  plus  convena- 
bles , c’efl  de  voir  ces  mêmes  travaux 
rendus  prefque  inutiles  par  la  contra- 
riété des  faifons  , tandis  que  dans  d’au- 
tres années  tout  réufTit  félon  fes  fou- 
haits.  AulTi  Toaldo  a eu  raifon  de  dire 
annus  fruciificat  & non  terra  ; en  effet  , 
la  fin  de  l’automne  , l’hiver  & le  com- 
mencement du  printemps  préfentent  la 
pkeL  belle  apparence  d’une  récolte  fu- 
peibe  TÛnt  des  pluies  ftaides  & 
continues  lorl^nlesé  pis  foq 
la  fleur  ne 

que  de  la  paitlë’K  MiaW  grains, 
môme  cataftropheàlieu  furies  vignes^^ 
furies  fruits  au  moment  de  la  fleurai-.’'^ 
fon.  On  doit  rappeler  le  niomene  crttiJflf 
^ue,puifque  c’eil  de  lui  que  dépend'" 
l’abondance  ou  la  difette. 

Dans  phsfieurs  provinces  on  apjmM*. 
faifon  ou  foie  une  étendue  de  terra  . 
deflinéeàune  culture  relative  â l’an- ^ 
née,  par  exemple , dans  la  première  oti^ 
cultive  fur  cette  portion  de  terre  , du  ,u 
froment  ; dans  la  ieconde , du  feigle  ou 
autres  menus  grains  ; enfin , pendant  la  * 
trorfième,  la  terre  fe  repefa  ou  relie  en 
jachère.  ConfvlielfOO  <ria( ^'l|hMevroiéM 
être  banni  de  notre  langue  & encore 
plus  de  la  pratique  en  agriculture.  v 

SALADEéMèts formé  par  une  feule 
efpèce  d’herbe , ou  par  la  réunion  de 
plufieurs , le  tout  alTaifonné  avec  le 
poivre,  le  fel,  le  vinaigre  & l'huile. 
Les  laitues , les  chicorée» , le  pourpier , 
la  pimprenelle . le  cerfeuil,  l’eftragon, 
font  les  plantes  les  plus  communes  oC  le 
plus  fouvent  employées  pour  la  falade. 
Les  capucines , les  concombres  , la  per- 
cepierre,  confits  au  vinaigre  , fervent 
encore  à varier  les  ftlades.  Lea  faUdea 
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de  cre^Ton  , de  cocbléaria  font  indi- 
quée dans  les  maladies  fcorbutiques  ; 
celle  de  chicuree  amère  pour  donner 
du  ton  à l’eftumac  ;celle  de  laitues  pour 
rafraîchir. 

S A L A ISO  N.  Aâkm  de  falerles 
viandes  ou  autres  pruvilîons  en  quan- 
tité pour  les  coiiferver  long-  temps. 
L'époque  la  pîus  avautageulc  pour  fa- 
1er  les  viandes  dans  les  métaiiies  , c(I 
lorfque  le  froid  commence , & le  fel  ne 
prend  jamais  mieux  que  lorfqu'it  gèle, 
il  ell  difficile  de  bien  faler  pendant  les 
hivers  humides  ; on  conlomme  alors 
beaucoup  plus  de  fel , on  laie  moins 
bien,  l'opération  eft  beaucoup j>lurl6lri- 
gue  , & les  viandes  ne  le  confervent  - 
pasaufli  long  temps.  Le  meilleur  fel 
pour  les  fjailbns  des  viandes;  même 
desmorues , des  harangs , des  enchois , 
&c. , ell  le  fel  de  France  ^ il  eft  moins 
âcre,  moinscaullique,  moins  conodant 
que  celui  des  pays  plut  méridionaux. 

SAL  EP.  Subllance  farineufe  qui 
nous  vient  du  levant  par  la  voie  de 
Marfeille.  On  la  prépare  en  Perfe  & en 
, Turquie,  & on  la  retire  des  bulbes  ou 
tubercules  de  l'efpèce  d'orcbis,  appel- 
lée  parVon-Linne  orchismafcula.Cette 
plante  eilalTex  commune  dans  nos  cam- 
pagnes , elle  croît  dans  les  lieux  incul- 
tes , & on  la  trouve  fréquemment  dans 
les  prairies  du  centre  du  royaume.  Il  ne 
manque  plus  que  d'avoir  le  procédé 
des  Levantins  pour  mettre  à profit  ce 
que  la  nature  nous  oflFre  avec  prodiga- 
lité , & dont  nous  ne  faifons  aucun 
ufage.  J'ai  eflayé  de  préparer  le  falep  , 
& j'enai  varié  les  procédés.  Après  avoir 
enlevé  de  terre  les  bulbes  dès  que  les 
feuilles  de  la  plante  étoient  foriies  de 
terre  , j’enlevai  l'écorce  des  bulbes  & 
les  mis  deifécher  dans  un  fourd  médio- 
crement chaud.  La  farine  que  fen  ob- 
tins par  leur  pulvérifation  , étoit  défa- 
eréable  au  goût.  Je  jeui  ces  bulbes  dans 
Peau  chauoe  pour  les  dérober  i la  ma- 
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nière  des  amandes,  ce  qui  réuffit. 'Miles 
à deirecherdanslemêmefuur,la  farine 
n’avoit  pas  la  même  faveur  que  celle 
du  levant  ; mais  ayant  fait  cuire  ces  bul- 
bes, âc  après  les  avoir  fait  fécber  , la  fa- 
rine fut  excellente.  U paroit  que  l'eau 
dans  laquelle  on  fait cuiie  ces  bulbes, 
fe  charge  des  principes  icres  contenus 
dans  l'eau  de  végétation  de  ces  plantes , 
ou  que  cette  acnmoi  le  ell  contenue 
dans  le  mucilage  qu’elle  difiout  pen- 
dant et  peut-étrci  raidedel'ebullition. 

La  delciipuon  de  la  plante  fervita  à la 
faire  teconnoître  dans  nos  près;  on 
trouvera  la  gravureau  rrotSATüUOJfî' 

Toumefort  place  l’oriAiiou  jMinon\ 
mdi'edans  la  trojlième  icSion  de  la  on- 
xième  cLilTe  qui  comprend  les  hérbes 
à fleur  de  plulieurs  pièces, irrégu  lète, 
anomale,  dont  le  calice  devient  le  fi  uit. 

11  l’eppeJle  orchit  .mono  m'as.  Von- 
Linné  laclaffi;  dans  la  gynandiie  dian- 
-drie,  & l'appelle  orchis  mafcula. 

F/eur  foutenue  par  le  germe  ; quatre 
fpathes  épars  ; cinq  pétales , trois  exté- 
rieurs et  deux  intérieurs  , réunis  en 
forme  décalqué;  un  neâar  d'une  feule 
pièce,  coloré,  attaché  au  réceptacle 
entre  la divifion  des  pétales;  compofé 
d'une  lèvre  fupérieure  droite  , très- 
courte  ; d’une  inférieure  grande, ou- 
verte , large , avec  un  tube  alongé  en 
deflbus  en  manière  de  corne; dans  cette 
elpèce  la  lèvre  inférieure  ell  divilée  en 
quatre  lobes  & crénelée;  le  tube  «a 
forme  de  corne  ell  court  & obtus;  les- 
pétales  du  dos  font  recourbés. 

Fruit.  Capfule  oblongue  à une  feule 
loge  , à trois  filions , i trois  valvules  , 

& s’ouvrant  en  trois.  Les  femences 
nombreufes,  petites,  enforme  de  fciure 
de  bois. 

Feuilles,  très  - entières,  alongées,. 
embrafiant la  tige  en  manière  dégainé,, 
lilfes , quelquefois  marquées  de  taches 
d’un  rouge  brun. 

Aacine;  bulbes,  ordinairement  an> 
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nombre  de  deux  , arrondies,  en  forme 
de  tcilicules , d’où  vient  la  dénomi- 
nation d'orchis. 

Port,  Tige  liiute  d’environ  un  pied, 
herbacée  > ronde,  droite , cannelée  ; les 
fleurs  au  fominet , dilpolées  en  longs 
épis;  les  feuilles  alieraativeirent  pla- 
cées. ].a  preleiicc  ou  l'abrence  des  ca- 
ches ne  conlliiue  que  des  variétés. 

Lieu  ; les  prés , les  terrains  humides. 

' l.a  plante  ell  vivace  par  fes  racines  ; 
fes  pailles  petifTent  chaque  année.  Lllc 
fleurit  au  printemps. 

Il  y a une  fécondé  efpèce  qu’on 
%^uve  alTez  communément  dans 
•inAes  lieux  que  la  précédante,  appd- 
léiroproprement  fMinom  femelle . ur- 
cfAmuiio /émuia.  Tour  & orchis  mo- 
, rio  par  Von-Linné.  Elle  diffère  de 
l'autre  par  fes  pétalés  réunit,  par  fes  . 
feuille»  plut  étroites,  légèrement  vei- 
nées, cannelées , reffemblant  i celles 
du  planiin  â feuillet  éuoius,m3Ùs  bffee. 

C'eft  des  bulbes  de  ces  plantes  qu’on 
- retire  le  falep.  On  preferit  la  racine 
pulvérifée  & cuite  dans  l’eau  ou  du  lait, 
ou  du  bouillon  , fuivant  les  cas.  Elle 
convientdans  la  toux  eflentielle,  dans  la 
toux  convulAve  , la  phtilie  pulmonaire 
effentielle  avec  toux  sèche,  f’expeâora- 
tion  difficile  , la  phtifie  par  inanition  , 
l'atrophie  par  des  médicament  mal  in- 
diqués, l’atrophie  nerveufe,  l'amaigrif- 
fement  des  nourrices,  l'atrophie  caufée 
par  des  perces  blanches.  Il  faut  cepen- 
dant fe  tenir  en  garde  contre  fes  mauvais 
effets , qui  font  d'augmenter  quelque- 
fois l'upprefTion  , la  fièvre  lente  & la 
toux,  de  caufer  des  renvois  chez  les 
perfomics  dont  l'effomac  eff  foible  , 
OU' contient  des  humeurs  acides.  Elle 
ell  rarement  utile  fur  la  fin  de  la  dyf- 
fenterie  bénigne  , dans  la  colique  né- 
phrétique par  des  graviers  , dans  la 
goutte , dans  la  colique  des  enfans  fans- 
préfence  d'acides  dans  les  premiètes 
voies.  , . . 
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On  donne  la  racine  de  falep, deffé- 
chéefk  pulvérifée  depuis demi-dragme 
jufqu'àdeux  dragmes,  macérée  fur  les 
cendres  chaudes  pendant  fix  heures  , 
dans  un  vafe  de  terre , avec  huit  onces 
d'eau,  ou  de  lait,  ou  de  bouillon, 
fuivant  l’indication.  Si  on  ajoute  deux 
livres  d'eau,  on  aura^une  efpèce  de 
lifaneâ  prendre  par  verres  dans  le  jour. 

Pour  corriger  la  faveur  fade  de  ce  mé- 
dicament , on  propofe  de  l’aromacifer 
avec  la  canelle  ou  avec  des  girofles  , 

& de  l'édulcorer  avec  du  fucie. 

SAI.ICAIRE.  ( Voyez  Planeke  ATI, 
âge  68^  du  Tome  Plll.  )Tournefort 
plaqe  dans  la  croifieme  feâion  de  la 
fixièmeclaffe,.qui  comprend  herbes  d. 
i fleûr  de  plulifurs  pièce;,  Régulière  & ; ^ 

en  rofe ,.  dont  le  pilbt devient  un  fruit 
divifé  en  deux  capfulesoir 'è  deu»  lo-  ‘ 
ges.  Il  l’appelle  fiUearia  vulgari^.jtur- 
purea.  Von-Lioné  la  nomme /KrAmm' ^ 
falicarui,  & la  clafle  dans  la  dcxlécM- f 
drie  monogynie.  ^ '>4.  IL  j 

Fleuri  en  rofa.bôbrpofée  de  quatrfr"  I 
à fix  pétales  B,  &'o6ramunémenc  dei^, 
cinq , alongés  & arrondis  à l'extrémité,  n- 
attachés  fur  un  rang  â la  même  hauteur 
par  l’onglet  de  leur  bafe  , au  haut  du  v' 
tube  du  calice,  comme  on  -le  voit  * 
dans  la  figure  C, où  l'on  a laifféfubfiftez. 
un  de  ces  pétales.  La  même  figurq  qui  ' ’ | 
repréfente  le  calice  ouvert,  offre  Irt 
étamines  alternatives  avec  les  pétales,  y 
Le  piflil  eft  placé  au  fond  du  calice. 

Toutes  les  parties  de  la  fleur  repofent 
dans  le  calice  D;  c'efl  un  tube  prefqu’é- 
gal  dans  fa  longueur  , divilé  à fon 
extrémité  en  huit  à douze  dents  inéga- 
les & terminées  en  pointe. 

Fruit  ; le  piflil  fe  convertit  dans  fa 
maturitéen une  double  capfule ovoïde 
E , qui  fe  fépare  par  le  fommet  ; 
comme  on  le  voit  en  F.  La  fécondé  cap- 
fule G e(l  renfermée  dans  celle-ci , elle 
eft  partagée  en  deux  loges  , ainfi  qu'on 
)b  voit.en  H , où  .elle  eft  coupée  tranf- 
verfalement. 
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verfalement , & renferme  de  nombren- 
fes  femences  1. 

Feuille»  ; fans  pétioles , très-entières, 
oblungues  , en  forme  de  cœuratongé. 

Rueine  A ; de  la  groffeur  du  doigt , 
ligneufe , blanche. 

Lieu  ; les  XaufTaies  , les  fofl^^La 
plante  eft  vivace , & fleurit  en 
en  août  6c  fepiembre  , fuivant 
mats. 

Port.  Les  liges , quelquefois  de  la 
hauteur  d’un  homme , roides,  anguleu- 
fes,  rameufes , rougeâtres , noueufes. 
Les  fleurs  nailfent  en  épis  colorés 
lilas.  Les  feuilles  font  oppofées. 

V.  Fropriétés.  Les  feuilles  & la  tige  ont 

■.  une  laveur  médiocf^nietst -amère  , & 
une  faveui  auflère.  Les  fleurs  font  fans 
odeur.  Je  réponds  , d’après  ma  propre 
expérience , de  fes  bons  etfets  dan,  les 
dylTenteries  féreufes  & épidémiques , 
& je  m’en  fuis  fervi  avec  le  plus  grand 
■fuccès  dans  cette  cruelle  dylfenierie 
qui  caufa  tant  de  ravage  en  1779  dans 
la  partie  occidentale  du  royauine.  Il  efl 
reçu  en  médecine  que  le  traitement 
dans  ces  maladies  doit  commencer  par 
i’adminiflration  de  l'ipécacuanha  , fe. 
même  donner  cet  émétique  à plufieurs 
-■  -«leprifes,  & faire  prendre  les  remèdes 
' générauxavantde  pafTerauxaflringens. 

'Il  furent  largement  adminiftrés  pen- 
; dant  cette  épidémie,  à laquelle  fuc* 
comba  un  très-grand  nombre  d’indivi- 
dus : j’ofe  affûter  que  je  guéris  complè- 
tement tous  ceux  qui  fe  contentèrent 
de  boire  la  décodion  de  la  falicaite.  On 
fait  bouillir  une  poignée  des  fommités 
fleuries  & des  tigeflFeuillées  dans  une 


pinte  d’eau.  J’avois  dprouvé  le  même 
fuccès  1 5 ans  auparavant  Hans  deux  épi- 
démies femblables,qui  fe  firent  fentir 
dans  le  LyonnoisSc  dans  le  bas -Dau- 
phiné... L’eau  diftillée  de  cette  plante 
eft  eftimée  contre  l’inflammation  des 
yeux.  L’eau  du  Rhône  a autant  o’effl^ 
Tome  IX, 
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cacité , 8c  produit  tout  autant  d’effet 
qu’elle. 

SALIVATION.  Médecine  ru- 
rale. Abondante  excrétion  de  falive. 
Cette  évacuation  ell  fou  vent  fpontanée, 
mais , pour  l’ordinaire  .elle  ell  excitée 
par  des  remèdes  qui  agiffent  immédia- 
tement fur  les  diitéremes  parties  de  la 
bouche.  , 

La  falivation  paroît  prefque  toujours 
dans  les  maladies  inflammatoires  qui 
affeflent  les  organes  de  la  déglutition  , 
fur-tout  dans  l’efquinancie.  On  l’ob- 
ferve  encore  très  - fouvént  dansla^^S»» 
tite-vérole  confluente  , de  mauvais  ci- ,v 
;^flère;  dans  la  mélancolie,  dans  les’  *' 
luxations  de  la  màchoi  re,  8c  nucC^l^ent 
^a ns  les  maladies  vénériennes  ,'iforf- 
qu’on  a admintflré  aux  malades  une 
trop  grandedofe  de  mercure. 

Plufieurs  caufea  fseu  vent  déterminer 
la  falivaiion  ; de  ce  nombre  font  lesali- 
mens  âcres  & échauffans  . l’ufage  abu- 
fifdes  liqueurs  fpiritueufes  : elle  dé- 
pend très-füuvent  des  vives  pallions 
de  l’âme.  Le  mercure  pris  intérieure- 
ment , les  veilles  immodérées  , le  vice 
' feorbutique  , 8c  le  vice  cancéreux,  lui 
donnent  aulli  naiffance.  Elle  eft  quel- 
quefois occafionnée  par  le  gonflement 
& le  relâchement  des  glandes  falivai- 
res  , qui  ne  pouvant  plus  contenir  la  fa- 
live, la  laiflent  échapper  par  la  bouche. 

La  falivation  peut  être  d'une  grande 
utilité  dans  la  paralyfie  de  la  langue, 
fur-tout  lorfqu’ellè  dépend  du  relâche- 
ment des  nerfs  qui  fe  diftribuent  dans 
cet  organe.  Dans  l'aftlnne  vraiment 
pituiteux  , je  l’ai  vu  rendre  les  attaques 
moins  fréquentes  8c  moins  laborieufesl 

On  a prétend u pendant  long-tem ps  , 
que  la  falivation  etoit  nécelTaire  pour 
guérir  la  vérole  ; l’expérience  8c  l’ob- 
fervation  ont  démontré  le  contraire. 
Nous  en  donneronsies  raifons  au, mot 
Vérole,  flr/c/ju'?  veut  qu’on  l’excite 
dans  la  goutte  fereine  8c  dans  la  rage'. 

H 
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Ce  n’eft  pas  feulement  dans  ces  deux 
dernières  maladies  qu’elle  a produit  de 
bons  effets  ; on  fait  encore  qu'elle  con- 
vient dans  certaines  affeâions  foporeu- 
fes,  dans  les  fluxions  lymphatiques, 
dans  la  furdité , de  les  maladies  de  la 
peau. 

On  doit  refpeâer  la  fnlivation  dans 
la  petite  vérole;  6c  quoiqu’on  l'obferve 
moins  fouvent  dans  les  pays  du  midi 
que  dans  ceux  du  nord , on  doit  l'aider 
par  l’ufage  de  l'oximel , les  vapeurs  du 
lait  ,8c  autres  décodions  émollientes  , 
l^qu’elle  efl  languiffante  , & l'exciter 
par  des  gargarifmes  irritant,  tels  que  la 
décodion  de  moutarde,  fl  elle  effpeu 
Conflddrable  ; l'application  d’un  véflea- 
toireèla  nuque  peut  être  d'un  grand, 
fecours  dans  cette  m^edie,  fl  l’on  en*^ 
craint  ou  fi  l’on  en  foupçonne  lafup- 
prelFion  fubite. 

La  falivation  efl  très  - nuiflble  aux 
perfonnes  qui  ont  un  tempérament  fec, 
vif,  ardent  6c  bilieux,  dans  lefquelles 
la  ferofîté  manque , bien  loin  d’étre  fu- 
rabondante;  à celles  qui  font  fbibles  , 
maigres  6c  languiffantes  , qui  ont  la 
poitrine  délicate,  l'eftomac  mauvais , & 
font  fujettesau  vomiflement  6c  au  cra- 
chement de  fang.  Perfonne  n’ignore 
que  la  trop  grande  excrétion  de  falive 
trouble  les  digeflions , excite  la  foif,  6c 
conduit  même  à la  confoinption. 

Le  mercure  n’efl  pas  le  feul  médi- 
cament propre  k procurer  la  falivation  ; 
les  plus  ufltés  font  le  gingembre  , la 
zéodaire,  l'azarum,  le  tabac,  la  canelle , 
le  poivre , la  pyrèthre,  la  racine  d’angé- 
lique. On  fait  marcher  la  plupart  de 
ces  differentes  fubflances,  afin  d'exci- 
ter un  écoulement  de  falive  abondant. 
On  peut  encore  s'en  fervir  en  infufion 
& en  décodion  ; elles  produifent  les 
mêmes  effets,  pourvu  qu'on  s’en  rince 
la  bouche.  M.  AMI. 

SALPÊTRE  ou  NITRE.  Sel  neutre 
compofé  d'un  acide  particulier  connu 
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foui  le  nom  d" acide  niirtux,  & d’un  al- 
kali  fixe  femblable  à celui  qu’on  tire  de 
tous  les  végétaux  par  la  combuflion. 
Le  nitte  fe  trouve  tout  formé  danscet- 
taines  plantes  : la  moelle  deffechée  de 
la  plante  nommée  tournefol  ou  foltil , 
celle  du  mais  ou  bit  de  Turquie  , gros- 
bU  ^vagre  à la  manière  du  nitre  , 8c 
quuKn  lui  a communiqué  le  feu  par 
ur^K&t  ( la  première  fur -tout),  elle 
fufe  fans  interruption  jufqu’à  l’autre 
extrémité.  On  retire  également  le  nitre 
par  la  lelfivation  des  terres,  âconfait 
enfuite  évaporer  les  eaux  ; on  en  rap- 
proche ainfl  les  parties  lalines  , qui  fe 
réunlirent  enfuite  par  la  criflallifation. 
Paf  (jjuels  procèdes  la  nature  parvient- 
elle  a former  ce  fel  7 c’eflun  problème 
laiffé  à réfoudré  aux  chimiftes  : ils  font 
affez  d’accord  entre  eux  que  le  nitre  eff 
produit  par  le  mélange  putréfié  dea 
fubflances  animales  6c  végétales  ; mais 
comment  une  terre  qui  a été  leilivée  , 
dont  on  a enlevé  tout  le  nitre  , rede- 
vient-elle nitreufe  6c  bonne  â être  lefli- 
vée  de  nouveau  , après  qu’elle  a été 
pendant  quelques  mois  expofée  au  cou- 
rant d'air  fous  des  hangaids  7 La  folu- 
lion  efl  embarraifanie. 

On  trouve  le  falpètrç  tout  formé  fur 
les  parois  des  murs  des  caves , des  écu? 
ries,  près  des  foffes  d'aifance.  Il  y efl 
même  criflallifé  en  filets  ou  aiguilles 
très-fines  : on  peut  l'appeler  naturel  Ac 
pur , tandis  que  celui  que  l’un  obtient 
pat  les  manipulations  , ne  le  devient 
qu’après  qu’on  a précipité  l’eau  mère 
ou  mire  â bafe  terreule.  MM.  les  Ré- 
giffeurs  généraux  des  poudres  6c  lalpê- 
tres  publièrent  p^  ordre  du  Roi , en 
*777  1 ooo  inftruôion  très-détaillée  fur 
l’établiffemenr  des  nittières  6c  fur  la 
fabrique  du  falpétre.  Fille  a été  impri- 
mée à l’imprimerie  royale.  Cette  inf- 
truâion  , claire  , précife  , à la  portée 
du  plus  commun  des  leüeurs  , fuffle 
pour  engager  les  cultivateurs , dans 
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chaque  province , à établir  chez  eux 
deaiiiiriètes,  & leur  étendue  fera  pro- 
portionneu  à leurs  facultés.  J'ai  vu  dans 
plulleurs  villages  un  procède  bienlim- 
ple.Les  habitans  ralTembloient  les  eaux 
pluviales  qui  couloient  dans  les  rues, 
dans  des  fulTes  où  l'on  jetoit  une  quan- 
tité fuHifaiite  de  terre , ( le  pays  étoit 
crayeux  ) jufqti'a  ce  que  cette  terre  eût 
ablorbe  l’eau  & forme  une  pâte.  On  la 
retiroitde  lafolTe,  furies  bords  de  la- 
quelle on  la  pla^oit,  âc  l'eau  fuperflue 
y reiomboit.  Quand  cette  maffe  hu- 
tneâue  était  afTez  refTuy ée , on  la  tranf- 
portoit , non  loin  de  là , dans  des  mou- 
les à peu  près  femblables  à ceux  dont 
on  Xe  fert  pour  conlhuire  en  pifai, 
{^confulte\  ce  mot),  avec  cette diflFé- 
, ipence  q.u'bn  ne  pifoii’pas  cette  terre  : 
elle  hiiiffuit  de  fe  refîuyer  dans  ces 
moules, hauts  dequatreà  cinq  pieds  fur 
un  pied  de  diamètre  ; quant  à la  lon- 
gueur , celle  des  moules  la  détermine  : 
étant  prefque  sèche  , on  enlevoit  les 
moules , & cette  efpèce  de  mur  relfoit 
expofé  à l'air.  Douze  à quinze  jours 
après  l’enlèvement  des  moules,  (l’o- 
pération commente  au  printemps  ) le 
falpêtre  fe  manifeftoit  fur  la  furface  des 
murs  , & chaque  femaine , pendant  les 
grandes  chaleurs,  on  le  faifoit  tomber 
avec  un  balai , & la  terre  détachée  avec 
le  nitre  étoient  portés  dans  la  cave  du 
lefllvage.  A la  fin  de  l'été  le  mur  étoit 
réduit  à rien  , toute  fon  épaifTeur  & fa 
hauteu  r ayant  été  enlevées  par  couches 
fuccefllves. On auroit  pu  les  couvrir, 
afin  d’empêcher  que  les  pluies  n’en- 
traînalTent  le  falpêtre  , mais  cet  incon- 
vénient n'en  faifoit  point  perdre  : au 
pied  de  chaque  mur  étoit  ménagé  une 
petite  rigole  , qui  conduifoit  les  eaux 
pluviales  falpetrées  dans  la  grande 
fofTe,  & imbiboit  & enrichifToit  la  terre 
qui  devoir  fervirâ  fon  tour  à la  conf- 
âruRion  de  nouveaux  murs.  Je  puis 
certifier  qu’à  la  fin  de  la  faifon  ces  murs 
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avoient  rendu  une  afTez  grande  quan- 
tité de  falpêtre. 

Je  fuis  fâché  que  l’abondonce  des 
matières  rie  me  permette  pas  d’entrer 
ici  dans  les  détails  de  la  fabrication  du 
falpêtre  : cette  pente  branche  d’ccono- 
inie  feruit  avantageufeéc  lucrative  dans 
les  campagnes , li  elle  étoit  auffi  multi- 
pliée qu’elle  mérite  de  l’être.  On  peut 
confulter  l’inftruâion  citée  ci-deffus. 

SalfÈTKBou  nitre.  Medecine  ru- 
rale. Ce  fel  n’a  point  d’odeur,  il  im- 
prime fur  la  langue  une  faveur  fraîche  , 


en  prifmcsà  lix  pans , fouvent  firiédant 
fa  longueur,  fie  terminé  par  deux  py-  ^ 

ramides  à lix  cùyés , très-courtes 11 

excite  médiocrement  le  cours  des  uri- 
nes , il  tempère  la  chaleur  de  tout  le 
corps , pariiculièrement  celle  des  voies 
ordinaires  ; il  .calme  la  fuif.  Engéiiéral , 
il  efi  indiqué  dans  les  maladies  de 
l’horrtme  & des  befiiaux  où  il  y a inflam- 
mation ou  difpolition  vers  cetecat,  foif, 
chaleur  dans  tout  te  corps,  diminution 
ou  ardeur  des  urines  , excès  de  farces 
vitales.,..  A forte  dofe  il  purge  légère- 
ment, & caufe  une  efpèce  d’anxiété 
dans  la  région  épigaflrique , & des  co- 
liques.... On  donne  le  nitre  du  com- 
merce , appelé  mtre  purifié,  ou  de  la 
troilième  cuite , depuis  fix  grains  juf- 
qu’à  une  dragme  dans  huit  onces 
d'eau;  ...  en  lavement,  jufqu’à demi- 
once. 

SALSEPAREILLE,  appelée  dans 
le  Bréfil , d’ou  elle  efl  originaire  , jua- 
pecanga.  Racine  inodore  , infipide  , 
longue  , menue  , flexible  , d’un  gris 
brun  en  dehors  , blanche  intérieure- 
ment ; elle  appartient  à la  plante  nom- 
mée par  Von  - Linné , fmilax  falfapa- 
riUa.  Elle  eft  fort  eflimée  au  Pérou  , au 
Bréfil,  au  Mexique,  8c  dans  toute  l’A- 
mérique méridionale , comme  fudoti- 
H a 
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iique  & ti^ès'Utile  dans  les  maladies  vé-  cules  renflés  par  le  haut  ; les  feuilles  al* 

lienaes;  mais  elle  produit  moins  d’ef-  ternativemcnt  placées  furies  tiges. 

fets  dans  nos  oays  froids  , où  la  peau  , . ■ - t i 

- ' , r Lreux;  les  jardins  potagers.  La  plante 

efl  bifannueile. 

Propriétés.  La  racine  eft  douce  au 
goût , aperitive,  pcàoiale,  lloinachi* 
que.  C'ell  un  aliment  très-fain. 

Culture,  La  forme  d^la  racine  de 
cette  plante , la  cioiirmce  qu'elle  doit 
acquérir  da.is  la  terre,  indique  qu'elle 


eft  plus  rcH'eree  tv  moins  difpofee  à 
laifler  échapper  la  fueur. 

SALSIFIX  01/ CERCIFI  commun. 
On  ne  doit  pas  confondre  cette  plante 
avec  celle  qu'on  nomme  mal  a propos , 
à Paris  & ailleurs , faljljix  J'Ejpugtie  ; 
ç'eft  la  fcorjhnèrc , qui  n'eft  pas  du 


même  genre  que  la  plante  q.ie  l’on  va  aime  à vcgeier  dan<  une  terre  profon 
décrire.  Ce  vice  de  nomenclature  a fou-  dcinent  dktonc^e,  légère  douce  de  fubf- 
vent  trompé  les  écrivains  6c  les  cultiva-  tanticlle.  Elle  ne  ledoutepas  les  engrais 
leurs,  rournetori  place  le  lallilix  dans,  les  plusaHifs,  Sc  elle  brave  les  hivers 
lapreauèrefeifioniielatreuiê.ueclaire  donile.frqid  excède  dix  feptdegrés.La  * 

As 'herbes  à Heurs  à demi  - fleuron  ^Tie  fes  teilles , mais  elle  o'en-  < 

dont  les  feinences  fuataijgidctéei  i pas  l^racines....  QlHl 

rappeUe,rr<>go^Oj'on//i4^co-L'(riulèuni,%ioviiK£sméri^ônal«^dÿ  roy^upne, 
pot  ri  folio  , quoU  iimfî  vu/^o.^ on^^eut  femef'la  §r.^iije  du  faHiflx«i  danè'^Ç^ 
Linné  le  claflerlans  la  fingénelie  poly-  Une  terre  bien  plrép'arée  , depuis  la  ' • 

gomie  égalé,  & ie  nomme  r/'À^'o/io^un  ije  février.jiifqu'aUfCommence^ent  de  . i 
porri/oùurn.^'^  mars,  Jeconvien^ques’iUurvendit  une 

Fleur;  coihpofée  de  demi-fl^rqns,  gelée  tardive,  la  Jeune  plante  périroit 
d'un  bleu  pourpré, imitant  pat  li^rme  mais  le  Jardinier  intelligent  la  g^antic^r^^- ' ' 
ceux  de  la  fcorlonère  ; ratfemblée' dans  de  fes  effets  enta  couvrant  avec  deslj^*,  v. 
uncalice  ftniple  , à huit  cdicS , divifé  feuillesou  avec  eirpeü  de  paille  , , 

en  folioles  aigues , égales,  réunies  à enlève  dè.s  que  le  moment  d’alarme  elV' 
leur  baie,  8c  plus  longues  que  les  co-  palfé.  Il  gag.ne  beaucoup  à femer  de  ' 
xolles.  ' bonne  heure , patcevjue  les  racines  da  “'.y '*'v 

Fruit,  femences  folitaiies,  oblon-  falflftx  font  beaucoup  plus  grofTes 
gués,  anguleufes  , rudes,  terminées  plus  nourries  à la  Hn  de  l'automne,  dc-f*  Jt 
par  une  aigrette  plumeufc  , quia  envi-  font  beaucoup  plus  de  profit  pendanit<;’-{<^‘,x^,  J 
ion  trente  rayons , 8c  qui  eft  portée  fur  l'hiver  fuivant.  On  sème  par  raies  afiTez:':**!' 
un  pédicule  en  forme  d'alêne.  Les fe-  près,  fur  la  même  ligne  , mais  chaque 
mences  font  rehfetmées  dans  le  calice  , raie  doit  èireeÿacée  convenablement, 
qui  s'eft  reflerré  ; elles  font  placées  fur  afin  qu'on  puiffe  arrofer  par  irrigation , 
un  réceptacle  nu , plane,  raboteux.  ( confulte\  ce  mot  ) fuivant  la  coutume 
Feuilles  ; embraflent  les  tiges  par  & les  befoins  du  climat.  Après  chaque 
leurs  bafes;  elles  font  étroites  , roides  irrigarion  , il  convient  de  travailler  le 
8c  entières.  fol,  quand  il  eft  un  peu  reffuyé,  ainft 

Racine;ta  forme  de  fufeau , longue  , qu'il  a été  dit  dans  cet  article;  parce  que 
droite  , tendre  , laiteufe,  blanche.  l’irrigation  rend  la  terre  trop  compaâe 
Porr;  tige  haute  de  deux  à trois  pieds,  relativement  aux  befoins  de  cette  ra- 
fuivant  le  terrain;  creufe  , herbacée,  cine,  qui  aime  les  terrains  légers.  On 
rameufe.  Les  fleurs  naiffent  au  fom-  peut , fi  on  le  veut,  pendant  la  pre- 
mec,  folitaires,  portées  pardespédl-  znière  année,  couper  la  fane  épaiiîe  8c 
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conlid^rable , & la  donner  au  bécai)  , 
qui  la  mange  avec  aviduë. 

Dana  les  provinces  du  nord  du 
royaume , on  la  leine  en  avril  ou  mai , 
fuivant  les  climats  ; on  la  lème  par 
raies , à lin  ou  huit  pouces  de  dillaiice 
les  unes  des  autres.  Quelques  petits  bi- 
nages 8c  artofemens  au  befoiii , lont  les 
feules  acrentions  qu’elle  exige. 

On  a la  coutume  , environ  vers  la 
ToulTaint,  8c  plus  tard  fi  la  faifoii  des 
froids  n’ell  pas  avancée  , d’enlever  de 
terre  les  racines  des  fallîfix , de  les 
tranfporter  dans  les  ferres  ou  jardins 
d’hiver,  8c  de  les  enterrer  , ht  par  lit, 
ou  dans  de  la  terre  meuble  ou  dans  dtî' 
fableu  qui  les  conferv^  Ir^faies  pen- 
On  referWtcoirimi^piei 
; ccf  ractM^poue  le  can$jK  ^-^i 

Dansas  prè^&tcamfrni'ffl , comme 
àans  celles  du  nord^iîn  lailTe  en  terre 
. une^quantitc  de  pieds  fuffilante  pour  la 
quâhtiré'Ile  graines  que  l’on  fe  propofe 
‘de  cueillir , foit  pour  vendre , ioit  pour 
fon  ufage  ; & on  réferve  les  plantes  les 
plus  vigoureules.  L’époque  de  la  matu- 
■rité  de  la  graine  dépendre  de  la  faifon  8c 
du  climat.  La  plante  ne  donne  plus  qu’à 
la  fécondé  année,  après  quoi  elle  périr. 

Le  fallifix  eft  moins  délicat  que  la 
. feorfonère , mais  il  léuHît  mieux  dans 
les  provinces  du  midi , 8c  on  le  mange 
dès  la  première  année,  candis  que  dans 
*' les  provinces  du  nord  , il  faut  attei^re 
à la  fécondé  pour  avoir  des  feorfoneres 
d’une  grofleur  convenable. 

SABOT.  ( P'oyeiPlED  ). 

SANG  ( Maladie  du  ) MÉDECINE 
VÉTÉRINAIRE.  En  1782,  jepréfentai 
an  mémoirefur  la  maladiedu  fang,  à la 
fbciété  royale  de  medecine;  ce  mémoire 
n’écant  pas  alTez  détaillé , j’ai  cru  devoir 
placer  ici  les  obfervations  de  M.  l’abbé 
Teffier , relatives  à cene  maladie.  La 
tâche  que  je  me  fuis  impoféeeft  d’être 
de  la  plus  grande  utilité  aux  cultiva- 
teurs , auxquels  il  importe  de  fiixecon- 
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noître  tous  les  moyens  de  remédier  aux 
pertes  de  bétail  qu’ils  elTuyent,  parce 
qu’ils  en  ignorent  les  caufes. 

A examiner , dit  M.  l’abbé  Ttjjier  ^ 
les  differentes  caules  des  maladies  les 
plus  Communes  des  befliaux,  il  femble 
qu'il  y ait  toujours  quelque  chofe  à re- 
douter pour  eux  dans  le  fol  8c  dans  le 
climat  qu’ils  habitent.  Les  terrains  hu- 
mides de  la  Brie , de  la  Sologne , 8c  de 
plufieurs  autres  provinces  , donnent  la 
pourriture  aux  bêtes  à laine.  Sur  le.i  cà- 
teaux  arides  8c  dans  les  plaines  fèches, 
elle  font  fujeties  à la  maladie  du  fang. 
C’ert  à la  vigilance  des  propriétaire 
gardiens.. des  troupeaux  à les  ^Mtrë 
Autant  qti’ii  eft  polüble , à l’abri* 
inâuééce  dvjl^cal,  par  des  compen- 
des  fojps  bien  entendus.  La 
«ine^u’il  endSl  coûter,  8c- l’intelli- 
gence nédelTairè  pour  en  rendre  la  dé- 
penfe  .peti  confldénb^-,  y mettront 
fans  dobte  des  oblfacles^^dant  long- 
temps ; mais  il  faut  efpérer  qu’infenii- 
blement  on  pourra  les  vaincre.  Il  elt 
donedu  devoir  des  hommes , qui  s’oc- 
cupent de  l’examen  des  maladies  des 
befliaux  , d’en  indiquer  lés  caufes,  8c 
de  préfenter  les  moyens  les  plus  faciles 
8c  les  plus  sûrs  pour  les  prévenir;  quel- 
ques cultivateurs  en  profiteront  les 
premiers , 8c  ferviront  d’exemples  aux 
autres. 

J’ai  plufieurs  fois  été  témoin  des  ra- 
vages que  faifoit  la  maladie  du  fang  ou 
de  chaleur  fur  les  bêtes  à laine  dans  un 
certain  nombre  de  paroiffes  de  I» 
Beauce.Ce  fut  en  1775  fis  at- 

tention pour  la  première  fois  ; alors  elle 
y étoit  confidérable.  Depuis  ce  temps- 
là  je  l’ai  vu  reparoître  fouvent  Sccaufer 
pl  us  ou  moins  de  pertes.  Il  peut  y avoir 
toute  l’année, dans  certains  troupeaux^ 
des  bêtes  à laine  qui  périfTent  du  fang;. 
mais, en  général , c’ell  en  été  quecette- 
maladie  règne  fenfiblement.  Elle  com- 
mence quelquefois  au  mois  de  juin  ^oni 
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U voit  dans  toute  fa  force  pendant  les 
mois  de  juillet  & d’août;  elle  décline 
en  fepiembre.  Plus  commune  dans  les 
années  fèches  que  dans  les  annéeiplu* 
vieufes,  elle  enlève  un  plus  grand  nom* 
bre  d’animaux  les  jours  où  iT fait  le  plut 
chaud  , & fur-tout  les  jours  d’orage,  Sc 
il  femble  que  la  mortalité  fe  relentilTe 
lar  un  temps  frais  & après  les  pluies. 
:11e  attaque  les  moutons,  les  béliers, 
les  agneaux  , les  autennois.  Plus  un 
animal  ell  bien  conftitué , moins  il  eft  à 
l’abii.  On  remarque  que  les  moutons  y 
font  le  plus  fujets. 


Symptômes  & effets  de  la  m^dit  du 

-l-offque  j’ai  fait  voir  la  différence  de 
la  maladie  rouge  & de  la  maladie  du 
fang , j’ai  rapporté  une  partie  des  fymp- 
tûmes  de  cette  dernière.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  les  rappeler  ici,  afin 
d’en  préfenterl’enfeinble.  Soit  que  les 
bergers  ne  fâchent  pas  ou  ne  puiffent 
dilfinguer  les  premiers  (ignés  de  la  ma- 
ladie du  fang,  foit  qu’elle  produife  fu- 
bitement  (es  funefles  effets , on  ne  pré- 
voit pas  d’avance  qu’un  animal  en  doit 
être  frappé.  Il  s’arrête  tout  à coup,  pa- 
roit  étourdi,  chancelant,  trébuchant 
fur  les  quatre  jambes  ; il  rend  du  fang 
par  le  fondement  & par  le  canal  des  au- 
tres. Bientôt  il  tombe  i la  renverfe  & 
meurt  en  peu  de  temps , quelquefois 
dans  l'efpace  d’un  quart  d'heure  ou 
d'une  demi-heure.  Alors  on  voit  fortir 
de  fa  gueule  Sc  de  fes  narines  un  fang 
noir  Sc  épais  ; fun  corps  ne  tarde  pas  a 
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fe  gonfler  St  i fe  putréfier.  Malgré  l’ap- 
pât du  gain,  on  ofe  â peine  en  ecorcher 
la  peau,  dans  la  crainte  que  quelques 
gouttes  de  fang,  en  jaillilfant  fur  le  vi- 
fage  ou  fur  les  mains , n’occafionnent 
des  maux  dangereux  ( i ). 

Lorfqu'on  ouvre  le  corps  d’une  bête 
morte  de  cette  maladie,  les  vaiffeaux 
de  la  peau  , St  ceux  qui  font  les  plus  fu- 
perficiels,  paruifTent  remplit  de  fang, 
Sc  les  chairs  (ont  violettes.  On  trouve 
les  inteffins  8c  la  caillette  vides.  Il  n'en 
ell  pas  de  même  des  trois  autres  ello- 
macs , qui  font  toujours  pleins.  Les  ma- 
tières que  contient  le  feuillet  fontdeffé- 
chées  ; la  rate  , plus  volumineufe  que 
dans  l’état  ordinaire  , eil,  ainfi  q^e  le 
cerveau  , gorgée  de  fang.  Ce  qui  a féhi 
donner  aulli  le  .nom  de  Jangde  rate 

Perteoccajionnde  pdrla  maladie  du  fang^ 

Il  m'efl  aufli  difficile  d’ellimer  au 
julle  la  perte  caufée  par.la  nyaladie  du 
fang,  que  celle  qui  ell occafionnee  par 
la  maladie  rouge.  Ce  que  je  puis  affûter 
par  un  témoignage  certain , c’ell  que  , 
dans  une  paroiffe  , fur  8oo  bêtes  à laine, 
année  commune , la  maladie  du  fang  en 
enleva  8o.  Un  fermier  d’une  autre  pa- 
roiffe , Sc  dont  le  troupeau  étoit  de  350 
bêtes  à laine,  en  Mrdit  80,  de  la  même 
maladie,  en  1780.  Quoique  la  perce 
varie  félon  les  années,  il  paroît  qu’on 
pe^  l’eflimer  à un  neuvième  ou  un 
dixième  au  moins.  En  fuppufant  un 
troupeau  compofé  de  300  bêtes  , fur 
lefquelles  il  en  meurt  30  . ou  un 
dixième  , favoir , un  tiers  en  moutons, 
un  tiers  en  brebis  Sc  un  tiers  en  agneaux; 


(1)  On  a«t  bien  diHéremmenc  dans  le  diocèfe  de  Lodève,  en  Bas-Languedoc,  où 
la  maladie  dont  il  s’agit  eft  enzootique  dans  un  certain  nombre  de  paroilfcs.  Nous 
pouvons  citer  S.  Jean  de  la  Blaquière,  le  Bofe  , le  Puech,  Celles,  Veron  , Sacelles, 
la  Roquette , êic.  Les  payfans  lèvent  les  peaux  de  tous  les  moutons  qui  périlfent , 
fans  en  excepter  un  feul;  anlh  font-ils  fouvent  la  viflime  de  leur  imprudence.  En  1784, 
j’en  vis  quilques-uns  enlevés  dans  l’efpace  de  trois  jours , par  une  efpèce  à! Anthrax  , 
appelé  dans  le  pays , lou  vilain  ( Le  charbon  ).  Note  de  M.  Thorel. 

(3)  On  l'appelle , en  Bas-Languedoc  , lou  mal  de  la  melfa. 
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le  fermier  auquel  il  appartient , perd 
fur  cet  objet  240  livres  ; prix  moyen  de 
la  valeur  des  moutons  6c  des  agneaux. 

Je  n'ai  point  elTayé  de  faite  faire  du 
parchemin  ni  de  la  colle  avec  les  peaux 
des  bdtes  mortes  de  la  maladie  du  fang; 
je  fais  feulement  qu'elles  ne  font  pas 
eftimées  des  mégilîiers  ni  des  parche- 
miniers.  Si  l’on  en  prépare  quelques- 
unes  pour  en  former  des  houfTes  aux 
colliers  des  chevaux  de  trait,  la  laine 
n'y  tefte  pas  long  - temps.  Employée 
dans  des  matelats,  ou  i d’autres  ufages , 
elle  fe  remplit  d'infcâes. 

Caufes  de  la  maladie  du  fang.  'i 

Lef  caufes  qui  déteiminént  la  mala- 
die (fù  fangfont , à ce  qu’il  me  femble , 

La  cbnllitution  des  bétes  à laine  de 
Beauce  ; leur  régime  pendant  toute 
l’année  & fur- tout  à l’époque  de  la  ma- 
ladie ; 3°.  la  fécherelTe  ou  la  chaleur  de 
la  faifon  où  elle  fe  manifefte.  ( i ) 

Les  bétes  i laine  élevées  & confer- 
vées  en  Beauce , font  plus  fu)ettes  à la 
maladie  du  fang, quecelle  qu’on  amène 
des  pays  humides , car  leurs  6bres  font 
fèches,leur  fang  eft  épais  & contient 
peu  de  férofité.  Elles  ont  le  jarret  fort 
& réfiftent  vigouteofement  lotfqu’on 
les  prend  par  la  jambe.  Leurs  yeux  font 
vermeils;  tout  annonce  en  elle  un  tem- 
pérament fanguin.  La  pourriture  ne  les 
attaque  jamais  tant  qu’elles  relient  dans 
le  pays. 

On  a obfervé  que  plus  les  troupeaux 
font  nourris  abondamment  & long- 
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temps  â la  bergerie , plus  ils  font  expo- 
fés  à la  maladie  du  fang.  Communé- 
ment on  commence  à leur  donner  i 
manger  vers  la  Saint-Martin  , quelque- 
fois plutôt  ;&  l’on  continue  ainfi  jufqu’à 
la  mi-avril , & même  beaucoup  plus 
tard , félon  qu’il  y a plus  ou  moins  d'her- 
be aux  champs.  D’abord  un  ne  les  nour- 
rit qu’en  partie  ; enfuite  on  les  nourrit 
en  entier,  6c  on  diminue  par  degré  les 
alimensqu’onleur  donne.  En  réuniffant 
le  temps  de  la  nourriture  en  partie , Sc 
celui  de  la  nourriture  en  entier,  on  peut 
ellimer  qu’un  les  nourrit  en  entier  popn^ 
dant  cinq  mois.  Loifqu’il  ne  s’agit  que  * 
de  fuppléer  à ce  qu’il  faudroit  déplus 
de  nourrituie  aux  troupeaux  , ou  , ce 
qui  ell'la  même  chofe , de  ne  les  nour- 
rir qu’en  partie  ,on  fe  contente  de  met- 
tre dans  leurs  râteliers  du  froment  en 
geibe , quia  été  prefque  tout-à-faii  bat- 
tu ; mais  ii  on  veut  les  noutrir  entière- 
ment, on  y ajoute  le  matin  des  gerbes 
de  froment  qui  n’ont  pas  été  battues, 

& le  foir  des  bottes  de  vefce  qui  con- 
tiennent tous  leurs  grains. 

On  mène  en  Beauce  les  bêtes  â laine 
aux  cliamps  en  tout  temps , excepté 
quand  la  terre  ell  couverte  de  neige. 
On  les  retient  encore  à la  bergerie  les 
jours  où  il  tombe  de  la  grêle  ou  de  la 
pluie  froide.  Vers  la  ToulTaint  on  com- 
mence à façonner  les  terres  qui  ont 
rapporté  du  froment , afin  de  les  difpo- 
fer  è recevoir  des  grains  de  mars.  Ces 
façons  ne  fe  donnant  que  fucceflive- 
ment,  les  troupeaux  pailTent  dans  celles 


(1)  Cette  maladie  elt  commune  dans  le  Bas-Languedoc  aux  bêtes  à laine,  aux  bêtes 
è cornes,  St  aux  chevaux  même.  Elle  dépend  de  la  conftitution  des  animaux  qui  font 
plus_  fanguins  les  uns  que  les  autres  ; de  la  chaleur  générale  de  l’air,  & de  la  chaleur 
particulière  qu’éprouvent  certains  animaux,  foit  dans  leurs  bergeries  , fait  dans  leurs 

Îiarcs , foit  ailleurs  ; des  alimens  plus  capables  d'échaulTer  que  de  rafraîchir  : telles  font 
es  plantes  aromatiques,  communes  dans  cette  partie  de  la  province;  de  fa  manière 
don!  font  conduits  certains  troupeaux  , qu'on  mène  aux  champs  par  la  chaleur  , qu’on 
prelTe  en  chemin , enfin  confiés  à des  bergers  ou  des  bouviers  ^u  foigneux  , 8tc.  La 
rate  étant  un  vifeire  lâche,  le  lang  t’yamalTe  plus  aifémentque  dans  une  autre.  Aore 
deM.ThoreL  . 6 a r 
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de  ces  terres  qui  ne  font  pas  encore  la> 
bourées.  Us  font  conduits  en  niéme 
temps  dans  les  champs  qui  uni  récem- 
ment produit  des  grains  de  mars , mais 
moins  fréquemment  d'abord  , afin  de 
les  leurconlervercumme  une  relTource 
pour  le  temps  ou  toutes  les  terres  qui 
ont  produit  du  fioment  font  labources. 

A cette  epoque  , les  bêtes  à laine  ne 
trouvant  que  très-peu  d'herbe  à brou- 
ter , on  les  nourrit  de  la  manière  que  je 
viens  de  détailler. 

Cell  peu  de  temps  après  Pâques 
^’un  (Junne  la  premièie  façon  aux  ter- 
ies.qiuont  rapporté  des  grains  de  giaryt* 
' ce  qurUe  continue  jufqu'â  l»tni-rsai  V* 
temps  fe  donne  , maia^iemén^i'la 

fecond^taçoh  appelée  binage.  Ua'trdH^ 
fièmd  doit  dODAei^  tt^’èf  la. 

nSvântifis’'ft- 


muifTon  l'^irtuadtmeineati 
mailles.  ^ 

S’il  vient  un  temps  favorable,  il  croît 
de  i’heibcdans  leafïabodrs  de  première f 
Ce  féconda  façon.  Cette  herbe  propre 
à rafraîchir  les  bêtes  à laine  .ciariige  les 
effets  de  la  nourriture  fèche  8c  échauf- 
fante qu'elles  prennent  â la  beigeiie. 
Audi  ell-elle  fort  tedierchoe  ; mats  s’il 
ne  tombe  point  d’eau  , en  forte  que 
l’heibe  ne  puilfe  pouffer  fur  les  ja- 
chères , on  nourrit  encore  plus  ou 
moins  les  troupeaux  en  leur  donnant 
des  gerbes  de  froment  prelqu’entière- 
inent  battu . 6c  en  leur  taifant  paître  fur 
■ les  champs  de  la  vefee  en  herbe  • fur- 
tout  à l’approche  de  la  moiffon. 

Dans  les  cantons  où  j’ai  obfetvé  la 
maladie  du  fang , on  ne  parque  onli- 
naitement  que  pendam  environ  trois 
mois, depuis  la  moilTun,qui  commen- 
ce â la  mi-juillet,  jufqu  à laTouffaint. 
C’ell  parce  qu'il  n’y  a que  très-peu  ou 
point  d’neibe  fur  les  jachères,  que  les 
fermiers  ne  veulent  pas  parquer  jilutôt. 
11  ell  à remarquer  qu’en  Beauce  les 
parcss’ctabliffentau  milieu  des  plaines, 
où  il  n’y  a nul  abri  contre  l’ardeur  du 
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foleil , qui  tombe  à plomb  fur  les  bêtes 
à laine  qu’on  y renferme  au  milieu  du 
jour. 

Pendant  que  la  moiffon  fe  fait,  on 
conduit  les  troupeaux  , d’aboid  dans  les 
chaumes  du  fioinent,  où  ils  trouvent 
beaucoup  d’herbes  & des  épis  de  fro- 
ment; c’ell  alors  que  la  maladiedu  fang 
efl  dans  toute  fa  force  : on  les  mène  en- 
fuite  dans  les  champs  où  l'on  a récolté 
des  grains  de  mars.  Us  n’ontjpoint  d’au- 
tre pâturage  jufqu’a  la  Touflaint. 

A ces  circuntlances , cap.ibies  de  dé- 
terminer fans  doute  la  maladiedu  fang, 

'il  j'en  joiiii  une  autre  qui  difpofe  les  bû- 
tes,4.ia(n^jg  la  coniiafler  ; c'ell  l’etat 
des'befgefies  dç  la  Beauce j^toair”" 
ii\>p  étiouj|i  , trop  baffes  , trop,  _ 

Wrées.  Oiû-jr  laiffe  amooCii|lèr'.^(Hi^l^ 
miers  qu’on  enlêViiêuneuu 'deux  fliiis  par 
an-,  en  .forte  qu’en  touf  temps  il  y a 
une.chaleurêc  une ferinentatioD' obnfi-  ..... 
dérablei.  •^'  •'  ^ ' 

h.nfiiÿ  plus  les  mois  quf  pr'^cèdent 
la  muiflun  font  focs'v'pliü  il  fj^itlctpud  ‘f  \ 
dansles  mois  de  jijll[et  8c  d’août  ,5c  plna‘  j,. 
on  perd  des  bêtes  â lajne  de  la  mataditf 
du  lang.  Loilqu’elle fe'déclara  en  1775»  .k'"'- 

annue  où  elle  fut  muûrtnète  , il  faifoitrt,"i^l>.î. 
depuis  long-iemp’s  une  grande  féche-  tijc  . 
reffe  qui  avoit  tari  les  mares  ôc  empê-»j- 
ché  les  herbes  de  pouffer.  En  1780  & 
en  1781  les  circonflances  ayant  été  les  , 
mêmes  qu’en  177^  , on  éprouva  une 
mortalité  auffi  funelle  dans  les  fermes 
où  l’on  ne  prit  pas  beaucoup  de  pré- 
caution. 

Moyens  de  guérir  la  maladie  du  fang. 

Quoiqu’il  foit  généralement  vrai  que 
la  maladie  du  fang  tue  les  bêtes  â laine 
aufTr.ût  qu’elle  les  attaque  , j’en  ai  vu 
quelquefois  qui  en  paroi ffoient  menace 
d’avance  , 8c  auxquels  il  étoit  utile  d’ap- 
pliquer des  remèdes  convenables.  On 
doit  préférablement , dans  ce  cas  «faire 
ufage  de  la  faignée  , plutôt  à la  tête  que 

dans 


I 
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vant. 


SAN'  SAN  65 

dans  d’autres  parties  du  corps,  afin  de  quelquefois,  fur<tout  vers  la  fin  du 
ne  pas  gâter  1a  laine;  mais  il  faut  n’en  temps  où  on  les  nourrit  à la  bergerie, 
attendre  du  fuccès  qu’autant  qu’elle  eft  du  fon  délacé  dans  de  l'eau  , ou  de  l’a- 
empluyéede  bonne  heure,  avant  que  voine  , moins  échauffante  quelefro- 
l'engorgementfoit  fait  dans  le  cerveau,  ment  Scia  vefce.  On  aura  foin  que  ces 
M.  Ddu^mronconfeille  de  la  pratiquer  animaux  ne  manquent  jamais  d’eau 
à une  veine  qui  eft  au  bas  de  la  joue , à pour  boire. 

l'endroit  de  la  racine  de  la  quatrième  M.  Duu^n/on  parle  d’uneefpècede 
dent  mâchelière  , la  plus  épaiffe  de  chou  qui  fe  multiplie  facilement  de 
toutes. ( l’article  SAIGNEE  où  il  boutures,  & réfille  à la  gelée.  Si  des 

eft  traité  au  long  de  la  manière  de  la  fermiers  intelligens  vouloient  prendre 
pratiquer  dans  les  moutons.  ) Les  autres  la  peine  de  le  cultiver  en  Beauce,  ils  en 
remèdes  qui  conviennent  aufli, étant  jetteroient  de  temps  en  temps  des 
plutôt  des  préfervatifs  que  des  remèdes  feuilles  dans  les  râteliers  de  leurs  tripU' 
curatifs,  fe  trouveront  à l’article  fui^  peaux.  Qnfuppléeroit encore  a^x  pâ- 

>*tura^es  naturels  dont  la  Beauce  eft 
privée  ^cQijpme  je  l’ai  déjà  dit , en  em- 
- ployant  un  plus  grand  nombre  de 
ÿr  I^u'ifqiif  la  maladie  du  fang  des  bêtes  champs  qu’on  eff  employé  pour  y femer 
' à laine  de  Beauce  -rdépend , pour  ainfl  des  pois, qu’on  feroitmangeren  herbe, 
dire , de  deux  fortes  de  caufes  , dont  les  Au  refte,  je  ne  propofe  ces  moyens  de 
unes  font  éloignées  & les  autres  pro-  prévenir  les  effets  des  caufes  éloignées 
chaines^'c'eft  en  les  arrêtant  toutes  à de  la  maladie'du  fang, qu’autant  qu’a- 
leurs.fouVces,  qu’on  peut  efpérer d’en  près  des  calculs  exafis, on  y trouvera 
; prévêtiir  lesèffets , ou  de  les  rendre  peu  de  l'avantage; 

- feniîbles.  Les conleils  que  jecrois devoir  don- 

Les  caufes  éjoignées  de  la  maladie  ner  font  d’autant  mieux  fondés,  qu’ils 
du  fing,  font  la  conftitution  propre  des  fe  trouvent  confirmés  par  un  ufage 
• bêtesà  laine  de  Beauce , la  nourriture  utile, Introduit  depuis  Iong>cemps dans 
qu’on  leurdonne  ,&  l’étatde  leursber-  la  Beauce.  Des  fermiers  de  cette  pro* 
T.  geries.  On  doit  regarder  comme  caufes  vince  louent  fur  les  bords  & au  milieu 
prochaines  lachaleur  dufoleil,Ia  féche-  de  la  forêt  d'Orléans,  des  pâturages  frais 
reffe  de  l’été,  & les  épis  de  froment  qui  &abondans,  pour  v mettre  â la  fin  de 
. fetrouventdansleschaun^esou  palflent  mai  leurs  moutons  feulement, qu’ils  en 
les  animaux  lorfqu’ils  font  le  plus  fujets  retirent  â l'approche  de  la  moiffon. 
â être  frappés  de  cette  maladie.  Cette  petite  émigration  a deux  avan* 


Ffiferyatifs  de  la  maladie  du  fang. 


Pour  remédier  aux  premières.  Il  fau* 
droit  changer  la  conftitution  des  bêtes  à 
laine,  leur  procurer  d’autres  nourri- 
ture , 8c  corriger  les  vices  de  leurs habi- 


tages;  i“.  de  corriger  par  des  alimens 
aqueux  la  conftitution  des  moutons , 8c 
les  effets  de  la  nourriture  sèche  qu’on 
leur  donne  pendank  cinq  mois  ; 2°.  de 


tâtions.  La  conlfitution  primitive  n’eft  réferver  pour  les  brebis  8t  les  agneaux 
fufceptible  que  de  quelques  modifica-  les  herbes  qui  croilfent  fur  lesjachères, 
tlons  ou  changemens  ; & ce  font  les  8c  de  prévenir  ainli  la  maladie  du  fang 
alimens  qui  peuvent  feuls  l'opérer.  Au  dans  les  uns  8c  dans  les  autres.  Ces  pâ* 
lieu  donc  de  ne  donner  aux  bêtes  â laine  tarages  étant  bornes,  II  n’y  a qu'un  petit 
quedufromentengerbe,  ou  delavefce  nombre  de  fermiers  qui  puiffent  en 
en  grain,  je  confeille  d’y  fubftituer  profiter,  Sc  beaucoup  n’y  ont  pas  de 
Tome  IX.  I 
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confiance , parce  qu’en  voulant  évitera  pour  lerqnels  mes  confeik  n’onr  pas  été 
leurs  mourons  la  maladie  du  fang,  ils  inutiles. 

leur  ont  quelquefois  procurd  la  pourri-  E„  ,775  , „„  [g  contenta  d’dtablir 
ture.  ( vüvv { ce  mot  ) Mais  on  prévien-  parc, où  la  mortalité  étoit  confi- 

droit  ce  clemier  inconvénient , qui  n e(l  diable,  des  baquets  qu’on  remplit 
dû  qu’à  l’ignorance  & à l’inattentiondes  d’eau  , dans  laquelle  on  fit  difibudre 
bergers , fi  on  exigeoit  d eux  qu  ils  ne  quelques  poignées  de  fcl  marin.  Les 
conJuifilTenrqu  avec  réferve  leurs  tnou-  pigniiers  animaux  qui  en  burent  y rc- 
tons dans  les  endroits  les  plus  humides  vinrentplufieursfois,6caccouiumerent 
de  ces  pâturages , 8c  qu  ils  leur  filTenc  ]gj  autres  à s’abreuver  de  cette  eau  fa- 
paitre  de  temps  en  temps  des  herbes  lûe,en  forte  que  dans  le  troupeau  auquel 
moins  aqueufes.  on  ne  donna  que  ce  remède  fimple,  I& 

llefiindifpenrabled’enleverfoovent  maladie  du  fang  cefla , tandis  qu’elle 
|a/umier  des  bergeries,  & d'y  pratiquer  continua  à exercer  fes  ravages  dans  le* 
aflfl  de  fenêtres  pour  entretenir  de*  troupeaux  voifins  livré*  aux  foin*  de 
ÎMlKnii  d'air,  avec  rattentiüi^de).li4l'gelq{fc*|fàA 
'ISFer^vertes  môme 

évjtei^e  mettre  enfetl*lb^h;hd{il&'miladie  .3^  fang.njUi|i^îmca 
grani^brél^tfc ji^e  ^ibqrd  qub*>ar 

inclu auucs  reniploiéi^n^aintchant  €c 
L'infiuencç  appfai/ditfçnt. 

U maladmrfuYang  peut  aWife  corriger.  , En  lyS'i  j*>p»oiipé^u 

Onpréf«rverale*bltc»àlainedufoleiI*àe  la!m*ladieyq  faitg,  on  fit  bb 

8c  de  U gr^de  chaleur  , fi  oh  les  mène  plufieur»  poigAées  (ià^lie  de  p 
auxchafnps  de  bon  i^tin,8c  fi  ellesn  y dan*  vmgt-cinq  pintes  d’eaia  j on 
retournent  qué  tard  t'hiai*  au  heu  de  les  diffoudre  une  livre  de  fel  de  nit 
tenirdansleursparcsaumilieudujour,  une  livre  et  demie  de  fel  marin.  C 
on  les  ramèneraà  laferifie,  pour  les  fit  avaler  à chaque  béife  i Uine  un 
mettre  fous  un  hangar  ou  fous  des  gobelet  tousses  matins  à jeun  , 8c  c 
aibres , ou  Ic'long  d un  mur  a I ombre,  (j^ns  l'eau  qui  fervpicde  boi(To 
Les  bergers  ne  conduiront  leurs  trou-  ..vit  bientôt  la  mortalité  s’appaifer. 
peaux  dans  les  chaumes  de  fruméot  roit  utile, avant  rufagedecet  remi 
nouvellement  coupé,  que  quelqu’es  defaignerlesbêieslesplus vigoure 
jours  aprè*  l’enlèvement  des  gerbes,  Quclques'fermiers,  â cette  épo 
fu r-tout  au  commencement  de  la  moi f-  conduifent  une  fois  feulement 

■fon,  parce  qu  on  a remarqué  que  les  troupeaux  â la  petite  rivière  de  Ji „ 

épis  des  fromens  les  premiers  coupés  dont  ils  ne  font  qu’a  quelques  lieues, 
étoient  dangereux , vraifemblablement  Là  ^ ;is  font  paffet  chaque  bête  dans 
parce  qu  ils  ne  font  pasdans  une  macu-  l’eau , l’uneaprès  l'autre  , au-defiTous  de 
rite  parfaite.  • ]j  vane  d’un  moulin.  Cette  efpêce  de 

Je  nepuis  mieux  indiquer  les  remèdes  douche  ne  leur  cil  pas  falutaire , puif- 
qu'il  convient  de  donner  aux  bêies  à que  la  mortalité  coniiniie  après.  En  ef> 
laine,  lorfquc  la  maladie  du  fang  fe  fet,  on  ne  doit  attendre  aucun  avantage 
dJcLirc  dans  un  troupeau , qu'en  expo-  des  bains  de  rivière,  que  je  neconfeille  • 
fantles  moyen.*  que  je  vois  réuflir  fous  dans  ce  cas  , pour  les  troupeaux  rjui 


mes  yeux  depuis  quelques  années,  8c  font  dans  le  voifinage  , que  lorlqu  lU 
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font  répétés  pluHeurs  fois  par  jour  8c 
pendant  quelques  temps  ( i ). 

De  tout  ce  que  j’ai  expofé  jufqu'ici , 
fur  la  maladie  du  fang,il  réfulte,  i". 
(Qu’elle  a des  fymptd.nes  qui  la  caradé- 
nrent,&  qu’elle  ne  peut  être  confon- 
due avec  aucune  autre  , ni  par  rap- 
port à la  manicie  dont  elle  attaque 
les  bêtes  i laine  , ni  par  rapport  à 
fes  effets  ; 2®.  qu’elle  caufe  des  per- 
tes confidérables  aux  fermiers  , dans 
les  troupeaux  desquels  elle  fe  déclare  ; 
3*’.  qu’elle  dépend  des  caufes  éloignées 
oc  prochaines , dont  les  premières  font 
la  conflitution  des  animauXiIeu|^T, 
gin^m&  l’état  de  8c 

^flW^fes,  la  chaleur^’ foleilvVaâS 
de  la  gt«ri  nou  veauifV 

’qdé'lt  toffoij&ncé  «xes  caufes 
en  gn'diqùe  les  rno^ens  pfefe(vatifs  , 
ptefque^oujdllrsles^lsqu’iiconviènt 
d’tfeipl|><fitfi;.5®I  xue  tçïbljm'oy ens  fonj^ 
la  plb^art  fimpêes,  dyorteéxécutîon  fa‘-' 
cile,  & exigent,  ou  feulement  quelques 
, foins , op^irèt'peu  de  dépenfes  ; 6°.  en- 
vtfln  f qua  Vexpéfience  a prouvé,  qu’on 
pouvoir  prévenir,  au  moins  en  grande 
^ÿartie , la  maladièdu  fang  dans  la  Beau- 
ce;&  vraifemblablement  dans  d’autres 
pays;  car  je  ne  doute  pas  que  les  con- 
feils  que  je  donne  ici , ne  loieni  appli- 
cables à beaucoup  d’endroits  très-éloi- 
gnés  les  uns  des  autres.  M.  T. 
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Ver  trop  connu  pour  le  décrire.  On  le' 
trouve  communément  dans  les  eaux 
douces,  dans  les  lieux  où  le  cours  de 
l’eau  e(l  â peine  fenfible. 

La  fanglue  s’attache  â une  portion 
dos  tegumens  , y caufe  une  douleur 
pungitive  plus  ou  moins  vive,  fuce  le 
fang,  s’en  remplit  juiqu’au  point  d’ac- 
quérir  un  volume  confîdérable  ; ordi- 
nairement elle  en  dévore  une  once.  Si 
un  indant  après  qu’elle  a commencé  à 
fucerle  fang  , on  lui  coupe  la  queue  , 
elle  en  rend  quelquefois  un  peu  plus 
d’une  once,  mais  fou  vent  elle  en  dottn^ 
^oins , parce  qu’alors  elle  fe  dévhe 
"utôt.’ Aullitôt  qu’elle  a quitté 


heure. 


SANGSUE.  Hirudo  nigricans.L.lS.  une 


de  la  bleffure  qu'elle  afai- 
'^è'^'dtiC.pettte  quantité  daJUnj^itd 
Vem'^  pênotnrt’çf^^ 

Ce  vèr'p'r6d«i^ffji|Wlfiitiênt  de  bons 
effets  dans  Tes  ffpèces  de  maladies  où 
il  faut  tirer  fang  de/  'hémorro'idet, 
’ou  rappelerle  flux  hémorroïdal  fuppri- 
mé  ; dans  l^s  efpèces  de  maladies  où  le 
malade  aune  ^rreur,invincibie  pour 
la  faignée  ; où  jftaut  produire  une  lente 
évacuation  du  fang , pour  ménager  les 
forces  vitales  8c  mufculaires  : dans  les 
efpèces  de  maladies  où  il  efl  effentiel 
de  produire  une  dérivation  du  fang.  La 
douleuroccafionnée  par  lafuccion  de  ce 
ver , fait  toujours  déterminer  une  plus 
grande  quantité  de  fang  vers  la  partie 
fucée , 8c  par  conféquent  le  ver  établit 
dérivation  ; aufli  efl- il  démontré 


(1)  L’obfervation  fuivante  vient  à l’appui  de  celle  de  M.  l'abbé  Tejïer.  Læ  18  juin 
178.^ , la  maladie  du  fang  faifoit  les  plus  grands  ravages  dans  la  parouVe  du  Poech , au 
diocefe  de  Lodève.  Requis  par  les  confuls  du  lieu , je  in’y  rendis  le  20  du  même  mois. 
Sur  un  troupeau  com|x>ré  de  cent  douze  moutons  gras  & de  belle  taille , j'en  trouvai 
quarante  morts  de  la  maladie.  J'appris  que  le  pain  béni  que  lespayf.ins  ontcoutume 
de  donner  jiour  remède , n’avjit  produit  aucun  effet.  J’ordonnai  la  faignée  aux  veines 
des  yeux  , au  bout  des  oreilles , à la  queue , Sic.  fuivic  des  bains  dans  la  rivière  de  Ler- 
gue,  diftanted'un  quart  de  lieue  de  l'endroit.  Le  reffe  du  troupeau  fut  entièrement 
confervé  ; depuis  ce  temps  les  payfans  font  dans  l'ufage  de  conduire  tous  l.s  ans , à 
. la  même  époque  , leurs  troupeaux  plufieurs  fois  à cette  rivière,  pour  les  faire  baigner  , 
St  ils  ont  la  faiisfaélion  de  voir  leurs  moutons  à l'abri  de  celte  maladie  enzootiqae. 
( tiou  de  M.  Thorel. 
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fiarl’obfervation.que  pour  l’ordinaire 
a fangfue  eft  nuilible  lorfqu’elle  «gic 
Imméciiaiement  fut  un»  partie  enflain* 
mée.  b-ll»  cil  fpecialemeiit  recomman- 
déefurles  hémonuulesouaux  bords  de 
l’anus  , pour  combactte  l'afFeâion  hy- 
pocondriaque, le  vertige,  la  manie,  la 
îciatique , la  difHculté  d’uriner  ; fur  les 
tempes  pour  dilTiper  les  violent  maux 
de  tête  ,Vophtalmie , les  violentes  dou- 
leurs de  dents; . . fur  les  parties  affec- 
tées de  la  goutte  , pour  calmer  les  dou- 
leurs;.. fur  la  caroncule  lacrymale, 
pour  diminuer  l'inflammation  de  l’ueil  ; 

. (ur  les  bords  de  l'anus , pour  accé-, 
Téiexlcfetour  du  flux  menflruel,  & eé-: 
r atxrdiifk  la  quantité  ; . . pour  détruire, - 
les  ulqiies  anciens  & rebellés , éni^te^ 
nus  piff  la  fupprcâloa.duanux  menf-, 
trucl . . 1 . £n  gécËi^l  Vvllei^rit  nulfi- 
bles  dans  les  maladies  convulfivet , à 
moins  que  ces  maladies  ne  viennent  de 
la  fupprelljon  des  hémorroïdes  ou  du 
flux  meoilrucl , ou  d*Une  hémorragie , 
foit  par  le  nez , foit  par  le  fSndement , 

. foie  par  la  bouche. 

On  prend  les  fangfues  dans  les  eaux 
douces  fie  pures,  on  Tes  renferme  dans 
un  grand  vaiffeau  de  verre  , rempli 
d'eau  pure,  fie  qu'on  bouche  avec  un 
linge  clair  ; cette  eau  doit  être  changée 
tous  les  trois  jours  pendant  l'été  , Sc 
toutes  les  femaines  pendant  l'hiver.  Ce 
vaiffeau  doit  être  tenu  dans  un  endroit 
où  la  chaleur  foit  modérée. . . Avant 
d'appliquer  les  fangfues  , on  les  place 
dans  un  vaiffeau  vide  , où  elles  relient 
pendant  une  heure  ; elles  mordent  en- 
fuite  plus  promptement.  Il  convient 
que  la  partie  où  l'on  veut  les  faire  mor- 
dre foit  propre; fi  malgré  cette  précau- 
tion elles  ne  s’arrêtent  pas  â l'endroit 
qu'on  délire , frottez-le  avec  un  peu  de 
lait  ou  de  fang  récent , ou  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  on  aura  fait  dilfoudre  du 
fucre.  Plulieurs  piquent  légèrement  la 
pariieavcc  une  aiguille, fie  y appliquent 
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la  fangfue  lorfque  le  fang  commence 
à s'échapper,  en  faililfmt  le  corps  de 
l'animal  avec  un  linge  fin. 

Le  nombre  des  fangfues  â appli- 
quer fur  une  partie  quelconque  du 
corps , ne  fauruit  être  fixe  ; cela  dé- 
pend de  l'efpèce  de  maladie  , du  tem- 
pérament , de  l'âge , du  fexe  du  fujet, 
de  la  conllitution  de  l'air,  fie  d'une 
multitude  d'autres  circonllances  que 
l'obfervateur  a fans  celfe  l’efprit.... 
Four  empêcher  les  fangfues  de  dévo- 
rer une  trop  grande  quantité  de  fang, 
fie  les  détacher  de  la  partie  où  elles 
üqiit  fixées,  verfez-y  deffus  de  l’eau 
,.fatugSfi  d»iU  de  cuiline Si  en  vou- 

lant Teâ  applt^uet  fur  les  bori^'^l^'a.- 
nus,  elles  pénétroient  d^x- unjeftin 
, neSum  , injeflez  cette  même  diflb'uïL 
tiùn  de  fel....  Si  uti  homme , en  bu-'^ 
vant  d^  Feau , avoit  avalé  une  fang- 
fue', faites-lui  boire  abondaorment  ae 
cette  eau  faléé. 

M.  Alphonfe  le  Roi,  dans  un  ou- 
vrage intitulé , Moyen  de'ccnfener  Us 
enfans , fur-tout  â tfpoque  de  lu  den- 
tition , dit  : « La  mortalité  des  enfàns 
prouve  l’infufHfance  des  moyens  qu’on 
oppofe  ordinairement  aux  défordret 
de  la  dentition.  C'ell  vers  le  bas- 
ventre  qu’on  porte  fes  vues;  c'ell  vers 
la  tête  qu’il  faut  les  diriger.  On  peut, 
par  un  moyen  bien  fimple , prévoir  8c 
s'oppofer  à la  multiplicité  des  défor- 
dres  que  produit  l’engorgement  â la 
tête.  Ce  moyen  le  voici  : une  fang- 
fue derrière  l‘oreille. 

>>  Lorfqu’un  en^nt  ell  malade , por- 
tez la  main  à fon  front;  8c  s’il  ell  plus 
chaud  que  le  relie  du  coups , préfen- 
tez  â la  partie  inférieure  du  pli  de 
l’une  fie  l’autre  oreille  , une  fangfue 
moyenne,  par  fon  extrémité  aiguë; 
elle  s'attache  , fie  lorfqu'elfe  efl  rem- 
plie elle  tombe  , fie  enfuite  le  fang 
coule  goutte  â goutte  par  l’ifTue  éta- 
blie. Le  fang  coule  d'autant  plus  long- 
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temps , d'autant  plus  abondaminent  , 
qu’il  y a plus  de  chaleur  & d’engor- 
gement. Ce  moyen  fimple  a un  avan- 
tage bien  précieux  , c’eft  que  fon  ef- 
ficacité ell  proportioi.nce  au  befcin. 
On  ne  peut  en  abufer,  car  il  elf  prcf- 
que  nul  lorfqu’iln’y  a ni  engorgement 
ni  chaleur. 

» Dans  le  cas  de  convulfion , une 
fangfue  appliquée  derrière  l’une  & 
l'autre  oreille  , eft  le  feul  remède  qui 
fuit  d’une  efficacité  metveilleufe  & 
cundrfnte.  L’emploi  de  ce  moyen  fur 
toute  autre  partie  de  la  tète,  ne  pro- 
duiroit  pas  des  effets  auffi  prompu, 
aufli  filutaires.  Le  fang  qiùcuule  der- 
riàfl’Jes^oreilles  dégorgé  les  vaUTeaux 
..du  cerveau  mais  ^eff  en  dégorgcaift 
Iq  tiïTu  fpongienk. 

-'t>  Ce  remède  eft'très-recominanda- 
ble'  dans  les  maladies  longues,  appe- 
lées Chroùtjues  , & dans  1m  maladies 
aiguës  dM  enfans.  On  en  voit  qui  , 
malgré  les  foins  les  plus  grands  , font 
difpofés  au  (louage  : c’eff  fouvent  l’ef- 
fet de  la  pléthore  : dillipez-la  par  des 
fangfues  derrière  l’oreille , & bientôt 
l'enfant  marche  8c  s’affermit. 

»,  Lorfque  les  vingt  premières  dents 
font  pouffées,  l’engorgement  fubnfle 
encore  pendant  quelque  temps  ; il 
porte  le  plus  fouvent  alors  fes  effets 
fur  le  bas- ventre:  l’enfant  paroît  at- 
teint d’une  fièvre  continue  putride. 
Mettez  en  liberté  le  cerveau  au  moyen 
des  fangfues,  l’ordre  des  mouvemens 
t'ff  rétabli  8c  l’enfant  eil  guéri.  On  eff 
uelquefois  obligé,  mais  rarement, 
e revenir  à ce  moyen  jufqu’à  trois, 
quatre  ou  cinq  fois  de  fuite,  afin  de 
rétablir  l’uniffon  entre  la  chaleur  du 
front  8c  celle  du  corps. 

» Ce  remède  eff  plus  néceffaire 
pour  les  garçons , 8c  fur-tout  pour 
ceux  dont  la  téteefl  plus  volumineufe; 
chez  eux  l’engorgement  eff  plus  con- 
fidérable  ; leur  dentition  eif  plus  dif- 
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ficile  que  celle  des  hiles;  on  en  trouve 
la  raifon  en  recherchant  la  différence 
des  développemens  , différence  qui 
tient  à celle  des  rapports  des  parties 
de  l’iin  8c  de  l’autre  lexe. 

» C’eff  depuis  le  neuvième  mois 
jufqu’âtrois  ans  paffés,quece  remède 
ell  le  plus  nécelfaire.  Les  enfans  ar- 
rivés à trois  ans  ont  franchi  les  pre- 
miers 8c  les  plus  grands  dangers  de  la 
vie  ; 8c  quand  on  a connu  l'art  de  con- 
duire l'enfance  jufqu’â  ce  terme  , il 
eft  facile  de  combattre  , par  les  mêmes 
moyens,  lesdéfordres  qui  furviendrunt 
par  la  même  caufe , depuis  cinq^anl 
■‘jufqu’à  fix  ans  8c  demi. 

» Si'ja  nature  a fubjugué  l’engor- 

f'  cqaeitt , il  telle  une  petite'  portion 
'humeur  qu’on  appelle  gourme,  que 
la  nature*' ell  plus,  du  moins  lenie  à 
rejeter.  On  l’obferve  uès-peu  chez  les 
enfans  auxquels  on  a appliqué  les  fang. 
fues;  il  ell  facile  d’en  trouver  la  tai- 
fon.  Il  faut  aider  â la  nature  à donner 
iffue  â cette  humeur  âcre  par  la  voie 
dont  elle  fait  ordinairement  choix.  A 
cet  effet  on  appliquera  de  temps  â 
autre  de  petits  emplâtres  véficacoires 
derrière  le  pli  de  l'oreille  des  enfans , 
le  cerveau  rejettera  â l’extérieur  fes 
impuretés  8c  prendra  plus  d’energie. 
On  laiffera  tarir  les  écoulemens,  on 
les  rétablira  de  temps  en  temps , 8c 
ainh  l’on  fortifiera  les  enfans  par  une 
gourme  artificielle. 

» Je  crois  ce  moyen  plus  efficace, 
plus  au  gré  de  la  nature,  que  les  cau- 
tères fur  d'autres  parties,  fur-tout  fur 
celles  éloignées  de  la  tête.  D’ailleurs 
les  cautères  entretenus  habituelle- 
ment, font  des  couloirs  par  lesquels 
ils  fe  fait  évaporation  d’un  principe 
d’élafliclté  néceffaire  i l’accroiffe- 
ment  , mais  fur-tout  au  développe- 
ment de  certains  organes  : aufn  les 
enfans  qu’on  a fauvés  par  les  cautères 
des  dangers  de^la  dentition,  m’ont 
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paru  avoir  une  puberté  plus  tardive  &c 
moins  vigoureufe, 

M En  publiant  l’avantage  pour  la 
fanté  & pour  la  vie  , de  1 application 
d’une  fangfue  derrière  l’oreille  des  en- 
fans  lors  de  leur  dentition , je  n’afpire 
point  au  mérite  d'une  découverte  : je 
crois  même  que  quelqu’auteur  , 
qa  Hippocrate inu'vilTti , a prelcritce 
moyen  ; mais  j'ofe  croire  que  perfonne 
n'a  eu  plus  que  moi  le  feniiment  de 
fon  efficacité  ; que  nul  ne  l’a  employé 
auffi  fréquemment  & n’a  làit  fur-tout 
le  attention  auffi  particulière  à la 
de  la  tête  des  enfans.  J’ai  été, 
à ce  remède  par  une  atteiuton 
iau  développement  fucceffif  de 
noior^pes,&  l’expérience  m'a  prmivé, 
*depuis^plui  de  huit  amibes,  ce 
moyen  eft  frfnéra^meMJêplus  nécef- 
faite  pdur'a^frpdfqr  i iwgorgement 
è lÂête  des  eiifanÿMKois^ent^qui 
eft'fc  cauTe.  J4jplut.getX,4W'^ . ptef-.^ 
' qpeHoutes;ieùrS(|jf^^|i^d[f^f'*^ donc'- 
\ *,  , fin  grand  ntoyen,  je  population  iju’uie 

^ Jangjut  derrière  l'oreille  dei  enfans  ; les 

effets  les  plut  grands  détivent  des 
"moyens  le^plus  flinplet.  « 

Les  belliaux  , & principalement  le 
^ cheval, enbuvaqtdeseauxbourbeufes, 

, V * deuvent jrrencontrerdesfangfuesou’ils 

^ 'avalent  ou  qui  s’attachent  dans  leurs 
f * ,^.'‘nafaux  loifqu’ils  trempent  dans  cet 
< ■ ' eaux  impures  l’extrémité  du  nex.  Alors 
.f-*'  ■ les- fanglues  s’attachent  aux  vaiffeaux 

4'  ’ delà  membrane  pituitaire,  & l’hémor- 

*■  ragie  ell  plus  ou  moins  confidérable  , 

fuivant  la  quantité,  la  qualité  & la 
’ * ^ ''grandeur  des  vâifleaux  fanguins  affec- 

• tés;  On  doit  foupçonner  cette  hémor- 

ragie nafale , lorfqu’ellearrive  quelque 
temps  après  avoir  fait  boite  le  bétail 
dans  une  eau  bourbeufe.  Pour  les  faire 
fortir , injeflez  dans  les  nafcaux  de 
l’eau  irès-falée,  faites  recevoir  à l’ani- 
mal, par  les  nafeaux,  la  vapeur  du 
füufte  allumé;  les  fangfues  lâcheront 
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prife,  & l’hémorragie  cefTera.  — Si 
l’animal  ell  foupçonné  avoir  avalé  ce 
ver,  faites-lui  boire,  au  moyen  de  la 
corne,  une  quantité  d'eau  très-falée. 

— On  a confeiMé  dans  ce  cas  d’ajouter 
à cette  eau  de  l’agaric,  du  vinaigre  , 

& même  de  l'huile  ; le  fel  fuffit. 

Les  fangfues  renfermées  dans  des 
bocaux,  peuvent,  dit-on,  tenir  lieu  de 
baromètre  & indiquer  quel  temps  il 
doit  faire  le  jour  fuivant....  Si  le  1 mps 
continue  à être  ferein  & beau,  la  fang- 
fue relie  au  fond  du  bocal  fans  mou- 
vement & roulée  en  ligne  fpirale;  ... 
j'il  doit  pleuvoir  avant  ou  après  midi, 
elle'tuonta,  jufqu'i  la  furface  , Sc  y 
rede  jufq\i’i  ce  que  le  temps,  Ift  re- 
mette : ....  n çri  «ioit  avoir  dU  vent , la . 
fangfue  pa^uit  (bn  habitation  1^.1 
quide  avec  une  vîtélfe  furprenànte,8c '' 
&nece&defe  mmvqit.qaandle  vent 
''comm«Rjà  foufflêr;...  s’il  dgitiurvenir 
|uelquc  tempêté’  avec'tbnnerreSk  pluie, 
ÉuigflSè  rede  prefque  cqnimuel- 
Jbnt  hors  de  l’eau  pendant  pludeurs 
joifli  ; elle  fe  trouve  mal  à l’aife  8c 
dans  des  agitations  violente^  8c  con- 
vullïves...  Mais  elle  rede-cohftamment 
au  fond  pendant  la  gélee , de  même 
qu’en  été  dans  le  ten^s  clair....  Au 
contraire  , dans  les  temps  de  neige  ou  '• 
de  pluie , elle  fixe  fon  habitation  à 
l’embouchure  du  bocal.  Ces  obferva- 
tions  , fuppofées  barométriques  , font 
tirées  du  journal  économique  dq.mois 
de  février  1754  , & ont  enfuite  été 
citées  comme  nouvelles  dans  les  années 
fuivantes.  Si  les  faits  font  tels  qu’ils 
font  rapportés , ils  font  très-curieux  Se 
méritent  d'être  vérifiés  de  nouveau. 
Perfonne  ne  le  peut  mieux  que  les  apo- 
thicaires, qui  ont  toujours  uneptovi- 
lion  de  ces  animaux  pour  les  appliquer 
au  befoin. 

SANICI.E  , ( Plane.  I.  ) page  79. 

Tournefort  la  place  dans  la  neuvième 
feilionde  la  feptième  clafle,  qui  com- 
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prend  les  herbes  à fleur  en  rofe  & en 
ombelle , ramaflees  en  forme  de  tête 
arrondie.  Il  l’appelle  Sanicula  officl- 
narum.  Von-Linné  la  clafle  dans  la 
pentandrie  digynie,  & la  nomme  Sa- 
nicula curopcea. 

Fleur-,  l'ombelle  univerfelle  eft com- 
pofee  de  plulieurs  rayons  qui  foutien- 
nent  les  ombelles  partielles.  L’afTem- 
blage  des  feuilles  qui  l'accompagnent 
â l'origine  des  rayons , & qu'on  appelle 
enveloppa  univerlelle  , paroît  formée 
des  feuilles  mêmes  de  la  plante.  La 
fleur  eft  compofte  de  cinq  pétales 
égaux  Brecourbés.  Les  cinq  étamine^ 
qui  font  placées  dans  ley  intervalles' 
des  pé^es  , font  reptefentfes  en  C 
J dans  la  fleur, ouvetjel.';.'.  Le  piftil  D, 

‘ qui  eft  placé  au  cfentre,  eft  compofé 
de  l’ovaire,  St  de  deux  ftigmates,  qui  ne 
T'  font  point  diftingués  des  ftiles....  Le. 
calice  E accompagne  l'ovaire  jufqu’â 
fa  maturité,  en  l'enveloppant  fous  Uap* 
{latence  d’une  pellicule  fine.  11  Tait 
;^^corM  ayÆ  lui  on  le  reconncît  par 
cin^  petues^len^  qui  couronnent  l'o- 
■ . vaire.  c 

^ Fruit  F ; HerifTe  de  poib  durs;  il 
(e,  part^  en  î’deux  parties , l’une 
ovôïde  G , St  l'autre  plane  H. 

' ^ Feuilles , fimples , palmées,  digite#, 
'^découpi^  an  cinq  ^bes  ovalao  8c  en 
fbfinë  de  Fer  dé  ’ hncè  I Les  • fe  ulUes 
partent  des  racines,  fonf  portées  par 
de  longs  pétioles  ; celles  des  tiges  y 
font  prefquq,adhétentes  & folitaires, 

Rac  ne  A , en  forme  de  navet , blan- 
• chedans  l’intérieur,  noirâireen  dehors. 

P on  ; tiges  herbacées,  prefque  nues, 
fîrnples;  les  fleursnaiflTentau  fommet, 
ou  les  petites  ombelles  font  difpofées 
en  rond  & ramafTées  en  tête. 

Lieu  ; les  boi.s  de  l'Europe  ; la  plante 
eft  vivace,  8c  fleurit  en  mai,  juin  & 
juillet. 

Vropriéiès.  La  racine  a une  faveur 
amète  & auftère.  Les  feuilles  font 


inodores , vulnéraires , aflringentes  , 
déterfives  ; on  ne  fait  ufage  que  des 
feuilles.  Elles  entrent  dans  les  tilanes, 
portions  & apozèmes  aftringens.  On 
en  retire  parla  diftillation  une  eau  fans 
efficacité  & en  tout  femblable  à l'eau 
de  la  rivière. 

SANTOLINE.  Ce  genre  renferme 
plulieurs  efpèces , dont  nous  décrirons 
les  deux  plus  intércflantes.  Touruefort 
les  places  dans  la  troifième  feâion  de 
la  douzièrre  clafTe  des  herbes  a fleur 
à fleuron,  qui  laiffent  après  elle  > des 
femencc's  fans  aigrettes.  Il  les  appcUj^t 
Saniolina.V on-Lwné  confeive  la  mô- 
me dénomination,  8c  les  cia  If»  dans 
la  fingénéfie  polygamie  égalé. 

SantoUne  à feuilles  ronJes  , ou  par- 
Je-robe , ou  auronne  femelle.  S^imoWna. 
foliis  tereiibus.  ToDRN...  famolina 
chamix-cyparijfus,  LiN. 

Fleur,  compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  8c  à la  cir- 
conférence , en  forme  d’entonnoir , 
découpés  h leur  limbe  , en  cinq  par- 
ties recourbées;  raffemblés  dans  un 
cal'ice  commpn,  hémifphérique;  les 
écailles  du  calioe  ovales  , ubiongues, 
aiguës,  réunies  à leur  bafe. 

Fruit  ; femences  folitaires , oblon- 
gués , à quatre  côtés , nues  ou  couron- 
né» d’une  aigrette  à peine  vifible  ; 
placées  dans  le  calice  fur  un  réceptacle 
, plane , couvert  de  lames  concaves. 

Feuilles,  fans  pétioles,  (impies , étroi- 
tes, à quatre  côtés,  dentelées,  ref- 
femblant  pour  la  forme  au  feuilles  de 
cyprès. 

Racine,  dure,  iigneufe,  rameufe. 

Port.  Efpèce  d’abriffeau  dont  les 
tiges  , d'un  pied  environ  ou  un  peu 
plus  de  hauteur,  font  ligneufes, grêles, 
couvertes  d’un  duvet  blanchâtre;  les 
fleurs  naiffent  au  fommet , une  feule 
fur  chaque  péduncule  ; les  feuilles 
font  placées  alternativement  fur  les 
tiges.  .. 
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L/'ctu;  les  provinces  mcridioi^ales  de  elle  font  Indiquées  pour  les  pâles  cou- 
France  ,1'Elpagne,  Tltalie;  cet  atbrif-  leurs,  pour  les  fleurs  blanches  , fans 
feau  fleurit  en  juillet  & août.  difpoliiion  inflammatoire  & avec  foi- 

Santolint  à feuilles  de  romarin....  fan-  bleflê  des  forces  vitales; ....  elles  exci- 
tolina  repens & eanefeens.  TOURS,  l'an-  tent  la  fueur  lorfque  le  corps  y eftdif- 
eolina  roris  marini  folia. L.1S.  Elledif-  pofé;  ....  fouvent  elles  conmpentSc 
fère  de  la  pre'cédenie  par  fes  feuilles  donnent  des  coliques  aux  enfans.  La 
étroites,  linéaires,  imitant  par  la  forme  dofe  des  feuilles  sèches  efl  depuis  demi- 
celle  du  romain;  leurs brodures char-  dragme  jufqu’â  une  once  en  infufion 
gées  de  petits  tubercules  glanduleux.  dans  lix  onces  d'eau. 

Culiuie.  On  fewe  en  mars , ou  avril , S.^FIN.  Tournefort  le  place  dans  la 
ou  mai , fuivant  les  climats  , la  gtaine  troifième  fcHion  de  la  dix  - neuvième 
dans  une  terre  fubtlancielle  Sc  légère  , clalTe  , deflinée  aux  arbres  â chatons  , 
jjt  lut  couche,danslenorddu  royaume,  dont  les  fleurs  mâles  font  féparéesdes 
Si|^i  la  tient  dans  l'eau  pendant  deuj^  femelles  furie  même  pied  , dont 
jour^  elle  lèvera  plus  facilen^iit.  La  les fhik«)tont écailleux,  quelques-uns 
vüieflu  femis  efl  longue  , flpl  fautat-  en  forni^  de  .'j^es  ; ce  qui  Içju  a fait 
tendre  : deux  oi^  vois  ^ adTànt  d’avoir  donner  le  norrvU£oni/f /«s.  il  rappelle 
des  pieds  fufcepttbks 'do’îigurêr  dans  u^/es.  Von-Linnowclrêiredans  la  mo- 
des bofqiietscriiivec.  Si  on  a la  facilité  noéciemonadelphie,&l1appelleprni(s, 
d'avoir  des  drageons,  des  plans  enraci-  parce  qu’il  le  glacé  dans  le  même  genre 
nés , on  jouit  bien  plus  vite.  Les  dra-  t^ue  les  pins  & les  mél^fes , &c. 
geons  pullulent  de  nouveau  cliaquc  ail'.  . " 

née  , Sc  forcent  d’erJever  de  temps  â ^ 
autre  les  vieux  pietÜ!  & de  tenais veler 
la  plantation. 

On tracede jÿlis.cdmpattinvriu , en  i.  . 

marianile  rdmatin  a^c  U Cantolinc.  Le  FEÜ1LLÎ.S  d’if  ou  ’ Ai 'ïtüïM.KS  AR- 
blanc  des  fauilles.de  celle-ci  qopttafte  GEN'PtES  . SApiN  !ïtAf;c  , S-APiN  _■ 
lingulièrcment  avec  le  vert  br^un  du  FEMÇI.LK,^fnt/.rydc<x.  L.IS^  a/*i^  eaxi- 
.deffus  des  feuilles  de  romarin.  Chacun  piia'.fiuSu  fLrfumfpeclanu.T  OXS^if. 
de  cei  arbtifleaux  poulTe  beaucoup  de  FUurs  à chaton  , mâles  & femelles 
petites  liges  retenues  & mités  de  niveau  furie  meme  pied.  Les  fleurs  m.âles  font 
parlcci^au,d’qùil  réfulte  quq.chaquc  difpofécs  en'grvpes  i,Scqmpofeei  de 
arbufle  confetve  une  forme  femblable  plufieurl  étamines  réunies  par  leur 
â celle  de  fon  voifin.  On  peut  planter  bafe,  en  forme  de  colqpne  & deplu- 
une  fantoline,  ou  deux  ou  trois  pieds  fleurs  écailles  qui  tiennent  heu  de  ca- 
de  fantoline,  enfuite  autant  de.romarin  . hcc,  & forment  un  chaton  eeailleux 
^ ainli  dp, fuite , ou  une  rangée  de  ro-  les  fleurs  femelles  font  coi^potees  d un 
. marin  entre  deux  de  fantoline  , & olnri  piftil , rafiemblées  deux  à deux  , tolis 
de  fuite»  folt  fuivie,  foli  cnttecoupée  des  écailles  qui  forment  un  corps  ovale 
■pat  l'un  & l’autre  arbriffeau.  & cylindrique , qu'on  noinrnc  co/reou 

Froprieie's.  Les  fantolines  ont  uns  pomme.  Ces  écailles  font  oblorgues  , 
odeur  aromatique  , forte  , une  faveur  difpofées  en  manière  de  tuile  , dures  , 
amère  Sc  âcre  ; les  feuilles  échauffent  minces,  St  fubfiltent  meme  apres  l.t 
beaucoup,  font  fouvent  mourir  les  vers  maturité  des  graines.  ^ 

lombricaux,  cucurbitlns  Sc  alcarides:  Fruit  ; lorfque  le  fruit  mûrit  , les 

écailles 
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écailles  da  cône  s’ouvrent,  & on  volt 
fous  chacune  d’elles  deux  femencea 
ovales,  anguleufes,  obtufes,  garnies 
d’une  aile  mentbraneufe. 

FeuilUi , étroites  , & affez  longues, 
échancrées  à leur  extrénmé,  feules, 
détachées  les  unes  des  autres  à leur 
bafe,  blanchâtres  en  defTous. 

Racine;  rameufe,  ligneufe. 

Pori  ; irè>-grand  aibre  , tigedroite, 
ntiejufqu’à  fon  fommet  ; les  branches 
parailèle>  à l’horizon  ; la  tête  en  pyra- 
mide ; l’écorce  blanchâtre  , foible , 
friable  •,  fon  bois  tendre  , réfineux. 
I^s  fleurs  mâle-i  font  dilpofées  en  grap- 
pes qui  partent  des  aiflelles  des  feuil- 
les. Les  fleurs  femelles  ouc^es,  font 
portées  par  des  pédicul^^«;^^es  cônes 
font  rougeâtres  à W/'ihaitbrIté , leur 

Îiointe  tuurn^^cî^'ciel;;. . . le-lfeuil- 
es  font  attachées  dis  déux  côtés  d'un 
filet  ligneux,  à-peu-près  fut  un  même 
plan,  , , 

..  Lieux  J furies  hautes  montagnes,  les 
.pays  élevés;  très  commun  en  Allema- 
gne , dans  les  environs  de  Strasbourg  , 
en  SuifTe.Tournefort  fait  mention  dans 
fes  voyages,  des  fa  pins  qu’ilavus  fur 
le  mont  OlytApe , 8c  il  en  parle  comme 
‘des  plus  beaux' arbres  qu’il  ait  vus  en 
Orient.  Cette  efpèce  eft  la  plut  com- 
mune dans  beaucoup  _d'endroits  ; on 
l’appellepr^r,  8c  plus  particulièrement 
encore  la  cinquième  efpèce. 

Tournefort  avoir  établi  pour  carac- 
tère diftinfiif  du  genre  du  l'apm,  d'avoir 
le  fruitou  cône  la  pointe  tournéecontre 
le  ciel.  Ce  caraQère  eft  faux  8c  infuffi- 
fant,  ainfi  qu’on  le  verra  par  la  defcrip- 
tion  des  efpèces  fuivantes;  mais  ce 
gtand'homine  eft  certainement  bien  ex- 
cufable  , puifque  ce  n’eft  que  long- 
temps après  lui  qu’on  a connu  les  efpe- 
ces  ou  variétés  dont  on  va  parler. 

2.  SAPm  A FKUir  ROIW).  J^bief 
taxi-folio,  fructuroiundiori  oblufo  M.C. 

5.  Sapin  , dit  Beaumier  de  Gi- 
Tomt  IX, 
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LÊAD.  Abtes  taxi-folio,  oJore  balfami, 
Gileadenfis.^klM.  le  bitouàeTfchudi, 
dans  fon  traité  des  arbres  refineux 
8c  conifères  , die  que  les  efpèces  2 8c 
3 s’appellent  indiftinâemenc  beaumiers 
de  Gilead , 8c  font  cepei^^c  très  • dif- 
férentes ; ....  Rai  , dans  j^Bpplciiicns 
de  fon  Hijlohedes quel’ef-^ 
pèce  2 porte  des  cônes  très  - longs  8c 
très-pointus , dont  la  pointe  regarde  le 
ciel.  Ses  rameaux  font  plats  8c  garnis 
de  feuilles  très-courtes; . . . rerpècen". 
3 , produit  des  cônes  qui  renémblént 
beaucoup  à ceux  du  melè fe  appç]e  cèdrt 
da  Liban  ; fes  feuilles  font  d’un  véit 
plusfoncé,  8c  font  plus  proches  lesunes 
des  autnss  que  celles  de  refpèce  n°.  2 , 
de  ma^Stpq.uçcetarbrecftundesplus 
hfaiiv Lorfqu’on  froiffe 
les  feuilles  de  ces  OTifx  efpèces  de  fapin, 
elles  exhalent  une  odeur  balfamiquc 
très-forte.ll  découle  des  incifions  faites 
dans  leurtronc,  une  térébenthine  fort 
claire  8c  de  fort  bonne  odeur,  que  l'on 
vend  ordinal  rement  en  Angle  terre  poui' 
le  beaume  deGilead:  c’eft  pourquoi  l'on 
a nommé  ces  arbres  beaumiers  de  Gi- 
Itad;  quoiqu’ils  foient  bien  différens  da 
vrai  beaumier  de  Gilead  , qui  femble 
appartenir  au  genre  des  piftachiers. 

Le  beaumier  de  Gilead  eft  de  tous 
les  fapinsconnusjufqu’âpréfent.le  plus 
beau  tant  qu’il  eft  jeune  ; mais  il  eft  ar- 
rivé par-  tout  où  l'on  a planté  cct  arbre  , 
qu’au  bout  do  dix  ou  douze  ans , il  a 
commencé  à dépérir,  8c  d’autant  plus 
vite,  que  la  croifTance  avoit  été  plus 
prompte.  Lorfqu’il  eft  près  de  décroî- 
tre, on  s’en  aperçoit  à ta  prodigieufe 
quantité  de  fleurs  mâles  8c  de  cônes 
dont  il  eft  chargé;  enfuite  fes  branches 
verticales  s'inclinent , 8c  il  fort  de  fon 
tronc  beaucoup  de  térébenthine  ; bien- 
tôt il  perd  fes  feuilles,  ce  qui  lui  caufe 
enfin  la  mort  à un  an  ou  deux  de  là. 
Cette  courte  durée  a mis  cct  arbre  en 
mauvaife  réputation.  Si  on  délire  qu’lit 
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réufnne , il  faut  le  planter  dans  un  ter- 
rain dont  la  couche  de  fable  foit  très- 
profonde. 

4.  S.AFJN  d'Amérique  à fruit  très- 
long  8c  pendant.  Ahits tii\i  f6Ho ^fruci u 
tongijftmo  èm  inftexo.  M.  C.  1-cS 

premiers  Ou  leurs  (emencei  ont 

été  apportésfl’Amerique , & plantés  ou 
ferné.s  en  Angleterre  dans  la  province 
de  Dcvonshlre  : on  y en  rrouve  à pré- 
fent  de  fort  gros , îkc’efl  par  leurs  femis 
u’on  les  a multiplies  dans  les  jardins 
e Londres.  M.Tfchudi  regarde  cette 
•fpèce  comme  une  variété  du  fapin  n". 
5 , rl  n'en  cTiffère  que  par  fes  feuilles, 
qui  font  en  plus  grand  nombre , 8c  par 
les  cônes  qui  (ont  plus  longs.  Cet  arbre 
ert  très-grand  8c  d’un  t^Sfbel;  effet , en 
ce  que  le  deffousdftfe?  reûiflés  eft  blan- 
châtre , îc  If  deffu^/S’uit  bçaq  vert  de 
Ater  , 8t  qii\'lles  font  très  offrocliet  les 
unet  des  autres  fur  les  rameiux  , ce  qui 
ren.1  cet  arbre  tiqa  ■ toqffu  : il  cil  d'une 
forte  complexion.  . , 

• t.S.^PiN  oal’ESSE,  â feuilles étroi- 
res,  à cônes  pendans,^  ou  EpiCea  ou 
Sapim  de  Norvège.  Ahles  icmdoii 
folio  , Ji  uAu  dcor  ùm  injlixo.  TOURM. 
Pinus  Abies.  LiN.  C’eft  l'efpèccla  plus 
communs  en  Norvège,  qui  nous  pro- 
cure le  bois  qu’on  appelle  Sagin  blanc  ! 
j’en  parlerai  Ja.ns  la  fuite.  . 

6.  Fesse  de  Virginie,  à feuilles 
difpcfee.»  en  peigne  , & A petits  cônes- 
ronds.  A bief  rninOrpccHnatU  foliis,  vir- 
giniana  coni  spairis  rotundis  Plutk. 
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Cet  arbre  originaire  de  Virginie,  et» 
avoir  été  apporté  en  Angleterre.  M. 
Fairchild  de  Hoxon  l’a  cire  de  nouveau 
de  la  Nouvelle  - Angleterre.  Cet  arbre 
rélillc  parfaitement  au  ftuid  du  climat 
des  provinces  lituées  au  nord  de  la 
France  ; il  demande  une  terre  humide  , 
8c  il  languit  dans  une  terre  sèche.  Il  ne 
vient  jamais  bien  haut  en  Angleterre, 
ni  même  dans  fun  pays  natal,  8c  il  étend 
fes  branches  au  loin  horizontalement , 
ce  qui  fait  qu’il  ed  moins  beau  que  les 
fapins  des  autres  efpèces. 

7.  Fesse  à feuilles  courtes, ors  Epi- 
nette  NOIRE  du  Canada.  Abies picct , 
''fittUs  brevibus , conis  minirris.  K A N D, 
6-'|Pe^È  à feuilles  très-courtes,  â 
petn  fruii  peu  ferré  , ou  EpiNetT|;,. 
BLP.NCHE  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Abies piex  foliis  ht evior'.bus,  conis  par^ 
vis  biunciaitbus  Iaxis.  RAND.  Ces  deux 
’.fapins  font  otiginaîres  de  ces  parties, 
froides  dé  l’Amérique  , dont  le  climat 
• eft  femblableà  celuide  Canada.  Ils  font 
plus  touffus  St  perdent  plus  difficile- 
ment leurs  feuilles  & leurs  branches 
que  ceux  des  autres  efpèces;  mais  ils 
ne  deviennent  jamais  bien  grands  8c  ne 
parviennent  guères  qu’à  la  hauteur  de 
20  à 30  pieds.  L’un  deces  fapins  porte 
au  printemps  des  fleurs  màlesd’un  beau 
pourpre , Sc  l’autre  d’un  vert  clair  ; ces 
deux  arbres  portent  fort  jeunes  une 
quantité  de  Cônes,  ce  qui  arrête  leur 
croiffance , 8;  leur  fait  prendre  la  forme 
de  builTon5(i);auffionr’en  voit  point 


i 


(i)  bioie  de  l'Éditeur.  Je  crois  qu'il  Tero'u  [loffible  d'exciter  & de  footenir  la  croif- 
fance de  ces  deux  arbres,  en  fuppriia.int  rigoutenfement  routés  les  flcuis  Sc  les  cônes 
i mefure  qu'ils  paroilTent.  L’expéiicnce  de  tous  les  jonrs,  de  tousbs  lieux,  p.-ojive 
que  lorfqu’une  gelée  tardive  enlève  toutes  les  fleurs  de  nos  arbres  à pépins , ils  poufl'ent 
beaucoup  [ilus  en  bois , parce  que  la  fève  n'eft  pas  employée  à h nouiriture  des  fruits  ; 
uès-lors  elle  travaille  en  bois;  ce  fait  eft  encore  prouvé  d'une  autre  maniéré , par 
l'exemple  des  lambourdes  8c  des  brindilles , que  l’on  remet  à bois  , en  les  racpurcif- 
fant  à un  ctil  ; les  bourfes  mêmes  ( confulter,  ces  mot*  ) fe  mettent  à bouton  à bois  , 
fl  on  rabat  •.lès-près  de  la  mère  branche.  Ün  voit  encore  les  plantes  à fleurs  tres- 
doubles , cultives  dans  les  parterres,  fubf.fier  bien  pins  l<'rg- temps  que  les  mêmes 
plantes  fimpics,  L;  but  tic  la  nature  eft  de  perpétuer  le,  individus  par  la  fcmcncc  ; du 
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eh  Angleterre  qui  aient  plus  de  fix  ou 
fept  pieds  de  haut.  Leurs  feuillesexha- 
lent  une  u jeur  très-forte  , lorfqu’on  les 
froiffo  & il  tranfude  de  leurs  troncs  une 
térébenthine  ttès  claire  & très-aSive. 

10.  Pesse  D’Orient,  à feuilles 
courtes  & quarrées.  Abies  orlencalis , 
folio  brevi  £■  teuagono  > fruclu  minimo  , 
deorsàm  inflexo.  Cette  efpèce  fut  dé- 
couverte en  Orient , par  M.  Tourne- 
fort  qui  en  envoya  des  cônes  au  Jardin 
du  Roi  à Paris.  Ce  fapin  eil  très  - com- 
mun dans  les  montagnes  des  ifles  de 
l’Archipel,  aufli-bien  que  dans  l’idrie 
& la  Dalmatie. 

1 1.  Sapin  DE  Chine,  à fruit  per- 

pendiculaire .dont  les  feuilles  font  épi- 
neufes , ainli  que  les  écajllesdes  cônes. 
Abies^  majoi  finenfis  ,peÀinütis  taxi-fo- 
Uis  , jubtùs  cpejlis , ‘conis  grandioribui 
fursùm  rigsniibuf,  folio rum fjuammeum 
apicuUs jpinofis.  . , , ^ , 

12. Sapin  très- grand  de.Chine, 
non  épineux.  Abies  maxima  finenfis-, 
peélinatis  taxi- foins , opiculis  non  fpino- 
fis.  Ces  deux  efpèces  font  très-co.-ntnu- 
nes  en  Chine-  i 

Quelques  botaniflcs  n’admettentque 
deux  efpèces  de  fapin  , celui  à feuilles 
d’if,  qui  donne  la  térébenthine  , & l’é- 
picea  d*où  découle  la  poix  grafTe.  lis 
penfent  que  tous  les  autres  ne  font  que 
des  variétés  provenues  de  la  graine  de 
ceux-ci  ; cependant  j’ai  conllaté  , con- 
tinue M le  Baron  de  Tfchtidi , que  les 
femences  de  toutes  les  efpèces  de  notre 
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catalogue , rendent  conftRmfnent  les 
mêmes  arbres  fans  nulle  différence, 
excepté  l’épicea  ou  pefli? , qui  m’a 
donné  fouvent , par  fa  graine  , des  va- 
riétés dans  la  longueur  des  feuilles  & 
des  cônes  ; ce  qui  m’a  porté  à croire 
que  le  fapin  à fruit  long  inçliné  , en  cft 
une,  quoique  l'on  affure  que  la  pre- 
mière femcnce  avec  laquelle  on  l’a 
élevé  en  Angleterre , nous  a été  appor- 
tée d’Amérique  ; d’où  réfulie  une  con- 
fufion  d’idées  j car  la  nomenclature  des 
fa  pins  varie  beaucoup.Ce  qu’on  nomme 
à Paris  & dans  prefque  tonte  la  France, 
vrai  fapin  , efl  appelé  enSuiffe  & dans 
les  provinces  voifines,  comme  la  Fran- 
che-Comté fit  l’Alface  , SAPIN  BLANC} 
& ce  qu’on  appelle  à Paiis , tpiciaoü. 
eplcea,  eflapp^lé  dans  les  mêmes  pays 
SAPIN  ROUGE  , & dans  les  provinces 
méridionales  du  «royaume  , FAUX 
SAPIN, 

IJ.  Sapin  ou  abri-tempête.  Je 
necite  poifit  cet  arbre  comme  Une  ef- 
pèce diAinflc,  je  penfe  au  contraire  que 
c’efl  le  fapiix commun  , mais  il 

devient  fînguiier.  Les  babiians  des 
montagnes  de  la  SuifTé  lui  ont  donné 
ce  nom , par  ce  qu’il  étend  fes  branches 
latéralement,  de  façon  à faire  uri  om- 
brage immenfe  & très-épais  , fous  le- 
quel les  hommes  & les  troupeaux  vont 
fe  mettre  à l’abri  dans  le  /emps  des  ora- 
gesqui  font  très  fréquens dans  ces  mon- 
tagnes. On  confetve  précieufement  de 
tels  arbres  par  ruiiliié  dont  ils  font , & 


moment  qu'elle  eft  formée , tous  les  fucs  de  la  plante  fe  réunilTtnt  pour  fa  nourriture , 
& dès  qu'elle  cft  mûre  la  plante  meurt , fi  elle  cft  annuelle , ou  bien  k tige  fe  flétrit  (i 
la  plante  eft  vivace.  Les  feuilles  des  cerifiers,  d'abricotier,  &c-  n’ont  pas  la  même  fraî- 
cheur, k même  couleur,  dès  que  le  fruit  eft  mûr,  dès  (pt'il  cft  tombée  parce  que 
ces  plantes,  ces  .arbres,  ont  rempli  leur  ddiinatiou  , tandis  que  Ls  arbres  & les 
plantes  è fleurs  très-doubles  confervent  bien  pfus  long-iem;)S  1 ur  fraîcheur;  la  fève 
n’eft  i>as  épuifée  wr  la  nourriture  des  fruits.  Je  n’ai  jamais  cultivé  ni  même  vu  les 
efpèces  de  fapin  dont  parle  M.  k baron  de 'l’fehodt,  mais  je  fuis  intimement  con- 
vaincu que  fi  on  preiioit  U précaution  que  j'indique,  ccsaibres  S’éièvcroient  beaucoup 
plus  haut.  Quaml.  ils  auroi-nt  acquis  la  hauteur  défitée,  on  feroit  alorsle  maître  de 
les  livrer  aux  foins  de  la  nature. 
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il  eft  défendu  de  les  abattre.  Le  point 
de  la  difficulté  fur  les  particularités  de 
leur  forme  *,  eft  de  l'avoir  11  c’eft  par  art 
ou  naturellement  que  ces  arbres  pren- 
nent cette  forme.  Les  uns  alTurenl 
qu'on  Coupe  la  tête  de  ces  arbres, & 
que  cette  operation  force  les  branches 
à s'alonger , & comme  les  branches 
cioilTent  parallèlement , elles  forment 
à la  longue  ces  abris  falutaires.  J'ignore 
Ç\  telle  ell  la  méthode  fuivie,  6c  je  ne 
le  crois  pas  , parce  que  j’ai  toujours 
obfervé  que  les  lapins  dont  la  tigeavoit 
été  rompue,  foit  par  un  coup  de  vent, 
fort  autrement , ne  prohtoient  plus,6c 
quels  pourriture  qui  s’étabiilToit  dans 
l’endroit  de  la  calTure  , gagnoit  infen- 
fiblement  jufqu’aux  racine^  Il  n'cH 
donc  pas  vraifemblab^e  que  la  calTure 
d’un  lapin  déjà  un  peu  fort,  puiflele 
convertit  en  abri-tempéte.  St  cette  opc- 
‘ ration  doit  réullir , ce.  doit  être  plutôt 
lorlque l’arbre  ell  encore  très- jeune 
mais  dans  oe  cas  il  repou flé  une  nou-' 
velletlge  qui  s’élève  fièrement  ,fi,  le 
climat  & le  fol  conviennent  à l'arbre. 
11  me  paroît  que  l'explication  de  ce 
'phénomène  tientàunb  caufe  plus  11m- 
ple...  Lorfqu’on  efi  artivé  fur  les  mon- 
tagnes à une  certaine  hauteur,  Ic  fapin 
n’y  croît  plus , & rnême  on  pourrait 
calculer  la  hauteu r de  la  montagne , par 
celle  des  fapins  , c’efi-à-dice  , que  ll> 
leu  rs  tiges  font  altières , â ao , 30  ou  40 
toifes  plus  bas , & fi  leur  hauieurdimi-. 
nue  à mefure  qu’on  s’élève  fur  la  mon- 
tagne,il  y aura  un  point  de  démarcation 
où  le  f.ipin  ne  croîtra  plus.  Afluelle- 
ment  q .e  l’on  luppofe  un  lapin  ifolé , 
com  ité  le  font  preli^ue  tous  les  abris- 
ternpétts  , ce  fera  donc  à fon  ifolement 
& à la.hauceur  de  la  montagne  où  il  vé- 
gète q..e  fe-.a  due  fa  forme.  Je  dis  plus: 
je  fuis  prefq  je  perfuadé  qje  fon  ifole- 
ment efi  la  feule  caufe  du  vafic  abri 
qu’il  préfenie.  En  effet , nous  voyons 
les  chênes,  les  châtaigniers , les  noyers 
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venus  de  femis , 8c  près-à-près , s’élan- 
cerSc  former  des  tiges  droites  de  30  à 
70  pieds,  ne  confervant  des  branches 
qu’à  leur  fommet,  tandis  que  fi  ces  ar- 
bres font  ifolés,  ils  s’étendent  majef- 
tueufemenc,  & couvrent  de  leur  ombre 
une  lutface  fouvent  de  80  pieds  de  dia- 
mètre. Il  efi  plus  naturelau  lapin  ilolé 
de  former  de  grands  abris  , qu’aux  ar- 
bres dont  on  vient  de  parler.  Ceux-ci 
étant  jeunes,  élancent  leurs  branches 
fur  un  angle  de  dix  degrés  relativement 
au  tronc , enfuite  de  20 , de  30 , 8cc.  ; 
parce  que  chaque  branche  veut  jouir 
des  bienfaits  de  l’air , 8c  fur  • tout  de  la 
lumière  du  foleil.  C'efi  donc  à la  lon- 
gue que  les  branches  inférieures  s'alon- 
gent  6c‘pa/viennenc  à décriie-avec  le  • 
trotîc  un  angle  -de ,jo  à 3o  degrés.  Ltùt' . 
langueur , la  pefaoieur  dçs  feuilles  8c  • 
des  fruits,  concourt  fans  doute  à cef 
abaiffemeni  ^ mais,  leur  alongemenf^-  ' . 
tient  au  bçfuin  qu’elles  ont  de  recevoir 
■ la  lumière  du  foleil.  Aulli  voit  on  que  ■' 
ces  arbres -lie  fonc-feuilUs  qu)à  l’exté-, 
rieur , & que  leurs  mto^alix  deil^ea<t|^  r ^ . 
jufques  près  de  tèM.'Sc, 
forme  une  voûte  prefque  impénétrable  ' '■ 

au_^  rayons  du  foleil  ...  1-et  branches 
du  fapirl  ."au  contraire , pouffent  parai-  ■' 
lèlement  6c  fans  .s’écarter  de  la  ligne' 
horiaom'ale , ou  du  moins,  elles  s’incli- 
nent it;ès-peu.  11/aut  donc  que  les  infé-  - 

rieurs  elles 

lu  foleil , 

dès  lors  l'ibri  devient  très-vafte  ; mais  _ - 
côrrlne  la  tige  d’un  Cipîoâfolé  ne  s’é-  ^ 
lèv&jamaisà  la  hauteurdu  fapin  placé 
en  forêt , la  longueur  des  branches  in- 
férieures gagne  en  largeur  ce  que  le 
tronc  auii/it  acquis  en  hauteur....  Si  on  • - ^ 

fuppofe  afluellement  que  ce  fapin  fuit 
planté  ifole,  jufte  à la  l'tgne  de  démar- 
cation où  les  tiges  defa^iniie  peuvent 
plus  s’élever,  on  trouvera  la  folution 
du  problème  , 6c  on  verra  que  l'ifole* 
ment  6c  le  gi  ffement  de  l’arbre  concou- 
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rent,  ou  enfemble  ou  féparéinsr.t , à 
donner  la  ferme  à l’abri-tcmpète. 

. CHAPITRE  II. 


De  la  culture  des  faplns. 

La  plupart  des  auteurs  aiHrment  que 
le  fapin  ne  croît  qu’à  ÿOO  toifes  au- 
delTus  du  niveau  de  la  mer.Cette  afier- 
lion  trop  générale  ell  deinentie  par  les 
expériences  les  plus  confiantes.  En  ef- 
fet , M.  Duhamel,  cet  homme  dont  la 
mémoire  fera  toujours  chère  aux  agri- 
culteurs , a femé  & planté  une  quantité 
aflez  confidérable  de  fapins  dans  une  de 
fcs  terres,  près  de  la  forêt  d’Orléans.  M. 
de  la  Chauffée  d‘Eu  en  cultive  beau- 
coup; enfin  tous  les  jardins  que  l’on 
apptile  anglais , en  fourmillent.  Ainii 
l’élévation  indiquée di-defifus  n’eftdonc 
pasabfolumént  neccfiàire.  I es  auteurs 
auroient  dû  dire  ; la  nature  a placé  la. 
première  région  des  fapins  a ÿOO  toifes 
au-defTusd'u  niveau  de  la  mer,  comme’ 
elle  avoit; placé  les  mélèzes  (<onfultez 
ce  mot)  au-delTus  de  la  région  des  la- 
pi  ns  ; mais  foii-pât"  les  foins  que  les' 
hommes  ont  donné  à ces  arbres , fuit 
que  la  femencé  ait  été  enti  aînée  par  les 
eaux  ou  parles  vents,, ces  efpècesd’ar-' 
bres  fe  font  ou  peuvent  être  ^•jàjqu’à 
un  certain  point , naiuràbfées  pàr-toui 
excepté  dans  les  ex poûtions  très-chau- 
des. ils  ne  formeront  jaihai^î  ileii  vrai, 
des  forêts  aulB,*iiajefiueufe.s  que  celles 
ui  croifiTent  fpontanémenc  à 900  toi-- 
es  au-defTus-du'niveau  de  la  mer , rnais 
ces  forêts  feront  toujours. d’une  très- 
grande  utilité.  , 

Il  n’en  efi  pas  ainfi  , fi  l’on  monte  â 
une  certaine  élévation  , & proche  du 
fommet  des  montagnes  les  plus  éle- 
vées. On  trouve  au-delTus  de  la  région 
des  fapins  ,celledes  mélèfesdes  Alvies , 
& ceux-ci,  à leur  tour,  ne  fauroient 
croître  dans  une  région  plus  elevée.  11 
efi  démontré  qu’à  mefure  que  ces  ai- 
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bres  végètent  dans  un  fol  au-defifusde 
la  ligne  de  démarcation  en  hauteur  que 
la  nature  leur  a indiquée  , ils  rabou- 
grilTent  ; ôc  le  fapin  altier  y devient 
une  efpèce  d'arbre  nain.  On  pourroit  , 
abfolument  parlant,  calculer  la  hauteur 
des  montagnes  parla  nature  des  arbres 
qui  y vivent.  ûaAs  la  région  inférieure, 
le  chêne; dans  celle  au-delTus,le  hêtre; 
dans  la  troifième,  le  fapin;  dan.s  la  qua- 
trième, l'alvies  , le  mélèfe  ; la  cin- 
quième efi  defiinée  aux  pâturages,  & 
au  delTusdes  pâturages,  les  neigeséc 
les  glaces  éternelles.  Ces  arbres  peu- 
vent delcendre  dans  les  régions  infé- 
rieures , 6c  y reulfir , comme  on  l’a  dé- 
montré à l’article  mélèfe , mais  ils  ne 
peuvent  pas  gagner  une  région  plus 
élevée.  Les  Pyrénées,  les  Alpes  , les 
Juras,  les  Volges,fuurnilTentla  preuve 
de  cette  afifcrtion. 

Lefapinaime  lesexpofiiionsauNord, 
les  terres  fraîches  & qui  ont  du  fond  , 
,DU  qui  repofentfur  le  rocher  à larges 
6c  profondes  fcifTures  , obliques  ou 
perpendiculaires.  Si  les  racines  rencon- 
tçent  le  rocher,  elles  tracent,  s’éten- 
dent fur  fa  furface,  jufqu’à  ce  qu’elles 
puifTent-plonger  dans  une  defes  fciflu- 
• res  ou  crevalTes. 

Le  fol  des  anciennes  fapinières  n’eft 
fur  toute  fa  fuperficie  qu’un  amas  de 
terre  végétale,  formé  par  la  pourriture 
des  vieux  troncs , des  vieilles  racines, 
6c  fur-tout  par  celle  des  branches  infé- 
rieures des  fapins , qui  meurent  à me- 
fure que  l’arbre  g.igne  en  haüteur. 

I.  Du  choix  de  la  femence,  C’eft  en- 
janvier , février  6c  mars  qu’on  cueille 
les  cônes  des  fapins  ; à cette  époque  les 
écailles  qui  forment  chaque  cône  font 
fortement  réunies  par  un  gluten,  réfi- 
neux,  dont  la  defiination  efi  d’empê- 
cher que  les  eaux  pluviales  ou  la  neige 
ne  pénètrent  dans  l’intérieur;  ce  cône 
efi  le  berceau  qui  renferme  l’amande 
ou  graine.  Lotfque  par  la  maturité  les 
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écailles  fe  defsèchent , elles  s'ouvrent 
& la  graine  tombe  ; c’eft  le  moment  où 
les  écureuils  , qui  font  très  - friands  de 
cette  nourriture,  s’en  emparent.  Les 
cônes  relleni  lut  l’arbre  malgré  leur 
maturité  , âc  le  rapprochement  de  leurs 
écailles  pourroit  lervir  d’hygronièrte  ; 
n le  temps  eli  très-humide,  onctoiruit 
que  la  fetneticc  elt  encore  renfermée 
dans  le  cône;  li  le  temps  ell  fec,  les 
écailles  fontouvertesSc  féparées. 

Il  y a plulieurs  tijanières  de  faire  for- 
tir  la  graine  des  cônes;  un  les  met  dans 
un  four  modérément  chauffé  , & la 
chaleur  fait  ouvrir  les  cônes  ; cette  opé- 
ration eit  délicate , un  peu  trop  de  cha- 
leur agit,  fur  la  femence  , & un  a beau 
la  femer  enfuite  avec  le  plus  grand  foin , 
elle  ne  lève  |>as;  ü vaut  beaucoup  mieux 
espuferlesçrjaea  datas  des-'cailFes  buvet; 
tes  pat  - deffus , aia  Toféa';&  iJà  vivo  ■ 
ardeur  du  folrïtl.  L'cipéution  fera  en-" 
cure  plus  fînaplc  A on  étend  Ces  cônes 
fur  de  larges  toiles , parce  que  la  rofée 
£(  la  clraleur  auront  fuccrjilivemeot 
plusd’aâion  fur  eux. 

2.  Dt  lu  maniif'e  lié  femer.  D.ins  les 
pays  élevés,  dans  l.i  région  naturelle 
des  faptns , & otà  fublilleni  déjà. des  fo- 
rêts de  cet  arbre,  il  eff  inutile  d’y  fiire" 
des  femis , à moins  qu’otr  ne  veuille 
avoir  un  jour  une  forée  , où  il  n’en 
exiftoit  pas  auparavant;  alors  c’ell  lo* 
cas  de  labourer  très  ferré  le  loi  q.it’üt» 
lui  deffine , aAn  de  bien  l'éniieiter.  On 
ne  cratnc  pas  de  femer  épais , fatif , à la 
fécondé  ou  à la  troilième  année  , d’en-- 
, lever  les  pieds  furnuméraires,  & ainA 
de  fuite  quelques  années  aptè.s.  Pour 
peu  que  le  fol  loit  trop  expoféau  foleil, 
il  ell  néceffaire  de  mêler  à la  graine  do 
lapin  , liirit  ou  dix  fois  autant  d’avoine 
que  l’on  sème  tout  à- la- fois.  L'avoine 
en  grandiAiint  couvre  de  fon  ombre  la 
graine , maintient  la  fraîcheur  , & pré- 
fervedu  hâlelajeune  plante  à melure 
qu’elle  végète.  Lorfqu’on  veut  récolter 
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l'avoine  , on  la  coupe  au  - deffous  de 
l’epi  ; & le  relie  du  chaume  tert  encore 
d'abri  pendant  l'année  fuivanie  ; alors 
la  plante  n'a  plus  befoin  des  foins  de 
l'homme. 

Auifitôi  après  qu'on  a femé  l’avoiite 
Sc  la  graine  de  fapin  , on  heife  rigou- 
reufement  ,&  on  pafl'e  fur  le  champ  , & 
à plulieurs  reptiles , la  herfe  artnéede 
faguts.aAn  que  toute  la  grair.e  le  trouve 
bien  enterrée. 

Si  on  délire  laite  de  femblables  femis 
dans  la  plaine,  je  dirai  : femez  égale- 
ment l'avoine  avec  la  graine  de  fapin  , 
mais  ajoutez  autant  de  graine  de  genêt 
commun  que  de  graine  de  fapin  ; parce 
que  , une  fois  que  l’avoine  aura  été  ré- 
coltée, l'abri  ne  fera  pas  fuffifany  dans 
ce  cas,  quatre  parties  d'avoine  fumroitt. 

Lorfque  j’indique  legenêt  commun,  .i  ' 
t c’eft  parce  que  cet  arbulle  cil  très-com- 
mun-,, 8c  qu’on  peut  facilement  s’en 
procurer  là iemence.  Si.dans  le  pays  on 
en'trouve  un  autre  5t.  çncorapltts  cortt-  _ '• 
mun  , on  pourra  tout  aufli  bien  s’en  ' * • 
fetvir.  A niefute’que  les  fspins  croî-  . ' 
Iront,  fis  fe  dob.^rrafferont , îc  détr-uî-'  • 
ront  fans  retour  les  genêts  quionipro-  ' 
tégé  leur  enfance. 

Les  amateqrs  fe  contentent  de  quel- 
ques  pieds , foit  pour  former  des  grou- 
pes, foit  pourles  planter  ilolés.  Ils  ne 
réuffilTent  jatnais  auffi-bien  dans  ceita'  -.v 
dernière  poAiion  , ôtlis  s’élèvent  peu. 

Leurs  femis  ont  lieu  dans  des  caiffes  &■ 
encore  mieux  dans  des  vafes , dans  des 
pots , parce  qu’à  la  troîAème  année  ils 
peuvent  dépoter,  mettre  en  terre 8c  en 
place  chaque  pied  , fans  déranger  8c 
féparcr  les  racines  de  leur  terre.  Ils 
rcmpliffent  les  vafc.s  avec  le  terreau  le 
plusconfommé;  celui  que  l’on  prenti  ' ■ 
dans  les  troncs  de  faule  8c  ds  noyer . 

&c.  eft  excellent  ; A on  n'en  a pas , on  y 
fuppléeen  faifant  pourrir  des  feuilles  , 
ou  des  gazonnées  minces  qu’on  lève 
dans  une  prairie.il  eft  bon  d'avancer 
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la  végétation  pendant  la  première  an- 
née ; c’eft  pourquoi  on  place  le  pot 
dans  une  couche  , & lorfque  la  graine 
germe  ,on  l’abrire  des  rayons  du  foleil 
dans  le  gros  été  , avec  des  paillaflbns  , 
en  obfervant  cependant  <;ie  lailTer  un 
grand  courant  d'air.  Lorfque  les  cou- 
'ches  font  placées  contre  un  mur,  on 
voit  la  planies’alonger  du  côté  oppofé, 
& aller  chercher  le  grand  air;  mais  II  , 
pour  la  garantir  de  l'ardeur  du  foleil, 
on  place  un  paillafTon  par -devant, 
alors  , pour  ainfi  dire  claque  - murée  , 
elle  file  , elle  s'étiole  & n'acquiert 
qu'une  fuible  confilïance.  Il  vaut  donc 
mieux  placer  la  couche  au  milieu  d'un 
jardin  ,&  garantir  le  lemis  du  foleil, 
depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu'à 
trois  de  l'après-midi.  La  terre  demande 
- à être  tenue  toujours  humide,  mais  non 
pas  trop  humefléc  , trop  pénétrée  par 
l'eau  ;&  on  ne  iftnt  ja^a’w^frdr'e  de 
viiequa  le  terrç'au  fe  dcfsèchBtrès-fii- 
ciièment.  Pendant  les  deux  premières 
années,  fie  à l'entrée  de  l'Iiivcr,  les 
caifTcsou  les  vafes  doivent  être  dépofés 
dans  un  lieu  où  H ne  gèle  pas  fie  qu'ori 
tient  ouvert  autant  que  les  circonftan- 
ces  le  permettent  & le  plus  long-temps 
qu'on  le  peut.  Sur  les  hautes  monta- 
gnes , la  neige  fert  de  toit  fie  d'abri  aux 
jeunes  femis.  A la  troifième  année , les 
pieds  ont  acquis  aflea  de  force  fie  ne 
craignent  plus  les  gelées.  Le  temps  de 
la  tranfplantation  ou  plantation  à de- 
meute  , eft  en  avril  ou  mai , fie  môme 
plutôt , fuivant  le  climat  que  l'on  ha- 
bite, fie  la  manière  d'être  de  la  faifon. 
Cependant  fi  le  temps  faifoit  craindre 
une  gelée  tardive  après  la  tianfplantâ- 
fion  , on  préviendra  fes  effets  funtfles 
^cn  couvrant  les  jeunes  pieds  avec  des 
feuilleysèçhes  ou  avec  de  la  paille  cou- 
pée menue. 

3.  Du  J'oir:  des  femis.  Aucune  herbe 
ne  végète  dans  les  forêts  de  fapins . à 
l’exception  de  quelques  movjfts  fit  de 
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fopkris  à nid  d'oifeaux.  On  ne  craint 
pas  l’entrée  du  bétail.  Si  un  coup  de 
vent , fi  le  tonnerre , fi  un  accident  quel- 
conque renverfent  quelques  arbies , 8c 
écabliffeiu  une  claiiére  , alors  il  y croit 
de  l’herbe  , enfuite  des  framboifiets  , 
dont  la  femence  eft  apportée  pat  les  oi- 
feaux  ; enfin  fous  cette  herbe  fit  fous  le 
four-aibriffeau , la  graine  de  fapin  ger- 
me , bientôt  la  claiière  eft  couverte  de 
jeunes  fapins , 8c , à mefure  qu’ils  s'élè- 
vent , les  fram.boifiers  fie  l’herbe  difpa- 
roiffent;  mais , fi  on  laiffe  aller  le  bétail 
paitre  cet  atbte  , il  déracine  les  jeunes 
plants  , il  les  piétiné  , il  les  brife  , fie  la 
clarière  fublifte  tant  que  l’entree  n’eft 
pas  défendue  aux  animaux.  Il  en  eft  ain- 
ii  des  fapinières  que  l’on  forme  par  les 
femls,;  il  faut  les  clorte  avec  des  brouf- 
failles  ou  avec  des  brancltes  inférieures, 
qui'meiirent  fur.le'trtÿj^  des  grands 
fapins.  ' • ^ 

C’eft  une  erreur  de  penfer  qu'il  faille 
élaguer  des  fapins.  Si  un  élagué  , on  eft 
affuréque  l’arbre  ne  profperera  pas.  üii 
a vu  , à ratiicleirar-fne  , que  chaque 
branche  , que  chaque  rameau  Corref- 
jKJnd  à fa  racine,  peut-être  même  cha- 
que feuille  à Ton  chevelu  ; il  eft  donc 
clair  que  fi  on  coupe  une  branche  (fur- 
tout  un  fapin  ) , avant  que  la  natuie  ait 
déterminé  fa  chute, on  nuit  à fim  ac- 
croifTement.  Il  eft  prefqu’impoUible  de 
traverfer  , dans  une  jeune  fapiuiére  , à 
caufe  de  l'entrelaffement  de  fes  bran- 
ches. Si  on  rtflechiffoit  , on  verroit 
qu’elles  fuivent  la  loi  de  la  nature  , qui 
ne  fait  rien  en  vain  ; que  ccibranches  , 
couvrant  le  fol  de  leur  ombre,  en  em- 
pêchent l'évaporation  fie  y retiennent 
l'humidité  ; que  par  leur  écartement 
elles  étouffent  les  pieds  les  plus  foibles , 
fie  qu’à  la  longue,  chaque  pied  fe  trouve 
convenablemenr  elpacé  de«  pieds  voi- 
fins.  J’.nfin  tous  les  pieds  croiffent  à-la- 
fois  , fit  prefque  avec  la  même  force. 
Si  on  demande  pourquoi  les  branches 
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intérieures  fe  cieirè;hent,  & meurent  Franche-Comté,  fur  les  Alpes,  furies 
à mcfjie  que  le  tronc  s'élève  ; on  trou-  Pyreiiees , & prelque  par  - tout  où  le 
vera  la  fulucion  du  problème  , en  confi-  bois  ell  commun  , les  bûcherons , pour 
(lerant  que  les  branches  du  fotmnetdu  ne  par  avoir  la  peine  de  fe  courber,  cou- 
tronc  forment  une  voûte  impénétrable  pent  les  fapins  à un  pied  & demi,  & 
a la  lumière  du  loleil  ; dès-lors  les  meme  à deux  pieds  au-delTus  du  fol. 
branchesinfctieures.privéesdeceprir.-  Cependant  c'ell  la  partie  la  plus  groffe 
tipe  de  vie , ûc  de  l’aHion  de  l’air  lupé-  du  tronc  , & dont  on  peut  met  le  plus 
t:eur,ianguillent  pendantquelquesan-  grand  avantage  11  vaudroit  bien  mieux 
t.ees  , & meurent  entin  d'epuilcment.  que  le  proprietaire  falatiàt  mieux  les 
La  teve  ne  peut  plus  s'epurer  üc  rejeter  ouvriers,  & le,  forçât  à couper  le  fapin 
pat  latranlpirarionéc  par  les  fecretions,  comme  le  chêne  a Heur  de  terre,  bi  un 
le,  matières  hèrerogènes  & luperHues  coupuit  le  chèae  à la  hauteur  d’un  â 
qu’elle  contient  j il  faut  qu’elles  le  jKir-  deux  pieds  , on  auroit  pour  exeufe  , 
tent  aux  branches  du  loinmet , paice  ( quoique  mauvaife  ,)  que  de  ce  ironc 
qu'elles  feules  éprouvent  l'aèlion  de  l’air  lortiroiu  de  nouvelle,  branclic<  ; mais  à 
&dü  foleil.  11  n’en  ed  pas  amn,  & par  quelque  hauteur  que  l’on  couj>e  celui 
la  même  laitun,  fur  les  litières  des  fo-  du  fapin,  l’arbre  meuri.  Ion,  tronc  &C 
rêts,  fur  les  fapins  qui  aypi^enc  les  ^es  jr^it^s  fç^onveriilTen^  a lail<^gue 
clarières  , les  brauchMinférieur^fub-  en.  terreau,  On  fe  pi^y»  ^nc  eo  piale  jgl 
iidentdaue  tout  1 ’èy^vtr jt  déjjxjliê  ds,au  plK-  exCe  llÀt 

fuite  quv|esiruncs^  ^atbù-,  ;qpe  lùn  cm. 

ne  four  jamais  au^H  cler^  qu? cqi9f  i^e  p||ej^  (ujBtTyraiit>i<ue{41|*u^'a  q^e 
l’intcrieur.  Je  criils , toutes  ci^t)d^an-qLl^^if»tii.dûljois  faâ'iNOulrir  lês’yèùy. 


fait  aucune  expêrienbéà.,c'e  fuja^, 

préïente  cette  alfertioh  que ‘èq/hgielfRS^^g^sTapJp^  Dans 
une  conjeflure  qui  méfito  iWtte'Veii-  dtoiu'iift  ftjid'^lAorionfiié.î  &.1 
fiéejlî  eUe  eil- vraie,  là  "marîtte  for-^-“ 


r^^xpluicêe  -pour  Ic'coçipae  du  Ro^],ceu«  ^ 
luite. 

drjitefttv'ftîre'  la 

jij^s  laptpff  Uans  bej^qcoVp  d’eif^^ç 


mier , fera  'nluSvforte  i . k 

muids  que  celle  tirse  du  _aiéihooi'y  a é^n|rclduite.  ^ 


ijeé  ‘ 


^ t i:.  : J . .^«.rVat^sklfo» 


C II  A F>  I I , ^ 

n , ' . ’■  ^ "«(în  la  qualité  da  b'oîj.!,  c^t/pt.a’ûqJe' 

De  la  coupe  des  fap.ns.  ^ préférence  ; mal,yquali.<>da 

Avant  d'entrer  dans  le  fond  du  fujet,  bois  eft  un  objet  important  ; & comme 
il  ell  à propos  de  parler  d’une  coutume  Je  fapin  ne  repouffe  jamais  par  le  pied  , 
«létedable , un  abus  épouvantable.  En  il  convient  dune  de  l’abattre  lorlqu’il 
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tlï  dans  fi  'phiS'^êaiie  ieve.  Il  n’en  eft  rir  la  force  convenable.  Prefque  tous 
pas  dsicewe. arbres  comme  du  chêne.,  le>  auceurs  s'accordent  à conleiller  ce 
com(ne.,duu>châ(aignier..Dans  ceux-ci:  genre  d’exploitation  : cependant  en 
U/éwe«ftp«lque  toâie’aqueufe.tanf.  1767,  M.  à'Etigny  , intendant  de 
4i>  quâidflju  keloida  elle  bit'pieique  Bayonne,  fit  exploiter  i blanc  la  forêt 
toute  lefioeulê.  La  ie\te  dans  Je  chêne  d’Achos^ — il  étoiebien  perfuadê,  ainfi 
fe  dilVipe  dÜriicilement,  à:taufe  aie  lai  que  les  gens  de  la  marine  du  Hoi , que 
dureté  du  bois  ; &.JLon  emploiece  bois'  le  foi  produiroit  de  nouveaux  fapins. 
avant  qu’il  Ibit  bien  lec,  il  fe  fend  6c  Sont  - ils  revenus?  je  l’ignore  , je  n’ai 
pourrit  facilement,ià.caul'ede  l'iiutni*.  pas  été  furies  lieux  ; une  perfonne  di- 
dif^  qui  y'rcrtecunccntrdc.  La  réiineau  gne.de  confiance  m’a  afTuré  que  cette 
contraire  n ou tfit  le  bois  empêche  partie  «oinmençoit  â être  couverte  de 
que l’humidké  liele  pénètre.  11  eu  donc  lapins  , & tine  autre  a fuutenu  qu’elle 
a propuMle  couper  î’àrbre  au  moment  étoit  au  - deflbus  du  médiocre.  J’invite 
qu’il  eneft  le  plus  chargé  rceue  époque  ceux  qui  font  fur  les  lieux  à véiifier  le 
«il  dans,  les  mois  de  juillet  & d août,  faitdc  à le  faire  annoncer  dans  le.s  papiers 
lorfque  l’arbre  végète  dans  un  terrain  publics.  Laqueiliun  étant  encore  indé- 
gras, jSt  au  printemps,  fi' le  fol  ellmai-  cife  relativement  à moi,  il  en  relie  une 
''Ç.lJîes  ou  loupes  qulcumien-  fécondé  é pofer.  Si  cette  forêt  n'ell  pas 
nent  la  térébencjoe  , 'indiquent  le  mo-  aullrt^e  qu’on  pourrait  l’efpérer,  eft- 


incpnviefis^v’ildpii^trouiter^l^  va-, 

,'iî||tia^  de  pufap'f^r  fpôcifique  , pari  ar jffdVfe prononoeî  s0é  pefer  toutes  les 
• entrtJ«»ïapins  des  Alj^rïc  dr&nllanc‘|^»()p  ^s  bftn  tjcjaircir  , 

■ t^ux des  Pyvtlfi^^ î entre  Içsjùpins qui , d’puèinx 

’wi.t  vegét^â.uie^exppfiiicin  nTyiordxu^prû|fcfé; T l’ép^ed.ejexploitati  diç 
■j,  'itljer  i dans,Ia  vjjlée  d’Afpre, 

’ t^.rt^^ai.foo  de  ceS  Djjdi , ilvjonvîîn*'  Jt^ihsttrè  encaupe.régfé^esauttes  fa- 
<M’ûK'^*sl®urerde«i»(jjjX^qij|^-'ÇVMèiK  lesdiviferen 

y delaodupe.  ^ .y  ^ viiiA-cing  parties.  Je  forte  que  la  eou- 

^^yoici^ncore  unè  queftion',pouc  Je  pe  de-cbaigue  partie  employant  fix  an-, 
intérelTtedMjnp  Uuprdcé-'  nAcs , l’etat'rctrodveroit , après  cent  ou 
.dpnlfc  ^jdoit-ot^uMt'J  bla^odes^rêtSÇdoHXClints  ans  , de  beaux  arbres  qui' 
lwy|wcnt  Jâ^iiiç^^,c’eJl-  ) foiîrnirbient  à des  coupes  nouvelles  &• 

” '^■‘■■'^ves.d-e^intupîque  delaquef- 

donc  tfêife  cortyâincu'par  l'ex'? 
qllbles-forTcsde  lapin  peuvent 
I " ” is-mŸmcs'loti^ùe  lâ, 
à’bianc. 


delWinHop 

T 

traîne 
;i^fÿi 
parSeï 

gent  les  arBl^Atoifins  ; fon  grand  a van 
rage  ell  de  ne  choifirque  les  arbres  di- 
gnes d’être  coupés,  de  ménager  Ici  au- 
tres & de  leur  donner  le  temps  d’acqué- 
Tome  IX. 


le  I{i  tiiJ^lté  de’d/er  dejvw./^ouvcîefd’,elléV:mî 
aq4s  arbresV^uJ  fouveor  coupe  en  a été  faite  à’bîaii 
brifent  & er.domina-  *:  Je  ne  pais  nro'hunceti 


pais  pro'huncepà  ce  fujet , puif- 
que  je  ne  peux  pas  l’examiner , n’etane 
point  fur  les  lieux, & n’aimant  pas  â 
m’en  rapporter  au  dire  des  autres.  Ce- 
pendant voici  ut)  témoignage  qui  ell 
L 
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d'un  giand  pold«.  M.  de  • hom>  la  ont  det  autres.  La  fécondé  métKodW 
me  très-inftrult , qui  voit  , examine,  efi  plus  expdditive  ( il  fuffii  de  faire  unr 
apprécie  les  chofes , & que  la  modeftie  fofle , d'enlever  les  (ujecs  avec  toute» 
me  défend  de  nommer  , voyageant  en  leurs  racines  & ta  terre  qui  les  envi- 
Suiife,  rencontra  à Berne  6c  à Lucerne,  tonne,  & de  la  placer  i demeure  err 
un  anglois  nommé  M.  Haward,qui  lui  comblant  la  folFe  avec  la  terre  du  voifi- 
affura  avoir  vu  , en  venant  de  Zurich  nage  i il  fuffit  de  garantir  les  femis  ou 
à Scliewits  pat  le  chemin  fameux  de  le  leune  haie  du  piétinement  dubétail. 
riicrmitage , de  belles  forêts  de  lapins  , Uana  les  cantons  ttèeélevét  de  la 
expluiiécs  à blanc  & qui  recroiflbient  à SuifTe , prefque  la  totalité  da  maifone 
merveille.  Il  a'encote,furce  fujet,  ci-  eft  faite  de  ce  boit,  mais  il  n'a  pas  l'a- 
té  fa  propre  expérience  & celle  de  ton  vantage , comme  le  ( coafuUf^ 

père.  L'un  & l'autre  ont  planté  de  ce  mot  ) de  lailTer  tran/Tuder  fa  réfine  ^ 
grands  bois  de  lapins  dans  leurs  terres,  & de  boucherainfijufqu'auxphTi  léger» 
<ituées  au  nord  de  l'Angleterre, fron-  inteifiicer.  Dans  la  vallée  deGrinm- 
iièresd’EcolTei  leurs  femis  ont  parfaite-  vald  & fur  les  monugna  voifines,  l« 
ment  réulfi  quoiqu'ils  aient  été  faits  lapin  y devieiu  prefque  incorruptible^ 
fans  abri.  Il  a ajouté  encore  avoir  dé)i  ou  du  moins  il  y dure  beaucoup  plue 
coupé  des  parties  à blanc,  ^que'le  jeu-  long-temps  que  dans  les  paysplusba» 
ne  plant  revenu  d'après  le  ieous  na'fu-  Sc  -nqins  froijii.  Cette  opfervation 
rel  des  graines  tombées  dpiasûnettiar-.  rapporte  à ee  qu’on  lit  danela  relation 
bres  , commençoit  déjà.»  former  un  des  voyagef'djj  quelques  matelote 
beau  bois.  J'inlille  fur  ces  témoignages’,  Rufiêi  qui  ont  étealündoonés  pendant  - - 
parce  qu’il  efteffentielde  détruite  Pan-  plulieura  années  for  une  côte  inhabitée 
cienne  métliodrÉI^MU^ricncea  confié»  du  Spitzberg  , & y trtui  vêtent  uifgt 
mé  la  nouvelle.  C'eft  »>l’admHi^atibM  ancienne  cabane  confite  très-lijni^  .. 
à prendre  des  renfeignemens  furce  fu-  temps  auparavant  pat  autres  malais-  '' 
jet,  & a faire  éonfiaier  le  fait  delà  ma-  reux  , dont  le  bois  fe  trouva  au(E  fairt 
nière  la  plus  autheniiq^ue.  11  faudroit  que  s’il  forioii  de  delTus  le  chantier, 
encore  bien  difiinguer  h le  fapin  blanc  Qu’elle ‘peut  être  la  caufe  phyfique  de 
N°.  I & le  lapin  rouge  ou  épiciaU'',  5 , la  durée  de  ce  bois  dans  des  pareille» 
font  l’un  &.  l’autre  fufcepiibles  de  la  circonflances?  Je  vais  en  hafardêr  pluj^ 
coupe  à blanc , car  fans cetce'difiinâion.  lieu rs qui,  fi  elles  font  confirméa  par 
efientielle  l’adminifiration  recevtult  l’expérience  , tpivhsM  ttOK^re  ur* 

V peut-être  des  léponfes  qui  paroitroieni  jour  à établir  une  bonne  tWorie  fur  ht 
contradifloiies  , quoique  tiès- vraies  confervaiion  de  ce  bois  précieux, 
dans  le  fond.  llefipolBblequerahernativederbu- 

inidité  & du  defiechement , fi  pern'rw 
cieufe  pou  ries  bois  expoles  aaxtnjute» 
de  l'air,  fe  falTe  plts  rarement  fentiv' 

.j  _ dans  des  pays  comme  le  voifinage  des- 

" Dans  les  cantons  où  le  fapin  efi  le  glacières  de  Suiire,comme  le  Spitzberg. 
bois  le  plus  commun  , on  s’en  feri  pour'  où  il  gèle  fans  interruption  une  grande- 
clôtures  des  champs , & même  l'épicia  partie  de  l’année  ; & c’efi  par  la  même 
Couffre  le  cifeau  comme  l'if:  il  y a deux  raifon  que  les  arbres  des  pays  très-froid» 
manières  de  lesformer  , ou  par  (etnis,  périffent  quelquefois  par  le  froid  dans 
ou  en  iranfplantant  de  jeunes  pieds  près  nos  climau  tempérés.  Ce  font  les  faux 
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d^gelj  qai  les  font  périr  ; & ces  faux 
dégels  ne  font  connus  ni  en  Canada,  ni 
en  Sibérie,  ni  peut-éiredans  les  Hautes- 
Alpes.  Outre  cela  la  chaleur  attire  â 
l’extérieur  la  réilne  renfermée  dans 
chaque  pore  de  l'arbre , 8c  11  elle  eft 
uè»-ab^dante,  comme  je  l'ai  vue  une 
fuis , elle  le  rend  à l’extérieur,  fe  fèche, 
devient  puivérulante  ScfedilTipe.  Dès- 
lors  le  bois  n'efiplus  nour  ri  & entretenu 
patelle,  fes  pores  font  vides  , très-ou- 
verts, £c  l’humidité  vient  occuper  la 
place  de  la  rétine.  L’humidité  renfer- 
mée dans  le  bois  e(l  le  premier  principe 
de  fa  delf  ruâion.  On  fe  convaincra  faci- 
lement de  ce  fait  lion  pafTeuneou  plu- 
fîeurs  couches  de  vernis  ou  de  peinture 
à l'huile , fur  une  poutre,  fur  une  boife- 
ferie  qui  n’a  pas  encore  tranITudé  fon 
humidité.  Z-apourriturene  fe  manifefte 
i l’extérieur  l^^neue  ; à cette 
'époque  niiléintfjeK-i^iiiâc  en'poufs 

£èÇ£e  ■ .4  • ••  » 

Les  pilotis  d'es  nmeufes  digues  de 
Hollande  , font  en  boia  de  fapin , mais 
Comme  fes  pilotis  font  toujours  imbibés 
d’eau , & comme  ils  n’éprouvent  pas 
l’alternative  du  fec  & de  l’humide , ils 
fe  confervent  très-long-temps., 

Les  matelots  Ruffes ,*  dont  j’ai  déjà 
parlé  , obfervèrent  que  le  frotd  faifoit 
mourir  tous  les  infeâes , au  point  que 
ces  matelots , gens  très  -mal-propres , 
furent  délivrés  , pendant  leur  lejour 
dans  leSpitzbe^i  de  la  vermine  dont 
ils  étoientcouverts; ce  quisie  learétoit 
iamais'atrivé  que  dans  ce  temps-là. 
Ne  pourroit-on  pas  conclure  de  cet 
exemple , que  les  infeRes  microfco- 

rues  qui  font  la  moifllfure  des  plantes 
des  bois,  ne  peuvent  pas  fubfifter 
dans  les  froids  longs  & rigoureux  de 
Grindewald,  & que  c’eft  peut-être  à 
leur  obfence  qu’elà  due  la  durée  des 
bois  empIoyésalaconftruRion  des  mai- 
fons  de  ces  pays  frmds. 

Dans  U ne  grande  parue  de  la  F ranche* 
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Cothté  8c  de  la  Suide , toutes  les  mai- 
fons,  excepté  celles  des  gens  riches  ^ 
fonccouvertes  avec  des  lattes  de  fapin  , 
que  dans  le  pays  on  nomme  ancdlcs. 

• Dans  plufieurs  endroits  où  l’on  pré- 
pare les  cuirs , oncmploie  le  fapin  à la 
place  du  tan  ; mais  il  ell  moins  bon  , 
moins  aâif  que  celui  du  chêne.  L’abon- 
dance du  premierôc  la  difette  du  fécond 
forcent  à fon  ufage.  Souvent  on  mêle  à 
l’écorce  du  fapin  celle  du  noifetier. 

Las  vrais  fapins  fournilTenc  la  téré- 
benthine, & cette  réline  devient  une 
récolte  pour  certains  cantons.  Je  n’ai 
jamais  vu  faire  cette  opération  & ne 
puis  par  conféquent  la  décrire.  Je  vais 
copier  mot  pour  mot  ce  que  M.  Duha- 
mel en  dit  dans  fon  T raité  des  arbres. 

»»  Les  fapins,  proprement  dits , qui 
ont  Wfeuilles  blanchâtres  par-defiTous, 
,'8c^ùne*tM^lr:fiar<d*d'u$,&que  l’on 

iont  les 

féàls  qui  fbumiffent  cette  réfine  liquide 
6c  tranfparente  , connue  fous  le  nom  de 
ièrébtnvtint.  Toutes  les  années , vers  lé 
mois  d’août , des  payfans  Italiens , voi- 
fins  des  Alpes,  font  une  tournée  dans 
les  cantons  de  la  SuifTe  où  les  fapins 
ibondent,  pour  y ramafier  la  térében- 
thine. Ces  payfans  ont  des  cornets  de 
fer  blanc  qui  fe  terminent  en  pointe 
ai^e , 8c  une  bouteille  de  la  même  ma- 
tière pendue  à leur  ceinture.  Ceux  qui 
tirent  la  térébenthine  des  fapins  qui 
croifTent  fur  les  montagnes  des  envi- 
rons de  la  grande  Chartreufe,  fe  fervent 
de  ebrnes  de  bceuf  qui  fe  terminent  en 
pointe  ainfi  que  les  cornets  de  fer  blanc. 
C’eft  une  chofe  curieufe  de  voir  ces 
payfans  monter  jufqu’à  la  cime  des  plus 
hauts  fapins  , au  moyen  de  leurs  patins 
armés  de  crampons  qui  entrent  dans 
l’écorce  des  arbres  dont  ils  embraffent 
le  tronc  avec  leur  deux  janibes  & un  de 
leur  bras,  pendant  queue  l’autre  ils  fe 
fervent  de  leur  cornet  pourcrever  de 
petites  tumeurs  ou  des  velliesque  l’on 
L 2 
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apperçoic  fur  l'écorce  fapirrCprof rC* 

ment  diu,  Lorfquc  leor  cornet  eli  rere- 
pli de' cette  térébenthine  claire'&  cou- 
lante, ils  la  verfent  dans  la  bouteille 
qui  tietit  à leur  ceinture , & les  bou- 
teilles fe  vident  enluite  dans  des  putres 
ou  peaux  de  bouc  qui  fervent  à la  tranf-i 
porter  dans  les  lieux  où.  ils  favent  ers 
avoir  le  débit  le  plus  avanugeux. 

s>  Comme  il  arrive  fouvent  qu'il 
tombe  dans  les  cornets  des  feuilles  de 
fapin , des  fragmens  d'écorce  & des 
lichens {^confulif^ce  mot)  qui  faiifTent 
la  térébenthine,  ils  la  purifient  par  une 
filtration, avant  de  la  mettre  dans  des 
outres;  pour  cet  effet  ils  lèvent  un 
morceau  d'ecotee  à un  épicia,  ilsen 
font  une  efpèce  d’entonnoir,  dont  ils 
garniffentle  bout  le  plus  étroit  avec  des 
poufTesdu  même arbre;enfuiteils  rem- 
phlfentcet  entonr^ir  de  la  térébenthine 
qu'ils  ont  ramalTéé';  elle  è'écoulj|l  peu  à 

f>eu  Sc  les  ordures  relient  èngagées  djn) 
a garniture.  Voilà  la  feule  prtparatioq 
que  l’on  donneHf  'Cencf  r^ltic  liquide 
avant  de  l'expofer  en  vdnte.  >,  > . 

» il  n'y  a que  les  fa  pins  propremerit 
dits  quifourniffcnrla  véiitable  térébeq* 
thinet  ce  n’ell  pas  qu'il  ne  fe  forme, 
quelquefcHs  auifi  des  velfies  fur  L’écorce 
des  jeunes  épicias , dans  lefquelles  on 
trouve  un  fuc  rélineux, clair  Ix  tranfpa- 
reni  ; mais  ce  fuc  ne  fournit  point  la 
vraie  térébenthine  ; c’ell  de  la  poix 
toute  pure , qui , en  très-peu  de  temps, 
s’épailfit  à l’air:  on'aperçoit  rarernent 
de  ces  forteade  velfies  fur  l'écoifce  des 
épicias,  & ce  n'eflque  lorfqu'ils fon; 
très-vigoureux  , Sc  plantésdans  un  ter- 
rain gras.  La  réfine  de  ces  arbres  dé- 
coule des  entailles  que  l'on  fait  à leur 
écorce;  au  contraire  il  ne  coule  point 
de  térébenthine  'par  l’incifionquc  l'on 
fait  à i'ecorce  des  fapins  proprement 
dits.  Si  quelquefois  on  fait  par,  IviUrd 
ou  par  expéiicnce,  des  incitions  à l’é- 
corce des  fapins , il  en  fort  fi  peu  de 
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térébeotlTine,qu*plfa«e  mérîce'aifcçréè 
Mtemion.  ll«fl  viai  queces  gouttes  dé 
réfine  qui  fortem  liquides  des  potes  d* 
l’arbre  , s’épaifliireni  à l’air  prefque 
comme  celles  des  épicias  ; mais  il  y a 
cette  différence  que  le  lue  des  épiciai 
devienten  s'épaillifiant  opaqu^otnmo 
l’encens;  au  lieu  que  celui  des  Upins  eft 
clair  &tranfparem  comme  le  maflic.  • 

M 11  éfl  bon  de  remarquer  que  les 
vefTies  ou  tumeurs  qui  paroiffem  fous 
l’écorce  des  fapins , font  quelquefois 
rondes  & quelquefois.ovales  ; maiadalis 
ce  dernier  cas  le  grand  diamètre  des 
tumeurs  ell  toujours  h.oiixontal  ^ija- 
mais  perpendiculaire.  Dans,  les  end  tenté 
où  le  fond  ell  gtas  &.  la  retre  fubllant 
cieufés  .on  fait  de.ux  récoltes  de.iérér 
benthiiie  déq?  fijifon  des  deuxi.fés 
vsm;  4voii£iAié  du  ptin^nn^^iMll 

qu’une.fois  «q* 

d’une  fève;  il  n’empnos^K.tM|||Ad 
la  fève  du  printem^ 
maigres.  11  n’en  cfl  J 
cias  ; ces  arbrfa-fouén 
tous  les  15  jours  K f 
foin  de- rafraîchir  les'  ^'tailles  qu'oa 
a déjà  ^iies  à leur  écorce,  •■'l.ijûv 
• A Lét>  fapins  commencent  à fournir  ■], 
unemédipcre  quantité  de  ictébenthine^''^ 
dès  qu'ils  ont  trois  pouces  de  diamètre^ 

& ils  en  lournillciit  de  plus  èit,plus  «-v 
jufqu'à- ce 'l{u’ils  aient' augmenté  jyf- 
qu'a  un  pied,  Alors  les  piqùtes  qu’on  a, 
fait  es  a leur  écorce,  forment  destcaille<%^  ' 
dures,^  racCbrnie*- Le  corps,  ligoqux 
qui  continuede  s’étendre  en  groffeurf^^  ■ 
oblige  l’écorce  qui  eft  dure  & tnca- 
pable  d’extenfion , de, le  crever;  &.jk 
mefure  que  l’arbre  grofiSt, cette  écqrcq 
qui , quapd  liarbrççfoit  jeune,  n'avots 
qu’p^  qqafi da po^fi 
qiHeç  jptqü’i  celfeçd'un  pouce  & des 
ini,«  alors  elle. ne  produit  plus  de 
vefiies.  . , _ ,. 

V Les  épicias  au  comtairéfqurnlfTçi.t 
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^,)a,.~poix.  tanf'iqu’ili  Xübfiftenf,  -el< 
lutte  qu'on  en  voit  dpnt  on^tire  de  4 
^oix  abondance  ,,, quoiqu’ils _ aient 

plus  ^e  trois  pieds  de  diamèire. 

» Les  fapins  ne  paroiflent  pas  s’ùpui- 
fer  par  la  terébcntliine  qu'on  en  tire, 
ni,  par  les  piqùres_  qu’on  fait  à leur' 
écorce.  Læs  écailles’  qu’eiies,qccafion- 
nent  , & les  gerçures  des^  écorces 
des  gro4  fapins , np  leut  font  pas  plus 
contraires  que  celles  qui  arrivent  na- 
turellement aux  écorces  des  gros  or- 
mes , det  gros  tilleuls  ou  des  bou- 
leaux- , ,,,  I • . ; 

..  i>  Il  découlé  naturellement.,  pomme 
on  1%/léjâ  dit  de  l’écorce  des  épiciasj 
'des-'lariqes  de  réfine  qui,  en  s’epaitil, 
Tant , font  une  efpèce  d’enc^  ; qiais 
pouravoir  la  poix  en  plus  gu|ÿ^  jjapn^ 
dance  , on  emjjorte  4^(>f  jj| 
la  fève,  qw  Vfiyeaii|^q>ft 
^nière, 

--W- - 

at  entaillés  depùls 
long-temps,  que. les  plaies  font  prp,-j 
, . - fondes, c’eftparçè  que  le  bois  continue 
croître  tout  autour  de  l’endtoitqui 
r ‘ jü.été  entamé  ; & comme  il  ne  fait  point 
de  'ptoduSionsligneufes  , dat»s  l’éten- 
due de  la  f lihe , peurà-peu  ces  plaies 
parviennenjt^iâvuir  plus  de'dix  pouces 
de  profondeur.  Les  plaies  augmentent 
aulli  en  ïiauteut  & en  largeur  , parci^ 
quq  l’on  ell  .obligé,  de  les  raftâîcliri^ 
toutes,,les.  fuis  q.u’on,  ramaïTe  la  poix , 
afin  i^pjdetruire^une  nouvelle  écorc^ 
quf  4é  fdrinerôlt,  tout  aûtQijr  de 
plaie',  & qui  êtppêcheroit  la  refine  de 
couler  i çu  plutôt  pour  eir  porter  u"hp 
portion  d’ècorce  qui,  devieni  calleufe 
en  cet  enrlroit lorsqu’elle  a rendu  f^ 
iréfinq.  loin  que.,  ces  entaillas  8{ 
de'fêfinç  .^e  jot} 
aux  épicias , On  préieijd^.^ej^ç,ux  qui 
'font  plantés  dans  ,^cs  .térrains,,  gtai  j 
jsérifoient  fi  ro“tî'ÿo,m9lf.'pas  pufdcj 
e;nfiilles  pn^  parr.é  /ejjpji.tj  réfifi^';, 
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- Touf  lesans,  les  épicias  ordinaires 
dont  le^çônes  font  très-longs , Ôc  dont 
les  feuilles  font  d'un  vert  plus  clair 
que  celle^,  dqs  fapins  , fournilfent  la 
poix  pendantlos  deux  feves,  c'ell-d- 
dirc,  depui^  le,  mois  .t^’avirl  jufqu’cn 
feptemlire^;  ipauslds  recedtes  font  plus 
abondantes  quand  les  arbres  font  en 
pleine  feve  , &,  l’on  en  ramaîTe  plu» 
ou  moins louveiii  luivant  que  le  terrain 
eft  plus  ou,  mojns  lubllancieux  J en 
forte  que  dans  les  terrains  gras  on  fait 
la  récolte  tous  les  qçinze  purs,  en 
décachaqt  4 avec, un  infirument 
qjii  pû  wdlé  d’un  cp\t^.comme_  le  fer 
d une  §cdjç comme, une 

ta  p4té  qu,’on  tamalfe 

lacpitUb -'1..  'ti.n-  . ■ ' . 

Wbé,-^lM,«pigP.aum^  qu^éllç^ 
lorùe,  d^s  '.gotqs,,de  l’ailjre  ; elle  ne 
coule  point ,^à  terre,  njais  elle  telle 
attachée,,  â la  plaje  en,  groffes  larmes 
pu  fluccinS  ; cÇéil  céxÿù  établit  une  ,fi 
grande  diffétsnce  entre  ,1a  poiiy  que 
fuurniflent^  lès^  èpvcias , la  téreV^pn, 
thine.  que  .^(inent  les  fspirisj  ”, 

..  »»  Les  e'pif  ias  ne  fe  plaifent  pas'  dans 
les  p^ys  cbauds  ; maîss  (Ts  s’y  en  trour 
joit,  il  jppù'çrpit  arriver  que  lè  poix 
qu’ils  fqpr.iîiiiQigni  feroit  coulante  pref- 
queçpmtrif'j^  rÿf^ja  ^cs  fapins.  ( Co/i- 
tçpf^)  Pu  Ipit’qjjejla  chaleur 
arnollit  les  jefines-au  lieu  de  les  def- 
fécher,  Sc  ceux  qui  rama/Tent  la  poix 
dps  épicias  remarquent  qu'elle  .ne  tient 
ppint  i leurs  majns  lorfque  l’air  eft 
frpjs,  & qu’elle  s’y  attacheau  contraire 
qjWfidfl  fjii  cfiaiid.^Alprs  ils  font  obli- 
gé Æ jfe  Ics'Ti.p'ji'te.^  avec  -du  beurre 
piisle  la  graif|p^  1 afin  (fetrpêcfiet  cette 
'pdiit", 'ftui  eîl  'gluante  , de  coller  leurs 
^gtfrles  yns  contre  les  autres.....  La 
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poix  des  jeunes  épicias  eft  plus  molle 
<]'je  celle  des  vieux  , mais  elle  n eft 
jamais  coulante. 

» Dans  les  forêts  des  épicias  qui  font 
fur  des  rochers,  on  apperçoit  beau- 
coup de  racines  qui  s’étendent  fou- 
vent  hors  de  terre.  Si  on  les  entaille  , 
elles  fourniffent  de  la  poix  en  abon- 
dance ; mais  cette  poix  eft  cpailTe 
comme  celle  qui  coule  des  entailles 
faites  aux  troncs....  Enfin  la  poix  des 
épicias  eft  fuffifamment  sèche  pour 
être  mife  dans  des  facs.  C’eft  dans  cet 
état  que  les  payfans  la  tranfportent 
dans  leurs  maifons  pour  lut  donner  la 
préparation  donc  on  va  parler. 

» On  met  la  poix  avec  de  l’eau  dans 
de  grandes  chaudières  ; un  feu  modéré 
la  tond  ; enfuite  on  la  verfe  dans  des 
facs  de  toile  forte  Sc  claire  qu'qn  pone 
fous  desprefles,  tfui  ap^yaVe  txflus 
peu  i peu  font  couler  la'porfpure  & 
exempte  dé  tqjute*  ttjimomdices  ; alors 
on  la  verfa  dans. des  barils  , & c’eft  en 
cet  état  qu^on  la  vend^foua  lè  hofti  tJe 
poix  i de  poix  lie  Bourgogne.  On 
met  rarem^  cette  poix  én  pain,  fur- 
tout  quand  on  veut  la  tranfporter  au 
loin , parce  que  Ü moindre  chaleur  l’ac- 
tè'ndritSc  lafeit  aplatir.  On  la  renferme 
encore  dans  des  calots  d’écorce  de  til- 
!euil..  Ce  que  nous  veiionid*  dire, regar- 
de la  poix  blanche,  ou  pour  mieux  dire, 
la  poix  jaune.  On  en  vendaulTi  de  noire 
qui  eft  préparée  avec  cette  poix  jaune 
&dâns  laquelle  on  méf  dii  noir  de  fu- 
mée. Pouf  bien  incorporer  pes  deux 
lub(bnces,on  fait  fonaré  à pétitfeuSc 
doucement  la  poix  jaune  dans  lamelle 
' on  mêle  une  certaine  portion  de  noir  de 
fumée:  ce  mélange  s’appelle  U poix 
no/xc;  mais  elle  eft  peu  eftimée...  Dans 
les  années  'chaudes  &’  sèches , 1a  pbix 
eft  de’ meilleure  qualité  ,&  la  récolte 
en  eft  plus  abondante  que  dans  celles 
qui  font  fraîches  & humides. 

» Si  l’on  met  cette  poix  grâffe  dans 
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des  alambics  avec  de  l’eau,  il  pafleavec 
l’eau  par  la  diftillation.,  une  huile  eflen- 
tlelle,  & la  poix  qui  refte  dans  la  cucur- 
biie  eft  moins  grafTe  qu’elle  ne  l'éioit 
auparavant  ; elle  reftiemble  alors  à la 
colophane;  mais  l’huile  eftentielie  , 
montée  avec  l’eau  , n’eft  pas  de  l’efprit 
de  térébenthine,  c’eft  de  l'efprit  de  poix 
qui  eft  d’une  qualité  bien  different* 
& fort  inférieure.  Comme  on  a cou- 
tume de  le  vendre  pour  efprit  de 
térébenthine  , on  doit  prendre  des 

firécautions  pour  n’être  pas  tromp>é, 
ur-tout  lorfqu'il  eft  important  d’avoir 
de  véritable  huile  eftentielie  de  téré- 
benthine, foit  pour  les  médicamens'; 
soit  pour  difl'oudre  certaines  rétines 
concrètes. — On  fait  la  véritable  eflence 
de  térébenthine , en  diftilant  avec  beau- 
coup d’eau  celle  qu’on  retire  des  vefties 
du  fapiH.  La  térébenthine  qui  a été  ra- 
'ifi'atnic  au  m'ôisri’aoûc  fattitiirun  quart 
dçlTenc*  ,' c’eft- è-d ire' qil^  dequatrè 
livres  de  belle  térébenthine , on  en  tiré 
tméiivre  d’effence.  7 . 

Dans  les  forêts  cpàiftes  où  le  ibieil  ' 
ne  peut  pénétrer,  on  fait  toute*  les  en- 
tailles du  côté  du  midi  ; mais  danscelles 
où  le  foleil  pénètre  , ce  oui  eft  rare , oti 
les  faitindifTdremment  de  tous  les  cô- 
tés, pourvu  néanmoins  que  ce  ne  foit 
pas'dti  côté  du  vent  de  pluie.  On  faii^ 
quelquefois  trois  ou  quatre  entailles  i 
un  gros  épicia  ; mais  on  a l’attentioh  de 
ti’en  point  fcire,  comme  envient  de  le 
dire,  du'côté  où  la  pluie  vient  en  plus- 
grafide  abondance.  Quand  on  ne  fait 
qu'une  plaie  aux  épicias>  ils  fourniflént 
la  poix  pendant  25  à îo  ans.  Il  y a des 
arbres  pourris  au  dedans  qui  donnent 
encore  de  la  poix  , parce  qu'â  mefure 
qu’une  couche  intérieure  fe  pourrit , il 
^en  forme  de  nouvelles  à l’extérieur. 
Lotfque  l’on  a fait'plufieurs  entailles  , 
l’humidité , fur-tout  dans  des  temps  de 
neige , pénètre  la  fubftance  ligneufe  8c 
occafionne  une  maladie  qui  annonce 
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que  le  bou  tombera  bientôt 'en  poorii»  terre  en  foit  couverte.  Cei  feuilles  ga> 
ture  : le  coeur  de  l’aibte,  de  blanc  qu’il  rantifTem  la  graine  à mefure  qu'elle 
doit  être  • devient  rouge  ; plut  le  boit  germe  , des  effets  du  hâle  , des  vents 
rouge  s’étend  en  hauteur,  plus  il  appro-  froids  , maintient  l'humidité  ;8cenfuite 
che  de  la  circonférence  du  tronc,  & plus  par  leur  décompofition  elles  de  viennent 
l'arbre  approche  de  la  fitk...Les  épicias  un  engrais. 

qui  ont  fourni  beaucoup  de  reüne.  Dans  le  nord  de  l’Europe  on  prépare 
pourvu  toutefois  que  leur  boia  ne  foit  une  efpèce  de  bière  avec  les  feuilles  de 
point  rouge  • font  bon  pour  faire  de  la  fapin.  Ce  procédé  eft  décrit  à l'article 
charpente , de  la  menuiferie, des  bar*  Pin , tome 8 , pag.  704. 
deaux,  des  féaux,  des  tonneaux  émettre  SAPONÀlRbl  ou  SAVONIÈRE. 

du  vin  (i)  ou  desmarchandiies.  Il  pa*  f Voyez  P4ui«AeJ  page  79,  )Touine- 
roît  néanmoins  que  ce  bois  a (ouniert  fort  la  place  dans  la  première  feflion  de 
quelques  altérations,  car  le  charbon  1a  huitième  clalFe  qui  renferme  les  her> 
qu’on  en  fait  eR  plus  léger  & de  moindre  bes  i fleur  difuofée  en  œillet,  dont  le 
qualité  que  celui  des  arbres  qui  ont  été  pilltl  devient  le  fruit,  & il  l’appelle 
entaillés....  Cet  arbre  vigoureux  planté  tychnis  ftivejlris  qux  fafona’ia  \u/g^, 
dans  un  bon  fond  peut  rendre  par  année  Von-Linné  la  claffedans  la  docandrie 
30  i 40  livres  de  poix.  » digynie , & la  nomme  faponaria  oÿici- 

' Je  fuis  furpris  que  dans  prefque  cous  Wù.  ,« 
les  pays  i fapins , i pins  , &c.  On  laifle  .,  Fleui^  dix  étamines  C ; ces  fleurs 
jK>urrit,  fur  Je  tblméme  ,cet  amas  de  font  att^^^jA'au  bas  du  niflil  dans  un 
petite^ feuUiesque  fourniffentles  brai^  calice  D’obloirg,  d’une  feule  pièce  & 
.ches  inférieures;  é mefure  qu'elles  fe  déCoupéqiin  cinq.  I.«s  cinq  pétales  E , 
defsèchent  elles  feroient une  excellente  dont  elles  font oompofées, font difpofés 
litière  au  bétail'tbujours  crèt-Dombce.ux  comme  les  pétdes  de  l’œillet  ; leurs 
dans  la  région  des  fapins,  puifque  c’eR  onglets  font  écroici  , anguleux  , de  la 
an-dcfrusmcetterégionquel’ontrouve  longueur  du  calièe. 
l’excellencedes  pâturages  dans  l'herbe  Fruit;  capfulé  oblongue , envelop* 
. fine  & délicate  qui  y croit.  Onpourroit  péedanslecaliceoùrontrouvedesfe- 
confacrericetufageles  bourgeons  inu*  mences  F , menues's  prefque  rondes  en 
tiles,  lorfqu’ils  font  encore  tendres.Sc  grand  nombre,  Sc  rougeâtres, 
frais.  Ils  s’imprégneroient  des  principes  FeuilUs  , adhérentes  aux  tiges, 
de  l'urine  & des  excrémenr,  qu'ils  ren-  ovales,  en  forme  de  fer  de  lance,  nm> 
droient  à la  terre  lots  de  la  putréfac-  pies , entières, 
tiofi....  Sur  un  champ  qui  vient  d'étre  Raçinet  A , longues , noueufes , ram* 
feméenlin,onfaittrès-bienderép9ndre  pantes  , fibreitfes,  pouffent  des  reje* 
.les  feuilles  de  lapin,  de  manière  que  la  tons  B,  qui  deviennent  enfuite  des  tiges. 


^0  tiou  de  l'Editeur.  Je  ne  confeillerai  jamais  cet  emploi.  On  a beau  avoir  tiré  & 
retiré  la  poix  par  les  incitions,  l'intérieur  du  bois  dont  on  auroil  fait  des  douves  ,con* 
ferve  toujours  un  peu  de  réfine  qui  feroit  dilfoute  par  l'efprit  ardent  du  vin  , à mefure 
qu'il  pénétrermt  le  bois  , Sc  le  vin  acquerroit  bientôt  une  odeur  forte  de  refîne. 
Comme  ce  bois  eft  très-poreux,  il  permet  une  trop  forte  évaporation  de  l’efprit  du 
vin  & du  fluide  dans  l.^quel  il  cfi  contenu  , ce  qui  établit  dn  vide  dans  le  tonneau. 
On  verra  â l’article  Vin  combien  il  eft  efléntiel  de  le  prévenir,  fi  on  veut  confervet 
pendant  long-temps  la  liqueur , Si  empêcher  fa  pouffe  on  fon  acidité. 
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Port  ; les  liges  de  deux- pouces  envi- 
ron de  liauteur  , herbacces  , cylin- 
driques, aniculeea,  lifTes  , dures,  cour- 
bées , rameulcs.  Plulicurs.  âeurs  d>.iac 
la  couleur  ed  d'un  lilas  tendre,  ioiii 
portées  par  des  pédicules  qui  naiÜeiit 
desaiHelles^  ou  qui  partent  du  foiniliet 
des  ligCs.  Les  feuilles  font  op{H>(ées  âc 
l’iclque  réunie  à leur  bafe. 

Lieu  ; les  bords  des  champs  , les  en- 
droits trais  ; la  plante  ed  vivace  par  les 
racines,  6i  Heurit  en  août , fepcembfe, 
octobre,  l'uivant  le  climat. 

Profrieies ; feuilles  & racines  incxior 
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formé  t flf  d’eft  -d^  cette  prdpi4^ë'  quÿ 
dérive  tbn'fiMtv.  M.  ’Seguy , rrfëdecin  du 
Roi  ,’lît  irntirinjertdans  un  lupplémenc 
du  ^ournar  dtuf>«t4i  , «ju  3 Février 
1784,  deifiécallstiirune  proprréié  bien 
elfentielie  de  Céiic -plante  , dont  plu-t 
lieurt  médecins  a voient  déjà  parle  i ^ 
dont  d'autres  avoient  nié  l'eriicacité. 
Séguy  la  regarde  prelque  comnvs  un 
fpecinque  contre  le  vice  Ivplùllitiqae,' 
& ildétaille  ainli  le  traitement  qu-'it  fait 
tuiyre  i fus  malades.  (r  ni 


r'  - 


On  prend 'deux  onces  de  faponaire 
fèchertavoir,  une  once  éc  demie  flé  raa 
res,  d'une  faveur  amère;  la  racine  cil  cine  ,8c  demi  once  de  la  plante  4 après 
moins  amère  . . . . Les  feuilles  tendent  l’avoir  coupé  menue , on  la  fait  bouilli^ 
à diflîper  le  dégoîit  occalionné  par  des  dans  crois  pinces- d’eau  qu'on  laide  ré* 
iTvatièies  picuiteufei  , raniment  Légère-  duircjèt^çux  4 les.mal-ideetxaivenr  da«M 
ment  les  forces  vitales,  acos^ret^tia  du-  |^.'jo(irnéè  '^,jdapuis  une  julqu'A.detiy 

Î'ellion  , ne  produifent  ni'M'ule^s'daiia  pintes-dé  cetikdéco^içti , 8c.  même  dar  . . ' 
ar^ionépigadriMé%  Didpliqpaé|I^LIai'  én  )8.)U(^(^.propos  ;'je  n^if^v  _ 

conihpent  poe  --  *' 

^ri  5ç  rate- ’jnaJiB^quo j’ai  *|l«iiés4vee'fce'^ 


iDfinc  lu  ij ijfa^wacid^ii^r^^e  id’one'!f3^ut|epend>ht  f^'è^uyée  àS 
i;pk<-grand(nitiUi^an»lWl3^atilm|s  Rta^pt^èAiin  deceriiscdà(/Ei-Lorf^ji£;s^ 
. fèrçui^,,daiii  lelMfhtinnattfin^  irtâamY  la  iriaitidietiie'^'anifdlJé  pat  de* 
matoiréi, quandU  iîèy&|ii^mmd^oà.  ^a‘ves,je  joins  otdinaireindntlaj'^ir.*  - . 
fc  c*im*cÿ^dans,  le  rliiim1ifmerQVe*;,dre  de  togt&laf^me  &;  r)tielduti|^>s  fon 
térdJ C^dqueft44lÉ|0ei  kwrait , i lmageQtdi'nairdde  la-décoC-’ 

^es maladies  tht‘Fo^ farwffÀtU9ruratibff/ûot>énjùblçrvaiit'queia  poudre 8c 
or  daos.lër  m*la,'^i£4  par  de)'  trait  foieq|u prépares  daoa  ‘les  mètriÀ  ^ 

iacides' cOnfèmi»  da'i4  ,.1^'  pHfn'ièrès  ,Brup<Kcions>dq  racine  8c  dà.plante.  qxo 
yqçss , dant  les p'âlei-c*Mjl<unlMia'^  i*^'  ra'décoâion^  c^eilrindifeu  no  -qi^rt  de 
' ’ulçiirçaj^-ypies  u|ÿi)dire),;4l  eft  ra|c*.pLame»fqtrro»fqûatude  racinet  Dan# 
qu'elles  fadenc  tnqurir  Le^  versoon^  lecâsd'ui|bé^ll«n  au  palaii  .il  faut  jâin< 
nUÏ  tlans  les  premières  vqies  ; qè’élies.  dieJ*u(age  de  l'extrait  à celui  de  la  dér 
provoquentJeflüx,n^,è>dlruei  &.qo'elles  coRion , Sca'abfteair  de  la  poudre , qui 
concribuent  à U.guerifcws.des  dartres,  irrteedes  ulcêfca.fuc  léfqüels  on  l'appli- 
dela  gaie  Sc  de l*hydropîfie  par' un  vice  que;  elle  enflamme  aufli  la  gorge  dç 
dufole.  La  racIné^fopoffeTpourcoln'-' xéux  qui  la  préparent  , lorlquns  ne 
bificreles  mèihes  maladies,  n’efl  pas  il  .prennent  pas  de»  précautionsoontreçci 
aâjve.quc  les  fiuiltes ....  Cclle^idfr '.inconvénient.  Je  donne  la  poaHre.de- 
ftencup  des  meilleurs  agens  tirés  du  rè-  'puis  un  gros  jufqu’Â  trais  , A la  dofe 
gne  v^étal  contrè  leé  obftruâions  que  d\in  gros  à la  fois,  pris  uneou  plufîeurs 
produifent  dans  les  vifeères  des  matières  fois  par  jour,  8c  délayé  dans  la  quantité 
cpaiiTes grafles  8c  vifqueufes  ; cette,  d'eau  qu’il  faut  pour  pouvoir  l'avaler; 
plante  contient  un  favoji  nocurcJ  tout  quant  à l’extrait,  on  commence  par  en 

donner 


Digitized  h 


SAP 

donner  quelques  grains , & on  augmen- 
te ou  l’on  diminue  la  dufe  félon  que  les 
malades  le  fupportent  ; l'un  & l’autre 
doivent  toujours  être  aidés  de  la  décoc- 
tion qui  fait  la  bafe  de  la  cure  : les  deux 
pintes  de  cette  decoâion  , faite  comme 
il  ell  prefcrit , contiennent  (rois  gros  & 
demi  d’extrait  de  conliftance  pilulaire. 

Le  régime  qu’exige  ce  traitement  fe 
réduit  à fe  priver  de  laitage , de  crudités, 
d’alimens  falés  , épicés  8c  échauffans, 
dp  café  8c  même  qoelqueiûis  du  vin; 
on  peut  vaquer  à fes  affaires  en  prenant 
ce  remède  , qui  ne  fatigue  pas  ; on  en 
continue  l’ufage  fîx  feniaines  ou  deux 
mois. 

J’emploie  auffî  le  même  remède 
comme  topique  , foit  en  fomeoçation 
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^ SARCLER,  SARCLOIR.  Sarcler, 

c’efl  enlever  d’un  champ , d’une  vi- 
gne, d’un  pré,  d’un  jardin,  8cc. , les 
herbes  paralîtes  : fi  c’eft  pour  des  al- 
lées on  fe  fert  du  farcloirou  lâiiffoir, 
( Fig.  8 & Ç)  de  la  Planche  V , page 
347  du  Tome  FU.  ) A l’in^eflion 
d’un  champ , d’une  vigne  , &c.  on 
juge  fi  le  propriétaire  ell  un  bon  cul- 
tivateur; 8c  le  plus  ou  moins  de  mau- 
vaifes  herbes  annonceau  premier  coup- 
d’œil  fi  un  jardinier  eft  pareffeux  ou 
s’il  aime  fon  travail.  En  effet , quoi 
de  plus  dégoûtant  que  de  voir  un  bon 
fond  à froment  dévoré  par  les  pavots 
fauvages,  les  nielles,  les  vefees  fau- 
vages,  8cc.  ; à coup  fùr  la  récolte  en 
reçoit  le  plus  grand  dommage  ; car 


ou  en  cataplafme,  8c  fon  extraie  eii%^  toutes  ces  plantes  ne  peuvent  fulifif- 
me  d’etn^àtte  y.rel»Vcmentauxdif-  ^et  qqj'aux'flépens  de  la  récolte  qui 


• 1— fant  pas  larder  les  blés  au  comrriM-:». 

" Dans  les  parties  du  ndld.de  l’Europe  cernent  du  printemps , tSqdis, que  Pon  ' 
oi  le  favon  revient  très  c'her,  on*em-  ^perd  féellement , ‘fC  fur,  la  quantité  de 
ploie  la  faponaire  pour  ’ blaricl^r  le  la  récolçe , 8c  fur  la  quantité  du  grain. . 


.,  r ~ "r 

linge.  Enéffer,  lorfquef’oh  lalffe  trem- 
per  cette  pl.inre  pendant  plu-fieurs  jours 
darlsl*aau,on  treuve  cette  eau  gluante,, 
douce  au  toucher;  elle  devient 'pref-  .. 
que  auffi  écumeufe  , fi  on  l'agite.,  que  pe.iux 
l’eau  daris  laquelle  on  fait  dilfoudie  du'  rfeft  t 
favon.  Si  on  Lit  bouillir  la  plante  dans 
l’eau  elle  cil  encore  bien  plus  f.ivon- 
neufe.  Cette  propriété  éteit  déjà  con- 
nue par  les  anciens. 

Tome  IX, 


L herbe  foule  que  l’on  arrache  à cette 
époque  où  le  four/age- frais  eft  encore 
rare  , dédommage  amplement  des  frais 
fî  on  le  fait  confomtnei  par  les  ttou- 
8c  furioufpal  les  vacher;  il 
aucune  des  herbêj  citées  que 
celles-ci  ne  mangent  avec  avidité. 

Dans  tous  les  pays  de  vignobles  où 
par  conféqeent  les  prairies  ne  font  pas 
communes , on  doit  larder  rigoureu- 
M • • 
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fement , quand  ce  ne  feroit  que  pour  cipes  qu’elle  n’en  a reçus  , ces  inau 
détruire  cette  petite  efpèce  de  millet  vaifes  plantes  deviennent  donc  utiles 


Il  ordinaire  dans  le  gros  éiù.  11  faut 
cueillir  cette  plante  avant  que  la  graine 
foit  inùte  t la  faire  sèclier , 6c  elle  four- 
nit une  excellente  nourriture  d'hiver 
au  bétail  6c  aux  troupeaux.  En  au- 
tomne la  mercun>xle[_conj'ulic\  ce  mot  ) 
fourmille;  arrachez-la,  lailtez  la  fe- 
cher  fur  le  fol  , elle  y pourrira  & de- 
viendra un  engrais  ; mais  n’attendez 
pas  que  la  giair.e  fuit  mûre,  elle  fe 
multiplieroii  à l’inlini  dans  le  coûts 

de  l'annec  (uivante On  fe  plaint 

de  la  pourriture  des  railins  dans  les  an- 
nées un  peu  pluvieufes  ; mais  Ci, 
toutes  ciicond.inces  égales , on  jette 
les  yeux  fur  deux  vignes  voilines,on 


(1  on  les  enfouit  dans  le  temps  de  la 
fleutaifon  8c  avant  qu’elles  aient  graine. 
Cependant  un  jardinier  autoit  tort  de 
prclenter  cette  afTertion  pour  excufe, 
puifque  pour  un  bien  à venir  les  bonnes 
plantes  végètent  mal  & font  étouffées 
par  les  mauvaifes. 

SARCOCÈLE  , ( Médecine  vététi- 
nairt , ) tumeur  charnue,  indolente  , 
dure  & inégale,  qui  a fon  flégc  dans 
les  telficules  ou  dans  les  vailTcaux 
fpermatiques , fouvent  dans  les  deux 
en  même  temps. 

Les  caufes  font  les  coups , les  chutes 
ou  ui^ice  quelconque  dans  les  hu- 


inent  que  daqs  cellf 
couvert  d’herbes , parce  ^ ^ 

tfetieaneut  l^caucC^JijÿhUii^iiq. 

'Dans  un  jatd 
va’ifes  herbesdé 
t- 1 & je  ne  prendrois  jamab. 


'a  RMazdefa^ 


de  favon  b^Qd  .qnatreonw 


^ -S  1 4 


fl.  qti^e^  wouvfksr^r  l’expérib««..quViorJ/^‘^i? 


ma«^'-adcun  ra.f^t^emntr-  pesât  ïes'iTrnidls- 

f^  foX  aldîs-  venez^,li< 
— OC  operez  lapimâl  'aa  * 


compte-d  un  proprietaire  qu.qen^^^^  ^ ,amm»  -aa 

„en'à  f.  culàr^.cettcT.eghgenten^,3^y^^?^^  fie^Uepaffce 

me  furprendmu|ieJc«qfo.qaelle  ^-  cordon  f^gfâ-j, 

fon  P*,  pardodnabjej.r  cpntta.r^^j  ^ CasteatioN.) 
le  ~tager,  appatuent^u  jatduircr  jlT „V'b^it  tofl-téfebe.^ 
ne  fout  plus  en  parler  ,-.>l  n eft  pas  di-  I» 


mentent dettedeaqmination  que  pa|ce  j 

» • -i  ^ ,«*  V .Vtiter  des  doult 

■ nu  oPes  occupent  inutilement  le  tpr*  . , 


euxs'értormcs  i 


qu'eues  occupent  inutilement  abondan.es'Sc  difiîSjei  â ta- 

ram  , epuifent  les  fucs , ce  tiennent  la  "p  *'  i ’. 

place  d’une  plante  mile;  maiscomme 

il  eft  démontre  qu’une  plante  quel^  ’^SARCOTIQUE.  ( f'oye’{  lNCAR>. 
conque  rend  à la  terre  plus  de  prin-  NATIF.  ) 
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SARMENT.  Buis  que  la  vigne 
poufTe  chaque  ann^e  pat  l'œil  ou  par 
les  yeux  qu'on  a laillcs  au  temps  de 
la  taille.  Le  facrnent  eii  toujours  pro- 
portionné à la  force  du  Icp,  & fa  lon- 
gueur varie  fuivant  les  climats  & les 
faifons.  Les  farmens  le  cliaiger.i  de 
feuilles  • de  fruits  ou  grappes  oppuUs 
aux  feuilles,  & de  vrilles  ou  mains  au 
moyen  defquelles  ils  s’atiachent  aux 
plantes  voiliiies.  Les  vrilles  tiennent 
la  place  des  grappes , & même  fou- 
vent  elles  porient  quelques  grains  , ce 
qui  fait  fuppufer  que  les  vrilles  du 
(arment  font  des  railins  ou  grappes 
avortés.  On  fetoit  tenté  de  le  croire, 
parce  que  les  vrilles  commencent  à 
pouffer  fur  le  farment  dans  .^endroit 
où  Rpiffeiit  les  grappes.  Cepentfiàni.lç 
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huit  étamines  & de  trois  piflils  renfer- 
més dans  un  calice  coloré  en  blanc  , 
un  peu  lavé  de  rouge , & qui  tient 
lieu  de  pitales.  Ce  calice  ell  d'une 
leule  pièce  , ouvert  <k  divifé  par  fes 
bord,  en  cinq  parties  ovales  & obiufes. 

F fuit;  chaque  fleur  ne  produit  qu'une 
feule  lemence  , brune  , triangulaire  à 
trois  côtés  faillans  & égaux. 

Fiuilles  i enforme  decœuren  fer  de 
flèche,  d'un  vert  clair;  les  inférieures 
font  portées  par  de  long  pétioles  ; les 
fupérieures  font  prefque  adhérentes 
aux  tiges. 

Racine  ; flbreufe  , compofée  d’un 
grand  nombre  de  fibres  capillaires. 

Poil  ; fa  hauteur  varie  fuivant  la  na- 
ture du  fol , & fuivant  le  plus  ou  moins 
de  culture  qu'on  lui  a donnée.  On  peut 
.dire  , en  gépéral  que  la  tige  s'élève  à la 


- gr-'Ppe» 

but  de  la^iatiue  efl  de.domler  de!l'tbtt•^ 

''  pens  airx  'farmèns  f fans^'qiAîi^Hî  dC'.  Jj^uteur.  de  deu»)pieds;  elle  eft  droite, 
-;yiéridroi(^r'ld:?Jdpef ’rfes  vesiW'&'fe-  cylindritj^q^ , liflb,.branchue;  les  fleurs 
*^T&iept  bientôt  'br^ésl'Jl.  èfl  4îhc  tcnii  naifl^taâ4umrn*^dechaquebranche, 
' ’ ï’-c*----''  - -■— «*ai«^Mi-.  difpofées  èn  ' ' ' ’ ' 


acïTi  iraiurel  ^â^iifet  q>»b-jii*^les 
•À  ui^Afi  ilux  farmedxfmi^ 

. f^U'iî/orièinair^'Aft'ique , naiura**' 
i^i^feAe\]ef  dont  ier-  poufli^fj^-  filée  ert-r rance.  LiPplante  eft  annuelle  ■. 


alteifiativcRti 
Lieu,, 


en  l^qdét;  les  feujifes  font 
e'mem’placc,e»  fur  les  tiges. 


au(i^.-efr^Tel1#>i  ilux  farmei1i?!m[^ 
r'Trtgrapp'^  ap(>efle 

' !r- pouffi?*»^- 

comme  de))é  2^*ris  |es  tettéins  fees , Sc-  Igjfgm^  fal- 
e lafvigtiè.l  ■-  , ' -!-•  fon  ett  bellt,  eilf 

SARR^IN'  ^r»  _qU|>2C  i“uaf  af^és  q^’i 

<Melc|uet  ' pf^incés  BSUQt  l'ET  ’terte;  en  géitéralfes  n< 


felle  eft  forffe  dé 
leurs  durent  ttes- 

^ BÔtJ(JlJET*rE.  ‘Il . eft  prefque  ^ Iong-teqi|^,£c  même  plus  .4^  la  moitié 
.’  VHÉp|a^libTe  que  'qétda^plAte  d^té  * des  graines  eft  mûre  lotfque..le$  fleurs 

Î aminée  en  Francé^at  Jes  géni^)t|^  urdivèsépaaouffTcnt  eiiçore, 
oiTVJïes  qpi  s'ayp^rrot  ^urla  cbn,.^  . ' ^ ^ 

jjfeÿjiirè  de  là  Terre  Saint»;  tfs  firent  ua’  - - - . - - 
•jwrellent  présent  à leiir' patrie 
*?^^'Çdtùnefottle  ptaeb  dan^;^  ieconde’ 
fc9ïkia  de'W  qtrtoàèViè ‘clafTe  , 

^-4,15*. '.J  î 11  : c-  •. 


SECtiOirPREitl  ÈRE. 

Qe  fa  cunurté  > 


^end  le&cibès  i fleurs^ 
^'n^nès  ,'a^tje  piftil  dêWe 


qui 
étales , 
eot«^ 


Touteefpéce  de  urrain convient  au 
blé-noir,  excépié^élui  quiÿ^.ltrop  hu- 
.inidc  ou  aqueux.  Cepeu^ant  on  doit 


enveloppée  par  le  r»Iic^.  If^jeVèhir ‘que  la  pluj  ôtr  rÜTôins grande 
vul^aie  r/s.  abblidance  de  la^écolte,  tient  beeucoup 
Von,fftrne  le  claffe  d.ms  l’oélanjJ;:1e  i la  qualité  du  fol,  Ôcdépeçd  fouvenc 
irigynie  , 8t  le  nomme  polygonutüfa-  encore  plus  de.la  faifun;  if  préfèie  les 
gopyrum.  < , teixains  forts  à tous  les  autres  ,&  vient 

Fleur  ; fans  pétales,  compofée  de  paffablemenidans  les  terreslégeies,  fa- 
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blonneufes  & caillouteufes.  L’expé- 
rience a démontré  aHez  bien  que  cette 
plante , depuis  le  moment  de  Ion  ferr.is 
jufqu'â  celui  de  fa  rtcolte , ne  couvre  la 
terre  que  l’efpace  de  quatre-vingt  jours 
ou  de  cent,  fuivani  le  climat  âc  la  laiton. 

On  a le  plus  grand  tort  de  n’egrati- 
gnerla  terreque  par  deux  fimples coups 
de  charrue  & labours  cruifes.  Il  vaut 
mieux  l'ouvrir  profondément  & multi- 
plier les  labours,  même  coup  fur  coup,li 
on  ne  peuifaireauiicment.Plulieursau- 
teurs  ont  avance  quelefarralinn'clfriioit 
pas  la  terre,Sc  qu’il  faifoitperir  les  muu- 
vaifes  heroes.  Ce  fécond  article  ell  très- 
vrai,  il  les  étouffe  par  fon  ombre  ; mais 
il  n’en  ed  pas  ainli  du  premier.  L’on  ne 
me  perfuadcta  jamais  qu’une  plante  à 
racines  fibreufes  & très-fibre^s , n’ef- 
frite pas  la  terre  de  fon  vyifTii^e  tf.  fa. 
fuperfîcie,  puifqu’eUe  ne  {kruïïf 
de  racines  piTotanMai^'eftp4u^|Str  dîa 
raifon  pour  4qdeUe  Oft'fe  cÀtui^jl’é- 
gratlgner  la  terre.  ,•  V 

On  fème  le  bl^rnoir  à^ux  e^ques/ 
cp  quidépéiid  ^es.cTrdâu^itc^fs  Scdes 
climati,  ou  auflicftc  après  l’ffivVr  Iqff**,- 
qu’on  ne  craint  p(usjes.gel.ées  tl^ives^. 
oa  après  ol^’on.a  la^é  leit  réçqRés  cfe  . 
ftofneru  o^dafeigle;.  . . la  pfdf  peti.i^e 
gejèe  fil^périr  cette  plante.  -La'  pre*  ; 
ntîèfii  çiéthoJe  elX celle  des  pWf  nâtUT 
rellemeni  ffoidaoti  l’iiiver  eft  dé  lon- 
gue durée;  la  fécondé  efl  adoptée  dans 
•Icicantons  tempérés.  Dès  que  la  nicoltp. 
y ed  levée,  onte.hèie de  labourer,  de 
iemer  & de  herfer.  Le  farrafin  ne  de- 
mande plus  à l’homme  aucun  fecours 
jufqu’au  moment  de  l’enlever  de  terre. 
Pour  l’éiendued’un  champoù  l’on  fème 
trois  mefures  de  bip  ou  defeigle;  une 
feplede  farrafin  fnffic.  En  général  cette 
culture  ed  traitée  trop  ledemect.  Ilar- 
rive  fpuveni , lorfque  l’oif  fuit  la  pre- 
mièie  méthode  , que  l’on  obtient  une 
récolte  des  plusabondantes.b.Hedevieni 
bien  précieufe  dans  les  pays  élevés  où 
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l’on  ne  récolte  qu’un  peu  de  fcigle  & de 
pommes  de  terre.  Le  blé-noir  converti 
en  farine  lournii  prefque  tout  le  pain 
qu’uo  y mange.  Je  diiai  a ces  pauvres 
habitai.s,faiies  parquer  vos  troupeaux  ^ 
votre  bétail  fur  le  champ  qui  doit,  l'an- 
ncc  luivaiite,  pruduiic  votre  feigle  & 
votre  farrafin.  Labourez  le  profondé- 
ment, & à mefure  que  les  troupeaux 
en  ont  engraiffé  une  place,  renouvelez 
le  meme  travail  & le  inènie  parcage 
jufqu'au  moment  où  le  froid  ubligeia 
de  conduire  les  troupeaux  dans  un  lieu 
moins  élevé. Ce  terrain  le  trouvera  bien 
ameubli  au  temps  des  neiges&  des  gla- 
ces , & les  gelées  l'ameubliront  encore 
mieux  que  les  labourages. Soyez  alfuré 
qu’à  tnpyis  que  la  faifon  fuivanie  ne 
juit  boûleveilée,  vous  aurez  une  récolté 
ÿb'ondante , dont  le  grain  fpr^  plus  gro^, 
pluà  multiplié. & lurtoui  mielfx  garni 
defarine  lorfque  le  gvain  èd  mat^%  ‘ 
gre , i^cohti^pnt  ^.c%|tie;^uV<)u 

deux 'manias' cîe  récoifc’r*^* 


coup  de  faulxMiT  tdrrtoèv  bcàuciitip  r 
gpins  l’inégalité  & la  perle*  ; i^'J 

v^nce  de  K fieliwifibn;  ,axne  quamiîi  ’ ' sÆl_ 
éd  mûre  taadisguf-l'aütré’jde  J'efrpatj»>^'’p 
afTez.  A 'fins  d^omjHdî  A lâ'terreeft  >*1^’^.“. 

humî3e,comniefeHeVeffdidinainnpent  ■ 
en  automne,  époq,qe  de '-fe.i^uàrt , 
liirfqu’on  a femé  ft^è^cellai  oi^bJé#,  ■' 
la,plarite  s'égraine'mofns , fi  on  a le  fui/i  . , 
de  l’arracher  après  une  légère  pluie  ,’6ù  *' 
lorlqu’clleed  encore  Chargéeide  tofée,  . 
ou  enfin  pendant  les  broitiJUfds',  Pt  ^ 
pays  y eft  fu jet.  T |j  ■ < 

Si  on  n’attend  pouf  fécoltér  que  fei;.** 
feuilles  foient  tombées,  que  Iqs  tiges  i- 
loieni  féches , que  toutes  les  fleurs 
foient  pafTées  & tous  les  grarhs  mûrs', 
un  perdia  plus  de  la  muiiié  de  la  récolte, 
parce  que  les  graines  tomberont , & le 
mal  fera  bien  plus  conli  Jerabic  fi  à cette 
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époque  il  règne  des  vents  impétueux  ; poudière  fécondante  des  fleurs , l’éta- 
c’efl  le  meilleur  grain  que  Ion  perd,  mine,  qu’ell  due  l'infécondité,  Seaux 
Lorfque  les  trois  quarts  des  grains  ont  coups  de  vents  les  meurtriffures  qu’é- 
acquis  une  couleur  brune , c’efl  le  mo-  prouvent  la  multiplicité  des  tiges  , par 
ment  de  mettre  la  faulx  ou  d’arracher,  le  froidement  des  unescontrelesautres. 


Dés  qu’il  eft  coupé  ou  arraché , on  le 
réunit  en  javelles  que  l'on  dreflu  les 
unes  contre  les  autres,  le  grain  en  haut, 
& en  leur  donnant  une  bafe  alTez  large 
pour  rélifler  aux  coups  de  vent , & afin 
que  l'air  pénétrant  entre  les  gerbes  ou 
javelles,  il  les  déirèche  plus  prompte- 
ment. 

Lefarialin  peut  relier  dans  cet  état 
une  quinzaine  de  jours  ; pendant  ce 
temps  le  grain  fe  nourrit  encore  d’un 
relie  de  lève  , & fe  mûrit  beaucoup 
mieux.  Ceux  qui  ne  veulent  rien  per- 
dre y courent  avec  des  draps,  des  toi- 
les , 6tc.  les  charettes , ce  envelop- 


ener  tx^qu  on  la  ’^t'eniuue  conirçaa^ 
fl,  fépjarer  le  grain.  Dan&à^ 

V-c!càsi; il  faut  .eiT>ï#cher  hitjjoulcs  âeltis’ 
. ' •"*'.pi^oasld'ap'^rochef  de  Bane',  cesani- 
rnaux  fe  gorgtirbient  decegrai.ii-dont' 
iWfont  trèt»avides.  Après  avoir  battu, 
'* ■ li  oti'yàonë ,' l’on  porte  le^-glain  dans le_ 
' ' “ grenier, ondétendlUrlç jdancher.Con- 
./'J/»e^ce  'qujfa  été  dit  au  mot pomunt , 
lur  Icgtotoyêns  tie  prev'enir  l’échaéffe- 
me*ti-  I,  , 

Kl.  Diih^m'el  daitS  fes  élémens  d’a.* 
gr\culture  di't  : onprèltndquc  tes èdairs 
. font  beaucoup  de  mal  au  farràfîn.  Qcus' 
■ ’i '.^opinion  ell  afléz  généralement  reçue; 
mais'efl-ëlle  également  démontrée  ? je 
y ne  Iç:  èrois  pas  ; cependant , puifque 
■^cette  Opinion  eft  allez  générale,  il  faût 
donc  ‘qu^l  y ait  un  peu  de  vérité  quant 
à l'eftet ,.  plus  qu’à  la  caufe.  Les  éclairs 
font  prefqüe  toujours  fuivies  de  fortes 
pluies , de  pluies  d’orage  & de  coups  de 
vents'.  Ne  leroit  - ce  pas  plutôt  à ces 
pluies  qui  délavent  2t  entraînent  la 


puilqu  elles  font  très  - tendres , tres- 
aqueufes,  6c  fufceptibles  des  plus  lé- 
gères imptelTions. 

Section  II. 

Du farrafinconfidèrê  comme  engrais. 

Je  neconnois  aucune  plante  qui  four- 
niffe  un  meilleur  engrais  & qui  fe  ré- 
duife  plutôt  en  terreau;  de  quelle  ref- 
fource  ne  feroit-elle  pas  dans  les  climats 
approchans  de  ceux  du  Bas-Languedoc 
& de  la  Bafle  - Provence , où  l'on  ell 
prefque  forcé  à laifTer  les  terres  à grains 
en  jachères  (^confufee^ce  mot)  pendant 
u>K  aunée.Les  lumiersy  font  très-rares 
àcaufeiéeladife«tvtesfourragts,&  le 
la^ralii>  an  fiendfôlt  liéuï'démontro.ns- 
£nla  polUbilité.rpans  ces  climats  on  ell 
Obligrde  fetoer  de  bonpe  heure  , alîn 
que  le  froment' & le  leigle  aient  le 
temps  de  taller  en  racines  avant  l’hiver, 
de  qui'ileur  donne  la  force  de  réliller 
auxehateursâc  aux  fécherelTes  de  l’été. 
I^e  prov’etbe  de  ces  cantons , ell  que 
Ids  qicilleures  femailles  font  celles  fai- 
tes d^ns  les  quinze  derniers  jours  de 
feptembre,  fit  pendant  les  quinze  pre- 
miers' jours  d’eflobre.  On  a donc  le 
temps , avant  les  fortes  gelées  qui  y 
font  rares  & tardives, de  labourera  fond 
les  champs  dellinés  au  repos  ou  jachè- 
res; ces  labours  feroient  répétés  en  fé- 
vrier avec  autant  de  foins  que  fi  on  de- 
vait femer  les  blés.  On  femeroit  fur  la 
terre  ainfi  préparée  le  farrafin  à la  fin  de 
février  , 8c  même  au  milieu  de  ce  moii 
11  la  faifüis  le  permet,  ou  tout  au  plus 
tard  au  commencement  de  mars.  La 
chaleur  à ces  époques  ell  dans  ces  cli- 
m.its  fuffifante  pour  faire  germer  le 
farrafin  ; en  quatre-vingt  jours  il  y ac- 
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querroitfa  maturité;  mais  on  doit  bien  que  l'un  doit  femer.  dans  cette  circoi.f- 


le  garder  d'attendre  cette  epoque. 
Après  quarante  jours  il  commence  à 
fleurir,  &c'ell  le  terme  où  il  convient 
de  l'enfouir  avec  la  charrue  à oreille 
ou  vei  fuir. Les  labours  demandent  à être 
faits  près-à-près  & ttès-ferrés  alin  que 
l'herbe  fuit  mieux  recouverte.  Surces 
labours  d'enfouiflage  , on  lemera  de 
nouveau  du  (arrafln,6c  on  herfera  avec 
des  fagots  .i  la  fuite  de  la  herfe  dont  les 
dents  feront  tournées  contre  le  ciel. 
Cette  opération  répétée  deux  fois  , 
c'eft-à-dire  croifée  , fuflira  pour  cou- 
vrir la  fenisree.  Lorfque  ce  fécond  far- 
rafin  fera  en  pleine  fleur,  on  le  labou- 
rera comme  la  première  fols  afin  de 
l'eDierrer.  Suppofé  que  queh^s  pieds 
fufTent  mal  enfoncçis  , çyi- 

gnit  que  les  fleurs  ne  ^ùna|^t, 


tance  , prefqu'aufn  épais  que  le  fro- 
ment. Cette  expérience  n'ell  à coup 
fùr , ni  couteufe  ni  difficile  , elle  aug- 
mente de  peu  le  travail  du  fol , & lou- 
vent  double  le  produit  de  la  récolte.  Il 
peut  arriver  que  dans  les  années  de 
grande  fécherelTe  , la  fécondé  mife  de 
de  farralin  ne  profpère  pas  beaucoup. 
N’importe  , il  nes'agia  pas  ici  d'une  ré- 
colte de  grains  , mais  d’une  récolte 
d'herbes;  elle  en  donnera  toujours  aflez 
pour  produire  un  fécond  & très-bon 
engrais.  Les  tiges  â l'époque  où  on  les 
enfouit,  font  fiinplement  herbacées, 
& par  conféquent  pourtifTent  très-vùe  ; 
elles  rendent,  en  principes  , à la  terre 
dix  fait  plus  qu’elles  n'en  ont  reçu  d'elle, 
^tfq/u/rc^  l^ot  AMENfigMKNT  ). 
^'L’expérience  de  M.  de  ^Èhaloraitj 


CCS  graines  après  , nfSv  rapportée  t^a’ns./»  Ob/e^Jtions^  fur  J 

. fent  i la  récolte  (uK-aiteaCti  blé , Il  Wf-  ^ delà  fqjj^é'dè  Breiagne'î 
lira  de  faue.paffcr  à j2iÆ^«nik#VffOTi-  -MbriVirme  cèquei'avtuicepar  un  fait  bien 


cèquej’avMceparunfjii 
er..L'aufçur4tf:  lorf^ueM fittra-  '■ 

r , 


faue.  paffcç,  â 

fes  les  tr^lireauit,  ftm.*rt ‘ti^tnRié^ 

premiet  cnfûq^ti4'fef»‘d6ui^Ci{»l-?^B^it«;^tq;;^».ée  xipxfunde  (vre pa 

fjuln  ; spertdant  toWSfm^^t 
I l'heibe  pqtfJhfcéin -.tlrre.^  yL^.hlli^£  d’uitf(^pçityéy>tùjji , cim 
. '■  a«èc  & J|.tiiolrre-^  *'  ^ 

*pKpafèf  k ÆemgjiJr 

^ .^encede^I».  Jenê-^fEran^^^q,^;!  arPi^nqsia  grande  fêripenâtiuii  qui  s’é-.t 
1,1e  cultivateur  prqyi'nciOTlÇ  Initfr  rablit  fijbji  la'terfe  jjM^^our  oue 
s’enVâppofte  fu^^ma  p^ll^n^aij^jple  ;*rbuillardj)iptoiné-,,.^au; 


^aîes*  afî>\deprevemt  lesdîiip2liohsi'  ’mqîive.'^a''  prompte  putr 
qa^nè^artiçidé  ci  cHaiS^foit  tr^t^  •ni^be^’;iSi  qu’üi»','doie]'«n/ou^  pju*‘ 
çôm«c  jejten»  aié^^^eU-.,l|re'&.  tld  Jrne  ot  qu*otj  n’*  eo^  • 

^ ’*.trç  fiitpiÿiyce  i la  fpamè^ea^pqys  ; 'faire 

qp*il  L asdtpe . qu^J  ot' la  épaifle,  retitypne  fllitux  l'hUmi^W; , Sfiî 

r.  ; rfi'éttl'e.auanlKi  tHfcrbirnceî  cj^lé  OU  fqj.'tom  l'ait t/i ne  qui  s’échapjSif  des. 
Ÿ rowi&J'atiKe  partie3t'  & il  'plantes  putreflAtes.  J'ofcay^,  préfquu 

* ju^eri'parluT^eflW.lacpielle  desdeux  avancer , dans  la  circonflanco  dont  il 
lui  donnera  une  plus  belle  récolte.  La  s’agit , que  fi  on  avoir  mis  la  main  fur  Je 
feule  dépenfe  extraordinaire  confifterà  fo1,on  auroitéprouvé  une  véritablecha- 
fdans  l'achat  de  la  femcnce  du  farrafin  leur  communiquée  par  la  fermentation. 
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La  même  méthode  pourroit  être  ap- 
pliquée aux  pays  moins  chauds  : tout 
dépend  de  la  longueur  de  l'hiver.  On 
peut  iifquer  une  Icmaille  précoce  ; s'il 
iufvient  une  gelee  tardive,  les  mêmes 
plante^  périront.  Un  liinpie  petit  labour 
ïufhraavantde  femer  de  nouveau  grain; 
enfin  ,on  procédera  à une  nouvelle  fe- 
mailie , fi  l'efpace  de  temps  le  permet , 
avant  de  longer  à la  préparation  du 
(ul  pour  recevoir  les  blés.  De  tels  can- 
tons auront  peut-être  un  avantage  fur 
des  climats  plus  méridionaux,  ils  ne 
craindront  pas  les  grandes  chaleurs  Sc 
les  fécherefies  deT’eté. 

Dans  les  climats  beaucoup  plus  tem- 
pérés, la  prolongation  des  froids  de  leur 
1 eiour  plus  prochain  ne  permettent  pas 
de  fonger^^Oiibler  J^femailles  ; 
c fe  contenWfa  d'une  feule , qui  aura-lieu  tnauc 
li^rftju'on  q^-redouceta  p^uslea-gêlées  nSft  & Tes 
rardiv'es.Coitrni|C|eitê'pladte  eft  otigU  ineniles  pr< 
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& compaâe , elle  efi  adoucie  & diviiee 
parl'/iu/nurou  terre  végétale  réfuliante 
de  la  décompofition  des  plantes;  enfin 
lAumus  feul  fournit  la  terre  végétale 
dont  la  charpente  des  plauics  eil  for- 
mée, & il  contient  en  abrégé  tous  les 
matériaux  de  la  fève. 

J'ai  dit  que  le  farrafin  eft  originaire 
P-'y*  très-chaud;  mais,  en  con- 


note dêl  pay's'  c^wds,  la  plus 
' , gelée  la.  détrùlt%&  fuf;to'ut.  aÜ,5 


feillant  d'en  faire  un  ou  deux  ou  trois 
femis,fuivant  les  climats,  il  fauçobfer- 
ver  que  le  farrafin  ne  végète  avec  force 
que  lorfquc  l'atmolphère  eft  au  degré 
de  température  ou  chaleur  qui  lui  con- 
vient. En  effet , dans  quelques-unes  de 
nos  provinces, la  coutume  elt  de  femer 
à la  fin  de  juillet  ,?c  de  téceiier  le  grain 
vers  la  fin ^'oclob;e  ou  au  comniente- 
mbte,  parce  qu.'à  b pre- 
ue  la  chaleur  du  mui« 
r^é<D  aident  fingulière- 
àr  végétation;  mais 


fcet  oô  font,pas  favora- 
pftêfqulêtiulle,  elle 
■ t'0  Iqs  femaillea 
lérées  ; maiii  dans 
ÿ"jflfurl#en  terre 
.-t^.ceMcnMftct.  Je  ne 
Ôft  Qtî'afin  tkt  préf^"' 

• l'ti  S f ‘'«'{.«ujc.qui  le  défê^lner^^^^ 

qlliiteprodüirenrtienfenflâ  mul-  gtaOTe^urs  Terres  avec  fe' farrafm  ,• 

' ■ qu'tlî  ne  doivent  pi»  être  étÔrttié.s  du'- 

cctaFti-dufe  tr««;p(êtr,  j'eti.<!6nvieil^  peu -dt  ^ ^ 

mfsUfl*"  ‘ 

l^é.'-cb^iVen  j 

sroiwanpi  ---r — -r”"  c»*»-  m ic  piç/niur  remis 

tout  porte  fur  tetrfianip  deyient.peu-  hetWeé  au ‘.moment  dé- 
btfoïftô.  Ea.OQfl^, oh  né  fl^iàrirtJefecqndtiéfiommagefa  amplc*  '^ 
W ces'plantpo  rrfept , 2^1  en  réfSheta  quiç^  t«ire  iu-' 


enfqmeitiènnei^btefic  foule v,ée  peti- 
dannin  certain  elpjce  de  temps,  8c 
qu'&fors  la  chaieuc‘la-{bnèire.d'avjo^ 
tagè;  qMiJuneplusgfiMemaireeftex- 
pofée  à la  lutnière  du  foleil  ; que  cette 
opération  défruit  bien  plus  les  maa- 
vaifes  herbes,  que  ne  le  feroient  les 
labours  multipliés.  Si  la  terre  cft  forte 


ta  èté-bien  travaillée.  Le  p’retnief  feçiis'  y 
rduflTra  toujours  dans  les  climat» rndfi- 
dion^iix  de  Fÿ|n(;çr,''»infi  qu^  celpî  i “ 
l'époque  indfqwe  pqtit  le  trûTfiètoé, 
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rares,  on  (ème  le  farralin  dans  la  feule 
vue  du  nourrir  le  buiail.  On  le  coupc 
jour  par  jour , & félon  le  bufoin  , à me- 
fure  qu'il  Reurii,  6c  on  le  donne  aux 
vaches  donc  rl  augmente  laquantice& 
la  bonté  do  Uit.  Il  ne  faut  pas  couper 
les  tiges  trop  bas  , afin  de  leur  lailTer  le 
pouvoir  d'en  pouffer  de  nouvelles  qui 
iournilfent  enfuitc  du  fourrage. 

Les  chevaux  mangent  pendant  l'hi- 
ver les  tiges  léchées  îk  battues  du  blé- 
noir.  Le  bétail  ne  les  arme  pas. 

La  graine  de  ce  blé,  unie  à l'avoine 
par  portionségales,donnéeaux  chevaux 
ëcau  bétail  qui  travaille  , les  entretient 
en  chair  ferme.  Le  plus  grand  ufagede 
cç^graineclf  pour  la  nourriture  de  la 
vaille , & de  tous  les  uijjpai^.dé  balfe- 
cour..*j'.  Dans  be^qçi^i^'^'^bt  pro*_' 

^Ctinfuî-ir: 


Tf., 

t 


« / 


tf 

i'.  ‘ 


' 


pluTieiiri^^^ 

. ■ cfui  y font  tombrii.  : >-'*T  ..  - 

■ ‘ S E e Vt  ’ 

Ibj/", 

O - Cd'mdûlin  Cft  très^comnifo  ddnila  _ 

' Flandi'e  Aotctchienne.,&  dâi^tafiol-  di 
Unéé.  C’eftâ  Anvertoù 
la-^re^njère  foii,:‘un  fetnTiWlRfie.le^ 
met  en  train  &fans^aucoitpdc,pcM. 

11  f^reVi  délirer  cju'«iii‘*^^f){c(!fiisît  ; 
dani  i)OS  provinées  , dù;!ir8tt>  ciutivie 
beaucoup  de  îarralini  ped'^^V 
tbux  , moût  parfaitement  bien'; 
donne  uns 'excellente  farine  féipafée'du 
fon.  En  voici  fa  defc;4piren  ; Plancht  U. 

•Premier  Pl.an. 


•te- 

. / 


Elévation  fig.  i 
ÿ,  baquet  fous  la 

meule d,  le 

balancier f. 


, rt  , la  trémie 

trémie c , la 

tamis e , le 

les  fléaux 
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gt  l'appui  de  l’axe.. ..  A,  Taxe  ... . 
i , levier k,  poids  & cordes. 

Fig.  2 , équipage a , la  meule 

giflanie  . . . .b , baquet  ou  trémie.... 
c , le  tamis . . . ,d,\e  dégorgeoir. 

Fig.  3 , moulin  vu  de  profil a , 

la  ircmie b,  le  baquet ....  c , le 

dégorgeoir </,  la  meule 

e , le  balancier /,  la  mani- 
velle  g,  rouet  à l’axe  de  fer... 

h,  rouet  du  balancier...,!,  pièce 
d’appui. 

Deuxième  Plan. 

Fig.  I ....  le  mouvement ...  a f rouet 
attaché  à l'axe  defer..../>,  rouet  du 

balancier , l'axe  de  fer 

r/,  poulie  qui  donne  le  nxq^vement 
au  tamia. . . . evj^lancier. , , u/,  r 
velle.  ^ 

Bjg;  ^ J..;,  a , % balancjei».'. ..  i , . 
aMch^.i  là  fiafiâilu  lialanc^er. 
’c'»*wrde .......  d 

oudp/..  ,,  . . „ _ - _ 

aur ^léut  'dmnihiÊejjjftiV&- 

ïrien't. 

. Tel  eflle'fiiioulin.le  plus  CÔlfiiTttiné-r' 
ment  employé  en  HollaiMliif 

R O 1 s i.f  JB  a.sfP  l,  A K- 

Je  préviens.le  leRéurqu^eiiCsi^bie; 
de  cç  nidldii^^])iOd)tnVles  ^ro 
^0 ns' wnj 

précédentes.  a vois  un 
fein'  (xafi;.'|g  prêté  ^'8cr  pu  me 
égare.  Afindere^réfentèfchaquepièce' 
& dè  lea.falre  p^rotere  , j'ai  été  obligé 
de  placer  jesÀinSS' plus  baffes  ,lea  autres 
'plus  hautes,  fic.de  fuppofer  par  derrière 
l'homme  fie  la  maruvelle  qui  donnent 
le  inouvement'îà  tout.  La  trémie  A de- 
vroic  porter  fur  le  baquet  B;  elle  efl 
écartée  afin  dé  laiffer  voir  l'axe  cou- 
dé F.  Ce  moulin  repréfence  celui  que 
j’ai  vu  à Anvers. 

Avant  de  moudre  le  farrafin  , on  le 
faicfécher;  on  le  jette  dans  l'auge  ou 

trémie 


blié  atiâchiie'â 
Bxe  coudé  des 
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<rémie  A « d'où  il  coule  dans  le  ba(]aec 
B.  Ce  baquet  ou  couloir  eft  fanscefle 
mis  en  mouvement  pat  la  corde  C qui 
lient  au  relTort  D dont  je  parlerai  tout* 
i riieure.  Ce  reflbrt  ou  cliquet  eft  mis 
en  mouvement  par  la  lentetne  E;  cette 
leirterne  eft  percée  dans  fon  milieu  & 
lenverfée  par  un  axe  coudé  à fa  bafe  F. 
Cet  axe  correfpond  en  G & en  H en 
traverfant  par  les  deux  meules  miles 
l'une  fur  l'autre.  La  meule  fupérieure 
] eft  mobile , & l'inférieure  ne  i'eft  pas. 
La  meule  1 eft  ftllonnée  dans  fa  partie 
inferieure  «comme  on  le  voit  dans  la 
figure  2 , c'cft-à-dire  que  cinq  rayons 
partent  du  centre  i la  circonférence  , 
cc  fervent  de  bafe  à d’autres  rayons  d’é- 
gale bt^eur&  protondeur  tjui  remplif- 
lent  cette  meule  , de  manière  que  les 
arêtes  laiwintes  occupent  autant  d’ef* 
Mce  qu*  lÉ|^^es  CTeuftatVL^xeeft  .v 

en  ferèft  tu^sfc|||n^ltt'îtueùiê  même, 
n&futncupa^.  • 

L’a/é  K tient  & portÿ  fqr  un  écrpu 
i fa  tàfe , & il  eft  retenu  dans  le  haut,. 
La  lancerqe  E en  tournant  fait  lever  le 
tiras  D , ti^q, la  cordttC  « te  la  corde  C 
.-.tient  le  coulçjc  ou  baquet  dans  un  mou- 
venient  cominuel.É  Le  même  axe  fup- 
porte  un  autre  bras  LL  qui  tient  la 
corde  M ( ici  il  eft  mal  placé  de  même 
que  le  bras  Lf-il  doit  être  plus  haut  & 
plus  enfonc£;i^isil'n’auroit  pas  ft  bien 
paru  y Cette  corde  M tire  les4tlm> 
pans  N I & ces  timpans  font  retirés  par 
l’arc  de  cercle  & faifant  reftbrt  O.  Cet 
arc  eft  placé  à l’autre  extrémité,  de  forte 

?ue  quand  M tire , O cède  , & ainft 
ucceftivement , ce  qui  forme  un  va  8c 
vient.  J'ai  dit  les  4 timpans.  On  n'aper- 
çoit ici  que  celui  de  deflùs , les  autres 
font  placés  en  deflous  comme  on  le  voit 
fig.  4.  Le  couloir , la  meule  6c  les  tim- 
pans font  en  un  mouvement  continuel, 
6c  ce  mouvement  eft  communiqué  i 
Tome  IX. 
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toute  la  machine  par  un  homme  qui 
faitapitia  manivelle  du  \é\\txg,fig. 

2 du  moulin  vu  de  profil , plan  premier. . 
De  ce  lévierQ  en  part  un  autre  P qui , 
s’attachant  à la  moitié  du  Q en  G , ré- 
pond à l’axe  G fupérieur  delà  lanterne. 
L’ouvrier  ne  fait  qu’avancer  ou  retirer 
le  levier  Q,  8c  toute  la  machine  eft  mife 
en  mouvement. 

Lorfque  l’on  veut  ferrer  plus  ou 
moins  la  meule, on  le  fait  parle  moyen 
du  levier  S qui  doit  être  placé  du  côté 
oppofépourêtreà  la  main  de  l’ouvrier; 
on  n’auroit  pias  pu  le  voir  fans  ce  dépla- 
cement dans  le  deflin...  Les  meules  font 
formées  avec  des  laves  ; on  les  tire 
d’Andernac. 

On  fedt  que  pour  faire  mouvoir  les 
tynvpans^ilftut  les  rendre  mobiles, ?c 
que  leur» -mouyeit>§ns  doivent  être 
-Joiax , fanqj^géoOTrdWéians  frotte  me  ns. 
PMt'Cét  encailTés  dans  ‘ 

le  «jfFre  TT..  Attktiords  de  ees  coffres 
font  fixés  des  fupporta  VV.  ; à ces  fup- 
ports  £oht  attachés  des  crochets  enfer 
aX  qui  fervent  à atttacher  les  petites 
cofdes  y Y..  Parce  moyen  les  tympans 
fom  fuiipe{i4iir8c  ne  peu  ventavoir  d’au- 
tre mouvernem  qii^  celui  imprimé  par 
les  cordes  M 8c  O.  ’ ■ 

Les  timpans  font  des  cadres 
recouverts  per  des  parctiemins  tendus 
8c  criblés  régulièrement.  Les  trous  dfi 
timpao  A font  plus  gros  que  ceux  du 
timpan  B,les  féconds  plus  gros  que  ceux 
du  troifième , enfin  les  trous  vont  en 
dégradation  de  groffeur  jufqu’au  qua- 
trième timpan.  La  grandeur  des  tim- 

Cans  eft  inégale  , comme  on  le  voit  dans 
^fig'4.  Chacun  deces  timpans  corref- 
pond âun  descaffins  ou  loges  dont  on 
va  parler. 

Tout  le  grain  plus  ou  moins  broyé 
par  la  meale , paffe  par  les  trous  du 
crible  ou  du  timpan  A ; toute  l'écorce 
par  le  mouvement  continuel  de  ce  cri- 
ble , va  fe  tendre  à fon  extrémité  dans 
N 
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Fendroit  ou  il  eft  attache  i l'arc  O , & 
tombe  dans  un  fac  ou  dans  une  caifle 
placée  à cette  extrémité  Z. 

Tout  le  gros  grain  & même  une  par- 
tie de  la  coque  t paflent  par  le  crible  A 
& tombent  dans  le  calVm  1 du  coffre 
TT.  La  portion  plus  fine  pafle  fur  le 
crible  B & tombe  dans  le  calfm  i qu’on 
ne  voit  pas  ici , parce  qu’il  efi  de  l'autre 
côté.  La  portion  plus  fine  encore  fe  rend 
fur  le  limpan  C,  & fe  jette  dans  le 
calfin  3 , & air.fi  pour  la  quatrième  par- 
tie encore  plus  fine.  Enfin  la  farine  la 
plus  fine  pénètre  dans  le  cinquième 
cafiin. 

Ces  caffins  ou  loges  auxquels  corref- 
pondeut  les  timpans,  font  d^ofés  al- 
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Je  ne  penfe  pas  que  tout  le  moulitf 
doive  coûter  plus  de  48  f 73  livres.  Il 
feroit  bien  important  que  des  riches 
propriéraires  le  fiffent  venir  deHollande 
ou  de  Flandres.  11  efl  connu  dans  ces 
provinces  fous  la  dénomination  de  mou- 
lin à Bouquette.  D’après  ce  premier  mo- 
dèle, il  feroit  facile  de  multiplier  cet 
machines.  On  parviendroit  à la  longue 
à les  rendre  communes  en  France  , au 
point  que  chaque  particulier  auroit  fon 
moulin  chez  foi.  Cet  objet  elf  plus  im- 
portant qu’on  ne  penfe , parce  que  nos 
moulins  â farine  préparent  très -mal 
celle  de  blé-noir. 


Section  V. 

lernativemenidansle  CüffteJKde.foti^  ,1  * •- 

, , 1”’  r /yi  Du  Bu-noiride  Tanane  ou  de  Sibérie. 

quel  on  voit  U uncütc  leplinjnclineaé  , ■ ,, 

Furi  , & en  dehft*  le  plaiînc|i^^  M.  a été  le  premier -qui  aitj 

luisant.  Cha!^^*e^Iî^^ïépareê'’defa  v 
, faq^jupi  'A 
ni* 

années  ôn 
kfte  en  Fiancq  ^ 

■ ■ •tf  ÆK'  *^’lHre  çwhi'ré. 

s'  ^ns  1ds;.pouudI?s  .féffplu»  'dâudes'.;  q 


, cplles  ^ f'aùt&.côt'é  i» 

fe  lèven^4>*  cdoitCe; 

' . ^inpVuvq^,  lei-grua 
tombiiit  (Wf  aptapi 
- • ’H'i-  |l'‘W"e^ûde«e 

■’  On  reoaifeau 


^ ' 11  difftf^  du  farrafinTstdi^tre  par  * 
ïrtÆrfe ’fjttoulciif  plus  jaunâtre  de 


r- 


i.*  ■'* 


îm' 


■ V 


. pÿéparautaht,declüifonii,'5t|3y4,’iaf]rezdufri  pôur/rélWér'&  nêtte^^^ 

qu  il  y adtdîtWyiHcstoilpetjui'reyu-  méurtfl8jf,-6t  couchées  par  des  .copps'  f 
' ' ■ dé  veftj^ 

M.Ciiraut,  dap.s  une  Içttre  inférée  . 
dans  le  Journal  d’Orléans  i & adrélfée 
à M.  CtÀiret  de  Villeneuve,  imprimeur 
du  roi  dans  cette  ville , après  avoir  cul- 
tivé ce  blé-noir  qu’il  appelle  Wé’/nurua, 
s’exprime  ainfi:  . 

M.  Martin  .dans  fes  ouvrages  pério- 
diques , expofe  les  avantages  de  ce 


vreix  le  t^boOr.  La  fe*onde-éilve- 
lop^e  ^u*  grain  tombe  fuf  Fouvviure 
J , dê  mêmé  que  la  première  écorce , 
V s’il  ei^rclîé  encore. 

•i  ' La  piemlèrrécorce  fort  à brûler  , là 

■ fécondé  eû  cmpli^ée  pour  nourrir  la 
• volaille;  elle  Ibi  tient  lieu  de  fon.  Les 

■ farines  fontdefji.  éesà  faire  du  pain  ou 
delà  bouillie  ou  des  gruaux. 
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grain  furie  blé-noir  ordinaire.  Ce  grain 
ert  i peu  près  de  la  forme  de  celui  de 
cette  province;  un  peut  le  femer  depuis 
le  mois  d'avril  jufqu’au  milieu  de  juil- 
let ; la  tige  fe  préfente  comme  la  nôtre  , 
mais  d’une  couleur  plus  jaunâtre  ; elle 
donne  plusde  branches  qui  fournilTent 
toutes  des  guirlandes  de  grain  à chaque 
noeud, femblables  aux  guirlandes  degro- 
feilles.Le  grain  fe  préfente  au  même  inf- 
tant  que  la  fleurqui  elf  impercepti|>Ie;il 
ne  craint  ni  les  vents  chauds,  ni  les  ge- 
lées blanches  ; cette  plante  ne  fe  cou- 
che point,  malgré  les  vents  & les 
pluies , quand  même  le  terrain  feroit 
fumé  & cultivé  comme  pour  le  chan- 
vre ; elle  fe  foutienc  au  moyen, des 
branches  dont  le  tuyau  ell  prefque 
pleiq.  Clique  plante  prbd.uit  50,  tOO, 
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M.  Martin  ,qae  j’ai  enfetnencés  de  blc- 
noir , la  moitié  n’avoit  jamais  reçu  au- 
cun engrais  , & l’autre  moitié,  feule- 
ment depuis  fept  à huit  ans.  J’ai  donné 
deux  labours  de  préparation  à quinze 
de  ces  journaux  , l’un  en  novembre  de 
l’année  dernière,  & l’autre  en  juin  fui- 
vant , & je  commençai  à femer  le  pre- 
mier juillet  ; les  autres  quinze  journaux 
bntétéfemés  furie  chaume  après  du 
feigle  , depuis  la  mi  - juillet  jufqu’au 
cfnq'août.  Je  n’avois  femé  que  quinze 
bichettes,  mefure  du  Pont-de-Beau- 
voifin  , & j’en  ai  récolté  1296  , malgré 
l’excedive  féchetelTe  de  cette  année  , 
& la  forte  gelée  que  nous  avons  cHuyée 
le  lix  oâobre  dernier  , qui  a gâté  Ica 
;Uoii  quaits  de  celui  du  pays. 

Il  efta  femarquer.que , quoique  ce 


. J'-.. 


jOOo  ,'&'2000  grains  , fuîvaht  la  bonté  '|^écieax'^^ffro!lüife  pour  le  moins  ' 
'du  terrain  oa;â^s  engra'is  & des  prépà-  autant  de  p!|^  que  çelui  du  pays  *,  j^ai 
rations  qu'on  Ud  donne  : elle  réufliji  dnts  ré^ÿé  deuX.&is]^jfK)e  f oùbbn  grains 


toute  < 


une  voHure 


la  téoolte-*<ft,'.'aqC  s^f^.Ai'tjf^ffojner  ^e  iiy^^^nftu^',j^si:e'tte  rc(otf^; 
«.ou  ÿifrracher  rend  virW  quîotaut^iJfr  grÿn  & dPt 

• pluKail^à  ban  ne  s,*écü|fe  • rtwht-^ifiaille.Jaq^' 

■‘i-point  f^s.les  plédâ  2if  fpbf  fc  a K I 


..■f 


' Ré^<^  il  efl  aD^t'dlr.que  lé 


vV  :v 


^0  é 


î ' frtift^nrttik.thefurPeiveRglîi  ^ ~ -, 

que'cetlgdWyays , laCartïftrplutdoù’ce,.''; 
■ - ^nqe«n'fôtipe  8t  en  frflure , frès-pro»"^ 
^époiirla  fabrique  des  fdRlas , &,'^ur‘  1 
»./  lengraiffer  les  beftiaüx  1ii*volalltr; 


lie  eft  tris- 
_ elliaux. 
avantage  ,.Vefl  nuç^c 
battéifr  ave^.fe 


«reiWin^.4e 

i 


r--. 


«à.. 


. - O - . • - olaw;  iTel^lus  Üfé  à véntçr  qnele 

éllrf  prend  d’eau,’  la  pâiÿ^a^lift  'dp  ..bl«>nqff ptdinaire , a’ayai\f  m chapeau  , 

liètftm,lep^fieft'prns-nouHfflbii';^' nifl«fcr^»iâfc»ille, 


filiaux  en  j^^gbrit  le  Joh  lé'^raln'ft! 

■ ■■  ^.confèrve  augerbier8cangre(^r,iltif! 

. J 'î^sVchauff’e  point  & ne  preipé  j>oint  le 
.r  ".  ■ gofit  île  fort  & de  molli  ; il'peét  fe  coh- 

Vjrvet  plus  de  deux  années  comme  le 
^ froment.  Tous  ces  avantages  font  au 
contraire  autant  d*încbnvéniens  dansi 
celui  de  ce  pays  ; les  charançons  ne 
l’attaquent  point,  mais  bien  les  rats , 
de  préférence  à tout  autre  grain. 

De  trente  journaux compofés  chacun 
de  6cx3  toifes  delphinales , continue 


tfes  3e  irjjiiu’ar  jour,  qÜTvflcet 
fcenttrente  ju^Hidfox,  rr^p'fure  de'Ore-^  , ^ 


t»felcnètte  dcce  bl^fioiry  mefure 


<jqrPont;dé-Beànvoil'm  ii^pèfe  déa^'â- 
çoltifres,  6c  célldde  irbment  pèfc  38  * 
a 40, 'poids ^e  marc.  ‘ ' * 

Gomftte'je  ne  veux  tfomppr’^er-"^  ^ 
funnne  ,' je  vais  annoncer  les  petits  dc- 
fagrémens  de  ce  blé-noir.  î. 

I®.  Cette  plante  étant  entièrement 
chargée  de  grains,  ilen  dégrainéun  peu 
plus  cjue  celui  du  pays  ,en  la  récoltant, 
ce  qut  peut  valoir  un  quinzième  ; pour 
parera  cet  inconvénient,  j'ai  un  trou- 
N 2 
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peau  de  poulet  d’Inde,  qui  l’ennour» 

riflent  très-bien. 

2°.  Legrain  eR  un  peu  plus  rude  & 
plus  difHcile  à moudre  que  celui  du 
pays , il  lui  faut  prefqu’autani  de  temps 
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rie , 8c  qui  a été  apporté  en  France  du 
nord  de  la  Sibérie , par  un  millionnaire 
du  Bas-Maine.  » 

Il  y a lix  ans  que  j'eus  Fhonneur  de 
préfenter  aux  btats  de  Bretagne  un 


qu'au  feigle,  parce  que  la  farine  eR  mémoire  de  ce  blé-noir,  jufques alors 
plus  gralte  & plus  douce.  inconnu  dans  ce  royaume , & je  lui  don- 

La  piie  ayant  plusdeliaifon  que  celle  nai  la  vraie  dénomination  de  ble-noir 
du  grain  du  pays , le  levain  n'agit  pat  de  Sibérie  ; l’eioge  diRingué  que  M. 
tout  -i-  fait  R promptement , il  lui  en  Martin  fait  de  ce  grain  , & qui  n’eR  pas 
£iut  une  plus  grande  quantité,  ou  at-  exagère  ; les  obfetvations  formées  d'a- 
tendre  un  peu  plus  6c  la  pétrir  comitle  prés  iin  examen  fuivi  6c  bien  raifonné  , 
le  froment.  ]>rouvent  fes  vues  patriotiqu  es  8c  le  dé- 

La  firine , ainfî  que  celle  du  pays,  ïir  qu’il  a de  venir  au  fecours  de  Thu- 
ne fe  conferve  pas  ; en  lorte  qu'il  ne  manité  , en  failant  connoître  6c  multi- 
fautenfairemoudrequeloifqu’onveut  pliet  dans  fa  patrie  une  efpèce  de  blé 
t’en  fervir  ; le  pain  eii  moins  noir,  mais  ii avantageux.  Pénétré  du  même  fenti- 
d’un  jaune  verdâtre  6c  d'un  goût  â-pcil-.  nient,  je  me  un  plailir  6c  un  devoir 
près  lemblable  à celui  du  pays;  plu-i  deccmcourié^àveçM.  Murrrn,  au  bien 
lieurs  perfonnes  ie^éfèrent.  général.  Je  vous  prie,  pour  cet 'é^t;' 

Il  fe  sème  dans  le  mém»  temijlif,  de  - d’inféxér  dan^  voue  joüriul  quelques 
la  même  manière  ^ue  celai  du  pqy s,  ; obfçryaiioni salement  jt^e»  et  néceA 
patraque  c'eR  urte femencé  froiqo'qui'  faites ilU  pro^gition'déce|(raid-  \ 

...  1-  e^ènyment  ' I)ejJui$iiAipi<j,^hiye«ïitc 


ûp-ife  11 


veut  ironver  la  tette  ^ , ^ 

échauffée,  6c  que  les  fraicheuu  dsi  .partijÿrliier.ûc  adeçt- , 

mois  de  fepiembre  lui  font  »»&éWlifq(‘  ^Çfl^oirdy  S^rie?^fus*décon"cet., 
pour  le  perfeâionnere  L^"vr|aLtempe  d AorcI  par  fon'ameridme  infuppc^ 
fera,  pour  les  paÿs  très -*iFr8rd^  le  ble,en  le  traicanc^mnA^^elurdupays^- 
Commencement  du  mois  de  follet , ,-^ais  T^tondarce  m fonproéu4t?inent- 
• pour  ceux  moins  froids  , -^u  r^u  2^_/' ‘pêcha  ■de  .rite  rebuter  ; j’gnâ'yfai  cd 
fie  pour  les  pays  cbaudf'îr'le  cornmen^  grain  , 6c  je’  déeuuVfh  qfié  t6u.ff  fén' 
cernent  d'août  ; au  irjpyen  de  quoi  ii  «meriùine  p’uvetloit  de  (on  écôrcë’,'îl  ' 
xéuffira  par-tout  6c  dans.ioutes  les  ef-  ne  s'agiRbit  plus  quede  trouver  un'ph».- 
pèces  de  terrains;  les  plut  forts  lui  con-  cédé  qui  fépgrât  exaff^ent- la  fariné 
viennent  cependant  miepx.  Il  faut  un  de  Técotee  : le  voitii'On'  cxbauRj^la 
lieridefemencesdemoitTyquedecelui  nleulefupérieuie  dumoulin,  de'faç’>ii 
du  pays.  Le  temps  de  la  récolte  de  cette  que  le  grain  ne  foit  que  fruiRé6c  qàé 
plante  eR  loifqu'élle  commence  â fe  lécoice  tombe  eniièreinent  dans  le  blu- 


'-■'I 

% 


¥ 
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dcfféche^  6c  qu'-elle  quitte  fa  feuille 
après  quoi  elle' d;;pétic  peu-â-peu. 
M.r/e  Turmetin,  de  Tévêché  de  Saint- 
«•Brieux,  «’exprimeainli  dans  une  lettre 
parlui  écrite  i fauteurdu  Journal  po- 
litique , en  date  du  26  décembre  1782: 
» J'ai  lu  dans  votre  journal  l'avis  im- 
portant de  M.  Mania,  du  Dauphiné, 
lut  le  blé-noir  qu'il  nomme  de  Tatta- 


teau  avec  la  farines  6c  telle  que  nous, là 
remarquons  dans  le  grenier  après  te  ;i- 
vage  des  fuuris.  On  ne  doit  pas  s'écon- 
ner  (i  plulieurs  de  ces  écorces  font  plei- 
nes de  farine  pulvérifée  , la  Lcouffe  du 
tamis  Teii  dégagera  parfaitement, alors 
on  aura  une  farine  nette  , bonne,  bieii- 
faifa  me,  fans  amertume,  tres-fcche,  £c 
prenant  par  cctie  raifon  beaucoup  plus 
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d'eau  que  celle  du  pay>  , ce  qui  coniii*  deux  dans  une  année  de  difette  ; car  on 
tue  la  fupertoriié  de  la  qualité.  peut  laite  deux  récoltes  fucceflives  dans 

Tout  le  monde  fait  combien  le  pay*  la  même  année  & dans  la  même  terre  ; 


lân  ellatcacbe  à les  anciennes  routines , 
que  la  moindre  difficulté  le  rebute,  & 
que  pour  lui  faire  adopter  une  nouvelle 
culture,  il £iut  lui  en  démontrer  bien 
clairement  l’avantage , encore  ne  pren- 
dra-t-elle chez  lui  qu’à  la  longue  êc  de 
proche  en  proche , il  eft  donc  néceffilire 
qu’il  foix  bien  inâruic  des  moyens 
d’ecarter  l'amertume  du  blé  de  Sibérie , 
ou  il  en  abandonnera  la  culture  dès  la 
première  récolte. 

M.  Martin  a raifon  d’exiger  des  la- 
bours préparatoires  qui  doivent  même 


)e  l'ai  femé  en  mars  & récolté  à la  lin 
de  juin  ; je  l’ai  femé  en  juillet  & récolté 
à la  lin  d'oâobre  i M.  le  comte  de  Boif- 
gtliti  Sc  plulieuis  de  mes  voiiins  ont  en 
le  même  fuccès.  Les  habitans  des  prou 
vinces  plus  méridionales  que  la  Breta- 
gne , peuvent  bien  mieux  encoreaflayer 
les  deux  récoltes , il  faut  pour  cela  choi- 
fir  des  lituations  abritées. 

Oui,  Moniteur, li  un  fubllituoii  en 
France  le  blé-noir  de  Sibérie  au  blé- 
noir  ordinaire  qui , outre  l’infériorité  de 
les  qualités  à tous  égards , rapporte  en- 


précéder  de  beaucoup  la  femençe , fur-  cote  les  trois  quarts  moins , année  com- 
tout  dans  les  terres  futtes:,j’ouvre  mà  mune;  li  la  culture  étoit  généralement 


' urre  au  commencement  ;d’avril,,& 
dàhs  lés  ‘premier  jours  de  juin  , je  lui 
..'donne  un  leCond  labour  , je  la  herfe 
pour  la'faii*'s'ao'{iter,eDfuite  je  l'ei)- 


adoptée , j’ofe  alfurer  qu'il  n’exifteroit 
'pas  un  feul  indiyidu^dans  le  royaume 
expofé’àunouiir  defajm.  Pour  pouvoir 
confoçniher  ce  grain  admirable,  on  fe- 


gi^({e,.Ç^«jdac^  elle.MlTieo  réiuite  .roic  n^^O^eobtigëdemôitiplierà  rmfins  , 
-t^Ai^^én  poàraâe.te'r le f*i.QiV2( Us*  les  vofaiJies.de  toute  efpêce  qu'il  en- 

^ lôfee  i' la’  linft^'jJuibï  ajriant.que  . grailTe  pârfaitèlient , & en  le  deffinant 
V ^ - je.îe  peux  ^ par  ùA'jËéaié.tèmps  qui  an^  à J’ttfa^ÿe  desepehons , on  peut  le  mou- 

■ ''nonctfiieatimoinyiine  ploie  ptochâine.  dre  Itn  pour  que  naiwie  s’en  perde  ; ce 

. ^ _^Peceûefàçon'd’opérej_,  j’si  pour  réfui-  ce  ferait  bibn  qu’on -verroit  le  réalifer  . 
i,  '^^onK-viiiet.pou'rtffi  Bc  qudqyiefois  .le  v«uW  notre  bon  Roi  Henri  IV  , la  >'• 
*■'—  L - i I U- 1„  paiiU au^ot,  i ~ ■ -,  • 

^ 'Depuis  quatorze  ans , Moniteur , je 
régis  une  terre.,q^i  m’appartient  & qui 
<èll  litu'ée  dans  cette  partie  de  notre  pro-  . 
vince-,  laqoellè  'eft  privée  de  tous  les 
„ avantages  que  Ja  nature  a au  contraire 

lemént  i.&Ponne  peut  prendre  trop  de'-'accordés'li  abtm'darnment  à une  autre 
précautions  en  le  coupant  pour  obvier  -partie  de  cette  ntèmeprovince;  jeveux 
ikchûte  de  ce  grain.  Je  dois  auffi  faire  parler  de  la  Sologne, -pays  où  la  nature 
obfÇtyer  qu'il  téuffit  moins  bien  dans  femble  fe  refuler aux  travaux  du.«ulti- 
les  telleâ  neuves , puifqu'il  ne  donne  vateur  , où  la  terre  n|ouyre  Ion  fein 
que  de  neuf  à 'douze  pour  un.  On  ne  qu'à  regret , & dont  les  habilahs  & les 
doit  le  couper  que  le  foir& le  matin  à la  belliaux  de  toute  efpèce'qui  l'exploi- 


^ be^coup'àii-i&là  â la  nouvelW;  récolte 
üe  oe  jgiain  ; oc  ler’fioment  que  je  lui 
y l’année  fuféante  eft  abm^ 

.V*  dânt  8c  beau.  ' 

Le  blé  Silurien  a un  incorivénient 
. k *dans,fa  maturité,  il  s’égraine  tràs-facl 


: couper  que  1 
rofée  , ou  dans  des  temps  humides  ; il 
acquiert  de  la  qualité  en  viellIilTant  ; cet 
aliment  eft  meilleur  la  (econdeSc  la  troi- 
fième  année  que  la  première. 

U a encore  un  avantage  bien  pré- 


tent , fe  renentent  de  la  mauvaile  nour- 
riture que  iùurnilfent  les  maigres  pro- 
duâions  que  le  colon  atrsche  avec  tant 
de  peine  de  cette  terre  ingrate. 

Depuis  cette  époque  de  quatorze 
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ans , je  me  fuis  toujours  occupé  de  cher- 
cher les  moyens  d'améliorer  mon  bien, 
j'ai  rencontré  à tout  moment  des  obfta- 
des  invincibles, fur-tout  pour  de  nou- 
velles prairies  que  j’ai  été  obligé  d'aban- 
donner après  avoir  fait  bien  des  frais 
pour  les  établir;  mais  comme  il  ne  faut 
négliger  aucun  des  moyens  qui  fe  pré- 
fentent,  £c  frappé  des  avantages  lingu- 
hets  que  MM.  Martin  & TurmeUn  don- 
nent au  blé-noir  de  Tartarie  ou  de  Si- 
bérie ; considérant  en  outre  que  je  ren- 
drois  un  fervice  elTentiel  à la  Sologne  , 
ii  je  parvenois  à introduire  la  culture 
de  ce  grain  qui  remédieroit  au  defaut 
des  récoltés  ordinaites , lefquelles  ne 
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jours  après  l'enfemencement  fini  , jt 
n’ai  pas  tardé, ainli que  mon  fermier , i 
m'appercevoir  qu'il  l'avoit  femé  trop 
épais , fie  en  effet  ,ce  blé-noir  doit  être 
femé  un  tiers  plus  clair  que  le  blé-noir 
ordinaire  , d’où  il  réfulie  que  les  qua- 
tre-vingt livret  de  femence  auroient  d& 
couvrir  lix  feptetées  au  lieu  de  quatre; 
car  dans  mon  canton  , nous  mettons  le 
boiffeaude  Beaugenci  en  blé-noir  ordi- 
naire à la  fepterée  de  terre,  fie  il  y a 
quatre  boiffeaux  â la  mine  ; premier 
défaut  qui  elf  caufe  que  je  n’ai  eu  que 
le  produit  dont  je  parlerai  ci-après. 

Ce  blé-noir  a porté  des  feuilles  i- 
peu  - près  triangulaires  , reflemblant 


ri 


fufiifent  pas  à beaucoup  près,  fie  pref-.^ .beaucoup  à celle  du  blé-noir  ordinaire 
que  tous  les  ans,  pour  nourrir  les  li^ij^'  '’qi'à  la  feaijje  du  lilas  ; il  produit  une 
tans  d’une  récolte  à l’autre,  a(ivfii't:]di! ' piincipals». tige  d’où pau.uife  quantité 
tous  leu  proprrétaires  de  bienj^ant  tji'  Confidérabl^ji  de  birânehés  qél-toiitcs 
Stagne qnt  dù le recorinoître;  conlider'  plpduifen^leur  extrémité,  fie  le  long 
rant  enc'btc  que  ^rarement  lè  .blé-nqit.>,defdite'sbSn(hea  fit  tige/uf  langueur 
ordinaire  f|»nne  une  récolte  pkinet-â  'rfâiiviroft. un  pouce-;  des  ^aiiis  préfTét 
raifon  des  clialéuAi‘fic..des  ^ées  qulr^Jes -tins)qqn^é  ies'a'utrés  en  forme  de* 

perdent  tris-fouÿeiit  ce  grain  jprfqù’''  

ell  en  fleur , 8c  qu’ainli  fertrarauj 


e dDmfnc.ceUe'  de  gtofeilles..)Ç|é.. 
i(  f<9q'g,raln^ès-^romptetneetÿ^ 

^ I A Si  .fl-.-. 


Colon  font  en  pure,  peflé,  j’aj  pris  le  ïar  il n’eflwe  point  én fleur,' ou  plütôt  il 
parti. "d’écrire  iTVf.  MariiA‘,  pour  le  peutea  produireune'irnaisquieflim- 
piier  de  me  procurer  une  certaihe  quan-  perceptible , 8c  qui  fe  convertit  prtf^'' 
titéde  fenîence , j’en  al  donc  reçu^uh  qu’auiYitùt  en  grain.. La  paille  en  eft 
«nvoi'de  quatre-vingt  livres pefant , ou  creuft  comme célledu  blé  , d’une  cou- 
à-peu-près  ; vôiéi  Ic'procétfé  que  j’ai -'leur  jaune-pâle  lors  de  la  maturité, 

/-  • • O. . r . 1.  — — «.  auparavant.  ' ‘ ' 

. Arrivé  le  i2  fepeembre  dernier  â ma 
tetre  , j’ai  Vu  le  lepdemai^  ce  blé-noir 
quej’ai  trouvé  dans  le  cafaêtre  coupé,, 
étant  dans  une  maturité  parfaite  fie  me- 
me trop  avancée  ; la  feuille  étoit  rom-' 
bée.fic.en  touchant  â la  paille,  le  grain  ' 
fe  détachuic.  Mon  fermier  ri*avoîl  dif- 
féré d’y  mettre  les  ouvriers  à l’effet  d’en 
faire  la  récolte , que  parce  qu’il  atten- 
dait mon  arrivée , fie  que  je  lui  en  eufle 
donné  l’ordre  ; il  craignoit  de  le  couper 
trop  tôt  ; d’un  autre  côté , dans  ce  mo- 
ment qui  croit  celui  de  la  couvraille 
des  feigles  , il  étoit  très  • difficile  de 


fuivt,fic  le  réfpltat  de  jyies  opérations  8c 
obfetvations  ; ~ ■ ‘ 

J’ai  délivré  â un  de  mes  fermiers  les 
quatre-vingt  livres  de  femence  que  j’ai 
reçue  de  M.  Martin , 8c  qui  forment  la 
contenance  d’une  mine  , mefute  du 
comté  de  Beaugenci,  ou  bien  une  mine 
fie  demie  fie  un  dixième  de  mine , me- 
fur»  d’0rlé4ns  , il  les  a femées  ji  la  fin 
do  juin  dernier  dans  une  terre  médio- 
cre., préparée  parla  levée  feule  du  guè- 
re:, fie  herfée  une  fois  , fi:  a couvert 
quatre  feptetoesdeterrede  ma  inefure, 
ou  environ  , lefquelles  contiennent 
1792  toifes  quatrées  chacune.  (Quinze 
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tronver  des  journaliers  i cet  effet.  Ce 
il  étoit  impoftible  que  les  gens  de  la  fer* 
me  quituifent  leur  travail  ordinaire  , 
ce  qui  m’a  forcé  d'attendre  encore  qua* 
tre  jours  pour  faire  la  récolte  ; en- 
fin , je  n’ai  pu  avoir  que  quatre  per- 
fonnes  qui  l’ont  coupé  à la  faucille  en 
cinq  jours  ; il  falloir  aller  doucement 
pour  perdre  le  moins  de  grains  poflible  ; 
le  premier  jour  il  faifoii  un  beau  foleil 
& une  partie  du  grain  tomboit  à me- 
fute  qum  le  t^upoit  , fur  - tout  de- 
puis dix  heures  du  matin  jufqu’â  qua- 
tre heures  du  foir.  Le  fécond  jour  j'ai 
fait  couper  de  très-grand  matin  , & pro- 
longer la  journée  tant  que  le  jour  l’a 
permis  ; le  ciel  étoit  couvert  ‘ 
s’efi  bien  moins  perdu. 
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minés , mefure  d’Orléans.  Ce  blé  eft 
plus  petit  que  le  blé  noir  ordinaire  , Ion 
écorce  efi  bien  plus  dure  & fa  couleur 


qu«|^m«iPlrtii  a pin  & il 
' péi^tEt  é|wh  ^ ciîiqi^ 
tpielétan^feréin  „i'ai  pi 


tire  fur  le  gris  ; il  ne  s’écrafe  point  fous 
les  pieds.  Mon  fermier  ch  a fan  moudre 
fix  boiffeaux  mefure  de  Beaugency  ; le 
meunier  ayant  mis  ce  grain  au  moulin  , 
a été  obligé  de  relever  fa  meule  fupé- 
rieure,  qui  d’abord  étoit  trop  baffe,  & 
dans  cette  dernière  pofition  des  meules , 
à raifon  de  la  dureté  dudit  grain  , les 
meules  & rouages  faifoient  un  bruit  ex- 
traordinaire , de  manière  que  le  meû-^ 
nier  craignit  de  voir  caffer  quelque  par- 
tie du  tournant  & virant.  Ce  rehauffe- 
ment  de  la  meule  fupérieure  , fait  par 
iegra^.  hafard  , a été  caufe  que  le  grain  a été 
^fièmétof  >iqO;Ulu  de  la  manière  que  M.  Turmdin 
i,s'ell lUn ^^^nOnhe  dans  fa  lettre,  & que  la  fa- 
is jour,  le  'fine  sléîft  trouvée  très  - bonne  , n’ayant 
ips  le'hauk,  ioontraâé  aucun  goij^cte  l'amertume  de 

^ioeùi»  râ*‘<Vùcoràtf 
IL  > '*  . - - . 1 . 'ik. 


/.iplutoF,  je  h’aurois  riény'erdu  jiçn  moulu  «imfhe  le  feîgle  l’e.sige,  quoi- 


les  quatre  fe^teréfis-  de  terra  qui 
.. '-{/orie  produit  ce  blé-noir  , -il  jf  avoir  ùAe 
'îi"'trèsTpfctite  portion  qui  avoir  été  faite 
huit  jours  plus  tard , Ce  qui  néanmoins 
, été  coupée  en  même  temps  que  le 

■ . viefie;commeledegrédematurrtéétoit 

■ " â fon  point , je  n’ai  riètip'erdu  dans  cette 
' V partie  ; au  lieu  que<dans  le  refie  du  tei|> 

■ 'Tain  ,de  l’avoeu  des  moiffçnneufs  St  de  . 

mon  fermier , il  eft  refte  dans  le  champ 
environ  qu^ue-.feptiers  â 'raifon  de  la 
trop  grande  maturité.  Second  défaut , 
j'ai  fait  battre  fur  le  champ  ce  grain  , 
deux  hommes  y ont  paffé  chacun  deux 
jours  & une  demi-journée  pour  le  ven- 
ter , mefmer  & porter  dans  mes  gre- 
, niers  ; le  produit  de  la  balle  n’a  pas  été 
de  plus  de  deux  mines, mefure  de  Beau- 
genci  & celui  du  g^rain  a été  de  vingt-(ix 
feptiers  deux  boiffeaux  & demi,  ou  cin- 
quante deux  mines  deux  boiffeaux  & 
demi,  dite  mefure,  qui  font  quatre- 
vingt-  quatre  tniitea  & un  cinquième  de 


que  le  grain  foit  beaucoup  plus  petit  & 
foq  écorce  plus  épaiffe  que  celui  du 
pays  ;■  néanmoins  il  a rendu  la  même 
quantité  de-  farine  & d'une  meilleure 
qualité;  en  effet  , le  fermier  a mêlé 
cette  farine  avec  pareille  quantité  de 
celle  de  feigle,  & il  en  a eu  un  trèf-boii 
pain  qui  n’avoit  d'autre  goôt  que  celui 
d«  feigle  tout  pur; la  farine  de  blé-noir 
ordinaire  , mêlée  avec  celle  de  feigle  , 
donne  au  contraire  uh  mauvais  goût  au 
pain , que  les  petfonnes  qui  s’y  connoif- 
fent  n’ont  point  trouvé  dans  celui  fait 
avec  la  farine  de  feigle  & celle  du  nou- 
veau blé-noir  ; mon  fermier  & fes  gens 
en  ont  été  paifaitement  contens.  On  a 
donné  à manger  de  ce  grain  aux  che- 
vaux, ils  n’en  ont  point  laiffé  ; à l’égard 
de  la  paille , les  beftiaux  n’en  ont  point 
voulu  , elle  ne  |>eut  fervir  qu’à  faire  de 
la  litière. 

Je  crois  devoirobferverque  dans  la 
même  ferme  il  aétéemblavé  feize  fep- 
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terées  de  terre  en  blé-noir  ordinaire  • 
tant  dans  la  même  pièce  qu’à  côté  de 
celle  où  écoit  le  blé  de  Sibérie  i mon  fer- 
mier y a femé  quatre  mines  mefure  de 
Beuugenci  ; la  récolté  en  a produitcent 
vingi-lix,  ce  qui  ne  donne  un  téfultat 
que  de  trente-un  pour  un;  cependant  la 
recolle  de  ce  blé-noir  eft  une  des  meil- 
leures que  j’aye  eue  depuis  le  commen- 
cement de  ma  propriété.  Celui  de  Sibé- 
rie m'a  rendu,  au  contraire,  malgré  les 
deux  défauts  dont  j'ai  parlé  ci-devant, 
cinquante-deux  & demi  pour  un  ; il  y 
a donc  un  grand  avantage  à fubllituer 
la  culture  de  ce  dernier  grain  à celle  du 
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fefliondelaqoattièmeclafle,  qnicom- 
prend  lei'  herbes  à fleur  d'une  feule 

frièce.  découpée  en  deux  lèvre*,  & dont 
a fuperieurc  eR  teuoufiCée  ; il  l'appcltp 
futureia  yàrivu;  Vw-Linné  la  nomme 
fiittireki  hortenfis,  & la  clafTe  dan*  la 
didynamie  gymnofpermie- 

t'kur;  tul^  B , menu  à la  bafe,ren> 
Hé  vers  fon  milieu  , terminé  par  deux 
lèvres  dont  la  fupéiieure  eft  retrouffee, 
ubtufe  8c  fendue  ; l'intéiieure  eü  rabacp 
tue,  divifée  en  trois  parties , donc  la 
mitoyenne  eft  découpée  en  forme  d* 
cœur.  Les  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  & deux  plus  courtes  font 
attachées  aux  patois  de  la  corolle  , 


premier  ,&  tous  les  avantages  annon-  ^ ^ 

CCS  par  MM.  Martfn  & Turmelin  font,  comfMqn  le  voit  dans  la  figure  C;  la 
vrais  d’après  mes  obfervatidns  & itwn'^'éèùr  eft  viçji^e, 
léfultat.  ' ■^V*;-^-;.,>)#’rufr;;ûU^ 

Je  ne  révoque  point  en  do'u||[|pè-itréj|  îbnd<kcàuiicJl*,^rfîéw  tli  cieq-dents 
. J ''  raulc ; ia 


^ de  MM.  Mar-tin  & Curauit , j. 
cependant  qu'un.  ttès:gCand  nbinbie^'./iai 
correfpoitçt'lBsde  l’intérieur-^  lo 
me  m'ont  mandé  afMt  renbnceà  IX  cùl» 'Viquct 
turelk  préféré  l’a  , Ht  queja  fadne 
.que  Ton  retire  du  f7-Roirvnariin, 
beaucoup  plus  amère  que  i’aUtrt9^C  ' J 

'l^ulincLnt  jetMM^edêMÉ|^4HM'*' 

ffiptlon  , remédiait  V*.  ce 
.Cdmme  M.  Man^toiUrnoacé)^ 

•jce  blé-noir  téulBixÿc^dis  les- exaM-  • Lés  fleurs  naiflfcrjfcdetaiifeUeaiesiéd^ 

* tloBS  rntmc  les  pll  r Î**  ne*  l*»fr  Afi^ir'iil/xtf.rw^rrpnt  uGiÎK  u6tlrt'ln(i 
*‘de  rtles  arnis  de 
'fai  en  deut(iparl 
l’une  fut  féméè  al 


brdViaiie  trient 

sobtus,ro“*ASIiL 


Uraaw^fîç  prï^  udj^e*;  le»  pédiculé#-ponent  deux  fleilrr}»^ 
Kpîticurer.  Je dfvl- - les aifl«lle»<ttneoppof^ êt  n’osH-p^t 
aigiifei  les  graines  • d«  i>éttoIefc' 
iies  l’hiyer , & l’aiite  .«éeu  ; le  Languedoc;,  la  Pro' 


I une  jui  icmw  •B*''  • f 

fur  la  fin  du  «dia  d’août  ^ aftntféviter 
les  graodéè  dKâWrs.  J’liabitois  alors 

trèZde  Beziers.  Leurre  avoit  été  tra- 
aillée  avec  le  pluatigtand  foin  ; & ni 
rùné'ni  l’autre  de  ces  deux  récoltes  ne 
ré^ndit  à mon  attense  , & toutes  deux 
fiitent  au'deiïous  du  médioefe.  Tel  a 
été  le  réfultat  de  mes  deux  expériences, 
'^edéfire  beaucoup  que  d’autres  foient 
plus  heureux  que  moi. 

SARIETTE.  ( Foy.  PL  / , pag. 79- ) 
Tournefori  la  place  dans  la  troifièitte 


iguedoc\  la  Provence;? 

cultivée  dans  no*  jardina  ; la  plan^^ 
eft  annuelle  & fleurit  en  juin,  juiUêf 
& août.’  r.. 

ProprU'te’s.  Les  feuilles  ont  U ne  odèqr 
aromatique  forte , une  faveur  rnémo- 
crement  âcre.  Les  feuilles  échauffent» 
réveillent  les  forces  vitales  & mufeu- 
laires  ; elles  n’excitent  pas  d'une  manière 
fenfîble  la  tranfpiration  ni  le  cour*  des 
urines; elles  fortifient  l’eftomac  & copf- 
tipent  -,  elles  font  indiquées  dans  on 
grand  nombre  de  maladies  defoiblefiTe 
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& dans  le  dégoù(  par  des  humeurs  pitui-  ou  par  l'âcretd  des  humeurs  qui  les  lu> 
leufes.Quelqucfoisellesfavotiientrex-  brétîent;  l'inflaminaiion  érélipélateufe 
pcdoration  *'  ’’ 


des  ulcères  de  l'œil , de  l'anus  ou  des 
hémorroïdes  avec  démangeaifon.  Il  eft 
utile  dans  la  dartre  }iumide  qu'on  ne 
craint  point  de  delTécher  { dans  la  brû- 
lure rècenteavantque  l’éréfipèle  arrive. 

ht  vinaigrt  de  Jaiurne  diffère  'du  fel 
de  faturne  en  folution  dans  une  petite 
quantité  d'eau  , en  ce  qu'il  dépofe  & 
rafraîchit  davantage. 

L'extrait  de  faturne  eft  femblable 
en  vertus  au  fel  de  faturne,  dont  il  ne 
diffère  que  par  la  cryftallifation  dans 
une  tiès-petite  quantité  d'eau. 

Ueau  i'éjgero-/nmeVij/<,  ainli  nommée 


dans  l'afthme  humide  & 
fur  la  (in  de  la  toux  catarreufe.  Exté- 
rieurement elles  contiibuent  quelque- 
fois à la  refülution  des  tumeurs  indo- 
lentes, formées  depuis  peu  de  temps 
& difpufées  à le  réfoudre. 

Ujages.  Feuilles  récentes  , depuis 
deux  dragmes  julqu'â  une  once  en 
infuiion  dans  fix  onces  d’eau.  Feuilles 
sèches  depuis  une  dragme  julqu'à  demi- 
once  en  iiifulion  dans  la  même  quan- 
tité d'eau. 

SATURNE  ( fel  de  ) ; préparation 
pharmaceutiqueirès-employee  dans  le 

traitement  des  hommes  & des ani'èaaux^  par  M.  Goulard  de  Montpellier  , qui 
à l'extérieur  feulement-  J^fage  mife  fort  en  vogue  j agit  comme  ie 

xiiéùr  plomb  rât^. en  cliBtuc,f‘^tdefÿturncenfoIutiondanr beaucoup 

* * '*'îiçnrtttf^'â’ea|^-. 

ux.Jt._  Le  Mrr  viV^inu/ eft  moins  utile  que  le 
vives  fel  de  faturne.  ^ _ 

^ , liSaBàtà^iwÿ^i  SATYRIASIS , ( .^ft2Wrn*R/r<r&.  ) 
ÿ.  des  ’effJrta  po"ïtYTôii»»ÎV vioMi^-  ErcQion  continuelle  de  la  verge,  torf. 
; - 'ç  ^esçoliqiies  dont  la  principal  douleur  .•}pursaccompagtiéed’undciir  infatiable 
*.  _ ’l,  - fç  rapporteila  ré^ioft()inbilicaIe:quel-  pour  les  femmes,  -^rrrée  regarde  le  fa- 

que'.fois  un  maf-aife  univevfel  -,  des  tyriafis, comme  une  maladie  aiguë,  qui 
'•  • miiux  de  cœur  fuivis  de  palpitations , le  enlève  dans  moinr  de  feptâ  huit  jours 
ÿ ‘V’àtemblement  des  extrémités , la  para-  ceux  qu’elic  attaque.  Elle  diffère  du 
des  jambes,  desiCooTulfions  ,&  la  priapilmeencequedanscelie-cil'érec- 
.^.'irtort,,  fi  fon  ulage  eft  cOnrmué  long-  non  qui  eft  continuelle  , eft  aufTi  fans 
' ■ '^£'"*«mps  & i, haute dûfe.  v . w. 

On  fe  fett  du  fel  de  faturne , en  fotd* 

, ■ *'tion  dans  l'eau  de  rivière  filtrée  , mis 

fur  un  éréfipèle  e^nrtW,  il  en  diminue 
h chaleur  plus  que  la  douleur,  la  rou- 
geur  plus  que  la  iuinéfaRion  ; il  en  aug- 
nrtente  la  dureté  8c  en  même-temps 


, diffbut  pi(!  b^inaigr^ & < 
le  fel  de  fatutM,  m tiès  < 

j'IfanstaVcg 


aucun  defir  amoureux  & fans  aucun 
fentiment  de  plaifir.  '' 

Les  hommes  font  les  feuls  fujets  au 
fatyrialis.  Mais  auffi  les  femmes  ne 
font  point  à l'abri  des  maladies  qui 
ont  pour  caraflère  diftinflif  un  défit 
infatiable  des  plailirs  de  l’amour.  Les 


favorife  la  réfoluiion  ,&  quelquefois  maladies  decette  efpèce  font  chez  elles 
profit  une  répereufifion  funefk.  Il  eft  plus  de  progrès , & font  beaucoup'plus 
iisdiqué  dans  l’énïfipèle  caufé  par  la  violemes.LeurimaginationpIuséchauf- 
piqûre  des  abeilles,  l'éréltpèle  caufé  fée  s’altère  par  la  contrainte  où  les  loi» 
par  le  foleil , réréfipèleoccalionné  par  de  leur  éducation  les  obligent  de  vivre, 
le  feu,  lo  démangeaifon  de  la  peau  pat  Le  mal  empire  par  la  retenue;  bieii- 
icreté  de  la  tranfpiration  inîenfible  , tôt  il  eft  au  point  de  déranger  la  raifon. 
rinflatnmatitm  efTenriclle  des  parties  C’eft  alors  que  , n'écoutant  plus  que 
de  la  génération,  ou  par  virus  vénérien,  la  voix  delà  nature , elles  ne  ciierchent 
Taine  IX.  O 
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qu’à  fatifeire  leurs  defits.  Elles  agacent  eft  lâche  & ramollie  , & dont  le  tem- 

[icrament  eft  plutôt  phlrgmatique  que 


bilieux,  attaqués  du  fatyiiaHs. 

La  curation  eft  relative  aux  caufes 
qui  le  produifent. 

Le  fatytialîs  excite  par  une  trop 
grande  quantité  de  femence  retenue, 
fe  dilLipe  par  fon  excrétion  naturelle, 
& n'a  point  de  fuites  fàcheufts.  Mais 


tous  les  hommes  iiiuiirciemm.'iit  , ie 
jettent  dans  leuts  bras,  ou  tâchent  par 
des  moyens  que  la  nature  indique,  & 
que  l’iionnéteté  profcrit,  de  fuppléer 
à leur  deiiul.  Le  latyriafis  eft  lubor- 
donné  à une  inhnitc  de  caufes.  La 
plus  prochaine  e(l  un  fpafme  \iolent 
dans  toutes  les  parties  de  la  gênera* 
tion  , & fur-tout  dans  la  verge.  , . - . . 

Dans  le  nombre  des  caufes  éloignées,  vient  du  trop  d’aRivité  de 

on  doit  comprendre  le  vice  de  la  fe-  j . f lenfion  immo- 

mence  qui  peut  pecher  pat  fa  quantité  parties  de  la  génération  , eft 

& fa  qualité,  la  force  & la  vivacité  du  difficile  à guérir, 

tempérament  , l’abus  des  lix  chofes  perfille  trop  long-temps  , il 

non  naturelles,  l’ufage  abufif  des  li-  donne  naiffance  à des  fymptônies  dan- 
queurs  fplritueufes,  un  régime  de  vie  gereu»  , tels  que  la  mélancolie  , difti- 
Diis  des  alimens  falés,  épicés  & ^ culté  de  refpircr,  dyfurie,  conftipa- 
faautgoùi; une fenfibilitéexceftîve dans  don,  feu  intérieur,  foif  , dégoût  , 
les  parties  génitales  , le  frétjueht  «fagé'  fièvre  lente,  •&  phtyCe  dorfile  , qui 
. coït,  les  converfations  licentièîifes,A'V^^P*’'fî"‘  *vio^  affreufe.' 

leauie  des  |ora«ii3.  ^ ' ...  dépefÿt  de  Ü fpVce  & de  la  vi- 

On  peut  encore,  aioute^^  cesca 


>t' 


.par  )e  virus  vé^hen;  mai?^  n'éh  émulÇpns  brlTpaiécs  avec  li  graihe 
eft  pas  toujours'  urj^mpiàme.  J*lii  de  pavot, d^a^riua-i:uy7u5\  par  une  diètâ) 
cette  màlame/ur  1m  jeune  homme  fevérÿ,  & l'ufage  des  alinitmi  légdr&  ' 
qui  avoir  bt^fecadeoup  d’eau  glacée  & adohcillms  ; ^r  le  firop.  de  Nym- 
ppSM'étàlkher'unéib.if  vive  & ardente,  phea,  pat  rinierdTOiôp’du  vm’,  par  ' 
uoutS^étoii  tourmenté  depuhpluljsu^.  un  jeûne.  & yo  exercice  . outré  , &un''*, 
jours, ifel’ai'ïulliobfetvée  fur  un  hom-  travail  forcé  ; 6c  fi  tous  ces  moyÉns 
mii-âgé.^é  quarante  ans  ,qui  ayoil  n'opèrent  auC^  bon  effet,  le  remède 
vqulu  l’exciter  aujt^laifirs  de  l’at^our,  le  plus  sûr  &1c  plus  efficace  eft  le  ma- 
eii  av^aût  une  fotie  dole  de  poudre  riage..  il  eft  d’autant  plus  utile  , qu'il 
de  ciuharides.  eft  autorifé  par  la  religion,  les  loia 

Le  ^tyiiafis  n’attaque  prefque  ja-  & les  moeurs.  Enfin  on  donnera  , maria 
’ mais  les  perfonnes  qui  ont  atteint  un  & fuir,  une  forte  dofe  de  fcl  de  niire 
' certain  âge.  Ce  font  toujours  les  Jeunes  dans  de  l’eau  de  Nymphéa.  Timeus 
gens  qui  y font  lés  plus  expolé''.  Le  nous  apprend  que  ce  remède  fut  fi 
tempérament  particulier,  la  mobilité  & efficace  à un  muficicn,  qu'en  moins 
fenfibilité  des  nerfs  difpofent  beau-  d’un  mois  tous  fes  feux  furent  amortis, 
coiip  à contrnfter  cette  maladie.  C’eft  de  telle  forte  qu’il  pi-ivoit  à peine 
auffi  d’aprèi  ces  principes  qu’on  voit  fatbfaire  aux  devoirs  que  le  mariage 
très-peu  de  gens  fuibies,dont  la  fibre  lui  impofoit  vis-à-vis  de  furv  époufe. 
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SATYRIÜM.  ( Confalte^  le  mot  de  leurs  filets;  elles  excèdent  U lon- 
Salep.  ) Cette  plante  ell  décrite  dans  gueut  du  tube,  comme  on  le’  voir 
cet  anicle  , & repréfentée  dans  la  dans  la  figure  B.  l.e  piftil  D eft  placé* 
planche  première  de  ce  volume,  page  au  centre  de  la  corolle  , & il  eft  com- 
79.  pofé  de  quatre  ovaires  diftinds , qui 

SAVANNR.  On  appelleainfi  J dans  repufent  dans  le  calice  C. 
les  ifles  françaifes  de  l'Amérique , de  Fruit;  les  quatre  ovaires  devien- 
erandespeloufes  dont  l'herbe  eft  courte  nent,  après  la  fécondation  , un  fruit 
oc  aflez  rafe  : ces  favannes  fervent  de  F qui  conferve  fa  première  forme  , 

' pâturages  aux  beftiaux.  On  ell  obligé  & qui  fe  partage  en  quatre  graines 
de  tes  entretenir  avec  foin  , & de  les  ovaires  G. 


Feuilles,  entières,  ovales,  terminées 
en  pointe  , dentées  affez  régulière- 


■chés  pàr  ap'  , 

‘ /diqu'fr  daniArarti 

' SAUGE  Dtt3, 


dorre  avec  de  fortes  haies  de  citron- 
niers, taillées  à la  hauteur  de  fix  â 

fept  pieds.  Ces  haies  font  fort  épailTes,  ment , ridées  , plus  vertes  deflus  que 
garnies  de  branches  armées  d'épines  defluus. 

qui  les  rendent  impénétrables  telles  Facirte  A , pivot  articulé,  garni  à 
feroient  moins  épailTes  fie  abfolpmen^^ chaque  articulation  de  pLlieurs  pa- 
imjpéa^ra^les , l^  on  grc|ïw^  ces  bfa|i)l|«j^ets  derfil^res^  rameufes.  ■ ■> 

' ^(k'on  l^fW  Icfjiènagns  fablorieujf,  près 

é.  '*-  ' V , jtevwç , danitilif^ys’élevés;  la  plarS^ 
'laé^^U & fleurifcgu  printer^s.;i^^" 

. çfiboW/dé.  îà  quac7iei^'.-;W*ÿ9>»TqWfr»p^ 
clafle,/  q^^eofiiprend  herBêa;^:  ^jUarrées^jirtlcMm'  rameufes  , rou- 
feule  pièce  « à lèvres  . -geàtres,  y 

ftOnr  !f»;„fup^eore  ell  en  ftaf^ue  ou,  moëlbjJ^dlflyifcj  les  feui^  font 

of^l^Weux  à di(^  yJwqqearticu- 
, fc  ïot^YiueJifar  il  courts  pé- 

,l_-  a /r, 

lApmme  dtfpo«|| 
feuilje 

•*  feuilles  ont  uné<*deitr' . . 

arom'^ue,  approchant  de -Icelle  dn 


■^^•■tcieme  f OMMy  t aeia  conronsirecws. 
gfcnre  des  uuges.  Cette  dénô'fnirta- 


V '«fon  ell  reçue,  i 
' ne  p^.aligmenti 


il  faut  s'en  fervir  pour 
fmenter  la  confullonda 
ndrtienclature. 
pj ‘Jeteur , jaune  , d'une  feule  pièce 
{^découpée  en  lèvres.  B repréfente  fa 
■ corolle,  qui  ell  un  tube  recourbé  par 
' une  feule  lèvre  inférieure  ; cette  lèvre 
ell  rabattue  fit  découpée  en  cinq  par- 
ties, comme  on  le  voit  dans  la  figure 
C , où  la  corolle  ell  repréfentée  ou- 


puilTant  urinaire,  mais  ne  ditfolveèkp»  ' 
les  calculs  cUmteie  on  l’a  ânnpiK^  fon  >■ 
ufage  ell  enjnfufion.dansdia  vi  i^laftok  • 
dont  on  fait  Boire  au  malade  dç  quatre 
en  quatre  heures  : dans  les  maladies  ' 
vénériennes  cette  plante  ell  indiquée' 


verte.  On  voit  dans  la  mè.7ie  figure  comme  fudorifique. 


quatre  étamines  , dont  deux  plut 
grandes  fie  deux  plus  courtes,  atta 


SAUGE  ( grande  ).  Tournefort  la 
place  dans  la  même  feBion  fit  la  même 


phées  au  tube  de  la  corolle  parUibafe  clafle  que  la  plante  précédente,  fit 

O a 
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l’appelle  falvia  major  ou  fphacelui 
ThtophrajU.  Von-Linné  la  place  danj 
la  dundrte  munogynie,  & la  nomme 
falvia  offklnatis. 

Fleur,  de  couleur  purpurine,  diviféc 
en  deux  lèvres  ; la  fupurieure  en  forme 
de  calque , l'interieure  en  trois  parties , 
dont  la  moyenne  ell  creufée  «n  cuiller  ; 
les  liictt  des  étamines  relfemblent  à l’oi 
hyoïde  parleur  bifurcation;  la  Heur  n'a 
que  deux  étamines  & un  piHil,en  quoi 
elle  diffèie  eireniieilement  de  la  pré- 
cédente qui  ena  quatre  & deux  pilfilr. 

Fruit;  le  calice,  à dentelures  aiguë  , 
fert  de  capful , & renferme  quatre  fe- 
mences  arrondies. 

A’<fuii/es;blanchàctes,épaifles,ovoïdes, 
entières,  crenelées.  ■ 

Racine  J ligneufe , dure  ; ébreufe.^ 
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niment  les  forces  vitales  & mufcn- 
laires  ; elles  échauffent,  altèrent  fie 
conlfipent.  Elles  font  indiquées  dans 
les  maladies  de  foiblefTe  caufées  par 
des  humeurs  féreufes,  dans  les  pâles- 
couleurs,dairs  les  fièvres  intermittente* 
avec  cachexie  , le  rachitis , l'alfhine 
humide,  fie  dans  la  toux  catarrhale, 
lorfque  l'irritation  ell  conlidérablement 
diminuée.  Elles  font  très  • rarement 
avantageufes,  quoique  recommandée* 
par  des  auteurs,  dans  les  maladies  con> 
vulfives,  dans  la  diarrhée  pardes  hu- 
meurs pituiteufes,  fie  dans  les  Heurs 
blanches. 

Vfages  ; l'eau  diffillée  des  fleuri , 
donnée  à,  haute  dofe , réveille  f peine 
|es  forces  vitale*  < J[’iqfuiiüo.^^^uTS 
:èfl'^u|oari  préfifrable.  Le  vinaigrW 


2'orr;  figes  ligneuli^i  umeufts^^jre-  3e  fauge  tient  fej  prwièree  vertu*  du 
lues,  quarrées;  les  Aeut»  ailp^éM  ej’ Vint^i  • i^jjhdîquérian*  les  mala- 
épi  de  difkc^  en*  diftaist^tti^jM.tgEiy^li^  eu  Je**^^imMr*  rénd^t  vers  la 


■f 


s'eleventi,]ahautear^equipz«é  vingt-Hpjitricfa'té  ,>fi(  -ciwIt^iVfS'rces^.  vitiW*  fie 
quatre  p^ces,'  ^ murculalref  font  abattues  ;li  flatte  l'o- 


Lieu  ; originaire  des  provinces  méri-  ' dorât , ré  veilleles  forces  vitales, fie  (du 
dionales  ; la  plante  éft  vivic*' fie  âeorit  vent  paéferve  des  mauvais  «ffes  de* 
en  juin  fie  juillet.  exhalaifoes  putrides.  L'huiluf^F  irrfui- 

Petite  SiioGE,  ou  Sauce  fluo  de  fâuee,ènonAion  fur  des  parties 
TBANCUE,  ou  Sauge  de  Pbo*  ^aralyfées  &fo<|fles,y  produit  raremeng. 
V EHCE.Salviaminoraurita  (r  honuu^  de*  i .n-._  . 


riia.  TOURNEE.  &lvia  officiaeüi^ , B 
Lin  N.  C*elf  une  fhnple  vatiétëde  la 
précédente , dont  elle  diffère  par  fes 
feuilles  plut  petites  , mais  larges  , plus 
blanches  , ridées  , rudes  , peu  fucca- 
lentes,  ordinairement  accompagnées 
à leur  bafe  de  deux  petites  feuilles  en 
façon  d'oreillettes. 

Sauge  DE  Catalogne.  Salvîa 
tenuiofe  /o/io,  TO U ft N.  Sa/ria  officina- 
lis,  B.  Linn.  Toutes  fes  parties  font 
plus  petites  que  celles  des  précédentes  ; 
la  fleur  eff  blanche  pour  l’ordinaire. 

Propriétés  , fleurs  8c  feuilles  d’une 
odeur  aromatique, douce  8c  d’une  fa- 
veur médiocrementamère  fie  âcre.  Les 
fleurs  fie  principalement  les  feuilles  ra- 


éfifets  avahtageiiâ.  L’huile  effen.,» 
lielle  de  fauge  en  uaâipn  elf  recofhman- 
dée  pour  Ta  paràlyfie  fe’reufe;  mai* 
rubfervation  n’a  pat  encore  confirmé 
ceue  vertu.  L’eau  fptritueufe  de  faug* 
doit  fa  plus  grande  affivité  àTelprit  de 
vin.  Elle  réveille  puiflamment  les 
forces  vitales  fie  flatte  l’odorat. 

1.  SAULE  BLANC.  Tournefort  le 
place  dans  la  fitième  feflion  de  la  dix- 
neuvième  clafle  des  arbres  à Heurs  k 
chatons, dont  les  Heurs  mâles  font  répa- 
rées des  femelles  fur  le  même  pied  , fit 
dont  les  fruits  font  fecs.  Il  l’appelle 
falix  vulqaris  alha  arbore feens,  Von- 
Linné  le  nomme  j'alix  alba , fie  le  claflïé 
dans  la  dioécie  digynie.  ' 

Fleurs  à chatons , mâles  ou  femelle»'. 


■■"'sr 
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Air  des  pieds  difFérers-  Les  fleorü  mâles 
lunt  compofées  de  deux  étamines  ; les 
étamines  font  inféréee  fur  un  neâaire 
en  Astme  de  glande  cylindrique , Ik 
tronquées; chaque  fleur  eft  difpoféele 
long  d’un  chaton  écailleux  , fous  une 
écaille  oblongue  , plane  & ouverte;  les 
fleurs  femelles  font  raffemblées  fous  un 
chaton  femblable , & compofées  a’un 
piflil  dont  le  fligmate  elt  divifé  en 
deux. 

Fruit  ; capfule  ovale  , terminée  en 
pointe,  à une  feule  loge,  à deux  val- 
vules , t’ouvrant  par  le  haut  & fe  re- 
courbant des  deux  côtés,  renfermant 
plufieurs  petites  feinences  ovales,  cou- 
ronnées d’une  aigrette  (Impie  ôc  hérif- 
lée , qiiipn  jippellÿ  quelquefois  le  cûtàn 
do  fauTe!  - -i  • •». 

Feuilles  „enfofjiSe  <Je  fer  de»  lance', 
aiguë- (Couvertes  desUçux;eôtH^uq 
dtfvet  iês'ferds 

en.anaftère'de  réiÿ;^arce4do^  çlâhtifs 
/iir  les  dernières  dentelures." 

'‘■'Pacine , rameufe  , tigneufe. 

■ i Port.  Cetarbrdti’élève  auffi  liaut  que 
le»  plur  grands  peupliers  ,'fi  qn  ne  lui 
coupe  pas  la  tc;e  en  le  plaritant.  Son 
éj(orce  eft  inégale,  rabowufe  ; cellç  des 
jeunes  branches  lifle  , verdâtre;  fon 
bois  eft  blanc  & let  couche»  peu  ferrée»; 
les  chatons  font  cylindrique»,  foutenu» 
par  des  pédicules;  les  fruits  paroilTent 
revêtus  d’un  coton  blanc;  les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
branches.  C’eftune  erreur  de  croire  que 
le  même  pied  porte  une  année  des  fleurs 
mâles  & ' l’annés  d’après  des  fleurs 
femelles. 

Lieux  Toute  l'Europe,  les  terrains 
humides,  les  bords  des  rivières.  On 
nomme  yâü^à/e  les  lieux  qui  font  plan- 
tés de  faules.  ■■ 

Le  nombre  des  faules  eft  trèv-multi- 
plié.  Von-Linné  en  compte  près  de 
30  effèves.  Il  convient  qu’il  ell  Vrè's'- 
diffiede  dafligt.er  ‘-à  chacun  dé  'vrih 
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caraôères  fpécifiques.  Les  auteurs  qui 
admettent  les  variétés  au  rang  des  ef- 
péces , en  comptent  un  bien  plus  grand 
nombre,  auxquelles  il»  allignent  des 
noms  comme  â des  efpèces  vraies , ce 
qui  augmente  la  confullon  des  noms 
8c  la  difticulté  dans  leur  étude.  Il  feroit 
à délirer  qu’une  académie  propa-ât 
pour  fujet  de  clalhfier  la  famille  des 
faules.  Je  vais  fuivte  l’ordre  établi  par 
M.  Duhamel,  comme  le  plus  connu 
des  amateu  rs  des  colleflions  des  a rbres. 

2.  Saule  â feuilles  A'amandter  , 
qui  porte  des  ftipules  8c  qui  quitte  fon 
écorce.  Salix  amygdalino  folio  , utrin- 
que  aurito;  coriium  abjieien  . C.  B.  P. 

3.  Saule  à feuilles  d 'amandier , 
vertes  de(Fu>  & delTuiis , 8c  qui  porte 

.;  dè,s  ftipules.  Salix  foUo  (tmvgJalino  , 
utripqufi.yirenfi  /'ao/ritoC.  B.  P,  Salix  . 
àtf^'gfila^.  Lin. 

■ÿ-  SJnH-S  i feunlesivès-longaes , 

. ïtrôflés  d’uft  vert  àVgentê.'  SaliK 
folio  longiffimo,  utiirtque  alhido.  C.B.P, 

5 . PKTp.SAVLB;â  feuilles  étroites; 
fatix  IgtmiU,.,  angupi  folia  C.  B.  P. 
Salix  roris  mariiii  folia.  LtN^ 

6.  Saule  -a  feuilles  oblpqgues  , 
•pointues  & d’un  vert  argenté  ; Ptlix 

obléngo  , mcano  , acuto  folio.  C.  B.  P. 
Salix  vimiiialis.  LiV. 

7.  SàuLE  fragile,  dont  les  branches 
rompent  au  lieu  de  ployer;  falix fra- 
gilis  C.  B.-  P.  .Salix  fragilis.  t.IN, 

8.  Petit  Saule  à tète  écailleufe'; 
falix  kumilis  1 capitulo-fquamniofo.  C. 

9.  Petit  SAÙr.E  â feuilles  liffe»; 
falix pumlta  folio,  uirinque  glabrp.  J.  B. 
Salix  fitfia.  Lin. 

10.  Petit  Saule  à feuilles  blan- 
châtres & velues  ; falix  pumila , folils 
üirinque  iandicantibus  Sf  '‘tdnuginops, 
C.  B.  P.  Salix  arenaria.  LlN.  ‘ 

11.  Petit  Saule  â feuilles  courtes 
3c  velue»  ;■  fatix  pumila  , brevi  angtif- 
loque  folio  inoano.  C.  B.  P, 
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12.  PetitSaule  à feuille»  delin 
& velues;  falix  pumila , lina  folia 
incana.  C.  B.  P. 

13.  SAULg  des  Alpes;  fali.x alpina, 
pyrcnaua  C.  B.  P.  Saüx  glauca.  Ll>J. 

14.  Saule  des  Alpes  à feuilles  de 
lerpolet  & luifantes  ; faitx  alpina  , 
fcrpilli  folio  lucido.  BOCC. 

- 15.  Saule  blonc  des  Alpe»  , à 

feuilles  ccroiies  & lifles;  falix alpina, 
angullifolia  , rtpens  , non  incana.  C. 
B.  P.  Salix  Tctufa.  LlN- 

16.  Saule  odorant , â feuilles  lon- 
gues, vertes  deffus  & dertbus  ; /à/i.v 
folio  longo  , uttinque  virente , odorato, 

M.  C. 

17.  Saule  rouge  ordinaire,  ou 

OSIER  DES  VIGNES;  falix  vulgaris  , 
ruhens.  Ç.  B.  P.  , ' ' 

‘ iS.‘ Saule  jaune  cuJfivéîdo'nt  les^ 
feuilles  font  deotelée^,  ou 
JAUNE  DES  VIGNES^';  faliX  fativA 
lutta  folio  crenato.^.  B.  P^,  SaliSc-yl- 
tellina.  Lin,  . y . 

^ i 19.  Saule  des  imtfis ^falii  pla- 
typhyllos  Uucophlceos.  LUGD. 

^ 20.  Saule  du  levant , ou  faute  pleu- 
reur, ou  faute  de  Babylone  , dont  le» 
branche»,  font  menues  & pendante»; 
falix  orienialis  flagellis  , dorswn  pul- 
chrè  pendentihug.  TOUS^  Salix  Ba- 
bylonica.  LiN. 

21.  Grand  Saule, die  montagne, 
à feuilles  de  laurier  ; falix  montana 
major  , foliis  laurinis.  ToURN. 

22.  Saule  à feuiltet  ronde» , ar- 
gentée»,ou  M A EC  EAU  à'feuilles 
rondes;  falix  fuhroumdo  argenteoque 
folio  C.  B.  P-  Salix  caprea.  LlN. 

23.  PjiTiT  Saule  à feuilles  larges, 
ou  Marceau  à feuilles  rondes; 
falix  fubrotundo , argenteo  folio.  C. 

B.  P. 

24.  Saule  rampant  à feuilles  lar- 
ges, Marceau  nain,  à feuilles  lar- 
ges ; falix  latifolia , repens,  C.  B.  P. 
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25.  PetitSaule  rampant  des  Al- 
pes , à feuilles  rondes  , d’un  vert 
nuancé  par-deiTous,  ou  MarCEAU 
rampant  ; falix  alpina  pumila,  rotun- 
di- folia,  repens  inferni  fubeinttea.  C. , 
B P.  Salix  repens.  LlN. 

26.  Petit  Saule  à feuilles  rondes; 
falix  pumila  folio  rocundo.  J.  B.  Salix 
reticulata^.  LiN. 

27.  S.AüLE  des  Alpes,  rampant , 
à feuilles  d'aune  ; falix  alnina  , ulmi 
rotundi  folio , repens.  BüCC. 

28.  Saule  à feuilles  rondes  & lar- 
ges ; falix  latifolia  rotunda.  C.  B.  P. 

29.  Saule  ou  Marceau  â feuille.» 
rondes,  qui  fe  terminent  en  pointes; 
falix  folio  , ex  rotundiiate  acuminaio. 

C.  B.  P. 

A 50.  Saule  de  Portugal  J a feuilles 
jÀe  fauge  avec  ftipulcs  ; falix  lufîtanica  , 

' faia/îaP foUjs  aurilis:  "^OURNEF. 

,^31'.  SaÜ LS  âfeujiles  rondes,  larges 
2c  panachées  -,  falix  latifolia  , -rotunda 
vartegata.^ 

-32.  Petit.  Saule  i feuilles-op> 

polées  ; , foliis  angufiH,  . 

fubeaèajÙitX.^x.dtdverfo  binit.  R Ali. 

•^armi  ce  grand  nombre  d’efpèces  , 
qu’oi}  vient  aindiquer,  nous  ne  par-  ‘‘ 
lerons  que  de  celles  des  numéros  i , 

2 , 3 , 17,  18 , 20  & 22,  les  autres 
font  peu  qfiles.  ■ *r 

Culture  du  Saule , blanc  , I.  ■ 

. Cet  arbre  ell  bien  précieux  dansV' 
tous  les  pays  de  vignobles  où  l’on  fff’ 
fert  d'échalas.  Ces  échalas  durent 
moins,  à la  vérité,  que  ceux  de 
châtaignier  & de  chêne  ; mais  leur  ■ 
prix  plus  modéré  compenfe  le  mérite 
des  autres  en  bois  plus  dur. 

Ce  faule  fe  plaît  dans  les  terrains 
humides  h.  il  aime  que  fes  racines 
avoilinent  l’eau  ; maisil  foutfre  quand 
cecte^eau  féjourne , pendant  le  prin- 
temps ou  pendant  l’été , fur  le  collet 
de  les  lacinos,  11  réufTit  dans  tous  les 
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certains  fablonnuux,  giavaleux  ou  te- 
naces , pourvu  que  les  racines  Ibient 
abreuvées  en  delTous.  Son  fuccès  eft 
bien  plus  marqué  lorl'que  le  fuleUbon 
& qu’il  a du  fond.  Les  expériences  de 
Boyle  prouvent  que  le  faute  tire  peu 
de  nourriture  de  la  terre,  puifqu’un 
morceau  de  faule  planté  dans  un  vafe 
dont  on  avoit  complètement  defle- 
che  & pefé  la  lerte  avancée  i’en  rem- 
plir, pela,  après  quelques  années,  163 
livres,  tc  la  terre  n’avoit  perdu  que 
deux  onces  de  fon  poids.  L'air  bxequi 
s’élève  des  marais,  des  eaux  ftagnanies , 
forme  la  principale  nourriture  de  cet 
arbre,  dont  le  bois  acquiert  une  prom- 
pte croiflance  & relte  un  des  pin» 
légers  que  l’on  connoifle.  Si-ies  Cif- ■ 
confiances  'font  égales  , iL  y a uné 
grande  différence 'dans, .la  végétation' 
d’un  faille  planté  fur  lès  bqrd:l  d’un 
ruilTeau' donc  l’eau. etl-  pure  'ou:  cotr- 
rance  , ob  d’uti  femblable  faulé'  planté 
fur  le  bord  d’un  ruifiieau  à eau  dor- 
mante , Sc  qui  y croupit , parce  que 
cette  dernière  eau  contient  plus  d'air 
fixe  Sc  d’air  inHamable  (^consulte^  l'ar- 
ticle Air  } qui  . pénètre  par  les  raci- 
nes de  Parbre;  Sc  parce  qu’elle  en 
lailfe  échapper  une  graode  pariie.qui 
ell  abfotbée  par  les  feuilles  Sc  augmente 
celle  de  la  love  ; enfin  l'arbre  prend, 
par  (a  tranfpiratiun  , le  furplus  de  ces 
airs  inutiles  â la  formation  de  fa  char- 
pente. Ces  différentes  efpèces  d’airs 
conflituent  plus  de  la  moitié  de  fon 
poids,  après  qu’on  a donné  le  temps 
i l'arbre  coupé  de  ife  delTécher.  Ve- 
nons à fa  culture.  ■ 

Elle  efl  bien  (impie.  Après  avoir 
fixé  .l'emplacement  que  les  jeunes 
plants  doivent  occuper,  on  attend  que 
les  feuilles  des  fautes  fuient  tombées 
non  pat  accident,  par  exemple  par 
Une  gelée  blanche  trop  hâtive,  mais 
naturellement.  On  peut  même  com- 
mencer à platjter  à la  Touffaint , Sc 
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l'arbre  planté  avant  l’hiver  S:  de  bonne 
heure,  réullit  beaucoup  mieux  que 
celui  qui  etl  mis  en  terre  en  mars  ou 
avril , fuivant  le  climat.  Quoique  cette 
affercion  foit  vraie,  elle  peut  cepen- 
dant fouffrir  quelque  modification  re- 
lativement au  climat.  Chacun  doit  étu- 
dier le  lien  Sc  fe  régler  enconféquence. 

Un  choilit  fur  les  fautes  les  mieux 
venans,  le  nombre  des  fujets  dont  on 
a befuin  , Sc  ces  fujets  ne  font  autre 
chofe  que  les  branche.s.  Après  les  avoir 
émondés  de  leurs  rameaux  , on  les  ré- 
duit à la  longueur  de  dix  pieds.  Dn 
appointe  la  partie  inférieure  en  ma- 
nière de  trois  quarts , mais  leplus  large 
côté  doit  être  recouvert  de  (on  écorce 
jufqu'à  la  plus  fine  pointe  des  trois- 
quarts.  Pendrait  qu’un  ouvrier  prépare 
les  fujets  , un  outre  , armé  d'une  pince 
de  ier^  dqnt  i'cxitéi^té  inférieure  ell 
pointue  ^ans  f$^  bouc,  Sc  renflée  en. 
foCme  da^fèri  de'lgnce  uil  peu  plus 
haut  , ouvre  les  trdbs  deflinés  à rece- 
voir le  plarisard  ; il  les  élargit  autant 
par  le  bai  que' par  le  haut,  Sc  leur 
doni>e  au  moins  deux  pieds  de  pro- 
fondeur, Cell  dans  ces  trous  que  l’on 
plante  la  branche  ou  plantard,  & qu’on 
l'y  “enfonce  jurqu'à  ce  qu’on  touche  le 
fond  ; alors  avec  de  la  terre  fine  on 
remplit  les  troiis,  enfiiite  avec  la  pince 
on  ferre  la  terre  tout  autour , en  ob- 
fervanc  fcrupuleufemcnt  de  ne  point 
endommager  l’écorce.  Si  ces  plantards 
ne  reprennent  pas , c’efl  que  la  partie 
d’écorce  enterrée  a été  meurtrie  pen- 
dant l’opération.  Les  bons  cultivateurs 
font  lever  tout  autour  des  plantards 
une  ou  deux  pellées  de  terre  qui  fert  à 
en  butter  le  pied  ta  forme  naturelle- 
ment un  petit  foffé.  Cet  arbre  n’exige 
plus  aucun  foin  jufqu’à  la  première 
coupe  de  fes  branches  qui  aura  lieu 
trois  ou  quatre  ans  après  fa  plantation. 
Il  prend  alors  le  nom  de  têtard,  parce 
que  c’ell  de  fa  tête  que  pouffent  les 
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nouvelles  branches.  On  peut , fi  on 
nu  plante  pas  fur-le-champ  les'  plan- 
lards  , lus  lier  paquets  par  paquets  , 
& les  placer  le  pied  dans  l'eau.  Cette 
niéchjde  ell  moins  avantageure  que 
la  pr.-cedenie. 

Un  gros  fearabee  à écailles  d'un  vert 
doré  âc  luilant,  & les  mouches  me- 
nuilières  font  beaucoup  de  mal  aux 
nouvelles  plantation»  ravec  leurs  la- 
lières  elles  ouvrent  l’écorce  de  l’arbro, 
y.’.dépofent  par  delTous  leurs  œufs  , 
ces  oeufs  eclolent  & donnent  des  vers 
qui  fe  noutrilTent  de  la  fubtiance  do 
l'aubier.  Leur  travail  interruir.pt  le 
mouve.nent  de  la  feve  , l’arbre  languit 
ou  périt.  On  n’a  trouve  encore  d'autre 
lemède  à cet  iuconvenietit  que  de  coué, 
Hfir  l’ccorce  de»  jeunès  arbre» 

'une  couche  épaiiipsde  lait  }î( 

^Id , ou  as’ecuiié  tâifande  i l^l^  ptlK- 
tnière  n’cd  pas  afl'ez  tuûrte.  CejteOj^ 
ration  "a  Veu  à^la  fin' de  l'htv_eri 
ferott  fuperfiue  àupaiavanc  , puifque 
ces  infedei  font  eiigburdis  q>enda.it 
Sbivpr  Ik  ne  font  aucun-maj. 

La  premrèreeuupe  des  Vrariches  ett' 
d'un  petit  rapport,  âc  ces  branchéi  font 
ordinairement  employées  à filrà  des 
fagots  pour  le  fijur,  ou  des  rames  j^ur 
les  pois.  Si , entré  l’intprvalle  d*  léur 
aplantarion  & celui  deî^première  coi»- 
pe,  on  voyoit  que  le  jeune  atbre  rfeùt 
qu’une  branche , .it<^^droit  ne  la  pa^ 
laifier  aller  en  avant  & s’élancer'  ecr 
hauteur  ; elle  demande  i être/avallée 
à la  fin  de  l'automne  près  du  tronc, 
afin  de  le  réduire  en  têtard. 

On  obfervera  , après  les  poulTées  de 
la  première  année  de  la  coupe,  dene 
laifier  fur  le  têtard  que  le  nombre  de 
branches  qui  fe  prélement  bien , Sc 
de  fupprimer  toutes  les  branches  chif- 
fonnes, 11  efi  ailé  de  fentir  combien 
cette  fouftraflion  doit  être  avantageufe 
aux  branchas  reliante». 

Lorfque  l'on  a fait  la  tonte  de  toute 
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la  faulT.iie,  on  tranfporte  tous  les  boit 
fous  des  hangars  ou  dans  la  cour  de 
U métairie , en  féparant  les  bonnes 
branchas  à éclialas  du  menu  buis  qui 
fert  pour  le  four.  Pendant  les  mauvais 
juurs  de  l’hiver  , ou  à la  veillée,  on 
refend  les  branches  trop  fortes  afin  de 
muhipher  te»échalas.  Le  propriétaire 
qui  les  acheté  & les  deibne  à fes  vi- 
gnes,  proférera  ceux  qui  n'aurom  pas 
été  refendus,  parce  qu'il»  le  conler- 
vent  davantage,  & il  aura  giand  loin 
de  les  faire  peler  avant  de  les  meicre 
en  place.  L’écorce  fert  a loger  une 
multitude  d’infeftes  qui  rongent  l’au- 
bier, retient  entre  le  b->is  & elle  une 
huinidiié  qui  accéléré  ta  pourriture. 

Sp’  on  peut  faire  la  provdiqn  une 
àilnétf  d’avétib^lll  y aura  une-'  ^aeda 
fÇçon(jtlie>dé'j&lré  »Æ-*d»dcortet  leit 
ep  fa^i»  8t  de»)e_ 
«ké  'pfiété^Ue  lotfqde  té délj^^tioo 
aura  enléi»é’l uvir  Aumldiié  Intérieure  j 
il  faut  le»  tenir  à couvert  des  pluie», 
du  IoUhL  & ilsduKtont  betuépuÿfpJaK 
L«f -trrietlillM  ^e  I ’ow  . 

la  pMUwim'innéé  FfSéwnl  é ' 

«illlîhi'l^  Tep  oqetrealVicfaala  }■  mais 
tlles-'ne  valent  pas  l’ofier.  » 

Les  fautes  auxquels  on  ne  coupe 
la  tête,  font  fufcéptibjes,  comme  je" 
l’ai  ■'déjà  dit,  d’égaler  en  hauteur  les 
'peupliers  les  plus  élevé»,  üe  pareils,, 
arbres  figurent  très-bien  dans  les  en- 
droits bas  & humide»  d’un  p^rc.  Le 
vert  pâle  des  feuilles  contraftejolimen* 
avec  lui  des  aunes  qui  fe  plaifentdans 
le  même  terrain,  Les  faules  cèT.irds  ont 
toujours  leurs  troncs  caverneux  Sc  poori 
ris , parce  que  les  chicots  laiflfés  au 
fommet , lors  des  coupe»,  n’orit  pas 
permis  à l’écoree  de  recouvrir  les 
plaies.  Bientôt  le  bois  s’eft  pourri,  Sc 
de  protlie  en  proche  le  mal  a gagné 
jufqu’aux  racines.  Il  n’en  fera  pas  ainlî 
du  grand  faute.  On  a la  facilité  d’émon- 
der proprement  fa  tige  Sc  de  ne  laif- 

fer 
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fer  siicun  chicot.  Lei  grands  arbres 
fourniflenc  des  planches  faines , mais 
moins  bonnes  que  celles  des  peupliers 
& lur-tout  du  peuplier  ypréau. 

Ladiilance  entre  chaque  pied  d'une 
fauflaie  ell  de  dix  à douze  pieds. 

Culture  des  Olîers. 

Dans  plufieurs  cantons  on  préfère 
l’ofier  à écorce  jaune , ta  dans  d’autres , 
celui  à ecorce  rouge  ell  le  plus  recher- 
ché. Cette  différence  tienoroit-elle  au 
préjugé,  ou  à l'influence  du  climat  ou 
du  f.jl  7 Quoi  qu'il  en  foit,  j’ai  conllam- 
ment  ubîervé  que  le  jaune  étoit  plus 
pliant , plus  doux , & qu’il  tfuroit  plus 
long- temps.  ^ . 

On  plante  ces  deux  offers  comme  le^ 
^ faille,  màis'ils  ont'fjir^lui  leprécteûx 
^avantage  de  ventr  paf^ut  oit:  la  vigne 
croît;  U fauty:i^ndi|nt :ç4c«l]ll^r  de 
clüeite,^  les  vtgMs  proVi&ces 

eheridipfiàieft,  te-’ p^verbe  dit» 
^.  stjs  ofier  en  valeur  linrf  pUjs  que  deux 
■ teps  ,-{St  le  proverbe  ell  vrai.  Danstous 
le»  pays  où  l’on  cultive  la  vigne  , fuit 
» enhautains,foit  avec  des ééhalasdelîx 
. , P^4 1 O treille»,  ( confuUe\ 

,/  ttnicle  V IG)1É)  lés  offers  font  toujours 
<0^érs  & d'un  excellent  débit.  Il  s’en  fait 
une  confommaffiî|p,ptodigieufe  pour 
relier  les  tonneaux.  ? ' r 

Ler  ofie rs  réulîffeni  beaucoup  mieux 
.-dans  un  terrain  fort  & bon  , que  dans 
tout  autre.  Ceux  venus  dans  un  terrain 
fec  font  plus  courts , moins  pourris  que 
les  autres  ; mais  ils  font  plus  forts , du- 
rent beaucoup  & fe  moilllTent&  pour- 
riffent  moins  vîte. 

Communément  on  plante  les  oHert 
par  rangées , à lix  pieds  les  uns  des 
autres.  Si  on  veut  par  plufieurs  rangs 
former  une  oferaie,  on  oblerve  la  même 
dillance , mais  ces  arbriireaux  ne  réuf- 
filTent  jamais  mieux  que  lorfqu'ils  font 
ifolés.  Lorfqiie  dansla  rangée  ou  dans 
l'oferaie  il  furvientune  place  vide,  on 
Tome  IX, 
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fait  un  provin  ou  couchée,  2c  elle  eft 
bientôt  regarnie.  Chaque  année  après 
la  chute  des  feuilles  ou  après  la  pre- 
mière gelée , on  fait  la  coupe  généralé, 
& on  ne  lailTe  fur  pied  que  le  nombre 
de  rameaux  dellinés  à être  couchés  ou  à 
regarnir  comme  têtards  les  places  que 
l’on  veut  regarnir,  ou  pour  de  nouvel- 
les plantations. 

Pendant  l’hiver  on  fépare  toutes  les 
brindilles  furvenues  fur  les  poulTes  de 
l’année  , ainli  que  les  trop  petites 
pouffes.  Les  unes  & les  autres  fervent  â 
attacher  la  vigne  , à palilfader  dans  les 
jardins.  On  refend  en  deux  , trois  ou 
quaires  parties,  les  poulies  furies,  on 
en  fait  des  tielTes  que  l'un  vend  aux 
tonneliers. 

' Ùfs' Saules,  N**2,  3^  5 , 6,  vulgairement- 
fou^de  ttomd' An-JchiHEt-v 

/. . Ils  croîffent  fponùnément'dans  le» 
. îfles,‘au  bord  des  rivières  & fur  lester^ 
rains  huipides  , abandonnés.  On  neles 
cultive  pas;  ce  font  les  vents,  les  eaux 
qUi'Chaiienf  leurs  femences.  -Je  crois 
ceg^^arlt,  mais  je  ne  l’ai  pa.'  éprouvé, 
qu!ûn  reuffiroit  en  les  plantant  avec  les 
mêmes  foins  que  ceui:  dont  on  a parlé. 
C'e/l  avec  ces  efpèt^  de  faules  que  les 
, vatÿersfun^^ouvts^sdeleurrelforr. 
Le»  vrais  dfiers  , jaunes  ou  rouges  , 
leur  reviendroient  tropcher.  Ils  les  em- 
ploient avec  léùf  écorce  pour  les  ouvra- 
ges communs, & ils  les  ecorcent  quand 
il  s’agit  d'une  vanerie  trop  recherchée. 

Du  .Saule  Marceau,  • 

Aucun  faule  ne  fournit  d’auffî  bons 
échalas  que  le  marceau.  Une  fois  ecor- 
cés  6c  féchés  pendant  une  année , leur 
qualité  égalé  prefque  celles  des  échalas 
de  châtaignier , fur-tout  li  le  marceau 
n'a  pas  végété  dans  un  terrain  trop  hu- 
mide & un  peu  élevé.  Sa  culture  ell 
comme  celle  du  faule  ordinaire. 
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Du  Saule  de  Babylone. 

^ CTeft  le  roi  des  faules  par  l'agrément 
de  fa  forme.  Lotfqu’il  eft  planté  dans 
un  bon  terrain  & naturellement  frais , il 
▼égète  avec  force , pouffe  de  longues 
branches  d'où  partent  des  rameaux 
longs  de  dix  à douze  pieds,  guères  plus 
gros  que  le  canon  des  plumes  d’un 
Paon  , & très-chargés  de  feuilles.  Ces 
rameaux  pendans  produifent  un  très- 
joli  effet. 

Rien  n’efl  plus  aiféde  former  avec 
ces  branches  oc  ces  rameaux  un  joli  ca- 
binet de  verdure  , & trcs-pittocefque 
an  coup -d’oeil.  On  choifit  une  branche 
longue  & forte  que  Ton  fiche  en  terre 
à la  manière  du  faule  blanc , ■&  on  Tfrf- 
JujettitaulBiât  contre  ua  fort  tuteur  dp 
. ,1^  à tS  piedsde  haqi,Si  on  a unii^une 
^.pietrenracln.é»  la Végéiâtiqii  fera  pluf- 
’ rapide  , & on'  gagnera  au  moins  uiife 
année.  Pendant  U premier^  année  on' 
laifTe  à l’-arbre  la  libené  de  pdufTcr  tous 
fes  rameaux , mais  on  choifit  unou  deu)t 
. des  plus  vigoureux  que  l’on  lie  ‘douce- 
ment contre  le  tuteur.  Ce  font- là  les 
deux  branches  qui  dans  la  fuite  forme- 
ront la  pyramide  ou  couronnement  du 
cabinet.  Après  la  première  amfée  , ou 
après  la  fécondé,,  fi  là  végétation  a été 
foible  pendant  la  première,  on  trace 
la  circonférence  que  doit  occuper  le  ca- 
binet. Le  pied  del’aibre  forme  recentre, 
& le  rayon  du  cercle  jufqu'â  c9*centre 
peut  être  de  13,15  ^ pieds  ; de 
dillance  en  dillance  on  place  à la  circon- 
férence des  fuppuitsde  fix  à hujf  pieds. 
A ces  fupports  on  en  attache  forterhent 
d’autres  qui  viennent  cotrefpondre  au 
fort  tuteur  du  centre,  contre  lequel  on 
les  afTujettit  tous.  Enfin,  entre  chacune 
de  ces  traverfes  on  en  établit  de  nou- 
velles & plus  fortes , dont  le  nombre  eft 
multiplié  fuivant  les  befoins.  C’eft  fur 
ces  traverfes  que  l'on  attache  & que 
l'on  fiice  doucement  les  rameaux  info- 


rieurs.  Après  avoir  laifTé  au  tronc  une 
hauteur  de  8 à 10  pieds,  périt  à-petit 
les  rameauxcouvrenttouie  la  fuperficie 
du  cabinet , ils  s’alongent  & retombent 
le  long  des  piquets  de  la  circonférence. 
Les  rameSux  fe  multiplient  au  point 
qu'il  ne  refte  plus  de  vide.  Lorfque  leur 
extrémité  touche  à terre  , & qu’elle  eft 
alongée  de  18  à 20  pouces,  on  en  fait 
nne  couchée  en  terre  où  elle  reprend 
racine.  Les  rameaux  qui  partent  de 
Textrémitéde  la  couchée  font  relevés 
contre  les  piquets  de  la  circonférence, 
& garniffent  de  nouveau  les  côtés  du 
cabtnet.  Le  grand  avantage  de  ces 
couchées  eft  de  fervir  de  point  d'appui 
contre  les  coups  de  vent.  On  peut  voir 
, a la  pépinière  royale  de  Lyon,  un  cabi- 
net dans  ce  genre  ; il  fait  l’admiratioa 
deis amateurs.  ï'  ''  ' 
/^'SÿVON'BLANC.Puiflhnturihaire; 
il  caufe  deV  naùfées , une  douleift  pafTa- 
èré  dans  la'  région  épigaftrique  y peu 
e chaleur  dans  tout  le  corps . une  irri- 
tation plus' ou  moids  Vive  dam  le  col 
de  la  veflie,  dans  le  canal  de  l,*urètréjri 
nne  efpèce  de  picotement  daps  Idi.bfan-' 
ches  pulmonaires  & la  trachée  - artère 
des  perfonnes  dont  la  poitrine  eft  déli-'^ 
cate.  fl  eft  indiqpé  dans  la  colique  né-' 
phrétique  par  des  graviers  fans  indlfpo- 
fition  inflammatoire;  dans  la  difficulté 
d’uriner,  cadfée  par  des  humeurs  glai- 
ieufes,  dans  la  colique  néphrétique  par 
la  rétention  d’un  calcul  friable  dans  la 
veffie.  On  donne  les  pillulesde  favonde 
trois  grains  chacune  , depuis  quinze 
grains  jufqu’à  une  dragme  oc  demie. 

Il  eft  employé  avec  fucrès  pour  pré» 
ferver  les  draperies  & les  laines  de  la 
piqûre  des  infeRes.  Les  fubftarxes  al- 
calines produifent  les  mêmes  effets. 
J’ai  confervé  avec  l’eau  de  luce , avec 
l’eau  obtenue  pat  la  diftillaiion  des  co- 
cons de  vers  à foie  , des  infeQes  8c  des 
oifeaux  empaillés,  que  n’avoient  pu 
préfetver  ni  le  camphre,  ni  les  autres 
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odeur*  les  plus  fortes.  Le  fa  von  du  com- 
merce ell  une  t^mbinaifon  d’huile 
d'olive  avec  une  lelFive  alcaline  qui 
prend  delà  conlillance  après  que  l'ébul- 
îiiion  a dilTipé  une  partie  de  l'eau  de 
la  leffive. 

SA  VONIÈRE.Fo^r^  Saponaire. 

SAUPOUÜKEit , terme  de  jardi- 
nage.On  lailTe  complètement  delTecher 
la  Hente  de  poule  , de  pigeon,  & même 
les  excrémens  humains.  On  réduit  le 
tout  en  poudre  très-fine  , dont  on  fau- 
poudre  les  champ,  les  près,  avant  ou 
après  l'hiver , les  planches  des  jardins 
potagers.  On  emploie  également  la 
chaux  éteinte  à l’air  & naturellement 
réduite  en  poudre. 

SAUSSAIE.  Lieu  planté  de  Saules. 

SAUTELLE.Dénomination  propte' 
à quelques  provinces  du  royaume,  l'Qr- 
léanois,  par  exempté,  pour  d^gner. 
la  couchée  qtieVôn  faTtcTup'ou  £ piq*' 
fieursTarmens'de  la  vigile  dans  l’Inten- 
tion de  garnir  de  ceps  les  places  vide*. 
Ce  n’ejft  pas  proû^ner , ( confulte^  ct 
P mot  ) puifquè  dans  cette  operation  on 
-icouche  entier,' tandis  que  la  fautelle 
' . n’élf  qu’itne  couchée.  Ce  n'ell  pas  non 
r.plus  marcotter,  parce  qu’on  ne  fait 
aucune  entaille  dans  la  partie  que  l’on 
coude  & qfl'on  reti;e  du  farment. 

S AUTËRELUEl.Cetanimal  cil  trop 
connu  pour  le  décrire.  ( Confulte^i  fon 
. ■ fujet  la  théologie  des  infeéles  de  M , Lef- 
fer , les  ouvrages  de  M Lionnet,  le 
d'ifUonnaire  àînijloirt  naturelle  de!M. 
de  Bomare  , &c.  ) Les  fauterelles  mar- 
chentaiTcz  vite  & volent  également.  La 
longueur  de  leur  vol  ou  faut  ell  ordinai- 
rement celle  de  deux  cents  fois  la  lon- 
gueur de  leur  corps.  Les  femelles  ont 
une  appendice  à l'extiémité  de  leur 
corps  t les  mâles  n’en  ont  point , parce 
qu’elle  ne  leur  ell  pas  nécelTaice. Cette 
appendice  ell compolée  dedeuxiames; 
dans  quelques  efpèces  elle  reflemble  à 
un  fabie;  c’éâ  avec  celte  tarière  que 
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la  femelle  foulé  ve  la  terre,  ou  plonge 
dans  fes  crevalTes  pour  y dépofer  les 
œufs,  & l’entre  - deux  des  deux  lames 
fertde  couloir  â l’œuf  à fa  fortie  de  l’o- 
.vaire , julqu’à  ce  qu'il  foit  dépofé.  Les 
œufs  relletjt  en  terre  jufqu’à  la  fin  d’a- 
vril; il  en  fort  un  ver  d’abord  blanc, 
puis  un  peu  noir  , enfuite  de  couleur 
roulTe;  enfin  ces  larves  fe  con  vertilTent 
en  fauturelles , & dès  - lors  elles  com- 
mencent leurs  dégâts  dans  les  cam- 
pagnes. 

La  famille  des  fauterelles  renferment 
un  très-grand  nombre  d’elpèces  ; heu- 
reufement  que  celles  de  France  y mul- 
tiplient beaucoup  moins  que  celles  des 
pays  méridionaux  , & même  du  nord 
d’Allemagne.  Toutes  les  hilloires  four- 
millent d exemples  de  nuées  formida- 
bles de  fauterelles  furvenues  inopiné- 
.oieiit^  des  dégâts,^  des  déval^tions 
J^riWes'-qü’eTles  • odeafionnenp^:  noa 
■provinces  méridionales  de  Frar>ce.s  y'’ 
idnt  quelquefois  expofées.  Mézer» 
^_dit  qu’en  ioi;3  une  tempête  extraordi- 
naire en  jeta  une  'armée  entière  dans  la 
campagne  d’Arles;  qu’elle  ttaverfa  le 
Rhâne  & dévaila  tout  fon  roifinagp 
jufqu’â  Aramont  ,au  ppuu  qu’il  ne  refia 
pas  le  moindre  veilige  de  verdure  fur 
aucun  champ.'Ces  fautetellet  attirèrent 
les  étourneaux  , Bcces  oifeaux  voraces 
en  dépeuplèrent  ptefque  tout  le  pays.. 
Le  même  auteur  ajoute  qu'on  ramalTa 
plusdÿ  3000quitiiaux d’œufs  qui  furent 
enterrés  ou  jetés  dans  le  Rhône  ; fans 
ocftte  précaution,  en  comptant  feule- 
ment a;  œufs  dans  chaque  tuyau  ou 
ponte , on  ausoit  eu  Tannée  d'après  un 
million  750,000  individus  par  quintal 
d’œufs. 

Ce  que  Mézetai  dit  des  étourneaux 
doit  paroître  exagéré  à la  plupart  des 
kâeuts,  mais  les  jiabitans  des  provin- 
ces maritimes  & méridionales  voient 
chaque  année  les  étourneaux  pafTerpar 
bandes  innombrables  ; fi  par  malheur 
P 3 
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CCS  oifeaux  Te  jeuenc  dans  une  vigne  ou 
lur  une  olivette,  on  peut  legardcr  la 
récolte  comme  finie. 

Je  crois  que  l'elpèce  de  fauterelle  qui 
continue  encore  les  dcgàts  dans  le  Bas- 
Languedoc  qui  s'y  ell,  pour  aii.fi 
dire,  naturahice  , ell  une  filiation  de 
celles  venues  en  i6i  3 , car  elles  ne  tel- 
femblent  en  aucune  maniéie  aux  fau- 
tcrelles  que  j'ai  ublervces  dans  le  relie 
du  loyaun.e  ; elle  ell  courte  , giolle  , 
charnue  , Lr-tout  la  partie  pollciieure 
de  la  femelle  11  y a des  cantons  où  elle 
ell  tellement  multipliée  , que  l'on  ell 
oblige  de  payer  un  certain  prix  par  livre 
pelante  defauterelles.  Cette  précaution 
ell  très-lage  , & prévient  un  peu  leur 
abominable  fécondité.  Four  rendre  l’o- 
pération plus  utile , il  conviendroit 
d'accorder  la  récompenfe  avaqt  le 
temps  de  raccouplemeiuÿu  de  la  (tinte 
de  l'animal.  Autant  qae'3'ai.)pu  robfer- 
W,la  pontea  lieu  dans  les  mois d’aoûc 
& de  feptembre  ; à cette  époque  toutes 
les  récoltes  en  grains  foniJevée*,  &ces 
fauterelles  fe  tiennent  p)ui  volontiers 
dam  les  champiÿque  par  root  ailleurs» 
La  communauté  ^ S.  Gilles^  dans  le 
Ba».Langrledoc  , paya  en  .1787  un  fou 
de  la  livre  dè  fauterelles,  & par. le  re- 
levé diS'ïbmptes  onVut  qu'on  en  avoit 
fait  périr  1 1 .ou  1 260  quiiuauif  dans  ce 
feul  difiriâ  : c’ell  d'après  M.uf 'noureuxi 
dqil^ur  en  médecine  i Montpellier  , 
queqé  cite  cetie  anecdote. 

Si  ladifeite  des  peti .s  grains  dans  les 
nrovinces  du  midi  petmettoit  d’y  éle- 
ver , (omme  dans  nos  prtlviiwes  ini^ 
Sieurs  , ,4es’ troupeaux  de  dindes  , je 
dirois  de  les  mener  matin  & foirjaaltre 
,^ant  c'es'chartips  aufTuôi  que  le  blc  ell 
levé;  on  les  verroit  abandonner  les  épis 
oubliés  pour  fe  jeteravec  avi  lire  fur  les 
fauterelles.  Jefais,  parexpérience,que 
cet  aliment  les  engrailTe  beaucoup  , & 
que  ces  animaux  croilTent  à vue  d’œil  ; 
ainli  les  fauterelles  leur  liendroit  lieu  de 
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petits  grains , 8c  cette  nouvelle  branche 
economique  proOititoit  deux  grands 
biens  dans  le  pay  s. 

Les  po'-les , les  canards  , les  oies  en 
font  egalement  avides;  ainli  des  enfans 
employés  à raffembler  des  fauterelles 
dans  un  fac , deviendroient  d’excellens 
pourvoyeurs  d’une  balTe  cour . . . . J1 
y auroit , pour  détruite  ces  infcfles,  un 
moyen  plus  i^peiliiif  que  celui  qui 
vient  d’étre  piopofé.  Aullitdt  que  la 
récolté  des  blés  cil  levée  dans  tout  le 
canton  , il  s’agiruitde  mettre  le  feu  aux 
chaumes,  qu’on  a la  mauvaife  coutume 
de  lailfer  trop  hauts  lutfquel’on  moif- 
funne:  cette  ignition  devroit  avoir  lieu 
dans  tout  le  canton.  On  cummenceroit 
parle  côté  d’où  .le  vent  fou  fie  , 8c  on 
lutyfoit  ainfi  de  place  en  place  jufqu’i- 
la  dernière  .extremilé  , fans  la^fiêt  une 
'place  intaâe  : pour  peu  que'lé  Tént  foit 
vif^  la'  flamme  paipaoïc  la'  furfaqc  du  , 
champ^avec  une  rapidité  étonnan^'t  &' 
,'lafauiei'^lea  beaujauter  8c  .voler  ,elle 
finitparetrèlaprotellesfiammef.  Cette 
pratique  exige  dèi  folnti8if'de  la  pru-4 
dience  afin  d éviter  leaîbccndtolisllé'a 
encore'  l’avantà'géde  détruffe  tdutes  le& 
plantes  paralites  ^lèlirs  graines.  Jel'aP 
éprouve  avec  fuÇcès’  dans,  la  vue  dp 
détruire  les  trq^iVaifes  herbes  elle 
auroit  réillli  pour  la  déllruftiôn  des  fau- 
terelles.fi  les  voilins  avoient  i'mitérnon 
exemple.  ^ 

Dans  les  provinces  du  centre  8c  du 
nord  du  royaume  il  y a une  efpèce  de 
fauterelle  donc  la  couleur  approche  de 
celle  de  la  terre;  elle  ell  petite  Ôc  fort 
heureufement  peu  multipliée;  la  pat- 
rie membraneufe  ell  quelquefois  rouge, 
fclle  fe  jette  fur  le  froment,  en  dévore 
la  tige  8c  la  fuit  jufqu’au  centre  des 
racines;  enfin  elle  fait  périr  toute  la 
plante.  Cette  efpèce  ell  la  proie  des 
oifeaux,8c  je  ne  connois  pas  de  meilleur 
moyen  pour  les  détruire. 
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SAUVAGEON,  Jeune  arbre  venu 
fans  culture  ; s'il  s’agit  d’arbre  fruitier , 
c’ell  celui  qui  eft  venu  de  graine  & qui 
n'ell  pas  greffé.  On  récolte  dans  les 
bois  la  majeure  partie  des  fujets  que 
l’on  place  enfuite  dans  les  pépinières. 
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& deux  valves.  F repréfente  une  de  ces 
loges , & G l'arrangement  des  graines 
menues  & iphériques. 

Feuilles  ■,  celles  des  tiges  en  forme 
de  rein  , découpées  en  plulleurs  lobes 
ovo'i’dcs,  pointus,  très-entiers;  celles 


Il  eff  raie  que  ces  pieds  ne  fouifrent  pas  des  racines  plus  entières  & plus  ar 
dans  la  tranfplantation.  Celui  qui  les  rondies. 


enlève  de  terre  travaille  pour  en  avoir 
beaucoup, & peu  lui  importe  que  les 
racines  foient  meurtries  ou  mutilées.  11 
les  vend  tels  quels , & fon  bat  elf  rem- 
pli , d’où  il  rélulte  que  ces  jeunes  fujets 
font  long-temps  à le  remettre  dans  la 


Racine,  fibreufe  ; l’extrémité  des 
Hbres  garnie  de  petites  tubercules  de  la 
groffeur  d’un  pois , rougeâtres  , placés 
les  unrfur  les  autres. 

Ppn  ; tige  velue , d’un  rouge  pâle  ; 
les  fleurs  naiffent  au  fommét,  commu- 


pépinière.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux-^ément  deux  â deux  ; les  pétioles  font 


s’attacher  au  femis  ; on  leur  donne  fans 
peine  tous  les  foins  que  chaque  faifon 
exige;  on  les  a fous  la  main,  quand  le 
moment  vient  de  mettre  les  pieds  ,en 
pépinière  , & tous  ces  pieds  font  garnis 


plus  longs  que  les  feuilles  alternative- 
ment placées. 

Lieu;  les  bois  taillis  , les  haies;  la 
plante  eft  vivace  & fleurit  en  mai. 
Propriétés  ; les  tubercules  de  la  ra- 


de leiir  Mvot  iconfuûe}^  ce^moij  du  cine  '^nt  ^nteti;  U plante  efl  .icre.  » 
racine  efTentielle  , que  par  la  plus  lotte  apéritive diurétique....  On  le  lertde 
détcctttumeson  fe  hâte  de  fupprimel-.  toute  la  plante , & on  doit  cueillir’ 1er 
S.'VXlFrtAGE.  Voyez  Planche  ILl , tubercules  des  racines  dèsque  la  plante  ' 
page  120.  ljuurnefort  la 'place  dans  la  fleurit.  Ou  moment  qu’elle  cummenco 
■ , * Xeconde  feèlioD  de  Ja  (ixième  clafTe  des  à fecher  , ils  difparoilfent.  On  a pen- 

> ■^'?.';;^'^'1rerbe^4:flejirs  de  plulieurs  pièces  ré- \ dant  long-icmps  & inal-à-propos , rc- 
' ''  gulferesikên  ^fe,  oonild  piftildeiwen:  gartjé  la  ><>]stfr^*curnhie'Un  fpéciflqu* 
;49rj|^ruitdivifé  ordinairement  en  deux  pour  diffoudre  la  pierre  dans  les  rein*. 
k.ldgé^,&  il  l’appelle  faxifraga  totundi  C’ell  d’après  cette  propriété  qu'on  lui 
; Von-Linné  la- nomme  _/îuci-  a alFigné  fon  nom.*  La  vérité  eft‘ que 

■ fraga granulxta , &L  1a  claffedansia  dé-  i’ufage  de  (es’feuille*  & fes  racines  efl 
j^andrle  digvnie.  peu  avantageux  dans  la  colique  néphré- 

Fleur , blanche,  compofée  de  cinq  tique  caufée  par  des  graviers  : on  s’^ 
.pétales  égaux  , difpofés  en  rofe.  A en  fert  en  infulton.  .■  ‘ ' 

repréfenie  uii  iépare;  il  efl  uvale,  entier. 


é 


fans  aucune  découpure.  Les  cinq  pé- 
tales font  attachés  par  leur  origine  entre 
l’ovaire  & le  calice  alternativement 
avec  fes  diviflons.  Les  étamines  B, au 
nombre  de  dix , pofent  fur  l’ovaire  au- 


SCABIEUSK  DKS  PRÉS. 

Tournefortla  place  dans  la  cinquième 
feâiun  des  herbes  à fleurs  â fleurons  , 
ordinairement  divifées  es  découpures 
inégales  , fit  chaque  fleuron  efl  porté 
dans  un  calice  particulier.,  il  l’appdle 


. 

-.  a 


& la 


nomme 


deffus  de  l’infertiun  des  pétales.  Le  feabiofa  prattnfis  hirfuia , aua  ojffici- 
piflil  C efl  compofe  de  l’ovaire  fit  de  naium.  Von-Linné  la  clafTe  dans  la 
deux  flyles  divergent.  Le  calice  efl  un 
tube  D d’une  feule  pièce  , partagé  en 
cinq  divifions  égales. 

Fruil  E,  capfu  le  ovoïde,  à deux  loges 


naium. 

téirandrie  monogynie 
feabiofa  aryen/îs. 

Fleur,  compofée  de  fleurons;  dan» 
chaque  fleuron  quatre  étamines  qui  ns 
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font  pas  réunies  par  le  fommet  ; c’eft 
en  quoi  les  plantfcs  de  ce  genre  diffèrent 
des  véritables  fltuM  à fleufbns.  Les 
fleurons  font  irréguliers  en  tube  , divi- 
fésen  quatre  ou  cinq  découpures , plus 
grandes  du  côté  extérieur.  Les  fleurons 
font  raffemblésdans un  calicecoiOmun, 
divilé  en  plufieurs  folioles  qui  en., 
tourent  un  réceptacle  convexe.  Chaque 
fleuron  renfermé  en  particulier  dans 
un  double  calice  qui  repofe  fur  le 
germe. 

Fruit  ; femences  folitaires  , ovales , 
oblongues , placées  fur  le  réceptacle 
6c  deffous  le  calice  propre  qui  leur 
tient  lieu  de  couronne. 

Feuilles  , ailées  , celles  des  racines 

filus  grandes  que  celles  des  tiges,  ob- 
ongues , lanuginêufes. 

Racine  , dtoite  , longue.  )■  . 

Port;  tige  d’un  piçd.i^o  deux  3e  hau-^ 
leur , ronde  , veluÉ  , ctétiîe*;  lA  flëiirs 
naiffent  au  fommet  'difpbféés  en  bou- 
quets ronds , ainfl  que  les  fruits  après 
la  ftcura'ifon;  les  fleurs  foht  fut  les  tiges 
bppofées  deus'à  deux. 

• LiVu;dans  les  prés,  fur  le  bord  deft 
cham|>j.  La  planté  eft  vivace, 6c  fleurit 
en  mat , juin6c  juiflet.  ‘i 
Propri^k's;  fleurs  inodores  ; toute  la 
plante  d'une  faveurdbuce  , légèrement 
■mère;  les  feuillet  fivotifentrexpeflo- 
ration  des  crachats  dans  lîi  touxeflfeti- 
tielle,  la  touX  catarrhales  l’afthme  pi- 
tuiteux , la  phthilie  pulmonaire  6c  fa 
péripneumonie  effentielle  .lorfque  l’in- 
fl.immaiion  commence  à diminuer  & 
que  l’expefloration  commence  à deve- 
nir difRcile.  On  a recommandé  leur  i'n- 
fuflon  pour  déterger  les  ulcètes  fétides 
ou  vénériens,  8c  dans  la  guérifondes 
fièvres  Intermittentes.  De  telles  pro- 
priétés ne  font  pas  encore  bidn  démon- 
trées. On  donne  le  firop  feit  avec  les 
fleurs  & les  feuilles  de  fcableufe,  com- 
me celui  de  capillaire.  On  cOnferve 
dans  les  boutiques  tine  eau  dillilice  des 


fleurs  8c  des  feuilles  qui  n'a  pas  plue 
d’eiflcacité  que  l'eau  pure  des  rivières. 

SCABIEUSE-DES-BOIS  ou  MORS- 
DU- DIABLE.  Scahioj'a  folio  intégra 
Air/iiro.ToURN.  Scabiojaj'uccîja.  LlJf. 

Fleur  & fruit  { les  mêmes  caraSères 
que  la  précédente.  Les  fleurons  le  plue 
louveni  divifee  en  quatre  , quelquefois 
cependant  en  cinq  parties.  La  couleur 
des  Heurs  efl  la  même,  c'eft- à-dire  d'un 
violet  clair,  8c  quelquefois  blanche  ; ... 
les  feuilles  font  en  forme  de  fer  de 
lance , ovales , entières  ; les  fuperieures 
adhérentes  aux  liges,  crénelées  en  leurs 
bords , rudes  8c  garnies  de  poils; ...  la 
racine  efl  courte,  fibreufe  8c  comme 
mordue  ou  rongée  dans  le  milieu  ; . . . 

, kl  tiges  font  fautes  de  deux  pieds  ei^ 
vifon  , flmpleV,  rondes,  fermes,  ve-' 
lues , rameufes  ; les  branchés  rappro- 
Clrées\,  ^rtant  deux  petitès  feuilles  à 
chaque.  arnculaticKI'-;. . i les  fleurs  naifr 
fent  au  fommet , difpefées  cod^me  la 
wécédeme  ; les  feuilles  font  oppofees 
fur  les  tigesu  i k’àonvfl.dans  les 

tAn»  l|w  tMts  rlai^lantc  eft  vis^e  ‘t . ' 
oc  fWurit  énTuintieilkt flMMÛt. 

Propriête's;  les  feuilles  font  inodores,  ‘■ 
d'une  faveur  douce  8c  un  peu  amère  ;<la, 
racine  inodore , d'unt  faveur  fadé , lés 
gèretnenr  àcire  8c -émêre.  Quant  à fes 
Vertus , elles  font  ks  mêmes  que  celles,.  . 
de  la  precedente;  on  donne  la  racine i 
depuis  une  dragme  jufqu'à  une  once  , 
en  infuflon  dans  cinq  onces  d'eau.  ^ 

SCABIEUSE  DES  JARDINS  ou 
VEUVE.  ScaMofa  peregrina,  rubra, 
capite  oblongo.  TOVRV.  Scabiûfaat/o- 
purpurea.  LiN. 

La  fleur  diffère  des  autres  par  la  co- 
rolle de  fes  fleurs , dont  la  couleur  ap- 
proche d’Un  rouge  noir.  Les  petites  co- 
rolles de  dhaque  fleiTr  font  divifées  en 
cinq  ; les  feutlks  de  la  plante  font  filus 
découpées  qoe  celles  des  précédentes; 
les  réceptacles  des  fleurs  font  prefqoe 
en  forme  d’alèneic-afléz  durs  pour  pi- 
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quer  l^érement  lorfqu’on  veut  fentir 
laAeutde  trop  près. 

Culture  -,  lotfqu’on  nef raint  plus  Iça 
gelées  tardives , on  fème  les  grains  de 
cette  plante  dans  une  terre  Uen  ameur 
blie , bien  préparée  & bien  fumée.  On 
répand  fur  ces  graines  qui  demandent 
à ne  pas  être  letnées  épais  , environ 
l’épailTeur  de  deux  ou  trois  lignes  de 
terre.  Ce  ferais  ne  demande  pas  d’au- 
tres foirts  que  ceux  que  Ton  donne  au 
lêmis  de  ce  genre , & faits  au  prin- 
temps; farder  régulièrement,  arrofec 
luivant  les  befoins , <t&  tout  ce  qu'il  exi- 
ge. On  commence  à lever  de  terre  les 
jeunes  plants , quand  ils  ont  quatre  ou 
&x  feudles,  & on  acrofe  euffitôt  après 
f u’ils  fout  plantés  à demeure.  Si  on  les 
a.  levés  avec . toutes  leurs  éadnes  & la 
terre  qui  les  environne , ils  ne  s'aper- 
cevront pa’S 'de  la  ttaofplaïuattqd.  Ces 
plantes  kW  très-bifc  dans  les  grandes 
plajes^andés , à lit  diHance  de  lO  à 1 3 
pieds  les  unes  de$auctes,.&  mt^ai^ées 
avec  les  «,nttes^£leurs  cl]eutomne.  Trop 
' rapprochées , elûs  no  produifent  pas 
,'uh  bel  effet , la' couleur  de  leurs  deurs 
‘ eâ  trbp  férieufe.  Elle  ne  paroit  vrai- 
,niént 'belle  &J)ien  veloutée  que  lorf- 
.qu’ofi  l'examine  de  ptès.  Loique  l’on 
'i'..  veut  avoir'-de  bonne  graine  pour  fe- 
I ..mer,  il  fauvroujourt  choilir  celles  des 
''  premières  fleurs  , c'efl  la  mieux  nour- 
rie. La  plante  eftannuelle Scelle eft  ori- 
ginaire de  rinde. 

On  cultive  encore  dans  quelques  jar- 
dins la  SCABIEUSE  à étoiles  ,fca- 
Hofa  Jlellata.  LiN.  Scabiofa  fleUata , 
folio  laciniato  , major.  C.  B.  P.  Elle  eft 
originaire  d’Efpagne  St  elle  eft  an- 
nuelle. Ses  feuilles  font  plus  découpées 
que  celles  des  précédentes  ; les  tiges 
moins  hautes;  les  réceptacles  des  fleurs 
prefque  ronds  ; les  femences  couron- 
nées d’une  aigrette  en  forme  d'étoile  ; 
il  y a une  variété  à. filles,  tiges  Sc 
fleurs  plus  petites.  Sa  culture  eft  kmê- 
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me  que  celle  de  la  feabieufe  des  jardins. 

11  eft  inutile  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  le  genre  des  fea- 
bieufes.  Von- Linné  en  compte  24ef- 
pèces.  On  aparlé  dej  plus  in  té  re  flan  te  s. 

SCARABËE.  On  comprend  com- 
munément fous  le  nom  de  fcaiabee,  dit 
M.  Valmontde  Boma;e  , dans  fan  dic- 
tionnaire ^'Hifloirt  naturelle , les  infec- 
tes dont  les  ailes  membraneufes  font 
renfermées  fous  des  étuis  cailleux.  Ils 
forment  U clalTe  des  coléoptères  .... 
cette  ejafle  imœenfe  i été  différemT 
ment  divifée  par  les  auteurs.  Les  mo- 
dernes .ont  refiréint  le  nom  de  fearabee 
à l’un  des  genres  qu'elle  renferme  ; c'eft 
dnvcûr  .les .antennes  en  mafle  , c'dt-à- 
dire  terminée^  par  un  bout  plus  gros 
ique  le  .tefte  de  l’antjeone  ; . . ■ cette 
fnafléouextréinité  efteompofeede  plu- 
fleurs  lames  que  l'infowle 

‘ peut  reflerrefi.  qu  o||»ynr  i 7 peu  - près 
cobiine  les  feuillets  d’un  évantail , tel 
'’^u’on  le  .voit  fur  les  hannetons.  ^ 

Un  autre  cara^ère  eft  d'avoir  entre 
leurs  étuis,  à leur  origine  , une  partie 
triangulaire  qu’on  peut  appeler  i'ecuf- 
yôn.Àmdi,vife  le  ,oomt)re  des  fcarabéei 
en.deux  familles  , fuivant  le  nombre 
des  feuillecsqui  cqinpofenc  la  maffe  des 
antennes.  Dans  La  première  famille  font 
les  fçarabées  qui  ont  fepi  feuillets  aux 
antennes  ; cdtte  famille  eft  la  moins 
notnbreufe.  La  fécondé  xenfern  .e  les  au- 
très  qui  ont  trois  feuillets  aux  antennes. 

Lecaraâère  de  la  famille  des  efear- 
bots  eft  d'avoir  les  antennes  en  maffe, 
mais  pas»  divifées  en  feuillets  comme 
dans  les  fçarabées, ni  perfoliées  comme 
dans  \c& ciermeRes , mais  foIidesSc  corn-- 
ppfées.d'une  feule  maffe.  Ces  boutons 
paroiffent  compofés  de  plufleurs  an- 
neaux fortement  ferrés  les  uns  contre 
les  autres,  & qui  ont  à leur  furface  de 
petits  points  liffesSc  brillant.  De  plus, 
les  antennes  des  efcarbois  font  coudées 

forment  urungledaps  leur  milieu,,,. 
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Un  autre  caraâère  «mais  qui  n’eilqu'ac* 
cefl'uire,c’el^  la  manière  dont  iis  tien- 
nent fouvent  leur  léte  renfoncée  dans 
leur  corfelet , de  façon  qu’on  les  croi- 
roit  décapités , & qu’on  aperçoit  toutr 
au'plus  que  leurs  mâchoires  qui  font 
grandes  & failianies. 

Tous  les  fcarabées  ou  tous  les  coléop- 
tères ( mots  (y  nonymes  ) ont  été  origi- 
nairement dans  l’état  de  larves  ou  de 
vers  , dont  les  uns  habitent  dans  les 
buufes  de  vache  & autres  excréméns 
des  animaux,  lesautresau  fond  des  eaux 
claires  ou  bourbeufes,  d’autres  dans  les 
feuilles  d’arbres , d'autres  dans  la  terre  ; 
ceux-ci  font  grand  tort  aux  racines  des 
arbres  dont  ils  fe  nourrilTent.  Telles 
^font  les  larves  du  rhinocéros  ou  moine , 

- du  turc  ou  ver  man.  Cetl  dans 

ces  divers  endrbîts'que-ces  vetscroif- 
fent,fe  noiirriffene , fi|fail{ehjt  dei  méta- 
morphofcs;  qui  leur  lorr^  communes' 
avec  jjIuAmks  infcHis , fe  çh^gent<en 
“ nyi^lïes  écde%»ep«»iot;(|(îi&ùt8  des  f< 

’*■  JÜnedescliuTetlespIusïemar. 

‘’&ns  les  ferra beés  .qÿq..  ^ «j-, 

ou  cette  fiibftance  ^aloguas'à^'corné 
'qui  leur  fii  tient  -U^ , le  treuVe , ain^ 

• que  dans  les  coquillages , au  deh’ors  v « 
couvrent  leur  chair, au  lieu  que  dans 
les  grands  animaux  qui  ont  du  lang , les 
os  lunt  toujours  çaehés  fous  la  cliMr'.’’Si 
On  délire  de  plus  grands  details  , en 
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peutconfulterlesouvragesde  M.  Geof- 
froi , de  M.  Bonnet  de  Genève , de  M. 
de  Reaumur  , &c. , &c. 

SCARIFICATION,  opération  chi. 
rurgicalequi  s’exécute  avec  un  inftru- 
ment  tranchant , au  moyen  duquel  on 
incife  la  peau,  les  tégumens,  &c.  Une 
femblable  opération  eil  pratiquée  dans 
la  conduite  des  arbres.  Pline  en  parta 
dans  le  dix-feptième  livre  de  fon  Hif- 
toire  naturelle.  Je  ne  terminerai  pistf 
chapitre , dit  cet  ancien  , fans  avoir  in- 
diqué un  remède  concernant  les  arbres  , 
qui  conlille  à les  fearilier  ....  Prifeien 
en  a voit  parlé  avant  lui.«  Lotfque  leur 
écorce  amaigrie  par  la  maladie , vient  i 
fe  refîerrer , Ôc  qu'elle  comprime  excef- 
liycment  rimç^jep.r  de  l’arbre , on  y fa||r 
de  loneuexiticilîdnsdu  haut  en  bas  , en 
tenantisr  ferpette  avec  les  mairt»  * 

afin  dé'  I^  Vniéùx;.  çqpduÎM  V par  ce 
moyen,  oq  rplâçbè  en  ' quelque  façQoj 
ce^e  édorce'^&èceqvû  rnorttra  que  ç«te 
f^ludire  àd^axbre , c‘eR^P 


cés  'éndq^.d'obRabJè  1 
ment,  lés' rémplit  & les  iitcarne(.r  ) «. 

» Au  refte  , Ig.Maitement  des  mala- 
dies des  arbres  ■ett  leinblable  eti  grande 
partieâcelüides'maladiesdes  homméS} 
car  ,coiiiime  l’on  perce  les  os  cariés  des 
hommes  avec  une  tarière , de  même 
auffi  perce-t-on  ceux  des  arbres , ou , ce 


(i}  ^oie  de  V Éditeur.  Je  refpeâe  inflnîrncnt  rauiorité  de  Pline  (Cependant  je  ne 
puis  être  de  Ton  avis.  Si  l'écorv  efi  en.iifcrement  delTéchée  d’un  côté  ou  par  places, 
d'un  liiême  côié , comme  cela  arrive  a(Tei  fouvent  après  un  coup  de  foleil,  il  vaut 
beaucoup  mieux  enlever  avec  la  ferpette  cette  écorce  deflechée , et  recouvrir  la  plaie 
avec  l'oncuent  de  Saint-Fiacre;  alors  une  écorce  nouvelle  s’rneumeru  , pouf  me  fervit 
de  l'cxprefton  du  traduéleur  de  Pline,  Êc  recouvrira  la  plaie.  Si  1 écorce  n eu  nm- 
plement  que  flétrie,  fi  le  mouvement  de  la  fève  n'efi  pas  intercepté,  I onguent  de 
baint-FUcre  produira  encore  un  bon  effet  ; peu-à-peu , fous  cette  enveloppe , 1 écorce 
reprendra  fa  vigueur , les  fibres  du  bois  fe  rétabliront , & on  fupprimera  I emplâtre. 
Lorfque  l’on  a fait  les  incifions  dont  parle  Pline  , on  oblige  la  feve  a fe  ;iorter  pen- 
dant long-temps  & à circuler  dans  la  |>artie  oppofée  à la  fcariScation  , & 'a  partie 
fearifiée  , quoiq.ie  recouverte  par  1a  nouvelle  écorce,  ne  prend  jamais  la  même  ron- 
deur que  l’autre  ; la  cicatrice  patoit  à perpétuité. 

qui 
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qui  lerient  au  mâme  , on  perce  leur  ou  torche-pin,  &on  recbaulTe  tous  ces 
partie  ta  plus  dure.  Ainfi  on  adoucit  arbres  avec  de  la  terre  mélée  de  cen^ 
un  amandier  amer,  (i , après  avoir  bê-  dres.  Quand  une  vigne  ou  un  figuier 


ché  la  terre  tout-â-l'entour , on  le  perce 
vers  le  pied , & qu'on  efluye  bien  l'hu* 
meur  qui  en  fortira. 

» De  même  lorsqu’un  orme  eft 
vieux , ou  qu'on  voit  qu’il  prend  trop 
de  nourriture  , on  le  décharge  de  fon 
humeur  (uperflue,  en  le  perçant  à fleur 
de  terre  julqu’â  la  moelle.  ( i ) Lorfque 
des  arbres  fruitiers  bourgeonnent,  fans 
porter  du  fruit , on  les  rend  fertiles  en 
rendant  leurs  racines  & inférant  une 
pierre  dansla  fente.  Onévacue  pareille* 
ment  le  fuc  trop  abondant  qui  gonfle 
récorce  des  figuiers  , en  y faifanttMilp* 


pouflent  une  trop  grande  quantité  de 
bois , il  faut  fcanfler  les  racines  même 
tout  à i’entour,  & mettre  de  la  cendre 
fur  les  inciflons.  ( 2 ) » 

M.  Roger  de  Scabol , dans  fon  ou- 
vrage intitulé  The'orie  du  jardinage  , 
s’exprime  ainfl  ; Scarification  , terme 
de  chirurgie  , par  nous  adapté  au  jardi- 
nage. Cette  opération  efl  pour  les  ar- 
bres la  même  que  pour  les  humains. 
Un  arbre  pouffe  â outrance  , il  fleurit 
toujours  8c  ne  porte  jamais  ; fcariflez-le 
8c  lui  laiffez  tout  fon  bois  durant  une 
année,  fans  le  tailler  nullement  ; à coup 


‘^ères  inciflons  obliques  8c  par  ce  sûr  il  rapportera  la.piême  année  de 
'moyen  on, erflpêche  que  le»  figues  ne  l’opération.  (^  ) ■ 
tombent;  On  fend  même  les  amandiers  Avec  ' Ife  tranchant  delà  ferpeite 
pour  leà.r<a|n'4re  £ntiiés;'mB(s'-On  met  vous  incifea  tr^rffvsrfablement  du  bas 
/‘dans  IfL  fenW  de'  âiuK.-cj  un^èuain  de  en  haut  tou^  les  bxarich^ -julqu'à  1a 
chénéfrou^e  ,-qu’oo,v  Miçentrér'dé  For-  pîrtie  Kgnéufe  , ,en  füfaWhme  pfpèce 
' cé.  tes  coinsque  l’oll  met^anjjA'ÿhl^  de 'hoche*?«fr ^Bnlant  la  rerpètbê-ea 
I Tiers  8c-les,cotinlerf(foht.dp  bot^e^iedh'  '«jeffous  8c  >ia  OtAichant  par  conféquenn 

^ ***  • j — 

‘(i>,J’al  fait  cette  èxpérjeubè^fur  im  >Æri3ier /^elléVa  pas  réuffi  ; Farbre  maq- 
( ^aa  ^ pérW  par  la  ^u|ntité  de  jgoramejq'BÎ  luinta^  u rafTemMa  auto^ir  dq  li  pkje.- 


-t  auVoit-il  une  raifoii^ropi^iila  réaffite  de  ceye'tTpfratiOn^ou.  bien  tiendroifjêîlc 
■*u  chniat  ? Je  ne-crbia’tii 'l'un  , nl  rautre..T..'^i  l’Orme  «ft  vieux  , pOnrqiioi  accé'érer 
fon  dé|>ériirement;  s’il  eft  plein  de  fève , n’exifte-t-il  |iat',d’aotres  moyens  plus  fimples 
& moins  meorpriersfiour  la  -modéret;  c’eftce  qu'on  examinera  dans  une  autre  note, 
.(a)  Toutes  cts .pratiques  A pluneurt  autre»  femblablA,  que  je  paffe  fous  filcnce, 

Îirouvent  tout  au  plus  que  du  temps  de  Thépphrafie , de  Columcilc , de  Pline , îtc, , 
es  connoiflances  fur  la  phyfque  des  arbres  n’âoient  pas  encore  bien  étendues. 

(î)  PerfoOno  ne  ref|ie£fe  plus  que  moi  lés  déciêont  de  ce  grand  homme;  c’eft 
à Câ  écrits  que  l’on  doit  la  révolution  henreufe  qui  commence  à s’o^rer  dans  la 
taille  des  arbres;  ce  n’eft  pas  par  défaut  de  lumières  qu’il  a été  entraîné  à pref- 
. crire  une  femblable  opération,  mais  bien  plutôt  par  l’habitude  d’un  ancien  préiugï 
Comment  fans  cela  auroii-il  été  pollible  que  lui , qui  a fi  bien  démontré  la  manière 
d*  modérer  la  fève  en  inclinant  les  branches , n’ait  pas  préféré  cette  méthode  llm- 
ÿe  aux  lêarifications.  Dans  ces  cas  d’eniportement  de  feve,  qui  empêche  les  fruit» 
de  nouer , que  les  arbres  foient  à plein-vent , eh  eflialier  ou  en  buiflon  , couchez  les 
branches,  les  bourgeons  de  l’année  précédente,  A ils  fe  mettront  à fruit;  que  lé 
nombre  de  ces  bourgeons,  couchés  horizontalement , foit  proportionné  à l’abondance 
lève;  couchez , inclinez  fur-tout  tous  ceux  du  fommet  au  lieu  de  les  tailler, 
& 1 abondance  de  fève  fe  portera  & fe  confumeta  à donner  du  fruit:  cette  furabon- 
dancc  ne  fe  manifefte,  pour  l’ordinaire,  que  fur  ceux  dont  on  retranche  trop  de  bois 
a la  taille.  N’y  touchez  pas  pendant  une  année,  comme  le  dit  M.  de  bchabol,  A 
fupprimez  tous  les  canaux  dirtéls  de  la  fève , & elle  ne  s’emportera  plus. 

Tome  IX.  O 
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Vous  faites  de  femblable;  incitions  dms 
tous  les  fens , pai  devani , pai  derrière, 
8c  des  deuxcôics.  Ladillance  d’une  jn> 
cilion  à l'autre  doit  être  depuis  / , Sou 
.9  pouces  julqu’à  un  pied.  Si  l'on  faifuit 
les  incitions  du  liaut  vers  le  bas,  elles 
ne  larderuient  pas  â fe  fermer,  8c  tou- 
jours la  fève  reprendroit  fon  même 
cours;mais  ces  incitions  étant  faites  en 
deflous,  il  faut  abfolument  que  cette 
(eve  Toit  retardée  daits  fon  cour$,qu’elle 
^'arrive  que  difficilement  & par  me- 
nues parcelles,  8c  parce  moyen  elle 
Clf  de  toute  néceffité  élaborée  , cuite 
8c  digérée.  On  fait  cette  opération  en 
mars. 
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SCARLATINE.  Fièvre, 

. SCEAU-DE'NOrftfe-JJAMEtJu 
RACINE  - V lERQli.  jT.üUrriqfcrt  ;Je 
place  dans  la  feptième  feüion'deTa  pje- 
snrèrc  clatlc  des  lîetbis,  à Reur  d'une 
feule  piecq,  en/ot;mc  de  clqcjie  , dont 
^Jc.calicèAcvient  frtÿt  cbàr/ip  , 8c  il 
l'appelle  lammtsfacemofitjlc^e  minore,,' 
ïate^^aHe/crn^.  V 6d  - Loifié  le,claffe 
wnsTÿ  dioécié  fièzandrie , ^éïomme 
' commuais.  fff , 

pageiip.  ' ‘ 

Fleur f mâle  & femelle  fur  des  pieds 
idifférens. Comme  les  pieds, qui  portent 
les  individus  différens,  ont  néanmoins 
des  caraôères  fernblables  , on  a repré- 
fenté  en  A un  individu  mâle.  Le  calice 
eft  un  tube  d'une  feule  pièce  , diviféc 
en  cinq  fegmens  égaux,  Le  calicetient 
lieu  de  corolle , car  on  n'en  connoît  pas 
i cette  fleur;  il  eft  foutenu  par  un  pé- 
dicule court  8c  cylindrique.  On  trouve 
dans  le  centre  du  calice  les  fix  étami- 
nes qui  conflituent  l’individu  mâle  B, 
La  fleur  femelle  repréfentée  en  C,  a 
un  calice  femblabie  à l'individu  mâle, 
& il  pofe  fur  l’ovaire  qui  devient  le  fruit. 
La  coleurdes  fleurs  eft  d'un  jaune  pâle. 

Fruit  D , Baie  ovoïde  , partagée  en 
trois  loges  dont  une  eft  repréfentée  en 


E.  Dans  chaque  loge  font  renfermées 
deux  graines  F. 

Feuilles , molles , Amples , entières , 
en  forme  de  coeur , portées  par  de 
longs  pétioles , quelquefois  pointues. 

Racine  , en  forme  de  fufeau  affea 
Ample  , remplie  d'un  fuc  puant  8c 
vifqueux. 

Port-,  tiges  farmenteufes  , grêles, 
longues  , ligneufes  , grimpantes  fans 
vrilles  , fur  lefquelles  les  feuilles  font 
alternativement  placées....  Les  feuilles 
font  foutenues  par  de  longs  pétioles  ; 
les  fleurs  naiflent  de  leurs  ailTeles. 

Lieu  ; les  terrains  fablonneux  , les 
baies  i la  plante  eft  vivace  8c  fleurit  en 
piller. 

' Propriétés, \là.facine  «^inodore,  t# 

^ une  faveur  âcre  qui  n'eft.  pajkdéfagréa- 
ble.  Scies  feuilles  ont  une),(avj|t;u  r vif- 
quB^e.  1^. racine  defféchéq  cilun  mé- 
diw|j.  : uripaiÆ  5 ’féCenfB  '8t  .Ü  |Laute  ,jj. 
.do^ un 'pm|laQt  pcinaire  8c  WQvçnt"*, 
purjgàtif.  Sèche  ,ÿ|t)n  la  donne  depuis . 

. une  dtagme  jufqu’àdè^Ai^ce  en  infu-  . 

À ■ vv  ^ A J,  ^ n . D a m * a .ta  ^ 


■ Aon.dans  cinq  ohce|  d?eau.  Réientç, 
.depuis  demi  * draettft*  jpi|ii’à  d^mi-  ' 
once  en  infuAon  dànli  flidc^ces  d'eau. 


once  en  inrunon  ^aanv  n^ronces  d'eau. 
Les  sens  de  la  campagne  s'en  fervent 
ratifiée  ou  flmpiement  concaffée , 8c- 
l'appliquent  comme  réfolûtif  fur  les 
meurtnffures  8t  fur  les  contuAons. 

SCEAU  DE  SALOMON  uuGRE- 
NOUlLLET.(R/<mc/i</fLpage  120). 
Tournefort  le  place'dar.i  la  fécondé  . 
feâion  de  la  première  clafle  des  her-> 
bes  à fleur  en  cloche,  dont  le  piftil 
devient  un  fruit  mou  8c  affez  petit,  il 
l’appelle  Polygonatum  laiifoUum  vu/- 
gare.  Von-Linné  le  nomme  convalLria, 
poligonatum , 8c  le  clalfe  dans  l'hexan- 
drie  monogynie. 

Fleur;  blanche.  La  tige  B qui  porte 
les  fleurs , montre  les  feuilles  vues  par- 
delTous , 8c  la  tige  C portant  les  fruits  , 
offre  le  deflus  ; les  fleurs  font  d'une 
feule  pièce  en  grelot  aloogé,  l’extré- 
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mité  de  la  corolle  divifée  en  fix  dents. 
Drepréfeiue  cette  corolle  avec  les  fix 
étamines  qui  s’airachent  à fes  parois; 
lepiflil  tfort  du  fond  de  la, corolle. 

Fruit  ; le  piftd  devient  une  baie- 
charnue  F , vue  coupée  tranfverlale- 
ment  en  G , renfermant  les  femences 
H dures  & ovoïdes. 

Feuilles , ovales  , oblongues , d’un 
vert  foncé  & lillonné  par  des  nervures 
bien  prononcées  qui  partent  de  la  bafe. 

Racine  A , longue , fibreufe,  articu- 
lée « fituée  cranfveifalement  à Beur  de 
terre. 

Port  ; les  tiges  font  fuibles,  courbées, 
hautes  de  iOii8pouces;lesfleursnaiffent 
fülitairesëc  plus  communément’  ' 
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rancidité  de  l'huile  augmente  l’inflam-; 
màtion.  De  l’eau  limple  vaut  beaucoup 
mieux.  i 

SCHISTE  , pierre  argileufe,  peu 
pefante,  plus  ou  moins  dure  , d'une 
couleur  ou  cendrée  grisâtre  , ou  bleuâ- 
tre , ou  roufsàtre  , qui  fe  calTe  en  mor- 
ceaux irréguliers.  C’efi  une  efpèce; 
ePardoije,  Cc  on  l’appelle  ainli  lorlq-a’il 
eft  feuilleté  & rilfile,  c’eft-à-dire  , qu’on 
peut  le  fendre  en  lames  minces  ; Ik  on 
lui  donne  le  nom  de  fchifie , lorfque  la 
matière  qui  le  forme,  efi  ou  graveleufe, 
ou  compaâe  , informe  , en  rognon  , 
traverfée  par  des  veines  quartzeules. 

Les  terres  voifines  des  montagnes 
fchifieules  , les  plaines  où  les  eaux  dé- 


‘deux  de  delTous  les  feuilles  ; les  flKnl.,  pofenKle;parti»4êr/eufes  qu’elles  ont, 
-les  fontallefnativement  placées  fur  leff,-«mrt^é?î'ds,  <^Â!K)niagnes,  font  or- 
t'iges  À'^’-tes  embraflent  par  leur  bafe.  di|^l|iae^rit' très  ! ^ parce  que, 

•/-.Lie^^^-li((;boU^.aïpUote  eft  vivacer-  Tfltir  - r~ 

i.'St ’ÀuisXiih  in^K^uin  >.quelquef 

en'Oft-.^e  v é!  jlh^eur  Sc’la  toutThum'us ou  térrévegerale cbhir<f«|i 

jelTé  fe  font  foùteiîoes  pendant  Tété,  diffoluiioii  datjs  les  caux.'Lés  champt, 
* Propiièciit'y  i»  racine  eft  inodore , fa  ' quiavoifinçntla  rivière  nommécl’/sére, 
faveur  au -commencement  fadeÿ  vif-  les.dépôis  qu’elle  fait  dans  ceS crues 


queul'é  , :ehfuite  légèretpent  âcre  8t' 
aullère.  C,’«d  H teùle  partie  de  la  plante 
employée  en  médeçine.  L’ufage  de  la 
racine  modère  quelquefois  les  pertes 
blanches;  extérieurement  elle  tepté- 
feme  légèrement  les  tumeurs  inflamma- 
toires. On  regarde  cette  racine  comme 
vulnéraire  8c  allringente.  On  preferit 
la  racine  sèche  depuis  une  dragmejuf- 
qu’à  une  once  en  décoflion  dans  cinq 
onces  d’eau  ou  de  vin  ....  récente  pi- 
lée , & broyée  avec  fuffifante  quantité 
d’eau  ou  de  vin  , elle  eft  employée  en 
cataphfme. . . Quelques-uns  fontin- 
füfer  dans  l'huile  d’olive  les  feuilles  6c 
les  fleurs,  6c  les  appliquent  enfuite 
fur  les  brûlures;  c’eft  un  abus. Toute 
brûlure  fait  naître  l’inflammation,  6c 
toute  inflammation  fait  rancir  l’huile  , 
même  la  plus  douc^  dont  on  fe  fert  en 
cataplafine  ou  comme  Uniment.  La 


extra vaganies,fou rniflent  |a  preiu ve  de 
ce  que'.favance.  Les  ardoifespures  ne, 
donnent  pas  de  fi  bon  terreau.  Lesdé- 
pècs  de  l'Isère  ainli  que  leur  terre  tranf- 
portée  fur  une  prairie,  dans  un  jardin 
potager,  fervent  d’engrais. 

SC  I AT  IQÜ  E , ( la  ) ( MédAîne  ru- 
raie  ) cfl  une  maladie  très-douloureufe , 
qui  a tantôt  fon  fiége  dans  l’articulation, 
de  l’os  de  ta  cuilTe  6c  de  l’ifchion  , tan- 
tôt dans  la  gaine  du  nerf  feiatique. 

Cothunio  en  diilingue  deux  efpèces: 
dans  la  première  il  exifle  un  abcès  pu- 
rulent dans  toute  la  direélion  du  nerf, 
crural  ; 6c  dans  la  fécondé , dans  tout 
le  trajet  du  nerf  feiatique.  Mais  aulll  il 
eft  prouvé,  que  le  foyer  de  cette  mala- 
die fe  trouve  très-fou  vent  dans  les  lom- 
bes 6c  l’os  factum  , 6c  s’étend  même 
quelquefois  jufqu’à  l’extrémité  du  pied.; 

La  feiatique  ne  diffère  de  la  goutte  6c 
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du  rhumatirme  que  par  le  Hége.  Elle  tions  périodiques  ou  habituelles , l'u> 
e^terce  conllaiTiment  fa  cruauté  dans  la  fage des  alimensfalés, épicés  Scd«  haut 
région  du  coccis , de  l’os  lacrum , de  la  goût , & tout  ce  qui  peut  incendier  les 
cuifTe  8c  de  la  jambe;  au  lieu  que  la  humeurs  ou  leur  imprimerune  certaine 
goutte  8c  le  rhumatifme  ne  fe  fixent  âcreté,  peut  donner  nailTance  à cette 
prefqùe  jamais  fur  les  mêmes  parties , maladie. 

8c  que  celles  qui  ont  été  afFeâéesdans  L’obfervation  journalière  nous  ap> 
un  paroxifme  , en  font  à l’abri  dans  un  prend  qu'elle  ell  familière  aux  habitant 
autre.  des  côtes  maritimes  , à ceux  quiavoi- 

Celte  maladie  efl  toujours  carafléci-  finent  de  gros  fleuves  8c  des  étangs , 8c 
fée  par  une  douleur  vive  qui  s’étend  fur  qui  s’expofent  aux  plus  grandes  intem> 
tout  le  trajet  de  l’endroit  aifeâé;  elle  péries  de  l’air.  Les  jeunes  gens  en  font 
efl  quelquefois  fi  confidérable  que  les  pour  l'u’idinaire  â l’abri , les  vieillards 
malades  ne  peuvent  y fupporter  la  plus  y font  les  plus  expofés  ; pour  l’ordinaire 
légère  application  : dans  cet  état,  ils  elle  ne  fe  manifelle  que  dans  un  âge 
poufTent  les  hauts  cris,  8c  font  obligés  avancé. 

d'obferver  le  plus  grand  repos,  parce  , La  fciaiique  finiple  efl  rarement  i 
qu'il*,  ne  peuvent  ni  marc(nrr  , ni  ofer  çrai^re';  l'invétérée ëniraîne  avec  élI^A^ 
exécuter  le  moindre  mouvemènt.L’im.  le  jplutgfand  danger,  en  ce  qu’elle 
itiobilité  de  la  cuifTé  eft  la*  fu.it‘e*2i|l^-,  aflorblit^  exténue  ceux  quien  font  ata 
rfeiredéleu'rsdpuleurs , 2(4omffiB  leur  teintl  «-Yaccburcit.l^rs  membres,  8c 
fcMrfiFranc^ttodouble  , quand  ils',  veulent'  les  réduit  â irK  état  d’atrophie  extr^me.';^»:  ■ 
fe  baiffer  8c''fe  redrtfwr , il*^fe  voient  '■<  Le ‘traitement  ,^de  la  fciatiqué  eft'.\. 
contra'intàretlerdanslamêmelifliéticn.  fubordoqné  à la  ca'ufe  qui  la  produite  ' " 

. Ce^maUéic  qui  à une-durëe  plu*^  Le  me.rcufe  emporte  ordinairement 
otufblWéqngue , prend  très  a fouvent  <felle*^qi(»  dépend  d’uçrvice  vérolique  ; 

ïtanère  8t  le  ty |«e  intermittent  é'  8c-  les  emménagogues  8c  les  anth'i-  hyfléri-  ■ , 
fp  reproduit  dans  certaines  faifona  de  ques  conviennent  dans  celle  qui  recon- 
l'anhée.  Hippocrate  range  la  fciatiqué  noît  pour  caufe  la  fupreflîon  des  mois 
dans  la  claffe  des  malarhes  d’automne.  8c  des  lochies,  où  les  vapeurs  hyfléri- 
Ivraiacortimunémenton  yoitfesparoxjf'  ques;  les  fudorifiques  font  très -bien 
mes  fe  reproduire  lorfque  les  froids  appropriés  dans  la  fciatiqué  occafîon- 
commerKent  ife  faite  fentir.  née  par  la  fupprefbon  de'tranfpiration. 

Une  infinitedecaufes  concourt  à ex- ■ Mais  quand  elle  efl  entretenue  par 
citer  la  fciatiqué.  Elle  efl  fouvent  pro-  l’engorgement  de  l’enveloppe  du  nerf 
duite  par  des  chutes,  des  coups  vio-  fciatiqué , on  appliquera  un  vtfkatoire 
lens,  par  de  fortes  contiifions  8c  pardçs  à l’endroit  où  le  nerf  efl  le  plus  àdécou- 
b1efl"ure5;elle eflquelquefoisfymptôme  vert  vers  la  tète  du  péroné , à la  mal- 
de  la  maladie  vénérienne  8c  de  beau-  Idole  externe  ; c’eft  ainfi  qu’on  efl  venu 
coup  d’autres  maladies;  elle  dépend  à bout  de  réfoudre  des  états  prefque 
le  plus  ordinairement  delà  fuprelTion'  paralytiques , enpompant  les  humeur* 
de  tranfpiraiion  , de  la  répercuflion  de  contenues  dans  l’enveloppe  de  ce* 
quelque  éruption  cutanée  , comme  nerfs.  C’eft aufli  dans  ce.s  vues  que  les 
gale  , dartre  , 8co.  L’humidité  de  l'at-  anciens  employaient  les  brûlures  8c 
mofphère , l’épaiftifTement  du  fang , fur- tout  le  moxa  , pariiculièremeiit 
le  (éjour  dans  des  lieux  humides  8c  lorfque  la  fciatiqué  droit  déterminée 
marécageux  , la  cefTation  des  évacua-  par  la  metaftaze  d’une  humeur  puru- 
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lente  produite  dans  quelqu'autre  partie  la  tète  & la  fciatique.  On  a vu  un 
du  corps , 6c  jetee  fur  l’articulation  de  homme  qui , par  les  lois  de  cette  fyin- 
la  cuiHeavecros  de  la  hanche  , afinde  pathie,avoic  une  fuidité  lorfque  la 
prévenir  les  fuites  funellesqu’autoit  cet  fciatique  difparoinuic  , 6c  entendoic 
abcès  ( qui  entraîneroic  â coup  sûr  ou  très-bien  lorfque  les  accès  de  fciatique 
la  carie  ou  la  prbifie.  On  doit  s'y  oppor  yenoieniq  reparoître.  Hippocrate  nous 
fer  fortement  parl’ufagedu  quinquina  apprend  que  la  furdlté  eli  avanta^eufe 
combiné  avec  le  lait,  par  celui  des  ti-  à ceux  quilont  attaqués  de  la  fciatique: 
fannes  fudorihques  , qui  réuliilfent  cette  fympaihie  indique  les  bons  effets 
toujours  bien  dans  le  cas  d’ulcères  for-  des  remèdes  révulfits. 
dides  ; mais  fi  on  doit  ouvrir  ce  dépôt  . SCILLK  ou  SQUILCE  ROUGE, 
il  faut  le  faire  le  plutôt  pollible,  en  Von-Linné  la  clafie  dans  l’hcxandrie 
pratiquant,  co|nme  le  prefcrit  M.  de  mohogynie , 6c  la  nomme  fcilla  ma~ 
Haen  , une  très-petite  ouverture,  en  rhima.  Tournefort  l'appelle  orniiho- 
panfant  irès;rarement  la  plaie,  6c  en  gaiummatinmum.j^uJcilLt  mdia  rubru, 
la  laiffant  ouverte  pendant  très-longr  6c  la  place  dans  la  quatrième  feâion 
^emps.  , JJ,  de  la  neuvième  clalfe  des  herbes  à 

V.  ; ' Quand  il  n’y  a point  , fleur  règul^tA  &,eQilys,  çumpoféc  de. 

c les  douleurs' font  vives,  qiiisies  parties 'tfix  pétale»,.' 1.0  pillil  devient  ' 
font  rçuges  & tendues,  qu’il  y a un  de-  le.^umb  . ■ ' M 

V'eré  de  chaleur  uhyfiique.6t  pullaiion 
"pes  anères  ; on  drtt  alors  employer  les  fix  pétj^n^Ifl^/jeifH  de 

du  bras  & du  pied  j inflftef  calice,  ; * 

" beaucoup  fur  les  addüciffans  6c  les  reld-'  ijVari/V  caphile  arrondie,  liffe , à trois  •• 
chans,6i  procdres  eefuite  trti  flux  de  filions,àtrqÿsloges,.f  trqis  valvçs,ren- 
ventre  dylfentéiique  parles  vqmkifsa  fermant, plufieurs  .feinences.^qbron^cs, 
qui  réufiîfient  toujours  bien  lorfque  la  /teui7/aî;longuesd’un  pied'aU  motns, 
fciatique  dépend  d’une  furcharge  pu-  partant  de  l’oignon,  fimples  , très-jsn-y 
tridedans  l’eftomac,  6c  pardespuiga-  lières,  vertes,  charnues,  vifqueufesi? 
tifs  actifs,  tels  que  le  jalap,  les  lave-  Racine  ,■  oignon  ou  bulbe  ruugeàire, 
mens  âcres;  il  faut  enfin  obferver  une  formée  de  plulieurs  tuniques  épaifi'es, 
proportiondmre  les  remèdes  8c  la  vio-  charnues,  . j,  i içr  ' ,i 
fence  de  la  maladie.  ^ Fort-,  du  milieu  des  feuilles  fort  une 

^ . Les  topique-s  aftifs  ft^urroient  être  hampe  ou  tige  qui  part  de  la  racine 
dangereux  dans  les douiéurs  fortes  , il  6c  s’élève  àplufieurs  pieds;  les  fleurs 
vaut  mieux  appliquer  les  épipafiiques  nailfent  au  fommet,  difpofées  en  co- 
tes plus  doux.  ri/for  propofe  le  tafietas  rimbe;  la  bulbe  pouffe  fa  tige  , fes 
ciré,  les  linimens  volatils  huileux  , les  feuilles  6c  fes  fleurs  fan»  être  mife  en 
douches  d’eau;  mais  enfuite  les  véfi-  terre. 

catoiies^en  agiffenc  mieux.  On  prati-  Lieu  l’F.fpagne  , dins  les  fables  au 
que  à l’hôpital  de  Montpellier  l’ufage  bord  de  la  mer,  en  Syrie  , en  Sicile; 
des  mèches  de  coton  brûlées , ce  qui  fleurit  en  août  6c  fepiembre.  • 
eft  analogue  au  moxa  des  Chinois.  Pioprietés  ; la  racine  cil  la  feule 
Mercatus  a pratiqué  avec  fuccès  des  partie  employée  en  médecine;  elle  ell 
brûlures  au  cartilage  des  oreilles  ; il  en  inodore,  fa  faveur  eftamèiv.,  nauléi^ 
explique  les  bons  effets,  par  la  fym-  bvade  6t  très-âcre;  la  racine  sèche  «h 
pathie  qu’il  y a entre  . lei  niaJadies  de  un  puiffant.  urinaire;  donné  à haute 
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dofe  elle  fait  vomir , purge,  eaufe  dei 
accidcni  quelquefois  mortel».  Klleefl 
indiquée  dans  Tafcite  par  réiemiun  de 
matières  excrétoires , dan»  l'hydropifie 
de  poitrine  , de  matrice,  dans  l’afthme 
pituiteux  ^ dan»  la  toux  catarrale  ; 
lorfquon  donne  la  racine  récente  & 
idole  un  peu  forte,  elle  ell  veneneufe. 

On  prépare  avec  cette  racine  un  miel, 
nommé  miel  fcilinique  , avantageux 
dans  Vadlime  pituiteux,  la  toux  catar- 
rhale; il  eft  préféré  aux  autre»  pré- 
parations de  fcille,  dans  toute  les  ef- 
pèces  de  maladie»  de  poitrine, où  il  faut 
exciter  l'expeâoration  fans  trop  irriter 
les  bronches  pulmonaires  ,&oùil  faut 
cn,.même  temps  provomier  lè  cours 
: M'.  urines....  Le  fciiii'(rque_ 

^tlçhaufFe moins,  resi^  te  cours dé^  ucit 
nés  plus  abondant,  Sc^^q|aubeht 
l'expe^oration....'  LV.xlHv  fcillitique 
fàvorifé  .(m^oud  rex|>é8<9%tion  , 8t 
rexpuWînpÀf  drirlwfipartipitÿàrerneflt. 

dotdejtr-t^/^ifti^iqh'’ 
•de*. w|nche»  Dulmqpllff^  des  voies 

urinMfcsiiPèÿil^  liMcfnl^i 
pif  rations 

af]§c>sbUyejjLlÿj<M|u{*, 

trliCns  Xu*£tmtoh'  lÿ»  'maiiilVs  dopi 
dans  Te»  broi^es  & fdxc 
des  urvdfp_j>lut5t  ^e  de  les  acçiX^'e'. 
On  croit.  atSoi{  obleivé  gué  It^  *' 
d'orob^  d^rragè  tes  maffyaU^s  qi 
de-  la  racine  ; que  la-‘créil|||^de 
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l'oignon  paroiflTe  beauebup  dimmuer 
de  Ion  poids;  cependant  ces  feuilles, 
ce»  tiges, cês  tleurs  en  6nt  acquis  un 
affez  conlidérable.  On  demande  ; où 
donc  cette  plante  a-t-elle  tiré  les  prin- 
cipes de  Ion  accroifTement ? del'air^ 
de  l’humidité  & des  principes  conte- 
nus dans  l'air  atinofpherique  ; ce  qui 
prouve  que  les  autres  plantes  fe  nour* 
riflent  autant  par  l’air,  que  par  les 
fucs  de  la  terre  qu’elles  pompent  par 
les  racines,  il  y a plus  ; li  l'on  foumet 
à l'analyTe  chimique  les  feuilleà  , les 
tiges  6c  les  fleurs',  on  en  retirera  les 
mêmes  produits  ijue  des  autres  plantes, 
c’cftîf^ire  de  l’air  fixe  , ( confulu^ 
’ ^ ’ de  l'huile 


v«|per  lè  cours  ciLnôt  ) de^eap , .des  fels , 
Icilli'flque  uKdé  la 

le  cours dé^  SCLARÈE  . .■^'oy^7  ORtr 


T'o/er  Orv  aEE.  P 
SCOLOPENOREj  U»  LANGUE  A 
DE  CERP.i.-?4tril»  jy.  j Tourne-  * 

, . , - fort  lai  p15fcî  dàos  & ptemière' Mioifl  . 

||^npÀifr'iillif'parnpitÿàrel^eflt,'^^Ti(’'TeiziéêÂé  eUfle  dès  ftcrDel'fî|>é- 

fruits  naiflent  ^ 
lî'de»  fiiJWe/^c^c  ili.-^’-appélle  , 
Ji/jSjti^frVfntj  n[ITei;fafumJ^oi\-Littri'é 
.(éldfl’e  dans  la  farfiille  é^'fbugère’s 
delà  cri^kiogarniç ,' 8c  lâ 'irofnine  af- 
pUnwn  Jctkopeu^unu  ■ • ^ 

&./ruiif  on  'découvrè  Sé;‘dos  ' < 
d^  feiiilleifdes  Allons  rqufs^trdlj'eet 
illion»  foht  formés  par__^ès  capfulei  , 
tiès-peiites  qui  confliciAot  la  fruétifica- 
tlon  : on  les-  dillingue  Tr*  l'aide  du  ihi-  ^ 

_^!'ctofc<ipe.  Les  flleurs  8t*lA  f^^li«'^orit 

^ qu’elle  à de  fivoTi  dcvèloppé^en  t ; la  câpfùle.Xj  efl  mu-  ^ 

rifef  le  vomlfremcht , '5c  nie  d’tih  anneau 'élaftique',  ièquel  ,en 

gU^ber  la  tend’plùs  aâive  pborcomf^'  fe  féchant.fe  contrafte  en  F , rfema-  'fr' 
battre  les'diverfes  bydropifies  où  elle  iiière  à'ouvrir  la  capfulè  : ce  motive* 
eft  indiquée  : il  (eroit  bien  4 défirer  ment  en  faitfortir  beaucoup  de  femen- 
que  ce»  obfervâtions  fulTcnt  exafles.  ces  menues  comme  de  la  poufiTière  G 


^l^ucii  fen  4crej|;  que  U c^elte 
. tninue  la  pi^pnAe 


L’expérience  journalière  prouve  que 
cette  plante  végète  8c  fleurit  fans  le 
fecoars  de  la  terre;  cependant  elle 
3P«u  (Te  pjufieur»  feuilles  très-large.»  8c 
très  granlles  , 8c  fouvent  une  tige  de 
'flx  à huit  pieds  de  longueur,  fans  que 


Ffu///<»,  Amples,  entières,  en  forme 
de  langue , en  coeur  à leur  bafe , lifTe», 
portées  paf  'de  longs  pétiole». 

Rjtine  A , nombreufe  , entrelacée 
dans  le»  infertiun»  des  pétioles  de» 
vieilles  feuilles.  . r 


U \ >/•,/,///„  ou  /u  ^,jkfvu,uu/n% 
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Fort;  les  pétioles  partent  de  la  ra- 
cine 6c  en  grand  nombre  , & tiennent 
lieu  de  tiges.  Us  font  recouverts  d'un 
vert-brun,  quelquefois  très-longs.  La 
longueJrdes  feuilles  varie  depuis  trois 
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minaax  plus  ou  moins  atteints  de  U 
tnême  corruption. 

Eniin,  comme  le  Icorbut  ne  peut 
pas  .être  déliai,  à,caurede  la  variété 
de  fes  fymptomes , il  doit  être  regardé 


pouces  julqu'à  un  pied  6c  demi.  Llles  comme  une  maladie  laès^compljquée, 
ïunt  roulées  en  fpirale  lur  elles-mêmes  dillicile  à conholtre,  6c  encore  plus 
avant  leur  développement.  pénible  à guérir, 

Lieu;  les  bois  , les  montagnes , les  Qn  en  dillinguo  deus;  efpèces  , le 


fentes  des  rochers , les  terrains  humi-  feorbut  de  mer , 6c  celui  de  icne , ou 
des  ; la  plante  eft  vivace;  fa  plus  grande  bien  le  feorbut  chaud  , 6c  le  Icorbut 
vigueur  cd  en  automne.  froid,.  Dans  chacune  de  ces  efpèces 

i-’/o/J/rV/és feuillesd’une  odeuraro-  on  dilLngup  trois  degrés  progrelTtis; 
matique  très-peu  icntlble, d'une  faveur  le  co.nmenc^ment  ou  le  préludé  , Tau.- 
légèiemenc  aullère  6c  un  peu  âcre.  La  gmentation  & fa  cuiifiim.n|on. 
Icolopendre  fait  partie  des  plantes  ca-  Lq  Icorbut  s'annonce  toujours  par 
^illaires  ; on  l'emploie  danf  Içs  app^  une  non-chalance  6c  une  parefTe  ex- 
aèmes  ^ritifi,;béchiquet^K.  VAjjné-j0ag(^^fl%lres  par  we  aveilion  pour 
^ taires.  On  preicrU  ,leti  feid^ièc|||i^^(it  patl|^.lp^s  grand  dedr 

jjF.'jdepuis  déini'iol^pnùr^q  u'a^'mi-ü  rlj(oi||ùurâ  jfi^.o.ti  CÇuché , 6c 

•_  jfu^^^^on  *a^^auco^p  verdâtre 

• fcorb’uf.  6c  £cAr/ur  > médecins, 

de  ratuiquué , en  avoient  ^t  e;jMpéiïEÇ’la  cônlfar- 

Jadie  du  fMptleur  fentimen^ÿnlij^S^MMM  IpunEâitsl^ii^ur  amc  , leu/  ; 
jpar  lesméaecinsqùi,vfnrentaprèsênit;  mS  Kfcnt  eofioérJis^  leurs  fam-*^ 


dè-llEÿf  L tù  foiiiW»  M •'‘üu’^eui»' 
àtre  des  I®  d»^.j^Vien«^* 

mènj^'livi-  ' 


•i  '5 


V.-‘ 


tes'fléçt 
grand  dé^ 


m»!^ilétoit  réfervé  à Sennert,  ktFf} 

■ \ejfùs , à HorJUus,  â Reujnerus,  6câ  _ „ . 

Fillijttis,  dk  combattre  cette  erreur,  drenjo.uvement  augmente  leur  fatigue. 
Les  diflFércnres  recherches  6c  décou-'  • Le  pouls  dans  cet  état , s'éloicue  peu  ‘ 


Dt;,  Ils  “conçoivent  le  plus 
ipourla  marche , lemoiii- 


l'état  le  plus  naturel  , & exempt  ée  la  gnent  la  éilTiculté  derelpirer,  le  gon- 


pliu  Icgèie  tf«é  fcütbutique.  Hement  des  hanches  .'le  batteirien'l  de 

Onnèfpuroitdiflînjplercjuona  fou;  rart^ère'',épigaftiq-e  , la  démangeaiLm 
vent  trouvé  çet  organe  gâté  & cor-  deioutle'corps,.  lefaignemenidesgen- 
lompU';  mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  'cives^qui  laijTentcoulprunfangdiflout, 
en  conclure  que  la  rate  foit  plus  par-  qui  prend  .^ieniàt  après  une  couleuç 
ticuliérement  affeâée  dans  cette  mala-  rouge,  6c  une  conlifLince  mollafie  6c 
die  , çuifqq  op  a obfervé  les  poumons,  noiiâtre;  il  n'eft  pas  même  polLible 
Je  péricarde  ,1e cœur,  le  mefenière,  d'approcher  de  trop  prés  les  malades, 
1 épiploon , 16c  les  autres  vifeères  abdo-  îans  être  infeâé  par  la  puanteur  de 
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kuT  h^Wiw.llfeiTiânifsiïé  furla  peau  putrildés  coHiquàtives  avec  det  fueuri 
des  taches  roujjes , eflfuitebleues,  qui  truidts  & des  hémorraeies  mottelle», 
finiirenk  par  deverdr  plus  rtombreules,  11  leur  furviem  quelquefois  la  jaunifle, 
plus  livides  & plus  noitdires:  elles  va-  l’alcite  , une  conftipation  upjniâtre  , 
rient  par  leur  forme  ; les  unes  font  une  difficulté  de  refpirer  qui  les  étouffe 
rondes,  & les  autres  plates.  fubitement , ou  des  douleurs  très-vives 

Le  fcotbut  no  relie  pair  long-temps  autour  de  la  vellie  , prefque  toujours 
d.115  cet  état  , fc.s  progrès  deviennent  luivies  d'une  évacuation  d’urine  peu 
rapides,  îc  les  méines  fymptômes  abondante,  fétide  & rouge  , qui  eft 
prennent  & acquièrent  un  fécond  degté  toujours  un  sûr  préfage  des  fréquentes 
d’intenltté.  La  rel'piration  devient  beau-  défaillances , & d’une  mort  prochaine, 
coup  plus  laborieul'e  ; les  malades  font  Lijler,  CokèurniusSi  autres,  ont  re- 
prefvjue  toujours  hors  d’haleines  , & gardé  la  nourriture  falée  dont  les  marins 
croient  étie  fuffoqoés au  moindre  mou-  font  ufage  , comme  la  vraie  caufe  du 
vement.  Leurs  cuiffes  endent  , & fe  febrbut;  ce  fentiment eft  encore  adopté 
défenflent , les  tendons  fléchiffeurs  des  par  un  grand  nombre  de  médecins 
jambes  les  retirent  vers  le  ftimur,  Ét  modernes,  qui  ne  connoiff^t  point,  " 
les  roidiffent.  On  a vu;  des  vtillards  lai|s  doute , les  expériences  iflultipliéès 
dont  les  lalopss’étoientinfenfibleiheni  :jlu(Célèbre  médecin  Anélols , & I 

retirés  vê«”le'j  feffes.  LeilL:8^i^il^luTi  noianmi_antcel|'epir  liqueUe  il  confte  > ' , 

qu’ik.épionSent  font  trè»i>Wei  , & .evyli^gu^ri'  rfans  Uélpace ,<}b  quinxe  jp,. 
peJîértl  &t^»ctortparées  à -cell»  dî  joutf,  dtuf  pilotas  vraiment' r 
ihumatiÉmsfôpjÎK^  Jeûr  'tffinnant  i'Wir^  tfcux  ' 

ou^dela  fe&'lijuê’f»  ^vS  ,é<l6lfüfeufe:' 'pintes  d^èalt  marlfe  daps  W jour.  Cès  : 

•Le  prrSRrmoqiii Turfiênt  al'ce'halns,  deut'msIadesa'voaéBt  lés' ^encitrt  pu- < 
leur  fait  suffi 'jeter  les  h'abütcrb.  H iréfiéeis,  les^tehdons  des  .jambes  raç- 
Ven  a oui  ont  év^pué  par  latoiiphe,  .fomlf,  & les  cuiflêi  œdémyeufrf.  ■ 
daili.  moins  de  -quMre  jieWès  i l/Vit/cAfi/S  , BachjJromtia  et.  nujfcl  l • 
•plus  ^e  dèéispsnVâ  de  fal^ve.  A'touü  regardent  le  fej  ffiatin  comme  le  pr^  > 

Ces  fympt^nl'BsfJcctdentl«c;rampo5,  fefvafif du  feorbut  féPcrrAo/î/taar^Ôfé,  _ 

le  relFetreimeÂt  de  la  poitrine,  les  foi-  avec  le  plus  grand  füccès,  par  le  feul  • 
WefféS  , les  fyncopes;  le»  hemonÿgiés  ufage  de  l’eau  de  mer  . les  progrès 
dti'hèzi  dfes  gencives,  de  l’ahus',  dp  de  fa  corruption  feorbutique. 
la’ niïtric^  ,"'le  crachtiment  du  favig  , La  nature  & les  effets  du  febrbut  dë- 
desfjftrocopçs’;  eriÇn  lâco'rruption  fiti-  montrent  affez  que  fa  caufe  proenaino  -,fr 
faut  to'ujours  de  nduveau'x  progtès  ,-  eft  la  coagulation  du  fang , ot  la  fepra- 
Ics  taches  deviennent  plus  confidé/a-  tion  de  la  lymphe  qui  , ne  s uniffant 
blos  , & fe  changent  en  ecquimozes.  plirt  enfemble,  lei  impiimeht  un  degré,  ■pi» 

Dans  le iroifièm'e  degré  du  feorbut,  d’âcreté;,  qui  s'aecroiffant  de  pur  cé 
c’eft  à-dite  dans  fa  conftrmatidn  , les  jour,  dégénère  eh' corruption  putride.  ^ 
Olcèrèsquis''étotent  formés  auparavant.  Le  AfeiV/eor  croit  que  dZnï  le  nombre 
donjnent  un  pus  fétide  & fameux':  Les  des  caufes  occafionnelles , il  n y en  a 
andichnescicatricess’oùvrènt,  la  peau  pas  de  plusaiftive  & de  plu»  énergique, 
des  jarnbes  craque  , on  y voit  des  tu-  que  la  /uppreffion  de  la  traofpiTation 
meurs  livides , molles  8c  Üouloùreufcs,  infenfible.  Une  infinie  de  caU 
des  fiftulesfangeufes  St  fanguiiidlentes:  concourir  à fa  fuppreffiOn 
les  malades  Idnt  attaqués  de  fièvres  notion  ; telles  qu  un  art  froid- 6c  hu- 
mide , 
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mide , une  chaleur  trèt-forte , le  réjour 
danj  des  lieux  fruidi , humides  & mal- 
fains  , uù  l'air  ne  le  renouvelle  que 
très-rarement  ; les  trilles  adFefiiontde 
l'ame,une  vieoilive  ôttiop  lédentaire, 
les  cliagrainsâc  les  travaux  du  corps 
trop  long-temps  foutenus,  laceffation 
très-prompte  des  exercices  accoutu- 
més , le  (lelaut  des  fruits,  & d’alimens 
pris  dans  la  clalTedes  végétaux.  L'ufage 
des  alimens  grolliers , vifqueux  , pour- 
ris & durcis  a la  fumée , celui  du  vieux 
fromage,  du  beurre  ranci,  la  trôp  mo- 
dique boilTon  d'eau  douce , le  befoin 
qu'un  en  a dans  les  longs  voyages  de 
mer, l'excès  dans  les  plailut  de  l'amour, 
la  crapule , l'ufage  abulif  de}  liqueun 
‘^iritue^(|rS«  & la  mal-propreté..  Le 
fcorjbut  peut  être  la'  fuite  des  malàdiei 
'I  chroniques, des  (ièvre.s  intermitiemer 
ahoinalés  qaijont  nfai  traitées , 

. ^ de  la  fuppreuiok.âbs  niedllj^ès , qu  des 
. h^,mjA»»dés , 6c  dès  -fctrqüentes  6t 
grktid'és  hé’trteK^^tjL^  i 

11  faut  esicur^a'iouiefl  cétfe  énhttie- 
' ratioh'la  ‘inaftication  9c  là  fuinee  du 
'•  • tabac  en  herbé',  que  Rouf/pc  , Ev^rard 
Mdrs-lf^jnge  ^ Gilbert  regardent 
cothme  uffi  caufe  irès-puiffante. 

Il  n'ell  pat.,aifé  ,'dans  tous  les  cas  , 
dc-dü^inguer  leslcorbut  de  la  vérole; 
néanmoins  il  eft  prouvé  que  le  fcorbut 
alfeâe  plus  particulièrement  les  gen- 
cives & les  dents.  La  vérole  au  con- 
, traife,  établit  prefqne  toujours  Ton 
19'  lîégè  dans  les  glandes  amigdales , fur 
la  luette  & le  voile  du  palais;  les  ulcères 
qu'elle  produit  ne  font  ni  fanguinolens, 
ni  ichoreux.  Le  fcorbut  laiffe  des 
taches  fur  la  peau  , mais  il  la  met  à 
l'abri  des  nœuds  8c.  des  tumeurs;  les 
douleurs  qu'il  excite  font  plus  aiguës 
& reviennent  par  intervalles.  Dans  la 
vérole  , elles'  font  plus  rongeantes  , 
6c  plus  confiantes,  6c  redoublent  toutes 
les  nuits.  Enfin  l'urine  des  véroles  ell 
prefque  toujours  pâle  6c  plus  trouble 
Tome  IX. 


que  celle  des  feorbutiques  qui  efl  très- 
montée  en  couleur. 

Le  fcorbut  n'exerce  fa  cruauté  que 
fur  mer,  dans  les  pays  feptentrionaux  , 
dans  les  lieux  humides  6c  marécageux, 
dans  les  côtes  maritimes,  dans  le  voili- 
nage  des  étangs , 6c  dans  les  priions  6c 
autres  dépôts  publics.  Les  pays  du  nord, 
ceux  qui  font  fort  élevés  , en  font  à 
l'abri  ; 6c  li  on  l'y  obferve  quelquefois, 
c'efl  toujours  fur  des  perfonnes  laies  6c 
mal-propres,  qui  n'ont  aucun  foin  de 
leur  peau , qui  ne  la  brolTcnt  jamais , 6c 
ui  ne  tranlpirent  que  peu  , ou  point 
U tout.  C'efl  toujours  fur  celles  que 
des  affaires  malheureufes  tiennent  ren- 
f«cméç$.jdan$  des  lieux  peu  aérés , mal 
expofés  au  vent  du  nord  , ou  que  la 
misère  a forcées  â fe  retrancher  dans 
des  maifoRs  étroites , humides  6c  creu- 
fées  dans  Ja  terre,  où. l'aic^xtérieur  ne 
énètre'-que  très-jarement  5c.'J|yec 
eaucou^'de  peine  A qaffnsyjÂrent 
fe  noufiir^  d'alimèns  grofl^r|b  6c 
mal-lain».  , “ . t , 

Les  jeunes  gens  6c  les  vieillards  font 
les  plus  expertes  à cette  maladie.  Les 
peefonnet  foibles  6c  valétudinaues  , 
celles  qül  ont  la  fibre  lâcÿe,  font  très- 
dif(>ofées  â la  coniViâer  ; dans  cette 
claffe  doivent  être  comprifes  les  fem- 
mes délicates , celles  qui  donnent  dans 
la  lubricité,  6c  qui  font  bonne  6c  grande 
chère  ; les  vaporeufes,  celles  qui  font 
fojettes  â des  pertes  utérines  & i des 
hémorragies  très  fréquences. 

Le  fcorbut  efl  une  maladie  cruelle  , 
dangereufe  6c  difficile  à guérir,  fur- 
tout  It  elle  efl  invétérée , 8c  fi  le  malade 
a les  hippocondres  livides  , ou  qu'il 
éprouve  de  cruelles  douleurs  au  bas- 
ventre.  Rembertus  Dodonaus  a très- 
bien  obfervé  que  la  mort  ne  tardoit  pat 
long-temps  à furvenir  â cet  état. 

Le  danger  de  cette  maladie  efl  tou- 
jours en  raifon  du  nombre  6c  de  la  gra- 
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vite  des  fymptOnics  qui  l'accompa- 

gnenc. 

La  leucoplegmaile,  l’afcite , la  tym- 
panited’atropliic,  la  diarrhée  ou  linèrci 
qui  furviennent  au  fcoibut , font  tou- 
joufs  desfignes  mortels. 

La  contraüure  des  genoux  eft  quel- 
quefois incurable  , tandis  que  les  au- 
tres fymptômes  difparoWTent.  Le  doc- 
teur Hyves  a vu  un  matelot  anglois 
dans  ce  cas  ; les  remèdes  qu’il  lui  pref- 
crivit  firent  difparoîtrc  les  autres  lym- 
lôines  graves , mais  il  n’a  jamais  pu 
parvenu  à la  guéiifon  de  la  contrac- 
tion de  la  cuilTe  , & le  malade  a vécu 
pendant  très-long  temps  avec  le  talon 
collé  fur  fes  fefles. 

Adoucir  l'acreté  des  humeurs  ,s’op- 
pofer  aux  progrès  que  la  llagnation  du 
virus  favorife , en  en  procurant  l’excré- 
tion, travailler  enfin  i le  détrtiir»  pic 
les  moyens  fpécifiquês',  fohi  les  indi- 
cations que  l’on  dou  fe  propo(erxlanS' 
le  traitement  du  fcoibpt. 

I".  On  prefetira  aux  fiialades  un  ré- 
gime afloücilTant , fii'ditef^ément  op- 
pofé  à celui  qui  a pu  délerminer  le 
feorbut.  lU  feront  un  ufage  des  lifannes 
8c  boilTons  rafraîchiflântes  , telles  que 
la  limonade  , l'orangeade  , le  petit-lait 
bien  clarifié  , 8c  acidulé  avec  fuffifanie 
quantité  d’acide  vitriolique  jufqu’à 
agréable  aigreur. 

. Celui  des  herbes  potagères  combiné 
avec  le  lait , le  pain  frais , la  bière  nou- 
velle , les  pommes , les  oranges , les 
citrons , la  grofeille,  l'ofeillc,  les  tama- 
rins, lecreifon.lecocléatia.  le  mouron, 
font  encore  des  remèdes  qui  manquent 
rarement  de  guérir  le  feorbut , fur-tout 
dans  fon  commencement. 

On  doit  encore  les  nourrir  avec  des 
légumes  tels  que  les  choux  , les  raves , 
les  puirées,  les  betteraves,  8c  quelque 
peu  de  viande  fraîche. 

2“.  La  Caignée  eft  très-bien  indiquée 
lotfquele  fujeteft  jeune  & pléthorique, 
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8c  fur-tout  fi  le  feorbut  a précédé  une 
fuppreflion  des  mois  ou  de  flux  hémo- 
roidale;  elle  eft  d'autant  plus  recom- 
mandable , qu’elle  donne  de  la  fluidité 
aux  humeurs  en  diminuant  leur  vo- 
lume, Scfavoiife  l'excrétion  abondante 
des  urines.  Scia  iranfpiration  infenfible, 
qui  eft  fi  utile  dans  cette  maladie. 

Le  célèbre  Lind  ne  connoît  pas  de 
meilleurs  remèdes  que  les  fudonfiqnes 
pour  combattre  promptement  le  Kot- 
but , 8c  les  peuples  de  l'Inde  feptentrlo- 
nale  n’en  emploient  point  d’autres:  c’eft 
la  nature  qui  les  leur  a fuggérés.  Les 
chirurgiens  du  cap  de  Bonne  - Efpé- 
rance  excitent  de  bonne -heure  les 
fueuis , donnent  pour  cet  effet  des 
bouillons  compqfés  avec  la  chair  dp 
tortue  8^  les  bois  fudorifiques^  font 
coucher' les  malades  pendant  quatre 
oif  cinq  heures  du  jour  8c  ont  lefoin  ''' 
de  les  faire  couvrir  ae-ptufiqurs  couve{7  > ’ 
tores , pdur'' broToquet  8c  compléter 
la  crife  pârnite  que  la  fueur  doit 
opérer.  4.  ■ , 

On  peut  encore  donner  dans  cette 
mème'vBtf' une  légère'infufion  de  fleurs 
de  fureau  8c  de  coquelicot  , 8c  faire 
broffer  la  peau  des  malades;  les  fudQrl- 
fiques  trop  fores  feroient  dangereux, 
parce  qu'ils  pourroient  les  jeter  dans  un 
abattement  de  forces. 

Les  velicatoires  offrent  encore  un 
moyen  prefque  sûr  d’évacuer  la  ma- 
tlèie  morbifique:  MM.  F oijfonier , des 
Perrieres  ôc  Houppe  les  ont  employés 
avec  fuccès.  Lq  dernier,  avec  ce  re- 
mède a guéri , dans  une  nuit , un  mate- 
lot, de  douleurs  très-fortes  qu’il  éprou- 
vuic  fur  les  genoux  ; il  faut  néanmoins 
éviter  de  les  appliquer  aux  jambes  de 
peur  d'y  occalionner  des  plaies,  qui 
pourroient  dégénérer  à leur  tour  en  ul- 
cères du  plus  mauvais  caraâère , 8c  c’ell 
toujours  dans  le^  commencement  du 
mal  qu’il  faut  Ravoir  recours,  5c  jamais 
loriqu’il  y a infiltration  8c  diffolution 
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dei  humeurs,  ils  pourroient alors  être 
très  nuifibles  en  provoquant  la  gan- 
grène. 

La  raignéc  & les  vcficatoires  n’ex- 
cluent point  les  laxatifs  & les  diuré- 
tiques ; on  doit  toujours  choilir  les  plus 
doux , & s’abflenir  de  donner  ceux  qui 
agilïent  d’une  manière  trop  énergique. 
Süusce  point  de  vue,  on  doit  prefcrirc 
la  décoâtion  des  pruneau.x  , des  raifins , 
à laquelle  on  ajoute,  en  tant  que  de 
befom , la  crème  de  tartre  , la  manne  , 
la  rhubarbe,  le  polipode  de  chêne,  le 
tamarin , la  caffe. 

Le  petit-lait,  combinéavecle  fel  po- 
lycrelle,ellun  remède  qui  produit  tou- 
jours de  grands  elFcts.  J’ai  vu  l’ufage  du 
iTHel  commun , marié  avec  la  crème  de 
tartre  , relâcher  le  ventre  Sc  produrre 
de  grandes  évacuations,  fans  abattre  les 
forces.  Le  doâqur  /iddington  recom- 
mande beaucoup  l'éau  marine . prife  à 
jeun  le  matin  à la  dofe^  de'  deux  à trois 
verres  , deux  ou  trois  fois  par  femainê  ; 
le  fel  dont  perte  eau  eft  chargée , purge 
doucement,  & répond  aux  t>ons  effets 
qu’on  doit  en  attendre. 

3°.  On  tâchera  de  détruire  le  virus 
fcorbutique  par  les  remèdes  fpéci- 
fiques.  Pour  y parvenir,  on  donnera  , 
matin  & foir , deux  onces  chaque  fois 
de  fuc  de  creffon  , mêlé  avec  égale 
quantité  de  cocléria  & de  beccabunga, 
en  y ajoutant  une  demi-once  de  lîrop 
anttfcorbutique. 

Le  petit-lait  combinée  vecees  mêmes 

lues,  1 eau  de  goudron , la  décoèlion  des 
jeunes  branches  de  pin, doivent  être 
employés. 

On  doit  encore  donner  les  plantes 
aniifcorbutiques  fous  forme  de  bouil- 
lons ou  d’apozèmes  , dans  lefqnels  on 
fait  entrer  la  racine  de  patience  , de 
raiflFort  fauvage,  à la  dofe  de  demi  •once 
chacune.  ; 

Mononh.  Cq/7cne veulenfpointqu’on 
donne  aucune  efpèce  de  lait  aux  feor- 
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banques;  tnaxs  Buchan  a très-fou  vent 
éprouvé  des  effets  extraordinaires  du 
lait,  pour  toute  nourriture  dans  le  feor- 
but  de  terre  : ««  cet  aliment , ajoute-t-il , 
»>  préparé  par  la  nature,  renferme  un 
» mélange  des  propriétés  des  animaux 
» 6t  des  végétaux  qui  font  les  plus 
» propres  de  toutesà  rétablir  une  conf- 
» tiiution  délabrée  , & à corriger  cet 
»)  acrimoitie  des  humeurs  qui  paroît 
t>  conftituer  la  véritable  effence  du 
» feorbut.  ,* 

Le  doâeur  Jfnjmer  regarde  le  petit- 
lait  , coupé  avec  trois  ou  quatre  onces 
de  fuc  d’orange  ou  de  citron  , & pris  à 
ladofcdune  pinte  deux  foisparjour, 
comme  le  véritable  remède  fpécifique 
contre  le  feorbut, & il  affure  avoir  guéri 
avec  ce  feul  remède  une  infinité  de 
fcorbuiiques.  Lequinquina  réuflitquei- 
qiiefois  ainff,x]ue  les  martiaux  ; ce  n’eft  ' 
que  lorfqtie  les  organes  digeftifs  font 
afFotbhs  qu’on  doit  y avoir  recours.  Les 
taches  qui  furviennent  à la  peau  n'exi- 
gent aucun  topique;  leur  rentrée  ou 
difparition  feroit  funefte  au  malade. 
Les  ulcères  des  gencives  ne  demandent 
qu  un  gargarifi^  d’eau  d’orge  miellée, 
à laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes 
d efprit  de  cocléaria. 

On  ne  fauroit  affez  recommander  aux 
feorbutiques  la  gaîté  , l’amufement,  la 
dinipation,  & fur-tout  un  exercice  mo- 
déré a un  air  libre  & pur;  il  eft  prouvé 
que  le  changement  d’air  & le  régime 
végétal  ont  guéri  fè  feorbut  confirmé 
& invÊterCtlans  le  fecoursd*aucun  autre 
remède;  ils  ^doivent  s’interdire  toute 
forte  de  plaifirs  qui  entraînent  après 
eux  la  fatiété  & le  dégoût , & dont  l’u- 
fage  ne  peut  que  les  jeter  & les  entrete- 
tenir  dans  l’oifiveté  & la  nonchalance, 
qui  font  toujours  inféparables  de  leur 
état.  Nous  ne  devons  pas  pafTer  fous 
filence  les  bons  effets  que  la  décofUon 
de  la  grande  patience  a opérés  danr  les 
douleurs  feorbutiques  anciennes; 
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chan  compofe  cette  décoâion  en  faifant 
bouillir  dans  trois  pintes  d’eau , julqu'à 
téduâion  de  deux  , une  livre  de  cette 
racine  , 6c  en  fait  prendre  depuis  un 
demi-fetier  jufqu’à  une  chopine  par 
jour  ; nous  ne  l'aurions  aflez  en  recom- 
mander l'ufage. 

SCORDIUM  ou  GERM AN- 
DREE AQUATIQUE.  ( Voyez  pL 
IF , page  1 42  ) Von-  Linné  le  place  dans 
la  quatrième  feHion  de  la  quatrième 
claRe  des  herbes  â fleur  d’une  feule 
pièce  en  gueul^&i  une  feule  lèvre.  Il 
l’appelle  chamjsdris patufhis  pallefcens, 
feu fcordium  oÿicinarum.  Von-Linné  le 
nomme  teucrium  fcordium  , 6c  le  clafTe 
dans  ladidynamie  gymnofpermic.'  , 

Fleur,  formée  par  un  tube  B cylin- 
drique, recourbé^  ft>n  extrémité,  ne 
formant  qu’une  feule, lèvre  inférieure 
divifée  en  cinq  partie^;  celle  du  milieu 
eft  grande , ’tprale  ,’  légèrement;i(»on-^ 
cave , les  quatrès  autres  font  petites  & 
arrondies  , les  étamines  au  tiombre  de 
quatre, dont  deux  font  pXtsgrandes  6c 
deux  plu^courtes , font  attachées  par 
leurbafeau  haut  du  tube  delà  cdrolle  , 
’bommeon  le  voit  en  C.  Le ‘calice  d’une 
feule  pièce  à cinq  dentelures  aiguës, 
efl  repréfenté  en  D,  6c  laifle  apercevoir 
le  piftil.  -t' 

Fruit  ; le  calice  perfifte  après  la  ma- 
turité du  fruit , 6c  renferme  quatre  fe- 
mences  E. 

Feuilles, owe\ei,  dentées,  adhérentes 
aux  tiges , marquéés  de  fortes  nervures 
qui  correfpondent  aux  dentelures. 

Racine  A , fibreufe  , rampante. 

\ Port;  tiges  à-peu-près  de  hauteur 
d’un  pied  , quarrées , velues , blanchâ- 
tres , creufes , rameufes , inclinées  vers 
laterre.rampantesjles  fleurs  naiffentdes 
ailTelles  deux  à deux  ; les  feuilles  font 
oppofées  6c  fans  pétioles. 

Lieu  : les  terrains  humides,  maré- 
cageux; la  plante  efl  vivace  6c  fleurit 
en  juin  , juillet  6c  août. 
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Propriétés  / feuilles  d’uneodeur  aro- 
matique , approchant  de  celle  de  l'ail , 
d'une  faveur  amère  6c  âcre  ; elles 
échauffent  6c  raniment  les  forces  vi- 
tales , favorifent  la  digefliun  difficile 
par  foibleffe  d’eftomac , augmentent 
le  cours  des  urines  6c  rarement  la  tranf- 
piration  infenfible,  même  lorlque  le 
corps  s’y  trouve  difpofé;  elles  font  quel- 
quefois indiquées  dans  les  fièvres  in- 
termittentes , le  rachiiis  , les  pâles 
couleurs , l’aflhme  humide  , la  toux 
catarrhale  ancienne  6c  accompagnée 

de  foibleffes  ; l’eau  diftilîée  des 

feuilles,  prife  à haute  dofe  , réveille  à 
peine  les  forces  vitales  ; d’ailleurs  elle 
lie  jouit  point  des  vertus  de  l’infulion 
des  feuilles  l’extrait  des  feuilles' 
échauffé  beaucoup,  irrite  fouvent  l’ef- 
’tomac,  6c  il  ne  doit  jamais  être  pré-', 
féré  à rinfufion  deiL,écuiltês...‘.‘.‘..  La’ 
teinture  du  fcordium  fa.nime  puiffam^  ' 
men't*  les  forces  vftàles'j  mais  l’efp'rit-' 
de-vin  y contribue  plus  qqe,les  prin- 
cipes extraits  de  la.pj^te.  Iwrf  / ' .1 

SCOajteON','  itetaial  hideur;  ha- 
bitant dans  les  provinces  méridioneles 
di^iaoyâume.  On  en  connuît  deux  ef-‘. 
pèces;  l’une  à couleur  fauve  , & l’autre 
de  couleur  obfcure  , plus  fofrcée,  mê- 
lée de  gris  , de  brun-6c  de  noir  , avec 
les  huit  pattes  blanchâtres  ou  fauves , 
&c  prefque  tranfparentes.  La  première 
efpèce  eft  plus  groffe  que  la  fécondé; 
l’une  6c  l’autre  font  tre<  bien  décrites 
dans  la  notice  des  infedes  venimeux 
en  France  , ouvrage  couronné  parl’A- 
cadémie  de  Lyon,  6c  publié  par  M. 
Amoreux  , dcfeeur  en  médecine  à 
Montpellier;  fon  auteur  8c  très-bon 
obfervateur.  C’eftde  cet  excellent  ou- 
vrage que  je  vais  extraire  ce  qu’il  im. 
porteau  public  de  favoir  furcet  animal. 

« C’eft  vraiment  le  plus  vilain  de 
tous  nos  infeâes  6c  le  plus  dangereux 
par  fa  piqûre  , qui  eft  plus  ou  moins 
veniincufe  fuivant  la  faifon , quoique 
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très  - rarement  mortelle,  même  dans 
les  pays  plus  chauds  que  la  F rance  mé- 
ridionale. Le  fcorpion  porte  à i'exire- 
mité  de  la  queue  , qui  a cinq  articu- 
lations, une  ampoule  ovale,  mem- 
braneufe.à  dcmi-tranfparenie , pleine 
d’un  venin  limpide  , qui  s*en  échappe 
lorfqu’il  bleffe  quelque  animal  avec 
l'aiguillon:  c’ell  cette  pointe  qui  fur- 
monte  l’ampoule  & termine  la  queue. 
L’aiguillon  ell  argué  & de  fubllance 
cornée  , il  n’a  pas  une  ouverture  vili- 
ble  ; il  n’étoit  pas  probable  que  l’ou- 
verture fût  préciféinent  placée  à l’ex- 
trémité de  cette  partie,  elle  l’auroit 
rendue  mouflTe,  & elle  auroit  été  bou- 
chée par  la  peau,  par  la  chair  ou  lé 
faijg  de  l'animal  bleffé.  En  compri. 
mant  l’ampoule  à des  fcorpiunS:muj'ts 
récemméni,  j’ai  vu  ^c’eftl’auteur  qui 
parle  )'la.liqueiû.faitir. non  pas  parla 
pointé, 'mais  labafe  qui  s'implante, 

fucla'dernière  articùlâtiun  çle  la  queue! 

» Le  fcorpion.,  avec  fa  hideufe  fi- 
gure ^ a'>dci  allures  foit  fingulières  ; il 
fuit  le  grand  jour,  il.'aiine  jès  lieux 
frais,  lins  être  trop  humides:  on„le 
•ttouve  tapi -dans  des  encoignures , darts 
l’embrâfure  des  fenêtres  , entre  les 
volets  brifes  , fous  les  lits,  courant  le 
long  des  murs  ; il  le  plaît  davantage 
dans  l'ol  lieux  bas  & voûtés  , dans  les 
jardins , fous  les  pots  à fleurs  , entre  les 
pierres , dans  les  décombres  t il  fup- 
porte  long-temps  la  faim  , & il  faut 
très-peu  de  chofe  pour  le  raflafiér; 
quelques  petits  infefles  ou  des  mou- 
cherons, des  cloportes  lui  fuflifentfans 
doute  ; j’en  ai  vu  manger  des  indivi- 
dus de  leur  propre  elpèce  & leurs  pe- 
tits, & ce  repas  affreux  eftplusl’ong, 
plus  favouré  que  celui  d’un  apicias.  Un 
fcorpion  reliera  des  heures  entières 
immobile,  dans  la  même  attitude  , 
comme  s’il  étoit  cataleptique;  il  re- 
muera par  fois  une  patte  ou  deux, OU 
les  quatre,  d'un  côté  feulement , fans 
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remuer  celles  de  l’autre  côté;  il  replie 
fa  queue  fur  le  dos  ou  à coté  de  fon 
corps,  & l’aiguillon  fur  la  queue;  tan- 
tôt la  tête  ou  la  queue  en  bas,  il  relie 
alfoupi,  on  le  croiroit  mort;  tout-à- 
coup  il  s^panouit,  étend  fes  bras  , ou- 
vre fes  ptnees,  court  avec  l’agilité 
d'un  infeÜe  qui  a huit  longues  pattes 
avec  des  articulations  très-mobiles.  Le 
fcorpion  e(l  vivipare. 

» Pour  un  être  condamné  à vivre 
dans  l'obfcurité  , la  nature  l’a  bien 
avantageufement  partagé  en  lui  don- 
nant huit  yeux  ; mais  quel  funelle  pré- 
fent  que  de  le  pourvoir  a’une  arme 
cruelle  & d'un  poifon  fubiil , avec  le- 
quel il  fait  fans  doute  un  grand  nom- 
bre de  vitiimes.  . s 

» Il  ell  furprenant  qu'un  infecle, 
(ui  vit  dans  les  lieux  frais  & humi- 
des, périfle  par  le  fitnple  coritaH  im- 
isédlat  de  l’eau  (ansi4i(e  pourtant 
noyé;  un  crachat, fufltt 'pour lui  don- 
ner la  mort,  s’il  ell  obligé  de  fe  vautrer 
dedans  far\s  pouvoir  s’en  debartalfer  ; 
de-là  l'origine  de  la  tradition,  qui  dit 
que  la'falive  de  l’homme  tue  le  fcor- 
pion r üeauJa.  plus  Ample  produit  le 
même  effet.  On  dit  encore  que  fi  on 
entoure  un  fcorpion  d’un  cercle  de 
charbons  allumés,  il  fe  pique  & meurt 
de  fa  blefTure  ; le  fait  ell  faux.  Dans 
ce  moment  cruel , trouvant  par-tout 
une  barrière  de  feu,  il  s’irrite,  il  re- 
dreffe  fa  queue  & la  recourbe  fur  fon 
dos , il  menace  de  tous  côtés  , il  agite 
fon  aiguillon  & ne  fe  pique  point  ; il  ’ 
périt  confumé  par  l'ardeur  du  bràlier. 

« Le  peuple  de  Provence  8c  de  Lan- r 
guedoc  fe  fait  un  jeu  de  provoquer  les 
feorpions  contre  différentes  fortes  d’a- 
nimaux. Les  uns  en  font  irai  affcflés, 
& les  autres  h’en  éprouvent  rien  de 
fâcheux  ; ce  que  l’on  doit  fans  doute 
attribuer  à la  cunffitution  de  l’animal 
piqué  8c  à d’autres  clrconflances  où  fe 
trouve  le  fcorpion  ; comme  lorfqu’il 
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e(l  affame , fi  c efl  le  temps  de  fon  rut , 
s'il  a cpuifc  fon  venin  à d'autres  com- 
bats , n c'cfl  dans  une  faifon  plus  ou 
' moins  chaude  , dans  un  climat  qui  fa- 
vorifc  ou  ralentiffu  l'a^lion  de  fon  ve- 
nin ; enfin  , s'il  ctl  libre  ou  dans  la 
captivité,  li  c'ell  le  pur  beToin  qui 
le  porte  à piquer,  ou  s'il  ell  irrite  ou 
fur  la  défciilivc.  Tantôt  on  le  fait 
combattre  contre  de  groffes  araignées , 
des  guêpes , des  limaces  , des  gre- 
nouilles, de  petits  lézards  de  muraille, 
feorpion  contre  feorpion  ; le  vaincu  cfl 
dévoré  parle  vainqueur, excepté  quand 
ils  font  de  force  égale.  Le  combat  de 
la  fou  ris  & du  feorpion  e(l  le  plus  amu- 
fant  & le  plus  inllruflif  ; le  petit  qua- 
drupède, en  vigoureux  athlète , fe  pré- 
cipite.^ur  foqjl^dvèrfairc  : îè' combat 
dont  parle  M.  Ainattu:^^  düé  funelle 
, ' de  part  & d’autre!  La  fourU  a étéÂée- 

ment  piquée,  mais  el|é a'fir renji^fef 
le  feorpion  fur  le  dos , lui  a rongé  d’a- 
bord  les  pattes  , enfuite  le  thorax  à 
! debrii  ; elli  l'a  curé  en  fouillant  dans 
f,  £s  entraillei  ; eUe  a abandonné  la 
**  * queue  , les  pinces  Sc  l'extrémité  du 
ventre.  Après  mille  fauts  ^ gambades 
inutiles,  pour  atteindre  le  haut.de  la 
cucutbite  qui  les  renfermoit,  elle  re- 
venoità  fa  proie  qu'elle  n’a  point  ache- 
vée. Cinq  heures  après  je  trouvai  la 
fouris,  fi  éveillée  auparavant,  affou- 
pie , 8c  le  fond  de  la  cucurbite  fali, 
il  s’en^levoit  une  odeur  marine  très- 
fone.  Je  lui  livrai  un  autre  feorpion 
pour  la  ranimer  , elle  n'en  fit  pas  cas  ; 
celui-ci  fe  recoigpa  fans  coup  férir. 
Deux  heures  après  la  fouris  étoitabat- 
tue  8c  fe  foutenoit  Â peine  fur  fes 
jambes;  je  trouvai  la  fouris  8c  le  feor- 
nion  morts , celui-ci  étant  entier  8c  la 
louris  enflée.  Je  crois  qu’indépendam- 
ment  de  la  piqûre  que  la  fouris  avoir 
reçue  , fa  mort  a pu  être  hjtée  par 
l'infeflionde  fa  propre  atmofphère,8c 
le  feorpion  aura  péri  de  la  même  caufe , 


n 
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ou  de  l'humidité  qui  provenoit  fans 
doute  de  l'urine  de  la  fouris. 

Le  venin  du  feorpion  agit  fur  les 
infeflcs  8c  fur  les  animaux  à fang  froid, 
comme  fur  ceux  à fang  chaud.  Quant 
à fes  effets  fur  le  corps  humain  , quoi- 
que fournis  aux  mêmes  modifications , 
on  ne  peut  les  révoquer  en  doute  : les 
fymptômes,  qui  varient  auŒ, annon- 
cent plus  qu'une  fimple  piqûre  ; mais 
il  efi  douteux  fi  jamais  elle  a été  mor- 
telle en  France. 

On  a propofé  un  grand  nombre  de 
remèdes  contre  cette  piqûre  : l'alcali 
volatil  paroit  convenir  également  pour 
arrêter  les  effets  du  venin  du  feorpion , 
comme  pour  celui  de  la  vipère.  Il  efi 
indifférent  qu’on  emploie  l'eau  de 
Luce,  le  fel  volatil  d'Angleterre , ou 
failli  fluor  quelconcjue.  A défaut  de 
cei  préparations  chimiques,  le  peuple 
peut  .«voiT-  recpurs  aiA  plantes^qui 
■Touraifient-’des  principes  équivalens  ; 
telles  font  les  plantes  à fleur  en  croix  , 
coinme  les  raves , navets , ch^^x , 8cc. 

L'huile  d’olive  , dans  laquelle  on  a 
fait  macéref'-un  certain  nombre  de 
feorpions , a été  foA  recommandée 
contre  la  piqûre  de  cet  infeSe.  On  a 
également  recommandé  d'écrafer  le 
feorpion  , 8c  de  l’appliquer  fur  la  blef- 
fure.  L’un  8c  l'autre  font  des  erreurs 
très-accréditées  , miis  elles  n’en  font 
pos  moins  des  erreurs. 

SCORSONÈRE,  Tournefort  la 
place  dans  la  première  feflion  de  la 
cent  trente-cinquième  claffe  des  herbes 
i fleurs,  à demi-fleurons  dont  les  fe- 
mences  font  aigrettées , 8t  il  l’appella 
feorfonera  laùfotia  {inuaia.  Von-Linné 
la  nomme  feorfonera.  hlfpanica  , 8c  la 
claffe  dans  la  fyngénéfie  polygamie. 
On  a tort  de  confondre  la  feorfonère. 
avec  le  falfifix  ; ce  font  deux  efpèces 
bien  différentes. 

Fleur,  compofée  de  demi-fleurons 
hermaphrodites , dont  les  cxtétieuis 


SCO 

font  les  plus  longs , & dont  la  languette 
eft  divifée  en  quatre  ou  cinq  dente- 
lures. Ils  font  raflemblés  dans  un  ca-, 
lice  long,  prefque  cylindrique,  garni 
d’environ  quinze  écailles  tnembraneu- 
fes  à leurs  bords. 

Fruit;  femences  oblongues,  cylin- 
driques, cannelées  , de  la  moitié  plus 
courtes  que  le  calice , couronnées  d’une 
aigrette  plumeufe.  Le  réceptacle  ellnu. 

Feuilles  ; elles  embraflent  la  tige  par 
leur  bafe  ; entières , dentées  en  ma- 
nière de  fcie. 

Racine  , en  forme  de  fufeau  , noirâ- 
tre en  dehors,  blanche  en  dedans, 
remplie  d’un  fuc  laiteux. 

Fort  ; tige  haute  de  deux  pieds  en- 
viron , faineufe  , ronde  , cannelée  , 
creufe,  un  peu  velue  ; les  fleurs  naif- 
fent  au  fummet  , foutenues  pai  des 
pe'duncules  , feules  à feules  ; les  feuilles 
font  alternativement  placées'  fur  les 
tiges.  • . 

Ueu;  originaire  d’Efpagne  ; cultivée 
dans  les  jardins  potagers. 

Propriétés  ; racjne  inodore , d’une 
faveur  un  peu  fade  ; elle  nourrit  mé- 
diocrement , fe  digère  avec  facilité  , 
calme  fouvent  les,, ardeurs  d’urine , 
quelquefois  diminue  la  chaleur  des 
poumons  & des  vifcères  de  l’abdomen. 
On  prefcrit  la  racine  récente  depuis 
demi-once  jufqu’à  deux  onces  en  dé- 
coèiion  dans  une  livre  d’eau  pour 
boiflon. 

Culture.  Cette  plante  croît  d'elle- 
même  dans  nos  provinces  méridionales  ; 
fa  culture  y doit  donc  différer  de  celle 
des  provinces  du  nord:  la  forme  de  fa 
racine  , le  fol  8c  le  climat  dans  lequel 
elle  croît  fpontanément , indiquent  le 
genre  de  culture  qui  lui  convient  ; le 
mérite  de  fa  racine  eft  de  beaucoup 
pivoter , elle  demande  donc  une  terre 
défoncée  profondément;  les  cailloux 
la  font  tordre  ou  fe  bifurquer;  mais 
pour  pivoter  à fon  aife  , la  terre  doit 
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donc  être  douce,  friable  , bien  ameu- 
blie 8c  naturellement  humide  ou  ten- 
due 8c  entretenue  telle  par  des  arro- 
lemens;  enfin  fa  graine  refte  long- 
temps à germer.  La  plante  eft  origi- 
naire des  pays  chauds,  il  faut  donc  at- 
tendre, chacun  dans  fon  climat,  que 
la  température  de  ratmofphère  foit  au 
point  fixé  par  la  nature  pour  la  germi- 
nation de  la  graine. 

Dans  les  provinces  du  midi  8c  où 
l’on  arrofe  par  iirigation , ( confulte^ 
ce  mot)  après  avoir  établi  les  ados, on 
trace  avec  le  manche  du  râteau,  ou 
avec  tel  autre  morceau  de  bois , un  pe- 
tit (illon  fur  l’ados,  tant  foit  peu  au- 
deffus  do  1,’endroit  jufqu’où  parvien- 
dra l’eau  qui  doit  courir  ifans  le  foffé, 
afin  que  l'humidite' feule  pénètre  juf- 
qu’a  la  graine  , h.  que  là  terre  du  haut 
de  l’adot , étant  moins  fhouillée,  s’é- 
chauffe davantage.  On  peut  dans  ces 
provinces  femer  à la  fin  de  :m^,  mais 
il  eft  plus  ptudenc  d’attendre  le  milieu 
d’avril  afin  que  la  faifon  foit  plus  dé- 
cidée 8c  par  conféquent  la  chaleur  plus 
forte.  Il  faut  femer  épais  dans  le  petit 
llllûn,  parce  que  beaucoup  de  graines 
ne  germent  pas  ; recouvrir  exaftement 
apres  que  l’on  a femé.  Le  grand  point 
jufqu’à  ce  que  la  germination  ait  eu 
lieu  , 6t  jufqu’â  ce  que  les  premières 
feuilles  couvrent  la  terre  , 8c  de  n».pas 
épargner  les  arrofemens  : on  peut  éga- 
lement femer  en  mai  8c  en  août;  mais 
les  racines  font  trop  foibles  pour  être 
mangées  dans  le  courant  de  1 niver  ou 
du  carême  fuivant.  Lorfque  les  femail- 
les  font  tardives , la  racine  paffe  deux 
hivers  en  terres  ; elle  devient  très-belle 
8c  très-bonne  pour  être  mangée  juf- 
qu’à la  fin  du  carême Dans  les 

cantons  de  ces |)rovinces,  un  peu  moins 
chauds, 8c oùl  on  arrofe  par  irrigation  , 
après  avoir  défoncé  le  terrain,  on  dreffe 
les  tables  fur  Icfquelles  on  trace  de  pe- 
tits filions  dans  lefquels  on  jette  la 
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graine;  chaque  iiilun  doit  être  feparé 
du  voiliii  par  un  efpace  de  huit  à dix 
pouces,  & 011  recouvre  de  terre  la  fe- 
mence  avec  le  fecours  du  râteau.  C'ell 
au  commencement  de  mai  qu’on  sème , 
& on  h’tpargnc  pas  les  arrolemens  avec 
de  l'eau  ccliauifee  par  le  foleil. . . . 
Dans  les  provinces  plus  au  nord,  & 
ietiKiLbles  pat  le  climat  à celui  de  Pa- 
ns, un  sème  en  août , & la  plante  relie 
en  terre  pendant  deux  hivers;  li  le  fol 
lui  convient,  elle  cil  encore  très-groffe 
& tiês-bonne  après  le  iroillème  hiver. 

Apres  un  certain  temps  & lotfque  les 
plantes  lunt  décidées  , on  éclaircit  les 
jeunes  ]>ieds , mais  à plulieurs  reprifes 
&en  temps  4itiiirens  afin  de  ne  pas  t;n- 
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rent  couverts  de  cette  matière  , péri- 
rent; il  aurolt  donc  fallu  le  rendre  plus 
fluide,  5c  il  n'y  auroit  pas  eu  de  mal  ; le 
fuccès  des  plantes  voilînes  le  prou- 
vèrent. 

La  première  fleur  que  portent  les 
feorfonères  ne  produit  jamais  une  bien 
bonne  graine  ; il  faut  cueillir  celle  des 
fleurs  de  la  fécondé  année  , & elle  ne  fe 
conferve  en  état  d’être  femée,  que  pen- 
dant deux  ans.  La  gramede  la  truilième 
année  eflencoremeilleure;  cetiegraine 
cil  très  fugace  : comme  elle  eil  couron- 
née d'une  aigrette, Sc  comme  fa  bafe 
s'implante  fur  un  réceptacle  nu  , le 
moindre  coup  de  vent  l'en  détache  & 
l'emporte  au  loin;  d’ailleurs  les  oifeaux 


dommacer  les  racine;  det^Ssil»  flù’cm  :',en  font  ttè*-^ij4nd^:il-  fafitcdoqg,  aa 
vetit|aiffér  fuTifilî*.  Toutes  les  fuppi'ef'.i^i^ins  trois  ou  quatre  foiN  par  jour,  fai'rê 
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Sous^uuelque  climat'qite  ceTô’tt  ","n  , etendent  fvir-onarap  8c  leslaiflTeni  ainjl 
cotivient^e  letfouir,  fu|^^n^  les  fèof-  cgmpl.^^r  leur  m^turitp.  .Lï.fcort.ùn- 


(jinères,  ij^cn  réfulte  ^pUK  âvj^htaj'es 
la  foulttiilftiondes  mauivaifes'*' ‘ ' 
^.kur  font  très-nuifitjes 


la  foulttiilftion  des  mauivaifes'h  m s qui  .mai»  frfî 

^^Iffp^tn  (^re.  na^iTes’'cltmats  où  iw 
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icoup  plûs-jundje  collet  tjWpJ* 
iÇw  pas'.xellerré  par  ujm  iiiveri. 
fl^atiirellemMt,ou  fa  (lî-  gourefit 


fpnf  Irès-loijip-,  ^ k.ierre  en- 
par  U glM^n  pfeild  la  pré- 
l’enleveVracra'amitë  dgttacines 


0- 


r leur  nytuntp.  -Jl^fc 

s'délleate  que  le  falliflx  , 
' j;éeil'mojDt  luorative 

plante Jliiiiiw  ClWerniet.  lt^  nioéis  loflg- 

proflre^ieaucou  ^ 

df  fk'iacine 

térrecompaèl^atiirellem^t,ou  fa  (liL  gourefif 

petflcierfendu^telle  parfesâTrofumei's.- . caution  d'enleveT'IbCfd'antitâdAacines 
' Il  e|}  inpùie  8c  mèrrf^huilible  de  fu'  de  feorfonère  q ue  l’on  veut  vendre  ou 
•tnfer’la  terje  que  l’on  detline  aux  fcor-  confommer,  & on  les  porte  8c  les  en- 
fonèfes,  ojais  fi  elle  %ëté  fumée  latr,  terre  dans  lé  jardin  d’hiver  ou  ferre, 
gemçnt , une  année  auparavant,  8c  que  S^RÔPHULAlRE(lagrande)P/on- 
le  fumier  ait  eu  le  temps  de  fe  péduir^  page  iq.2.  Tournefott  la  place 

en  terreau  , il  lui  dc'vtenr  profitable,  dans  fa  troilième  feâion  de  la  troifième 
Telle  efl  en  général  l’opinion  ^s  jarrli.  clalTe  desperfonnées  , qui  renferme  les 
niers.  Je  dirai  cependant  t^ue^’ai  fait  herbes  à fleur  irrégulière  , en  tuyau 

ouvert  par  les  deux  bouts , donc  le  piflil 
devient  le  fruit,  8c  il  l’appelle  fcrophu~ 
lar  ia  nodofii  faetiJj.  Von  l.inné  la  nom- 
me /crophuUtia  nodofa  , 8c  la  clsdis 
dans  la  didynamie  gymnofpsrmie. 

Fleur,  d’un  pourpre  noir.  Ben  re- 
préfente une  vue  de  face.  La  cotoWe  eft 

en 


tant  qu 

arrofer  ^ndant  l’hiver  des  Icorfoqères 
qui^votènt  été  feméeten  aeùt , avec  la 
matière  liquide  retirée  des  latrines, 8c 
que  cet  erfgrais  pi^fTant , loin  de  nuire 
aux  plantes , rend  leurs  racines  beau- 
coup plus  belles; je  conviens  cependant 
que  les  pieds  dont  les  feuillages  reflè- 
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«n  quelqae  forte  en  forme  de  lèvre,  d!> 
vifée  en  cinq  parties.  La  divifion  fupé- 
jieure  du  tube  eftdecoupeeen  coeur, 
les  deux  latérales  & les  inférieures  re- 
courbées ; D repréfente  la  fleur  vue  de 
profil  ; les  étamines  font  repréfentées 
dans  la  corolle  ouverte  C;  le  piflil  elf 
lepréfenté  en  Ë ; . . le  calice  F ell  d'une 
feule  pièce  , divifée  en  cinq  feuilles 
courtes  & pointues. 

Fruit  G , fuccède  à la  fleur.  C’efl  une 
capfule  â deux  luges  & à deux  valves  , 
coupées  dans  fa  longueur  H;  le  centre 
de  la  capfule  e(l  occupé  parle  récepta- 
cle 1 fur  lequel  repofent  les  femences 
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qu'on  nomme  blés  , parmi  lefquelles 
pluAeurs  font  propres  à faire  du  pain  ; & 
il  l’appelle  ftcaU  hybernum  vel  majus, 
Von-Linné  le  nomme  fecaUcereale , 8c. 
le  claffe  dans  la  triandrie  digynie.  Le 
feigle  qu’on  fème  avant  l’hiver  eft  ap- 
pellé  hybernum  velmajusbi  celui  qu’un 
fème  au  printemps,  vernum  vel  minus  ; 
ce  dernier  eft  une  Ample  variété  dege'- 
ne're'e  du  premier , & qu’on  rappellerOit 
à fon  état  primitif  A on  le  femoit  plu- 
Aeurs années  de  fuite  avant  l'hiver  Sc 
dans  de  bons  terrains.  ; ce  ne  font  pas 
des  efpècesdiftinâes, comme  quelques 
auteurs  l’ont  avancé  ; il  en  eft  de  ces 
deux  feigles  comme  du  froment  d’hiver 
(^.Confulte^  ce 
eq^re  parla  dé- 
périt feigle.  • 
quiUB*  amas  de 
cûn^]ii|è  de  trois 
b«l<fCii envelolîie 
de -.deux  folioles  eppdfées  eh 
‘fè^e  de<À.fène  , renferi|pnci  deuVr 
foini^,  dés  rao^ûx  en  fleurij^fouâl^veloppe  on  trouve  deux 
”fct  feuitfi^ont  op-  autret^alvùlee  iqu’on  peunopnAdérer 

de  cowUa.,  l’inté-. 

forme  fie  fer  deV 
, roide , reiffléÿ^-ai- 
'■g'uë  , garniâ^d?*8i)i^HBs  bords  exéé- 
par  m®  1 


ovoïdes  K petites  & brunes. 

Feuilles  ; en  forme  de  coeu^,  renvc(r','t&  du  frument  maijM.  (.C 
fées.à  ointue^^décou  ^ei'tèqoc.  )<M^s'  difl^gue  eqpo 

irtégtiiièremeQ&:;''.  .4 qpminatio^îde  prdWoude 

Racine>^  , ,h( 


afe,  f. 
aafrééi^ 

%îl8s  { les  fleurs 
«aiffenilSrtf  foinôw  dés  xaçjiM 
forme  de.gcaopesfîts  feuiMi*^^ 

.4^*jppféesf0'^s  tiRs. 

' • lieu  ,•  les  enÏKolt»  oi  _ 

' ht).  1 mides  ; l^lani,e  eË  vivfâqlp 

• r-'-; 

fVodr/<t«  ; lêfréUtlle»  & le«  racines 
orit;t9K*  odeur  aromatique  , nauféa^ 
bonde, '8c  une  faveur  amère; on  la  re‘ 


> ■ qpminatiorî  de  ' 
ilaiî*  i'Vtiifeeav  ; J-égi  n’gft 

si: 


longue  barbe 
Fruit;  dans  chaque  efpixe.de  co* 


rieurs , terminée  par 

Fruit;  dans  chaq  _ 

rolle  , on  trouve  une  femehcè'  oblon-* 
gue , cylindrique , un  peu  pointue  & 


garde  comme  réfolutive  , émqlliente, 

.carminative.  On  fa  recommande  pour"qui.fe  détache'  facilement,  mais  bien 
’ combattre  le  vice  fcrophuleux  ,iCt  fon> moins  facilement  que  dans  le  froment, 
fuc  comme  anti-ulcéreux.  Il  feroit  à dé-  Chaque  épi,  A la  faifoQa  été  favorable  ; 
Arer  que  des  expériences  bien  confia-  -8c  A lefol  eft  bon  .renférmedepuisfbi- 
tées  , çonArmaflent  ces  heureufes  pro-  xante  jufqu’à  cent  vingt  grains, 
prié  tés.  Il  en  eft  de  même  de  l’onguent  - - • 

préparé  avec  les  racines  , très-vanté 
contre  les  dartres  vives  8c  les  hémor- 
roïdes. -» 

SCROPHULE,  Foye^  Ecrouklle. 

SEIGLE  ou  SEGLE.  Tournefort  le 
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place  dans  la  troifième  feflion  des  plan- 
tes àfleurs, fans  pétales, 8cà  étamines. 
Tome  IX, 


Feui//es;  plus  vertes , plus  larges , un 
peu  velues  , formant  une  touffe  plus 
conAdérable  que  celles  du  frornent  t 
elles  (ont  également  plus  couchées  fur 
aerre.  • « 

Racines,  horizontales,  flbreufes. 
Port  ; la  hauteur  des  tiges  varie  fui- 
vant  le  climat,  le  fol  8c  la  faifon.  Dans 
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les  bons  terrains  on  en  voit  quelquefois 
■qui  ont  jufqu'à  l'ept  pieils  de  hauteur  ; 
elles  font  plus  grêles  2c  moins  fortes 
que  celles  du  froment.  Les  fleurs  naif- 
lent  au  (ommeides  tiges,  difpofêescn 
épis  plus  alongés  2c  plus  plats  que  ceux 
du  fro  nent  , très  barbues  , accompa- 
gnées de  deux  fleurs  florales...  Que 
l’on  diminue  aftjellement  toutes  les 
proportions  de  grandeur  2c  de  largeur 
de  toutes  les  parties  du  feigle  d’hiver  , 
2c  on  connoîtra  la  variété  qui  conflitue 
le  f'igle  mai  fais. 

Utu.  f’*n  ignore  fon  pays  natal  ; cul- 
tivé daiu  toute  l’Europe  ; la  plante  efl 
annuelle. 

CHAPITRE  PREMIER-  - 

- , r ' *.  • 

, ' ‘ » 

DV  SOL  gROPKt.A  L^A  ÇÜLTVRE 

- pV  ijtrci.8.  ■ 

' ' - V'' 

La  nature  q'a  jainais'r'ien. produit  en 
.\ain  ; 2c  la  providence  a fourni  cette- 
priante  alirpemeufe  aux  hâbitans  des 
•pays  froids , élevés , £c  des  pays  fepten- 
Jtionaux  de  l’Europe,  où  1 on  tenicroit 
en  vain  la  culture  du  Moment.  En  effet , 
il  y a des  climats  où  le  feigle  relie  dix 
,&  onze  mois  de  l'année  en  terre.  On  a 
même  vu,  ditM.  Villars,dans  fon  ex- 
cellent ouvrage  intitulé  VHiJloire  des 
plantes  du  Dauphiné,  des  champs  de  fei- 
gle recouverts  par  des  lavanches  qui 
n'ayant  pas  pu  fondre  la  première  an- 
née , l’ont  été  dans  la  fécondé , & le  fei- 
gle a mûri  après  avoir  paffé  deux  an- 
nées révolues  en  terre.  Ce  fait  prouve 
deux  chofes  : la  première  , que  les 
champs  expofés  aux  lavanches  font  né- 
ceffairement  dans  une  expolition  très- 
froide,  2c  que  le  feigle  y rélifle  aux  plus 
grands  froids  ; la  fécondé  , que  l'art 
peut  rendie  les  plantes  bienne$2c  mê- 
me triennes,  fl  on  a le  foin  de  leur  em- 
pêcher de  porter  fleur , 2c  fur-tout  de 
grainer.  La  nature  tend  fans  cefle  à la 
reproduâion  des  individus  par  la  grai- 
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ne  : aufllcôt  que  la  graine  commencelb 
mûrir,  la  plante  annuelle  fe  défleche 
parce  qu'elle  a rempli  le  vœu  de  la  na- 
ture. Aâuelleinent,  s’il  eilbien  prouvé 
c^ue  le  feigle  ne  craint  pas  les  troids 
s’il  ell  même  prouvé  qu'il  aime  les  paya 
élevés, 2c  qu’il  y réullit  bien, pourquoi, 
par  une  habitude  mal  entendue,  ne  le 
relègue-t-on  pas  fur  les  hauteurs , 2c 
pourquoi  le  cultive -t -on  dans  noa 
plaines  ? ce  problème  mérite  d’être 
examiné. 

On  cultive  le  feigle  dans  nos  plaines, 
ou  parce  que  le  fol  y eflde  médiocre 
qualité  , ou  parce  qu’on  a feraé  ui> 
champ  en  froment  pendant  plulieurs 
récoltes  confécutives.  On  dit  commu- 
nément qu’il  faut  le  rafraîchir  en  fe- 
rmant enfuite  du  feigle  ; je  ne  conçois 
à ce  raifonrïé'ment.  Onde  fait  gé- 
néralement par-tout,  ^fa-généralité  ne 
; prouvé  pas  fa  lufleffe.  j nous  y revien-  ‘ ' 
drons  tout  à-l’heipe. 

Tout  fol  dé  médiocre  qualité  ell  def* 
tiné  au  feigle;  communémbift  il  pro- 
duit de  deux  années  l’une,  & l'année 
non  produflive’  cil  .appelée  jachère.-  ' 

( Confulte^  ce  mot  effentiel  ici , afin 
d’éviter  les  répétitions, 2c afin  de  con-  . ' 
noître  les  abus  decetteannée  de  repos.) 
Dans  certains  endroits , 2c  où  le  fol  eff 
bien  mauvais  , on  ne  fème  qu’après 
trois  ou  quatreannées  2c  même  plus  ; il 
faut  encore- avoir  écotaé  les  terres  , 
(Confulierce  mot)opération  coùtcufe 
oc  prefque  inutile. 

Quoique  j’aye  dit  plus  haut  que  la 
culture  du  feigle  devroitêtre  reléguée 
dans  les  pays  élevés  2c  froids , cepen- 
dant dans  les  plaines  il  convient  de  tirer 
un  bon  parti  de  toute  efpèce  de  fol.  Ain- 
fl  on  doit  y confacrer  à fa  culture  cele* 
qui  n’eftpas  fufcepiible  de  produire d« 
froment , 2c  plus  le  fol  ell  mauvais , 

2c  plus  il  demande  de  préparations. 

Mais  ce  terrain  fuppofé  mauvais,  cul- 
tivé d’une  autre  manière , ne  rendroit- 
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,il  pas  plus  qu’cn  feigle?  En  effet,  fur 
dix  récoltes , à peine  en  ubticnt-on  une 
bonne,  deux  médiocres,  & les  autres 
rendent  à peine  les  femences , ou  du 
moins  leur  produit  ne  couvre  pas  les 
_ frais  cfexploiration.  Les  valets  de  la  fer- 
me fie  le  bétail  ne  perdent  pas  moins  un 
temps  qui  leroit  bien  mieux  employé 
■ailleurs.  Il  n'y  a donc  point  d’avantage 
à cultiver  du  feigle  dans  du  mauvais  ter- 
• rain;un  fol  de  médiocre  qualité  peut 
■être  rendu  meilleur  comme  on  le  dira 
‘Ci>après , dès-lors  pourquoi  ne  pas  le 
cultiver  en  froment? 

RaftaLhir  la  'terre.  iExprelTiun  vide 
de  fens.  On  veut  dire , fans  doute , que 
-loifqu’un  champ  a produit  -plulieurs 
jiécoltei  conféoutives de  froment,  fl  eft 
,<dl(aifc  , mais'qu’il'lui  refte  encore  affex- 
rce  pour  une  récolte  n^ffabl^en 
Oa  conôiipht  donc,  Uns.'ÿ'penr 
.i’IW\'-que  ces  r‘écojt,«sr  épuifên^1a'f^  , 
j^^lors  qu’il  eUl  ne^ceflaSfe  dé  recourir 
rà  Kannée  de  jaehire  afib  de  lui  rendre 
dé  nouveaux  principes  ; mais-l'annéede 
_ /acyrè/ï  en  donne  fxeujelleèfUlonc  pref- 
' que  inutile  ; j’àjoute  , elle  eft  abufive  : 
c’efteequia  été  démontré  dans  cet  arti- 
cle dont  la  leâureeft  indifpenfable. 

Le  feigle  vient  dans  tou.s  les  fols , plus 
ou  moins  bien , foit  en  plaine , foit  dans 
les  pays  élevés.  Le  grand  froid  ne  te  fait 
pas  périr  ; s’il  fouffre.c’eft  par  les  ge- 
lées âc  les  dégels  fucceffifs  & prompts , 
ce  qui  n’arrive  jamais  dans  les  régions 
élevées. 

CHAPITRE  II.  • 

Des  rKÉFAHATlONS  a vonnbr  a 

LA  TSBKE  , DU  TEMPS  DE  SEMES 

ET  DE  KiCOLTER. 

Ptefque  par- tout  on  laboure  de  la 
même  manière  , & autant  de  fois  les 
champs  à feigle  qu«  ceux  deftinés  à 
ipoitei  du  fioment.  Je  n*  répéteiai  pas 
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ici  ce  qui  a été  dit  dans  l’article  froment, 
relativement  aux  labours,  ce  feroit  un 
double  emploi. 

C’eft  toujours  la  faute  du  proprié- 
taire fi  un  bon  champ  , dans  quelque 
circonftaneeque  ce  foit,  eftenfemencé 
avec  du  feigle  ; paice  qu’il  ne  tient 
qu’à  lui  d'cLiitrner  fes  récoltes.  ( Con- 
ftlu\  ce  mot  effentiel.  ) Du  moment 
qu’il  lupprimera  la  jachère  , & que 
cette  prétend  ue  année  de  rep  js  fera  con- 
facrée  à produire  de  l'herbe , le  fol  de 
fon  champ  ne  s’apprauvrira  pas  , & il 
aura  encore  le  double  avantage  de  re- 
cueillir de  belles  récoltes  en  fourrage, 
dans  l’année  que  fes  voitins  emploieront 
à fatigqer  la  terre  & le  bétail  par  des 
labourages  infruâueux.  L'experienco 
-<Ie  tous  le$  temps , de  tous  les  lieux , a 
prouvé  que.plulieuis  récpltès  confécu- 
tiv^  en  froment  épulfoienc  la  terre  , 
■parce  qu’on  lui  enlevolt  fans  ceftTé^fes  * 
■ principes , fans  lui  fournii  les  moyens’* 
d’en  récupérer  de  nouveaux  ; mais  la 
même  expérience  démontre  aujour- 
d’hui aux  bons  cultivateurs , qu’en  al- 
ternant fes  récoltes , loin  d’épuifer  le 
fol  on  le  bontfioit.  Si  je  ne  craignois  de 
parler  de  moi , je  produirois  un  grand 
nombre  de  lettres  de  differens  cultiva- 
teurs, qui  me  mandent  que  depuis  la 
publication  du  premier  volume  du 
■Cours  d’agriculture  , ils  ont  alterné 
leurs  champs  & ont  prefque  doublé 
leurs  revenus , & triplé  dans  les  cantons 
où  les  prairies  naturelles  étoient  rares: 
on  fent  bien  que  je  ne  parle  pas  ici  des 
cantons  où  la  chaleur  n’eft  pas  affez 
forte  pour  obtenir  une  bonne  maturité 
du  froment.  Lorfque  cette  ligne  de  dé- 
marcation exifte  , il  eft  clair  qu'il  faut 
fe  réfoudre  â cultiver  du  feigle,  quand 
■même  le  fonds  feroit  très  - excellent , 
puifqu’on  ne  viole  jamais  impunément 
les  lois  de  la  nature  : partout  ailleurs, 
fi  le  fol  eft  bon , c'eft  un  abus. 

Si  le  fol  eft  de  médiocre  qualité  , il 
S a 


44®  ^ E I 

,cft  également  démontré  qu’après  un 
certain  nombre  de  récoltes  alternées , 
ileda(Tez  bonifié  pour  produire  du  fro- 
ment. J’en  ai  chaque  jour  la  preuve 
fous  les  yeux.  S'il  efi  de  petite  qualité, 
l’année  qu’on  appelle  de  jachère  ou  de 
repos  , doit  étte  facrifiéeà  produire  de 
l’herbe  fit  à l’enterrer.  Il  fuffit  de  don- 
ner up  fort  labour  croifé  avant  l'hiver , 
fit  même  de  pafiTer  2 fois  la  charrue  dans 
le  même  fillon,afin  de  ramener  fur  la  fu- 
perficie  la  plus  grande  quantité  de  terre 
neuve  que  l’on  pourra  , fit  l’expofer  â 
.l’aflion  de  l’airfic  des  élémens.  La  neige, 
les  gelées  furviennent  par-deflus,  fit 
:plu8  cette  terre  eft  profondément  dé- 
trempée fic^imtiij^éc  d’eau,  plus  le. 
./toid  a d’aâtQnpdtifla  pénétrer  profon-  - 
:3^ément',  caftjê.pé  ébnnois  pas  de  meil- 


,#n.Jjeur  laboufieivque  la  gelée.  Aptiès  {}hi- 
■V.^^yer  , les  naoléçules  de  cette  terre  fe 
trouvent  frès-divifées , fit’Jes  labours^ 
'^qu’on  lui  donne  de  nouveau , mêlent 
- & combinent  exaâeraent  fit  les  terres 
.^nciennes  de  la  furface  fit  .celles  du 
.déetTous.  Lorfque  l’on  necraiiit  plus  les 
'^gelées,  on  sème  des' /u/n'ns  ,(^con/ulie^ 
ce  mot)  fit  encore  mieux  du  jarrafin 
ou  blé-noir  très-épais.  ( Con/û/rei^  cet 
article  ).  Je  préfère  cette  dernière 
plante  à caufe  de  la  promptitude  de  fa 
croilTance  fit  de  fa  facile  décompofition 
quand  elle  efi  enfouie  au  moment 
qu’elle  efi  en  pleine  fleur.  Dans  plu- 
heurs  de  nos  provinces  on  peut  lafemer 
fit  l’enfouir  trois  fois  , prefque  par-tout 
deux  fois  avant  de  faire  le  dernier  la- 
bour fit  le  fémis  dufeigle.  11  n’ellpas 
poflible  que  la  récolte  du  feigle  ne  fuit 
très-belle  l’année  d’après,  â moinsque 
la  faifon  ne  s’y  oppole.Ces  labours , ces 
femis  de  graine  dont  on  doit  enfouir 
les  plantes  , paroirront  au  premier 
coup-d’oeil  un  objet  de  grofles  dépen- 
fes  ; cependant  fi  on  compare  ces  la- 
bours avec  ceux  que  l’on  a coutume  de 
donner  chaque  année , on  verra  que  la 
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différence  eft  bien  mince.  On  doit , 
j’en  Conviens  mettre  en  ligne  de 
compte  l’achat  de  la  graine  j cette 
avance  fera  largement  couverte  par 
une  bonne  récolte  en  feigle.  Les  ravea 
ou  turneps , femées  pendant  Tannée 
de  repos , méritent  beaucoup  d'atten- 
tion , ainfi  que  les  carottes  & toute 
autre  efpèce  d’herbe  dellinée  â être 
enfouie  ; malgré  cela  je  préférerois 
toujours  le  farrafin  femé  épais  ; il  de- 
vient un  des  meilleurs  amendemens 
connus , 8c  aulfitôt  après  que  la  récolte 
du  feigle  fera  levée , on  peut  en  femer 
de  nouveau  fie  l’enfouir  par  les  labours 
avatu  l'hiver  ; ce  fera  une  avance  en 
grains  pour  Tannée  fuivante.  En  procé- 
idant  de  cette  manière  8c  fans  -perdre 
d(k.temps  , dans  1er  climats  tempérés , 
Al^ura  le  temps  ,'avant  de  refemer  du 
feigl6(5  d’enfouir  troiÿ- fois  l’herbe,  8^ 
quatre  fuis  dàms  Us  provinces  natufelTe- 
ment.  plus  clia'edes.  C'efl  ainfi  que 
chaque  année  on  bonifie  un  champ 
mauvais  , 8c  qu’on  convertit  un  mé- 
diocre en  un  bon  ^ on  peut  encore  al- 
terner ce  dernier  avec  le  grand  Trèfle  ' 
femè  par-deffus  le  blé , ainfi  qu’il  a été  _ 
dit  dans  l’article  Trèfle-,  parce  moyen  ' 
Tannée  qui  auroit  étéjconfacrée  à la 
jachère  devient  une  anrtée  de  prairie 
artificielle;  8c  ainfi  fucceflivement  en 
grains.  On  eft  parvenu  de  cette  manière 
à donner  de  Taâivité  fie  de  la  valeur 
même  à certains  champs  de  la  Cham- 
pagne pouilleufe. 

On  ne  fauroit  ferrter  de  trop  bonne 
heure  le  feigle  , fuit  dans  les  pays  éle- 
vés, fuit  dans  les  plaines  ;^/us/u plante 
rtjle  en  terre  & plus  belle  elt  fa  re'colte  ^ fi 
les  circonftances  font  égalés.  Sur  les 
hautes  montagnes  on  sème  en  août;  au 
commencement  ou  au  milieu  de  fep- 
tembre,à  mefureque  Ton  defeend  dans 
une  région  plus  tempérée , afin  que  la 
plante  fie  fa  racine  aient  le  temps  de  fe 
fortifier  avant  le  froid.  Si  enfulte  la 
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neige  courre  la  terre , & que  la  gelée 
ne  l'ail  pas  encore  pénétrée  , la  végé- 
tation du  leigle  n'eft  plus  iulpendue , la 
ntige  la  favorife  au  contraire  ; ( coa- 
•fuUt^  ce  mut)  elle  n'eft arrêtée  que  par 
de  fortes  gelées.  ‘ 

Dans  les  provinces  du  midi  du 
royaume,  il  importe  que  les  femailles 
foientfiniesà  ladndefeptembre,  parce 
.qu'il  eft  nécelTaire  que  les  racines  & les 
feuilles  profitent  beaucoup  pendant  les 
mois  d'odobre , novembre  & décembre, 
& acquièrent  aflét  de  force  afin  de  ré' 
filler  à la  chaleur  & fouvent  à la  féche- 
reflé  des  mois  d'avril  & de  mai  fuivans. 
Toutes  femailles  faites  à la  fin  d’uâobre  * 
y font  fort  cafuelles,  6c  bien  plus  encore  . 
é mefuie  qu’on  approche  de  la  fin  de  ' 
d’année.  Si  un  sème  après  l'iiiver  , pdf' 
exemple  en  février  , le  granàf  feigM^: 
prb^ce  moins  que  -les  ieî^ès  qiarfais 
dànlies  provincésdadpnfdu  royaume, 
aitpiidu  que  fa  végésaupn  y ell  trop 
précipitée;  les  grains  font  alors  petits', 
maigres',  Retraits , enfin  de  qualité  très- 
infcricure.  -> 

Les  feigles  marfais  ou  trémois  font 
inconnus  dans  la  majeure  partie  du 
* royaunne  ; c’eft  dans  les  pays  des  mon- 
tagnes qu’ils  font  plus  en  ulage  ,6c  leur 
récolte,  quoique  favorifée  par  le  cli- 
mat ,efi  prefque  toujours  médiocre  : il 
, en  ell  ainli  par-tout  du  froment  tré- 
mois,  fur  dix  années,  on  en  compte 
une  bonne.  La  perfeâion  de  la  plante  , 
tient  au  temps  qu’elle  met  i végéter  6c 
à couver  fa  graine  ; tout  ce  qui  ell  trop 
précipité  contrarie  les  luis  de  la  nature , 
6c  ce  n’ell  jamais  impunément. 

J’ai  dit  que  je  ne  connoiiTuis  pas  de 
meilleut  laboureur  que  la  gelee;  en 
voici  la  preuve  : les  hivers  Ce  1775  à 
11776,  de  17883  1789,  font  les  deux 
-hivers  tes  plus  rigoureux  dont , de  mé- 
moire d’homme , l’on  fe.fouvienne  ; ils 
ont  été  plus  froids  même  que  celui  de 
->7^9  s Tut  défaftteiBL  à caufe  des 
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géls  & degels  fucceflifs  8c  coup  fur 
coup.  Cependant , généralement  par- 
lant , la  récolte  de  feigle  a été  fupèrbe 
dans  tout  le  royaume  , quoiqu’elle  ait 
été  contrariée  à plufieurs  époques  du 
printemps  8c  de  l’été.  Son  abondance 
a été  la  fuite  du  grand  froid  ; la  gelée  à 
pénétré  la  terre  prefque  par-tout  à il 
8cii5  pouces  de  profondeur.Or  l'effet 
de  l’eau  glacée  eft  d’occuper  plus  (fef- 
pace  que  dans  fon  état  de  fluidité  ; mais 
comme  cette  eau  eft  interpofée  entre 
chaque  molécule  de  terre , elle  les  fou- 
lève , les  fépare  des  molécules  voifines, 
Sclesdivife  mieux  <que  ne  feroient  ja- 
mais les  charrues  ni  la  bêche  : ainfi  la 
totalité  de  la  terre  relle*fqulcvée  8c  di- 
yiféeaulii  profondément  que  la  gelée 
a pénétré!' Dès  que  le  froid  éeffe  , la 
'-végëtâtiùii  fe  ranime,  les  racines-s’é-. 
tendent  ; alors.,  trouvant  un  fol  tVien 
meublé,  elles  fe  hâtent  dfe  piVoter,- 
d’aller  an  loin  chercher  la  nourriture, 
8c  elles  la  communiquent  au  refte  de  la 

f'  liante.  Si,la  terre  eft  couverte  de  neige-, 
orfque  lè  dégel  furvient , cette  neige  , 
en  fondant , rend  au  fol  l’air  fixe  qu'elle 
a rereini  , 8c  qu’elle  s’eft  approprié  i 
mefure  qu’il  s’échappoit  de  la  terre. 
Ainfi,  dans  la  circonftance  préfente , 
tout  a concouru  à bonifier  la  végétation 
de  la  plante  6c  à doubler  le  force.  Il  eft 
donc  indifpenfable  que  l.a  récolte  foit 
abondante , 8c  il  faut  de  grands  obftacles 
de  la  part  des  faifons , pour  qu’elle  ne 
vienne  pas  à bien.  Malgré  ces  avanta' 
ges,  on  peut  dire  cependant  que  l’épo- 
que de  la  fieuraifon  eft  vraiment  ce  qui 
détermine  le  plus  ou  le  moins  de  ré- 
colte : mais  fi  cette  époque  eft  heureu- 
fe,8c  qu’elle  ait  été  devancée  parles 
circonftances  dont  il  s’agit , on  eft  afifuré 
d’une  récolte  des  plus  abondantes.  C’eft 
ce  qui  arriva  à tous  les  grains  femés 
après  le  fâcheux  hiver  de  1709  , 8c  à 
tous  les  blés  hivernaux  8c  printanniers 
de  1789.  Plus  la  terre  eft  forte,  corn- 
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ptiéuire  au  moins  un  grand  tiers  en  Tii» 
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}>ade,& même  argileuie,& plut  l'efFeC  ^ 

du  fruid  ell  i'enlible,  li  cette  terre  e&  du  produit  annuel;  3^^.  que  les  futts  la 
humide.  En  elfet , malgré  les  pluies  du  bouts  faits  avant  l'hiver , font  les  meif 
printemps,  alTer  abondantes  dans  la  leurs  & les  plus  avantageux. 


majeure  partie  du  royaume  , la  terre  fe 
trouvüit  encore  fouieyée  en  juin  , au 
point  qu'on  la  bêchoit  prefque  avec  U 
même  facilité  que  le  fable , tant  elle 
reiloit  émiettée  , quoique  de  fa  nature 
elle  fût  compare.  Je  cite  ces  obfetva' 
lions  aux  cultivateurs,  afin  de  les  enga- 
ger de  donncrdeuxTortslabours  croilés 
avant  l’iiivcr;  & Il  la  faifon  ii  leurs 
occupations  le  permettent  de  faire 
palier  la  charrue  , deux  fûts  dans  le 
même  fillon.  11  y aura  une  plus  grande 


lln’exifie  peut-être  aucune  partie  die 
l'agriculture  qui  ne  foit  accompagnée 
d'un  abus.  L'homme  veut  toujours  en 
favoir  plus  que  la  nature , & il  penfe  la 
raaitrii'er  en  la  contrariant.  Il  s’agit  des 
méieils  oa  mélange  par  parties  égales>, 
ou  par  tiers , ou  par  quart  de  grains  de 
frometu  & de  feigle.  Dans  quelques 
cantons  du  royaume  que  ce  fuit , h let 
circonilances  font  égales  , la  récuheidb 
feigle  dévance  de  beaucoup  celles ‘des 
fromens.  Or,  dans  l'intervalle  de  la  ma- 


malle  de  terrç  foulevee  & foumife  à,  turitéde  l’un  à l’autre,  qui  ne  voit  que 
l'affion  de  la  lÉelwtTuus  Jes  la^is.  ^>piàiodre  ,i^p 

feits  après  - v.-  - n 

utiles;  , jr  - 

.^i^  fi^tttsiintérellafites'pourlespfoprio- ilfi(& 

taircsde  térràTos  â craie  pu  à argile;  U4>J)4te^'lps.y.ÿw^om  niême  cham'^',  '& 
j-wi'  liiver  un  peu  fort  ttavaillëra  plus  dan»  -ron  verra  qu’il  Qouvctt  de  jeiwice 
' une  faifon  que.iuutes  leurs  charrues^  plantes  de  feigle;  11  le  ferott  bien  phrs^ 

réunies  no  lê/eront  en  deux  oti  trois  -il  les  fourmis.,  li  les  oifeauii-h'avoient 
J ans,  .Mais,  dira  t-on , c’eft  rémenerla 
crue  fur  la  f&ifacft;.cela  eli  vrai., 

Tt  ellecefl’e'’d’être  ^tellê  , fi,  labourée 
plufieurs  fois  pendant  -i’ânnée  de  ja> 


pas  enlevéja'  majeure  partie  du  grain 
tombé.  Cependant  c'e^  Ip'  meuleur 
grain,  car  il  ne  reficfdr  l'épi  que  les 
grains  du  hautt.c'eft-i-dire  les  derniers' 


.a» 


chère  , elle  ell  mêlée  intimément  avec  mûr»&  les  plus  petits.  Suppofuns  une 
l'ancienne  de  là  fuperficle;  elle  auraen  nouvelle  plante^raminée,  dont  la  fe> 
W leMps  d’être , dréruée  , fi  je  puis  mence  fût  nutritive,  & dont  la  maturité 
we.xpfimerainfi,&par  lefroid,&par  fut  quinze  jours  après  celle  du  froment; 
l’aâjon  du  foleil  ,& parcelle  detous  les  je  demande  quel  feroit  le  culcivaceuz 
météores.  J'en  ai  la  preuve  la  pluscer-  allez  Ilupide  pour  faire  le  mélange  dea 
taine.  Si , aullicôc  après  l’hiver,  cette  deux femences? -—Cependant  le  feigle 
terreell  femée  en  herbe  quelconque  , & le  fronient  éiablilTent  la  même  pa* 
& que  cette  herbe  foit  enfouie  à répo-  rite.  — Je  conviens  que  le  feigle 
que  convenable  , on  trouvera '^alors  égraine  plus  difficilement , qu’il  exige 
qu’une  grande  partie  ell  retenue , fou-  fur  l’aire  plus  de  coups  de  fléau  pour  en 
'levée  par  desracines.  Au  relie  , que  le  féparer  tout  le  grain.  Mais, .on.  n’a  pas 
cultivateur  en  fafle  l’expérience  , elle  faitattentionqoele^grain  ydepuisleb» 
deviendra  pour  lui  une  démonflration.  de  l’épi , s’égraine  fans  peine,  & que  U 
Je  ne  faurois  trop  dire  & trop  répéter  , difficulté  confifte  i féparer  de  fa 
I®.  que  l’année  de  jachère  e(l  l’abus  le  celui  du  haut , parce  qu’il  eft  plucpiHt» 
plus  criant  introduit  en  agriculture;  moins  pouffé  , moins  mûrl&  par  con- 
.3".  que  fa  fiippreffion  rend»  au  pro-  féquent  plus  enchafféi que  celui  den 
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bar.  Telle eôla.fblutionifé  la  diiScalië. 

I Sionalierne  Ier  champs,  Yî  on fup- 
pri.ne  l’annee  de  jachère  , les  terrains 
médiocres  porteront  du  froment&  four- 
niront aux  propriétaires  le  grain  né- 
ceflaire  à leur  confommation.  Ils  n’au- 
ront plus  alors  aucun  prétexte  de  femer 
du  méteil.  Us  auront  beau  objefler  que 
c’eft  la  coutume,  que  le  mélange  le 
trouve  tout-â-fait  dans  le  grain  â livrer 
pour  la  nourriture  des  valets  delà  mé- 
tairie; la  coutume  etlabulive  , il  faut  la 
détruire;  le  prétexte  du  mélange  ell 
fpécieux  , puifquc  dans  moins  d'un 
quart-d'heure  on  a mélé  dix  mefures 
de  feigle  avec  di  X mefu  res  de  froment  ; 
la  mouture  achevé  enfuite  le  mélange 
. intime  des  farines.  La  chofe  la  miâux 
démontrée,  c’eft  la  perte  réelle. 

On  laboure  ces  terres  ,,on  lesberfe  , 
&c.  çomtne  pour  femer  da  frdtqent; 
là  rétphe  , le.batvge€ont  ’-les  mêmes.' 
{jCàafultti  l’irtiftle  JFrcjment).  l^lus 
longi  teinptle  feiglé  refte  en  meule, 
& plus  ilSe  bonifie  ; fon  grain  , airifi 
coufervé,  niômc' fufqu'à'.  la  ieconde 
ahnée,  eft  fuperieuf  à celai  delapre- 
lolère.  . - 

C-H  A P i Ï R K I I L 

X 

■ D i SES  PROPRIÉTÉ  9. 

Propriétés  e’conomujues , Dans  les 
cantons  où  les  fourrages  font  rates  , on 
peut  employer  utilemeut  l’année  de 
jachère,  en  leroant  du  feigle  . que  l’on 
coupe  lorfque  la  tige  eftformée  & avant 
que  Pépi  foit  entièrement  développé. 
Ce  fourrage  eft  excellent , 8c  vaut 
beaucoup  mieux  que  celui  des  prairies 
naturelles.  La  plante  fauchée,  repou  fte 
de  nouveau;  quand  elle  eft  parvenue 
à fa  plus  grande  hauteur  , on  l’enterre 
par  des  coups  de  charrue  très  - rap- 
prochés. 

Plus  de  la  moitié  des  habitans  du 
royaume  ne  mange  que  du  pain  de 


feigle.  Prefqae  par-toutil  eft  mal  pétri, 
mal  levé  8c  mal  cuit.  Cependant  il  eft 
très  - poftible  de  faire  avec  fa  farine 
d excellent  pain,  8c  aufll  blanc  que  le 
pain  de  pur  froment.  ( Confulter  l’ar- 
ticle Pain  , il  y eft  queftion  de  la  ma- 
nière de  faire  celui  de  feigle  ). 

Propriétés  Médicinales.  Le  feigle  en 
dccoâion  eft  utile  dans  tous  les  cas 
où  Vorge  eft  indiqué.  ( Confuluz  cet  ar- 
ticle ). 

CHAPITRE  IV. 

Des  maladies  dv  Seigle, 

Ce  grain  n’eft  pas  aulli  communé- 
ment attaqué  de  Ucefte  ni  du  ch.nbun 
que  le  frojnent  sjïï'fe  confeive  a-lü- 
bien  lui.dàris  les  greniers  , s’il  y 
règne  uh'éouTant  d’air  affei  fort  pour  lé 
débarraïler  do  fon  hurtrt^'iç.fLrtabun-  ^ 
■^ijte.  lla-epcore  l’avantà^e  cleiîe  pa»S',* 
ftrè attaqué  par  le  charançon.  Les  oi-^' 

. féaux, & les  lourfs  font  foi  fo-uls  ani-"^ 
maux  qu'’}! redoute.  »V’.  ' 

. > Se  CTIO  V P RBMI  à-R  £,  ^ * 
p£  PErgoi. 

L‘Ergote&\a  principale  maladie  qui  , 
affeSe  ce  grain  fut  la  plante.  On  appelle 
ergot  oa  bU-çornu  , Ae%  excroilfances 
dont  la  forme  imité  l’ergot  d’un  coq  , 
ou  une  corne,  dont  la  couleur  eftjtoire 
ou  brune;  leur  faveur  eft  dere. — Quelle 
eft  la  caufe  de  cette  produflion  monf- 
treufe  ? Les  avis  ont  long  - temps  éié 
partagés  fur  ce  fujet , 8c  on  a hafaidé 
une  infinité  d’hypothèfes  aufli  futiles 
les  unes  que  les  autres,  8c  inutiles  â 
rapporter.  Si  on  délire  les  connoîcre, 
on  peutconfulter  le  quatrième  volume 
du  journal  de  physique  , année  1774, 
page  41 , où  fon  auteur  a configné  le 
précis  des  différens  fentimens.  Cette 
maladie  eft  très  - rare  dans  les  feigles 
des  pays  «levés  , 8c  beaucoup  plu» 
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comtnane  dans  cetuines  provinces.  U 
étoit  réfervd  à M.  l’abbé  Fontana.phy- 
ficien  du  grand  - duc  de  Tofcane , ob- 
fervateur  confommé  , & naturalise 
exempt  de  préjugés , de  lever  le  voile 
qui  couvroii  ce  mjftére. 

« L'jiivcr  pairé.dit  l'auteur,  je  femai 
dans  mon  jardin  , une  quantité  du  plus 
beau  blé  & du  plus  beau  feigle  que  je 
pulTe  avoir.  La  terre  étoit  tant  fuit  peu 
humide  , & j'y  fis  de  petits  trous  coni- 
ques , profonds  d’environ  deux  pouces. 
Dans  ces  trous,  j’y  mis  un  leu I grain  de 
froment  ou  de  feigle  , & fur  ce  grain  je 
laifTai  tomber  quelques  grains  d’ergot  ; 
je  couvris  le  trou  légèrement...  Feu 
loin  de  celui^t'j>i^emai  un  autre  fem- 
blable  au.  premier  ;in«j^^(j'»vu:s  au- 
paravant am(e'av«p.d9f||fc^  dani^j- 
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feâec  le  blé  d’un  pays  entier , &y  caa- 
fer  peut-être  même  des  maladies  parmi 
les  hommes , Il  ce  qu’on  a écrit  de  l’er- 
got ell  vrai, 6c  s’il  eilaufR  infeâéque  le 
véritable  ergot  dont  parle  Bauhin. 

O L’on  a cru  jul'qu’â  prefentquece 
faux  ergot  étoit  le  grain  dégénéré  par 
maladie  ; mais  je  fuis  d’un  avistout-à- 
fait  différent.  J’ai  obfervé  que  dans  les 
mêmes  balles , on  n’en  trouve  , lorfque 
les  mêmes  épis  font  fains,  jamais  deux 
ou  plulieurs;  mais  en  fait  d’ergot,  on 
en  trouve  deux , trois , & même  plus  , 
les  uns  à côté  des  autres  ; & dans  les 
balles  qui  contiennent  l’ergot , on  ne 
trouve  jamais  le  grain  formé  parle  ger- 
me.'.. On  trouve  bien  fouvent  & dans 
ItÂ^êmes  h|^es  , 


paidv-iii  4IIUU1  uaiir  14-  i|MiiineS^  ot  , vm 

quelle j’aébtsfetd  un^  ajbnde  ^^tité  |î)|6nf>élhigot..ea  piSme  temp 
. de  cette  pOtidM  a . puante  ^que  8cT*^t‘YubfiiWnr'i4a-: 

, l’o^pfjrtle^  yotpcy  <5  l'erf 

' -noimee  pil4l  d’uD'  feU 


liles  , & le  h|| 

les  altères , &.ds^>ecin 


temps.  Si  le 
fois  à & 


■nommee  pti 
Çç^faUè^ 

•vh^Q^cs  tr<»i‘,  - 

' ^ tér graines  d’éN^r^Bj^SniT 
de  ces  d^uX,t.féi||is  , (^fuiiè  longue 
d’envirtJn'deu^  aime»  ^ 

fnaidu  bléa^fé  feuil 

léç.  Ces  ddrnières  pi^meé  aja|9fit"|i6u;f 


,n  eflldonclWs 


d'uofeU^'2^ 
éfldonc.i 


J hirteé aÿit^u,  - . 

4, . lies  épi^,'  ouva^Mue  vplusgrande  riçbM^une 

partie'éroit  ' " ' ' ^ ' 

étoient  en 


non  Ifus  «n  germe 

Ugi^me  flatte 


sr|trre  dans  fon  vnsjjotrr  cette  vérité 
^4ncodnué|uiqu’â.pWen't  parp]Uesrik|' 
*.SuraK4ies.t;K  i^l^gne  aniffial  fejfélc^ 

n 


Igné 

Velte  OU  CO 


)itni  elUe.&q  ''  pewkiWBi 

1 trèsiperift  notftbW^ÇwlpiypviCble,  i m 

iefsTrousétoientprefqite  tout  <•  La  m^tipllimipn  du  germe  Æila  ^ 


des  ptemiefsTrousétoient  prefq^ 
înleLtés  d’ergots.  Le  plus  erind  r 


l’ergota.  Le  plusgrind  nom-  la  même  mIIc  pft  enc'or^plps  furpre-^ 
bredes^utresavoientM  detix  mjUdies  nante^On  faitqijp  legerme  du  grain  efl- 
dg  i*êrgbt  & de  la  nielle  ;'bar  dgni  léa  toujoqtls  feul  diins  la  balTe , &.  qu’il  n’y£ 
inêmei  ballesil  y avpitdepetit^raini  'en  a jarnàis  deux  ou  plufieurs,  même  ^ 
ÿ'ergot , Sr  à côté  d’eux  d’autresj^rains  par  aucune  maladie  connue' jÿfqu’â 
malades,  lefquels  étiot  ouverts  , fe  préfent.OùexiffelapetiiegalhteMtfu- 
trouvotencremplis'de  poAire  noirede  meur du  gtain cornu? Très-fouxcntdn 
nielle  & de  petites ati’jguillés^eWM/ires','4  trouve- le  germe  double,  triple',  & 
ce  qui  fera  erfpfique  dani  la|faite.  quelquefois  multiplié  jufqu’à  dix  gei^ 
i«  l.’ergüt  efl  dpnQjinfe  maladie  con-  mes , tous  bien  diftinfîs , quoique  «f- 
lagieufe  comme  la  nielle , & cette  vé-  femblés . fans  que  cette  multiplication 

rende  moins  certaine  l’autre  obfetva- 
tion , que  l’ergot  ell  une  vraie  coque  ; 

çat 


rite  pourroit  être  d’une  très  - grande 
conféquence , puifqu’on  pourroit  in- 


V*»-, 
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car  j’ai  biea  fouvent  trouvé  le  germe 
feul  non  multiplié,  6c  en  même  • temps 
le  grain  d’ergot , tantôt  feul , tantôt 
accompagné  d'autres  ; & )'ai  trouvé 
l’ergot  méi^e  hors  des  balles  qui  ren- 
ferme le  germe  ; c'eft  une  obfervation 
fans  réplique. 

« Après  avoir  examiné  la  multiplica- 
tion de  ces  germes , un  peut  dire  avec 
toute  affurance  , que  la  pluralité  des 
grains  d’eigut  dans  les  mêmes  balles, 
ne  vient  sûrement  pas  des  germes  mul- 
tipliés. Le  petit  grain  d’ergot  tout  feul 
e'I  feparé  du  germe.  Les  germes  mul- 
tipliés formant  parm’ieuxun  feul  corps, 
il.s  font  tous  attachés  à ur'  feul  pied , & 
fur  une  même  balle  , &C  quelquefois  on 
roj^ve ^ant^s  mèroes  ba|j|i  le  grafi] 'de 
l’e/gai.-Jc  le^frtn^on  muUiplié  , âoo. 
diyifé.,  mais  feur&  .entie.fii^Sr'cetta 
tnôJciplicqt'ion  r^sgétMes'.ne  lert.^inl 
i,fo^eritrs-cutt<Mslÿu,|gtain  co^u,' 
. .1^.  1 . 1 ^ *^j[Mirainj 

-t 
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voulons,  aux  grains  fains du  blé  & du 
feigle  ; que  l’ergot  n’eft  point  le  germe 
dégénéré  , mais  une  coque  ou  tumeur 
de  la  plante  ; que  là  où  il  y a l’ergot , le 
germe  fe  multiplie;  que  l’on  peut  don- 
ner aux  grains  les  deux  maladies  d’er- 
got & de  nielle  ; que  dans  les  grains  de 
nielle , infefles  d’ergot,  il  y a de  petits 
animaux  tout  comme  dans  l’ergot;  & 
enfin  que  dans  les  mêmes  balles  on 
trouve  plufieurs  grains  de  nielle.  Quoi- 
que toutes  ces  vérités  puiflérit  fembler 
neuves  & des  paradoxes,  elles  n’en  font 
pas  moins  exafles  & vraies.  Voici  des 
ubfervaiions  fans  réplique. 

i<  J'ai  examiné  nombre  de  fuis , dans 
l’epi  vert , de  peti(el^:coques  ou  tu- 
meurs. Ceacocjucs  étoient  vertes  ,ten-  * 
drei  &très'-p^tite$<  Je  les  at  examinées 
dans  BOUS  |es  e^ts  rie  maturité , ff.  fy  ai 
touiour»ùbfervé  unè  telle  conftance  de 


*'  ^rt  à muk 
attaqués 


lits. , qu'ilsiy^e 
»co  ■ 


JSiûDlerjrajj 
empl$ 


■trouve 


i fuiil  le 


onrüliHt 

pa#*i» 


.W|»s  prel  _ _ 

mères,  aWc  dkf  jiguiites  courbes  & 
très  -fouy^^ajk  les  triêfies  ballqs , tr;u)chantes;  qu^  Ion  ofFenfe  .point  la 
J ■ ...  J 1 . J . UifTefUrmber 

y voit  de* 
mouvans  & reih- 
plis  de  vraîlçufs8cde  peiités  anguiHes»t. 
' ■ eje^ajjlftwuj'our»  dans  le»  Qesje.rjegsmnt  de»  cploffes  en  com- 

^pi|  &dans  Itij^^lfWOfr’^a.eijgujlles  que  l’on  trouve 
"*  liMfei  où  règnen^.lés  deux  maladiesoans  l*  même  grain  plus  adulte  & plus 
■ unies  d’erg^f^  de  nielle,  on  trouve  les  mûr;  dans  le  grain  cornu  prdinaire, 
.-•fri-,  ifè''®*"®  <lentc^  multipliés  <foit  qu’ils  fec8cWtr;çé5  fdfpensforulésvéritables 
. loient  à côté  ries  gratfts  d’ergof,  foit  mèrA  des  inguiltes  mlcrofcopiques  ,* 
•if  ? qu’ils  foient  feuls Un  grau? niellé  \ fi  renciinmées de  l’ergot;  8t  en  obfer- 

* doit  êi(e  regardé  cpmme  atteint  de  la  vant  bien, on  parvient  jufqô’à  les  voU 
■ m^tSç  de  l’ergrjr,  lorfque  dans  fa  fubf-  jeter  les  petits  œufir  par  une  partie  bien- 

• ^ • quielt  toute  formée  de  vifible  , peii^uivoque,  6c  qui  en  ca- 

^ pe’titi  globules  noire,  on  trouve  les  pe-  laâérife  le  fexe  parfaitement Les 

tires  anguilles  genéranus.  ttufs  étant  pondus , il  eft  aifé  de  voir  à 

«Nüusavons  vu  jufqu’â  prcfent.que  travers  la  pètite  peau  qui  les  enveloppe, 
le  faux  ergot  eft  une  malariie  du  ble&  la  petite  anguille  repliée  en  plufieurs 
du  feigle;  qu’elle  efteontagieufe  ; que  noeuds  & mouvante;  6c  les  obfervant 
nous  pouvons  la  communiquer , fi  nous  comme  on  doit,  on  voit  enfin  les  petites 
Tome  IX.  T 
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peaux  fe  ddchirer,  les  petits  ferpens  reformi  \ lailm  infcripta.  La  chenille  a 
vivans  en  fonir  & nageans  dans  l'eau,  feize  pieds  ; elle  ell  brillante  , lilTe  , 
Outre  les  mères  > il  y a d'autres  ferpens  longue  d’un  p>ouce  , de  la  grulTeur 
vivansqui  font  d'un  tiers  plus  gros  que  d’une  plume  de  pigeon  , avec  dix  raies 
les  anguilles  mères.  C’elt  avec  raifun  tranfverfales  rouges  ; la  têie  cil  ferme  , 
qu’on  les  croit  miles  génërans,  d’autant 
plus  qu'ils  ont  un  corps  gros,  conique, 
mobile i la  partie  inferieure  du  corps, 
qui  les  fait  juger  tels...  Dans  les  grain* 
même  attaqués  des  deux  maladies  d’er- 
got & de  nielle  , il  y a les  miles  & les 
Kmelles  qui  pondent  desceufs,  d'où 
fortent  les  anguilles  de  la  même  ma- 
nière que  nous  venons  de  le  dire,  llell 
donc  certain  que  les  petites  anguilles 
de  l'ergot  font  de  vrais  animaux. ,« 


arrondie  , tachetee  fur  les  côtés.  Cha- 
que lligmate  ell  dillinguc  par  une  pe- 
tite tache  obfcure  ; le  ventre  ell  tout 
vert....  Cet  inlcde  monte  le  long  de  la 
tige  du  feigle  jufqu’au  niveau  fupé- 
ricur , & s'inlinue  en  cet  endroit  entre 
la  tige  & la  feuille.  C’ell-là  qu'il  mord 
la  plante , & qu’il  en  tire  le  fuc  delliné 
i nourrir  l'épi  , qui  blanchit  & meurt. 

Il  palfe  d’une  tige  à l'autre,  & fait  de 
^ grands  ravages  lorfqu'il  ell  nombreux. 

L’ergot  ne  fepnifente  pas  toujours  fous  L^aayons  du  foleil  & l'air  libre  l'in- 
«kune  forme  aloneéc  ctmm^  une  corne.  ; q^ftiodent,  Lorfqu’^l-n^,a  t|^nt,daj 
Dans  cet  état,  1^  fuites  nmjn’fiins'^ 
doutablei  ; ell 

perééyb^fraaàftmowi  f . . 

malf  fohrent  iÜp’cH  nr^h^rps'qu^  â^nmpd^  cattex^énillfr,^^ 
plus  long*iqiiè  W ^if^iilire , &Î&  pas  jjfeif»erdt^g|€,,  pendant  depx  : 
alors  il  oft  pltfafl^i^  qliqe^lt^iesyn  liuvts  , alÿn  que  les  che- 

plus  dtffi.cHaW-féparer,  & par  Eçnfé-  mlMH  qui j^lofent , iqepixnt ^e  faioji: 

>;■  quent  ^us  AQÎ|^eux'%  lotlqoe  fes  4^  fans  po^Ji^ité..  On  pép^Mes  détruire 
briâ'fe  trouvenS'en  certaine  quantité  arracKlMt  aii  cc^m'epcemêirt  de  d’éteJ 
riièlèsavec  la  farine.  A vaïu.-dè  parler  les  épié  blancs  qui  font  poull’otdinkire 
de  fes  effets  funelles,  il^!lÿ|jorte  de^j^o^»  l>»rds^u  champ. 

Sa  chryfxude  a la  forme  ord'ioair^ 

Elle  ell  petite  ,.vert-pile^n  ccffifmen- 
Cement,  & enfüite  de  couleur  de  feu. 

Le  papillon  ell  decouleurrouge-obfcur 
& cendrée,  arec  quelques  nies  cen-  '** 
On  voirfouveht  avant  1a  récolte,  des  drées,  avec  une  grande.taÆe  rougè*,^, 
épis  de^i^^és , tandis  que  les  voifîns',  au  bord  de  laquelle  on  voit  une  tache'  - 
Scfoavent  ceux  des  chaumes  qui  pu-' 'jaunâtre,  qui  a la  forme  d'un  A;' les 
tent  delà  même  touffe,  ne  le  lont  p'â'<'' ailes  infc'rleures  font  d'un  grU  teint 
On  en  recherche  la  çaufe  & on  ne  là  couleur  de  feu  : la  pointe  a uo  t^ord 
trouve  pas,  parce  quon  n'obferve  pas  jaune  pâle.  Il  fo[c  du  corcelef  deux'. 
exaâementrVn  infsâe  ell  encore* la  e^èces  de  'fcies' 'fendues,  8t  le  dos^j»,. 
caufe  du  dégât.  V<|^- Linné  l'apptslle  .p*ôrtè  froîs  petits  bouquets  ou  flocons;?^ 
Fhalttna  pyraUt^JecalU , Scie  décrit  les  jambes  ont  des  crochets,  & font 
iinû  : aüj grifeo-fufcu tfiiriaüsjmacula  alternatinement  jaunes  & cendrées. 


il-;: 
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CHAPITRE 


V. 


n*4  eu  lieu  au'après 
cherté  & de  difet 


Des  MàLjIdibs  caüsèss  pak 
l‘Ergot  aux  hommes  et 

AUX  ANIMAUX, 

A la  fin  du  fiècle  dernier,  & au 
commenceinent  de  celui-ci , il  le  ma- 
niferta  dans  l’Oiléanoii , & piincipa- 
letnenc  dans  la  Sulogne  & les  caniuns 
vuifiiis , une  maladie  terribles  , nom- 
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les  années  de 
ette , où  le  peuple  man- 
quant de  pain  , s’efi  jete  avec  avidité 
& a conlommé  les  blés  nouveaux  avant 
qu'ils  eufient  perdu,  par  la  delTicca- 
tion  , leur  eau  de  végétation.  Perfonne 
n'ignore  ou  ne  doit  ignorer , que  les 
feigles,  & même  les  rromens  les  plus 
fains,  lorfqu'ils  font  trop  nouveaux  & 
fournis  à la  panification  , déterminent 
de  très-grandes  maladies , & qu'elles 


mée  gAugiénc  sèche,  elle  n'etoit  pré-  attaquent  un  très-grand  nombre  d'ia 

cédee  ni  de  fièvre,  ni  d'infiamation,  ri- .........  i....  u 

ni  de  douleur  conlidérablei  mais  les 
parties  gangrenées  tomboient  d elles- 
mêmes,  fans  qu’il  fùtbefoin  de  les  fepa- 
rer,  ni  par  le  fer,  ni  par  les  remèdes,  de 


lieurs  malh 

èi'  jémb^ 

'dèu5(  (K  ' 

i.'ÇeO€xèi«i  _ 
jayuiriutotf  w 

k'ntons  doqtojl^ 
ibnt'pis  les  feul^o^ 

. mapifeftee.L’Ançr>ïagne,rArtg 

-■  ' A'^Sui(re,,«i.  Ijui(i(|galen)wt,ç0ouvée 

' ’^u  plus  aUén’oins,,‘'a  ^es.ejJbflp^  plus 


dividus. — On  ne  peut  pas  leur  donner 
le  nom  A'êpidèmiques , puifque  ceux 
qui  ne  mangent  pas  ces  blés  nouveaux 
en  font  exempts.  L'expérience  de  tous 
les  lieux  a prouvé  que, le  petit  peuple 
parce  que  le 
nourrir  de. 
jfa  liiain,  &n’eft.* 
d'aiHHMi^fefq^ue  )e 
ifidkiie 

.■«•dèSfeétteiétti,^ 

Mdain'ljtApjts  &«dan|,^ 


âj^Turlesdéranj 


Tapprochées';  par-toutou  prèlqtjie  par-;  ptnfqup  l'i 
5-^À-  .t^pi , on  l’a  attribuée  à Kûftee  du  f^le  ^relwn  ,J 
'Vgoté,,Les  auteurs  quî-dji^rit  j.&‘^bre.<  ;d'ey 


occafionnei'  Le  ce 

mot)  eiT;  fournit  un  exemple  en  grand. 


' fu'i’(;*i(tug»u^èneV&',fuéia’®[ufe,  nè  chees  , devacnntnt  ta  «outriure 
^ font  pfs  d'accord  fur  la  quantité  de^  habitant  (1&  l'Amérique  , comme  le 
grains  ergotés , capables  de  produire^  pain  reftdIshabitanscierEurope.  (iÿans 
4«\tlii  mauvais  effet,:  Il  paroît  démontré, 
par  pludejAsexpériences  faites  fur  les 
-'animaux  ,~què  les.  unes  leur  ont.  été 
très-fupeftes , & par  d’autres , qu'ils 
"'n^n on||tprouvéaucunefüitgfiicheufe. 

;.>''La  qu^On  pri/é  «Wb*  fa  généralité, 
relie  doutèufe.„B<^  chofes  font  â 
t '..''il» 


,t]U'on  eif  retire  parr-l^  > 
poifon  violent,  & les 
Â:ine  , enfuite'delTé- 
nntnt  la  aoutriure  des  . 


un  .béfoiaiprèfrant , la  féculi^  que  l’on 
retire  de  la  racine  de  Brione  ( (onfulte^ 
ce  mot  ) donne  un  excellent  pain  , 
.tandis-  que  le  fuc  de  cette  racirte  fpur- 
fÿt'un  purgatif  des  plus  violenf.  On, 
pourtoit  rapporter  cent  faits  fembla- 
bles...  Il  eft  donc  bien  plus  probable 


■ K 


^examinej  ;,efi-ce  à \Vrgoti  feul  qu'on  que,  les  maladies -font  la  fuite  du  pain 
^'doit  attri&irér' tes  £ûnefies  effets  qu'on  ^n^t-avec  du  grain,trop  frais,  qu'à  la 
Mui  reproche?  Dans  quelles  citconf-  petite- quantité  d'ergdt  qui  fe  trouve 
tances  efi-il  capable  de  les  produire  ? mêlée  avec  du  feigle.  Je  conviens  que 
Tous  les  exemples  anciennement  ou  fi  on  nourrit  des  cochons , des  poules, 
nouvellement  cités  de  la  maladieépi-  &c.  uniquement  avecdu  grain  ergoté.  - 
démique  dont  il  s'agit,  prouventqu’elle  & même  niellé,  ces  animaux  périront  ; 

T 2 
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tuais  il  faudra  encore  prouver  qu’ils 
font  morts  par  l’efTet  du  poifon,  f5c 
non  pas  d'inanition.  Tout  le  monde 
convient  que  dans  les  grains  ergotes, 
carit's, niellés , charbonnés  .enfin  dans 
tous  les  grains  viciés , leur  lubllance 
clf  non  - feulement  detéiiorce  , mais 
détruite  , & qu'il  ne  relie  plus  un  atome 
de  fubllance  nutritive.  Un  auroit  en 
vain  fait  manger  dix  livres  de  ce  pré- 
tendu pain  à un  clnen  , à un  cochon, 
on  aura  Icilé  fo.i  el'tomac  d'une  fubf- 
tance  corrompue  , fans  lui  donner  une 
feule  partie  nourriflaiite.  Il  n'ell  donc 
pas  furprenant  que  l’animal  périfTe,  ik 
par  la  corrofion  de  l’efpéce  d’aliment, 

& par  la  faim.  Je  ne  prétends  pas 
juftifier  l’emploi  du  feigle  "l) 

legarderfon  ufage 
féquentfS';  mais  je  ..dis' 

■ la  duariMt^^  tf^y^te  «j»  ' 

raiioa  d*.  celle'^es  bo^'itTains 
qu’on  atcribueAluà  feul,  ^ ,..  . . 

on  l'accufe,^  j:îjoilî?vt?$aiii»iadtei'î'arfimens 
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grain;  c’ell  prccifément  cette  eau  de 
végétation  corrompue  qui  devient  11 
nuilible,  & que  l'exliccation  fait  dif- 
pa  ruitre. 

J'ai  inliilé  fur  cet  objet  afin  de  détruire 
un  ancien  préjugé,  prefque  générale- 
ment reçu  , parce  qu’on  n'a  pas  chet- 
clié  à cunnoitre  U véritable  caufedu 
mal;  mais  un  auroit  le  plus  grand  tort 
de  conclure  que  j'autorife  l'ufage  du 
grain  ergoté.  Dans  quelque  état  qu'il 
il  faut  le  fuparer  du  bon  grain. 


fuit , 

attendu  qu'il  communique  au  pain  une 
fas'eur  amère  âc  très- delagréable.  D'ail- 
leurs, les  débris  de  ce  grain  ajoutent 
volume  du  pain  , fans  augmenter 
partie  nutritive.  Us  la  détériorent, 
’eft  prccifément  pgurquqi  on  diùt 
^urstrfemfeniféparer'le.  m;(ftfais  aù 
"ï.  — • Lt'confefv^tmn  de' la' 
'*  ^p'râfqae  ,tuujçfuts,de  |a 


lins  Qualité  dib  pam  t^c  l’on  ifunËe't^Citfà  ’î;; 

dé^tdonÿjq^l  ell  la  .bai^^vdamentale 


font  plùi6if<[^l’-  à 'l’ufagq  dj|.  jgrsm 
- - 

vient  d etrefba;£^  1’ 


nouveau 
fijlcent  i l’ejptp 


idta|pet.f  JèKeufcs  ' 
'jn^moment  qu'i 


■J" 


IV/fi/.  î^raVinji/e.  ^Feiue,  _ 
es'  feparatiyn'tjw  fabbt  qal  afiive  à-  laj_-i^ 

..  , — , j'it' .muraitti  divTiaut  en  tant 

lVxp<^^ncj  de  loui  .pieJs  devaiiï^u  ’aux^j^ie'ds  de  ? 

les  lieux  a,,  prouvé  qu^T*  lilffant  tf^fe-  ( S 

féèhei  dans  un  foijrmi^érétnent  chauvi'®*  .Les /eimef  peuvent  furvenir  dafts*'’,j 
& le  remuant  de  tempe.  I ilutre,  iUdé-  toutes  tes  paniei-de  cette  muiaillei 
vientaufTi  fain  , auffifalub^  quecelfii  celle  qui  attaque  le  qiRtf^er  sVp^élle 
confervé  pendant  une  apndê.dahs  un  fdme  quarte,  tandis  que  celle  qui  fe 
grenipr  biéri  aér^  ' f ' - montre  en  pince  , fe-nomuie  yàiVn;  en 

11  efl  aifp  de  concfüre,  diaprés  ce  yied  de  bjeuf.  . 

qui  vient  d’fü^re  dit,  8t  avant  dejj.tp-  £He  font 'plus  ou  trioins  profondes, 
noncetlïif  les  effets  de  l’ergot,  ^ît'Jl  & commencenrtoujoors  à la  couronne, 
faut  examiner  les  circonllances;  car  On  ne  doit  pas  les  confondre  avec  les 
Vexpérieiiçe  a (^ouvé  ^ qds  lorfin/*il  ' petites  fentes  répandues  çJ  ôc  là  fur  la 
dtüit  parfaitement  delTéché,  ilne^faU  fupei^ficie  de  la  muraille,  ces  fente» 
foit  apeun  n^l.  Or,  fi  même  le  grain 
le  plus  fain  erf  nilfible  lorfqu’if  ell 
frais,  le  grain  vkié  & frais  doit  donc 
l'être  davantage,,  puifque  fa  lubllance 
intioje  ell  altérée , l’ergot  contient 
& rt'nferme  beaucoup  plus  d’humi- 
dité , à cette  époque , que  tout  autre 


a. 

n'étaS’t  autre  çhofe  qu'une  légère  ari- 
dité de  cette  {vtrt'ie , occafionnée  par  ^ 
les  coups  de  râpe  donnés  fut  la  mu- 
raille par  le  maréchal. 

Cuufcs.  Les  fûmes  font  dues  à la 
féchereffe  de  la  peau  de  la  couronne  & 
de  la  muraille  : la  muraille  étant  ainfi 
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de(Téchëe&  n'ayant  plus  cette  humidité 
& cette  foupleffe  néceflaires  à toutes 
le|  parties  , elle  Te  crève , fe  fend  , & 
de  la  les  feimes.  En  parant  trop  le 
pied,  ou  en  le  rapant,  on  ouvre  les 
pores , ou  les  vaifTeaux  qui  vont  porter 
la  lymphe  nourricière  à la  foie  & à la 
meraille  , on  les  expofe  au  contaSde 
l'air,  qui  enlève  l'humidité  , & cette 
efpèce  de  rofée  qui  nourrit  le  pied 
& la  muraille;  le  pied  delTéché  , fe 
raccourcit , fe  rétrécit , fait  fendre  la 
muraille,  & de  là  la  fcime. 

Curation.  La feimt  eft-ellecommer- 
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dans  la  vue  d'humefler  la  muraille  & 
le  pied  ; enveloppez  le  tout  d'un  linge, 
2c  maintenez  l'appareil  avec  une  liga- 
ture longue  & ferrée  pour  empêcher 
que  la  chair  cannelée  ne  furmonte. 

Si  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois 
femaines  la  feime  continue  à jeter  de 
la  matière;  c’eft  une  preuve  que  l’os 
eft carié  ; airuicz-vous-en  parle  moyen 
de  la  fonde  ; fi  vous  fenttz  l’os , cou- 
pez un  peu  plus  de  la  muraille,  afin 
d’avoir  une  ifiue  plus  grande  , enfuite 
appliquez  une  pointe  de  feu  , pour 
emporter  la  carie.  ( voyet^  CaRIE  , 
Feu  ou  Cautère  actuel.  ) 

Pour  guérir  la  feime  , parmi  les  ma- 


çante,  rafraîchi  fiez  feulement  les  bords 
de  la  partie  fupérieure  de  cette  fente; 
allez  jufqu’au  vif,  2c  mettez-y  dçs,^échaux  de  la  ville  2c  de  la  campagne, 
p^iinace^ux  chargés  de  t^tébeiithk^.lc^  ynit(,^roc|^fent  d'ans  la'fgntc,  des 
Liirétiiî’ron  frft2  «'encréténei^léfaÿi^^üftiiïj®^;((ft'autfe8  le  plu^^^. 

•**'foàple^  en  renveiorant ,mej^pt  tro^S de^feu,  • 

■ piedydd^^ici,  la  forrqDlc  I ‘ t*  * ' ’f^u^i  pbuc^d’^dîSSnc^Wr'upej  dés 
' jàoix  bl^nche'i’cîte  jaita|^\^btre/.,  t^l^^açon,  que'.le  tffilîeu  -de 

"flw^enthine,  de  cliqué  demi-livr0,*4^Kaqôp  $J»w^M;’Ia'’^nte ;.2c  afin  de 
‘l^mle  d’holive  , falj\-daux;  dé  chaqu'tf  ■^rotidÉf  l?fe'imè 've^bttfu'ronne  , ils 
, uneJivtp.;fai>csd'abord  fondre  la  p<Mx,-.ap^U<|i^nè  un  fer  rpii^'lé^  forme  de  *■ 
'-<i]a  cîre  ît  le  faiif-dbüx  ; paÇeRM  mé-  .Ctoifftnt , m^lfj|iAir  la  couronné,  moi- 
*l?rg®.;  ppî^?joutez,J^.uilc.^8^^téré-itîé  fur  la  .corne.  C^Afdeii»  méthodef 
.Dènthinê.  ; ' ' -i.  foin  -lyop.abfaitdes  poür  pouvoir  les- 

^-V^La  chair  canneleéfurm^ote-t-ell4&.^^nfeill.(}'‘à  tios  lefleurs  ,l8c  nous  leur 
fe  trguve-t-elle  pince'd  éïrtré  Us  deux  laiflbni  T?foin  les  réfuter.  M.T. 
borÿ dp  la  irniraille,  aBiincilfez  les  .SEL,  dénotffin^tion  générale  allT- 
deurf  bords  i^ec  le  boutoir  ; rafraîchif-  gnée  à toute  fubllance  faline.  Le  ca- 


fez-les'  depuis  la  couronne  jufqu'à  la 
fin  de  la  feime , coupez  même  la  chair, 
fi  elle  furi4on^e  bcaitcoup,,2c  appliquez 
delTus  une  tente  chargée  de  térében- 
thine, où  imbibée  de  fon  efTence  ^ 2t 
proportionnée  i la  longueuf  & à la 
grandeur  de  l'ouverture  ; c'eft  le  vrai 
moyen  d’empêcher  que  la  chair^an- 
nelée , ou  la  chair  de  la  couronne  ne 


fâflère  des  fçls  eft  d'être  folubl.es  dans  ■ 
l’eau , d’exciter  untffaveur  fur  la  lan- 
gue , chacun  fqièant  |cur  qualité,  l’s 
cyniiennent  tousse  l’eau  2c  4»  la  terre. 
On  dtffingue  les  fels  en  fixcV.2t  en 
■y(})atils.  Les  fixes  fotrisles  pli«  terreux 
lés  volaiils'fe  difllpent2c  fe  lublimenc. 
dans  l’air.  Il  y ades^els  volatils  acides 
& des  fels  volatils  alcalisYTcus  fSs  fels 


furmonte;  mettez  enftfifé  un  phima-  -font  divifés  en  trois  grande^  çlafles; 
ccau  un  peu' plus  large  & chargé  de  favoir,  telle  àesacUes  , des  alcalis  (c 


térébenthine,  ôtenfin,  par  defiuscelui- 
ci , un  autre  plumaceau  plus  grand  qui 
recouvre  une  bonne  partie  au  fabot , 
chargé  d’onguent  ci- deffus  indiqué  , 


des  neutres.  On  ne  reviendra  pas  fur 
les  deux  premiers.  Leurs  articles*font 
faits.  Ainfi , con/ultetf  ces  mots.  On 
diftingue  encore  ces  fels  les  uns  ^es 


ijo  s E r. 

autres  par  la  forme  qu’ils  affeSent  en 
fe  ciyfttllifant.  Les  ueii/Mcryllairifent 
en  aiguilles,  les  par  feuillets  ; 

les  neutres  en  cubes  &en  rhonibe.  ün 
entend  par  un  fel  neutre  le  refultat  de 
la  réunion  d'un  lel  acide  avec  un  alcali. 
Ce  nouveau  fcl,  Il  la  fatucatioii  eft 
ex  aile  , acquiert  de  nouvelles  proprié- 
tés , Qc  ditferentes  des  deux  autres.  Il 
devient  purgatif.  Le  fel  marin  , par 
exemple,  elt  un  fel  neutre,  qui  n'eft 
pas  corrolif;  mais  li  un  fépaie  fon 
acide  de  fon  alcali , & de  fa  bafe  ter- 
reufe,  il  devient  corrolif,  fie  diflbut 
l’or.  Tous  les  acides  , en  général , tires 
des  végétaux , impriment  fur  la  langue 
une  fenfation  piquante,  accompagnée 
de  fraîcheurs , fie  ce  fout  Ici  plui  foi- 
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tout  formé , que  l’on  trouve  en  très- 
grande  malTe  dans  la  terre,par  exemple 
a Wlelli-kaen  Pologne,  à Cardonne en 
Elpagne , fic  où  l'on  exploite  la  faline  à- 
peu-prèsde  la  même  manière  que  l’on 
travaille  les  mines  métalliques,  par  des 
galeries  , des  puits,  fur-tout  dans  le 
premier  endroit;  cardans  le  fécond  un 
y abat  le  fel  comme  les  pierres  d’un 
rocher.  Les  mines  font  â découvert. 
Ce  fel  ell  en  général  beaucoup  plus 
adif  fic  plus  corrolif:  il  convient  donc 
d’en  donner  beaucoup  moins  que  du  fel 
qu’on  retire  des  falines  établie  fur  les 
bords  de  la  mer  des  côtes  de  France. 
C’ell  le  fel  le  plus  doux , le  moins  êcre 
le  moins  corrolif  que  l’on  connuifle 
encore, fic  môme  le  meilleur  Mur  les 
ùilTons.  A 


blés.  Les  acides  que  l’un  applique 'fur  falaifons  des  viandes,  fic  des  poitl 
lescouleurs  bleues  fic  violettes;  lbschaiîf|M's(eniqUelèfeI  n’èlf  plus  qu’i  un  fol 


gentenrouge;  lesalcalis,  au  «ontrjirer 'U  irvrctpl  convient,  outre  Id'fel  que 
les  verdilfent  Oe  ne  doit  pqs,s'ai\endrar';^ljpn  dunncra'tfé  if^iÀpi  è'autre  aux  béC-  = 
de  trouver  ici  des  details  jur  rîwicle»  tiatix  fie  aux  itou^quy.de  fufpqndrff,j^jR 


Sel.  Il  fournit  i lui  feOl  Le  traité  le  plus  dans  les  etables  oc  dans  les  écuries  , de 
étendu  de  toute  la  chitiiie.  Si  un  délire  «petits  fac<  de  toile  fort  ferrée  , remplis 
de  plus  grands,  reafeignetisens,  on  peqt,  de  fel.  .Le  bétail  ne  tardera  pas  à les 


confulter  le  Tluiié îles  Sels , publié  par 
l’immoriel  Sihal,  fiipérieurement  tra- 
duit de  l’allemand , fic  im p«ime  a Pai is, 
1771  , chez  Vincent,- libraire  ;le  Dic- 
tionpaaire  de  Chimie  de  Macquer-où 
cet  aséicle  ef^  .bien  firéfenté  ; lusDic- 
tlonttire  encyclopédique  , ficc. 
n Enfin  le  temps  ell  venu  où.  sous  un 
roi  bienfaifant , le  peuple  fic. l’habitant 
de  la  campagne  ne  paieront  plus  1 3-à 
14  fous  la  liv/edu  fel.  Ile&rionc  pof- 
lible  , aujourd'hui  d’en  rionner  aux 
troupeaux  !^  au  bétail.  L’avidité  de  ces 
animaux  pour  le  fel , démontre  le  be^ 
foin  qifils  en  ont.  Môlé  avec  le  fon,  le 
fourrage  ficlegrain  qui  conlliiuent leur 
nourriture , ils  ne  feront  plus  (ujetsaux 
maladies  de  putridicéqui  en  font  périrun 
grand  nombre.  On  doit  cependant  faire 
quelque  attention , li  l’on  le  feit  du  fel 
gemme.  On  appelle  ainli  le  fel  marin 


lécher , fic  chHcun  à fon  tour  profitera 
de  l’avantage  ; c’eft  le  moyen  le  plus  sûr 
de  l’entretenir  en  bonne  chair,  fic  fur- 
tour  de  le  prufelver  dqa  maladies  qui 
nailTent  de  l’humidité  des  faifons  ou 
des  lieux.  * 

Les  fels  forment  des  engrais  excel- 
lens  pour  les  terres,  s’ils  fcMit  employés 
avec  prudence.  ( Confuht\  lés  articles 
ARROSE-MENT,  AMENDE.Vfc-NT.  ) 
SÉLÈNITE.  Subllance  formée  par 
l’union. de  l'acide  vitriolique  avec  une 
terre  calcaire.  Les  eaux  pluviales,  les.. 
rullTeaux,  les  fources  qui  paflent  fur 
des  terres  i p,lâ|re,  à fchille.,  ou  même 
lîmplemeht  fuis  certaines  terres  argi— 
leufes,  dilTulvent  ce  fel  , fit  la  diflolu- 
tion  rend  l'eau  dure  fic  pelante  i l'ello- 
mac.  On  reconnoîtra  toute  eau  féléni- 
teufe  en  l’agitant  avec  le  favon  blanc  , 
pour  le  dilToudre  promptement;  lî  cette 
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eau  reile  fimplemem  laitenfe  , C le  fa- 
von  vientà  la  luitdce  & y fumage  en 
maniéré  d'écailles,  c’efl  une  preuve 
que  cette  eau  n’ell  paa  bunne  à boire. 
Plus  elle  fera  féléniteufe  , en  moins 
grande  quantité  ellediflblvera  le  fa  von. 
En  outre  il  eft  difScilede  faire  cuir  les 
haricots  & autres  fruits  légumineux 
dans  cette  eau.  Souvent  ils  y durciront 
plutôt  que  de  cuir.  Une  telle  boilTon  ne 
convient  ni  aux  hommes  ni  aux  ani- 
maux; àla  longue  elle  leur  devient  fu- 
nelle. 

SRMAILLE  , SÈMINATION  , 
SEMIS.  Ces  trois  mots  expriment  la 
fonâion  de  répandre  dcsfemences  en 
terre  pour  les  faire  germer , mais  ils 
dëfignent  trois  manières  différentes’  de 
femer.  La  féminattpri  eft  uniquement- 
l’ouvrage  de  la  nature  qui  difperiei  fbn 
eré  les  graines  après  leur  maturité.  ‘Le' 

Je-"- ^ 
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chaque  efpèce  & dans  chaque  indi- 
vidu, offre  bien  des  réflexions  à faire 
au  philolophe , & des  leçons  à fuivre 
par  le  cultivateur.  La  nature  opère  la 
réproduâiondes  plantes  fans  le  fecours 
de  l’homme.  Celui-ci  les  multiplie,  & 
n’obtient  des  fuccès  qu'en  ajoutant  à 
fes  foins  les  procédés  de  la  nature.  Cul- 
tivateurs intelligens  , voyer , examinez 
comment  tel  graine  fe  fème  d'elle- 
même  , à quelle  profondeur  ôt  à quelle 
dillance  l'une  de  l'autre;  en  quel  terrain, 
à quelle  expofition  elle  réunît  mieux  ; 
épiez  le  temps  où  la  plante  l'abandonne 
à la  terre  , & celui  où  elle  germera  de 
nouveau  , l'intervalle  vous  indiquera 
combien  de  temps  on  peut  confeiver 
les  femenoes  ; calculez  les  jours  Sc  les 
mois  ou  les  années  qui  s’écouleront 
ayant  qu’elles  ne  fruâihentou  qu'elles 
paroiff^nt  en  graine;  apprenezà  fai- 


J^is  appartient  plusaujardimerÜc  ap,  fir  le  moment  de  la.parhfite  maturité', 
'^'MQlffief.  Les  femay&'fonttlu  refforé  IÇvoye^ce  t^oc,où  l'onexpliquelemé- 
•^d^boureur.'C’elt  improprement  que  canlfme  de  la  chute,  aies  fruits,  &c.) 
bien  des  gens,  en  province  fur-tout,,  c'eft  celuiauque^un  nuit  parvenu  à fon 

point  , fe  détache  fpontanément  de 
l’arbre;  où  une  capfule  s’entr’ouvre  & 
éclate;  où  la^gouffe  8t  la  filique  fe 
fendent;  oùja  baie  fe  flétrit;  où  des 
graines  allées,  i plumes  fie  â aigrettes , 
fuivent  l’impreflion  fie  la  direflion  du 
vent;où  celles  qui  font  hériffées  s'accro- 
chent fit  fe  laiffent  entraîner  par  ce  qui 
les  touche  ; où  les  glutineufesadhèrentr 
aux  corps  qui  les  enlèvent;  où  les  pe- 
fautes  s'enfoncent  dans  la  terre  ; où  les 
légères  fuivent  le  court  des  eaux  ; où 
celles  qui  fervent  de  nourriture  vont 
fubir  une  fermentation  dans  les  en- 
trailes des  animaux  qui  lestranfportent 
au  loin  , en  les  rendant  avec  leur  fiente. 


difent  les  femences  pour  le  temps  fit 
l’aâion  de  femer  ou  d'emblaver  les 
terres.  Le  ja^inier  fait  des  femis  â de- 
gieure  fit  des  femis  en  pépinière;  il  fème 
fur  couche,  dans  des  caiffes,des  vafes, 
dester;-ines.  On  fait  auflî  des  femis  en 
plein  champ'  en  lin  ^ en  chanvre , fitc. 
On  en  &it  en  gland , en  farine , en  pin  , 
, en  châtaigne  pour  former  les  bois;  ce 
qui  fuppoié  uite.terre  plus  ou  moins 
préparée.  La  fémination  eft  un  fémis 
naturel , par  lequel  la  nature,  reproduit 
les  arbreÿdes  forSts  fit  toutes  les  plantes 
champêtres,.  La ttrre  efl  toute  difpo- 
fée  à faire  germer  les  graines  quand 
elle  contieqs  allez  d’humus  ou  de  terre 


végétale, jarpduittlu débris  d’autresvé-  fitc.  fit  nefoyez  plus  furpris  de  voit 
gétaux.  L expofition  favorable  fit  1 in«  nâ&ifrp  r^rtatn«»«  nfanrAC  on  /4o«  Itotiv 


fluence 


pofition  favorable  fit  Un 
des  météores  achèvent  l’ou- 
vrage de  la  végétation. 

La  fémination  confidérée  dans  chaque 
famille  de  plantss  , que  dis-je,  dans 


naître  certaines  plantes  en  des  lieux  où 
vous  ne  les  aviez  jamais  obfervées  fit 
dans  le  champ  dont  vous  les  aviez  ex- 
tirpées. N'attribuez pointles  merveilles 
de  la  réproduâion  fit  de  la  végétation  à 
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un  liafard  aveuglj  : elles  ont  leurs  loix 
invariables.  Ce  qui  nous  paroît  f juvent 
un  (icart  ell  pourtant  calqué  fur  un 
urctre  fixe  ,&  c'ell  ce  qui  doit  encore 
plus  exciter  notre  furprile. 

Les  enveloppes  des  graines  6c  des 
fruits  qui  fe  prefentent  fous  tant  de 
formes , 6c  pourtant  toujours  détermi- 
nées fur  un  type  condant  , ne  font 
faites  que  pour  la  confervation  du 
germe,  8c  en  favotifer  le  développe- 
ment lorfque  les  circonftances  conve- 
nables fe  préfenteront.  Telle  graine  a 
la  faculté  de  lever  en  quelques  jours  , 
félon  la  faifon;  telle  autre  relie  alfoupie 
pendant  dix  années  entières.  L'humi- 
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beaucouppliis  qu'un  très-grand  nombre 
dans  le  même  efpace  donné.  Üe  là  ont 
paru  aulFitôt  des  calculs  fur  l'économie 
de  plulieurs  millions  de  mefures  que 
l'on  gagneroit  dans  tout  le  royaume, 
en  diminuant  la  quantité  de  feihences. 
Dans  l'un  6c  l'autre  cas , on  ne  fe  mec 
pas  au  point  de  la  quelVion,6c  toutcaL 
cul  général  ell  abulif.  Chaque  proprié- 
taire doit  connoitre  la  nature  Scia  qua- 
lité feparément  de  chacun  de  fes 
champs,  6c  il  doit  fe  dire :1a  coutume 
du  pays  efl  de  femer  également  par- 
tout , tant  de  mefures  de  grains.  Cette 
coutume  ell-elle  bonne  ou  mauvaife? 
Je  vais  m'enPconvaincre  par  l'expé* 
tiencej  6c  cette  expérience  aura  lieu  fur 
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dite , la  chaleur  6c  l'air , combinée  w-  . , 

femble  , mettront  m.  iei^.ie  prrAfipe  . chacun  dé  mes  champs  fÿPtfptp.ent^oe 
végétant;  Ja  terre  ŒrvirX  d'abord  .de  pd'uvant  pas  cohcl^ê^çi  jok' pour 
matrjcd«Ia|^44iB^|U^  enfuHede  mè^  1 autre, ^^tMndu  1^^'tfFéren^  qualité 
nouro^ à fedinetMes.  , vdu  Toi.  r ^ , 

■'t  nous  verrons  doaip  des  juntes'  Je  fuppoTetai^îteùr  je  terrain  d’iMi 

Croître  fur  les.plus  hauMs  moatAg^s  , champ  eit'deiTÎflrte  lyialité;  après! 
dans. les  feates  des  rocher>;'(£ina‘ les  voir  fait  l^dsdt^rpîdans'ronentier, après 

joints  .des  murait'  '*  ^ ' ‘ ''  ' ■ 

fur  des  l^illesj 

prlÇipidf^  jgt  U taiigyi  ^ - 

occ.  ne  chefc.i)MÎi4llu^H^°’^*^^  > - ÀioiTié  fera  fémèe  â la  maaièrc  du  pà^s, 
admirons  avec  tèT]^eèl , 6c  difons , dans  6cfervira  de  pièce  de  comparaifun  pour 
notre  ignorance: la  nature  nous  inflruic  Tautra  moitié , que  je  divife  en  quatre 
en  tout;  elle  efl  feineurdes  paires  égales.  Je  fu[^fe  qu'il  ait  fallu; 

plüntes  agyefles.  ’ . un  quintal,  poids  de  marc , de  froment* 

En  généftteV^**  Scies  la-  pour  femer  la  première  moitié;  aâuel-  , 

.ÿboureurs  sèmeilt.trop  épais:  il  en  ré-  iement,  fur  l’une  des  autres,  je  femerai. 
fuite  q^ueles  jeuHès  plaines  s'affament  30  livres,  fur  la  fécondé  50,  fur  la  troi, 
fi  on  n**pa|  le  foin  dp  "les  jéçlaircir.  ' fième  70 , 8c  fur  la  dernière  80.  Lors 
Cette  op^tÀtipn  remédié  au.  mal  à ve-  de  1a  récolte  , tous  fes  produits  font  mis 
nir,  8c  non  paiçu  mal  pàflfé.  Combien  à pau^&  pefés  exaâement après  la  fin 


. : * - 
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de  plantes  tefféJlt  rpe^tiquea  , pour 
avoir  été  épuifées  dans  leur  .«nfancp? 
D'un  excès  on  efl  tgmbe  dans  un  autre; 
fur-tout  quand  ils’aj|h  des  feusailteien 


du  battage:  je  tiendrai  même  compte 
du  poids  de  la  paille  de  chacun.  Il  fera 
aifé  de  voit , après  ces  expériences  , 
quelle  quantité  totale  de  grains  aura 


grand;|iarexemple,A  fromëm.dulei-  produit  chaqué  qualité  partielle  , 6c  on 
gfiÊti^c,  Dés 'particuliers  ont  faîtdès  ex-'  aura  pour  toujours  une  règle  sûre  du 
périences  foit  dans  des  jardins, fort  dans  nombre  de  mefo/Cs  de  grains  i répan- 
deschampsde  bonne  terre, 8c  ils  ont  vu  dre  fur  chaque  champ.  On  ne  peut  pas* 
que  très-peu  de  femences  produifoient  fe  tromper,  puifque  les  ciiconflances 
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font  fwppofê’es  toutes  épales,  foii  la- 
bourage, foit  époques  dus  femaillus, 
foie  les  fail'ons  en  général , fuit  enfin  la 
récolte,  lu  battage  , &c.  Il  peut  cepen- 
dant arriver  que  les  failons  fuient  fi 
défaHreufes,  qu’on  ne  fuit  pas  dans  le 
cas  de  juger  fairrement  pour  les  années 
fuivantes  ; alors  il  faut  recourir  à de 
nouvelles  expériences , puifqu'il  s’agit 
que  chaque  propriétaire  fâche  â quoi 
s’en  tenir.  En  fuppofant  l’annee  palTa- 
bl<  , je  parierois  ptefque  que  le  poids 
total  du  produit  des  70  livres  de  fe- 
mences  leroit  le  plus  fort,  parce  qu’on 
sème  par-tout  trop  épais.  Il  ne  faut 
donc  pas  calculer  par  le  produit  de 
qwlqucs  pieds  plus  ou  moftis  ifolés, 
iiuia.^r’cMutHie^rétendue  qu’ils  6ou- 
vrent,  aveclepJœuit  deis  m^ettèn- 
^ due  , couverte -%n  plus  graira  notiibrc 
dleplaBtes.raifonhableM^tmultipliées.  ' 
Je  le  répète,  l’expérience  JE 
'prononcer  , 8c  fei  éxpéri«;i^t  (litet  â 
Lille  en  FJandre  oü  pris  ^ Paris  n^, 
- prouveW'Hen  pour  Mftfitttb 

pelliet,&c.  Il  y a plusjde  paruijlj^^, 
paroilTes  lintiirophes , elles  tte  peuvent", 
• lervirqùede  fiinpies  indices.  Chaque 
, champ  demanck  la  fienoe  propre.  Tous 
les  extrêmes  f^t  auffi  dangereux  les 
t’ ô tint  que  les  autres . détournent  les  vé- 
. ritables  agriculteurs , & les  préviennent 
' contre  la  pittique  de  bonnes  expérien- 
ces qu'il  leur  leroit  utile  de  répéter. 

Quant  au  choix  des  rémences,8c  la 
néceflité  dqles  renouveler,  confidu\ct 
ce  qui  a été  diti  l’article  Frombnt. 

SEMENCE  ou  GRAINE.  C’eft  le 
,)Tudiment  d’unenouvelle plante,  8t  elle 
[ renferme  toute  la  plantecn  miniature. 
.En  un  mot,c’eft l'<eu/vl^Éiif/ qui^con- 
tfr'par  la  poufltère  des  étamines , vivifié 
par  le  piftil , 8c,  pour, ainfi  dire , couvé 
par  la  chaleur  delà  terre,  doit  repro- 
duire une  plante  femblable  à celle  qui 
lui  donna  naififance.  Le  plus  j’tand,  8c 
même  l'unique  but  de  la  végétation,  oft 
Tome  IX, 
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la  réproduQion  des  individus  par  les 
femences  ; c’eft  au  perfeflionnement 
de  ce  point  central  que  tendent  ioutes 
les  purifications  que  la  fé\e  lecoii , 8c 
c’efi  à la  quimefTence  de  la  fève  que  la 
graine  doit  ta  formation.  L'art  que  la 
nature  emploie  pour  la  former, eft  égal 
à celui  dont  elle  fe  fert  pour  la  confer- 
ver.  Confidérons  en  effet  une  cliJtai- 
gne,  une  amande,  &c.  un  brou  piquant 
dans  la  première,  liffe  8c charnu  dans 
U fécondé  , fert  de  couverture;  l'une 
a une  écorce  coriace  , 8c  l’autre  a un 
bois  très-dur;  jufqu’é  ce  que  ces  enve- 
loppes aient  acquis  une  confifiance  fo- 
Ude.  Ou  moment  qu’elles  font  en  état 
dè^fubliller  py  ellea-rnémes  ; du  mo- 
ment que  l’exïïfihce  8c  la  cenfervation 
{fHltaffeiées,  ces.4|i04ir,  cei  bériflbnt 
"wMeisèvhent,  s’écartent,  rouirent 
• la  c^tiigneou  l’amande  refient  i^éet. 
Catae  première' attention  n#.  férlHraic 
pàs  pcjurh  fuite  ,il  faut  encore  que  l’é- 
oorce  brune  Scoorive  de  la  j^hâàiaigne  • 
défende  ce  ftuitdesfnprelfipns^ej'air 
8c  de  rh^midité  du  i^^ilj'Sc  la  «que 
d.éf^manda^rodq^i^t  mêmes  effets. 
Outre  ces  enveloppe*  extérieurs,  la 
châtaigne  8c  l’amandeMn  ont  encore 
une  partkulièrç.qttieftl'enveloppiepro- 

Slfkdiie  d^lQ'femeoce.  Lorfqulon 
e les  amandes  dait#i*ea U 'chaude  , 
on  diffontle  gluten  qui  l’unifTbk  avec 
(es  deux  lobes  de  l'ainande,  8^  lorfqu'on 
pèle  une  clir^aigne  on  trouvé  fout  fon 
écorce  brun»,  une  écorce.  Cotonneufe. 
Que  l’une  ou  i’auttt^de  ce»  dernières 
enveloppes  jbit  dnoommagée  , l’a- 
,tnande Mncit , 8c  la  châtaigne  pourrit 
promptement.  Ce  que  l'on  obferve  fa- .. 
edement  dans  le'gros  fruit , fe  voit  éga- 
lement’dans  les 'pi  us  fiethes*’ graines. 
Toute*  font  défendues  par  unecdqâe  ^ 
ou  écorce  dure  quiconiientde  l’huile  , 

8c  celte  huile  fertâ  la  défendre  contre 
l’humidité  qui  la  feroit  moifir,  fi  la 
chaleur  ne  hâtoit  pas  fa  germination. 

V 
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Les  fonfllons  réelles  de  toutes  les  enve- 
loppes font  de  recevoir  les  fucs  nourri- 
ciers les  plus  épurés,  de  les  tranfmeure 
au-dedans , de  concentrer  la  chaleur  ëc 
de  concourir  à leur  fermentation. 

Les  femences  font  nues  ou  couvertes. 
Les  premières  font  celles  qui  ne  font 
enveloppées  que  de  leur  tunique  pro- 
pre ; telles  font  celles  des  plantes  gra- 
minées. Les  fécondés  font  renfermées 
dans  un  fruit  comme  le  noyaux  , les 
pépins,  &c....  On  appelle  femenceyr/rr- 
pU,  celle  qui  n’ell  ni  ailée,  comme  celle 
de  l'erable  , ni  couronnée  par  un  petit 
rebord  en  manière  de  couronne,  comme 
celle  de  l'œil  de  Jtffuf , de  quelques  es- 
pèces de  courgef,  ni  qigriuée  xotnfbe 
celle  de  U démodé  .,l«?nir*^ç.  ’ 


On  difUngu«  Üjjn».  r»/dinence  d< 
^’^/t^rceeft  peai(iiu?il|  foij^'envel.opp^ 
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SEMER.  Voye'{  Semaille, 

SEMl-DÜUÛLE,  terme  uliié  par 
les  Heurifles  pour  déligner  les  fleurs 
qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  pé- 
tales ol  feuilles  delà  fleur, que  n'en  a 
la  même  fleur  lorfqu'elle  elt  Ample. 
La  fleur  fcmi-double  n'a  qu'un  embon- 
point de  ^lus  à acquérir  pour  devenir 
double  ; c efl-â-dire  , un  monftre  aulB 
vrai  dans  fon  efpèce , que  le  font  un 
chapon  ou  un  carpeau  dans  la  leur.  Les 
fleurs  femi-doublesproduifentdes  grai- 
nes en  moins  grand  nombre  que  les 
fleuri  Amples  , mais  plus  grofles  & 
mieux  nourries.  A force  de  les  femer 
dans  de  bonne  terre  & de  leur, prodiguer 
des  fo^ts*,  on  obtiendia  à coup  sûr  des 


Jm  itü^lohes^i  plantSMuXh  iadieule. 

Les  lo^es ou  cé’t^edôns  font  âppLqué' 

, l'un  fur  VauM' , o^ihaîfemept  con 
^vexes.isr*>(é:neur^  ^pla^'du  côté  qù'^fppeibes  renoncules,  hiacynthes,  &c. 
iU  fspitit^l^ent  (^'^iiàVkWéveurement  ^^-rdoublcs.  Mais , s'il  refle.quelques-  ' 


âge  As  de  Ja  généra 
vertirunt  en  pétales , & la  fieur'ne  pf^^S 
duira  plus  de  graines.  Telles  font  Iei'~ 


. utk  pt»  cqgmpi*  vejf  le^àm  pa  r le  q u èl 
sis  fe  tiennent^fpVéuniflent.  Ils  font 


unes  des  étamines  & le  piflil , on  aura., 
des  graines.  ConAdérez  un  pied  de  bàl- 
famines  très-doubles,  on  n'obtiendra 
point  de  femences  des  premières  fleurai 
qui  épanouiront,  parce  que  toute  la 
plante  efl  dans  fa  plus  grande  force  ; -ÿ 
mais  à mefure  qu'elle  s'épuife  un  peu  , 
les  fleurs  font  moins  doubles, &.pro-; 
duifent  çjela  femcnce.  La  fleur  feml^ 
double  conferve  plus  long- temps  fa 
durée &fes  couleurs,  que  la  fleiir  Aittr 
pie,  & la  fleur  double  plus  que  les  deurç  ' 


très-viflbles  dans  prefque  toutes  les  fe' 
tnences.des  plantes  légumineufes  au 
moment  de  leur  gerprination.  Ce  font 
les  deux  parties  de  fa /êve  , .^es  hari- 
j cots  , épaifTes  & charnues , qut  fortent 
.de  terre  avec  le  B|rmei  Le  germe  efl 
cette  petite  partie  leparée fies  deux  lo- 
bes que  l'on  voit  très-diflinRement  dans 
l'amande,  djns  la  châtaigne,  &c,  La 
partie  fupérieure  de  ce  germe  , qui 
pointe  à l’extrémité  de  Pamande,  efl  ce  ' autres.  Du  moment  que  la  JféO^djnion. 
qui  forme  la  radicule , & la  partie  in-  des  grains  a eu  lieu  dans  la' plante  fli^' 


férieure  de  ce  germe  , renfermée  au 
milieu  des  lobes , fe  convertit  en  ptan- 
lule  ou  premier  développementqui  fort 
de  terre.  Il  efl  inutile  d'entrer  dans  de 
plus  grands  détails.  ( Conyùfre!^  les  ar- 
ticles Graines,  Germe.Germina- 
TlüN  ; & fur  la  néceflité  de  changer 
les  femences,  l’article  Froment.  ) 


pie , la  fleur  fe  deflTécJhe.f  &«n  général 
la  même  fleur  n’y.  fu^fl^que  pei^qt, 
un  , deux  ou  trois  jours.  La  fleur  lem^ 
double  (ubAfle  plus  Ibng  temps,  parM 
que  la  fécondation  efl  plus  lente;  mais 
comme  cette  fécondation  e§  nulle  dans 
la  fleur  vraiment  doublié  ,/Cè’ie-ci  con- 
ferve fa  fraîcheur  8(,>fa  beauté  pref- 
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<]u'autint  de  tetnpi  que  la  fimple  en 
tnct  à fleurir  8c  à graincr. 

SEMIS.  ( Confulu^  l’article  Se- 

MAILLE.  ) 

SEMOIR  , machine  inventée  pour 
diftribuer  la  femence  avec  plus  d’exac- 
titude & d’économie  qu’il  n’eft  poflTible 
•de  le  faire  lorfque  l'on  sème  à la  main. 

Les  chinois  le  font  fervi  • de  toute 
antiquité,  de  femblables machines  pour 
femer&  couvrir  en  même-temps  leurs 
lis^C’eft  d’eux  qu’on  en  a emprunté  la 
première  idée;  8t  l’on  a penfé  aullitôt 
qu’on  devoir  l’appliquer  aux  femailles 
de  nos  champs.  L’acquificion  feroit  in- 
flnimentheureufe,  fl  nos  terres  reflem- 
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ble  qu’il  l’ait  vue  8c  maniée  depuis 
l’enfance,  8c  que  ce  foit  le  premier 
inflrument  dont  il  fe  fuit  fervi , alors 
fon  efprit  & fes  mains  feront  accou- 
tumés à l’ouvrage.  On  citera  des  ex- 
ceptions à ceicealTeriiongénérale  ; mais 
je  demande  aux  cultivateurs , fi  ce  n’eft 
pas  par  ces  exceptions  mêmes  que  la 
vérité  de  mon  alTertion  générale  eft 
prouvée  dans  les  campagnes.  Les  cul- 
tivateurs du  cabinet  n’en  jugeront  pas 
ainfl  , 8c  ce  n’eft  pas  leur  approbation 
que  je  demande. 

Lucatello,  efpagnol  de  nation  , fut 
la  fin  du  flècle  dernier , voulut  imiter 
la  culture  des  chinois,  8c  à ceteftèr. 


iblq'ipnf^^  celles  des  rifièr.e^e  Clÿn^  il  inventa  ou  modifia  un  de  leurs  fe- 

mJ»;- „ r. ftâireoiè'nt  tnoireia.'Xk pUo.de  fa anachine  fut  en- 

: pla^e.  à-USbeiSé  i^ale’de  Londres, 


^Otètejfifière Juppofe  néceflâireoient 
un  îôl ‘donc. /^kfiperfeie  À platfe  & ^ ^ 

nivelée,  règle,  afin' qn4jfeàu'^'u’on*;j& if  en  .fait  rnen’iijwdBns  la  Colleaion.^^ 


fca’MeiMtrires.  C’eft  faiTs 
cette  jlj^rudiott  que  M. 


■tH  forcé,  d’y  introdtiiiw^po'nf 

^fout  à la  roêiiie  h^eüstir  tPailleurs'cc  TT^fingTob , dqnnKine  forte  de  célé- 
' fol  relTetnblé  plas'eoeluidetnDajardîiia..  birité  aux  fAnoirr,  & ilbn  avoir  befoia 
potagers  qu’au  terrain  descfaampa^  ,'pourperfeflionner  larnéthodenbuvelle 
.Paï-tQut  la  terié’eft  douce'  . 


bourés.  Par -tout  la  terié’eft 
émiettée,  fans  gravier  ^ fanscaiiloux. 
■:il  n’eft-donc  paaaurpreokntque  l’aflion 
^dé  femer  de  recouvrit;  û femence 
pat  la  même  opération,  fohï’effeifl’une 
machine;  lorfque  lescirconftances  fe- 
ront égales  , cette  machine  méritera 
X d'être  adoptée  en  Europe.  En  effet , le 
grain  eft  également  répandu  , égale- 
ment efpacé , paiement  recouvert , 8c 
il  n’y  a pas  un  feul  grain  perdu.  Mais 
où  trou  ver  cette  égalité  de  circonftance? 
8c  quand  même  on  la  trouveroit,  le 
point  vraiment  difficile  pour  l’exécu- 
tion , feroit  de  foumettre  l’efprit  d’un 
payfanàs’en  fervir.  Il  y a plus;  quand 
même  il  l’adopteroit,  elle  feroit  bientôt 
brifée  8c  anncaiitle  par  fa  gaiicherie. 
L’expérience  du  pafle  juftifle  cette  af- 
fertion.  Poui  qu’un  cultivateur  con- 
duife  avec  fuccès  une  machine , une 
charrue  nouvelle , 8cc.  il  eft  indifpenfa- 


d’agricultur4||ffl’il  pofrlia  dans  l’idiome 
de  fon  pays^c  que  Duhamel  fit 
coonestre  «n-Fraitce  ’ en  lyjo , dans,  v' 
l’ouvfagé  intitulé  : Traite  de  la  tuUute  ^ 
des  terres  fuivant  les  principes  de  M, 
TuU.  La  bafe  cKi  fy  ftême  cle  l’auteur 
angloi»  eft  l’atténuation  des  terres  â 
grains , femblable  â celle  du  fol  de  nos 
jardins  potagers  ^ de  fuppléer  les  en- 
grais par  Ibs  labours  multipliés.  Ce  n’eft 
pas  le  cas  de  difeuter  ici  la  bonté  ou  la 
nullité  complette  de  ce  fyftême  qui 
fuppofe  des  travaux  8c  des  frais  im- 
menfes  avant  d’avoir  enlevé  tous  les 
cailloux  8c  toutes  les  pierres  d’un 
champ  , de  l’avoir  purgé  de  toute  ra- 
cine , d’avoir  , pour  ainfi  dire  , nivelé 
faforfaceau  cordeau.  En  fuppofantun 
champ  dans  ce  cés,  en  fuppofant  encore 
que  les  labours  fuppléent  les  engrais, 

( confulte'^  les  articles  Amendement, 
Sève,  8cc.  ) en  fuppofant  encore  qu'on 
V a 
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compte  pourpeu  leschamps établis  fur 
les  coteaux  & fur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, il  eft  aflez  bien  prouvé  que  le 
femoir  cconomife  fur  la  quantité  de 
grains  que  le  cultivateur  répand  fur 
Ion  champ.  ( f'oye^  l'art.  Se.MAILLE  , 
Fro.ment  , &c.  ) 

L'ouvrage  de  M.  Duhamel  réveilla 
l’atuiniion  de  tous  les  cultivateurs  8c 
grands  propriétaires.  Chacun  voulut 
avoir  un  femoir  8c  obtenir  la  gloire  de 
perfeélionner  celui  de  M.  Tull.  M. 
Duhamel  en  imagina  plulieursi  alors 
on  offrit  à la  curiolîté  publique,  les 
femoirs  â tambour,  les  lemoirs  à cy- 
lindre , les  femoirs  à palettes  ; MM.  de 
Châteauvieux , de  Muntéfui,  Dian- 
cour,  Thomé  ,,Blancbet',  de 

parurent  avec  honneur  pat  la  pêr- 
■feSion  qu'ils  donoè(ent  i feurs  femoirs; . 
enfin,  M.  Sou^ilté d’Avignon , efi  i^ 
peu-près  le  dernier  qui  ait  innQVfj^ns 
ce  genre  V aicportdli  rnachîne 
à fa  plus  grande  fimpliciié.  Cependant 
ellq  a ’enoore  fes  defauts. 

Pendant  ce'  tenjps-là  ; c'eft-i-dire 
depuis  i75ojurqu'en  1765  8c  1770,1a 
maniées  femoirs  régnoit  en  Anple- 
■ ^'‘terreTcomme  en  France  ; jufquaux 
pois , aux  fèves , 8cc.  tout  avoit  fun 
femoir.  Ony  diftingueceuxde-M.  Elût', 
du  doâeur  Hun^l , de  M.  Rundall,  8cc. 
Peu-Â-peu , dans  cette  ifle  8c  fu  r le  con- 
ainent , la  feminotnihie  pafTa  de  mode. 
Aujourd’hui  tous  les  femoirs  font  re- 
légués fous  le  hangar , 8c  pn  ne  s'en 
fert  plus.  Cultivateurs  ,jnéfiez-vous  de 
ces  brillantes  nouveat^s  que  l'on  vous 
prcfente;  de  ces  pronftffes  fpécieufes 
en  apparetKe.  Laififez  aux  curieux  l’a- 
vantage d’en  faire  les  preinfets  effais; 
&K>rfq|îune  longue  ftfftc  d'expériences 
8c  d'années  aura  proSvë.que  la  recette 
excède  honnêtement  là  dispenfe,quand 
même  elle  multiplieroitle  travail  ,c'efi 
alors  le  cas  d’adopter  ces  heureufes 
innovations.  Ce  n’elf  qu’à  force  de  foins 
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afTid us.de  peines  redoublées,  que 
me,  dans  nos  climats,  force  là  terre 
à être  féconde.  Voilà  l'idée  d’où  vous 
devez  partir,  8c  1a  feule  raiiunnable. 

Les  belles  promefTes  allèchent , mais 
le  rélultat  etl  cuifant. 

' Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  il 
peur  encore  fe  trouver  des  leâeurs  cu- 
rieux de  connoîtte  ces  femoirs  qui  ont 
fait  tant  de  bruit;  pour  les  fatisfaire, 
je  vais  donner  la  defcription  de  celui 
inventé  par  M.  Lullen  de  Château- 
vieux  . parce  qu'il  eil  un  des  plus  par- 
faits. — Elle  ell  extraite  du  troilieme 
volumede  l'ouvrage  publiéen  1754  par 
M. Duhamel, daits  fon  ouvrage  intitulé: 
■CuUurcdts  ttrrei.  (Foyer;  Planche  V.) 

1.  efl  une  caific  dc.'^piso^ 
trémie,  dont  le  foivd  ell  i la  tupteut 
de  It  lignt^,  G.  Ceite-treimeli  quatre 
pieds,  domuiy voit  deux  etvà  8c  l.  Lqs 
quatre  pieds.,  quion  peut  nommer  te-'’' 
nons , entrent  dins  quatre  raortoi 
oui  font'à  fa  table  H,L.  Le  fond  F, 
de  cette  trémie' s'applique  irnmc-  ,, 
dîaiemeiK  faf^  boîte  à lenjence  q-jî 
efl.de  laiton  R,  fituée  entre  le  faâd. 
de  la  caiffe  8c  fes  deux  côtes  , qui 

rnentfes  quatre  pieds,  6c  la  table  H , • 
donton  voit  la  face  antérieure  en  B... 

La  trémie  communique  1er  grains  dans  ■ 
la  boîte  à femence  par  un  trou  qu'il  y 
a au  milieu  du  fisnd  de  la  trémie.  La  _ 
-boîte  B contient  un  cylindre  de  laiton  ^ 
qui  la  iraverfe  6c  qiii  eft  enfilé  8l  fixé 
à un  axe  de  fer  M , P , aux  deux  bouts 
duquel  font  folidement  arrêtées  deux 
.poulies  ^ 8c  P.  Les  pivots  de  cet  axe 
font  foutenus  par  deux  poupées  dont 
on  en  voit  une  en  M , H , 8c  une  partie 
du  pied  de  l'autre  en  L.  Cei  deux  pou-  ^ 
pées  font  .fixées  aü  bout  de  la  table  par^ 
deux  cleft , comme  le  font  celles  des 
•tours  à tourner. 

La  table  qui  foutient  les  pièces  ci- 
deffus  eft  elle-même  foutenue  8c  atta- 
chée pat  fes  deux  bouisfur  deux  pièces 
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de  bui«  que  nous  appelons  jumelles  T. 
y,  R , S.  Ces  deux  jumelles  font  liées 
parallèlement  eiitre  elles,  par  unetra* 
verfe  X,  Z.  Au  milieu  U de  ceue 
; ^averfe  «R  chevillé  le  bout  d'une  aucte 
pièce  de.  bois  , qui  de-là  pafle  fous  la 
table  parallèlement  aux  deux  jumelles, 
-/&  à laquelle  cette  table  eR  encore  at- 
i.uchée  par  deux  vis. 

Il  y a trois  focs  D ^ K , e , parfaite- 
anent  femblables  entre  eux,  dont  les 
deux  K & D font  attachés  par  un  tenon 
Sc  une  clavette  aux  deux  jumelles , en 
1 & F i la  troilième  eR  attachée  de  la 
meme  manière,  vers  U , à cette  pièce, 
qui  eR  parallèle  aux  jumelles.  Ces  trois 
■focs  font  revêtus  par  le  bas  d'qhe  pla- 
4]ue  de  fer  N , c. , C i on  • Voit  en  Y 
'la  ^inte  de  l'un  de.cesfocsd  quèrori 
.fuppofe  entrer  ici’ dans  la  terre  , Smfi 
que  les  deux  autres;. 

, • La  herfe  eff  compofée-de  trots  pièces 
de  bois  , liées  l'une  à 

l'autre  par  des  mortoifes  (c  des  tenons 
en  O & 8c  de  deux  dents  de  fer  fena* 
blables  entre  elles  w Ces  deux 

dents  font  attachées  per  des  écrous  h 8c 
O à la  herfe,  qui-eR  elle-même  attachée 
â latraverfe  A Z,  pardeuxcharnièies^ 
yenq  8c  n.  St^^esdeux  jumelles , font 
aufn  attachés  'par  deux  vis  vers  m 8c 
verse,  deux  relTorts  foudésm,i,^,<, 
7 , n , dont  les  bouts  vers  ÿ 8c  /i  s'appuient 
fous  la  herfe  pour  faire  entrer  les  deux 
dents  en  *ierre. 

L’àvant'train  eR  compofé  de  deti^ 
pièces  V , R , S , s,  femblables  8c  paral- 
lèles emre  elles,  fur  lefquellèH  elt  atta- 
ché le  palopjee,  r , s , 8c  l’ellieb  u , t 
des  deux.rpues.  Le  femoit  porte  fur 
cet  avant- tfain  , quatttÿcela^^  .néçef- 
fatré,p^  man^re  tTopéref  ft^t^Kcritc 
ci-après)  par  une  barte-'  de  bois'd,-x-  ; 
un  de  fes  bouts  eR  edkté  vers  d dans 
deux  anneaux  qui  tiennent  à la  table , 
-8c  dont  on  n'en  voit  qu'un  ici.  L'autre 
bout  X de  cette  barre  porte  fur  le  milieu 
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. de  IJçÆeo  de  l'avant-train  , entre  deux 
chevilles  plantées  fur  cet  ellieu.  L'a- 
vant  'train  tR  encore  lié  au  femoir  par 
les  crochets  8c  anneaux  que  l’on  voit  ici 

enVScS.  \ 

En  < 8c  />  font  deux  poulies  attachéc.s 
par  trois  ou  quatre  vis  aux  rayons  de, 
roues.  Les  poulies  Q Sc  u font  embraf- 
fées  par  une  courroie  de  cuir  de  la  mê- 
me largeur  que  les  rainures  des  poulies , 

8c  dont  les  deux  bouts  le  joignent  en- 
femblepar  une  boucle  ,ainii  qu’une  jar- 
retière. Les  deux  autres  poulies  P 8c  r 
font  embralTées  de  même  par  une  fem- 
blable  courroie. 

, Effet  du  Seirloir. 

-Lègrairi-écanpmisdatisla  trémie  A , 

* tuu\$^'ma(^ihe  étant  li/ée  paé  le  che- 
,val;«telé  qù.  palonier^,  s-, 8c  dirigéé 
parlff’fe^euriqiR  tieiis^  deux'cqmes,'^ 
alqja les  trois  focs  é j Couvrent* 

éhàcun  uiffillon  ,‘8c  en'iptêmiéilpmpi  Ics**^  i' 
pouliesu^.iv  en  tournant /ifo  tôurpér, 
par  le  Mayen  des  courroif^  cMix  ^ ' 
^ P^'^nl^êquent 
aullî  lé‘ cendre  qui  eR  dans  la  boite  B ,' 
lequelen  tournant, dlRribue  e'galemenc 
les  grains  dans  ybis  tuya'ux  qui  fortent 
par-deRus  la  boire  â femence)  ^yüRri- 
bution  s’en  faij;^ar  une  méchanique. 

On  voit  ici  en  ,1  8c  ^ le  bout  de  ces 
tuyaux.  Ces  tuyaux  o 8c  ^ le  dégorgent 
dans  deux  autres-  tuyaux  d Sc  f.  Le 
,tu)fau  a fe  dégqrge  dans  le  tuyau  d,  é 
qui  vient  aboutir  derrière  le  foc  D en  “ 

■ h , où  il  pofe  les  grains  dans  le  fillon 
fait  par  ce  foc^De  même  le  bout  du 
tuyau  ^ de  la  boîte  fe  dégorge 'dans  le 
tuyau^^iqui  vient  aboutir  en  ^derrtèie 
le  foc  k\  de  même  encore  le  troifiét^ 

Viyau  de  la  boîte  , lequel  orf'ne  peut 
pis  yQuclans  cafte  figur^^  dégprge  • 
dans  ùihauffelhoiiième  tu^U  que  l'on  - 
voit  pafler  iciatn  v , y , 8c  qui  va  abou- 
tir derrière  le  troilième  foc  « , C.  Les 
deux  dents  de  la  herfe  paRant  enfuite  , 
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chacune  entre  deux  de  ces  filions'*  cou- 
vrent les  grains  qui  font  tomÜéS  dans 
ces  trois  filions.  ‘ ' 

Selon  que  l'on  tourne  plus  ou  moins 
de  la  droite  à la  gauche  ,uu  de  Uj^au- 
che  à la  droite,  une  vis  B,  qui  ell  fur  le 
devant  de  la  boîte  , il  tombe  plus  ou 
moins  de  grains  dans  chaque  fillon. 
Mais  cette  vis  refiant  dans  un  mètre 
état , la  quantité  de  grain  qui  tombe  eli 
confiamment  la  même. 

Telle  eft , très  en  raconrci  ,1a  defcrip- 
tion  du  femoir  de  M.  deChâteau- vieux. 
C’eft  feulement  pour  en  donner  une 
idée  aux  loueurs.  Ceux  qui  dcfireroiit 
de  plus  grands  détails  furces  machine^, 
peuvent  confuker  le  troiliçme  volume 
• de  l'ouvrage  de  M.  Dqhartîel,  déiâ  ci-, 
f té  ; ilêfi.  prefqu’entièrefnent  cqpfacré 
. t,  ifaire’Coniîoltrelés^purtcipatixfentüirs. 

SENK.  TSUfneforÉ  if  place  dans  la 
cinquième  fdSion  dé  la  Vingt*unième 
’ ’claffe  des  arbres  a fleur  en  réfe  , dont 
''■X,.  , ^ le,fruiteft  uneg*u(Te.  Iirappclleyinno 
■ , JL  •'  altxana’rin^  foliis  acuûs'.  Von-  - Linné 
/ ‘ le  clafle  dans  la  décandrie  mooogynie , 

, _ 8t  le  nomme  caJfÎJ  finna,  ' 

' F/rrtr  ; cinq  pétales  , obnjnds , con- 
*V  caves  ; les  inferieurs  plus  grands , 8c 

• . plus  ouverts.  Le  Calice  divile  en  cinq 

parties  lâches , concaves  , colorées  8c 
qui  tombent.  Les  étamines  au  nombre 
de  dix.  ‘ " 

ftutr,' filique,oblongue,  recourbée 
8c  renflëedans  cette  efpècè,  contenant 
plufieurs  femences  prefque  rondes',  é<- 
lachées  aux  bords  fupérieurs  de  la 
*.  ■ gouffç. 

Feuilles , compofées , ayant  de  cha- 
que côté  trois  ou  quatre  folioles  obron- 
des , égales , obtufes.  - ‘ ' 

Brfrtnc , ramëufe.  s,  - , i , j 

Fort-,  quoique  cctfe  plante  foit  an- 
nuelle , elle  a le  port  d’un  arbufte  8c  fes 
tiges  ligneufes  pafTent  ordinairement 
l'hiver.  Les  fleurs naifient  des  ailTelles 
des  feuilles  , difpofées  en  grappes,  8c 
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les  feuille!  font  alief nativemèneplâc^e* 

’ fur  les  tiger.  Cette  efpèce- d'arèiilFeau 
s'élève  à la  hauteur  de  deux- i trois 
pieds.  ^ - / 

' y Lieu  ; l’Egypte,  l’Arabie  & mênte 
l’Italie.  La  plante  «flr  annuelle.  - j 
Propriété.  Les  feuilles  purgent;ellèa 
donnent  pout-l’ordinaire  des  naiifées  8c 
des  coliques  plus  ou  moins  Vive«'’,-q(ii 
fe-dillipent  après  l’effort  du  purgatif. 

Elles  augmentent  la  folf , irritent  Its 
bronches  pulmonaires.  Elles  font  rare- 
ment indiquées  dans  les  maladies  qui 
penchent  vers  l’état  inflammatoire  , 
dans  les  maladies  de  la  poitrine  , dans 
les  maladies  convulfives  8c  dans  les  ma-  . 
ladies  avec  développement  de  beau- 
-coup  d’air  dans  lespremlètes  voies,  lies 
follicules  purgent  8t  imitent'moins  ; 

ellçs.fâvorifént  le  développement 
d'une  gfânde.’quantité d’air.  ' 

. Ufeges,  Lesfeuilles  depuis  une  drach- 
me jufqu’à  demi  r once , macérées  au 
bain-marie' avec  cinq  onces  d'eau.  On  ' 
a écrit  que  fes  feuilles  de  la  grande  fero- 
phulaire  aquatique  détruifent  la  faveur 
naufé  abonde  des  feuilles  de  féné{  que 
la  canellc  ou  l'anis  enlèvent  la  qua- 
lité venieufe  ; que  la  crème  de  tartre  ou  - 
la  pulpe  de  tamarin,  ou  le  fuo  de  ci- 
tron , corrigent  leur  qualité  échauf- 
fante ; enfin  , que  le  tartre  vitriolé, ou 
le  fel  de  gtauber , aiguifent  leurs  vertus 
■flUrgatiéesjfobfdrvatior!  n’a  pas  encore 
confirmé  ces  faits.  Le  féné  qui  nouseft 
a'ppohé  iFEgypfe  ’,  8c'qui  eft  mis  en 
venteparlecomm'erce  , eft  préféra  bleâ 
tous  les  autres. 

• Culture.  Cet  arbufte  eft  indigène  en 
Italie;  il  feroit  très-facile  de  le  naturâ- 
lifér  dans  la  Baffe-Provonce  8c  dans  le 
Bas-LangiiedoCjou  la  chaleur  eftforte 
8c  foutenue  ; cc'.leroit  introduire  une 
nouvelle  branche  de  commerce.  Les 
feuilles  8c  follicules  de  ce  féné  feroient 
moins  bonnes  que  celles  qui  nous  vien- 
nent d’Egypte  ; giais  elles  feroient  «m- 
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ploydes  utiletnenc  par  la  médecine  vé-  pillon-,  dont  les  feuilles  font  la  pl;^’\ut 
térinaire  qui  en  fait  une  li  grande  con-  ailees  , & il  l’appelle  Emcrus  ccefalyini 
iüimnaiion  i un  y feir.eioli  les  graines  mjjor  & minor.  Voii-Linnc  le  cLfTe 
comme  celles  de  Vauhnj^inc  , c'cli-a-  dansla  diadclphiedecamlrie,& le  nom- 
dire  , dans  un  lieu  bien  abrité  6c  lur  une  me  Cjronilla-Emtrus. 
couche fouiih.{Conj'ulu^cemoi)LQ{e-  Fleui  ; un  papillon  dont  les  onglets 

mis  auruit  lieu  au  plus  tard  à la  Un  de  le-  font  plus  longs  que  le  calice  ; l’étendarc 
vrier , & chaque  loir  & chaque  jour  un  en  forme  de  cœur , réfléchi  de  loüs  les 
peu  froid,  la  couche  feroit  couverte  par  côtés , à peine  plus  long  que  les  ailes  ; 
des  paillalTons.il  faut  avoir  foin  de  fenier  les  ailes  ovales  ,obtufes , réunies  par  le 
peu  épais,  afin  que  lorfquc  la  plante  fera  haut  ; la  carène  aplatie  «aiguë,  lelevéc , 
alTez  forte  pour  être  cranfplantee  , on  fouvent  plus  courtes  que  les  ailes;  le 
puilTc  le  faire  allument  f;ir.s  nuire  aux  calice  petit , découpé  en  quatre  parties 
racines.  On  commencera  cet  enlève-  inégales  ; dix  étamines  , dont  neuf  font 
ment  par  uii  des  coins  de  la  couche,  & réunies  parleurs  filets, 
en  fuivani  de  proche  en  proche  , & E/urr  ,■  légume  très-long , étroit , en 
n'enlevant  que  ce  que  l'on  peucplanier  fprme-.d’halêne  , contenant  des  fcmen- 
.dans  .une,  matinée,  6c  ainli  de  fuite  juf-  ces  cylindriques. 

qu’à  l’autre  extrémité  de  la  couche.  Il  PeuiUes  ^ iWéea  avec  une  impaire;  t 
etibon  d’obferver  qiieles  plabtes  levées  lesftilioles  porÆes  fuj  des  pétioles  très-  - ' 
Çc  non  arrachées  de  la  q,Ôuchfe',  feron^  entiârt,  et;  Fo^'rhe  de  _qc^r(ÿi.d'oval^^'^•” 
tnifesdans  un  panier,  ou- dans.  ti(ie  cor-  ren.vejfé;pj>pofées  Ica  unes  aùx^utres  ; • 
belllc  garnie  d’un  couvercle.,  aEn  qu’il  d’uhVjès‘b'eau  vert.  ' ' ' 

les  nienne  à l’abri  du  hâle  & du  foleîl , Tioeine,  ligneufe  , ramebre.  ^ 

jufqu’au  moment  où  elles  feront  mifes  /*or<  / arbiiffeau  de  qua«r* dm  .cinq 

en  terre  à deiheure.  .J . , ^ pieds  dtjJwjjteur;  les  tiges  an^uleufes , - 

. Leterraindoit  ètj-eprdpâréd’avânc'e',  foibles;  réçvrce  ridée  ; la  racine  garnie 
(oit  à \sL  bêche,  {ÇonJuheT^  ce  tnot)  (oit  dedrageonsenracinés;  les  fleurs  jaunes,  ‘ 
à la  charrue,  par  le  MÙiier  travail^  un  marque'es  de  uches  rouges  , raflem- 
feuJ  labour  fuffita  ; il  ccmvjenf  de  blées  aiix  extrémités  des  jeunes  tiges  , 
labourer  le  fol  jufqu  a ce  qu’il  foit  bien  quelquefois  folûajres  ; les  feuilles  alter- 
émiette.  L’atbrifleau  une  fois  planté  nativ.ernent  placées.  On  trouve  quel- 
n’exige  plOs  aucui?  foin  , linon  d’dtrë  ques'  ftlpules  à côté  des  feuilles,  ou  en 
au  befoin  dcbartafli;  des  plantes  para-  ôppofitjôh  avec  elles.  Le  grand  & le  pe- 
fites.  11  feroit  encore  polLible  de  femer  tir  Emerus  font  des  variétés  dé  cettè* 
des  graines  dans  des  feifTures  de  rochers  éfpèce. 

bien  abrités  ; la  graine  mûriroit , & pe-  Lieux  ; les  climats  tempe’rés  de  l’Eii» 
tit-à-petit  pulluleiolt  fur  toutes  les  par-  rqpe  , dans  les  haiës',  dans  les  bôis , a 
tiea  terreufes.  l’ombre.,  " ^ ' * ; 

. SÉNÉ  .BATARD , ou  Emf/ût , Ou  fluV  ' F.ro/’myeV,  purgatives , plds  écliàuf-' 
fpienaùdierdes}ardinien(^i) , ou  Secu-  faiilés  que  lé  féné.  , ' 

T.daca,  ‘ Culture'.  Corfime  ôet  arbulle  flentit 

fournefortle  claflTcdanR  la  troifième  en  mai£c  ériautomnè,  il  mérité  d’étre 
fcSion  de  la  vingt  - deuxième  clalTt; , placé  dans  les  bofquets  de  ces  deux  fai- 
qui  renferme  les  arbres  à fleur  en  pa-  fôns.  On  le  multiplie  très- facilement 

(0  C’tltà  tort  que  les  jardiniers  l’appcL'ent  ainfyi  Ç6nfulu\  le  mot  Bugienaudier.  ) 
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par  les  fsmences,  & fa  culture  n’exige 
aucun  fuin  particulier. 

SÉNÉ.  ( faux)  Confulte\  le  mot  B.\- 
GÜENAUDTER. 

SENKÇON.  Von-Linné  le  elaffe 
dans  la  fyiigénefie  polygamie  fuper- 
fiae,&le nomme  Se/iatrio.  Tournefjrt 
1.11  donne  le  mdine  nom  , & le  place 
d.ins  la  fécondé  feilion'de  la  douzième 
clafledcs  herbes  a Heurs  a fleurons , qui 
laillent  après  elles  des  lemences  aigrer- 
tées.  Le  feneçon  commun  eft  rrop  mul- 
tiplié & trop  Connu  pour  le  décrire.  Je 
dirai  feulement  que  toute  cette  plante 
eft  fans  odeur , fade , Lj^èrementacide, 
einoHiente  , rafraichiliaiite  & répute.e 
vermifuge.  On  en  ^Mt  de|.ÿéiaoftToitt 
pour  Uvêmens  , fomenMiioni  St  (i.ata-^ 
plaf-m,e>.>Si^on  dd^ite  de  ului'grSVi|ia  dé-  ■ 
- T^^tailifpr  liy  êiî_5it'ei  gd^l^i)es  dtl  fô- 
■ _ «y^W'Çdpv  oii  peut  An/uliet  l'aiticlc  Jjco- 
p[  ' ’ doijt  il  di1Te!fe*pâï  f&i  corolles  nue» 

jaunes , ft» % urs.ép#rfes , ât.par  fes 
' feuilles  flnuéesquiembrafKncles  tiges. 

• Parmi  le  grand  nombre  d’cfpeces 

comptifes  dans  le  genre  dej^üeneçoo*  , 
celui  ^'Ethiopie  mérite  d’être  dlftingu'é 
de  trouver  place  dans  les  jardin;  des 
^ ïleuriftes , il  fleurit  en  automne.  Von- 
Linné  le  nomme  avec  raifon  SenecioeU- 
£uns , 5c  Tournefort  l’appelle  Senecio 
americanas  purpureo-cxiuUo  flore. 

^ La  plante  bien  cultivée  Sc  femée  de 
bonne  heure , s’élève  ■ la  hauteur  de 
quinze  â dix-huit  pouces.  Elle  pouffe 
plulieurs  tiges  droites  aflez  ferrées  les 
unes  contre  les  autres  , qui  fe  divilent 
au  fommet  en  un  grand  nombre  de  pé- 
dicules , Sc  piefque  chaque  pédicule 
. porte  une  fleur  ; les  pétales  ou  feuilles 
de  la  fleur  font  difpiolés  prefqu’en  rofe , 

^ d’unecouleur  pourpre  brillante;  le  cen- 
iredc  la  fleur  efl  coupé  par  des  fleurons 
hermaphrodites  de  couleur  jaune;  le 
calice  commun  eft  écailleux  6c  d’un 
vert  tranchant.  C’eft  par  la  réunion  de 
tes  fleurs,  par  leur  multiplicité  6c  pat 
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leurs  co.ileurs  , que  la  plante  devient 
intérelfante  8c  très-agréable  à l’oeil  ; lea 
feuilles  font  prelque  découpées  en  ma* 
mère  de  lyre,  les  découpures  égalés  6c 
ouvertes. 

Quoique  cette  plante  foit  originaire 
d’Ethiopie  , 6c  par  conféquent  d’un 
pays  irés-chaud,  elle  réullic , Pans  des 
loins  recherchés, dans  U majeure  partie 
de  nos  provinces.  Elle  participe  de  la’ 
facilité  qu’ont  tous  les  fenoçons  i fe 
multiplier  par  leurs  graines  emportée» 
par  le  vent.  On  doit  iemer  celui-ci  fut 
couche  Jourde , ou  fous  châflis  li  on  en 
a , dès  la  fin  de  mars , 8c  à la  fin  de  fé- 
vrier pour  les  provinces  méridionales , 
dans  uAe  expofition  chaude,  hj^abri-  ' r 
tûe\&'qfie  ron'paifÿ  théouttif liyec^  * 
despaillafroosdkmebefoin.  La^condC'  :i-,  i 
attléncidn  J,  avoir  Jconfule  i préparé^' 
une  tei^doàée  i,ftès-l&eïe.,ou  'bieit  .j 
emptoyén  du  viebx  terreau  des  cou- 
ch^es,  bc  à ton  défaqt  , de  la  terre  de  ".*>0!. 
faule.  La"graine  trèi-petîtedemande  à y.,.' 
être  peu  enterrée , 6c  lorfqu’elle  eft  fe-  ‘ 
a>ée  , on  recouvre  le  tout  avec  de  la 
paillç  hachée  menu  6c  en  petite  quan- 
tité ,c’eft-à-dire,  pour  qu’elle  retienne  ; 5^  % 
le  coup-d’eau  ||gCu’oh  arrofe,6c  que  " - , " 
cette  eau  ne  tapei(>as  trop  la  terre.  On 
laifTe  la  plante  fe  fortifier  fur  le  lieu 
même,  K lorfqu’elle  a acquisuncer-  ' ^ 

tain  nombre  de  feuilles , on  la  lève  6c  on 
l'a  metàdemeure.dana,dts  pottou  dans  . ■' 
les  plaies-bandes. 

SENEVÈ. (To/e?  Moutarde.) 

SEPTIER  oii-  SETIER  , certaine 
méfure  de  grains,  comme  de  froment  , .'t'^ 

feigle , orge  , pois,  fèves  , 8cc.  ; cette 
méfure  varie  d’un  lieu  â un  autre.  L’A'"- 
femblée  nationale  s’eft  occupée  de  feire 
cefTet  cette  bigarure  de  poids  8c  me- 
fures,  qui  eft  portée  J un  fi  haut  degré 
de  cohrufion  , qu’il  a été  impofliple 
jufqu’à  cc  jour , malgré  les  perqulli- 
tions  l.gs  plus  opinJJtres  dans  les  pro- 
vinces , ce  faites  par  les  hommes  les 

plus 
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plus  inflruits,  d'éiablir  un  véritable 
rappon  entre  leurs  poids  & ceux  dont 
on  te  feri  a Paris.  On  auroit  moins  rai* 
fon  de  fe  récrier  contre  cet  abus  , fi 
dans  une  province  entière.on  employoit 
la  même  inerure  pour  les  lolidei,  les 
fluides,  Ôc  pour  l*arpentage  des  champs; 
mais  ces  mefures  varient  fouvent  de 
deux  en  deuxlieues,&  je  defae  l'homme 
le  plus  habile  d'établir  une  concordance 
feulement  pour  les  poids  & mdures  du 
Languedoc.  Il  ell  temps  qu'un  pareil 
abus  cefife.  On  aura  beau  dire  que  ces 
differentes  mefures  favorifent  le  com- 
merce, elles  ne  favorifent  réellement- 
, que  la  friponnerie. 

♦****•  A Pahs  Ib  feptier  fe  divife  en  deux 
mirtes<ÿ  ^ miné  en  deqx  minotSj;  le  int- 
■'flot<en  ii<Às  boilfeaujt;  le  boiffeaii  en’ 
' quatre  quarts  ou  feike  litrona^  Sc  le'  Er 
t^n  contieijt  w'fuivant  qaetqu‘»-uns  , 
f -'  1 pouce»  CuBiquesi'i  Le»  ta,,  feptierii 
«î,  S‘î''  '-font  un  muid.  Le  féptjpr  d’avoine  efi 
double  de  celui  de!.froment  ,“en  forte 
, 'l{.)^qu*il  elf 'éo’inpofé  de  14  boilfeaux  bu 
, r-  deux  mines,  quoique  le  muid  ne  foij;. 
> ^ quededouzefeptiers.llefidesendroits 

, , .où  le  feptier  fe  mefure  ras , & dans 
-,;''}^-''d’aaires  on  le  mefitrc  comble.  Tout  eft 
. ' arbitraire  , & ne  pa.rt  d’aucun  point 
fixe. 

D'après  cette  mefure  incertaine,  en 
^ général  ,on  a fixé  dans  chaque  canton, 

celle  du  terrain,  ^ on  a défigné  par  le 
nom  deyêprer/f,rétendue  du  terrain  qui 
peut  étteenfeinencéavec  legraincon- 
tenu  dans  le  feptier.  Il  y a donc  en 
France  autant  be  bigarrure  dans  le» 
mefures  de  la  fuperficie  du  fol,que  dans 
le  contenu  de  la  mefure  des  grains. 
L’Académie  royale  des  fciences  de  Pa- 
ris , qui  renferme  dans  foii  fein  les 
hommes  de  France  les- plus  inlfruits , 
va  s’occuper  , d'aprÿs  les  décrets  de 
l'.Mfemblée  nationale,  de  fixer  tous  les 
poids , toutes  Iss  mefutes  contenantes 
te  celle  des  lurfaces,elle  rendra ainlii 
Tome  IX. 


S E R 


i6c 


la  nation  un  fervice  vraiment  digne 
d’elle. 

Le  feptier , en  fait  de  liqueun , efi  i 
Paris  la  même  chofe  que  la  chupine 
ou  la  moitié  de  la  pinte.  Il  contient  deux 
demi-feptiers  , & ledemi-feptier  deux 
poifions  ou  roquilles. 

Le  feptier  , en  matière  de  jauge , 
contient  huit  pintes  de  liqueur;  36 
feptiers  font  le  muid  ; 17  demi-feptiers 
font  le  quaneau,  qui  eil  la  moitié  de  la 
queue. 

SEPTIQUE. ( Fov. Caustique  ) 

SÉRANCER  , SÈRANÇOIR  ou 
SÈRAN. 

Leféranou  férançoir  efi  l'outil  avec 
lequel  on  .préparé  les  chanvres  , les 
lins,  les  orties  & tés  autres  plantes  dont 


par  laquelle  s'exécute  la  fépa 
fils.'  Les  fëransTont  défais  en  f^rme  de 
grarides  cardes  , armée»  de-  dents  de 
gros. fils  de  fer au  travers  defquelles 
on  fait  paffer  ces  plantes , après  qu’elles 
ont  été  auparavant  grofiierement  con  • ^ 

çâfl'ées  avec  un  inilrument  de  bois , 
repréfenté  fgure  9 de  la  Planche  VU , ^ 
page  284  du  fixième  volume, au  mot 
Lin.  Ces  deux  apprêts , nui  les  rédui- 
fent  en  filalfe  & en  état  d’être  filées  au 
rouet  Ou  au  fufeau  , ne  fe  donnent  que 
lorfqu’au  fortirde  l'eau, où  elles  ont  été 
rouies,  on  les  a bien  fait  fécher  au 
foleil.  ( Confulte^  les  mots  CHANVRE, 

Lin,  Rouissage. ) 

SEREIN.  ( P'oye^  Rosée.  ) 

SERF.  On  difoit  ce  mot  d'une  per- 
fonne  alfujétie  à certains  droits  & de- 
voirs ferviles  envers  fon  feigneur.  11  ell 
inutile  de  faire  cet  article  odieux  & je 
remercie  l’AlTemblée  nationale  de  m'a- 
vnir  évité  cette  peine  par  la  dellruêlian 
des  barbares  vefiiges  de  toute  efpèce  de 
féodalité. 

SERFOUETTE  ou  CER- 
FO  U ET  T E , petit  infirument  de 
X 
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fer  quia  deux  branches  ou  dents  ren- 
vcilccs  (k  pointues, toutes  deux  pofées 
parallèlement  du  même  côté,  \jtpgtirt 
38  de  la  Planche  A i du  tome  7,  page 
347  , jointe  au  mot  OUTlLS  D’Agri- 
CULTURK,  peut  en  donner  une  idée. 
Cet  outil  ell  attaché  au  bout  d'un  man- 
che d'en  viron quatre  pie. Is  de  longueur. 
On  s’en  fert  [>our  remuer  la  terre,  c’eft- 
à-dlie  , donner  un  léger  labour  autour 
des  petites  plantes.  L'opération  s'ap- 
pelle Serfouir. 

SERINGA.  Tournefort  le 
dans  la  troifième  ftflion  de  la 
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ment  dans  les  bofquets  du  printemps  8c 
de  l’été. 

SERPE, SERPETTE,  la  ferpe  eft 
un  indrument  de  fer , de  la  hauteur  de 
8 à 10  pouces , large  de  trois  à 4 , plat , 
recourbé  vers  la  pointe , 8c  tranchant 
d’un  côté  fur  toute  fa  longueur.  Il  eft 
emmanché  dans  du  bois.  Après  la  coi- 
gnée , c'eft  l’inftrument  dont  on  fe  fert 
le  plus  dans  l’exploitation  des  forêts  , 
pour  émonder  les  arbres  des  grandes 
routes. 

La  Serpette,  dont  les  jardiniers  fe 
fervent , conferve  à peu-près  la  même 
forme  , mais  la  lame  fe  plie  8c  fe  ferme 


ruiô  * CMfjpiôijf  .cted^ 

_j.  Ll -.ti fI 


j^ands  pjitales  blancs’^  ouverts , ruÀoti- fidiLl 
_dis,  tronqués  ; Je  calj^e  p'olé,  iyr'le  «tte  m'orne  page.) 
f germe  r..ik..divifé.cn..quafr’e  parties  ai- ^ or-unt-kn-  rr  ^ 
guës;  une  vingtaine  d’ctamincs  irderees 
. ' aÿ  calice 


L,  feèç '347- 

^e'  cdqun 
Ip.culonnlf 


SERPENT. 

Serpentaire.'  ( a ncÉ  ... 

TV  , page  142.  )' Tournefort  la  place  : 

À i_  c.  iA-  .Jih.  I 


Fruit;  capfule.d'valc,  aiguë  desd^ux  dans  la  première  feêljûij^e  la  troinèmé 
côtés,  entourée  par  le  calice  , à quafrè*‘clalTe  des  herbes  à .fleûf  d’une  feule 

1 * .-..l....... f-  ! . I!  1 C J_ 1 


loges,  à quatre  b;ittans , enqienant  plu 
fleurs  femences  ai  jngJes  ci.  très-pentes. 

Feuilles  , portées  par  des  pctioles  , 
fimples.deiicées  en  leurs  bords, longues, 
•pointues,  veinées.  ‘ • 

, hgiieufc . rameufe.  " ... 

i’o/'/; grand  arbrilfcau  dont  la  tige  eft 
droite;  les  jeunes  tiges  courbées;  la 
racine  garpie  de  drageon^;  les  fleurs 
'blanches,  odorantes,  portées^fur. des 
. pédicule3’,^ifpf  lées  om  etfpè.ce.  de  ,co- 


..  'O''- -‘y.-,. 

a fleur  double.  -p-'  . V 

Cuhttre.dn  multiplie  ceV arbfifTeau 
parfemence,&  il  fe  multiplie  de  lui- 
même  par  les  drageons  qu’il  pouffe  de 
fes  racines.  Il  ne  demande  aucun  foin 
patticulier , ôc  il  eft  employé  agréable- 


pièce  irrcguUve  ini  forme  de  cornet,.- 
dont  les  fruits  font  attachés  au  bas  du 
piftil,  &il  l’appelle  Diacunculus  poly- 
phyllus.  Von-Linné  I3  nomme  Arum 
dracunculus  ; ‘ & li  clalfe  dans  la  gynan- 
drie p.olyandti^ 

f/aurC,cornpoféed’une  feule  feuille 
irrégulière , terminée  en  pointe,  large  à 
fa  bafe , 8d  fe  roulant  fur  elle-méfne  . 
comme  un  cornet,  l’ar  ce  roulement , 
elle  forme  une  efpèce  de  tube  dan»  le-  - 
quél.font  renfermée.»  les  partie? lexiieL. 


rymbsàrexrrém^édesnig^îesfeuilles  , 

oppofées  fur  les  dges.  11  ya  une  vRiiété,,  les  ;_1es-  ctarjriiiies  font  rangées  en  ao- 

peau  au-délTus des  ovaires  qu’elles  toû- 
'client,  & leu'r.noinbrc  approciie  de 
celui  de  000;  le  piliil  .eft:  compofé  de 
2 à 300ovaireit,  d’un  'ftile  court  8c  du 
ftigmate  O qui  a la  figure  d’une  corne. 
Fruit  ; les  ovaires  deviennent , pat  la 
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maturité , autant  de  baies  molles,  cylin-  On  donne  la  racine  defféchée 

driques  , rangées  en  épiE,  autour  de  & pulverifée  depuis  cinq  grains  jufqu’à 
la  bafe  du  piftil.  Une  de  ces  baies  en-  vingt-cinq  , délayée  dans  quatre  onces 
tiéres  e(l  repréfentce en  F,&  coupée  deau.  Depuis  quinze  grains  jufqu’à 
tranfverfaleinent  en  G ; elles  font  par-  une  drachme,  en  infufion  dans  cinq 
tagces  en  trois  loges  qui  renferment  les  onces  d’eau. 

femencesH.  SERPENTIN. . Foyer  AlembiC  ) 

Feuilles  , divifées  en  cinq  fegmens  , SERPOLET.  Von-Linné  le  clafTe 
& meme  davantage;  chaque  foliole  dans  la  didynamie  gymnofpermies , & 
foutenue  par  des  elpéces  de  pétioles  B le  nomme  Thymus Jeryyllum.'Yousm- 
qui  fe  réuiiilTeni  en  un  feul  ; elles  font  fort  le  place  dans  la  troilicmc  ftâlion 
étroites , en  forme  de  fer  de  lance  , en-,  de  la  quatrième  clafTe  , deilinée  aux 
tières,  luifames.  herbes  à fleur  d’une  feule  pièce  divifée 

Racine  A , prefque  fphérique,  bul-  en  lèvres.dont  la  fupérieure  eft  retrouf- 
beufe,avec  des  fibres  capillaires , en-  fée,  & il  l’appelle  Serpyltum  vulgare 
terrée  profondément.  majus  Jlore  furyureo. 

Pou;  une  feule  tige  droite , liante  ' . Fkj^if  en  lèvres  ; le-tubc  dela  lon- 
dedeihrà  tmiipiedvcylind/iquerlifle,Mueur  dp.^al.lce  ; la  lèvre  tupérieirre 
fif)a^t^réé>  irritant  ‘ij  peau  dg  lerpchtv 'droite  ,sisu<^fTéc,  plus  courte  quel’in-, 
d'oïl  lui  vient  fon  n<sn  ; toute  l^^i.te,;  féri<IU,icAbitiR4ivtfé'e'en  trois  p'jriles, 
'&  fqr*tourqp«B<ivfl«.^Heil«üe,qjhâie , •«  q^ÿl^rgeîc  o^fiu  fe  ; la  corolle  ei^ 
iineTrèscrfwtyajfe  Uadeur  , à.-  peu'  près  ’ or^kr^ent  /'qugeâtie  Sc  blanche 
fefnblatlé"  â celle  du  fcrpentetî'piiwJ-  dans  qué^uu  Variétés.  ' 
faâion.  J.  .J  frûat  : qxritre  femenCtS  prefques 

Zieùf';lc.s  provipcesjneridionalesde  rondes  font' "renfermées  daris'ihn  calice’ 
France  ; la' mante  eft  viyâce  , & fiéurir  en  forme  de  tube  rétréci  {Tarie  haut, 
en  juin.  Onu  cultive  dans  Ws  jardilîs,  FeM'f/<;r,planeKfObtufes,  garnies  de 
dans  les  enmiis  ooibrage's.  — Il  e|^'<({^ià  leur  bafe  , prefqu’ovafcs  ; les 
fâcheux  que  fon  qdeuTfoitdéfagréable;  grandes  fie  les  petites  ne  font  que,  des 
car  le  port  de  cetre  f^ante  cft  très-pit-  variétés.  ' 

torefque.  Racine , rameufe  , fibreufes , dé'iée. 

Proprîéu’si  la  racine  récente  eft  un  For/;  plutieurs  tigesquarrées,d’utes, 
purgatif  violent  fie  dangereux  ;'sèche  , ligneufes,  rougeâtres  , les  unes  d’un 
purge  fie  entraîne  beaucoup  de  férofi-  demi-pied  de  hauteur , les  autres  ram- 
tes,  donne  des  coliques,  fie  uiiTcnefme  pactes;  les  fleurs  aux  fommitésdes  tiges 
fou  vent  de  longue  durée,  llell  très-dou-  difpoféesen  manière  de  tête;  les  feuilles 
teux  qu’elle  prodiiife  dç  bons  effets  oppofées  fur  les  tiges, 
dans  l’ailhme  pituiteux, l’hydropifle  de  fieux  , -«les  collines , les  champs;  la 

,ppitiine  , Tafcitc  par  fupprelTion  d’hu-  plante  eft  vivace  telle  fleurit  en  juin, 
. meut  J fée  rétoifes  ; elle  n’eft  d’aucune  juillet  fic^,ûtî 

. utilité  comte  la  morfure  des, fer'pens Pràpri?iaés  ; les  feuilles  échauffent , 

jEtuétieuremeun  , lç  fuc  exprinifi  a jio^réveillqçt  les  forces  vitales,  conftipent: 
dJlefget'des  ulcères  j^nieux  , f^'tideîkfit  :,fextériearemcnt  elles  font  fouvent  inu- 
Infer.fîblet;  inrispo'ür  toutés  les^aittres  'tilés,  fit  quelquefois  nuifîble's  dans  les 
efpèces  d’ulcètes  , p^irclpalemcnt  les  douleurs  de  tète  , fie  dans  les  douleurs 
ulcères  d’un  cataSère  cancéreux,  elle  d’oreilles  par  des  humeurs  féreufes. 
poite  un  piejudice  évident.  , Ellesfortifientlesgcncives.les  mufclcs 
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des  voiles  du  palais  & de  la  langue  ; 
l’eau  diftillée  ne  jouit  point  des  vertus 
de  l’infulion  des  feuilles. 

SEHHE. Lieu  couvert, bien  abritd, 
expofé  au  midi , & deftiné  à renfermer 
certaines  plantes  pendant  Thiver.  Cette 
définition  convient  également  à une 
orangerieCc  à une  ferre;  mais  la yêrre- 
chaude  dont  il  s’agit  dans  cet  article , 
diffère  de  l’orangerie  par  le  nombre  de 
fes  vitreaux,  leur  placement , & fur* 
tout  par  les  conduits  de  chaleur  que 
l’on  y pratique.  Jufqu’à  ce  jour  on  n’a- 
voit  par  encore  fuivi  des  règles  déter- 
minées pour  leur  conftruâion  ; maisM. 
l’abbé  Nolin.dans  le  quatrième  volume  niantes,  contribue  à leur  vigueur  fie 

« i . ^1.  — J-  I 
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bois,  par  des  bâtimenspeu  dillansoa 
contigus  à la  ferre.  Elle  perdroit  beau- 
coup de  l’avantage  de  ces  abris , li 
d’autres  montagnes,  bois  fie  bâtimens, 
même  affèz  éloignés  du  côté  du  fud 
fit  de  rouelf,non  feulement  réfléchif- 
foient  fur  elles  les  vents  froids , mais 
lui  envoyoient  une  humidité  aufli  nui- 
fible  aux  plantes  que  le  froid.  Sa  ii- 
tuation  feroitlapire  detoutes,  fi,  ayant 
ces  abris  du  cr^té  du  midi  fie  du  cou- 
chant , elle  n’en  avoit  aucun  du  côté 
du  nord  fie  du  levant.  On  fait  alTez 
combien  la  différence  des  fituarions 
avance  ou  retarde  la  végétation  des 


du  nouveau  la.  ^inünie  , étal. 
bafès  fuUdes  .,  a’abr^.  lefqùé^î^’ i 


la.quitité  dq  leur»  prf^âii 
V ■Alnfij'JppreVîênsi^Æürrfüei 


«•énpIeAi  àir^h^di  l’bvé,” 
il  hé  doit  pas  êtrtf  regéfdé 


"éhairce 


■ - Üe'  la  wCdRn  I „ 

ede»  létfes'  céjn.tne  une  règle  (nyaSiabte , mais 
CQilinie  fufeeptibie /dè  biudilièatians 


airdes..  • >v”  ,♦  *.  . comine  luicepnoie /sse  muaincauans 

Si i’orangVrie , dit  M.  l'abhé  fu^^nt  les  climats,  K fumant  que  les 


** 


noué^ocu're  la  jodrlTMlce  d^  plantes  fifàktions  fiant  plus  ou  t^ins'avaoU 
des  ctimats  tém|»érés , {comprif  ehtrç'  '-gei^e$i'Toùs  les  c^ultiviteiTiV  ont  cou- 
le 56Î;  fit  le  43.I  degré  de  Wt'ude , la  tum<  de  tenir  toujoirt,  les  cafTis  dati»  i'^-  ; j - 
ferre-chaude'  ^q&s  procuré* celle  des  la  ferre,  effrayés  fansorjute  de  l’àvj» 

■ ■ du  célèbre  Miller,  qui  ^menace  cet  ar-'  . 

mifeau  , s'il  ofe  en  fortir  pendant  l’été, 
d’une  mort  cerytine  au  plus  tard  l’hiver 

du  nôtre  , mais,  la  choeur  de  la  patrijf  ïuivant/  Cependant  M.  le  comte  de 
ui  le»' enyijonne  fit  dans  li  Novai»,  dont  !cs*jardit^.,  prèsde  Dol 
en  Bretagne,  font  fort  bien  fitués,  mais 
environnés  de  futaie  qui  y répand  un 
peu: d’humidité , fit  fortir  de  fa  ferre, 
au.  mois  de  juin  1786,  deux  jeunes.,^ 
paroiflint  à peine  feruir_^euT  exil.  Mais_  cailis-4l.s  pouffèrent  très-bien  ,üeuri- - 
Ja  bonté  «fune-ferre  chaude  déjieod  de*  sent,  r^tinrenedu;  fruit  qui  .eft  venu  A • 
plufieurs  conditions  dontsnous  alibni:.  bien  ,■  renfrèrent  en  très-bon  état  dans  ^ 

■ ’ — ■■  la  ferre  au  commencement  d'oftobré, 

81  ils  y ont  paffé  Thiverf  en  affei  bonne 
famé  pour  être  àe  nSiiveau  expofes  en 
plein  air  dès  la  fiif  d’avril  i7®7  ‘ *1  Y 
avoit  de  la  témérité  ; car  toute  cette  an- 


plantpi  daSy^ys-Iés  plus  chauds,  qui. 
y trouvent  non-feulement  un  abri  coiif- 
tre  le  froid  ,rhum!dlté8tl’ioiertpéric' 
du  nôtre  , 

*dan$  1 air  q — , »,  • 

.terre  où  elles  (ont,  plaotées;  de  forte 
*'  que  plufieurs  y pFetineptIe  mênneac- 
croilfçmertt  8c  y fortr  lé?fnêm«li  ptô- 
duftiohs  que  .dans  1aùc  fol  n\Ul , & 


donner  quelque»  notions,. 

1.  Situation.  Il  faut  choifi4  pour  rem- 
placement d’une  ferre , un  endroit  dé- 
fendu du  vent  du  nord  , même  de  celui 
de  l'eff , par  quelque  hauteur  , par  un 


Y-. 
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née  a été  froide  & pluvleufe;  les  gelées 
onc  persévéré  jufqu’à  la  fin  du  prin- 
temps; la  nuit  du  6 au  7 juin  , il  en  a 
fait  une  il  forte  qu’elle  a ruiné  en  plu- 
fleurs  endroits  les  haricots , les  oignons 
& d’autres  légumes , beaucoup  de  fl- 
gues&de  fruits  qui  avoient  réflftéjuf* 
qu’alors;  prefque  toutes  les  nuits  de 
l'été  ont  été  froides  Sc  très  -peu  de  jours 
ont  été  chauds  ; autlî  ont-ils  un  peu 
loufFert  de  ces  gelées  tardives;  mais 
en  peu  de  temps  ils  Te  font  rétablis; 
iis  ont  très- bien  végété,  fleuri,  & noué 
du  fruit,  qui  au  commencement  d'oc- 
tobre, lorfqu'ils  ont  été  remis  dans 
la  ferre , étolent  prefque  aullt  grqi  , 
aufH  avaocéa^ue  celpi  de  leurs  frèr^ 
qui.ûntsiufiVrjftii'Men  cW&  fiei)  . 
'*  ifoûverisr’J'ai  ^qucmmetu  'fous  là 
' . yeux  ^autrp^  callîiijtjui  ont  iU 
. èn  plelri;tir  depuii^le.qMÎi'âeju'm  juf-( 
qu'au  iO::^aibre  j||tan/ titK 
ju-  ''''  leures  îitiàations  Q^e  je  co'nhom%  Ikh 
ont  fait  dalonguea^'vigouréuTetpot^- 
> fes',  unklgiê  les' iiitem^  ries  de  .cette 


S E R i6î 

années.  Prés  de  ces  caflis , des  ananas 
ont  pafTé  dix  mois  depuis  décembre 
jufqu’en  oâobte,  dans  une  couche  dont 
le  tan  n’a  été  ni  remanié,  ni  même  remué 
une  feule  fois.  Les  panneaux  vitrés 
ont  été  ouverts  tous  les  jours  fouvent 
jufqu'au  coucher  du  foleil.  Ces  ananas 
ont  tellement  profilé, que  j’eflimequ’ils 
ont  pris  au  moins  lix  mois  d’avance  fur 
d’autres  plantés  en  même-temps  qui 
ont  été  tenus  dans  la  tannée  d’une  ferre. 
De  ces  exemples,  auxquels  je  pourrois 
en  ajouter  beaucoup  d'autres  , j’infère 
que  la  fituation  eft  un  des  points  des  plus 
iinportans  pour  une  ferre  cliaude,fic 
que  plulieurs  plantes  étrangères  qui 
ms  .entretenues  dan'vun  état  de  lan- 
liaK'  fuiblefTe  ^r  trop  de  foins 
(temwiageB>ens,puurroierN  acqoéfîr 
<ftr  KmpésatmelK  , fl  «rites 
•Âoieelr  tîaitcé»-  mquis  oelj|^tèq;ient. 

i^|ÿ>»vi||‘pafce*.dulii va- 
leurs ’è  mr^es  efTai^  f ur  des  plni(«|pt 
rei>lr&  préqbù^,  (ibtiila  ^6(te^ri^ 
dr%:ile  à répatfcr  ^jt).  i‘ 


r.\-' 


(i)  Note  dàmtiaêltur.  11  convient  de  tirer  rarii  en  grand  de  l’exemple  cué  jxir 
l’anteur  qui  écrit  à Paris;  il  eft  clidr  que  plot  Vcxpe/itidn  eft  abritée  , que  pl«s  elle 
^ approche  géographiquement  de  nos  provinces  du  nfid!  ; & moins  les  ferres  chaudes 
* deviennent  neof^aires  iofqu'à  un  ceruin  point.  Par  exemple  , dansdes  i'erfeschaudes 
du  Jardin  du  Roi  de  Mont^Uier,  on  peut  complet  beaucoup  d’hivërs  où  ISqdùurncaux 

ne  font  pas  allumés,  *• ' — ' ' ’ 

chauds , P ~ 

c'eft-à-di'  ^ ^ 

f.pii  ntrional , il  eft  important  d obf-jrver  un  grand  nombre  de  modiRcations  po'ur  le 
fé)Our  des  plantes  dansla  ferre,  & il  n’efi  pas  poTible  de  l’int^iquer.  Ijn  exemple  va  le 
prouver.  Dans  la  province  de  Bilbao  en  Efpaenc,  il  y fait  trop  froid  pour  que  le  raiRii 


an  au  ttoide  montpeuier,  on  peut  complet  beaucoup  d hivers  ou  IS^uurqesux 
pas  allumés,  6t  on  peut  ajouter  que  prçfque  toutes  les  plantes  des  pays  les  plus 
, palTcnt  l'é  é hors  de  la  ftae.  Ainli.,  en  partant  de  cesextréiiies  pour  la  France, 

tit'e  , du  climat  d^Mompellieravéo  celui  de  Paris  oudéLill  en  Flandre  ulus 
n .n.  i i__  j.  ^ j-n  ■ . 


de  la  montagne  qui  couvre  ce  pays  eit  è la  rempérainre  du  climat  de.i'i’éde. 
■ fl  faut  donc  plus  étudier,  les  abriç  que  les.raiiprochemtns  du  midi. -Les  balTins  des 
nvieres  ont  formé  des  abris  ; le  grand  |>olq(  eft  de  bien  connoître  la  'pofition  , St 
caculerapris  elle  I in  tetifité  de  trieur  da  pays,  & par  conféquent  le  temps  que  les 
plantes  peuvent  teCet  hbrs  de  la  ferre.  Encore  un-cxempl;,  11  eft  rare  qu’nrx  premiers 
purs  de  novembre  , on  ne  rejrenie  |aas  en  Languedoc  , au  bord  tfe  la  mer  , des  nuits 
froides  , & fouvent  accompagnées  d'un  peu  de  g'ace,  tandis  que  ( pour  l’ordinaire)  la 
chaleur  s y foiitient  pentiarti  tout  le  refte  de  ce  mois  i 8 ou  lo  degrés.  Il  eft  donc  à 
propos  de  bien  étudier  les  effets  det  localités.  En  général  les  plantes  de  ferres  chandrs 
craignent  plus  l'humidité  qui  les  y fait  jiourrir , que  le  froid.  L’exemple  cité  de  la 


; «a 
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L’air  ou  le  pavé  d’une  ferre  doit  être 
élevé  de  trois  pieds  au  moins  aurdelTus 
du  terroir,  s’il  ell  humide.  Cette  éléva- 
tion n’ell  pas  nécelVaire  (i  le  fol  eft  fec  ; 
maiselleferoitavantageufepourlaconf- 
trudiun  des  fourneaux  & des  tuyaux 
de  chaleur , comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  : d'ailleurs  le  froid  & l’humidilc 
étant  plus  grandi  à la  fuperficie  de  la 
terre  , la  fei  te  en  reçoit  d’autant  moins 
qu’elle  ell  j'ius  elevee  au-delTus. 

11.  Exfo/ltion,  L’expolition  direSe 
au  midi  el’t  généralement  réputée  des 
II', filleule  ; cependant  plulicurs  euhi- 
vateui . lui  preictentune  expoliiion  dé- 
clinant au  cottwant , quoitji^’ajp  - 
iaun^ii^ejctie 

oi^  d^dinaixt^ 

te  Vent  dd1>^cî«ril44 
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ferres  d'un  bon  mur  au  nord  8c  à l’eft. 
Quelques  autres  conllruifent  avança- 
geufement  leurs  ferres  en  deux  ailes 
d’équerre  donc  chacune  a un  côté  vitré 
au  midi,  8c  un  au  couchant  ; les  côtés  du 
nord  & de  l’eft  font  défendus  par  un  mur. 

111.  Plan  hon^onial.  Le  plan  hori- 
zontal d’une  ferre  chaude  e(f  ordinaire- 
ment un  parallélograme  reRangle  fort 
alongé.  Un  trapèze  dont  les  cotés  du 
fud&du  nord  feroient  parallèles,  & 
dont  les  deux  autres  côtés  vers  l’eftSc 
vers  l’ouell  feroient  â-peu-près  dans 
la  direRion  de  huit  heures  du  matin, 
8c  de  quatre  heures  du  fuir , ou  feroient 
, up,a.ttcic  a^vert^q  cinquanie-m?i 

|ji.crés  ém 

'ÿ^^çencitiii.  aW»-/^4iprei5»'d| 


_ froid 

■'XleÜ,  . 

leur jùTdu'ÿ  3 

hivéaj  ^uf 
4t*'lieu’^qde*le^.^  , 
couchant  réprid 
chaleur  dansait' 


«xo'rf ù folèiltl^pùii  Ÿon 
■ 17  au,  lèyjr  foiî  ç4[u(tHêltfju  fpjitiço 


I 


rfâil 


J 


--•yur  fj^iqua  ion  ç^«net!ju  tpjitico  • f* 

dlbil  (jîhfypr,  D’aillcunHC^  iiWi  -.^■■r-rî 


chaleur  daiyJaic'^IRrttêd^ffs|^n-  ipp*5ciT’î^jC“''*,PO 
danc  le  jourl^uLA'irili  iis’îeiqrtlqt  l<à^M|M 


rW  *•  . t î * sn-,  y ''  'î 

’.r'  Bretaene  ne  doit  M/ild>(lJMicnt  ixirUtit , UQfhd’analdeie.'pour  Utcliiaal  de  Paris.’  ’ 


c ’ sn . 


atâm*-  , ... . 


cft  très-vrai  ponp’Pirfs  & pour  les  proyrricevprientale»  dc’,^ , 
■ 1^. defrqid  , le  voki^^' 


•Îran»,lfe.rcî  vç^aut  d*  jîlti#»,  A l’y-Âturiinz  Uu  ..y..,  ... 

nveclài. •frn’sji-ellijàs  aînfidjnefcîàAsdofa'it  d’aiKrciproilinoeSÎSu  la.v«ii(  du  nordojic 
,dc  l’rsucft  èft  hsV^^iei^  tttfé'di^tÿnoa|^^  *“  ^ 


qui  a 1à°i{9t^rik^itleotéêiki4Mfidonc~ei 

«Il  coBuoitre  lis  cfliBs  dcvAtitt^d’ateï  Jenr  influu|c«t 


__  voilii^anfirmc^  eq^: 
|(diipat  qoB  l'pilltabrie,^' 
bflunle  , avant  de  pren'éÛ 


it^ricnce  a démOn^  flne 
j^utièrs  rtti^ii  ^ ^e'ri  »-f- 
■”  Iqjfjiits  uniquement  > 


aucun  |>vti;(Ui  la  d 

plnfieurs'^révinccs , la  reuffi 
{es  nenf  Iteiares.du  inatin 

çonfidércr  une  Itirie  relativcmeuMÎii._.„._,^,^.,._f..  .t  - c,--.  , 

point  important  , il  eit  vrai,  mais  il  n’elt  |ia»  unique.  Jiî^niierei'W’t  poiu  le 

moins  .lutant.  Sans  elle  toute  végétation  lanquit , quolqOeE  cnileor  ne  manqueps, 
C’eft  lu  himiirc  q.ii  colore  les  plantes , U les  plantes  |ieu  coloriées  font  d une  toiUe 
(omplexipn. 


fo!eil;*è‘h 

:TVft  I 


igitizofi 
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geufe  pour  le  fond  d'une  ferre  ; mais  It  qaent  l'entretien  de  la  chaleur  e(l  plus 
la  face  vitrée  formoit  une  portion  de  difpendieux.  D'ailleurs  elle  contiendia 
cercle  ou  d’un  polygone , les  rayons  du 
foleil  ne  tombant  diteHement  que  fur  un 
degré  ou  fu  r une  face^  & frappant  les  au- 
tres très-obliquement,  lailTeroit  trop  de 
prife  au  froid,  dedans  le  cas  où  l’on  vou- 
droit  donner  à une  grande  ferre  la  forme 
d’un  bâtiment  décoré,  on  ne  pourrait 
y admettre  ni  tours  ni  parties  convexes. 

Les  pavillons  & les  corps  avancés  fe- 
Toieni  formés  par  des  lignes  droites. 

Les  formes  de  ferres  les  plus  avanta- 
geufes  feront  décrites  plus  bas. 

IV.  Hauteur  & largeur.  Une  ferre 
doit  jouir  de  tous  les  rayons  de  fol^l  & 
de  lumière  qu’il  eik-pou'hje  de  lui  pro-  trage  fé  détetmtnent^  par  la  hauteur 
' curer’ omn  le  climat  où  elle  «il  conf-  .*0i6fi|Senne  du  foleil  au  folilice  d’été. 


moins  de  plantes  ,à  moins  qu’elle  n’ait 
une  grande  longueur  ; alors  il  faut 
plus  de  chàiTis  & de  vitres  fans  remé- 
dier à l’autre  inconvénient.  En  fécond 
lieu  , le  mur  du  nord  ne  doit  pas  avoir 
moins  de  cinq  pieds,  ou  cinq  pieds  fie 
demi  de  hauteur  , afin  qu'un  homme 
puilic  facilement  pafTer  entre  ce  mur 
fie  la  tannée.  EnBa  la  hauteur  du  vi- 
trage du  côté  du  midi,  doit  être  telle 
que  les  rayons  du  foleil  éclairent  tous 
ou  prefque  tous  les  jours  de  l’année 
toutes  les  faces  intérieures  de  la  ferre. 
Sa  largeur  ficela  hauteur  de  Ion  vi- 


Hâtttehe  avoitfdn  malt  du'  au-defTusttf^pfiiLjpn  , mOsins  lerayon 
de.  viqgt-cinq  degroli^  du  foleil  eft^Blique  p^confér^dénr 
^emii'qMljcs  plante'*,  appliquées  con-  moin’s  la  largeur  d'une  ferre  ellgrande. 


notâr> 


tre 


e ^e  nnir^gjoitf  tôient  piftliter  d*iis  Si  donc  dans  un  climat  où  l’angle  du 
unefîiuation  aulFt  incljnée  ? cgtnmentj-folitice  ayec  l’horizon  e(l  de^lxantc- 
7 la  ja.rdi/iiet.  feroit-il  je  fervK^  ^ lâ  Æxd.eg/«s,  on  donne  au  vitrîge  d'une 
fe^  de  ce  cùrPlâ'î 


V-  » f ferre,  Ml  , dix-huit  pi«^ de  hauteur, 

Ilfaut  donc  que  la  grandeur,  la'pro-  le  rayon  foUlicial  .‘ne  s'étendra  qu’à 
.ri  ft  y -*■  portion  & la/diipollfion  de  ces  parties,  environ  fîx  pieds  trois  pouces  fur  l'aire 
i s’adeordent  avec  le  bie^i  des  plantes  & horizontale.  Ainfi  la  largeurde  la  ferre 
la  facilité  de  les  foighér.  D abord  la  ne  feroit  pas  fufiifante;  mais  dans  ce 
S-'  profojjdour  d’une  ferre  ne  doit  pas  être  climat  ,^n  tire  les  plantes  de  la  ferre 
mointlte  que  .huit  pieds  fit  demi  «u  long-teflps  avant  le  fuUlice  , pour  les 
/Veuf  pieds,  dont  cinq  St  demi  ou  lix  expofer  au  plein  ajr  qu’elles  peuvent 
/ , . . feront  occupé*  par  uije  couche  de  tan  ; funpditec  pendant  environ  cinq  mois, 

, • -is*’®t  les  tfbir’autres'iiied*  ddnneront  U , Uomme- il  n’importe  combien  l.i  ' 

rr  ..  _f_  0. 1» . 1.^.  1 • i y » 


' < 

- • 


rquidoivèt»^^Oiautter'vVn.Tcrpacè''t«v’CeH.<ire  pour  qii 
pourroit  donner  moinlqé  largepr  â une  largeur  cdtfVenable  ; fit  on  lui  donnera 
ferre,  en  ne  faifant  là  tannwjoôde  .à-peu-près  les  memes  dimcnfions  qu’à 
trois  ou  quatre  pieds.  Mais  plus  la  tan-  une  ferre  pour  un  climat  où  la  hauteur 
née  e(l  étroite , fit  moins  elle  conferve  du  foldice  feroit  de  cinq  ou  Hx  degrés 
long-temps  la  clialeur,  2c  .par  confé-  moindre. 
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Moins  au  contraire  le  foUHce  e(l 
élevé  ( & plus  le  rayon  du  foleil  eft obli- 
que , & donne  plus  de  largeur  à une 
ferre.  Ainli  dans  un  climat  plusfepien- 
irional  que  celui  de  Paris  où  la  hauteur 
du  fulAice  leroit  de  38  degrés;  fi  le 
vitrage  vertical  d'une  ferre, 1 , PI. 

18  pieds,  le  rayon  du  fuiflice 
tombera  fur  l’aire  horizontale  à 1 1 
pieds.  Mais  11  l’on  donne  en  dehors 
deux  pieds  feulement  de  talus  au  vi- 
trage , pour  incliner  un  peu  & lui  faire 
recevoir  moins  obliquement  les  rayons 
du  fuleil,  l’efpace  compris  entre  le  pied 
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plantes  de  la  zone  torride,  quelques- 
unes  , les  moins  délicates,  pouvant  fup- 
porter  le  plein  air  pendant  une  parue 
de  l’été , & laiffant  de  la  place  pour  rap- 
procher vers  le  devant  celles  qui  doi- 
vent être  conllamment  tenues  dans  la 
ferre  , il  n’ell  pas  néceffaire  que  le  fo- 
leil , au  fulllice  de  l'cté , éclaire  le  fond, 
Ainli  on  pourra  reculer  le  mur  du  nord 
environ  un  pied  au-delà  du  rayon  follli- 
cial , & attacher  contre  ce  mur  des 
planches  fur  lefquelles  on  placera  des 
pots  dans  les  faifuns  où  il  jouira  du 
foleil. 


"ii' 


de  ce  vitrage  & le  rayon  du  folllice  , Si  dans  cetre  ferre  on  ne  place 

fera  de  1 3 pieds't  fi|r ,}efqueU^  prenanj^  point  de  plantes  cont're  le  mur  du  noid, 

9 piedi^^urJa  larNÙt,  la  (erreavait-  'il  fuffit  que  le  rayon  folftjcial  s’étende’,-..  ^ 
çantdequàirepWdseQ43cfàdK(â1%né^<  jufqu’au  bord  feptentrional  ^ la  tan-  ’ 
foUliciale  le  mur  diTnOrd,  le  ^néef'^rU  pàfTage.  entre  ce  muf  ScYà,  [..ij 

pera  tout'  Ü (efraj^re^ùi^ta'nnéi^  n^  pas  ly:fo'ittdi^o)eil.  En  fup-^l^^j' 

iousJjp^uWS?ahnèà'^  ce^ieftn^f-'-ypofaflt  Ijtÿa^nrie.lajge  d^»ilxpv|ids^^ 
ceffim^anâ  unVsiclfmàt  à-p^e.  Te  paffa^eféntre  elle  9:  t.ê^itrage  ; d?n 
ofd|ÿ-on  tifo3^t,l^  p1eio^r';rttn  petit  'pied  & djpmi  où  deux  jtieds,  il, fuffit  '*>• 

' '"'in  du' iSlllice  s’étende  à 7 


on  tifo3^r,l^  n 
romhie  dé'plii'tes.* 

'•'  l^ts  le  climaiide  Pat»,  qpmtne 
dans^jous.les  Àitgs , *la  hauie^  & la 
laVgéuV  |ÿt» 

hauienrilù  4>l^iÿa4ldais av3rrt)Sexpc% 
fer  une  inuthode  pour'déterntiner  les 
projeSions  rel.ili^s  de  toutes  fes  par- 
tiel^, je  fêtai  quelques  obrervations. 


quL^  taybn 
pieds  & demi  ou  ^ pieds  liir  l’aire  de  la 


ferre  ; & le  mur  du^rd  pourra  être  re- 
culé deii^^i^ej^^deux  pieds  au-delà. 

'*'?.Xsfoîi!33^ 

re,  & comme  en  plèid^tcire,  quel-  •; 
quel  plantes  dans  une  plate- bande  < -r'' 

i^.Si  la  ferre  n’eddellince  que  p^uf  large  de  deux  à irbis  pieds , pratiquée 
dea  plantes  des  climats  compris  entre  an  pied  des  murs  de  la  ferre  ,fig.  3,  il 
le  13'.  8c  le  36'.  degré , cpmme  la  plu-  foudroie,  pour  en  placer  contre  le  mur 
part  palfent  l’été  en  pleinè  terre  dans  le  du  nord.que  la  ferre  eùfon^e  oi^Ouze 
cliniatdc  Paris , il  n’ell  pas  néceffaire  pieds  de  largeur,  & que  le  rayon  follli- 
que  le  rayon  du  fo|ftice  s’étende  juf-  ci  il  frappât  au  moins  l’angle  formé  par 
qu'au  fond  de  la  ferre  , puifque  les  l'airede  la  lerre  8c  fur  fon  murdu  nordls^  ,, 

ce  qui  Honneroit  au  vitrage  une excef- 
five hauteur  de  13  à 15  pieds.  Dans  ce 
cas,  on  ne  forme  point  de' plate-bande 
au  pied  du  mur  du  nord  , mais  feule- 
ment au  pied  des  mu  rs  du  levant  8c  du 
couchant;  8c  la  ferre  pourra  n'avoir  que 
la  largeur  indiquée  dans  le  deuxième 
8c  dans  letroilième  cas...  Mais  comme 
ces  murs  n'ayant  pour  longueur  que  la 
profondeur 


plantes  en  feront  forties  avant  le  lollli- 
ce.  Ainli  la  hauteur  8c  la  longueur  de 
cette  ferre  pourront  être  réglées  pal  la 
hauteur  méridienne  du  foleil,  (envi- 
ron 62'.  degrés  ) au  temps  où  l’on 
tranfporte  les  plantes  en  plein  air,  du 
30  au  25  mai,8c  où  on  les  rapporte 
dans  la  l'erre  du  1 3 au  20  feptembre. 

2”.  Si  la  ferre  ne  renferme  que  des 
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profondeur  de  la  ferre,  on  ne  pourroit  dix  pieds  deux  pouces  reflans  font  la 
pas  y placer  un  grand  nombre  de  plan-  hauteur  du  mur;  8c  une  ligne  tirée  de 
tes,  pour  leur  donner  plus  d'étendue,  l'extrémité  de  ce  mura  celle  du  vitrage, 
on  peut  les  condruire  dans  la  direâion  donne  la  longueur  du  toit  8c  fon  incli- 
8c  fur  le  plan  de  8 à 8 heures  8c  demie  naifon.  Si  fuivant  les  cas  8c  les  obferva- 
du  matin  , 8c  de  3 8c  demi  â 4 heures  lions  ci-deflus  , on  recule  le  mur  au- 
du  foir;  ou  faifant  avec  la  méridienne  delà  du  rayon  follVicial,  fa  hauteur  fera 
un  angle  de  48  à 45  degrés,  ou  avec  la  moindre,  8c  lalar^eÿr  delà  ferre  plus 
ligne  de  lix  heures  , un  angle  de  3;  à grande Si  on  I avance  en  - defà  du 


42  degrés  ; Scie  plan  horizontal  de  la 
ferre  fera  trapézoïde,  comme  on  le  voit 
dans  la  4.  Tout  l’efpace  compris  en- 
tre le  vitrage  A 8c  la  ligne  ponduée  B , 
fera  éclaire  le  jour  du  Tollbce  d'eté. 

La  mefure  d'un  des  côtés  d'une  faire 


rayon,  fa  hauteur  fera  plus  grande  8c 
la  largeur  moindre  ; mais  toujours  dans 
les  mêmes  proportions. 

Soit  comme  la  hauteurdu  folHice  de 
67  degrés , Scfoit  donnée  la  hauteur  du 
mur  de  9 pieds  4 pouces.,  i “.  J'élève 


' étant  donnée  , 8cHi.iiautMr du  fhlllice  .la  verticale  B , E,^^.  7,  ^e  gjiieds  8c 
t.  d'été  éunt  connue,  il  eftracile  de  trou-,  4p(^es  ,8(  *e  porte  cette  meme  lon- 
ics^imenlions  8c  les  proppitiocu'  gtfêprfur  l'horizontale  pour'avoir  le 
•'Ses  autres  côtés.  ‘ ^ rectanKl*B  ^ » <^0"' je 

tpïolonp.  •inffijtff^t^^pq^nufe  , 
qui  fératfféc^âirertyksic  mcMq|dc  45 


; 1k'  extrémit<^,.ÿelèveia  ver 


poinCid'inj 
fw^jS^zontaïe.î 


1°.  d'un  point'corsmel 
volonté  fur  fhorizontàle  C, 
un  arc  de  60  degrés  8c  1 
le  rayon  foifticial  C , E.—  3°.  Je  prends 

ifi — : 1_  Ifl»  neuf  pieds  , . 

8c  dé  leur  '*%lle  là  hauféur*du  vitrage  de  17 
i veitK;alc  B , L.  p'iéds  4 pouces.  L’efpace  de  huit  pieds 
Le  point  où  éÜe  coupera  le  rayon,  ^on-  compris  enueelle8c1a  ligne  B,E,/«ra 
nera  la  hauteurd'un  vitrage  de  tçpieds  Ja  longueur  de  la  ferre. 

2 pouces..  3v  f^^P<^''i‘^V*'clève  une  J'aurois  pu  donner  des  règles  plus 
autre  verticale  C , F,  qui  fera  le  mur  courtes , plus  générales  8c  plus  précifes 
. du  nord. -Pour  trouver  fa  hauteur  , je  parlecalculj  pour  trouver  ces  dimen- 
? décrinlu  poiét  E un  arc  de  45  degrés  ^ lions  ; mais  les  calculs  étant  une  langue  , 
qui  font  la  mefure  de  l'inclinaifon  du  étrangère  à la  plupart  de  ceux  pourqui 
toit  ; en  tirant  la  ligne  E , F , le  point  j'écris , j'ai  préféré  une  méthode  inteU 
-^ù  elle  rencontrera  la  ligne  C,  F , mon-  ligible  aux  jardiniers  8t  aux  ouvriers, 
irera  la  hauteur  du  mur  du  nord  , de  V.  Direciion  du  vitrage.  Les  plus  ha- 
dlx  pieds  deux  pouces , 6c  la  longueur  biles  cultivateurs  ne  font  pas  rl'accord 
du  toit  incliné  de  douze  pieds  huit  pou-  fur  la  direfUon  du  vitrage  du  devant 
ces...  Mais  il  fufht  de  favoir  que  dans  d'une  ferre;  les  uns  veulent  tju'ilfoit 
une  ferre  bien  proportionnée  , la  hau-  vertical , d'autres  le  préfèrent  incliné  « 

. teur  du  vitrage  eil  égale  à la  largeur  de  8c  d'autres  font  la  partie  inférieure  ver- 
la  ferre  8c  â la  hauteur  de  fon  mur,  ticale,  8c  inclinent  la  partie  fupéréure. 
prifes  enfemble  ; car  prenant  fut  le  vi-  Suivant  les  premiers,  un  vitrage  ver- 
trage  les  neufs  pieds  de  la  largeur , les  tical  efl  le  moins  fujet  â êtte  endom- 
Tome  IX.  Y 
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mage  par  la  grêle  ; retient  le  moins  les 
neiges  & les  pluies;  préfeiue  le  moins 
de  furface  au  froid  ; ne  laifTe  point 
tomber  les  vapeurs  humides  qui  s’y  at- 
tachent, furies  plantes,  Sclesespofe 
le  moins  aux  coups  meurtriers  du  fo- 
leil , &C.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  avan- 
tages,dont  quelques-uns  pourroient  être 
contKdits  , les  ferres  dont  le  vitrage 
ell  vertical , ne  font  pas  fans  défauts. 

i".  Leur  toit  incliné  , quelque  bien 
fait , quelque  bien  plafonné  en-del1out 
qu’il  puifl'e  être  , à moins  qu’il  ne  fuit 
couvert  en  paille,  n’elf  pas  toujours  un 
rem  part  affuré  contre  1^  fortes  gelées;. 
2°.  ^eUe««nc  une  grande  profondeur, 
‘èlles'ont  néceffairement  une  grand* 
hauteur  , & retiennent  une  grande 
maCGe  d’air  , & rar  coqféquent  ellea 
font  difficiles  & difpendieufes  i^chaof- 
fêr.  Les  plantes  placées  dans  le  fond , 
s’alungéant  & s’inclinant  fut  le  4j:vanr, 
pour  chercher  la- lumière  direâedont 
elles  font  éloignées  , s’étiolent  & s’af- 
foibhflent...  3°.  Si  elles  font  étroites, 
elles  ne  peuvent  pas  long-temps  con- 
fervcr  la  chaleur,  parce  que  le  froid 
pénètre  & condenfe  bismdt  le  mince 
volume  d’aix  qu’elles  renferment. 
D’ailleurs,  on  ne  peut  y placer  qu’un 
petit  nombre  de  plantes  ; & fi  on  leux 
donne  plus  de  longueur  pour  augmen- 
ter leur  capacité,  on  ajoute  i ladépenfe 
de  vitres  de  châlTîs  fans  diminuer  le 
défaucdela  ferre;  de  forte  que  le  vitrage 
avantageux  dans  les  climats  plus  méri- 
dionaux que  celui  de  Paris,  n’efl  dans 
celui  - ci  que  pour  les  grandes  ferres 
auxquelles  , pour  réunir  l’agréable  & 
l’utile  , on  veut  donner  la  forme  exté- 
rieure d’un  bâtiment  régulier  & décoré. 

Les  autres , fondés  fur  le  principe 
confiant  entre  tous  les  cultivateurs,  que 
le  vitrage  d’.une  ferre  doit  recevoir  di- 
reâument  les  rayons  du  foleil  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’année  , don- 
nent l'inclinaifon  au  vitrage.  Mais 
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quelle  inclinaifon  efl  la  plus  avanta- 
geufe  ? c’ell  lans  doute  celle  qui  pro« 
cuieruit  le  plus  de  rayons  diteds  à la- 
ferre  , c'ell-à-dire,  qui  lui  en  procure' 
roit  deux  fois  par  jour , ( elle  n’en  peut- 
pas  recevoir  davantage  ) l’une  avant 
midi , l’autre  après , aux  heures  où  le 
foleil  peut  donner  la  chaleur  la  plus 
convenable  fuivant  la  faifoo.  Or  cette 
inclinaifon  ell,  dans  le  climat  de  Paris, 
celle  quicou{>e  à angles  droits  ,fig.  8 , 
la  ligne  du  lulllice  d'hiver,  ( 72  degré* 

&.demi  pour  Paris  où  le  folllice  d’hivec 
cil  élevé  dedix-fept  degrés  & demi) 
cattkpuis  le  20  novembre  jufqu'au  10  • 
janvier,  les  rajtotuMlu/foleil  tombe- 
Foienc  diredement  fur  le  vit^ge,  pref- 
que  tous  les  jours  à midi , cet  ail  re  pen- 
dantce  icmpsétant,  à caufe  de  l’obli-  ' 
quitéde  notre  fphère , prefque  fixe  au  ^ 
même  degré  du  zodiaque;  le  10  dé- 
cembre  cc  le  20  janvier , ils  feroient 
direds  à onze  heures  & à une  heure  ; 
versle  20  novembre  & le  10  février,  à 
10  heures  & à 2heurcs4;le  i‘'.  odolire 
& le  T°'.  mars  ,39  heures  & à 3 heu- 
res; le  5 feptembre  & le 25  mars. à 3 
heures  & à 4 heures  ; vers  le  $ août  St 
le 25  avril,  à 7 heures Stà  5 heures; en- 
fin vers  le  folÂice  d'été  , à 6 heures  du 
matin  Sc  du  foir,  ou  zéro  , parce  t^ue  le 
vitrage  fuppofé  bien  orienté  au  midi , 
efl  dans  le  plan  de  6 heures.  11  y a des 
tables  calculées  des  liauteurs  du  foleil 
pour  tous  les  jours  de  l’année  , 8c  pour 
toutes  les  heures  correfpondantes  de 
chaque  jour.  Ce  petit  nombre  d’épo- 
ques fuffit  pour  montrer  qu’un  vitrage 
qui  a cette  inclinaifon  , reçoit  en  hiver 
les  rayons  direds  du  foleil  aux  heures 
les  plus  voifines  dé  midi , les  feules  où 
liait  quelque  chaleur;  St  qu’au  con- 
traire , plus  le  foleil  s’approche  ditibif* 
tice  d’été  , temps  où  il  n’échaudèque, 
trop  les  ferres , fes  rayons  n’y  tombent 
diredement  qu’à  des  heures  plus  éloi- 
gnées de  midi  ; St  que  l’heure  de  midi 


Digitized  by  Google 


! 


S F.  R 

e(l  celle  où  ils  font  plus  obliques. 
J’ajoute  que  ce  vitrage  incline,  per- 
met de  donner  plus  de  largeur  à une 
ferre,  puifqu’un  vitrage  diretl,  haut 
de  22  pieds,  3 , ne  donne  que  dix 
pieds  delargeur,pendantqu’un  vitrage 
incliné  haut  de  12  pieds  , donneroit  la 
même  largeur.  Malgré  ces  avantages , 
on  a laifle  aux  Hullandois  £t  aux  climats 
plus  feptentrionaux  que  celui  de  Paris , 
les  vitrages  entièrement  inclinés.  Il 
n'eft  pas  néceffaire  d’obferver  qu’ils  y 
doivent  être  plus  inclinés  : la  raifon  en 
eft  évidente.  J’en  ai  vu  quelques-uns  , 
chez  des  jardiniers  inielligens  â de 
petites  ferres  de  15  à 20  pieds  de  lon- 
gueur, dont  les  plantes  paroilToient  fe 
trouver  fort  bien  , & dont  ils  étoient 
d'autant  plus  contens , qu’ils  emplo- 
yoient  peu  de  matières  pour  les 
echauffier. 

Le  vitrage  vertical , dans  fa  partie 
Tupérieurefic  inclinée,  eftgénéralement 
adopté  & regardé  comme  le  plus  con- 
venable au  climat  de  Paris;  & unclinai- 
fon  qui  paroît  la  plus  avantageufe  eft 
de  4;  degrés , excepté  pour  Tes  ferres 
d'ananas  qui  en  demandent  beaucoup 
plus,  parce  qu’elle  procure  au  vitrage 
incliné  les  rayons  du  foleii  direâs  avant 
l’équinoxe  du  printemps,  & peuobli- 
uesau  follbce  d'été , c’eft-à-dire  pan- 
ant tout  le  temps  où  fa  chaleur  peut 
être  aftez  grande  pour  que  celle  du  feu 
ne  foit  pas  néceftaire.  Les  parcifans  des 
ddùx  précédentes  direâions  du  vitrage, 
objeâeiK,  i".  que  les  teyons  du  foleii 
tombent  trop  obliquement  pendant 
l’hiver  fur  l’u'ne  & l'autre  partie  du  vi- 
trage, & trop direâement  pendant  l'été 
fui  la  partie  inclinée.  Mais  d'abord,  fa 
.chaleur  du  foleii  n’étant  pas  affez  forte 
■en  hiver  pour  difpenfer  d’allumer  du 
feu  pendant  le  jour,  dans  les  temps  de 
gelce&de  grand  froid,quelque  dégagé 
-de  vapeurs  que  l’air  puifteêtre  , il  im- 
. porte  peu  que  les  rayons  du  foleii  tom- 
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bent  plus  on  moins  obliquement  fur  le 
vitrage  ; en  fécond  lieu  , pendant  l’été 
une  partie  des  plantes  eft  expofée  en 
deinair,  & l’autre  n’eft  retenue  darts 
a ferre , que  parce  qu’elle  a befoin 
d’unegrande  chaleur;  or,  plus  la  cha- 
leur fera  grande,  plus  on  pourra  donner 
d’air , qui  fera  très-avantageux  â ces 
plantes  renfermées.  a“.  Que  le  vitrage 
incliné  expofe  trop  les  plantes  aux 
coups  de  foleii  depuis  l'équinoxe  juf- 
qu’au  fulftioe  ; qù’il  eft  trop  fujet  à être 
ruiné  par  la  grêle  , fatigué  par  le  poids 
delà  neige,  pénétré  par  les  grandes 
pluies;  & que  les  vapeurs  humides  qui 
en  tombent  comme  en  plûie  fur  les 
plantes , leur  font  tiès  - nuilibles.  Ces 
reproches  feroient  fondés  fi  on  n’a  voit  , 
pas  trouvé  des  remèdes  â ces  inconvé- 
niens,  & s'il  n’étoit  pas  poflible  d'en 
trouver  encore  de  meilleurs. 

Lefc  dimenfions  de  ces  ferres  font 
indépandantes  des  foiftices,  de  l’équi- 
noxe & des  différentes  hauteurs  du  fo- 
leil  dans  les  diverfes  faifons,  parce  que 
tous  les  jours  de  l'année , il  peut  éten- 
dre fes  rayons  fur  toutes  les  faces  inté- 
rieures, & que  rien  n’y  porte  de  l’om- 
bre. Elles  fe  règlent  fur  le  nombre  & 
fur  la  grandeur  des  plantes  ; obfervant 
cependant  que  plus  elles  ont  de  capa- 
cité, plus  elles 'font  difpendieufes  â 
échauffer  pendant  l’hiver.  On  trouve 
leurs  proportions  par  la  même  mé- 
thode que  celle  des  ferres  à vitrage  ver- 
tical, & même  plus  facilement.  Le 
mur  du  nord  & le  fol  incliné  de  celles- 
là  , & par  conféquent  le  vitrage  ver- 
tical des  derrières  J fera  le  mur  du 
nord  des  autres....  Ainfi,  foit  â conf- 
truire  Une  ferre  de  12  pieds  de  largeur, 
'dans  laquelle  on  veut  placer,  contre 
fon  mur  du  nord , des  plantes  grim- 
. parités,  des  cafés,  bananiers,  ciergês, 
-occ.  &c.  Sc  dont  le  mur  doit  avoir 
18  pieds  de  hauteur;  1®.  j’élève  la 
ligne  AB. %.  9,  égale  à 18  pieds  j. 

y 2 
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c®.  je  prends  la  mdme  longueur  fur  qui  ne  renferment  point  de  plantes  de 
l'horizontale  pour  avoir  le  triangle  rec-  la  zone  torride  , o j qui  ne  renferment 
tangleABC;  3®.  je  prends  de  A versC  que  les  moins  délicates,  on  pourroit 
la  largeur  (12  pieds  ) de  la  (erre.  Eunt  donner  plus  de  largeur  à ce  toit , pour 
fouBraite  de  i3,  il  redera  fix  pieds  rendre  l'étendue  du  vitrage  & la  hau* 
pour  la  hauteur  du  vitrage  vertical  leur  de  la  ferre  encore  moindre.  Dans 
DE  ; fie  la  ligne  EB  fera  la  longueur  quelques  ferres , ce  toit  ed  prolongé 
( 17  pieds)  fie  l’inclinaifon  (45degrés)  dans  ladireâion  du  foldice  d'été,  au- 
de  la  partie  fupérieure  du  vitrage.  delà  du  vitrage,  comme  dans  la  B- 
yfur/e  Pour  trouver  la  hau-  gure  11,  pour  l’abriter  et  empêcher 

teur  du  mur  du  nord  fie  la  longueur  le  vent  du  nord  de  fe  rabattre  delfas, 
du  vitrage  incliné  d'une  ferre  dont  la  fie  pour  que  le  deflbus  de  ce  toit , bien 
largeur  leroit  de  14  pieds  pour  y pra-  plafonne  fie  blanchi,  ré  déc  biffe  de  la 
tiquer  deux  tannées  parallèle  ; fie  la  lumière  fie  même  de  la  chaleur  dans 
hauteur  du  vitrage  ^vertical  de  çint)  la  De  plus,  la  partie  inferieure 

pieds  fie  demi...  1®.  Sur  l'horizontale  ,'  du  vitrage  eii  u»  peu  inclinée , afin  de 
10.  j’élève  fa  verticale  BD,  haute  diminuer  l'oblit^uité  des  lay’ons  du 
de 'cinq  pieds  fie  demi...  2®,' Je  pOM?  idlcil,la  longueur  de  l'autre  partie  du 
la  même  longueur  vers  C;  poqr  avttif’.  vitrage  fie  la  capacité  de  la  ferre.  Ces 
le  triangle  reâangle  VCD,  dont  Je  petites  diffétendes  dans  la. conllruéiiun 
prolonge  indednimenl  l*)iypüthénulc.  uune  ferre,  ne' changeant  point  fes 
3®.  De  l'autre  côté  B , je  prends  'la  proportions  elTentielles , font  alTez  ar- 
profdndeur  (i4piedsj  de  la  ferre,  fie  biiratre.  Elles  ne  nuilent  pasà  fa  bonté, 
j'élève  la  verticale  AE  jufqu'ila  ren-  fie  quelquefois  même  elles  peuvent  y 
contre  de  la  ligne  EC.Cie  point  donnera  ajouter. 

la  hauteur  (19  pieds  et  demi)  dd  mur;  VI.  Bâtiffe.  La  ferre  doit  être  pré- 
fic  la  longueur  (20  pieds)  du  vitrage  fervee  du  froid  fie  du  vent  du  nord, 
incliné.  par  un  mur  épais,  d'environ  deux 

Mais  le  vitrage  incliné  de  cette  ferre,  pieds,  conflruit  pcefqu’à  bainde  inor- 
2c  même  celui  d'une  ferre  moins  large,  lier  en  brique , ou  en  moellon  de  la 
auroicune  telle  portée,  que  pour  l'em-  meilleure  qualité  qui  puifle  fe  trouver 
pêcher  de  plier  St  de  s^aifaifTer  dans  dans  le  pays,  ravalé  en  dehors,  bien 
fon  milieu,  il  leroit  befoin  d’une  panne  enduit  fit  blanchi  d’un  lait  de  chaux 
appuyée,  dans  les  ferres  d’une  certaine  en  dedans.  La  plupart  des  cultivateurs 
longueur,  fur  des  poteaux  de  fer.  On  ‘veulent  un  mur  femblable  du  côte  de 
r peut  fans  préjudice  des  plantes  dimi-  l’eft,  pour  défendre  leurs  ferres  ^et 
nuer  environ  un  tiers  de  la  longueur  vents  froids  d’ell  fie  nord-efl  les  plus 
du  vitrage,  fit  le  remplacer  par  un  dominans  pendant  l'hiver; /g.  12. 
petit  toit  incliné  au  notd , comme  le  Les  autres  côtés  fud  St  ouefl  étant 
repréfente  la  même  Bgure  10.  Alors  le  vitrés , on  n’y  élève  de  mur  que  juf- 
vitrage  ell  réduit  à 13  pieds;  le  retran-  qu’au  niveau  de  l’aire,  ou  peu  au- 
cheinent  de  la  partie  triangulaire  FEG  deffus.  Sur  ces  deux  petits  murs  on 
diminue  d’autant  la  capacité  de  la  ferre,  applique  une  plate-forme  de  bon  bois 
fis  la  rend  moins  difRcile  à échauifer;  de  chêne,  large  de  neuf  ou  dix  pouens, 
fit  le  jour  du  foldice  d'été  à midi , elle  épailTe  de  cinq  ou  lix , taillée  en  chan- 
n'ed  privée  du  foleil  que  dans  le  petit  frein  fur  les  bords  de  fa  face  fupé- 
efpace  du  triangle  GFH.  Aux  ferres  lieure,  pour  faciliter  l'écuulement  des 
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eaux  des  pluies , & pour  lalfler  pafler 

f)lus  de  foleil  & de  lumière  fur  l'aire  de 
a ferre.  Elle  doit  déburder  d’un  pouce 
ou  d’un  pHjuce  & demi , le  parement 
extérieur  des  murs. 

Dans  cette  plate-forme  on  ente- 
nonne  des  moutans  ou  potaux  diilans 
de  quatre  ou  cinq  pieds  entr’eux,  de 
frx  pouces  d'équarri(r?ge,  & d’une  lon- 
gueur égale  à la  hauteur  du  vitrage, 
c’eft-à-diie  de  cinq  pieds  & demi  à 
fept  pieds  pour  la  partie  verticale,  li 
la  parue  fupcrieure  clf  inclinée  ; ou  de 
toute  la  hauteur  de  la  ferre , li  tout  fon 
vitrage  elf  vertical.  Dans  le  prerr.iet 
Cas , ces  montans  rt^  Jivent  une  autre 
plate-forme  des  mêmes  dimenfions  que 
l’autre  & s’y  entenonnenu  Cette  le-, 
cbnde  plate-forme  reçoit  en  mortaife 
de  feinblables  montans  iridinés  qui  le 
pofept  aulh  en  alfcmldage  fufle  faite; 
( on  peut  les  incruller  en  découvre- 
ment  & les  attacher  avec  des  chevil- 
lettes  de  fer,  tant  fur  la  plate-forme 
que  fur  le  faîte.)  Une  barre  plate  ou 
une  forte  tringle  de  fer  attachée  avec 
des  vis.  ou  palTee  dans  des  coulilTes 
de  fer  du  côté  intérieur  de  la  ferre  , 
fur  les  travers  de  ces  montans  vers  leur 
milieu  , les  tient  en  refpeâ  & les  em- 
pêche de  fe  déjeter  d'un  autre  côté. 
Les  chevrons  du  toit  fe  pofent  & s'at- 
tachent aulli  fur  le  faite  & l’excèdent 
un  peu  pour  le  mettre  à couvert  de 
la  pluie,  ainli  que  la  tringle  de  fer 
& le  haut  d’un  rideau  de  toile,  nécef- 
faire  pour  couvrir  le  vitrage  dans  le 
mauvais  temps. 

Toutes  ces  pièces  de  bois  doivent 
être  unies  & dreflees  à la  varlope.  On 
abat  les  anfes  des  montans  d u côté  inté- 
rieur de  la  ferre  & aux  deux  côtés  de 
leur  face  extérieure.  On  creufe.fuivant 
leur  longueur,  une  feuillure  plus  ou 
moins  large  & profonde,  ( environ  2 
pouces  ) '&  pratiquée  diverfement , 
Livant  l’idée  oC  l’iiiduilrie  de  l'ouviier, 
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pour  recevoir  les  chàiTis  vitrés , 8c  les  y 
adapter  comme  le  lepréfente  la  figure 
13  ou  14,  ou  de  quelqu’autre  façon 
encore  plus  propre  à interdire  toute 
entrée  à l'air  8c  à la  pluie.  Les  chêlfis 
inclines  s'appliqueront  bien  dans  les 
feuillures  par  leur  prôpie  poids;  les  ver- 
ticaux y feiont  retenus  par  des  tourni- 
quets qui  donnent  la  facilité  de  les  enle- 
ver & de  les  replacer  q uand  on  veut.  11 
fera  bon  de  faire  un  ou  plulieurs  pan- 
neaux,( fuivantla  longueur  de  la  ferre) 
en  forme  de  porte  ouviant*^  fermant 
par  dehors,  à noix  2t  à guecle-de  loup, 
pour  donner  beaucoup  d’air  lorfqu’il  eft 
neceffaire.  Pour  es cluilTu inclines, un 
fera,  fur-tout  dans  la  partie  ta  plus 
hait;e , pluiieuts  vagillas; ou  mieux,  on 
ferteraprèsdufaiteou  fur  le  faîte  quel- 
ques p^irineaxqui  s’éleveiont  ou  s’abaif- 
leront  au  moyen  d’une  bafcule  ; ou  au- 
trement dans  les  ferres  affez  baffes  pour 
qu’un  h^imme  puiffe  atteindre  au  vi- 
trage incliné  , on  pourroic  le  conllruire 
comme  le  châflis  à coulifle  des  croifées; 
fa  partie  inférieure  glifferuitdans  une 
couliffe  fut  la  fupérieure. 

Chaque  panneau  fera  compofé  d’un 
cadre  ou  battant  dont  le  bois  aura  3^3 
pouces  & demi  de  largeur,  fur  deux 
pouces  d'epailTeur , 8c  oie  deux  ou  ttoit 
( fuivant  la  largeur  ) petits  bois  ou 
montans  de  deux  pouces  de  largeur  & 
autant  d’épaiffeur  , 8c  entenonnés  fur 
les  deux  traverfes,  inférieure  8c  fupé- 
rieure , du  battant , fans  être  coupés 
par  aucune  traverfe.  Pour  leur  en  tenir 
lieu  8c  pour  les  empêcher  de  fe  déjecer 
8c  de  fe  tourmenter , on  y attache  , du 
côté inférieur  4/e  la  ferre , avec  des  vis 
en  bois,  de  petites  tringles  defer,dif- 
tantes  l’une  de  l'autre  ae  deux  i trois 
pieds.  Les  montans  8c  le  cadre  du  pan- 
neau auront  fur  leur  bords  extérieurs  , 
une  petite  feuillure  pour  placer  les 
vitres.  On  employera  du  blanc  de  cérufe 
broyé  à l’huile,  au  lieu  de  colle  forte 
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dans  lesmortaifcs  Sc  fur  les  tenons  des 
affemblaget  qui  furent  tuut-i-fait  en 
recouvrement.  Les  feigneursSc  les  par- 
ticuHeis  opulens  pourront  faire  toute 
Cette  bàtlfîe  en  fer;  elle  fera  plus  du- 
rable, donnera  plus  de  lumière  & de 
fuleil  à la  terre. 
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cei  plantes  originaires  d'un  climat  dont 
l’aimulphère  ell  fort  sèche. 

Le  tan  employé  à cet  ufage  n'ellpai 
celui  qui  fort  du  moulin  , mais  celui  gui 
a fetvià  préparer  les  cuirs;  cependant 
les  j.irdiniers  le  nomment  tan  neuf  ^ 
lorfqu'il  n’a  point  encore  fervi  à faire 


.V  »• 
,>Sjf 


k 


.'à 


f: 


Après  que  tout  l'ouvrage  fera  peint  des  couches,  ün  doit  l'employer  peu  de 
de  trois  couches  de  blanc  de  cerufe  temps  (au  plus  loou  12  jours) après 
broyé  à l’huile, (l'extérieur  peut  être  qu'iiaété  tiré  des  folTes  des  tanneurs, 
peint  d’une  autre  couleur  ) on  pofera  les  S’il  ell  trop  humide, on  l'étend  pendant 
verres  en  recouvrement  de  4 à 6 lignes,  quelques  jours  au  foleil , ou  au  moins  à 
•&  on  les  garnira  de  bon  matlic  , lur  le-  un  air  fec , fous  un  angard  , 8c  on  le  re- 
quel,  lorfqu’il  fera  prefque  fcc,  on  tourne  piutieurs fois;  car  trop d'humt- 
palfera  une  coq^b^k  c^tufe  broyée  L„^ü^comme  trop  de  fécherelTe  l'em 
l'huile.  Ces  cfflwiit  deieunenier.  Le  un 

.,^iinenlions  pilé  quAgrollièreitlel||L  ell  lerv 

ohîe  à quato7ifi^ucespC^£geud3B^p^'éphaufiej^ài{ril  acou^Pune  chaleHj 
je  plus  de  haureut.aM^le«'4fin  y^uccllive  ,^ut-^aul!i  fente  I fe  mod?^ 
^ît.nvciintdej^ciù^lEp3:riu^r^g»t  ^r.  Celùu||ij£eéèé  ;1}rt^  trMdin,'  fé 
sllef^^îÎMivanf^'d^s^ÿÿs^^ertt^^poarrit  ^KdoqfiATvme!^iti^a& 

aiMfr  -con  feaiTOr  r •îSb^ré'è  pS  iQrfg- tem 
fa,ciii^<a- C^gt^i.tienRe  nlilieu  ed 

icplufieui»^4ii|^  q|ie^!omets  oh  «e^wchoilîj/Scqu’cm  ell  obligé 
comme  fupe^uill^ui^iax<qOi  ont  an  de  l'employec^iqu^n  le  trouve  chez  'V 
peu  d’adrelTe^^'^iUtniigèncef  mais  je  les  tanneurs,  l^jarmoier  foigner^  fa 

couche  relativement  à la  qualité  du  tan 


, ? ‘ nwiili  pour  le  piQpridi||^ 

•'"'i  ' ^ratfofCv  f -, 

* , J’4i»foupu4|pi‘«^»:p< 

*\  ■{  «vec^lufieurfr  ^due»  os 


fe  réji^e  tkËptBs  je  h'écris  pa)  pour  les 
jardiniers  Tc’lw'cultivateurs'inllruhs. 

yiL  Tanné.  Il  ne  fuffit  pas  aux 
plantes  de  la  zone  torride  d’être  envi- 
ronnées d’un  air  chaud.  La  plupart  n* 
fÎBtoi'ént  point  de  progrès , quelques- 
unes  ne  pourroient  pas  même  vivre , Il 


qui,  au  furplus  , doit  avoir  confervé  fa 
couleur  ; car  s’il  étoit  noir,  ce  feroit 
une  marque  qu’il  feroit  pourri  6c  iofpte 
i fermenter.  Une  couche  l^n  usée 
av^p  'du  tan  de  boqne  qualité, ji«ut  con* 
fer  ver  V chaleur  environ  tftfis  mois.  . 


leurs  rKines  ne  trouvoient  pas  dans  la  Alors', fi  0^  remue  tout  le  un,  fi  l'on 
terre  le  degré  de  chaleur  de  leur  fol  brife  6c  diviféliien  toutes  les  mortes  qui 


». 

«y. 


naturel.  Pour  leur  procurer  ce  dernier 
avantage,  on  a imaginé  de  pbnger  dans 
une  couche  chaude  les  pots  dans  luf- 
quels  elles  font  plantés.  Cette  couche 
pourroitêtre  faite  de  bon  fumier  neuf, 
mais  l’expérience  a appris  que  le  tan  lui 
efl  bien  préférable  ; parce  que  (1  la  cha- 
leur ell  moins  forte  , elle  perfille  6c  fe 


fefontfortn«es,elle  fe  ranimera  encore 
pendant  quelque  temps.  Si  enfuite  on 
remanie  encore  le  can,  8c  qu'on  y mêle 
du  tan  neuf  tenu  7 ou  8 jours  en  un  lieu 
fec , afin  qu'il  n’ait  pas  d’humidité  qui 
refroidiroic  le  vieux  au  lieu  de  le  ré- 
chauffer , on  prolongera  fa  chaleur 
pendant  environ  deux  mois.  Ainh  les 


foutient  bien  plus  long-temps  ; & d’ail-  couches  de  tan  ont  encore  fur  celles  de 
leurs  il  s'élève  du  tan  beaucoup  moins  fumier, l’avantaged’avoirpluiratement 
de  vapeurs  humides , très-nuifibles  à befoin  d'ètrc  remaniées  6c,iéchau fiées. 
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Danj  les  couches  neuves,  on  mec  ordi- 
nairement avec  le  un  neuf  une  partie 
plus  ou  moins  grande  ( tiers  ou  quart  ) 
de  vieux  tan,  fuivant  qu'il  conferve  plus 
ou  moins  de  qualité  ; c'ell-à-dire,  qu’il 
eft  plus  ou  moins  confommé.  Au  relie 
les  tuyaux  de  chaleur  pratiqués  autour 
de  la  tannée, foutiennent&  augmentent 
fa  chaleur.  -, 

La  couche  ou  tannée  d’uiy  ferre  fe 
fait  dan»  une  foffe  A ,fig.  i , première 
diùfton , planche  Vil , page  197 , dont 
tous  les  côtés  font  foutenus  par  un  mur 
fort  étroit  de  briques  ou  de  pierres  qui 
^uilTent  fe  bien  joindre  , prendre  ie 
muitier  ,'reiiiler  au  feu  &à  ÿhuifudfté. 
^ lôngueUL  ell  à voUmté,  ordinajVé- 
Ihcnttgale^celledeli  ferre,  mofns  18 
poucés  ou  deux  pÿ<Wà  chaquf;qxtré- 
'£rité,  efpace  nécelfa^  pour  le  pwage. 
’Sa  largaitl^eutlulli  é*e  arbitra»;  Ce* 
penSmt  n éRe  eû  fort  étroite  , la  cou- 
che ne  confervera  pà  long-temps  fa 
chaleur  ; li  elle  ell  icltlatge  ,1a  ihafTe 
de  tan  étant  conlidéraLle , elle  foutien- 
dra  long-temps  fa  ch#eur , mais  il  fera 
^difficile' d’atteindre  & de  foigner  les 
plantes  placées  au  milieu  : ainli  on  lui 
donne  le  plusconimunément  fix  pieds 
de  largeur.  Sa  profondeur  ne  doit  pas 
être. moindre  de  deux  pieds  Sc  demi  ; 
elle  peut  être  de  cinq  ou  lix  , pourvu 
que  l’aire  de  U ferre  ait  cette  élévation 
au-delfus  du  fol,  ou  que  le  terrain  ne 
foit  pas  humide.  Dans  la  plupart  des 
ferres , fa  furface  ell  de  niveau  à faire  ; 
dan»  quelques-unes , comme  fig.  2, 
fécondé  divifion , elle  ell  plus  ou  moins 
élevée  au-deffus. 

Si  cette  folTe  n’a  que  deux  pieds  £c 
demi  de  profondeur,  la  couche  ne  fera 
faite  que  de  tan , ou  bien  on  étendra 
également  ôc  on  foulera  demi-pied  de 
fomier  neuf  fur  lequel  on  mettra  deux 
pieds  & demi  de  tan  , afin  qu’il  excède 
de  fix  pouces  les  botdsde  la  fofle, parce 
que  U couche,  après  avoir  jete  fon 
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premier  fen,  feraafFailTée  à-peu-près 
d’autant.  Mais  fi  la  fofie  avoit  une 
grande  profondeur,  on  garniroitle  fond 
de  matières  grofiières,  cependant  capa- 
bles de  fermentation,  telles  que  des 
bourrées  , du  jonc  marin , de  la  fou- 
gère , de  la  bruyère , &c.  &c.  On  met- 
troit  deffus  une  telle  épaiffeur  de  fumier 
préparé,  foulé  & marché  de  bout  en 
bout,  qu’il  n’en  reliât  environ  que  deux 
pieds  ou  deux  pieds  & demi  de  vide, 
K on  couvriroit  le  fumier  d'alTez  de 
tan,  non-feulement  pour  remplir,  mais 
encore  pour  excéder  ce  vide  d'environ 
un  pied,  dont  la  couche  pourra  baifier. 
11'  faut  étêrTdre  le  tan  bien  également 
avec  la  main  ou  un  ra^pau , K ne  le 
fiaiiler  qde  légète^cnt^ JLe  fuinier,  s’il 
y en  quantité  cômdétable  dans 
la  opuche,  ^xcite  d’abord  unegrarde 
fermentation  jjt.jpei}dant  qu’elle  dure,  il 
'feroit  dangereux  de  plonger  les  pots 
qdans  la  couche.  11  faut  remtier'plufieur* 
fois  & remanier  le  tan  pour  le  déchar- 

fer  des  vapeurs  humides  qu’il  reçoit 
es  fumiers  ; fouvent  même  il  ell  né- 
celfaire  de  renouveller  l'air  , tellement 
altéré  par  ces  vapeurs,  qu’il  perd  fon 
reflbrt.  Quelques  bâtons  fichés  à 15  ou 
iS  pouces  de  profondeur  dans  le  tan, 
en  divers  endroits  de  la  couche,  en 
étant  retirés  & aufli-tât  ferrés  dans  la 
main , indiqueront  le  degré  de  chaleur. 
Un  thermomètre  plongé  dans  le  tan  à 
dix  ou  douze  pouces , le  marque  plus 
exaâemeni.  Ces  deux  inllrumens  fe- 
ront juger  quand  on  pourra  y enfoncer 
les  pots.  Ordinairement  dans  les  gran- 
des ferres  , outre  cette  tannée,  on  en 
fait  de  petites  , larges  d’un  ou  deux 
pieds,  auprès  des  murs,  pourl’ufage 
indiqué  ci-devant. 

Vlll.  Fourneau.  Dans  le  climat  da 
Paris,  les  rayons  du  foleil , trop  obli- 
ques pendant  l’hiver,  8c  fouvent  inter- 
ceptés par  des  nuages  8c  brouillards, 
ne  peuvent  procurer  à l’aire  d’une  ferra 
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une  chaleur  fuffifante.  Une  couche 
puurtuit  cchauRer  une  Terre  très-bafle; 
mali  la  chaleur  humide  ell  pernicieuTe 
aux  plantes  : ainll  , on  a recours  au 
feu  pour  échaulfer  & lécher  l'aire  des 
ferres.  Mais  Ton  aâion  immédiate  fe- 
lOit  meurttière  pour  les  végétaux  ; l’air 
même  qui  les  environne  dans  la  terre, 
ne  doit  recevoir  fa  chaleur  que  des 
corps  iiiterpufés  , échaulFés  6c.  non 
enhammcs  , ou  mis  dans  l’état  d’igni- 
tion.  Dans  un  fourneau  dont  l’ouver- 
ture ell  hors  de  la  ferre , un  allume  des 
matières  conbullibles;  la  fumée.pa(Tant 
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Sc  celle  du  cendrier  font  garnies  d*uns 
porte  de  tôle  fermant  exadement. 

i“.  Lesdimenllons  du  fourneau  doi- 
vent être  proportionnées  à celles  de  la 
ferre , 6c  en  raifon  des  -matières  qui 
y feront  brûlées.  Il  eft  évident  qu’une 
grande  ferre  a befoin  d’un  plus  grand 
fourneau  qu’une  petite;  qu’un  fourneau 
dans  lequel  on  brûle  du  bois,  doit  être 
plus  grat^  qu’un  ftaurneau  où  l’on 
brûle  du  charbon,  de  la  tourbe  ou  des 
mottes  de  tan.  Comment  décider  ces 
divetfes  grandeurs  ? On  éprouve  qu’un 
fourneau  large  de  deux  pieds , profond 
le  long  des  luyapx  . dont  o^a  paj||jyrr<«Laut^it.  6c  haut  de  i6  â i8  pouces 
en.  écluulft  lès  parois  %t)t  conOrpuni-.-rfuTE^out  uoe  {<wa«>  de . 30  pieds <de 
auent  àl'air  éôvirotipàrfci'  bpe  c(|aleuT^^  lodgûeur^  £c  Jsropoctionnée  Jlans  fes 
douce  & to'nt^qa^ie.',aU]C'plsnie«r  Ce^  autreàdimenlùtoi}  nnau  d’autres' fefrei  - 
fouroeau,  fig^rc.^1  gtandAir  fonc'fbiea,  I 

vifion,fdanc^ yill f,d6iiavec::rAii\it  dcfaayj|f«-<i^  par  un  fourneau  tfouoplfo-  - 
de  brique^  ou  de-grair>.à  bItilTcvOU  ces  de  largeur,  de  18  poucefVc  pro-î, 
d’autres  pierres,  qiï’une  -très -grande -(fondeur,  Ix  de  deux  pieds  de  hauteur"  . 
chaleur  ne  puifTe  cajcine.r,  ni  faire  fèn-f-  par ^e  foramet  de  la  voûte  ; & d’autres' 
dre  6c  éclater,  liées  avec  du  mortier  onf  âc  plus  grands,  d’autres  de  moin- 
d'àrgilebien  pétrie  6c  corroyée.  ( On.  dres  fourneau.  On  éprouve  que  'le 
pourroitle  conûruite  en  glaile  ouen  ar-  fourneau  , fig.  i 6-  a ,pnmière  dmfion, 
gile  feul.)  L’àtre  ou  le  foyer  horizontal  planche  yil , qui  a 3 pieds  de  profon-  * 
ellurdinairementunceintrepleinouel-  deur,  2 pieds  10  pouces  de  largeur, 

~ • & 20  pouces  fous  voûte , échauffe  bien 

une  ferre  à ananas,  peu  élevée,  Ion- ' ’ 
gue  de  50  pieds  (i);  maison  éprouve 
aullt  qu’au  lieu  d’un  feul  fourneau  , 
fl  l’un  en  conllruit  deux  moindres  à 
chaque  extrémité,  6c  qu’on  partage  la 
tannnée  en  deux  , on  obtiendra  plus 
de  chaleur  avec  moins  de  matières  de 
ces  deux  petits  fourneaux  que  du  grand; 
que  cette  chaleur  fera  plus  également 
répartie  en  fervant  également  les  deux 
fourneaux  , ou  inégalement  diflribuée, 
fi  les  plantes  l’exigent , en  n’allumant 
qu’un  fourneau , ou  en  fervant  les  deux 
inégalement.  On  fait  que  le  fagot  donne 


liiique.  Dans  un  côté  e(l  une  bouche 
ou  ouverture  proportionnée,  par  la- 
quelle la  fumée  entre  dans  des  conduits 
ou  tuyaux.  Au-deffus  du  fourneau,  ell 
un  cendrier  conljlruit  des  mêmes  ma- 
tières, qui  a pour  dimenlion  environ 
la  moitié  de  celles  du  fourneau  , 6c  un 
cendrier  conflruit  des  mêmes  matières, 
quia  pour  dimenlions  la  moitié  de  celles 
du  fourneau.  Par  une  grille  de  fortes 
barres  de  fer  fcellées  de  niveau  i l’âtre, 
6c  très-rapprochées  l’une  de  l’aurre  , il 
reçoit  les  cendres  6c  donne  l’airnécef- 
faire  pour  allumer  du  feu  6c  entretenir 
fon  afiivité.  La  bouche  du  fourneau 


(1)  Ces  diverfes  dimenrions  prifes  fur  des  fourneaux  de  ferres  exiftanies , font  tontes 
dcfe^uculès  par  trop  de  hauteur. 
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pTefque  trois  fois  moins  de  chaleur 
ue le  gros  bois, que  la  bonne  tourbe 
e Hollande  eft  plus  lente  à donner 
de  la  chaleur  que  le  bois  , mais  qu’en- 
fuite  elle  en  donne  une  plus  lorte  , 
parce  qu’elle  jette  plus  de  fumée,  & 
eft  plus  durable  , parce  qu'elle  fe  con> 
fomme  moins  promptement.  On  con- 
noît  les  divers  degrés  de  chaleur  des 
dilférens  charbons  de  bols , de  terre, 
de  tourbe;  mais  ces  connoilTances  & 
ces  épreuves  ne  fuAifent  pat  pour  faire 
terminer  les  dimenlions  abfolues  d'un 
fourneau  ; parce  que  la  plupart  des 
ferres  varient  dans  les  leurs , & que, 
plufreurs  ferres  de  même- longueur, 
" jJ’iine  fera  plus  large-  6t  l'autre  plu^ 
étroite,- ou  plushauie,  ouphis  baffei 
rune  fera  échauffée  avec  dji  bois'i  & 
[‘.loutre  avec  d’autrés  matière*.  AMtefte, 
cette  précifîon  dans  les  dimenlions  d'un 
; ^fourne'bu  n’intéreffe  elTentiellement 
^ que  l’économie  ; car  les  foins  & l’intel- 
ligence d’un  jardinier  répareront  les 
^léfauts  d’un  fourneau  S^  d’une  ferre, 
pendant  que  les  plantes  languiront  ou 
- ' périront  dans  la  meilleure  ferre  & avec 
le  meilleur  fourneau , fous  la  conduite 
d’un  jardinier  ignorant  ou  négligent. 

Cependant  il  eft  bien  confiant  que 
le  feu  qui  brûle  librement  & en  plein 
air,  chauffe  beaucoup  moins  vivement 
que  celui  qui  eR  refferré  dans  un 
fourneau  ( fur-tout  s’il  a beaucoup  de 
hauteur  ) où  la  flamme  peuts’étendre 
& fe  dilater,  donne  bien  moins  de 
chaleur  que  dans  un  moindre  fourneau, 
où  les  parties  du  feu  , rapprochées  & 
forcées  à une  réflexion  & une  collifion 
continuelles,  font  obligées  d’entrer  avec 
toute  la  fumée  dans  le  tuyau, dont  l’ori- 
fice large  peut  être  regardé  comme  une 
extenfion  du  fourneau.  Il  ell  évident 
qu’un  petit  fourneau  cft  plus  économi- 
que 8c  plus  avantageux  qu’un  grand, 
puifque  la  même  quantité  de  matière , 
8c  même  avec  une  moindre , il  donne 
Tome  IX. 
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plus  de  chaleur.  Si  toutefais  il  étoit 
fi  petit  qu’on  fût  obligé  d'y  remettre 
très-fréquemment  du  bois , il  feroit  in- 
commode pour  le  fervice  , sur- tout 
pendant  les  nuits  rigoureufes  d’hiver  ; 
mais  fa  hauteur  ell  la  plus  importante 
de  fes  dimenlions  ; je  viens  d'en  dire 
la  raifon  ; 8c  j’ai  vu  très-peu  de  four- 
neaux de  ferres  chaudes,  qui  n’aient 
trop  de  hauteur.  Pour  des  petits  four- 
neaux , 14  pouces  de  l’aire  au  fommet 
du  cintre,  & pour  les  plus  grands , de 
16  à 18  pouces,  font  une  hauteur 
fuffiCante.  On  peut  cependant  en  don- 
ner un  peu  plus  aux  fourneaux  qui 
font  fervis  èn  tourbe,. afin  de  pouvoir 
y eptaffer  afTez  ée  matières  pouf  plu- 
' fieots  joqfs  ; ce  qui  Vend  le  fervice 
moiflt' fréquent  8c  moins  gênant. 

3°.  Les  parois  du  fourneau  doivent 
avoir  une  bonne  épaiffeur,  au  moins 
OR  pied,  tfnt  pôür  foilténir  la  violence 
du  feu  relTerié,  que  pour  conferver 
de  la  chaleur,  long-temps  après  que 
les  matières  font  confommées.  Sa  bou- 
che ou  porte  n’aura  que  la  grandeur 
néceflaire  pour  y introduire  facilement 
les  matières  combuflibles.  La  motte  de 
tourbe  n’a  que  8 ou  9 pouces  de  lar- 
geur, fur  4 ou  $ d’épaiffeur.  On  em- 
ploie rarement  du  bois  de  7 à 8 pouces 
de  groffeur,  8c  le  volume  des  autres 
matières  ell  beaucoup  moindre.  Ainll 
une  bouche  de  10  à it  pouces  de  Hau- 
teur, 8c  de  8 ou  9 de  largeur , fera 
affezgrande  pour  lefourneau  ci-devant 
de  trois  pieds  de  profondeur , 1 pieds 
10  pouces  de  largeur,  8c  30  pouces 
de  hauteur.  Cette  bouche  8c  celle  du 
cendrier  font  cintrées  8c  foutenues  par 
un  cadre  de  fer  , fûr  lequel  font  mon- 
tées les  portes  qu’on  ferme  lorfque 
les  matières  font  confommées  , pour 
conferver  la  chaleur  ; pendanr  qu’elles 
font  enflammées , on  ouvre  plus  ou 
moins  celle  du  cendrier,  pour  donner 
plus  ou  moins  d’aâion  au  feu  ; ou  bien 
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on  la  ferme  pour  que  les  macièret  fe 
confuminer.t  moins  vite.  Les  barres  de 
fer  de  i:  à 13  lignes  en  carré,  qui 
forment  la  grille, peuventèitedemême 
longueur  que  l'Jtrc  du  fourneau  , & 
fcellées  dans  le  mur  , comme  figure 
•^yplanchc  FU,  première  divifion  ; mais 
comme  le  feu,  en  deux  ou  trois  hivers  , 
arque  conlidérablement  & dérange  ces 
barres , on  peut  former  une  petite 
grille  de  la  longueur  feulement  'du 
cendrier , fur  cinq  ou  Hx  pouces  de 
largeur,  & la  pofer  dans  une  feuillure 
ménagée  dans  l’âtre,  comme  ^^u/e4, 
deuxième  divifion^  ou  figure  2 , troi- 
fitème divifion.  Les barreauxayjntmoiffj 
de  longueur,  fe  courberont  & fe'd^è* 
teront  moins  ; Sc  on  pourrai,  sans,^‘-' 
grader  les  mars  , enlevé!  cette  grille 
pour  la  faire  réparer.  Ordinairement 
on  élève  un  -.peu  l'âtre  du  '^'rnéàu 
vers  le  fond,  pour  favoVifer  Tafeenfion 
& l’entrée  de  la  fiimce  & de  la  cha- 
leur dans  le  tuyau.  ' ■ ■ 

3“.  Le  fourneau  peut  être  contlruir, 
partie  hors  de  la  ferre  , partie  dans  le  ' 
mur  de  la- ferre,  comme  fig.  i , pre- 
mière dhifion.  Les  fix  ou  huit  pouces 
d’épaiffeur  reliant  entre  le  fourneau  fk. 
l'intérieur  de  la  ferre,  contrariant  beau- 
coup de  chaleur,  contribuent  â réchauf- 
fer la  ferre  ÿ mais  il  vaut  mieux  le 
conllruire  partie  dans  le  mur  8c  partie 
dans  la  ferre  , comme  t , a , troi- 
fième  divifion  ; il  répandra  beaucoup 
de  chaleur  dans  la  ferre.  On  pourra 
meme  pratiquer  dans  le  mur,  au-deifus 
de  la  voûte  du  fourneau , une  niche 
' pour  placerun  vailTeau  plein  d’eau  pour 
les  arrofeniens  , comme  S.  Fig.  i , 
troifième  divifion.  , 

4”.  Le  fourneau  ne  doit  point  être 
en  plein  air , qui  feroit  confommer  trop 
promptement  les  matières , 8c  où  le 
vent  rendroit  inégale  l’aâioo  du  feuj 
mais  fous  un  hangard  ou  tambour  fer- 
mé , ou  fous  une  galerie  large  de  cinq 
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ou  fix  pieds,  comme  on  le  woiifigure  î, 
première  et  troifième  divifion  , régnant 
le  long  du  mur  du  Nord,  qui  n’aura 
pas  befoin  de  l’épailfeur  marquée  ci- 
devant.  Sous  cette  galerie  on  pourra 
mettre  les  matières  combullibles  , les 
pots,  les  terres  néceiTaires  pour  les 
remportemens  pendant  l’hiver , les 
arrofoirs , les  outils,  8cc.;  la  porte  de 
la  ferre  fera  auflr  pratiquée  fous  cette 
galerie  , afin  qu’en  entrant  8c  en  for- 
çant, on  n’y  introduife  pas  direflement 
l’air  extérieur. 

Si  l’aire  de  la  ferre  efl  élevée  de 
trois  pieds  ou  plus  au-deffusdu  terrain  , 
cette  bantewr  |éraX“lû{^t® 
çonRruâion  du^ourneaù  ^ comme  fir  -, 

gure  I 8c  a , pretpière.:divîfion,,^"  . î . 

IX.  Tt^'oude^c/làJeur.  La  fumée  dei.  C-  . ' ^ 
.matiéfes qu’on  brûle  dans  le  fourneau,  ; 
coulant  dans  un  canal  , conduit , ou’  ' ' . 

tuyau, en  échaufiPe'les  parois,  8c  répand  J 
de  la  chaleur  dans  la  ferre.  Ce  tuyau  fe  , 
^conllrtrit  de- brique  pu  d’argile  cor-  ü 

royée.,  cpnnne  le  fourneau.  Les  joints  "V: V. 
doivent  être  £ùts  8c  refoulés  avec  grand  . . '5^  1 

foin,  pourquela  fumée  ne  puilte  tranf- 
pirer.  Un  conduit  en-dedans  8c  en-'de-" 
hors  avec  la  même  argile  , refoulée  ''^-^■•^4’ 
plufieurs  fois  pour  rapprocher  les  ger-  -i. 
iures  , ou  mieux  d’un  mélange  de  plâ-  '' 
tre  avec  un  peu  de  chaux  , refoulé-8c 
frotté  d’huile,  étant  tout  frais  , feroit 
un  rampart  plus  sûr  8c  plus  folidecon-  , - 
tre  la  fumée. 

Autrefois  on  pratiquoi t ce  tuyau  dans 
le  mur  du  Nord , où  il  fe  plioit  plufieurs 
fois  8c  prefque  horizontalement  depuis 
le  bas  de  ce  mur  jufqu’au  haut.  Mais  un 
peu  de  réflexion  8c  d’expérience  mon- 
tre que  cette  partie  de  la  ferre  a le 
moins  befoin  de  préfervatif  contre  le 
froid , puifqu’il  ne  peut  y parvenir  qu^- 
près  avoir  pénétré  8c  condenfétout  l’air 
depuis  le  vitrage  jufqu’à  ce  mur,  8c  que 
c’eil  au  côté  oppofé  qu’il  faut  procurer 
-la  plus  grande  chaleur , parce  que  le 
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vitrage  prdfente  â la  gele'e  ane  furface,  duellement  ; fa  hauteur  fera  réduite  à 
& une  mince  épailTeur  facile  à pénétrer.  10  pouces,  & (a  largeur  à 7 pouces. 
Maintenant  on  établit  ce  tuyau  autour  Enrin , depuis  ce  point , il  fe  rétrécit  un 
delà  ferre,  fous  le  pavé  ou  autrement , peu  jufqu’à  fon  extrémité,  qui  fe  ter- 
de  façon  que  la  partie  la  plus  échauffée  minera  à 8 ou  9 pouces  de  hauteur,  & 
(bit  au  pied  du  vitrage  , & la  moins  à 5 ou  6 de  largeur  , en  entrant  dans  la 
échauffée  au  pied  du  mur  du  nord.  cheminée  , dont  le  tuyau  aura  un  pied 


La  grandeur  du  tuyau  doit  être  pro-  de  largeur,  fur6  pouces  de  profondeur, 
portionnée  à celle  du  fourneau.  Un  Soit  un  autre  fourneau  haut  de  14 
tuyau  trop  étroit  ne  donnant  pas  un  paf-  pouces  & large  de  iS,  l’embouchure 
fage  fufiifant  à la  fumée , elle  fe  reflé-  du  tuyau  aura  10  à 1 1 pouces  de  hau- 
chit  fur  elle  - même,  Sc  le  fourneau  teur,cc  environ  7 pouces  de  largeur;  Ç 
fume.  (Un  tuyau  horizontal , ou  , con-  ou  6 pieds  au-dela , fa  hauteur  fera  de 

treles  mus  (impies  notions  de  phylîque , 9 à 10  pouces  , & fa  largeur  de  6;  12 
1 • .1-  > f ..  é . ..  1^:1» -Il  o_... 


'u».înclinc  vers  fon  extrémité  , auroéc  1 3.^i£ds,plus  loin’,’il  y aura  8 pou- 
défünt.)  Dana  uir  Kyau  : cesl|c  demi , ou  9 pouces  fur  6 ;,il  fe 
rge'vlÿ  foiiiàiâMiUnfctropIeofemeriti^îerf^^^^  paf  8 pouces  fuf  4 !ou  5 . 

un^  Êêtqyauvdans  l'étendue  des-J  oQÔ, 
(lufhe  trop^rand. &,  trop  pW’t.pbur  ■jèemiers  pieds,  s’élève  beaucoup,  (Ff; 
fe  eftaffée  par  la  fumée  plui^èfe 8c  Jgu/e  a f.^nmiire  (üvif^a,  ; Figure  i ,* 
Us' dflaiiée  en  fortant  du  fourneau  , 1^  troifième  divijion'^  i&n  qpè  la  fumée;* 
ÿâu  lie  tire  point.  Il'èn  fejra  depiêm^  quiaime  la  direâion  la  plus  approchant 
le  tuyaii  a une  longueui  ttopciMillîdé-  4e  la  verticale  , s’y  porte  & y coule 
ble  , elle  le  devient  au  - delà  oe  60  iavec  rapidité.  Dans  l’étendue  des  10  ou 
tf^Tne  ferre  excède  3?  pièds^de  ,ï  2 pieds  fuivans , il  s’élève  encore  af- 
pârtager  la  tanriéè'en  fez  conlldérablement.  Hnfuiie  ilaff  ho- 
deu^,«  conftruire  deux  fourneaux.  rizontal  par  fon  côté  fupérieur,&  ne 
La  hauteur  8c  la  largeur  du  tuyau  fe  s’élève  par  fon  côté  inférieur,  que  de  la 
règlent  fur  celles  du  fourneau.  En  par-  mefuredontil  diminuede  hauteur.  Son 
tant  du  fourneau  , il  aura  pour  hauteur  côté  inférieur  qui  peut  ( Figure  1 , pre-  ' 
environ  les  trois  quarts  de  celle  du  four-  miiredivifion')èxxtàe  niveau  avec  Titre 
neau;8cpour  largeur, un  peu  plus  que  du  fourneau, 8c de 4 à 5 poucesau-def- 
le  tiersde  celle  du  fourneau.  Ainli  ,foic  fous  du  fonddela  cannée, Figure  i 6c  2, 
un  fourneau  haut  de  20  pouces  8c  large  -fécondé  dhiJîon,nc  fera  à fon  extré- 
' de  24,  on  pourra  donner  à Tembou-  mité  que  de  10  à 12  pouces  plus,  bas 


chure  du  tuyau  14  ou  15  pouces  de 
hauteur , 8c  environ  9 de  largeur . non 
compris  Tévafement  nécelfaire  pour  fa- 
ciliter l’entrée  de  Tair  8c  de  la  fumée 


que  la  furface  de  la  cannée , comme  on 
peut  le  voir, F/g-,  i , fécondé  divifioii ^ 

?|ui  repréfente  la  dirpofition  des  tuyaux 
ur  les  quatre  côtés  d’une  tannée.  Ainfî, 


très-dilatés.Ildiminueragraduellement  depuis  le  fourneau  jufqu’â  la  chemi- 
de  hauteur  8c  de  largeur  jufqu’i  ; ou  6 née,  ce  côté  inferieur  monte  de  2 pieds 
pieds  au-delà  du  fourneau.  Alors  on  lui  8c  demi  â 3 pieds,  fuivant  la  profondeur 
donne  pour  hauteur  les  deux  tiers  (13  de  la  tannée.  Quelques  condruâeurs , 
pouces  4 lignes  ) de  celle  du  fourneau , pour  donner  plus  de  glacis  à ce  côté  in- 
& pour  largeur,  letiers  (8  pouces)  de  fërieur, changent  de  dimenlîons^  fans 
celle  du  fourneau.  Jufqu’a  iS  ou  20  changer  la  capacité)  du  tuyau  fur  le 
pieds  au-delà , il  diminuera  encore  gra-  dernier  côté  de  la  tannée , ajoutant  gra- 

Z 2 
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duellement  â fa  largeur , & diminuant  de  chaux , un  autre  rang  parallèle,laif- 
de  fa  hauteur; de  forte  qu’à  fon  extré-  fantentr'euxun  videde2ou  3 pouces, 
mité  il  a pour  largeur  ce  qu’il  devroit  ou  davantage  , qu’on  reinpliroit  de 
avoir  en  hauteur , Sc  réciproquement  fable  ou  de  recoupes  d’ardoife  , ou 
en  hauteur  ce  qu’il  devroit  avoir  en  lar-  d’autres  pierres  fchilleufes  , ou  d’au- 
geur.D’autres,au  lieu  de  faire  horizon-  très  matières  incapables  d’ignitlon  , 
aire  de  la  ferre,  lui  donnent  du  comme  Figure  , première  divifion  ; o\t. 


Figure  2 , iroijième  divifion  ; ou  mieux 
encore  , on  pourroit  y pratiquer  un 
tuyau  d’air  1!  ell  évident  que  le  mur 
entre  le  tuyau  & la  tannée,  pour  être 
pénétré  de  la  chaleur , doit,  à mefure 


geu 
taie 

nord  au  fud  un  pied  de  pente,  8t  par 
conféquent  8 à lO  pouces  à la  taiinee. 

Par  ce  moyen,  ils  procurent  beaucoup 
d’élévation  au  c6té  inférieur  de  cette 
partie  du  tuyau  , dont  ils  réduifent  la 
largeur  & augmenteni'la  hauteur.  Si  la  qu’il  s’éloigne  du  fourneau  , diminuer 
pente  paroît  trop  rapide  , on  peut , au  d’épailTeut,  comme  la  fumée  diminue 
lieu  d’un  glaciy/»iie<deux  marges  i.  ^i^ahaleur. 

chaque  bourdé^i  tannée.  Çett^«p-  Le  cOÎdehjpqôeur  du  royawn’a  pis 
naifon  de  l’aile  (Ti^e  fe’r^^  Jrès-ailfn- ‘^foin  diêtje  cAtré,  drfjlifppfe  les 
tageufe.' 

Dans  la  pStie  du  tuyâh  » ilDintie;  du 

fourneeu  .Ibuvent  .la  chateuf''eft  a^z  . 

grande  pour  ftire  r^Ugif  «hridup , pui  ou  ,de  deux*tuil^s  ; avec  un  cofroi  d af- 
commupiqueroit  le'  leu  àla  Mnhée*,'R  gile,&  on  pôle  par  deffus  une  dallede 
le  mur  n’avoit  que  peu  'd’épailteur»  fi  pierre  ou  un  grand  carreau  de  brique 
faut  doncju(^u’4:,S'MÙ  6 pieds  loin' du  oodegrais  à bàtifle,  ou  d’autres  pierres 
fourneau , donner  i ce  mur , entre,  le  de  deux  à trois  pouces  d’jipaiffeur  , 
tuyau  8c  la  tannée , au  moins  8 pouces,  qui  i^urme  le  pavé  de  la  ferte.  Si  ce  ' 
en  polant  la  brique  comme  Fi^.  I pavé  n’étoit  fait  que  de  petits  car- 

mieredi\ijton,h\uir\uk  20ou  30pieds  catreauxde  terre  cuite  , de quatreou  lix 
la  pofer  de  plat,  pour  donner  4 pouces  pouces,  il  feroit  néceffaire  de  border 
d’epaiffeur.  Dans  le  refte  du  tuyau  , on  la  tannée  d’un  cadre  ou  chlfiTis  de’bois 
peut  la  pofer  de  même  ou  de  champ,  de  trois  à quatre  pouces,  affemblé  avec 
pour  n’avoir  que  2 pouces  d’épaiffeur , des  equerres  en  fer  pour  contenir  les 
commeileftmarquéfurla  même  figure,  carreaux  qui , en  fe  dérangeant  pout- 
11  vaùdroit  mieux  faire  mouler  des  -roient  laifTer  tranfpirer  la  fumée, 
briques  de  diverfesdimenfionsdeS, 6,  Pour  faciliter  le  paflTage  de  la  fumée 
4,  3 pouces  pour  les  murs  de  la  tannée;  dans  les  angles  ou  coudes  du  tuyau  , 8c 
de  fort  longues  8c  fort  larges  pour  di-  l’empêcher  de  fe  replier  & refluer  fur 
minuer  les  joints,  8c  de  diverfes  for-  elle-même  , il  faut  élargir  le  tuyau  à 
mes  convenables  aux  diverfes  parties  chacun  de  fes  coudes  comme/jÇ.  2 .rroi- 
de  l’ouvrage.  fième  divifion  , ou  mieux  y piatiquer  , 

Mais  lorfqu’on  fait  ufage  de  la  tour-  rx>mme  fig.  l , première  divifion.  un  té- 
be  , les  8 pouces  d’épaiffeur  près  le  cipieiicouunechambre.avecdeuxpe- 
fourneaupourroientne  pasfuffirepour  tits  canaux  bouchés  en-deffous  de  la 
mettre  la  tannée  à couvert  du  feu  ; 12  ferre  , & qu’on  ouvre  au  be  foin  pour 
poucesferoientnéceffairesfuruneéten-  introduire  ungrattoirou  autre  outil  pro- 
due de  12  à 14  pieds;  ou  mieux, on  pre  à nettoyer  8c  ramoner  les  tuyaux; 
poferoit  de  plat  un  rang  de  briques  8c  linon , il  faudxoit , pour  en  retuer  la 
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fuie , lever  le  pavé  de  la  ferre  & la  cou*  élémens  eil  nécelTaire  aux  vége'caux  , 
vertuie  des  tuyaux.  donc  les  racines  exigent  plus  de  chaleur 

Quelques  cultivateurs  , conlidérant  que  les  tiges  ; puilque  les  plantes  de  la 

?|ue  le  tuyau  placé  fous  le  pavé  delà  zünetorridequi,dansleurcliinat,piuf- 
etre,  cou  vert  de  deux  pieds  ou  de  dou-  pèrcntparune  chaleur  de  plus  de  6o 
ze  pieds  6c  demi  d’épsiifeur  près  du  degres,â  la  lurtace  delà  terre,  & ici 
fourneau , & de  quatre  ou  cinq  pouces  daus  une  tannee  de  35  degies  de  cha- 
au  moins  dans  le  telle , necommunique  leur,  péri  roient  en  peu  de  jouis  dans 
beaucoup  de  chaleur  qu’a  la  tannée,  & un  air  échauffé  à 34  degies  ; que  par 
en  répand  peu  dans  la  ferre  par  les  au*  confequenc  il  faut  dilpuler  les  tuyaux 
très  côtés , ont  elevé  la  tannée  plus  ou  de  façon  qu’ils  échauffent  plus  la  tan- 
moins  au-deffus  du  pavé,  comme  fig.  née  que  la  ferre  , qui  à moins  qu’elle 
2 , feconJt  aivifion  ^ de  façon  que  le  ne  loit  valle  & fort  elevée  , pourroit 
tuyau  près  du  fourneau  ne  foitque  fix  erre  prelque  fuffifamment  échauffée 
— ou  huit  pouces  au-delTous  du  pjkVfi-î  .par  la  tannee.  Ces  oblervations  peuvent 
^ ouvquiiizojpiedt  a1Ô*del}  ii_  aft^'appliqutrç  & pèî^étfé  lervir  de 

ioit  au  ni  Ve  â U , 6t  qii^aoslé  relie,  i^'Coÿfefiif^il^aatej.’ÿ,  Oit  ta-devant  du 
' fpM  & jlbôlgOTe  âHin  tuyau  d«f  • ç[«u^^ux-  dècbaleur , d'après 

^ tôle  ,Bc  encofe  nÀeuiSeterrçiqu^coiFft.des  ferièxflut-fiaffeht  pour  très' bonnes, 
t,  diufe  la  fumée  dans  la  cheflèhées  Pa'^  ténarit  pl..s  bas , dé  forte  que 

cètte  dtfpolitioii , ils  Méceodent  pfou«  ver's  leùi  extremitd  même  , leur  côté 
; ver  plulieurs  avantages  iè  la  ferre.  r“.  «nfirieuf  fut  environ  de  deux  pieds  au* 

' > le  tuyau  répandant  de  la  chaleur  pat]  deffjus'de  laffutface  de  la  tannée  , ils 

trois  de  féscôré.»,  dont  lés  ^rois  n’ont , coitimuniqueroiehc  plus  de  chaleur  à la 
dans  la  pjus  grande  partiesde'forréten-  couche. 

' due,  que  quatre  pouces,,  ■d’épaiireêr',''  H «Il  bon  démettre  vers  le  bas  delà 

échauffe  plùf  l’air  6c  plus  prompte*  cheminee  une  loupape  , ou  un  dla* 
ment.  2°.  les  plantes  font  moin.s  éloi-  phragme  à clef,  qu’on  ferme  lorfque 
gnées  du  vitrage.  3“.  Le  volume  de  la  les  matières combuflibles  iontconfum- 
ferre  ell  moindre  , & par  conféquent  mees  , pour  conferver  la  chaleur , en 
plus  facile  à échauffer;  car  une  tannée  empêchant  l’air  froid  de  defeendre  dans 
de  30  pieds  , large  de  7 , fes  murs  le  tuyau. 

compris,  élevés  de  deux  pieds  & demi,  X.  î’it/au  ff'atV.  Outre  le  tuyau  de 
remplit  un  efpace  de  près  de  50  pieds  chaleur,  on  voit  dans  quelques  ferres 
cubes.  Si  la  hauteur  de  la  tannée  rend  un  tuyau  qui  répand  un  air  chaud.  Ce 
le  fervice  difficile  , un  petit  banc  ou  tuyau  ell  repréfente 3 & t^tjeconde 
marche-pied , ou  une  planche  qui  s’elè-  divijion  , a Ion  ouverture,  fur  un  descô* 
ve&$’abbaiirecontredesmurs,.lerend  tés  extérieurs,  comme  a.  A.  Il  par- 
moins  gênant.^  courtunouplulieurscôiesdufoutneau. 

Cette  dif^lition  de  la  tannée  & du  fous  Ion  âtte , dans  les  coins  de  la  voûte 
tuyau, dontje ne connois point lesavan*  du  cendrier.  Enfuite  il  monte  dans  le 
tage^ar  ma  propre  expérience,  peut , mur  de  derrière  du  fourneau  , & s’y 
en  effet,  en  avoir  quelques-uns.  Mais  remplit  plalieurs  fois  , comme  ccc  , 
j obferverai  que  la  terre  pendant  l'été , CCC.  On  pourroit  encore  lui  faire  par- 
contraôe  plus  de  chaleur  que  l’air,  & courir  pluheurs  côtés  du  deffus  du  four* 
rnoins  de  froid  pendant  lhiver;que  la  neau  dans  les  reins  de  fa  voûte.  Lnffn 
différence  de  température  de  ces  deux  on  le  conduit  dans  la  ferre  au-deffus  du 
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tuyau  de  chaleur , comme  EF , où  il 
a une  ilTueou  bouche  F,  garnie  d’une 
foupape  ouvrant  & fermant  exaâe- 
ment.  Mais  l’tipaideur  de  la  couverture 
du  tuyau  dechaleur,quidiminueà  me- 
fure  qu'il  s’élève,  ne  permettant  pas  de 
donner  une  grande  longueur  au  tuyau 
d’air,  dont  la  bouche  leroit  par  confé- 
quent  peu  éloignée  du  fourneau , il  vaut 
mieux  le  faire  parallèle  à celui  de  la 
chaleur  , comme  fig.  5 , fécondé  divi- 
fion  , le  prolonger  autant  qu’il  peut 
être  utile  pour  le  bien  de  la  ferrre,& 
ouvrir  en  divers  endroits , des  bouches 
pour  donner  de  l’ai^.^tous  les  côtés  de- 


là ferre 
la  fuite 
cbalea 
du  feu  ^ mais  e! 


leur,  pà 

ché|[  d’ih', 

tuyau  dffçk^leto.JÈjHi'^  1^ 
t»buche«, 


u-btMij 
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bue  â l’e'chauffer , & au  bien  des  plan- 
tes; que  dans  une  ferre  qui  a deux  four- 
neaux, deux  pareilles  bouches  y doit- 
nent  à chaque  indant4S  pouces  d’air, 
y produifent  nécedairement  un  effet 
lenliblefur  les  plantes  & fur  la  tempé- 
rature de  la  ferre  ; ( la  ferre  chaude  de 
M.  le  comte  de  Noyon  , longue  de  66 
pieds  , large  de  17  & haute  de  2t  , 
d’autant  plus  difficile  à 'échauffer 
qu’elle  a deux  faces  vitrées , l’une  à 
l’eft  & l’autre  â l'oueft  , & qu’elle  ne 
reçoit  point  de  folçil  à midi,  & ne  le 
reçoit  que  très-obliquement,  depuis 9 
•--■■'es jufqu’à  3 ■ ^ 

laJeur 

jilèvent  droit» 


cHateitt;  niiif'W ’ ne "pçut, taice^iM 
coudes  du  tuvaude  , les  oave'r-  •''tjdftt  que 


|«fQu!aM^  tqttde  iKrrt  Wre  çe  tuyap  ■ ^ 

doiVÿt’ré'tMU  bitafef^  n’y.  , ; 

S reu  âaqsTé fodméau^nédine  ’ 'ij; 
isiWh.o,  foit^j^dAh-e  d’iiitrodu'ifè'de  Vwi  ^ 

' qjieiqufifois  «he 

,^çs  fetiilles  d 


èha'nt  tfi-  fe  fanSnt*  aver-^' 
"r  a;^rdu  fdn.jre(rort.  Si 


tures  mafqueei^.^.,1  , premiirt  lüvi-  cela  arrive  dahs  des  tetnpi  ■froids’ ou 
Jlon , pour  le  nettoyer  fans  le  découvj^.  très-humides,  on  peut  rerfduvellerl’àir 
Je  marquerai  bientôt  la  difpofitlofl  Ja'  par  des  tuyaux  , qui  le  tirent  de  laga-  , . • 

plus  avantageufe  de  ce  tuyau,  & la  tarie  fermée,. & non  du  plein  air  qui’, , 
grandeur  de  fes  bouches.  f iy  pour/oit  être  otaifible  ( i ).  -,  '■  y ? 

Il  eft  inutile  d’obferver  que  l’air  parr  Sterw.  On  reproche  aux  vitrageiï^^  * 

courant  tous  les  rcjSlis  d#  ce  tuyau  très-  inclinés  des  ferres  de  fc  charger’  des 
échauffé  par  le  feu  du  fourneau  ,con-.''  vapeurs  humides  de  la  couche  &des  ... 
traSe  unegrande  chaleur;  qu’un  tuyau  plantes  & de  les  diffiller  fur  les  plan-  « t*'. 
de  fix  pouces  fur  quatre,tépandant  dans  tes  à leur  grand  préjudice.  11  efl  fa-*,  - 


la  ferre  24  pouces  d’air  chaud  , coniri-'^cile  de  remédier,  du  moins  en  bonne  - T^' 

-•d 


(t)  J'ai  vu  pratimier  , dit  l'abbé  Nolin,  St  j'ai  fait  faire  de  pareils  tuyaux  d’air  à, 
des  cheminées  qui  rumoient  à caufede  leur  immenfe  conftrufUon  St  de  leur  mauvaile 
polition,  Us  ont  corrigé  le  défaut  des  cheminées , Et  les  ont  rendues  fort  économiques, 
parce  qu’ils  répandent  beaucoup  dechaleurdans  les  appartemens;  on  les  replie plufieurs 
fois  fous  le  foyer , & même  11  ron  veut  derrière  la  plaque.  Dans  le  foyer,  ils  ne  font 
couverts  que  de  grands  carreaux  minces  , ou  mieux  d’une  plaque  de  fer  fondu  ou  battu. 
Ün  fait  l'üTuedu  luyauè  l’endroit  de  l’appartement  que  l'on  juge  à propos.  On  peut  auflS 
mettre  en  dehors  du  jambage  de  la  cheminée  un  diaphragme,  par  le  moyen  duquel  on 
introduit  l’air  frais  dans  l’appartement , U on  lui  ferme  l’entrée  fous  le  foyer. 


m. 
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partie  , àtet  inconvénient , en  plaçant 
lous  ce  vitrage  des  Rores  qui  reçoivenr, 
lorfqu’ils  font  abaifTés , les  gouttes  qui 
tombent  des  vitres , & qui,  interceptant 
une  partie  des  vapeurs , les  empêchent 
de  s’élever  jufqu'au  vitrage.  Us  fe  font 
de  toile  claire  ou  de  canevas,  & peu- 
vent aulli  fervir  à préferver  les  plantes 
des  coups  , de  la  grande  ardeur  du  fo- 
leil , & à donner  de  l’ombre  aux  boutu- 
res & aux  plantes  récemment  empot- 
tées.  Leur  largeur  fera(d’environqua- 
tre  pieds  ) égale  à celle  des  panneaux 
, & leur  longueur  s’étendra  au 
depuis  un  fentier  jufqu’à  i^n 


vitres  , 
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les  cordes  pafleront  entre  le  plafond  6c 
la  couverture  de  la  ferre  , dans  la  gale- 
rie ,fig.  I , où  les  contre- poids  monte-, 
ront  6c  defcendront  le  long  du  mur, 
pourront  être  abaifliis  dans  un  indant  6c 
défendre  le  vitrage  incliné  de  la  grêle , 
de  la  neige  , des  grandes  pluies , 6c  le 
couvrir  dans  les  fortes  gelées.  Us  feront 
faits  de  toile  forte  6c  ferrée,  imprimée 
avec  de  la  colle  de  farine  de  riz  , pour 
lui  conferver  fa  foupleffe  6c  peint 
d’une  couche  de  couleur  à l’huile.  Ils 
feront  â couvert  de  la  pluie  pardes  plan- 
ches mincesou  par  quelques  feuilles  de 
.tôle  , clouées  fut.  l’extrémité  des  che- 


■^autre.Si^  vitrage  a une  grande  portée,  vrons.  Les  figures  repréfantantia  forme 
^qq'on^uifli^ÿaindrt  quele  tenbrt/&ladifpdfitic 


< pasi  fuiHfathment , 
, comme 
<n. 


en/piral<r  n’âgi:^ 
un  jfeut  lui  fubil^^  un  poids 

PP  \a\dit  jfMiime  . 

' idqpSe  plus  ae  diamètre  au 

ftittt  dit 'cylindre'  i , ou  bien  on  y 

adapte  unie  roue  6c  on  creufe  fur  la  cir- 
conférence une  large-cannelure,  dans 
' laquelle  la  corde  du  contre-poids  puifTe 
faire  des  révolutiot^néceflàires  pour  le 
-développement  du  note.  Pour  ne  point 
embvfaif'Bc  le  pafiage  6c  pouvoir  atta- 
cherBontre  le  mur  des  tablettes  fur  lef- 
quelleson  place  des  plantes,  ençonflrui- 
\ iantle  jnur,  on  y fait,  aux'  alliances 
convenables , des  cannelures  , comme 
EEE  , fig.  2 J iroi/îème  divîfion , larges 
de  7 ou  8 pouces,  6c  profondes  d’autant, 
^dans  lefquelles  on  fait  pafTer  les  cordes 
6c  les  contte-,poids. 

S’il  n’y  a, que  des  plantes  baffes  dans 
la  tannée,  on  peut  mettre  à couvert 
..plus  Amplement,  en  attachant  fnr  le 
-•  cadre  de  la  tannée , des  échallas  ou  des 
baguettes  de  fer,  avec  desttaverfes  un 
peu  cintrées, comme  P fig.  1 ,'trpifiime 
divifion,  8c  étendre  un  canevas  fur  ces 
traverfes. 

De  pareils  Aores  placés  en-dehors 
au  • deffus  du  vitrage , dont  les  poulies 
font  attachées  fui  des  chevrons,  6c  dont 


'mon  de  ces  flores , rendent 
inutile  un' plus  grand  détail.  Je  ne  con- 
nois  point  d’expédient  pour  p/éferver 
les  plantes  dans  les  ferres  baffes,  des 
vapeurs  qu'i  tombent  en  goutte  d’eau 
des  vitragp;.  Le  meilleut  eft  de  les 
effuyer  oii^de  paffer  légèrement  des 
éponges  un  peu  humides , qui  fe  rem- 
pliront de  l’eau  répandue  fur  le  verre. 

E EJH  P LES  DE  S BR  E ES. 

Aprèsavoirpa’Médesdiveifes  parties 
d’une  ferre,  de  leurs  proportions  , de 
leurs  difpoAtions,  de  leurconArufHon , 
6c  des  conditions  qu’elles  exigent,  nous 
allons  les  raffembler  en  un  corps,  6c 
former  une  ferre  la  moins  défeâueufe 
que  nous  pourront. 

Si  j’avois  à conAruire  une  grande 
ferre  , je  lui  donnerois  une  des  formes 
repréfentées , Planche  VIII.  page  183, 
elliptique  comme.^^.  i , première divi- 
fion , ou  trapézoïde  comme  fig.  4 , ou 
coupée  par  deux  pans  aux  angles  répon- 
dant au  nord-eA  6c  au  nord-oucA, 
comme  fig.  3 ou  enAn  celle  fig.  3 d’uh 
parallélogramme  allongé,  avec  une 
aile  en  retour  d’équerre  du  côté  de  l’eA, 
qui  défendroit  la  grande  face  vitrée, 
des  vents  les  plus  froids  6c  les  plus  do- 
minans  pendant  l’hiver. 
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Mais  ne  propofant  qu'une  petite 
ferre , Flanche  F 111 , fcconde  divijîon  , 
longue  en-dedans  œuvre  i de  30  pieds , 
large  de  onze  , haute  de  16  & demi, 
depuis  le  pavé  jufqu’à  l’angle  formé  par 
le  toit  & le  vitrage  incliné,  je  lui  donne 
la  forme  d'un  carré  long. 

Derrière  fon  mur  du  nord  eft  une 
galerie  large  de  cinq  pieds,  l'aire  ou  le 
pavé  de  la  Terre , étant  élevé  de  quatre 
pieds(  ou  davantage  )au-delTus  du  fol, 
on  entre  dans  la  galerie  par  la  porte  A , 

6 on  monte  par  l'efcalier  C à la  ferre... 
B etl  une  croifée  qui  éclaire  la  galerie. 
Si  le  pavé  efl  de  niveau  avec  le  terrain , 
ou  peu  éles  é au  deClfs^  B^^oii  la  porte 
de  la  galerie,  & A feroit  une  croifée  qui' 
cclaireroit  la  partie creufe  pour  laconf' 
■truffionét  le  iervice  du  fourneau  D , à 

, laquell^'Ondefcendroit  par  l’efcalier  C. 

I.e  fourneau  a , de  fpn  âtre  au  fom- 
■ met  déjà  voûte,;  4 pouces  de  hauteur; 

faTargour  eli  de'^.ppuces,  & fa  pro- 
. foiideuj|||dl|L>2  î dévoie 

’.^tfe  ferVî  en  tourbe aufoit  3 pieds 
ou  3 pieds  & demi  de  profondeur.  La 
'capacité  du  cendrier  ell  à-peu-prés  le 
tiers  de  celle  du  fou-neau. 

ae  io  , ell  un  tuyau  d'air  qui  a fon 
ouverture  en  a , parcourt  trois  côtés  du 
fourneau  au  niveau  de  fon  àtre , fe  re- 
plie en  O , & fe  prolonge  autour  des 
quatre  côtés  de  la  tannée  jufqu'enf.  II 
a fix  pouces  de  hauteur,  fur  autant  de 
largeur. 

Le  tuyau  de  chaleur  diminue  de  ca- 
pacité depuis  1 1 pouces  de  hauteur  fur 

7 de  largeur, en  fortant  du  fourneau  , 
jufqu’à  7 de  hauteur  8c  5 de  largeur  en 
entrant  dans  la  cheminée.  Il  s’élève 
aufli  graduellement  depuis  le  fourneau 
jufqu’à  fon  extrémité,  comme  il  a été 
expliqué  ci-devant.  Depuis  le  fourneau 
jufqu'à  120U  l4pieds",  il  eil  placéau- 
delà  du  tuyau  d'air  qui  s’élève  beau- 
coup moins  , 8c  donc  l’interpolition 
éloigne  affez  le  tuyau  de  chaleur  de  la 
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tannée  pourlapréferverdufeti, comme 
on  le  voit Ji0.  i , Planche  FUI,  ttvifiimt 
cftnyio/],quareprefente  la  coupe  de  cette 
ferre  , prifeen  VX.  Enfuite  comme  en 
F il  croife  par-delfus , 8c  s’approche  de 
la  tannée  pour  lui  communiquer  plus 
de  chaleur,  8c  continue  fon  cours  au- 
delTus  du  tuyau  d’air , l’un  8c  l’autre 
féparés  de  la  cannée  par  la  largeur  ( 4 
pouces  ) d’une  brique  , comme  on  voit 
fig.  a ^ de  la  m^me  divijîon  qui  repré- 
fente une  coupe  prife  en  Y.  Z.  Du 
tuyau  d’air,  i|  fort  plufieurs  petites 
branches,  comme  fig-^,  terminées  à 
il^ur  du  pavé  par  une  bouche  qui 
exhale  l’air  cha^d en  divecseodrqita 
, la  ferre.  L'ouvarcurie  de  toutes  ces  b< 
ches  prifcsenfemble , edà«  peu  oprij 
égale  à celle  ^ tuyau»  Ainfî  , 'ffiits 
l'exemple propbfé,  le  tuyau 'syant'Bx. 
pouces  fur  lix  , qui  donnent  36  [fbucqt’ 
quarrés , chacune  des  bouches  ,Jig. 
feionde  divijîon..  Planche  FUI , a deux 
,pèuces  8(  demi , fur  deux  pouces  8c 
demi , ou  lix  pouces  8c  quart  d’ouver- 
ture ; ta  dernière  E,  qui  termine  le 
tuyau  , ed  un  peu  plus  grande. 

La  tannée  large  de  6 pieds,  Sepro-  r 
fonde  de  trois  pieds  8c  demi,  s’élève  de 
3 pouces  au-delTus  du  pavé , y compris  ' 
le  cadre  de  boi^  épais  de  quatre  pouces 
qui  la  borde.  Elle  ed  horizontale  pou; 
l’agrément  de  la  ferre  8c  la  commodité’ 
du  palTage  par  tout  de  plein-pied.  11 
feroit  plus  avantageux  de  lui  donner  10  < 
ou  12  pouces  d’inclinaifon  au  midi. 

Le  palTage  ou  fentier  autour  de  la  . 
tannée  ell  large  de  18  pouces;  mais> 
aux  deux  boutsde  la  ferre,  il  redéûn 
efpacevide  pour  placer  les  plantés' qui; - 
n’ont  pasbefoio  de  la. tannée.  Au  pied 
du  vitrage  , furie  mur  qui  s’élève  70a 
8 pouces  au-ddlTus  du  pavé  , on  place 
un  rang  de  pots  contenant  les  plantes  qui 
demandent  beaucoup  d’air  & de  lumiè- 
re , plutôt  que  beaucoup  de  chaleur. 

Le  long  du  mur  du  nord  ell  une 
plaite-bande 


. V- 
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phtte-bandeLL,  large  de  i6  poaces, 
botdeede  briqeus  puTées  fur  champ’, 
remplie  de  terre  , qu'on  garnit  de  plan- 
tes grimpantes,  farmcntcufes  & autres, 
qui  tapiflent  le  mur. 

A chaque  coude  de  tuyau  de  cha* 
leur , eft  pratiquée  une  chambre  ou  ré- 
cipient pour  faciliter  le  mouvement  & 
le  cours  de  la  fumée.  Cette  chambre  eft 
couverte  d'une  dalle  de  pierre  afllfefur 
de  l’argile  corroyée  Sc  de  la  moufle , 6c 
en-deflus  garnie  d’un  anneau  de  fer, 
afin  de  pouvoir  la  leverfacilerrrentpour 
nettoyer  le  tuyau  avec  un  grattoir  ou 
un  balai  de  houx-Fragon , emmanché 
, d’ungro»  fil  de  fer  ou  d’une  baleine , ou 
d’une  racine  d’orme , ou  enfin  de  quel- 
que boit-  fuuple.  . - 
‘‘Le  tuyau  S de  la  cheminée  , large 
d’un  pied,  profond  de  fix  pouces,  ell 
garni  d’une  foupape  ou  d’un  diaphra- 
gme à clef,  qui  le  ferme  exaâement 
pour  retenir  la  chaleur  dans  le  tuyau 
lorfqu'il  n’y  a plus  de  fumée,  & empê- 
cher l’air  froid  de  defeendre. 

Le  vitrage  inférieur.  ( Fieure  i , 
troifièmt  div'ifion , Flanche  F III  ) haut 
de  neuf  pieds , non-comprifes  les  pla- 
tes - formes  inférieures  & fupérieures , 
eft  un  peu  incliné  plus  pour  la  folidité 
que  pour  l’utilité  de  la  ferre.  S’il  étoit 
, incliné  à loixante  douze  degrés  & demi, 
comme  la  ligne  ponfiuéeG,il  rece- 
vroit  perpendiculairement  le  rayon  du 
folfiice  d'hiver.  Mais  en  décembre  8c 
en  janvier , comme  il  a été  obfervé  , le 
folcil  récréant  plus  les  plantes  par  fa 
.'lumière  que  par  fa  foible  chaleur,  il 
infiportepeu  que  fes  rayons  frappent 
^ le  vftrage  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
obliquement.  >.  , 

Le  vitrage  fupérieur,  longd’envVron 
dix  pieds , ell  incliné  à quarante  - cinq 
degrés.  ConVme  des  panneaux  de  cette 
longueur  feroient  fujets  i fe  courber  , 
ils  (ontdivifés  en  deux  parties  égales , 
6c  les  montans  fur  lefquels  iis  font 
Tome  IX. 
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pofés  , font  foutenus  par  une  panne 
appuyée  d’un  bout  fur  le  grosmurdu 
pignon  à l’eft,  de  l’autre  bout  fur  le 
pignon  de  la  charpente , 5c  dans  le  mi- 
lieu fur  une  ferme  Indiquée  par  des 
lignes  ponüuées  , qui  fupporteHufli  le 
milieu  du  faîte,  lie  & confolide  tout 
l’ouvrage. 

Le  toit  efl  parallèlement  incliné  à 
quaranre-cinq  degrés.  ( Il  pourroit  l'è- 
tre  moins.  ^ La  partie  qui  s’avance  au- 
deflTus  du  vitrage  n’a  que  huit  pieds  de 
faillie,  afin  que  le  fo{ell  au  folflice 
d’été  frappe  une  partie  du  mur  du  nord, 
comme  le  marque  le  rayon  folfticialK 
L.  On  pourroit(  Figuré  3 ) faire  ce  toit  ' 
de  deux  ou  trois  pièces , luivant  fa  lon- 
gueur, dont  la  largeur  ou  faillie  feroit 
égale  à la  longueurdes  panneaux  vitrés; 
formées  de  cadres  légers  , fortifiés  par  . 
des  équerres  de  fer;  couvertes  des  deux 
côtés  d’une  toile  peinte  à trois  couches; 
mobiles  fut‘defocies,charnière* , 6c  par 
un  levier  ou  une  bafcttle  , dontla  corde*; 

fiafleroit  au  travers  du  toit  dans  la  ga- 
erie.  Par  ce  moyen  on  pourroit  élever 
davantage  cette  partie  faiilante,Scdans 
les  gros  temps,  5c  dans  les  temps  de 
grêle  6c  de  neige , rabalITer  fur  le  vi- 
trage incliné  qu’elle  défendroit  mieux 
que  les  rideaux  8c  les  cou  ve  rtures. 

Serres  s a s sz  s.  • 

Pour  cultiver  l’ananas  8c  les  plantes 
bafles;  on  conftruit  des  ferres  qui  ont 
peu  de  hauteur,  6c  le  petit  volume 
d’air  qu’elles  contiennent  s’échauffe 
promptement  8c  facilement;  de  forte 
que  fi  la  tannée  efi  bien  faite  8c  re- 
maniée â temps,  elle  leur  donne  une 
chaleur  prefque  fufiifante.  Comme 
l’air  aulT)  refferré  perdroit  bientôt  fon 
reffort,  8c  que  d’ailleurs  il  fe  charge 
trop  des  vapeurs  humides  de  la  cou- 
ches, il  e(l  néceflaire  d’ouvrir  fré- 
quemment les  chàflîs  vitrés,  pour  le 
A a 
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renouveler  6c  l’efforer;  ce  qiii.eR  tiè<- 
ïvancageux  aux,  plaintes. 

Une  ferre  dont  le  vitrage  n’a  que 
crois  pieds  de  hauteur,  ell  propre  pour 
des  plantes  bafles  & même  des  moyen- 
nes , pour  des  fleurs  tant  exotiques 
qu’indigènes , rofiers , oeillets,  laurier- 
rofes-doubles , ceriliers  & autres  arbres 
fruitiers  nains , brartches  de  vigne  , 
introduites  de  dehors,  & actaraiées 
contre  le  mut  du  nord. 

On  peut  encore  avoir  une  ferre  à 
vitrage  incliné,  & qui  n’aura  de  fen- 
tier  qu’entre  le  tnitr  du  nord  6c  la  tan- 
née. Le  mur  de  ce  côté  fera  élevé  d’un 
pied  6c  den^t  pu.  ^fL^U.x.fâeds  atK. 
deffus  du  pavé.  Cqix^^i-Ù^^  difiiciie 
tTattelndre  aux  plantes  du  devant  de. 
ia  cannée,  qui  a fix  pieds  de  largeur, 
on  eft.obligé  de  les  foigner  par-dehors. 
a' cet  effet,  on  fait  une  large  retraite 
au  mur  du  midi , ou  bien  une 'ban- 
quette fur  laquelle  Gtpmpncp  pour  leur 
donner  iM^façoasnécefraires.’Les.pan; 
neaux  virréa  ayant  au-  moins  dix  pieds 
dé  longueur , feroient  trop  pefans  & 
fujets  à fe  courber  & à fe  déjeter , s’ils 
n’étoient  partagés  en  deux  dont  l’in- 
férieur glifle  fous  l'autre  dans  une  cou- 
lifTe  , ou  s’élève  & s’abaifle  par  le 
moyen  d’une  charnière.  Les  ferres  de 
cette  conllruâion  , quoique  incom- 
modes pour  le  fervice , (ont  alTez  com- 
munes parce  qu’elles  font  bonnes  pour 
les  plantes  baffes  6c  faciles  â échauffer. 

Voici  les  détails  fur  la  ferre  baffe 
qui  cn’a  paru  la  plus  avantageufe  6c 
la  plus  commode  pour  le  fervice.  Elle 
a en-dedans  neuf  pieds  & demi  de 
largeur,  dont  trois  oc  demi  font  occu- 
pés par  une  tannée  dans  le  fond  de  la 
ferre.  Quatre  le  font  par  une  autre 
tannée  fur  le  devant.  Ces  deux  tannées 
font  féparées  par  un  fentier  large  de 
deux  pieds;  l'inclinaifon  du  vitrage  eif 
de  trente  degrés  ( elle  n’efl  que  de 
dix-huit  ou  vingt  dans  beaucoup  de 
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ferres,  bafles  de  chélfis.  ) Un  châfR», 
ptaûqué  dans  le  mur  du  nùdi , comme-'.* 
un  fupplémenc  ou.  une  extenfion  de> 
ccice  lerre,  reçoit  du  tuyau  la  même 
chaleur  que  la  tannée  de  devant.  Cette- 
ferre  ayant  trente-fix  pieds  de  lon- 
gueur, le  tuyau  de,  chaleur  en  par- 
court trois  côtés.  Si  elle  n’avoit  que^ 
vingt-cinq  pieds,  on  pourroit  la  te-; 
plier  fur  l'autre  côté  de  la  tannée  dû- 
devant,  6c  enfuite  dans  le  mur  du 
nord,  pour  ne  rien  perdre  de  la  chaleot^ 
qu’il  peut  donner.  Ces  trois  tannées  dé*> 
la  ferre  6c  du  chjllis,,  pouvant  avoir.} 
chacune  un  différent  degré  de  chaleur,-./ 
.(ont  'oqnveoables  aux  ananas. des  troiajr 

SER'itr  éAss  TA  N û 
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Dans  une  ferre! occupée  pir  leé,V 
plantes  de  la  zone  torride,  la  chaleur 
doit  s’élever  au-defliis  de  O de  quinze  « 
degrés,  au  moins  jufqu’à  trente-trois 
dyAés  au  plus.  Mais  ui-k:  ferre  defiinee 
uniquement  pour  les  plantes-des  cli- 
matsciomfU>>  entre  le  vingi-irailième 
6c  le.  tremte-fixième  degré  de  latitude , 
n’a  pas  befoin  d'une,  auifi  grande  cha- 
leur. De  douze  à vingt  degrés  font 
fuiRfansi pour  entretenir  la, végétation,, 
de  ces. plantes,  & de  celle. des  paysj^ 
moins  chauds  fîtués  entre  le  vingt-  ' 
fixième  8c  le  quarante-iroifième  de- 
gré , 6c  qui  fleuriffent  à 1a  fin  de  l’au- 
tomne ou  pendant  l’hiver.  ( Les  autres 
plantes  de  ces  derniers  pays  n’ont  be- 
foin que  de  l’orangerie.) 

On  ne  fait  point  de  couche  ou  tan- 
née dans  cette  ferre,  mais  feulement 
un.  tuyau  de  chaleur  ( 6c  un  d’air  fi 
l’on  veut  ) qui  en  parcourt  trois  côtés , 
fort  fous  le  pavé , 6c  le  moins  enfoncé 
au-deffous  qu’il  efi  poffible,  foie  dans 
les  murs.  Cette  dernière  difpoficioa  efl 
la  plus  avantageufe,  i°.  parce  que  le 
tuyau  donne  plus  de  chaleur  ; 3°.  parce 
qu’étarit  moins  horizonul  , il  attire 
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tntenx  la  fumée  du  fourneau  ; 3°.  parce 
que  pouvant  n’être  éloigné  du  pare- 
ment extérieur  du  mur  du  midi  que 
de  quatre  pouces,  il  échauffe  mieux 
on  châflis,  fi  l’on  en  veut  appliquér 
un  contre  ce  mur,  que  né  feroit  le 
tuyau  d’une  ferre  à tannée,  qui  en 
feroit  éloigné  de  deux  pieds  au  moins. 
Si  la  ferré  n’avoit  que  vingt  OU  vingt- 
cinq  pieds  de  longueur,  on  pourroit 
replier  le  tuyau  dans  le  mur  du  nord , 
pour  profrer  de  route  fa  chaleur. 

Cette  feire  peut  avoir  plus  de  lar- 
geur, plus  de  toit,  6c  parconfequetit 
moins  de  vitrage  incliné  qu’une  ferré 
pour  les  plan.es  de  la  zone  torfidè; 
parce  que  la  plupart  des  plantes  én  font 
tranfportées  en  plein  air  avant  que  lé 
foleil  fuit  élevé  à vingt-fix  degrés. 

' Dans  une  partie  de  la  ferre , ondif- 
pofe  des  planches  en  gradin  incliné  à 
environ  quararue  - cinq  degrés  , fur 
lequel  on  place  les  plantes  baffes  tui 
végètent  pendant  l'hiver.  Les  plus 
hautes  'fit  rangent  dans  l'autre  partie 
de  la  ferre  gfaduellemeni  fuivant  la 
hauteur;  le^  moins  hautes  fur  le  de- 
vant. Celles  qui  font  dans  l'ineâion 
pendant  l'hiver,  fe  placent  fous'  le 
gradin  & fur  des  tablettes  attachées 
contre  le  mur  du  nord.  On  donne  aux 
tablettbSdu  gradin  ùn  pied  de  largeur, 
pour  y placer  deux  rangs  de  pots  de  fix 
uces , on  un  rang  de  grands  pots , 
quelques  petits  dans  le  vidé  que 
les  grands  laifîe'nt  fur  le  bord  des  ta- 
blettes. 

Mais  fi  les  plantes  ne  font  point  alfez 
nombi'eufet  pour  que  la  place  fous  le 
gradin  kur  foit  n'éceifaire,  on  peut 
ïambriffer  le  delfous  dü  gradin  &.en 
fermer  lerextrémités  par  des  cloifonsp 
alors  le  tuyau  dé  cHaléur  ne  s’étendra 
dans  1er  mur’ du  nord  , que  jiifqu’a  là' 
clotfoir  du  gra'dirt , St  pourra  fé  réplier. 
Ce  retranchement'  diminuant  béati- 
coop'le  voluRTe  d’air  dé  la  ferre , elle 
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fera  plu.s  fecile  à échauffer , îc  il 
pourra  fervir  à ramaffer  les  graines 
oc  les  outils  ; ou , s’il  n’y  a qu’une  ferré 
pour  les  plantes  de  la  zone  torride, 
jointe  à celleni  , il  pourra  contenir  le 
lit  d'un  jardinier  qui  fera  à portée  de 
veiller  fur  les  fourneaux  des  deux 
ferres  pendant  les  nuits  d’hiver.  11  ne 
faut  pas  cependant  trop  refferrer  l’ef- 
pace  compris  entre  le  gradin  & le 
vitrage;  car  fi  la  maffe  dair  efi  d’au- 
tant plus  facile  i réchauffer,  qu’elle 
est  plus  étroite;  aufli  eft-elle  d’autant 
plus  facile  à être  pénétrée  parla  gelée. 

Si  au  bas  du  vitrage  oncunfiruit  un 
châlfis , dans  lequol  on  ne  veuille  faire 
La  côuéhe  qite/du  fumier,  au  lieu  de 
fermer  d'un  mur  le  devant  de  ce 
'chiffis  • on  peut  y faite  de  petits  , 
pilliers  de  bois , de  pierres  de  taille  ou 
de  maçonnerie,  diltans  de  cinq  ou  fix 
pieds  l’un  de  Tautre , 6c  meure  en 
dedans  quelques  planchef  iqinces  au- 
deffus  du  fumier , pour  retenir  le  ter- 
rain. Par  ce  moyen , on  appliquera  des 
réchauds  contre  la  couche  ( confulcer 
ce  mot  ) lorfqu’ils  feront  iiéceffaires. 

Du  refie , cette  ferre  ne  ie  trouve 
point  chez  l’amateur  modéré  dans  fa 
paflion  pour  les  plantes  étrangères.  Il 
place  les  plantes  de  la  zone  torride 
dans  la  cannée  Sc  dans  la  partie  la  plus 
chaude  de  la  ferre  , 6c  les  autres  dans 
la  partie  la  moins  chaude,  ou  bien  il 
divife  fa  ferre  par  une  cloifon  vitrée 
én  deux  parties,  échauffées  par  les 
mêmes  fourneaux , dont  l’un  a une 
tannée  8c  l’autre  n’en  a point. 

Les  triples  ferres,  communiquant 
l’une  avec  l'autre,  dans  lefquelks  l'ad- 
miration eft  fufpendue  entre  1a  gran- 
deur 6c  la  décoration  du  bâtiment  6c 
les  nombreufes  colleâions  de  plantes 
de  tous  les  climats , depuis  la  ligne 
jurqu’au  quarante-croifième  degré  de 
licitude,  ne  conviennent  qu’aux  prin> 
cés  6c  aux  amateurs  opulens. 

Â a 2 


i88  S E R S E R 

De  la  nE.VTRÉE  des  pt.^.VTES.  que  d attendre  le  terme  extreiTie.  Quel* 

ques  jours  de  plus  de  liberté  impurcent 
L objet  des  ferres  chaudes  étant  de  peu  au  bien  de  ces  plantes  condamiWes» 
fuppléer  par  une  chaleur  artificielle)  chaque  annce  ) à près  de  dix  mois  de 
au  defaut  de  chaleur  naturelle  de  notre  pfifon  > & ils  peuvent  leur  devenir 
atmofphère,  & de  préferver  de  fes  pernicieux. 

intempéries  les  plantes  des  pays  plus  ^ Des  plantes  originaires  des  pays 
chauds  f on  doit  y tranfporter  les  entre  les  tropiques  & le  trente- 

plantes  aufTi-tôt  qu  elles  ne  trouvent  fixième  degré  de  latitude.  La  moindre 
plus  dans  notre  clrmat , pendant  les  chaleur  de  ces  climats  étant  de  dix 
nuits , un  degré  de  chaleur  ou  de  tem-  degrés , elles  doivent  être  remiles  dans 
^rature  égal  à celui  dont  elles  jouif-  |a  je,re  , lotfque  le  thermomètre  ne 
lent  dans  le  leur  pendarit  les  nuits  les  monte  plus  au-defTus  de  ce  degré  pen- 
tnoins  chaudes.  Les  lailTer  en  plein  dant  les  nuits;  ce  qui  arrive  ordinai- 
air  au-delâ  de  ce  terme  , pour  les  rement  vers  la  mi-leptembre;  mais  il 
accoutumet  ÎSc  les  endurcir  au  prudent  de  prévenir  cette  époqu^  , 

_ eeft,  par  un  traitemeut.abfÿrde , lÿS  plantes  originaires  des  con*  „ > 

,'®^^*  ;tfées1e/,plus.vûiftnes  des  tropique»*' ■ ; 

forces,  & les  rendre  iainejiK  vigoB^^^j^  de  iç*  mettre  à'couvcrt  dès  que  leÀ 
, ■>>  leufes  par  la  longufeur  & l’infonnité.-^,^Pmomèrre  defeend  à 12  degrés  au- , ' '..y, 
' Nos  ferres  chaudes  renferment  les  deflus  de  zéro.)  ' v,,. 

plantes,  1°.  de  la  ^one  torrid^  ou  des  3”,  Quelques  plantes  des  climats/;  .• 
ïlimats  compris  entre  les  deux  tropi-  compris  entre  le  trenie-lixième  &,le 
qùes.  De  ces  plantes,  les  unes  fte'peu-  ,q((4fante-iroifième  degré  de  latitude /"j»  - ' 

vent  fupporter  le  plein  air  de ' notre  qu?  peuvent  bien  pafTer  l’hivçr.^dans 
. 4^mat  , pendant  lès  nuits  même  leçL.  l’uranacrie , mais  qui  ont.beToin  de'a-  • 

,Alus  chaudes  de  nos  étés  ordinaires , plus  de  dix  degrés  de  chaleur  pour  ' ' '‘< 
^«lirnat  de  Paris)  : ouïes  tient  conf-  ^fleurir  eh  automne  ou  en  hiver.  On  x . 
lamment  dans  la  ferre.  Les  autres,  doit  les  tranfporter  dans  la  ferre,  & 
moins  délicates , peuvent  refpirer  le  en  mcinc  temps  que  les  précédentes,, 
grand  air,‘&  recevoir  les  rofees  dans  Je  ne  donne  point  pour  terme  les"'  s. 

< une  expolnion  chaude  & bien  abritée,  jours  du  calendrier  ; mais  Ics^  - 

pendant  environ  deux  mois  & demi,  de  chaleur  marqués  par  |e  ilrermp-, 
jufqu’au  temps  où  le  thermomètre  ne  mètre,  parce  que  rarement  nos'faifons 
monte  plus  peiidai;t  la  nuit  quM  quinze  ont  la  même  température  plufieurs  .. 

degrés  au-defTus  de  zéro,  c’eft-à-dirc , années  confécutives.  Dans  quelques 
au  plus  bas  degré  de  chaleur  de  leur  années , les  plantes  les  plus  délicates 
patrie;  ce  qui  arrive,  année  com-  püurroicnt  demeurer  en  plein  air  au- 
inunc,  dans  le  climat  de  Paris,  au'  delà  du  15  feptembre , dans  d'autres , 
commencement  de  feptembre  ; on  elles  y font  en  danger  avant  le  premier 
pourroit  différer  jufqu’aux  muiis  de  du  même  mois, 
i treize  degrés,  qui  ne  font  pas  nuifibles  Avant  de  tranfporter  les  plantes  dans 

à ces  plantes.  Mais  , fous  un  ciel  aufli.  la  terre  , il  faut  en  détacher  toutes  les  >' 

inconliam  que  le  nôtre,  dont  la  tem-  feuilles  moites  ou  jaunes,  8c  les  net- 
pérature  varie  quelquefois  de  plufieurs  coyerde  toute  pouflière  & ordure  , dé- 
degrés dans  un  très-court  efpacc  de  truTre  les  infeâes  qui  ne  conferverolent 
temps,  il  efl  plus  prudent  de  prévenir  pas  feulement  leur  vie  dans  la  ferie. 
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mars  qui  a’y  multiplie  roient  ; donner 
un  binage  à la  terre  des  pots,  en 
ajouter  de  nouvelle,  s'ileft  necelTaire, 

& mouiller  ceux  qui  en  ont  befoin.  On 
choilit , pour  les  faire  rentrer , un  beau 
jour  de  temps  fec  , 6c  les  heures  où  il 
n’y  a ni  lofee  ni  humidité  fur  les 
jieuiiles.  ''-’iif 

Pljxtes  da'x's  ÏÀ  SsKxk.  . 

: i.  .i  . . ^ 

, 1 1°.  Les  plante?  étant  placées  dans  la 
ferre,  les  plus  délicates-; dans  la  tarinée 
& dans  le  fond  de  la  terre,' où  la  cha* 
leur  eft  plus  grande;  & les  tqoins  ten-* 
dres,  fut  le  devant  de  la  ferre  & des 
.^vitrages,  6c  difpofées  fuivact  le#^i 
l^bauteur,  de  façon  qu’elles  ne  fe  d4||^ 
^robent  ()o]nf  la  lumière.les  .ùoes  ail^ 
autres  4 on  leur  donne  de  l’airstdps  leè  ' 
jours  pendant  les  Jieures'où  le  ther 
niomètre,' placé  à l’ombre,  marque 
: ‘ quinze  degrés  ou  davantage  (douze  de- 
*gré  pour  une  ferrçqui  ne  coniiendroit 
d des  plantes  nées  en-deçà  des'  tàtj^^' 
i’opiqpes  pendant  la  nuit  on  ne 

donne  ’.avcune  entrée  â>  l’air',  parce 
qù’il  efl  de  quatre  ou  cinq  degrés  plus 
froid/ que  pendant  le  jour. 

Vers  la  fin  de  feptembre  on 
lenouvelle  la  couche detan  de  la  ferre' 
chaude,  de  la  façon  expliquée  ci-de-' 
vant.  Pendant. qu’elle  jette  fbn  grand 
feu  (on  n'yjplory^e  pas alors^ted pots ^ 
on  les  plaoexfeulement: deffus;.)  on 
ouvre  quelques  .panneaux  durant  le 


S E R 18^ 

jour,'  poür  difliper  les  vapeurs  hu- 
mides qu’ellé  répand  dans  la  ferre. 
Lorfque  le  thermomètre  enfoncé  dans 
le  tan  , idifle(liOqtad  de  la  itiain  du 
jardinier, fait jsgéPtjuef* chaleur  n'il 
plus  quéle  degtètbnVljnalile de  trente 
à titinte-cintj  degres'(i)  , on  y 'piongd 
les  pots,  8c  pendant  quelques  jouri 
on  eft  attentif  aux  retours  dé  grande 
chaleur  qui  arrivent  quelquefois  , 8c 
dans'lefquêls  il  fatirfoulever  \ék  pots 
& les  retirer  entièrernént.  Ordinaire- 
ment la  chaleur  de  cette’tànneeéchauffe 
fuffifamment  l'aire  dû  la  iftne  julqu'en 
novembre,  ^.,1 

J^njSa^ojfc^  le  thermomètre 
* ne  monte 

lehd&ntl^  ntjàqu’i  quatorze  ou  quinze' 
rés  , 6c  que  le^ilrermomètre  placé 
en  - dehqst^np  ptontp.  , qu’à  un  .ou 
deux  dçgrés  au  - deffus  de  zéro  on 
comménoi  à allumer  du  feu  pendant 
la  nuit,,  & ^ mefureque la  tempéiature» 
çje  la  fal|on  devient  plus  froide  ,oti  aug- 
mente le  feu  .6ç  fa  durée.  Dans  les  ferres 
qpi  ont  deux  fourneaux  , on  les  allume 
alternativepient , ou  les  deux  en  même 
temps, fuiyant_ le  d^gré  de  froid.  S'il 
defeend  à dix  degrés  ou  plusau-defibus 
de  la  copgçllaijon, un  entretient  le  feu 
nuit^  foleil  paioifTe  , 

foit  due  le  ;ieinps  fuit  couvert , de  forte 
que  les  fourneaux  6c  les  tuyaux  ne  ré- 
froidiffent  point,  5c  qu’on  puiffe  promp- 
tement augmenterla  chaleur, lutfque. 


. , 1 . '.f.  . i,  ■vu  ; ,v 

' (t)  Cç  degré  de  chaleur  ne  confient  qifaux  plantes  qui  en  exigent  le  plus.  St  aux 
plantes  délicates  qui  font  leurs  produflions  [tendant  l'hiver,  llpourroit  ètrgnuilibleaux 
autres,  foit  en  brûlant  ou  altérant  leurs  racines,  Toit  en  inêttani  leur,  fève  en  .aâion 
avant  le  temps.  11  faut  moins  chercher  à exciter  la  végétation  qu'àconfervcr  la  vie  dc.s 
plantes  qui  donnent  leurs  fleurs  ou  leurs  fniits  dans  cl  autres  faifons  que  l’hiver;  car  11 
un  les  force  , leurs  |x>ulV:$  foibles  Sc  étiolées  périront  & fcroni.;;ran(i  ion  aux  )>l.ames 
qu’elles  auioiu  faticuées.  Ce  u'efi  que  vers  l'équinoxe  du  printemps  qu'il  faut  les  faire 
travailler , parce  quolors  on  coiuinence  à 'donner  de  l’air  à la  ferre  , 8ê  que  bientôt 
on  pourra  rouvrir  prefque  'tous  les  jours,  6c  long-temps  chaque  jo»r,  St  par  confé- 
qoent  fortifier  les  nonvtlles  poull'es.  Par  les  mêmes  raifons , lorfqué  le  feu  devient 
néccflàrre,  il  ne  faut  en  faire  d’abord  qu'avec  modération  & précaution,  & en  régler 
fucce.Tivement  l'augmcntatiou  far  le  befoin  dé»  plantes  6c  la  rigueur  du  temps. 
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y,efs  la  nuit  le  froul  ai|gina<we.  11  faut 
digarnir  de  bois  les  fourneaux  vers  mi- 
nuit, ou  môme  après;  & vert  les  lix 
heures  du  marin,  afin  que,pçndanc 
heures  du  grand  froid  , (un  peu  après 
je  lever  du  foleil  ) il  donne  une  grande 
chaleur.  Avec  la  tourbe  , lefervice  des 
fourneaux  elf  beaucoup  moins  frequent 
& moins  gênant.  Dans  les  dégels 
8c  dans  les  temps  humides  , quelque 
doux  qu’lis  fojent,  le  feu  ell  nécelfaire 
pour  dilliper  l’huinidicé  do  la  ferre  • 8( 
empêcher  l’air  d’y  pénétrer. 

4°.  Pendant  les  nuits  rigoureufes , les 
neiges , les  temps  de  brouillards  froids, 
on  couvre  les  vitiq^s  avM  de  gtolM 
toiles , ou  de  la  loHc  dlréé*ÿ«Ai  des.-plil^ 
kffuns , tans  pofit  Hjonfei^df  h cli^uÿ; 
de  la  ferre  , queli'pMr'bréfei'vièf'’fi^ 
vitrages  d’êtrobriftd'^pfefioids  delà 
neige  ; mais  oo|)eM^puvre  pendant  le 
jour,  aulBeâi  que  ta  h'èige  oupQbfcurité’ 
du  ciel  ceife , afin  de  rendrç  aux  plantes 
la  lumière  dont  eHes-ne  peuvent,  fans' 
ptdjadne , fouifrir' ane  Ipntoef  priya- 
tkm.  De  la'luimère«^%iiijj^ilftun  air' 
fans  humidité&aMakoiM’iij  degrésde 
chaleur  auxplHiiea.de  la  zone  torride , 
aumoinsia  défis  les  ferresfans  tannée, 
pour  les  plantes  en-deçà  des  tropiques  ; 
ce  font  les  trois  points  importans  pour 
les  cdnfetver  dans  la  ferré , 8c  les  raire 
pcofpérer. 

Pendant  ces  mêmes  temps , on 
n'ouvre  aucun  vitrage  de  la  ferre  pour  y 
renouvellet  l'air:  (ouvent  il  ne  t'y  en 
introduit  pat  trop  par  les  portes  qu'on 
eft  obligé  d'ouvrir  pour  foigner  les 
plantes.  Mais  il  eft  néceffaire  de  foule- 
ver  de  temps  en  temps  quelques  pan- 
neaux des  ferres  baffes , pour  faire  éva- 
porer l'humidité  8c  rendre  le  reflbrt  à 
l'air  trop  étouffé.  On  profite  pour  cela 
des  heures  les  moins  froides  du  jour, 
d’un  temps  calme  8c  d'un  beau  foleil. 

6°.  Si  la  chaleur  de  U couche  combe 
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tellement  que  celle  du  feu  ne  pulfTs  U 
ioutenir  au  degté  néceffaire , il  faut  re- 
muer jufqu'au  fond  8t  remanier  le  tan; 

8c  s'il  eft  trop  confommé  pour  répandre 
une  bonne  chaleur,  en  ajouter  ,&  bien 
mêler  un  tiers  ou  un  quart  de  neuf. 

7''.  Dans  l’endroit  le  plus  chaud  8t  le  ^ 
plus  voilin  du  fourneau  .il  doit  y avoir, 
comme  il  a déjàécé  dic,un  vaiffeau  de  ca-  , 
pacité  fufhfante , rem  pli  d'eau  de  bonne 
qualité  qui  • par  fbn  fé  jour  dans  la  ferre  , 
en  acquiert  à peu-près  la  température." 
Cette  eau  fert  i atrofer  les  plantes  avec 
beaucoup  du  ménagement.  Il  ne  faut 
leur  en  donner  que  dans  le  hefoin , fur- 
nou^M^aat  let  temps  rigoureux , où  -.v. 
00  ntf  !pwt  U St  ' 

~«n  Llsibn^gtafe>\ 

iüf  plMtM4lémii£u‘4jSc. ceUes  q ui 
^nt'dank^ntepos,  véidBç|vèire  très- 
peu  8c  trè^aèenetic  moaiflees.  Celles  . 
qui  font  plongées  dans  U tannée,  rece- 
vant  de  la  couche  quelque  humidité  ■ 
'paries  trous  des  pots,  ont  moins  befoin" 
4ètre  arcoifées  que  celles  qui  font  plau 
oées  fut  lepavé  de  la  fetre>ou'fut  des 
Utbletias.  Pendant  l’hivec,on’ne ctibla 
point  l'eau  fur  les. plantes,  oa  lav.erfé 
feulement  fur  la  terre  des  pots  par  le 
goulot  de  l’arrofoir  , auquel  on  ajout*  ■ 
un  tuyau  delongueur convenable  piour  h 
la  porter  fur  les  pou  plus  éloignés.  Si 
cepeodaiit  quelques  {nanies  trop  cou-  ^ 
«ertès  de  poüflsère  ou  d’orduces  des  in-  t- 
feâes  , a voient  beluin  d’êeie.mouilléea  - 
en  pluie  i^on  mettroit  le  pot  fur  un/ 
grand  plateau  , afin  de  ne.pas  répan^te 
d’ëau  dans  la  feire  qui  en  augmenfi^jK 
l'humidité  toujours  trop  grande. 'Mais  ‘ 
il  efl  préférable  de  laver  les  feuilles  des 
plantes  avec  une  éponge  fine, remplie 
d'eau  lièdedans  la  ferre. 

8“.  Lorfque  le  foleil,  vers  l’ëqotnoxe 
du  printemps , contmence  à.coriimuni- 
querà  l'air  140U  1.5  degrésdetciialeur, 
on  ouvre  , pendant  le  milieu  du  jour , 
quelques  panneaux , afin  de  ranimer 
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I3S  plantes:  t&>ihiie»  dans  orsave  éioxiSé 
& (ans  ie£acr. 

Les  autres  (Vîins  nêceiraffcs  au*  plan- 
tes pendant  leur  féjourdans'  la  ferre*, 
coniiftetit  à les  nettoyer  de  pouflîère, 
détacher  les  feuilles  mortes  .jaunes  & 
moifîes  ; faira  hi  guerre  aux  infeflcs  , 
purger  la  ferre  de  route  mal-propreté 
I & de  tout  ce  qui  pourroir  occafionner 
de  rhumidiré , & corrompre  & altérer 
i'air. 

Sorti  H dbs  Plantes.  ■’ 

Faire  pafTerbrurquement  un  conva- 
leiçeni,  de  l’air  dqux  de  fa  charnbre  à 
un  air  vif,  &4i’unirégime  très-modéré 
â une  vie  abondante , ce  feroit  l’expofer 
audatrger.  Ÿ autpit-ilpli^de  prudence- 
â mettre  tout-à-coup  en  pleinjait  des- 
plantes  qui  n'en  bnt  jias  jo^ï  pendant- 
neuf  mois  ; & de  leur  donner  des  pluies 
abondantes  & las  loféea  du  ciel,lurf- 
qu’à  peine  , elles  font  revenues  de-la- 
langueur  qu'elles  ont  contraâée  dans' 
une  longue  prifoa  où  elles  n’ont  pu  coii- 
ferver  leur  vie-que-  pat  les  foins  aflidas  - 
d’un  jardinier  attentif  à leur  dpCar  la^ 
quantité  d’eau  , d’aii  & dp  chaleur  » : 
*coavenables.au  tempétaoient  & à l’état 
de  chacune  ? 

Depuis  qoe  ■ la  ifatibn-  : commence  à 
' s’adoucit  jufqae  ve  rs  la  mi-tnai , on  ou- 
vre, chaque  beau  jour,  fuivani  iesin- 
diquaiions  :du  thermomètre  , plus  ou 
moins  de  panneaux:  & plus  on  moins 
long-temps.  Lorfque-la  chaleur  du  jour 
monte  à quinze  degrés  ( celle  de  la  nuit 
n’eft  encore  qu’à  dix  ou  à onze)  , on 
ouvre  prefquedu  matin  au  foirles  por- 
tes 4ples  panneaux  ; maia  on  les  ferme 
pendant  la  nuit.  Lorfquc  la  tempéra- 
ture des  nuits  devient  de  quinze  degrés, 
on  retire  de  la  tannée  les  plantes  qui  ont 
eu  befoin  d’y  être  tenues  pendant  la  fai- 
fon  tigoureufe , & on  n’y  laifTe  que 
celles  qui  doivent  y demeurer  conftam- 
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ment.  On  approche  fur  le  devant  dé'la 
ferre  les  plantes  fucceflîvement , fui- 
vant  le  degré  de  la  délicateffe,  ou  bien 
on  tranfporie  les  moins  tendres  dans 
l’orangerie. 

Çnfin  , lorfque  le  thermomètre  én 
plein  air  ne  defeend  plus  pendant  les 
nuits  au-defTous  de  quinze  degrés  (vers 
la  mi-juin,  climat  de  Paris  ).  un  tire  de 
la  ferre  les  plantes  de  la  zone  torride. 
Celles  en-deçà  des  tropiques  ont  pu  an 
fortir  environ  un  mois  plus  tôt , lorf- 
que le  thermomètre  a marqué  pendant 
les  nuits  douze  degnés.  Un  temps  cou- 
vert & une  petite  pluie  douce  font  très- 
f^storables  ppur  Mais  fi  le 

cié|-eli  pur  & le  folèil  net , il  faut  placer 
les  plantes  à l'ombre,  oiy  leur  en  pro- 
curer par  des  abris  ; quelques  jours 
après  oc  leur  donne  une  mi-rombre;  & 
enfia  cm  lœ  fait  jouir  du  foleil  pendant 
tout'  le  jour.  Si  elles  y écoient  d’abord  . 
expofees , les  pouffes  foibies  eâtlées  & 
étiolées , qu’ellesont  faitesdans  U ferre, 
feroient  brûlées  pat  les  rayons  en 
les  y expofant  peu-à-peu , K avet  me- 
nagiMiyent , elles'ne  font  point  endom- 
magées- L’expofition  la  (Mus  chaude  Sc- 
ia mieux  défendue  du  no/d  St  de  l'eii  , 
leur  convient  leplus,  Il  faut  ranger  en- 
femble  les  plantes  gra (Tes  ,Sc  celles  qui 
craignent  lès  pluies -abondantes  Sc  cOn-> 
tinues,  afin  de  pouvoir  facilement  les 
en  défendre  avec  des  toiles  ou  d’autres 
couvertures,  fur-tout  vers  le  temps  où: 
elles  rentrent  dans  la  ferre....  Quact 
aux  plantes  tendres  qui  ne  forcent  point 
de  la  ferre  , il  faut  les  nettoyer  foigneu- 
fement  de  pouflière  8c  d’infefles  > leur 
donner  autant  d’air  qu^l  eff  poflible  ; 
dans  les  heures  de  la  grande  chaleur  , 
étendre  un  canevas  fur  le  virrage  , s'il 
e(l  fort  voifin  des  plantes , pour  les  pré- 
ferver  de  l’ardeur  du  foleil  Sc  du  deffè- 
chemenc  qui  obligeroic  de  mouiller 
très-fouvent , les  changer  de  pots  en 
juillet  Sc'en  août. 
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pot , y placer  la  motu  très-  entière , gar< 
nirle  vide  de  nouvelle  terre,  & donner 
un  arrolemencplus  ou  moins  abondant , 
Lorfque  les  plantes  font  devenues  ^“*'^fnt  la  nature  des  plantes.  On  cou- 
trop  grandes  pour  leurs  pots  , ou  lorf-  ' la  terre  des  pots  a la  hauteur  d un 
qu’elles  en  ont  ctlr.ié  la  terre  . il  èft  demi-pouce.ou  avec  du  vieux  tan,  ou 


TH^SSrLAiTTATXOSS  ET  AVTRES 
FAfOSS. 


avec  du  terreau  hn,  pour  que  les  pluies 
& les  arrofemens  ne  la  plombent  ât  ne 
la  durtilTent  pas.  i 

Pour  rempoter  les  plantes  qut  végè- 
tent toute  l’anitée  fans  interruption  , & 
celles  qui  doivent  être  ttanl'plantées 
avec  la  motte  entière , on  confulte  plu- 
tôt le  befoin  que  la  faifon.  Celles  dont 
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necelfairc  de  leur  donner  de  nouvelle 
terre  & d'autres  pots.  Ce  changement 
fc  fait  une  ou  pluiieurs  fois  par  an  , f.ii* 
vani  leurs  befoins  & leurs  progrès.  Les 
pots  dans  lefquelson  les  iranfplante , ne 
doivent  pas  avoir  beaucoup  plus  de  ca- 
pacité que  ceux  dont  on  les  retire.  Un 

pouce  ou  un  pouce  8c  demi  de  diamètre  , . 

de  plusert  très-fulHfant  pour  les  planws...'»  pa«  continue , fe  de-  , 

dont  la  croifUncfc«eô*l««traoffe  TO'«"^-P«;^  tqut  le  temps  de  leur- 

clriiîds  doiventîne  plüd^n  pe%‘'*«  .in|i5.!eDWraijc|  -nom-  .> 

l’étroit  que  tfopdTaireJaiilfeüi^  pais.  bio  veA  le  comfre^hiçnt  du  pîrn-  -f 
' Créées  ^Urdescr.matsOù'fcuV. racine*,  «mw.  1^  b^jp  r^pî^^e  terre 8c 
trouverSbeaucûnp^echaleÿA  péd»^  l^nAnt-tfuçf^bMoDre. 

. . . . • J . _ rnn»  tin  a /*Art/'Ho  rm  mtwM 

roît 

^îTehaUifc^drirMuTlÿ.^&V.^^  J.esplinie*»mp^»8^c  _ 

^♦l’humîjit?  tant’a*i'rar£A.-<««^^  cAière.  nedet^déî^  |ns»d^folns  & 

née  qtTo  des  afito(ÎÀ.ésS!  8c  (î 

cines  étoiendfort  éloignées  des  parois  Mais  celtes  qài  font  trahf-^^ 
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des  pots,  qui , étant  une  matière  com- 
pacte , contractent  beaucoup  plus  de 
chalcurquela  terreau’ils contiennent , 
8c  ne  s’iitibibent  prefquc  d’aucune  hu- 
midité. Ces  parois  des  pots  font , par 
leur  chaleur,  li  favorables  aux  racines, 
que  li  quelques-unes  atteignent  pen- 
dant Vété  , en  peu  de  temps  elles  les 
upiiTent  comme  un  épais  chevelu. 

Si  les  plantes  que  l'on  répote  ont  for- 
mé ce  hlagrame  autour  du  pot,  on  les 


plantées  à racines  nuss  ou  à'  racine*  1 
mottes  taillées  , doivent  aufTitôt  Stre"*^’ 
placées.dans  une  couche , & défendues  ' 
du  foleil  jufqu’âce  qu’elles  donnent  des 
marques  de  leurreprife. 

11  faut  tailleries  plantes 8c  les  arbrif- 
féaux  qui  en  ont  befoin , lotfqu’ils  font 
dans  leur  repos,  ou  li  leur  végétation 
ell  continue  , après  qu'ils  ont  donné 
leurs  fleurs- & leurs  femeneqf.  Les  tajl-^  . 
1er  dans  le  temps  de  leur  grande  végé- 
tation , ce  feroit  expofer  leurs  produc- 
tions à avorter , 8c  eux-mêmes  à fouf- 


Propagatios  des  Plastes, 


rétrancfie  entièrenient avec  une  bonne  - . 

parue  de  la  motte  ; mais  li  ce  font  des  frir,  8c  peut-être  à périr, 
plantes  gralTcs  ou  laiteufes , ou  celles 
qui  ne  veulent  luufTrirni  pluies,  ni  rup- 
tures, ni  ofrenfe»  â leurs  racines,  il  faut  Les  plantes  exotiques  , comme  les 
jeter  un  peu  de  terre  dans  le  nouveau  indigènes, fc  multiplient  parfemences, 

marcottes  , 
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marcouts,  boutturts  Sa  dragtons.  (Con«  roient  pas , dans  Je  refte  de  nos  jours 
fuitcz  ces  mots.)  11  ne  s'agira  ici  que  cliauds , le  temps  de  faire  leurs  produc- 
des  femences.  lions  utiles  ou  agréables;  & les  tiges 

La  plupart  des  femences  des  plantes  des  plantes  vivaces  ne  pourroient  pas 
de  la  zone  torride, & un  grand  nombre  acquérir  alTez  de  force  ou  de  fulidité 
de  celles  d'un  pays  moins  chaud  , ne  pour  réliRer  facilement  aux  rigueurs 
pouvant  perfediunner  leur  maturité  de  notre  hiver,  dont  la  meilleure  ferre 
dans  nos  lerres  , il  e(l  néceflaire  d'en  ne  peut  pas  entièrement  préferver  les 
faire  venir  de  leur  patrie.  Etant  recueil-  plantes  délicates, 
lies  dans  leur  parfaite  maturité,  laiflees  Mais  ÂufTuôt  que  le  mois  de  mars 
dans  leurs  capfules  , & non  dans  une  (vers  le  loou  i2,fuivant  le  climat  ) 
pulpe(i)ouun  mucilage, embarquées  adoucit  la  température  des  nuits,  les 
avec  les  précautions  connuc7(  la  meil-  gtainesantérieurementfemées,Sccelles 
leur  eft  de  les  mettre  dans  des  boîtes  qu'on  a pu  jufqu'alors  différer  de  fe- 
remplies  de  terre  pour  les  préferver  mer , doivent  èye  plongées  dans  une 
'pendÿi^^.a  trat^f^p,  dmin^éifes,  du  ^{^che«cbbide  deun,%ieuxquede  ^ 

J . /r  -_L . pâniatt de' l'air  dans  une  hurni-».^<i^-,, 

1 poaMes,  faire  germer.;?' 


defTéche: 
enfin  rum 


<èmé  aullicdt 


étaij^Oÿ  Ies';;Sé  fuftffnte  pot^e 
:dt  dans  lés  terrines  ou  des  ' iKrfqti’Mlai  font  levées,' on  donne  au  i 


pots  remoîis'dê^rti^  légère^  dé  roé*  . plaint  àû^iud’eir qu’il  eiî  p'ollîble  , afin 
' «ii^r|^u|Uié  plurçi  ^uefralTe.  ô^de  les.l^lifi  er  pjÿierver  de  ^ 

J,,  sèmâïépa'fpment . cha^pê dahs  un  pè‘-  ^ l'étioleBM^.  ^i Æ^ines'  ont  été- lé-  • 

.■  .jf  P®*  ’ Rroffe?  g®iies  & celles  dA.jnécs  ÛjnM^  ;~'qu’il  »’y  aîf  qù’uii'i^J^  ••  Êfy 

■'V  ^ plantes .(T^csles  ètîânfp]ai>t£r,mëim’ Jeulp^^îo3|hn'cha^,f  pof, oiiltliconti-gi  ' • 


fin  rnw^l  patee  que  leurs  racines  crai-s'>nue  les  foins  convenables  à -le  . 

^ent  d'4tfe  offenfébrtc  même  d'^e  pluCeÜts  pi^s  d^ns  qP^ue  pot^ 


i -t^'çfpèce. 


découvjujtes, . ■ v ...v^^M|P’'^quiUauTpnt acquis uj}^ 

l'oif  sème  depA  la  fin  du  piin^îc^emi  ou  dein^ioiices de  hauteur,  & 
temps  jufqu^u  nfôis  de  féVrler  fuivant,  avant  que  leurs  racines  A foient  beau- 
-ft.  Ahn  place  les  pion  ou  terrines  dans  uiv  coupétendues,  on  les  fépareenmotte, 
endroit  de 'la  ferre  où  les  graines  ne  fans  endommager  les  racines , ni  même 
• ^puifTent  ptas  éprouver  une  chaleur  & je^ttécouvrir,  fi  les  plaoteMfpntgrafTes 

Une  humidité  fuffifante  pour  les  faire  ou  laiteufes  , & on  lerplant'e  chatiun 
germer , ni  affez  de  froid  ou  de  féche-  dans  uu  petit  pot  qu'on  enfonce  dans  la 
reffe  pour  altérer  leur  germe  ; car  les  couche  , & on  les  défend  du  grand  fo- 
plantes  annuelles  dont  les  graines  ne  feil  jufqu'à  .çe  qu'ils  recommencent  i 
ieveroientqu'après  le  printemps  ;n'au-  pouffer  & à profiter;  mais  fi  , après  fix 


'■U 


(i)  Si  les  graines  font  envoyées  dans  du  papier  ou  dans  de  petites  boîtes , il  faut 
quelles  n’aiem  aucune  humidité.  Ainli  on  laiûé  entièrement  lécher  les  capfules  qui 
font  charnues  à leur  bafe  ; les  bays , la  pulpe,  la  chair,  le  brou,  &c.  qui  enve- 
iopiient  les  femences  des  fruits;  ou  bien  on  en  retire  tes  feUiences,  2t  On  les  laifTe 
féciier  à l’ombre  avant  de  lés  renfermer  ; ou  bien  , fans  laiffer  féeher  les  femences, 
apres  les  avoir  retirées  des  fruits , on  les  enveloppe  de  moulVe  fraîche,  non  tanée-  8l 
foulée.  Mais  (i  on  les  y envoyé  ( beaucoup  mieux  )dans  du  fable  ou  de  la  terre  sè- 
che ou  tout  au  i>lus  fraîche,  on  p>eut  les  lailTer  dans  leur  pulpe,  chair  ou  enve- 
loppée charnue  , dont  l’humidité  fera  abfotbée  par  le  fable  ou  la  terre. 

Tome  IX.  B b 
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femaines  ou  deux  mois , les  graines  ne 
lèvent  point,  on  les  vilite,  les  décou- 
vrant avec  précaution  & fans  les  déran- 
ger ; & li  on  ne  les  trouve  ni  germees , 
ni  renflées  & difpofces  à germer,  on 
rctiie  les  pots  de  la  couche  un  les 
place  dans  un  endroit  tempéré  de  la 
ferre  , & on  le»  remettra  dans  une  cou- 
clie  chaude  au  printemps  luivant. 

Nota.  i“.  Des  plantes  exotiques 
comme  indigènes,  il  y a desgraines  qui, 
é.antfeméesauiritôtqu’elles  font  mûtes, 
g rirent  fur-le-champ  ou  au  ptémier 
renouvellement  de  la  (aifon;  mais  fi 
d’on  diffère  de  les  mettre  en  terre  , elles 
ne  germent  qu'au  ieéonffifiîquiélquefois» 
‘au  troilièmc  printemps.  La 
dans  laquelle  on  les  a tenues,,  femble 
avoir  engourdi  &c  rendu  inerte  leurs 
■facultés germinatives;  & il  fjut  beau- 
coup de  temps  pour  les  ranirner  8c  les 
mettre  en  aiflion  , ^ loutcfois  elles  ne 
les  ont  pas  perdues,  comme  il  arrive  à 
celles  qui  ont  été  confervées  trop  sèche- 
ment hors  de  leurs  capfules  , ou  entiè- 
rement privées  d’air,  ou  trop  expofèés 
à l’air  falé;  c’eft  pourquoi  j'ai  obfe'rvé 
que  le  plus  sûr  moyen  de  tranfporter 
les  graines  étrangères  en  bon  état,  eft 
de  les  mettre  dans  des  caiffes  remplies 
de  terre , dans  laquelle  elles  font  défen- 
dues de  la  trop.grande  aflion  de  l’air  , 
ptéfervées  de  l'extrême  féchereffe  8c 
d’une  affez  grande  humidité  pour  les 
faire  pourrir  aux  approches  de  nos  cli- 
mats tempérés. 

Nota.  a“.  La  germination  des  fe- 
mences  eff  opérée  par  le  contaâ  de 
l'air, de  la  chaleur  8c  de  l’humidité.  Si 
un  très-petit  nombre  de  graines  ger- 
ment dans  le  vide , toutes  les  autres  ont 
befoin  de  plus  ou  moins  d’air.  Renfer- 
mées pendant  un  certain  temps  dans 
des  bouteilles  de  verre  bien  bouchées, 
«lies  y perdent  entièrement  la  faculté 
de  germer.  Enterrées  à une  grande  pro- 
fondeur ( trois  pieds  ou  davantage  ) , 
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elles  confetvent  cette  vertu  comme  fuf- 
pendue  pendant  un  fort  grand  nombre 
d'années,  & aulFitàt  qu’en  les  rappro- 
chant de  la  furface  de  la  terre  , on  les 
foumet  à l’adion  de  l'air , elles  fe  ré- 
veillent , 8c  leur  germe  reçoit  du  mou- 
vement & fe  développe.  Les  graines 
privées  d’humidité  deviennent  inca- 
pables de  germination  , les  unes  fix 
mois  après  leur  maturité  , d’autres  un 
an , d’autres  deux  , d'autres  trois , 8c  un 
petit  nombieau-delà  de  ce  terme.  En- 
fin toutes  les  femences,  pour  être  mifes 
en  aflivité  ,ont  befoin  de  chaleur  plus 
ou  moins  grande , fuivant  la  faifon  8c  le 
climat  pour  Igf^ueJs  les  plantes  ont  été 
,drçéet  & ,deffin&*i 'Lès  graines  de  la 
plupartde  nos  plantes  indigènes  entrent 
en  mouvementaulTitôtqueles  premiers 
■ degrés  de  chaleur  raniment  la  nature; 
quelques  unes  attendent  une  tempéra- 
ture plus  douce  ; mais  on  femeroit  inu- 
jtilcment  dans  nos  potagers,  au  com- 
,mcncement  du  printemps,  des. cardons 
8c  des  haricots. 

Non-feulement  ces  trois  agens  doi- 
vent concourir  i la  germination  des  fe- 
inences  ; non-feulement  ils  doivent  y 
concourir  dans  un  certain  degré  , m^s 
leur  concours  doit  être  confiant  £c  fou-* 
tenu  dans  ce  degré-  Si  des  graines,  dont 
les  radicules  font  déjà  étendues,  dont 
les  plantules  même  ont  commencé  à fe 
développer  , manquent  d'humidité  , 
elles  defsèchentSc  périfTent-  Si  la  cha- 
leur n’efi  pas  entretenue  à un  degré  né- 
ceffaire  , leur  végétation  s’arrête  , 8:  fi 
cette  interruption  de  chaleurefi  longue, 
elles  pourrinent  au  lieu  de  lever  : fi  des 
graines  font  trop  enterrées  ou  couvertes 
de  matières  qui  les  privent  d’air , elles 
demeurent  fans  aflion. 

Si  donc  on  veut  femer  avec  fuccès 
les  graines  des  plantes  exotiques  les 
plus  dèlicate.s  , il  faut  remplir  des  pots 
de  terre  légère , y placer  des  graines  à 
une  profondeur  proportionnée  à leur 
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groffear,  donner  une  mouillure  fuffi- 
lante  pour  b.pa  humiffler  la  lerre  , cou- 
vrir lefoi  de  deux  pouce»  d'épailleur 
de  groj  tan  ou  de  moulTe , plonger  Ica 
pot»  jufqu'au  boid  dan»  le  milieu  d’une 
couebe  neuve  de  tan  fous  un  châfiis. 
I Cettecouclie  conferveia  une  bonne 
chaleur  plus  de  temps  qu’il  n'en  faut 
aux  graines  pour  gemer.  a**.  Etant 
faite  avec  beaucoup  plus  de  fumier 
qu’on  en  emploie  pour  la  lannee  d’une 
ferre,  elle  jette  bien  plus  de  vapeurs 
humides  qui  , pénétrant  par  les  trous 
des  pots , contribuent  à entretenir  l’hu- 
midité de  la  ferre.  3'’.  L’air  étant  re- 
nouvelle plus  fiequeinmenc  à Cdufe  de 
l'huinidice  de  ces  vapeurs  ;îl  a plus  de. 
reffort  que  celui  d’une  ferre.  4“.  tes 
parties  du'tan  ou  de  la  moufTe  n’etant 
pas  fort  ‘rapprochées  , n’empèchent 

foint  l’aitiondê  l’air,  mais  empêchent 
évaporation  de  l’humidité  de  la  terre', 
& difpenfent  de  donner  de  grand»  & fté- 
quens  arrofemens,  qui,  quoique  d’eaô 
tiède,  retaxderoient  le  travail  des  grai- 
nes, & pourroient  leur  devenir  nui- 
fibles.  Vers  le  temps  où  l’on  peut  croire 
que  les  femence»  font  germées , on  fou- 
lève  le  tan  ou  la  moufle  (i),  & fi  quel- 
ques plantules  commencent  à fortit  de 
terre,  on  retire  ces  couvertures  ; pen- 
dant quelques  jours  on  défend  du  foleil 
le  plant  naiflant , & on  lui  donne  de 
i’airôc  de  l’eau. 

On  peut  lire  dans  le  diflionnaire  de 
Miller  (2)  un  fait  qui  appuie  ce  que  je 
viens  d’obferver.  Ce  favant  cultivateur 
ayant  épuifé  toutesles  reflfources  de  fon 
habileté  & de  fon  expérience  pour  faire 
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gefmet  des  noix  ce  cacao,  il  retira, 
du  miHcu  d’une  couche  neuve,  deux 
de»  plus  grands  pots,  fema  lesnoixfur 
le  côté  dans  le  fond  des  trous,  les  cou- 
vrit d’environ  deux  pouces  de  tan,  & 
remit  lesdeux  pots  défias,  fix  femaines 
après  ayant  vifité  ces  noix  , il  trouva 
les  racines  alongées  de  plus  de  deux 
pouces,  & les  plantules d’eijviron  un 
pouce  ; il  les  enleva  avec  précaution  , 
& leur  donna  les  foins  néceflaires.  Le 
même  procédé  fut  fuivi  du  même  fuc- 
cès  pour  d'autres  femences  à. noyaux 
durs  qui  avoieiu  été  rebelles  ajj  traite- 
ment fuivi  pour  les  fifire  germer. 

„ TjiJlRXS  COMFOSÈES. 

•;  On  a dit,  il  y a long-temps,  le  même 
-terrain  ne  convient  pas  à toutes  fortes 
de  plantes  ; cependant  chaque  cfpéce 
de  plante  n’exige  pas  une  qualité  parti- 
culière de  terré.  1-e  plus  grand  nombre 
réufiit  très- bien  dans  une  vraie  terre 
franche, dont  les  parties  fabloneufes 
Scargilleufes  font  combinées  dans  une 
proportion  qui  la-rend  douce  , fertile 
&.  perméable  à d’eau.  Quelques-unes 
'demandent  une  terre  forte,  d’autres 
une  terre  légère  & prefque  fans  corps; 
d’autres  une  tetre  grafie  & très-fubf- 
tancieufe  ; d’autres  une  terre  maigre  , 
d’autres  nneterçe  sèche  .d’autres  une 
terre  humide  .d’autresdes  plâtras &de 
vieux  mortiers  pilés  , &c.  Un  jardinier 
doit  donc  avoir  des  terres  de  diverfe 
conllfiance  & de  diverfes  qualités , afin 
de  fournir  â chaque  plante  celle  qui  lui 
convient. 

Une  terre  ne  peut  recevoir  de  con- 


(1)  Il  faut  fouvent  foulever  la  moulTe,  pour  détruire  les  cIo|Xirtes  & autres  in- 
fe£l.s  qui  fe  plaifent  deflbus  , & q^ui  dérangent  les  graines  fines  très-peu  enterrées, 
ou  feulement  appliquées  fur  U Airface  de  la  terre.  Cette  moufle  ne  duii  être  ni  fou- 
lée , ni  preflëe , ni  trop  épaiflé. 

(2''  Tout  amateur  de  la  culture  des  plantes  étrangères  & de  ferre  chaude  , ne 
peut  fe  difpenfer  de  fe  procurer  cet  ouvrage,  & de  le  confuher  fouvent.  Rien  n’a 
Clé  encore  publié  de  plus  parfait  en  ce  genre.  I 
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fiilancedurableëc  perliflante.queci’ùne  le  haie  & le  foleil  de  les  deRccher  8c 
autre  terre  ou  matière  terreule:  ainfi  le  d'en  enlever  les*IeU  , & les  grandes 
fable  ameublira  une  lerre  compare,  pluies,  de  les  pénétrer»,  de  les  laver  âc 
l'argile  donnera  du  corps  à une  tene  d’en  précipiter  les  fels. 
trop  meuble.  Les  matières  propres  à Les  jardiniers  inllruits  favent , 1°. 
faire  la  bafe  des  terres  compoféesbc  à qu'il  ne  faut  jamais  employer  les  terres 
leur  donner  de  la  cunlidance , font  l'at*  mouillées  ou  gelées.  Avant  l'hiver  on 
gile,  la  marne , le  fable  de  terre  & le  .tranfporte  fous  un  hangard  ou  autre 
fable  de  mer.  bâtiment  couvert , mais  non  clos , la 

L'argile  de  diverfes  couleurs , jaune,  quantité  de  terre  dont  on  prévoit  avoir 
blanche  , bleu  , &c. , & qui  fe  trouve  befoin  avant  le  printemps  ; 2°.  qu'il  cR 
très  communément  dans  la  terre  à di-  néceffaire  de  biner  fou  vent  la  fuperficie 
verfes  profondeurs  ( confultcz  le  mot  des  pots,  pour  empêcher  la  terre  de 
Argile  ) , a une  ténacité  qui  la  rend  fe  durcir  & de  produire  de  la  mouffe. 
inepte  & même  nuifibte  à la  végétation;  11  vaudroit  encore  mieux  en  fubRituer 
mais  fi,  par  des  labours  tiftiltipliés , «le nouvelle. 

elle  ell  atténuée  & réduite  en  molécules  , ^ELI  , 011  FENOUIL, TORTÜ, 

Enes,  ou  (i  mieux  , des  fables  interpo-  ’ Planche  JK.  Pe|^.3;dl(TioiRnefort  Je. 
iCésdivifent  fes  parties  & en  diminuent  placS  dans  la  feco^e’reâion  déla  fqp^ 
J'adhés'ence,  elle  devient  la  plus  propre  tième  clafTe  , qui  remferme  lès  fleurs 
des  terres  pour  la  végétation.  • ' en  ombelle  , dont  le  calice  fe  change 

La  manu  (confultez  ce  mot),  fl  elle  en  deux  petites  femencesoblonguesun 
déhte  facilement , convient  aux  terres  peu  épaiffes.  11  l’appel Ic/rmcu/um  tor- 
fbrtes;fl  la  marne  efl  argileufe  , aux  tuofum.  Von-Linné  le  nomme  fcfelli 
terres  légères.  tonuofum,  6c  le  claflfe  dans  la  pentan* 

Le  fable  de  mer  eft  le  meilleur  de  drie  digynie.  , ■ ^ ' 

tous  pour  donner  aux  terres  compaâts  F/eur;  rofacée  en  ombelle  B,  com>  , '' 

Ja  mobilité  & la  fertilité.  pofée  de  cinq  pétales  en  cœur  6c  égaux. 

Les  engraisde  diverfes  matières con-  C reprefente  un  de  ces  pétales  ; D , un  ' 
tenant  beaucoup  de  fubllances  nutri-  des  deux  piftilsbc  cinq  étamines, 
tives,  donnent  de  la  qualité  à une  terre;  Fruit  ; deux  graines  E fuccèdent  au 

mais  ces  ingrédiens  ne  changent  que  piflil  ; elles  font  ovales,  cannelées,  coH" 
paffagèrement  fa  conflllance.  Auflitôt  vexes  d'un  côté  6c  aplaties  de  l'autre, 
qu’ils  font  diflipés , elle  reprend  fa  na-  ; deux  fois  allées  ; les  foliole* 

ture.  ( confultez  l'article  Encr  Ais.  ) linéaires  rafTemblées  en  faifeeaux  , plus 
Il  faut  donc  donner  i la  terre  que  épaiffes  que  celles  du  fenouil, 
l'on  veut  compofer,  la  conflllance  con-  Mucine  ; en  forme  de  fufeau , petite  , 
venable  par  le  mélange  rTauires  terres  tortue. 

ou  de  matières long-temps  fubflflantes;  Pan  ; tige  herbacée  , haute, droite, 
enfulte  les  améliorer  avec  quelques-uns  roide , cannelée , l'ombelle  au  fommet , 
des  ingrédiens  qui  y font  propres.  Tou-  les  feuilles  placées  alternativement  fur 
tes  les  matières  étant  d’abord  mifes  & les  tiges.  Il  fort  de  la  racine  quelques 
entaffées  parlits,on  les  mêle  8c  on  les  feuilles  que  repréfente  la  figure  A. 
paffe  comme  il  vient  d'être  dit.  Après  Lieu;  La  France  méridionale;  elle 
chaque  façon:  on  les  rétablit  en  tas  fleurit  en  juillet  6c  en  août.  La  plante 
qu’on  couvre  de  gazons  retournés  ou  de  ell  vivace. 

grandes  pailles , 6cc. , pour  empêcher  Propriétés,  La  femence  eftaromati- 
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que  I on  peu  âcre  au  goùt>  ftomachi- 
que,  dLretique,  cminénagogue , ré- 
krluiive  , catininative. 

Ufuge.  On  n'etnploie  que  la  femence 
dans  le  même  cas  que  celle  du  fenouil 
ordinaire  , ik  de  la  même  manière  que 
celle  de  l’uni..  ( Conlultez  ces  mots  ). 

SETiKR.  ( i^oveîStPTiER.  ) 
SElOiN  Médecine  rurale. 
Opération  par  laquelle  un  palTe  à l'aide 
d'une  grande  aiguille,  ou  de  quelqu’au- 
tre  inllrument  propre  à cet  ulage , une 
bat.delèie  de  linge , qui  lert  â encietenic 
la  coinmuiiicatiun  entre  deux  plaies. 

* Le  féton  dérivé  du  mot  feu  , parce 
que  l’un  fe  lervoii  des  crins  de  cheval 
pour  la  mè-tie  intention.  , .. 

Wi,-j/?iW'noui'apprend  qu'il  y a truis 
manières  de  hiire  le'feton.  Dans  la  pre- 
mière , on  pince  & on  foulève  avec  les 
doigts  la  peau  de  la  partie  moyenne  & 
poftérieure  du  cou.^Un  aide  en  fait  au- 
tant de  l’autre  côté ‘à  un  pouce  de  dif- 
tance  , 8c  enfuite  il  iraverfe  cette  por- 
tion de  peau  imetmédiaire  avec  une 
grolTelk  large  aiguille  courbe,  enfilée 
d’un  cordonnet  de  fil , de  foie  ou  de 
coton,  d’une  bandelette  de  linge  longue 
& étroite , ou  d’un  petit  ruban  compufé 
de  vingt  ou  de  trente  fils  de  chanvre  ou 
de  coton  un  peu  retors.  Après  cela  on 
retire  l'aiguille  & on  lailTe  les  fils , ou  le 
cordonnet  , dans  la  peau  du  cou  ; on 
joint  avec  un  digefiifles  plaies  qu’ont 
faites  l’aiguille  oc  le  cordonnet , oc  l’on 
applique  par-delTus  un  emplâtre  fendu 
par  les  deux  bouts  , pour  laifier  palier 
le  cordonnet,  & l’opération  eft  achevée. 

Les  autres  deux  méthodes  de  prati- 
quer le  féton  font  les  mêmes,  & ne  dif- 
fèrent que  par  l’infirument  dont  on  fe 
fert.  11  y a eu  , continue  Heijler,  dans 
les  llècles  antérieurs , & il  y a encore 
des  médecins  qui  regardent  le  féton 
comme  une  opération  inutile,  fie  dont 
il  ne  peut  jamais  réfulter  le  moindre 
avantage.  Dionis,  Gatangtot,  Mopi- 


lier,  ont  adopté  cette  opinion.  Mais 
Banichius,  liildanus  , t abrice  d'aqua 
pendente , Sevciinus,  GianJorp , Sculiet , 
W'edelius  , penfent  bien  différemment , 
fie  placent  au  contraire  le  féton  au  nom- 
bre des  fecours  les  plus  puifl'ans  contre 
les  maladies  les  plus  tebeile.s  de  la  tète  ; 
& en  effet  le  feton  mérité  la  préférence 
fur  les  autres  foniicules , dans  l'bydro- 
cepiiale,  dans  les  douleurs  de  tête  invé- 
térées , dans  toutes  les  efpèces  de  ca- 
tarrhe opiniâtre,  dans  l’épilepfie,  les 
maladies  foporeufes Sc  l'apoplexie,  ainfi 
que  dans  les  maladies  des  yeux  les  plus 
opiniâtres , telles  que  les  ophtalmies 
viuientes , .fie  prefque  defefpérées,  la 
goutte  fe  reine,  fie  la  cataraâe  commen- 
çante. ' 

On  voit  par  la  vingt-cinquième  ob- 
fervation  de  Scultet , qu’une  goutte  fe- 
reine  Jqui  avoic  réfilîè  â la  taignée,  à 
la  purgation  ôc  aux  cautères , fut  guérie 
par  le  féton.  Les  éphémerides  d’Alle- 
magne attefieiit  encore  fon  efficacité 
contre  les  violences  ophtalmies. 

/ V Ruyfch  rapporte , dans  une  de  fes 
obfervations,  l’exemple  d’une  cépha- 
lalgie extrêmement  opiniâtre  que  le 
féton  faifuitdifparoitre,  fie  qui  revenoit 
toujours  dès  qn’on  enceflbit  l’ufage. 

Fiiiiûe  de  HilJen  ne  trouve  aucun 
remède  au  -deflus  du  féton  dans  les 
fluxions  catarrhales,  8c  il  a guéri  par  ce 
moyen  un  grand  nombre  de  phthifies 
commençantes,  bien  carafiiérifées  par 
le  crachement  de  fang  fie  du  pus. 

Le  féton  a , fur  le  cautère  fie  autres 
fonticules , l’avantage  d'être  fait  dans 
le  moment.  La  fuppuration  y eft  établie 
dès  le  fécond  jour;  l’ulcère  produit  par 
le  féton  eft  tellement  fournis  â la  vo- 
lonté du  chirurgien  , qu’on  l’entretient 
tant  de  temps  que  l’on  veut,  8c  qu’on 
le  guérit  de  même  en  ôtant  la  bande- 
lette. M.  AMI. 

SÉroN.  ( Me'dtcine  vétérinaire.')  Le 
féton  eft  proprement  un  ulcère  qu’on 
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forme  à la  peau  avec  une  aiguille  , 8c  moyen  «après  avoir  tente'  tous  les  te* 
que  l’on  entretient  par  le  moyen  d’un  mèdes  , pour  évacuer  les  humeurs 
. ruban  long  , graÜTe  d'un  médicament  âcres , & garantir  le  bétail  des  maladies 
fuppuratif.  épizootiques.  En  effet,  quel  moyen  plus 

Mdniiu  de  pratiquer  le  yê'ron.  Faites  propre  à laiflur  Itltrer  continuellement 
à la  peau  du  col , du  poitrail , 8cc. , un  hors  du  corps  les  ferolités  furaboiulan- 
gros-pli  tranfverfalou  oblique  ; percez-  tes  ,ciui  font  les  plus  viciées  8c  les  plus 
le  avec  une 'aiguille  longue  & l^tge,  fuirelles  au-fang?  N’ell-il  pas  prouvé 
dans  l'œil  de  laquelle  vous  aurez  palTé  par  une  (Expérience  journalière,  que  les 
un  ruban,  ùu  une  bande  de  toile  douce  , lérolilés accourent  au  leçon  li  abonda m- 
de  la  largeur  d’un  travers  de  doigt;  ment,  que  quelquefois  dans m.dns  de 
pouffez  le  tranchant  de  l’aiguille , lai-  vingt-quatre  heures,  il  s’écoule  une 
tes-la  forcir  par  une  ouverture  oppofée  grande  quantité  d'une  muculiie  jaunâ- 
à fon  entrée,  & en  élevant  chaque  fois  tre  8t  très-fe'.ide  ? Y a-t-il  une  levolu- 
les  tegumens,  foit  pour  ne  les  point  of-  tion  plus  propre  pour  prévenir  ies  en* 
fenfer  avec  la  partie  tranchante,  foit  gorgemens  , & pour  détourner  la  rapi- 
pour  ne  pas  plonger  dans  les  mufcles;''  dite  du  cours  du  fang  vers  le  ceiveau? 
cela  fait,  faites  un  nœud  aux- deux*  N’eff-cepas  le  vifcête , de  même  que 
extrémités  du  ruban  ; tirez  - le  un  peu  tous  les  autres , qu’on  doit  chercher  de 
pour  le  changer  de  place , 8c  graiffez-le  garantir  le  plus  des  dépôts  qui  s'y  lor- 
' chaque  fois  d’onguent  balilicum  , afin  ment  dans  les  maladies  inflammatoires 
d'entretenir  la  fuppuration.  & putrides  ? Concluons  donc  de  tout 

Il  y a encore  une'autre  efpèce  de  ceci  , qu’on  ne  fauruit  faire  le  feton 
féton  , qu’on  appelle  féton  à l'angloifc.  allez  tôt , &.  qu’on  doit  foumettre  l’ani- 
I-a  manière  de  l’appliquer  eft  très-bien  mal  à cette  opération,  dès  qu’on  s’a7 
décrite  par  ôf. dans  l’article  perçoit  de  la  mabdie.  M T. 

Æuü.x  uu.r Ramies  de  cet  ouvrage,  rom.  • SEVE.  Humeur  qui , chariée  par  un  , 
ly , pag.  87.  On  en  trouveaufli  la  def-  mouvement  afeendant  pendant  le  jour 
cripiionôc  la  figure,  ainfi  que  la  ma-  & delcendant  pendant  la  nuit , por.te.la 
nière de  l’appliquer,  dans  le  nouveau  nourriture  dans  toutes  les  parties  des 
& favant  Maréchal,  traduit  de  l’anglois  plantes , des  arbriffeaux  8t  des  arbres, 
de  Malkara  , 8c  dans  le  nouveau  parfait  La  Sève  eft  compofée  de  deux  fubf- 
Matéchil  de  M.  de  Gerfault,  tances  bien  diftinSes;  la  première  eft 

U/age  des  filons.  De  tousXes  moyens  l’humeur  lymphatique  analogue  à la 
propres  à corriger  les  fluides  8t  les  foli-  lymphe  des  animaux.  Elle  eft  très  - ca- 
des,  dece  qui  eft  la  caufe  de  l’inflam-  raSérifée  par  les  pleurs  delà  vigne  qui 
matidn&  de  la  putridité,  c'eft  fans  con-  offrent  l’exemple  d’une  fève  imparfaite 
tredit  l'ufage  des  fêtons.  En  Angle-  & fi  fluide,  qu’elle  s’épanche  au  dehors; 
terre  , 8c  dans  les  colonies  angloifes  de  mais  à mefure  que  cette  humeur  fe 
l’Amerique  Sept’enttionale  , c’eft  une  combine8c  fe  charge  de  principes,  elle 
pratinue  générale  que  de  faire  des  fé-  devient  plus  compafte  8c  forme  la  fê- 
tons fous  le  ventre  des  chevaux  8c  des  conde  humeur  ou  fuc  propre  qui  eft 
bœufs,  lorfqu’ils  font  malades  , ou  aux  plantes  ce  que  le  fang  eft  à l’homme 
lorfqu’ils ontété  expofés  à de  grandes  Seaux  animaux.  Si  on  caffe  une  bran- 
fatigues.  Prefque  tous  les  vétérinaires  che,  une  tige  d’euphorbe,  de  thitimale, 
anciens  8c  modernes  ont  a ffu ré  qu'ils  8cc,onvoitce  fuc  coloré  en  blanc , 8c 
n'avoienc  point  trouvé  de  plus  sûr  femblable , par  fa  conliftance  8t  fa  cou- 
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leur, à du  lait.  Il  el^  rouge  dans  la  bette- 
rave, & il  colore  non -feulement  les 
feuilles , les  fibres , mais  encore  tout  le 
parenchyme  de  cecic  racine  ; dans  la 
cheiidoinc  ou  éclaire  , il  cfl  d'un  jaune 
très-foncé , quoique  le  parenchyme 
des  feuilles  & des  tiges  foit  d’un  beau 
vert.  Si  on  l’examine  dans  fes  extrava- 
fions,  par  exemple  fur  le  prunier,  le 
cerilier,  l’abricotier  , 5c  fur  tous  les  ar- 
bres â noyau  , ce  fuc  eft  gommeux  ; il 
eHrèfineux  dans  les  pins  , les  fapins, 
&c  , gommo-rifineux  dans  le  chanvre , 
&c.  &c.(  Confultez  ces  mots.  ) Il  feroit 
facile  de  multiplier  les  exemples. 

On  a beauosup  écrit  fur  la  marche 
& la  progreflion  de  la  fève , mais  on  ne- 
s’etl  pas  affez  occupé  à connbîire  com- 
ment fes  principes*  fe ‘réuniffent,  fe 
combinent , 5c  s’approprient  tellement 
à la  manière  d’ètre  de  tel  ou  de  tel  vé- 
gétal, qu’ils  deviennent  la  caufe  de  fa 
profpérité  oir  de  la  mort. 

Tâchons  de  faire  ce  premier  pas  \ 
examinons  comment  la  fève  concourt 
â former  la  charpente  des  végétafht  ; 
enfin  jetons  quelques  idées , peut-être 
nouvelles , fur  les  caufes  mécaniques 
de  la  fève  du  printemps  5c  du  mois 
d’août. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principes  de  lu  fève. 

Gn  retire  par  l’analyfe  chimique  de 
tous  les  végétaux  , de  l’eau  , de  l’urV, 
foit  atmofphcrique  , foit  fixe  , foit  in- 
flammable, ( confultez  ce  mot  ) un  fel 
quelconque , de  l'huile  gr.rfTe , de  quel- 
ques-uns de  riiuile  eflentielle , enfin  la 
partie  terreufe  qui  a fervi  à la  charpente 
du  végétal.  Tous  ces  principes  font 
donc  dans  les  plantes,  mais,  pour  les 
en  retirer,  il  a fallu  que  la  fève  les  ait 
aupar»vant  appropriés,  qu’lisaient  été 
élaborés  par  fon  mouvement  afcer.dant 
Sedefeendant , enfin  perfeâionnés  par 
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des  fccrétions  , 6c  ces  fécrétions  n’ont 
eu  lieu  que  par  la  tranfpiration  ; mais 
comment  ces  principes  li  contraires , 5c 
qui  ont  fi  peu  d’affinité  les  uns  avec  les 
autres  , ont -ils  pu  fe  combiner  & ne 
former  qu’un  tout?  C’eft-là  le  vrai 
point  de  la  quellion.  Dira-t-on  que 
chaque  plante  pompe  de  la  terre  le  lue 
qui  lui  appartient  exclufivement  à toute 
autre  plante;  que  les  racines  vont  cher- 
cher celui  qui  leur  convient , 5c  rejet- 
tent ceux  qui  ne  leur  font  pas  analo- 
gues , 6cc.  Ce  feroit  fingulièrement 
compliquer  la  marche  de  la  nature  qui 
clioifit  par  préférence  les  voies  les  plus 
Amples  pour  toutes  fes  opérations. 
Quand  même  ces  affertions  feroient 
aufli  vraies  qu’elles  font  démontrées 
fauffes  , cette  explicapon  du  phéno- 
mène entraînerait  après  elle  mille  dif- 
ficultés , mille  exceptions  plus  difficiles 
à réfoudre  que  la  première  quellion. 
En  effet , fuppolbns  une  caiffe  remplie 
de  terre  préparée  depuis  long- temps 
par  un  fleurifte,  c’effa-dire , compofée 
de  débris  animaux  5c  végétaux  , 5c  de 
ce  qu’on  appelle  terre  franche.  Cette 
terre , j’en  conviens,  paroît  au  premier 
coup-d’oeil  contenir  une  grande  variété 
de  principes.  Semons  aduellement  dans 
cette  terre  6c  pêle-mêle  , une  forte 
uantité  de  graines  de  laitue,  de  car- 
on  d’Efpagne , de  perlil , de  bette- 
rave, de  radix,  6cc.  enfiû  couvrons 
cette  terre  de  graines  quelconques. 
Toutes  germeront,  végéteront,  les  ti- 
ges couvriront  toute  la  furface  de  la 
caiffe,  6c  les  racines  rempliront  tout 
l’intérieur  de  la  terre  , puifqu’elles  font 
fuppofées  fe  toucher  près  à près.  Dira- 
t-on  dans  ce  cas,  que  ces  racines  iront 
chercher  la  fève  qui  leur  eft  propre  ? 
Mais  la  proximité  des  racines  voiiines 
5c  multipliées,  les  empêchent  de  s’é- 
loigner de  la  perpendiculaire,  jufqu’à 
ce  que  les  plus  fortes  aient  détruit  les 
plus  foibles.  Elles  ne  peuvent  donctiret 
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* l«s  l'ucs  que  de  la  petite  ponion  du  terre 

qui  les  louchu  immédiatement.  Dans 
ce  cas  , cummeni  e(l-il  poiBbie  qu’une 
B petite  portion  de  terre  puilTe  avoir 
precifément  la  qualité  de  principes  qui 
conviennent  à chaque  elpèce  de  plan- 
tes? Certes,  les  principes  âcres  du  per- 
[il, doux  âc  laiteux  de  la  laitue , amers 
fit  autléiesdu  cardon , fades  de  la  bette- 
rave , dcres  des  radis , ne  iont  pas  dilFé- 
minés  dans  ce  peu  de  terrain  & en  alfex 
grande  quantité  pour  fournir  à chaque 
efpèce  le  fuc,&c  par  conféquent  la  fa- 
veur qui  lui  eff  propre.  Cette  faveur 
provient  donc  d’un  autre  ordre  de  cho- 
•Xb  fesqu'onn’apasaiïezétûdiétficles  raci- 

' nés  ne  vont  pas  de  droite  fie  de  gauchq 
chercher  le  fuc  qui  leur  conviens  le' 
détourner  pouréviter  ce  qui  ne  leiiAion-’ 
!■  vient  pas.  Ciiconfcrites  & retenues  par 
*■-  h terré  qui  les  environne,  leurs  extré- 

mités peuvent, 'il  ell  vrai , être  attirées, 
-V  Joie  par.plus  de  fraîcheur , foit  par  plus 

};•  d’engrais;  mais  datas  l’exemple  cité  de_ 

^ ^acaifTe  . toutes  prèndroient  la  même 
' .if  lé  ' dircâion  ,fîla  dillancenefVoppolbit, 
Cette  direéiloh  garticuliète*ert  un  cas 
étranger  à'tjl^loi  ge'nérale  qui  preferit 
' ■'c.  aux  petites  racines  fil  aux  radicules  de 

' ne  s'éloigner  que  progrefTivement  ,fic 

dans  le  meme  ordre  lymétrique  de  la 
mère  racine  ou  pivot.  Si  une  ou  deux 
s'écartent  de  cet  ordie  ,on  ne  peut  l’at- 
tribuer qu'a  unecaufefecondaire , mais 
il  feroit  abfurde  de  dire  que  c'ed  pour 
aller  chercher  tel  ou  tel  me , tel  ou  tel 
fel  en  particulier , puifque  routes  de- 
vroient  prendre  la  même  direSion  , at- 
tendu que  toüiés  font  foumifes  à la 
même  loi  de  la  nature.  Un  peu  plus  de 
fraîcheur,  une  terre  plus  meuble, 
plus  fubffantielle  d’un  côté  de  l'arbre 
que  d’un  autre,  n attirent  pas  rigoureu- 
ferrrent  parlant  les  racines;mais  les  raci- 
nes qui  font  de  ce  côté  , ont  plus  de  fa- 
cilité pour  s’étendre,  y trouvent  une 
nourriiurre  plus  abondante , fil  par 
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conféquent  y végètent  avec  plus  de 
force.  Les  branches  de  l’arbre  corref- 
pondantes  prufpètent  pflr  la  même  rai- 
lonfic  remportent  en  vigueur,  en  vé- 
gétation fur  celle  de  l'autre  côté  ; enfin 
petit  à petit  elles  attirent  toute  la  fève  , 
fil  l’autre  moitié  de  l'arbre  décline  fie 
fou  vent  périt.  Certainement  cette  force 
du  végétation  ou  de  dupérilfument , ne 
doit  pas  être  attribué  au  choix  fait  par 
la  racine  de  tel  fuc  ou  de  tel  fel  en  pat- 
ticnlier. 

On  parle  fans  ceffe  des  fels  de  la 
terre.  Cette  expr<  llion  eft  vague  fie  ne 
définit  rien.  Penfe-t-on  que  le  fel 
acide  de  l'ufeilie  foit  teut  j^rmé  en  >. 
terre,  & formé  exprès  pour  donner 
à ceue  plante  fon  acidité.  Ce  fehdoux 
du  railin , le  fel  ''cortofif  des  plantes 
laiieufes  l’amettume  de  la  collo-  ‘ ‘ 
quinte , ne  font  pas  ifolés  entre  cha- 
que molécule  de  la  terre.  La  combi-  ' 
naifon  fil  la  modification  des  fels  tien- 
ne!^ une  autre  caufe.  Si  ces  fels  exif- 
toioni  tels  qu’on  les  fuppofe  , on  les 
tro^uroit  dilfous  dans  l’eau  qui 
auroit  fcrvlt  à letfiver  ces  terres;  fil, 
cependant,  le  réiidu.de  cette  eau  éva- 
porée, foit  fut  le  feùv  foit  à l’air,  ne' 
préfente  aucun  velfige  du  fel  acide 
de  l’ofeille , du  fel  doux  du  fucre.  Sic. 

Ce  n’ert  donc  pas  la  terre  qui , rigou- 
reufement  parlant,  fournit  ces  diffé- 
rens  Tels  ifolés  ries  plantes.  Elle  en 
fournit  la  bafe,  fil  le  travail  intérieur 
des  plantes  le  modifie.  Voilà  la  folution 
du  problème.  On  peut  avancer  que  la 
terre,  en  génital ^ ne  contient  qu’un 
fel , celui  de  nitre  ; méfange  d’acide 
fil  d’alcali,  plus  ou  ihoins  chargé  de 
l'un  ou  de  l’autre.  La  lixivaiion , foit 
à froid  , foit  à chaud , n’en  prefente 
pas  d’auires.  D’où  l’on  doit  conclure 
combien  eft  chimérique  l’ifolement 
que  l’on  fûppofe  à chaque  fel  eir  par- 
ticulier, afin  d’alimenter  telle  ou  telle 
plante,  fans  alimenter  lus  plantes  voi- 

fines. 
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Hnei.  D'atlleUr«  le  Tel  i comme  fel  ou 
/ubliance  conctèie  , n’exillc  pas  cel 
dans  les  racines  chevelues  des  plantes; 
leur  exiguïté  s'y  oppoferuit.  Il  faut 
donc  les  fuppoler  dilfous  dans  l'eau 
qui  doit  compufer  la  fève;  mais  une 
eau  laline  , acide  quand,  elle  eft  en 
coniad  avec  une  eau  alcaline,  s'unit 
avec  elle,  &.  de  leur  réunion  & de 
leur  mélangé,  téfulte  un  fluide  dont 
la  partie  (aime  e(l  neutre , c'e(l-à-dire , 
un  iiuide  falin  participant  des  deux 
autres,  mais  d'un  genre  à lui,  & qui 
n'ed  plus  celui  des  deux  pteroiers: 
dune  ce  fluide  falin  n'efl  pas  celui  de 
l'ofeille , -celui  du  fucre,  celui  de  la 
br.yone,  &c.  ; donc  toutes  ces  fuppo- 
(Itions  n'ont  été  è|i|fantées.  qve  Mur 
marquer  l’ignorance' des  beaux'dileurs 
en  agriculture  ; elles  font  gratuites  ; 
puifqu'il  faudroit  fup^fer  dam  la 
(erre  renfermée  dans  une  cailTs,  qua> 
lante  dilTulutions  de  lels  diflérens  , fl 
elle  Contient  quarante  plantes 
sentes.  u ’■  * 

11  feroit  polTible,  â la  grande  A» 
gueur,  d’admetire  ces'fuppoiitioos,  fl 
U fève  ne  charioit  que  des  eaux  faléei 
à 'leur  maniéré.;  mais  l’expérience 
prouve  que  les  plantes  fournilTent  de 
l'huile,  de  la  terre,  & les  huiles  va- 
rient autant  ciue  les  fels  , relativement 
aux  plantes.  Dira-t  on  encore  qu'il  y 
«dans  le  fein  de  la  terre  , autant  d'ef- 
pècesd'huilesque  d'efpèces  de  plantes, 
que  d’efpcces  de  Tels?  que  toutes  les 
terres  font  calcaires  puifqu'après  la  dé- 
compolitiun  des  plantes , on  n'en  trouve 
pas  d'autres;  même  dansicclles  qui 
ont  végété  fur  un  fol  de  nature  nulle- 
ment calcaire  par  lui-même?  La  na- 
ture efl  Ample  dans  fa  marche  , & 
Ample  dan.s  fes  moyens.  Les  compli- 
cations les  dérangent.  Cherchons  donc 
quels  font  les  principes  confliiuans  de 
la  fève  , Ik  comment  les  plantes  fe  les 
approprient , foi t pour  fabriquer  40ui 
Tome  IX, 
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charpente , fuit  pour  en  cemtraftsr 
leur  laveur,  leur  odeur &'métne  la  cou- 
leur qui  leur  eft  propre. 

L'analyfe  chimique , je  l'ai  déjà  dit , 
démontre  dans  les  plantes,  delà  terre, 
de  l’eau  , de  l'huile,  de  l'air  & un  fel 
quelconque. 

Toutes  ces  fubflances , en  apparence 
&féparément  fl  in.mifciblesentr'elles, 
ont  été  voiturées  & dépofées  dans  les 
plantes,  par  la  fève;  elles  font  le  ré- 
fulcat  de  tous  les  mélanges.. 

i“.  La  feule  tetre  cakiireeft  foluble 
dans  l'eau , donc  c'efl  'la  feule  qui 
puifTe  être  partie  intégrante  de  la  fève. 
II. faut  bien  ddlingucr  U difTolation 
de  l'exienflon  ou  fufpenflun  d'une 
'matière  dans  l’eau.  Far  exemple,  fl 
on  prend  du  cinabre  ou  telle  fubf- 
tance  lerreufe  d’une  autre  couleur , 
fl  on  l’agite  dans  l'eau , cette  eau  fera 
colorée  en  rouge  ; mais  après  quel- 
ques heures  de  repos , le  cinabre  fe 
précipitera  au  fond  du  vafe,  l'eau 
refléta  claire;  un  peu  jaunâtre,  il  e(i;,. 
vrai  : cene.eau  colorée,  tirant  fur  le' 
jaune,  a t^ellemeot  giflant  une  pot, 
tiofl  de  1a  partie  faline  du  cinabre  ; 
mais  la  matière  rouge  précipitée  n’efî 
pas  diffouie.  Pendant  l’agitation  don- 
née à l'eau , cette  matière  rouge  a été 
feulement  étendue  ; fl  on  ajoute  de  la 
gomme  à cette  eau , la  partie  colorante 
y reliera  fufpendue.  Ces  diftinflions 
font  efTeniielles  à faiflr  fl  on  veutcon- 
noltre  le  méchanifme  compoflteur  de 
la  fève.  L’extenflon,  la  fufpenflon  font 
des  manières  d’être  différentes  de  la 
difloIuQon.  Prenez.duducre , jetcez>)e 
dans  un  vafe  plein  d’eau,  il  y fondra 
peu-à-peu  dans  le  fond,  & quelques 
jours  après,  fur-tout  s'il  fait  chaud  , 
vous  trouverez  la  liqueur  fupérieure 
du  vafe  auflî  (ucrée  que  celle  du  fond, 
'Voilà  l’exemple  d’une  véritable  diflb- 
luiion.  Ce  que  je  dis  du  fucre  s'appli- 
que égalemcol  aux  fels  acides,  aiûlit 
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& neutres  en  plus  ou  moins  grande 
proportion.  Revenons  aux  principes. 

J’ai  dit  que  la  terre  calcaire  ou  terre 
alcaline  , celle  qui  fait  elfervelcence 
avec  les  acides,  telles  que  la  chaux, 
les  craies,  les  marnes , 6cc. , ctoit  la 
feule  qui  entrât  dans  la  charpente  des 
plantes.  Toutes  les  analyfes  n'en  ont 
jamais  démontré  d’autres.  Cette  terre 
e(l  uniquement  compofée  de  débris 
d’animaux  &.  de  végétaux  ; c’eft  la 
vraie  terre  végétale  , le  véritable  .hu- 
mus , la  terre  loluble  par  excellence; 
chaque  jour  la  maffe  augmenteroit,  li 
les  pluies  l’ayant  diflbute , ne  l’entraî- 
noicnt  plu»  facilement  que  les  terres 
vltrifiables.  Cette  terre.iieft  pas^purç 
& fans  mélange;  la  chaux,' qui  eft  la' 
terré ‘calcai re  par  excellence,  ne  l’cft 
as  ; elle  eR  toujours  mélangée  avec 
'autres  efpèces  de  terres , & c’eR 
précifement  parce  qu’elle  eft  foluble, 
que  fer  mollécules  font  plus- dilTémi- 
nées  dans  les  autres  terres , fuivant  la 
manière  dont  je  dépôt  en  a été  formé. 
Il  n’y  a qu’une  terre,  foluble , c’eft  la 
parpe.calcairei  toutes  les  autres  terres 
concourent  à la  végétation  , non  elTen- 
liellemenc,  mats  indireRement.  Elles 
font  des  terres  nuirices  qui  agiflent, 
dans  un  fens,  comme  l’eau  gommée 
fur  le  cinabre.  Elles  fervent  de  points 
d’appuis  aux  racines,  & femblables  à 
une  éponge , à retenir  l'eau  nécelTaire 
aux  dilToiutions , & de-là  à la  végé* 
tation  des  plantes.  L’Jrgille  franche 
retient  trop  l’eau,  le  fable  pur  la  latfTe 
trop  fîhrcr  & évaporer.  La  bonne  terre 
eft  celle  qui  retient  l’eau  en  quantité 
proportionnée  aux  befoins  de  la  plante, 
& qui  contrent  plus  de  terre  foluble 
pour  la  nourrir  ; mais  pourquoi  cette 
terre  eft  elle  foluble  ? c’eft  qu’elle  eft 
par  elle-même  un  fel  terreux  alcalin, 
& que  de  tous  les  fels  connus,  aucun 
n’ëft  plus  facilement  dilTout  par  l’eau. 
11  fiut.donc  diftinguec  deuy  chofes 
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dans  cette  terre,  & fon  Imus  falin  , & 
fon  Litus  terreux,  fournis  par  l’an- 
cienne décompolition  des  animaux  & 
des  végétaux.  La  nature,  par  leur  def- 
truâion , régénère  fans  celle  la  repro- 
duRion  de  cette  terre  par  excellence. 
C’eft  toujours  la  faute  de  l’homme,  li 
la  terre  matrice  a’épuife  de  la  terre 
foluble  qu’elle  contient.  Le  latus  ter- 
reux eft  compofé  de  mollécules  ré- 
duites à l’exiguité  la  plus  inconce- 
vable ; & ce  ne  peut  être  autrement , 
puifqu’elles  ont  déjà  fervi  & refervi 
i l’organifation  des  individus  qui.  ont 
eu  vie.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
terres  matrices  ; elles  ne  fe  décompo- 
fent  pas;  tout  au  plus,  des  caufes  fé- 
condaites  les  mélangent  avec  la  terre 
foluble;  & elles'  refient  toujours  telles  c' 
qu’elles  font  quant  à leurs  principes. 

D’après  cet  expofé , il  eft  facile  de 
concevoir  comment  notre  premier 
principe , terreux , falin , foluble  dans 
i’eau , & fufceptible  de  la  pins  grande 
divilionSc  atténuation,  peut  être  dif- 
fout  par  l’eau  & former  avec,  elle  un 
tout,  devenu  homogène  par  la  diftb- 
lulion  ; ennn , comment  ce  principe 
peut  être  charié  par  la  fève  oc  fervit- 
à la  charpente  des  plantes. 

• . 2®i  De  J'eau.jOa  ne  doit  pas  con- 
fidéier  l’eau  dont  la  terre  eft  imbibée, 
comme  une  eau  pure,  femblable  à 
celle  des  pluies  d’hiver  ( cohfultez  es 
mot);  de  pure,  fuppofée  telle,  en 
tombant  elle  celfe  bientôt  de  l'être  ; 
elle  dilTout  les  fels  que  la  terre  ren- 
ferme, & elle  dilTout  en  même  temps 
Ykumus  ou  terre  végétale.  La  voilà 
donc  déjà  eaucompofee,  plusou  moins 
faturée  par  descotps  étrangers,  terreux 
& falins  , & n’ayant  encore  qu’une 
partie  des  matériaux  de  la  fève. 

De  l’huile.  Je  n'ai  pas  à parler 
en  ce  moment  de  toutes  les  cfpêces 
d’huiles  fournies  par  les  plantes.  Sous 
celle  dénomination  d’èuilr,  featends 
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la  ddcompofîtion  'de  foutes  les 
unces  graifTeufes,  butireufes,  &c.  qui 
ontfervi  aux  organlfatiüns  anterieures 
des  animaux,  des  végétaux,  & qui, 
par  la  putréfaSion  & décompolltion , 
font  interpofées  entre  les  mollécules 
terreufes.  Perfonne  ne  peut  hier  l'exif- 
tence  de  ces  corps  graifleux  ; & c’eft 
par  les  différentes  modifications  qu'ils 
éprouvent.  Toit  dans  la  terre,  foitdans 
le  travail  des  plantes,  qu'ils  font  fuc- 
ceffivement  convertis  en  huile,  en 
réfine,  & même  en  cire  & fuif,  tels 
qu'on  retire  ces  derniers  de  certaines 
plantes. 

4°.  D</‘arV.  On  ne  peut  difeonvenir 
que  dans  la  terre , il  n'y  ait  de  l’air 
femblable.à  celui  que  nous  tlommons 
atmofphérique.  Cet  air  n'eft  pas  pur; 
il  eft  combiné  avec  d’autres  efpèces 
d’air.  Ses  combinaifons  fe  multiplient 
i mefure  que  les  animaux  pou rriffent 
& fe  décompofent;  & ces  fubllances 
ne  pourriffent  que  parce  qu’elles  lâ- 
chent leur  air  fixe,  leur  air  de  com- 
binaifon  ( confultez  ces  mots  ).  Les 
molécules  de  la  terre  fe  l'approprient 
& le  retienneot  ; mais , comme  cet  air 
efi  fingulièrement  mifcible  & foluble 
dans  l'eau , il  s’unit  avec  elle  , & de- 
vient, fi  je  ne  dis  pas,  la  bafe  de  la 
fève,  au  moins  un  des  principes  qui 
jouent  le  plus  grand  rôle  : enfin  il  efl 
mifcible  à toutes  les  difiolutions , 8c 
plufieurs  ne  fe  complètent  que  par  lui. 
L'expérience  prouve  que  toutes  les 
plantes  donnent  dans  leur  analyfe  de 
l’air  fixe.  Si  l’analyfe  eft  faite  pat  l’eau, 
on  y découvre  l’air  atmofphérique  8c 
l’air  fixe,  8c  très-fouvent  l’air  inflam- 
mable. 

5°.  Des  fels  quelconques.  Chaque 

Îdante  a fon  fel  propre,  combiné  à 
a manière,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  fuivant  fa  nature.  Ce  fel  eft 
le  réfidu  de  celui  que  la  terre  renfer- 
qioit , 8c  le  réfidu  du  travail  de  l’éla- 
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boration  qu'il  a fubie  pendant  la  végé- 
tation de  la  plante. 

Tels  font  les  matériaux  qu'il  a fallu 
conlidérer  d’une  manière  ifolée  , afin 
de  me  rendre  intelligible  fur  le  mé- 
canifme  de  leur  combinaifon,  enfin 
fur  la  formation  de  la  fève.  Les  ma- 
tériaux font  prêts;  élevons  l’édifice. 

On  fait  que  les  huiles  ne  font  pas 
milcibles  â l’eau,  & ne  peuvent  pas 
par  elles  feules  s’amalgamer  avec  l’eau. 
La  nature  fe  feroit  donc  trompée , fl 
elle  n’avoit  pas  un  mode  pour  parvenir 
à ce  mélange.  L’expérience  prouve 
que  fi,  à l’eau  8c  â l'huile  , on  unit  en 
quantité  fufBfante  un  fel  quelconque, 
8c  fur-tout  un, fel  alcali,  les  deux  fub- 
fiances  s’unifTent  par  l’inte'rmèdc  de  cet 
troifième;  8c  c’eft  auffi  ce  qui  arrivq 
dans  l’opération  préfente.  Il  réfult^ 
de  cet  agrégat  un  corps  favoneux  , 
foluble  dans  l’eau.  L’expérience  dis 
favon  dont  fe  fervent  les  blanchif- 
feufes,  eft  la  preuve  de  la  compofition- 
de  cet  agrégat  8c  de  fa  Iblubilité  dam 
l’eau.  La  terre  calcaire  , ou  humus  ou 
terre  végétale  par  excellence , divifee 
en  fes  parties  â l’infini,  s’unit  à cette 
mixtion,  8c  elle  eft  teniJe  en  difîolu- 
tion  dans  le  fluide  par  l’air  fixe;  tout 
comme  ce  même  air  fixe  tient  en  dif- 
folution  les  fubftances  terreufes  8c  fa- 
lines,  qui  donnent  de  la  faveur  aux 
eaux  minérales.  Ces  eaux  font  à la 
vue  aufli  limpides,  auffi  claires,  que 
l’eau  des  plus  pures  fontaines  ; mais  , 
û on  en  latffe  échapper  l’air  fixe,  elle* 
fe  troublent  8c  dépofent , plus  ou 
moins,  fuivant  leur  nature , un  dépôt 
au  fond  du  vafe.  C’éioit  donc  l’air  fixe 
qui  tenoltces  matières  en  diflblution; 
l’air  fixe  échappé,  elles  ont  repris 
leurs  premières  propriétés;  elles  n’ont 
plus  été  foluble*  : enfin  elles  ont  pré- 
cipité un  fédiment.  11  en  eft  ainfi  dan* 
la  végétation  : l’eau  diffout  les  prin- 
cipes; l’air  fixe  y contribue  8c  main? 
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tient  leur  (iiiïoluiion  ; enfin  la  fève 
préparée  Sc  attirée  par  les  racines,  elle 
monte  dan»  les  tiges , dans  les  bran- 
ches, s’élabore  dans  les  différentes 
filières-  par  où  elle  paffe;  mais , à me- 
fure  que  l'air  rixe  le  combine  dans  la 
plante,  ^ humus  ou  fèdiment  forme  fa 
charpente  St.  conliiiue  fa  lolidité.  Plus 
le  bois  de  l'abre  cfl  compaâ,  dur  & 
pelant,  plus  il  renferme  d’air  fixe  & 
de  molécules  terrenfes.  Les  bois  por- 
reux  & légers  donnent  à l’analyfe 
moins  de  cendres  & moins  d'air  fixe. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit, 
& j’oferois  dire,  prefque  démontré,, 
que  la  fève  cft  une  elàns  fon  tfifemUe,. 
•à  quelques  légères  modificaifons.pies,* 
' ''ducs  aux  circonfiances  pu  aux lbc)Jic^< 
vi;,  mais  , fi  l'a  fève  eft  une , ^urq'iioi. cha- 
que plante  fournit-elle  des  fels  dilfé- 
' sens?  pourquoi  U faveur  qu’elle  impri- 
me fur  la  langue,  n’eft  - elle  pas  la 
même  7 C’efl  un  problème  â réfoudre. 

Nous  ne  nous  femmes  occupés  juf- 
qu’â  prêfent  que  desfeuls  matén’aux  de  < 
la  fève  , dont  il  falloit  pig|lver  l’exif. 

, lence.  Après  les  avoir  examinés  fépa- 
rément,  « fixé  le  mode  de  leurs  corn* 
bioaifons,voyonsaâuellemeniparquel 
travail  cette  eau  (avonneufe  le  méta- 
tamorphe  en  fève  propre  iL particulière 
i chaque  plante. 

Si  on  examine  à part  chaque  efpèce 
de  femences,  on  lui  trouve  une  faveur 
Sc  une  odeur  qui  lui  font  perfonnelles, 
s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi.  Si 
on  foumet  les  femences  à la  forte 
preffion,  on  retire  prefque  de  toutes 
les  efpèces  une 'huile  ou  aromatique 
ou  fans  odeur.  Si  on  les  foumet  à Pana* 
lyfe  par  Teau  , en  fuivant  les  procédés 
de  Lagaraye,on  en  retire  les  fels  pro- 
pres. Si  on  opère  par  la  dlftillation  , 
on  obtient  de  l’eau  plus  ou  moins  la- 
pide, plus  ou  moins  odorante,  de  l'huile 
graffe,  de  X'huile  effentielle  ( confultez 
ce  mot  ) , du  fel,  de  l’air  & de  la  terre. 


parce  que  ces  principes  font  retenu* 
ou  condenfés  dans  Us  vaiffeaux  diftil- 
Utoires  : fi , au  contraire  , on  les  analyfe 
par  l'incinération.  Us  principes  vola- 
lililés  par  U chaleur  , s'échappent  , la 
cendre  feule  ixfte , & elle  contient  ua 
fel  plus  abondant,  li  l'ircinération  a 
été  lents  3c  ce  qu’on  nomme  étouffée, 
â la  manière  de  Tachenius.  Ce  fel  n’eft 
point  le  véritable  fel  contenu  aupara- 
vant dans  U femencc;  c't.ftun  fel  alcali 
prefque  pur , développé  parl’aâion  du 
feu.  Le  plâtre  ou  gyplu  offre  la  preuve 
de  ce  changement.  Tout  le  monde  lait 
qu'il  eft  , dans  fon  état  naturel , une 
terre  calcaire  fanrée  d’acide.;  mals^^'  ’> 
après  fon  Incinération , après  avoir  per^*' 
du  par  le  feu  fon  eau  decriftâllifationi.**^' 
on  n’y;  trouve  plus  qu'un  -fel  aUafl  }>4> 
fon  fef  acide  a aifparu.  Avant  la  cuif-  ' 
fon  du'filâtre,  cette  terre  calcaire,  fa- 
turée  d'acide,  ne  fai  fort  aucune  effec- 
vefcence  , Iqrfqu’on  jetoit  par-deffus- 
du  vinaigre , de  l'elprit  de  nitre  étendu 
dans  l’eau  , Sec.  Après  Popération  du 
feu , tous  les  acide»  y excitent  la  plus 
vive  effervefcence.  Le.  changement 
opéré  par  le  feu,  fur  Je  plâtre,  eft 
l’image  des  combinai  Tons  qui  ont  lied 
dans  la  végétation  fur  la  fève , fur  cette 
eau  favonnenfe , qui  tient  en  diffolution 
plufieurs  principes;  de  ce»  combinai- 
fons  réfultent  d'autres  principes  mé- 
langés, des  faveurs  propres,  des  huile» 

& des  fel»  particuliers. 

La  première  métamorphofe  com- 
mence da  ns  la  germination  de  la  graine- 
Mâche*  un  ou  plufieurs  grains  de  fro- 
ment , ( confultez  ce  mot  relativement 
è fon  développement  ) vous  ne  leur 
trouverez  qu’une  faveur  fade;  que  ce 
grain  germe  , mâchez-le  de  nouveau  ; 
le  germe  ou  radicule  aura  une  faveur 
un  peu  piquante,  8c  la  matière  con- 
tenue fous  fon  écorce,  produira  fur  le 
palais  une  faveur  douce  8c  véritable- 
ment fucrée.  La  fubftanee  que  s’eft 
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approptlcË  le  germe,  a déjà  tproiive 
une  combinaifon  , puirqu'elle  n'eil  plus 
flriâcment  la  inême  que  la  fubllance 
fuctée  contenue  dans  le  grain.  Cette 
nouvelle  combinaifon  qui  n’a  eu  lieu 
que  par  la  fermentation  caufée  dans 
le  grain,  par  la  feule  abforpiion  de 
riiuinidité , & mètrte,  fi  l’on  veut  de 
l’eau  la  plus  pute,  fe  continuera  pen- 
dant toute  la  végétation  delà  plante; 
mais  elle  s’y  modifiera  encore  fous 
de  nouveaux  rapports , pulfque  jufqu’â 
ce  moment , le  grain  germé  n’a  tra- 
vaillé que  fut  fon  propre  foods,au^- 
menté  par  un  peu  d'humidité;  mais  des 
, que  la  radicule  pompera  l’eau  favon- 
i\eufe  qui  conllitue  la  fève  , aufli-tôt 
de  nouvelles  combinaifons  auront  lieu 
'dansles  principes. contVnuans du  grain, 
Sc'dans  ceux  de  la  fève  que  fa  radi- 
cule afpire.  E/l  effet,  ceux  la  ra- 
dicule , font  à ceux  de  la  fève  , ce  que 
le  levain  eil  à la  pâte.  Ils  produiront 
l'aflimilation  , l’appropriation  , & opé- 
reront la  métamorphofe  des  principes 
féveux  , en  principes  propres  & iden- 
tiques à la  plante.  La  nature  fuit  la 
m,éme  marche  plus  ou  moins  modifiée, 
dans  la  germttradon  de  toutes  les  grai- 
nes, & dans  leur  appropriation  de  Ia> 
feve.  C’eft  ce  levain  placé  dans  le  ger- 
me , & à l’orifice  des  racines  & des 
plus  petites  racines  fibreufes,  qui  opère 
cette  admirable  métamorphofe.  Ce  le- 
vain eff  encore  aux  plantes,  ce  que  la 
falive(eau  favonneufe)ehdans  la  bou- 
che de  l’homme.  Les  glandes  falivaires 
en  fourniffent  fans  ceffe  ; fans  ceffe 
elle  fe  mêle  dans  la  trituration  des 
alimens , & les  prépare  à la  digeffion, 
qui  doit  avoir  lieu  dans  l’eflomac.  Sans 
la  falive  , on  ne  digéreroit  pas , ou  du 
moins  on  digéroit  très-mal.  C’eft  elle 
qui  aide  la  première  cenverfîon  des 
alimens  en  chyle,  &c.  Le  même  mé- 
canifme  a lieu  à l’orifice  des  racines. 
Suivons  lesaccroiffemensde  la  plante. 
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Jufqu’à  ce  moment , cette  merveil- 
leufe  opération  s’eft  paffee  fous  terre, 
& pour  ainfi  dire , cachée  à nos  yeux. 
La  radicule  s’eft  implantée  dans  le  fol 
inférieur;  la  p'antule  traverfe  le  fu- 
périeur  , & perce  à fa  furface.  Cet  em- 
brion  des  feuilles  Sc  des  tiges  qui  naî- 
tront, eft  fans  couleur,  il  na  vécu 
que  de  lait  ; mais  à peine  ce  germe 
cfl-il  hors  de  terre , que  la  lumière 
du  jour  le  colore,  que  la  chaleur  agit 
direffement  fur  lui.  C'eft  ici  où  com- 
mencent les  fécondés  grandes  tnéta- 
morphofes,  & des  principesdu  grain  , 
& des  principes  de  la  fève....  La  fève 
eft  mife  en  mouvement,  la  chaleur  du 
jour  la  fait  monter  dans  toutes  les  par- 
ties d6  la  plante;  la  fraîcheur  de  la 
'huit-arrête  ce  mouvement,  & la  con- 
traint de  defeendre  aux  racines.  Pen- 
dant le  jour  , elle  fe  fortifie  par  Iqs 
fucs  pompés  de  la  terre  , & pendaM.t 
la  nuit,  par  ceux,  qu’.elle  abforbe  de 
rairatnurfphcrique.  (Confultez  le  mot 
cmendement)  Pendant  le  jour  , la  fève 
eft  élaborée  & purifiée  par'une  très- 
forte  trah^iration  , & ce  grand  moyen 
de  la  nature  pour  opérer  des  fécrciiona, 
& prefque  unique  dar/s  les  plantes, 
n’a  pas  lieu  pendant  la  nuit.  Quelques 
plantes  font  exception  à cette  loi  ; la 
belle-de-nuit , par  exemple,  préfente 
l’inverfe  de  cette  marche. 

Dans  la  première  époque , celle  de 
la  germination  , la  plante  reffemble  à 
l’enfant  à la  mammells  ; dans  la  fé- 
condé , c'eft  l’enfant  confidéré  depuis 
le  berceau  jufqu’au  moment  d’être 
adulte.  Ici  les  progrès  de  la  végétation 
s'arrêtent  pendant  quelques  jours  , les 
fécrétions  font  plus  abondantes  , la 
fève  travaille  plus  fur  elle-même,  pour 
fe  purifier,  fe  perfeflionner ; enfin  la 
fleur  va  paroître  ; elle  paroit , & la  fé- 
condation des  graines  s’opère.  Que  la 
marche  de  la  nautre  eft  belle!  Com- 
bien de  préparation  , la  fève  n’a-t-elle 
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pas  eu  à fubir  dans  les  différentes  fi-  & ne  cède  qu’à  la  force.  Reprenons; 

f l -.11 rr^  il» .1 _i 


c'efi  donc  une  fève  plus  pure,  plus 
travaillée  , qui  afflue  alors;  il  en  faut 
une  moins  grande  quantité.  Audi  voit- 
on  les  feuilles  du  bois  des  tiges,  jaunir 
Stfcdeffécher.  Leur  abondance  & leur 
exifiencc  devient  de  jour  en  jour  moins 
néceffaire,puifqu'ellesont  rempli  leur 
tâche  ; peu-à-peu  la  couleur  gagne  la 
tige  ; enfin  , l'épi  mûrit.  Il  a donc  fallu 
moins  de  temps  pour  cette  dernière 
révolution  de  la  lève,  parce  qu’elle 
éioit  plus  pure,  plus  travaillée,  plus 
nutritive  que  les  precedentes.  La  lève 


Hères  par  où  elle  paffe  & par  où  elle 
s’épure  ? ( Confultez  le  mot  greffe- 
feuilles  ) Que  de  merveilles  fe  prefen- 
tentaux  yeux  de  l’obfetvateur  ! L’ama-- 
teur  ne  voit  dans  la  fleur , que  la  beauté 
de  fa  forme  & de  fes  couleurs  ; le  culti- 
vateur y trouve  l’efpérance  d’une  abon- 
dante récolte  , & le  philofophe  y dé- 
couvre la  main  de  l’éternel,  qui  ma- 
nifefle  fa  grandeur  jufque  dans  les  plus 
petits  objets.  Humble  véronique  des 
prdli  , apprends-moi , comment  une 
fève  favonneufe  , a pu  colorer  en  un 

fi  beau  bleu , ton  élégante  & petitq  ..dans  les  deux  premières  révolutions 
fleur  qui  fe  cachefood^er^!' L,  hom^^eR  plus  abondante,  en  railon  du  pluerr'*' 
me  admire,  ne  lé’'co'mi>rendÿ^s,  Sc  d'étendue  qu’elle  doit  parcourir  & en» 
avoue  fon  ignorance.  .•  j.’’*-'.  treienir;  telles  forit  les  feuilles,  let,é^. 

La  graine  eft  fécondée  ;4cî  dom-  tiges.  Elle  modère  fon  cours  avant  la.'Tr 
nence  la  dernière  révolution  de  la  fève.  ' fleuraifun  ; paroît  être  fiationnaire  ,& 

On  fera  étonné , fi  on  confidère  le  peu  ' elle  fe  raffine,  lorfque  la  fleur  fe  forme 
de  temps  qui  s’écoule,  depuis  le  mo-  & paroît  ;ûl  ne  lui  refie  donc  plus  qu’à  . - 
ment  de  la  fleoraifon  du  froment,  créer  la  fleur.  Toutes  les  autres  parties 
jufqu’à  la  maturité  de  fa  graine.  Pour-  font  dans  leur  état  parfait , ne  de- 
quoi  cette  plante  refle-t-elle  pendant  mandent  que  ce  qui  leur  efinéceffaire 
près  de  fept  mois  en  état  herbacée  7 pour  leur  fimple  entretien;  mais  en 
C'efi  que  la  fé«e  a dû  s’épurer  par  la  ' même  temp$  , elles  épurent  les  fucs 
tranfpiration  de  toutes  fes  parties  grof-  defiinés  à la  fleur  , elles  lesfubliment, 
fières  ; c'efi  que  cet  épurement  ne  peut  fi  on  peut  s’exprimer  ainfi.  A quoi 
êtrecomplet,  qu’à  mefureque  les  tubes  ferviroità  cette  époque,  cette  fève  co- 
par  où  coule  la  sève,  diminuent  de  pieufe  qui  a formé  les  feuilles  & les 
diamètre,  & n’offrent  de  paffagesqu’à  tiges?  Elle  étoit  groffière  , parce  que 
fes  parties  les  plus  atténuées.  Les  tiges  les  feuilles  Sc  les  liges  font  moins  par- 
du  froment  en  offrent  la  preuve  la  plus  faites  que  la  fleur;  & la  fleur  moins 
‘ parfaite  que  la  graine,  puifqu’elle  efi 

le  complément  de  toute  l’opération, 

& la  perfeflion  du  but  de  la  nature 
pour  la  réproduflion  des  êtres.  Que 
l'on  confidère  les  herbes , les  arbrif- 
feaux  , les  arbres  , au  moment  de  la 
maturité  de  leurs  fruits  ! Sur  les  uns, 
la  feuille  eftdefféchée,  & fur  les  au- 
tres, elle  n’a  plus  de  fraîcheur,  elle 
femble  épuifée.  Chaque  partie  d’une  - 
plante  a fon  but  particulier,  & ne  fert 
que  jufqu’â  une  certaine  époque.  La 
majorité  peut  être  comparée  à l’efio- 


fenfible.  Elles  font  creufes , & de  dif- 
tance  en  difiance , féparées  par  un  dia- 
phragme , qu’on  appelle  nœud.  Si  on 
confidère  attentivement  ces  articula- 
tions, on  dira  qu'elles  font  fimplement 
adaptées  les  unes  fur  les  autres , & 
maintenues  dans  leur  à-plomb  & dans 
leur  enfemble,  par  la  feule  écorce  de 
la  tige.  En  effet,  que  l’on  prenne  une 
tige  , on  fe  convaincra  qu’elle  caffe 
net  éc  avec  facilité,  par  le  milieu  du 
nœud;  tandis  que  le  refie  du  chalu- 
p)eau  fe  plie  & fe  caffe  par  ef^uille, 
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mac  I qui  prépare  les  difFérens  fuci 
dedinés  à la  circulation  & à l’entre- 
tien de  la  vie. 

Quant  àl’origine  du  principe  odorant 
des  Aeuts , il  etl  difticile  de  le  démon- 
trer rigoureufement.  Eflayons  quel- 
ques conjeâures.  Les  graines  de  cer- 
taines plantes  font  par  elles  • mêmes 
odorantes , & beaucoup  d'autres  ne  le 
font  pas.  Les  plantes  qui  nailTent  des 
premières , participent  plus  ou  moins 
de  l’odeur  de  la  graine,  & «quelques- 
unes  répandent  une  odeur  tres-étran- 
gère  à celle  de  leur  graine.  Le  prin- 
cipe odorant  des  fleurs  ed  toujours  dd 
à VhuiUe  effentidU  ( confultez  ce  mot  ) 
qu’elles  contiennent,  8c  cette  huile  ed 
le  devcloppemênt  de  celui  des  graines. 
La  rofe  , dont  l’odeur  fe  propage  au 
loin,  renferme  très-peu  d'huile  eflen- 
tielle , puifque  des  quintaux  de  feuilles 
en  fourniffent  à peine  un  gros.  Mais 
c’ed  une  huile,  un  principe  reSeur, 
exalté  8c  divifé  â l’excès,  8c  dont  la 
plus  infiniment  petite  partie  ed  odo- 
rante. On  fait  que  du  mufc,  pefé  ri- 
goureufement au  poids  d’un  grain , 
avoit  infeôé  de  fon  odeur  toutes  les 
chambres  d’un  vade  château , dont  les 
portes  8c  les  fenêtres  étoient  redées 
fermées  pendant  un  an.  Pefé  de  nou- 
veau , il  n’avoit  pas  perdu  la  centième 
partie  de  fon  poids.  11  ne  faut  donc 
qu’une  infiniment  petite  partie  d’efprit 
reâeur,  pour  agir  au  loin  ; 8ccet  efprit 
reâeur  n’ed  pas  contenu , pour  l’or- 
dinaire , dans  l’amande  qui  forme  la 
véritable  graine  , mais  dans  fon  écorce 
ou  enveloppe.  L’amaiide  fournit  l’huile 
grade  , 8c  prefque  jamais  l’huile  odo- 
rante. Mais,  comment  peut-il  arriver 
qu’une  fleur  ait  une  odeur  très-dide- 
rente  de  celle  de  fa  graine  ? fi  ce  n’ed 
par  les  combinai funs  nouvelles  que  les 
principes  de  la  feve  éprouvent , pen- 
dant la  végétation  , avec  ceux  de  la 
graine.  On  fait  que  le  galbanum,  le 
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fagapcnnm,  te  bitume  de  Judée,  8c 
l’opoponax,  ont  une  odeur  très-diftinQe 
8c  qui  leur  ed  propre  ; cependant  de 
leur  mélange  il  rélulte  une  véritable 
odeur  de  mufc.  Du  fel  ammoniac  en 
poudre  , jeté  8c  agité  fur  de  la  chaux, 
également  en  poudre  , produit  un  al- 
cali exceffivement  volatil  8c  pénétrant; 
cependant  ces  deux  fu  bdances  n’étoient 
prefque  pas  odorantes  : il  n’eft  donc 
pas  furpwnant , que  l’union  des  prin- 
cipes féveux  , déjà  furcoinpofés  avec 
les  principes  que  la  végétation  déve- 
loppe dans  la  graine  , il  n’en  .réfulte 
des  odeurs ^ui  ne  foient  pas  celles  des 
efprits  feftaires  qu’elle  renferme. 

La  lumière  'du  foleil  me  paroît  être 
te  grand  véhicule  de  leur  développe- 
raient 8c  de  leur  volatilité.  Il  paroît  mê-- 
me  prouvé  qu’elle  y entre  comme  caufe 
première,  8c  fa  chaleur  comme  caufe 
efficiente.  Plongez  une  rofe  dans  l’eau 
chargée  de  glace  , elle  perd  fon  odeur  : 
placez -la  dans  un  appartement  fans 
clarté  , fon  odeur  diminué  vifiblement 
d’heure  en  heure  ; ce  qoi  en  refte  , eft 
le  réfultat  des  premières  émanations. 

Quantaux  plantes  inodores,  foie  dans 
la  graine  , foit  dans  la  fleur , j’ai  obfervé 
fur  un  très -grand  nombre  , que 
l'amande  8c  fon  enveloppe  étoient  dé- 
pourvus de  principes  reaeurs;  d’où  il 
feroit  naturel  de  conclure  que  les  plan- 
tes odorantes  font  telles , parce  que  leurs 
femences  contiennent  une  huile  effen- 
tielle , 8c  que  celles  des  plantes  8c  fleuri 
inodores  n’en  contiennent  point  : ces  af- 
tfertions  font  vraies  dans  leurs  généra- 
lités. Comment  expliquer  les  excep- 
tions ? Je  laifTe  ce  foin  â de  plus  clair- 
voyans  que  moi. 

La  fève  ne  crée  pas  plus  la  plante 
que  les  alimens  créent  l’homme.  L’un 
8c  l’autre  ne  fervent  qu’au  développe- 
ment du  germe.  Dans  le  gland  font  ren- 
fermés ou  emboîtés  tous  les  germes  des 
chênes  qui  en  proviendront  pat  la  fuite 
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& jufqu'à  la  confutrmationdes  ficelés. 
^(Jonlultez  le  mot  germe  ; article  ef- 
lentiel  ). 

La  feve  a Tes  maladies  comir.e  nos 
humeurs  ont  les  leurs.  Elle  peut  èirc 
altérée  des  cautes,loit  intérieures , fuit 
extérieures.  Si  la  feve  pèche  par  excès 
de  fel , elle  devient  corrulive  fie  détruit 
le  végétal).  Confultez  les  expériences 
de  milord  Marner,  rapportées  au  mot 
irrigation  ) Si  on  arrole  le  M dans  le- 
quel la  plante  végète  , avec  une  cer- 
taine quantité  d’huile  , cet  excès  ne 
permet  plus  les  ^ornbinaifons , parce 
qu’tm  principe  furabojjd&funtre  pn  ftu»r 
tre.  Petit  à petit  la  circufinido  de  Ja  le- 
vé fe  ralenut,&  la  fé/e  pél-rt^  cijijB 
ces  faits  comme  des 
qu’il  eft  tr^-rare  que  la,f»a[Ç  foitvicié*. 
par  de^aiifes  intériedrs.  L'es  maladies 
dues  à des  caufd^'internes,  font  le  cou- 
ronnement , la  fulfomanie , le  dépôt , les 
ex^oi  es , la  mpifijjure  j la  pourriture  > 
fi(C.Confuh*zce$mots.  Les  extérieures 
fonimalheureufemeni  plusconAmunes. 
J'appislle  cauj^s  extérieures  , les  rava- 
ges cauféa<.paf  les 'vers  dû  hanneton, 
qui  rongent  les  racines , par  les  taupes- 
grillons  qui  les  coupent , par  les  vers 
même  qui  fenourtiflent  des  plus  jeunes. 
Tous  CCS  infeQes  couvrent  les  racines 
de  plaies,  fie  les  entretiennent,  afin  de 
trouver  de  quoi  vivre.  Dès-lors  naiffent 
les  extravaüons  des  fucs  , les  chancif- 
fures , les  moififfures  des  racines.  Dans* 
certaines  circonftances  , la  terre  qui  les 
environne  fe  v;icie  , c’eft-i-dire  que , 
par  ia  combinai  fondes  fucs.infiiâës  de 
la  plante  , & MÜe  des  fucs  qu'elle' ren-' 
ferme, il  en  réfulte  tin  compofé  nuili- 
ble , fi  je  ne  dis  pas , à toutes  les  plantes , 
du  moins  à un  grand  nombre  : c’eA  ce 
que  nos  payfans  appellent  terre  empu- 
naifée.  Le  pécher  mort  fur  la  place  , 
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vicie  le  fol.  Si  on  le  remplace  par  un 
autre , il  faut  changer  la  terre , & la  re- 
nouvcller  au  moins  fur  trois  à quatre 
pieds  de  profondeur  & fur  une  toife  de 
circonférence.  Les  maladies  dues  à des 
caufes  externes,  font  la  btûlure,  le  p- 
vre,  la  rouille , la  nielle , le  charbon  ^ 1 er- 
got , la  moujj'e  , la  jaunijje  ^ lés  gales  , 
réKo.'f/nfnt,  ficc.  qui  toutes  opèrent  une 
altération  dans  la  fève  , ou  plutôt  en 
font  une  fuite.  ( Afin  de  ne  pas  répéter 
ce  qui  a déjà  été  dit  , confultez  ces 
mots.  ) A ces  caufes  générales  il  con- 
vient d’en  ajouter  des  acceffoires  qui 
'tiennent  uniquement  à la  mal-adreffe. 
Ce  à l’infouciancsdestai^urstfarlTfes  ; 
telles  font» lés  plaies  ii^liisJiiulti'piiént^ 
en.pafapcSc  raftaîchilfant  lès  racinëi^ 
les  grandes  plaies  eii  taillant  les'^tir- 
bres,q«’i^  laifTeuLexpofées  â l’afilion 
de  l’air, du  foletl', déjà  pluié, enfin  de 
tous  les  météores  aimofphériques;  lés 
onglets  , les  chicots  , les  efquiÙes , &c. 
( Confultez  ces  mots  ) Si  l’écoKe  ,■  la 
leule  partie  qui  fe  régénéré  dans 'la 
plante , ne  parvient  pas  à recouvrir  la 
plaie , le  chai.cre  & la  pourriture  err  fa. 
ront  la  fuite.  Les  gros  arbres  auxquqb 
on  fait  de  fortes  amputations , en  of- 
frent une  preuve  dcrfronftrative.  Le 
^tronc  devient  petit  à,  petit  caverneux  , 
depuis  le  fommet  jufqu’aux  racines. 

Je  n'entrerai  ici  dans  aucun  détail, 
fur  la  manière  dont  la  fève  nourrit  l’ar- 
’ bre , comment  elle  monte  entre /'ji/irtr 
8c  /Vcor«,comment  cet  aubier  devient 
j^ois  parfais  ; coramept  la  fève- s’épure 
par  la  traüfpiraiion  pendant  fon  mou- 
vement afeendant  fit  defeendant.  Je  ne 
dirai  pas  de  quelle  utilité  font  pour  elle 
les  feuilles  ; comment  elles  fe  perfec- 
tionnent  'dans  les  bourgeotis , dans  les 
Courons,  dans  les_^itr,&c.  Tout  cet 
articles  ont  c(é  traités, fSpardment. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  II. 

Des  caufes  mécaniques  du  renouvellemem 
de  la  fève  dite  du  printemps  & du  mois 
d’août. 

Cet  deux  févei  fî  exaâe>  aux  épo 
ques  indiquées,  & prefque  analogues 
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Ruence  de  notre  atmofphèrequi  le  fou- 
metà  la  loi  de  nos  autres  arbres  ; cette 
aflertion  peut  être  vraie.  Je  demande 
{ieulemcnt  aux  cultivateurs  américains, 
les  orangers,  lescitroniers&  autres  ar- 
bres toujours  vetts&coujours  en  fleurs, 
font -ils  fufeeptibies  de  recevoir  la 
greffe  pendant  tout  les  mois  de  l'an*, 
née  ? li  après  un  mûr  examen  , ils  réu 


parleurs  effets,  ont-elles  lieu  dans  les  pondent  qu'on  peut  greffer , la  queâioa 
arbres  de  l’un  & de  l'autre  hémifphère  7 eft  décidée.  Si  l'i 


expérience  leura  prou<- 
attendre  telle  ou  telle 


Je  n’ofe  en  répondre  parce  que  je  n’ai  vé  qu’il  faut 
pu  l’examiner.  Ont-elles  lieu  dans  tes  époque, &que  la  greffe  ne  réuflk  fûi- 
■régioos  du  Nord  de  l’Ëutope , où  les  rement  qu’à  ces  époques  , il  fera  dé< 
rigueurs  du  froid  fe  font  lentir  pen-  . montré  que  la  fève  éprouve  une  llafe-', 
j^nt  neuf^mois  de  l’aiuiée?  Ceff  un  fait  'Un  repos  qnelc^que , dès-lors  un  re* 
lu  véiiiSerAI^d^ÙX  fèves  ont-elles  lieu  tiouVelltÀtient;  I^t  arbres  toujours  '■'t. 

exci^iônVifâr  toutes  t'e*efpècéi,,Mrt«^os,nos  climats,  tel  que  le  fapin, 
>iVbre3  & d'arbrHTeiiu't  d’Europe  ? '%  p^&£.  onc-un  repos  bieu  marqué 
Cell  encore  un  problème  i téfoudre,  % ddux  fésj^fS  dtR'"R<!s.  C^ux  qui  OA 
“ ' !..  i*,i  retirerrt  Iqs  poix,  Iqs’ téfines^Mie  s’y  ■" 

Toufporte  à préjuger  \ ^ 


•&  dont  je  ne  donnerai  pas  li  fôlution. 
il  faudroit' des 'années  & 'des  années 
avant  d'en  avoir  fait  un  examen  affèt 
«vigoureux  pour  prononcer.  Bornons- 
nous  donc,  engériéral,  à piarler  des  ar- 
bres de  notre  pays.  Malgré  ces  doutes, 
j’uferois  prefque  dire  que  la  nature  eft 
^e  dans  fa  marche , & que , il  elle  pa- 
roti  à nos  yeux  s’en  écartes  , c'eft  qoè 
nous  prenons  des  modifications  de  cette 
marche  , poj^r  fes  principes.  L’orairger 
lui-même , arbeé  franger  i notre  cli« 
mat,  & qu’on  a naturalifé  dans  quel- 
ques pays  des  plus  méridionaux  de  l'Eu- 
rope , éprouve  en  France  le  concours 
des  deux  fèves , quoique , dit-on , il  foit 
perpétuellement  chargé  de  fleurs  & de 
fruits  en  Amérique.  Ein  France  , il 
fleurit  à deux  époques  très-diftinâes. 
Je  n’appelle  pas  fleurir,  avoir  quelques 
fleurs  éparfes  par-ci  par-là.  Le  terme 
de  la  vraie  fleuraifon  eft  caraâérifé  par 
l’abondance  des  flcifrs.  S’il*  eft  fleuri 
pendant  tout»  l’année  en  Amériqne , 
oc  qu’il  le  foit  à deux  époques  princi- 
pales dans  notte'climat  , cette  diffé- 
rence doit  donc  être  attribuée  à l'in- 
Tome  IX. 


trompent  pas. 
que  le  renDuveilcment  de  la  fève  exiffe 
en  Anrtérique  comme  en  Europ^Sc 
qtie  cette  lève  y eft  double.  Si  quelt- 
ques  culrivateurt  améticains  Kfei)i  cet 
article , je  les  prie  avec^inflance  de  vé- 
làfierces  faits  avec  beaucoup  d’exaâû 
tude,  & d’àvojr  la  bonté  de  me  conv 
muniquer  le  réfultat  de  leurs  obfer* 
varions. 

Il  feroit  pofTible  , par  des  analyfes 
chimiques  des  principes  cunftituans  de 
la  fève  , & de  leurs  combinalfons , de 
démontrer  les  caufes  de  la  fécondé  fève 
on  fève  du  mois  d’août  ; parce  qu’il  n’y 
a jamais  dans  la  nature , aRkm  fans  réao- 
. tion.  D’ailleurs,  on  volt  une  analogie 
frappante  entre  le  renouvellemem  du 
mouvement  inteftin  des  liqueurs  fer> 
mentées  ( même  dans  les  meilleures 
caves)  & entre  celai  des  deux  févesl 
Quels  font  les  principes  conftituansdta 
ces  liqueurs?  les  mêmes  que  ceux  de 
la  fève  ;mais  rriturét  & perfeRionnés 
par  la  fermentation  qui  leur  a fak 
éprouves  de  ' nouvelles  combinai^nti 
D d 
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& leur  a donné  une  nouvelle  manière 
d'être.  Le  mois  d’août,  quoique  dans 
le  climat  de  Lyon  & des  provinces  mc- 
Tidionalcs  , ctl  ordinairement  moins 
chaud  que  celui  de  juillet.  En  août , les 
jours  font  plus  courts  , les  nuits  font 
plus  fraîches.  Pourquoi  le  vin  travaille- 
t-il  donc  moins  en  juillet , que  dans  le 
mois  fuivant , quoique  fa  chaleur  fuit 
moins  forte  ? c’ell  que  les  principes  du 
vin , de  la  bierre  , îcc.  font  en  général 
les  mêmes  que  ceux  de  la  fcve  , quoi- 
que différemment  modifies.  l.a  grande 
chaleut  de  juillet  les  difpofe  è un  nou- 
veau travail,  & la  reaâion  de  fes  effetf 
ne  commence ■ q'u'en  août.-CToft  jl  sceicifl 
époque  que'  les  vitjs  pç>ûrrifferi^i,;:fce  ■ 
qu’on  appelle  rour/rrr  f;  que  Iw  uinsttt- 
vaillent  6c  lâchent  une-.ipattiédjF leur 
air  hxe  ; .quc  les  vins  al^^jffenf’,''8cc. 
&c.  &c.  J ai  la  preuve  la -plus  com- 
plète qu'txwfcut  démontrer  cette  ana- 
logie , par  l'arialyfe  chimique  , & je 
n'cnue  dan»  auçun  détail  fur  ce  fujet  ; 
parce  qu'une. telle  diiTertatiûi)  ne  feroit*. 
pas  i'  la  portée  de  ceux  qui  ne  ifont  pas 
ihhids  dans  les' my  Hères  de  cette  (cien- 
cc.  Heprenons  le  livra  de  la  rfature , il 
fera  plus  intelligible  & plus  démonllra- 
lif  pour  eux. 

Si  à la  fin  de  l’hiver  , je  coupelun 
jeune  jet  de  maronnier  d’inde.de  pê- 
cher , de  prunier , de  cerifier , &cc. , Sc 
avant  que  la  fève  ait  aucun  mouvement 
fenfible , fi  je  pjace  ces  bourgeons  dans 
un  va(c  rempli  d’eat|,  & dans  un  lieu 
où  la  chaleur  de  l’aimofphère  (bit , par 
exemple, entretenue  â uaidegrés  de 
chaleur , Je  vois , fouit^peu  dejoi^s , ces 
bourgeons  cOpierver  leur  Fraîcheur; 
Jeurs  boutons  pou  {Ter, i’épar.ouir;ceux 
ÿt/euilles  , produire  des  feuilles  ; ceux 
àtfleurs , les  poulTer  , les  lailFer  épa- 
nouir; & la  fleur  elfaufl)  beUe<)ue  celle 
de  l’acbrede  fon  efpèce.  Cette  forte  de 
,Yiégéution  na  qu’un  renne  ; lotfqu’il 
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cfl  palTé , toute  la  verdure  périt , 8c  U 
fleu  r nc  donne  poîntdegraines. 

Ce  phénomène  , aux  yeux  de  l’ob- 
'Ferrateur , concourtau  développemerrt 
de  ce  qu’on  ^fe  hâte  d'appeler  unmyf- 
tère  de  la  nature.  Celui  qui  neieflcchit 
pas  , penfe  qu’ici  tout  ell  limple  , 8c 
que  l’eau  feule- du  vafe  devient  la  ma- 
tière de  la  feve  ,6c  fuifit  à la  ptodudion 
des  feuilles  6c  des  fleurs  ; mais  fi  cette 
eau  efl  fuflilanie  , pourquoi  le'  éiamines 
ne  féconde  it-elles  psr  lepÿ.^n?  pou i quoi 
de  cette  fec»ndatinn , n’en  refulte-i-il 
pas  un  fruir?  pourquoi  ce  f i uic  ne  vient- 
il  pat  en  maiuiicé,6c  pourquoi  (u  g'^aine 
tomcile  incapable  .d*^  produire  un  opt^-.' 
vel  arbre  ? L’expérîece'-.U^plùs  cQni^  ,f- 
pletto , prPuve  que  ’rpâu  riVff  pas  . 

fante  ,ôt  la  duree  de. cette'  vegétaTOii^/  d 
efl  très-courte.  f 

Si  .pendanr  l'hiver  , on  abat  un’ar- 
bre  fein,fion  l’elève'fur  des  chantiers 
afin  que  le  donc  ne  touche  pas  la  terre  , 
de  ce  peuplier , de  ce  noyer , par  exem- 
ple, M ;fortira  une  grande  quantité  de 
bourgeons  lorfque  la  chaleur  de  l’air 
ambiant  fera  un  dégré  pour  leur  végé- 
tation , 8c  les  bourgeons  fubfifleronx 
pendant  un  mois  ou  deux.  > 

Si  je  coupe  un  bourgeon  d’un  arbft  ' 
de  Judée  ou  de  poirier , &c.  6c  que  ce 
bourgeon  foie  enfoncé  a fiez  profondé- 
ment dans  une  terre  maintenue  fraîche, 

6c  expofée  au  foleil,  lorfque  les  feuilles 
du  poirièr,  de  l’arbre  de.  Judée  , 6cc. 
paroltronc  fur  ces  arbres  , celles  des 
boutures  paroitront  aulli , mais  feule- 
ment pourfubfifler  pendant  un  certain 
tem)^,  I 

Sige  couvre  avec  du  coton  lafurface 
d’uiiè.fouboupè  remplie  d’eau  ; fi  fur  ce 
coton  je  jette  de  la  graine  de  falade,de 
cteflbn  alénon  , de  chanvre,  6cc.  6cc- 
je  vois  ces -graines  germer,  pouffer  de 
petites  feuilles';'  elles  ne  produiront  rien 
de  plus;  il  en  èfl  de  ces  graines  comme 
des  bourgeons  des  arbres  cités. 
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Si  je  prends  une  groffe  ra ve , une  ea* 
iü«e  , une  beue-iave  , &c.  fi  je  les 
creufe  un  peu  du  cùré  de  la  racine  & 
les  fufpends  en  cet  état,  par  exemple  , 
à un  bras  de  cheminée  , ces  plantes 
pouiTerunt  des  feuilles  , de  lungues 
tiges,  & de  ces  tiges  funitunt  des  fleurs 
qui  épanouiront.  A cette  époque  , la 
végétation  celfera  & la  lave  pourrira. 

Àiin  de  donner  une  explication  tuf- 
flfante  fur  les  exemples  cites , il  faut 
remontera  une  caule  antérieure, car 
l'eau  n'a  été  ici  que  le  véhicule  qui  a 
lerviau  développement  des  principes 
de  la  végétation  des  feuilles  Sc  des- 
fleurs; ces  .principes  f.éveux  exiftoient;/ 
I déjà  toi^i£^(n'é|,paais  rapproçhésdàn^j 
■]^  gjraÎAé  vliias  W trône , dansfles  bou^:'* 

f'eorùr^ansles  iMutuna  â bois  SCjà  fruits. 
;i^  s'exécute  ùqrfimple  développe* 
ment , & ^n  u^  Mtraflioo  /d’une  nç>u- 
ye  lie  fé  V é , : & . i|oô'; . fon  : Rtwu  ve  trient 
afeendant  & defeendant,  ians  prefque 
aucune  uanfpiration  ni  fécrétion.  Dé- 
veloppons ce  principe  ,en  fuivant  pas, 
à pas  la  marche  de  la  nature  , depuis  le 
premier  printemps  jufqu'à  la  chute  des 
feuilles;  un  cerilie/  bien  formé  .va  fer* 
vwiüexemple.  ' 

Pendant  l’hiver, il  offre à’ia  vue  des 
branches  changées  déboutons,  petits 
concentrés  fur  eux-mêmes , recouverts 
d'une  enveloppe  coriace  Sc  brune,  com- 
pofée  de  plufleurs  écailles  fuite, ment 
collées  en  recouvrement  les  unes  fur  les, 
autres , afin  de  garantit  le  germe  de  cei 
boutons,  & du  froid  & de  1 inuoduâion 
de  l’eau  pluviale  qui  les  ferqlt  pourrir , 
& de  cette  eau  glacée  ewi  lèsané^pti--' 
-roit.  Ces  boutons,  li  petits  à r<pcil,^rof- 
fltont  à l'approche  dqs  phemtères  e.ha- 
leurs,  fe  développe ronit , & lui  Uns. 
pruduiruni  les  itquveauxfiourgeons,  & 
les  autres  des  feuilles  & des  fleurs.i 
Siàcette  mème  époqtfe d’hiver,  on' 
creufe  la  terre , on  découvre  les  racines 
du  cet  arbre , on  les  irpuve  toutes  oop- 


réea,c  efl-i'dire,  ligneufes,  & recou« 
vertes  d’une  écorce  brune;  elles  font 
fouples  & entretenues  dans  cet  état  par 
une  fève  concentrée  & gluante. 

Pendant  l’hiver  , aucune  fermenta- 
tion n’a  eu  lieu  dans  le  fein  de  la  terre , 
aucune  puiréfafiion  réelle,  aucune  dé- 
compofltion  ni  recompofltion  ; le  froid 
s’y  oppofe  , ( confultez  le  mot  amende- 
ment ) les  principies  font  fimplemenc 
étendus  dans  l’eau  , comme  le  cinabre , 
dont  il  a été  queflion  dans  le  premier 
chapitre.  Ce  n'eii  qu’au  renouvellemet 
de  la  chaleur,  ce  n’cflqu’à  cette  époque, 
que  la  chaleur  fubliir.era  l’eau  contenue 
mnsl»(eriBi,e.pflu,  c’efl  alors  qu'elle* 
^çpmpMnlPçrBià’nttroduire  par  les  tubes- 
c^iilàiôés  des  ruines , du  tronc  & des 
tifan'éHwEntmaiot , ce  ne  fera  encore- 
que  de  rean.l^r;ei,.&  incapable  de  dif- 
foudre  U sw^iè^  contenue 

dans  touteilès  partiëijim 
que  l’affluité  n’eft  pas:encoK.éâlblie 
entre  elles.  L’écoulemçnc  copieux  qui 
.s’exécute  fur  le  cep  au  premier  prin- 
temps,cés  pleurs  abondans  né  font  dans 
les  premiers  jours  qu’une  eau  flmple  8t 
à peine  fapide..  Cet  exemple  eft  une. 
preuve  fans  réplique  de  ce  que  j'avance;* 
mais  la  chaleur  une  fols  établie , les 
vraiscombinaifons  ont  lieu  dans  le  fein 
déjà  terre  , fon  eau  devient  chafgée  de 
principes,  & diffolvante  de  ceux  qui 
exiflent  dans  les  racines  & dans  l'arbre. 
Alors  commence  la  véritable  aflimila-, 
tion,  parce  qu’à  mefure  que  les  pleurs 
de  la  vigne  celfent , le  bouton  grollit, 
abforbe  ra!ratmofphérique,&  cetair, 
ainfi  qu’il  a été  dit , ell  le  grand  combi- 
■ traiteur  dea.principes,  Les  psemieK  pro- 
grès de  la  végétation  ne  doivent  donc 
pas  être  uniquement  attribués  à la  pre- 
tifière  eau.fublimée,  & qui  a pénétré 
dans  l'arbre  par  la  route  ordinaire  ; elic 
eft  trop  crue  ; l’arbre  n’a  pas  encore  les 
moyens  de  la  préparer  au  point  de  f« 
Tapptoptier;  mais  fon  rôle  eft  affe*. 
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fers , parce  qu'elle  eft  adoptée  en 
France;  mais  nos  provinces  méridio- 
nales font  exception  à la  loi.  Le  tenou- 
vellemest  de  la  fève  s’y  manifefte  dans 
le  moisde  juillet,  époque  où  il  convient 
degreifer.  Lachaleurde  la  findejuinSc 
du  commencement  de  juillet  agit  fur 
la  végétation  de  ces  climats  , comme 
celle  de  juillet  âc  du  commencement 
d'aoùt , fur  les  arbres  des  cantons  plus 
tempérés  ou  du  nord  de  la  France. 
Cette  chaleur  plus  forte  dans  les  pays 
plus  méridionaux  encore,  indue  fans 
doute  8c  devance  l’époque  de  cette  fé- 
condé fève;  c’ed  pourquoi  je  ne  me 
fuis  attaché  qu'a  déveloptper 
mwrite'drKffiV*  «n  s^nisul  dan»;^ 

esMO^Ia 


S E V • aij 
derniers, les  germes  ou  boutons  doivent 
être  fur  vieux  bois , pour  fe  changer  en 
boutons  à fruit,  deux  ou  trois  ans  après; 
tandis  que  fur  le  pêcher,  par  exemple, 
le  fruit  eil  toujours  fur  la  pouffe  de 
l’année  précédente , ainfi  que  le  bois 
nouveau  qui  doit  perpétuer  cet  arbre  , 
& produire  de  nouveaux  bourgeons.  Je 
ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu’il  n’y  aura 
que  lesnouvaux  boutons, produitspen* 
dant  la  fève  d'août,  qui  donneront  du 
fruit;  cette  affertion  feroit  trop  géné- 
rale; mais  il  eft  confiant  que.  fuivant  le 
mode  de  végétation , que  la  nature  a 
impofé  à chaque  arbre,  tous  fes  boutons 
foit  pendant  le 


^uesî&P^Çtile  ment  de  vaiicées. 
j^^ofqÿ’âcé'mô^ciii,  les  ^etwelles  ra- 
cines Mbiéfé.diimTenf^ 
devenues  numleaLt,.  & elles  vonc^en 
'poulfer  d’autres  qui  , pendant  tout  le 
icfte  de  l’été  & de  l’automne  .travaille- 
ront feulement  à leur  croilfance  , & fe 
mettront  en  état , au  renouvellement 
-du  printemps,  de  fournit  les  lues  def- 
aines  à dela^er  les  principes  de  l'an- 
cienne féve,ét  à en  fournir  de  nouveaux. 
C'eft  par  cette  fucceflion  que  les  prin- 
cipes féveux  .font  formés,  digérés  & 
perfeflionnés  à l’avance  , chacun  pour 
leurfaifon. 

V-  Pendant  que  les  nouvelles  radicules 
vont  fe  fotnier,  celles  qui  ont  pouffé 
depuis  le  premier  printemps  , foutnif- 
fent  les  principes  dé  la  feve  du  mois 
d’août.  Tant  que  dure  cette  feve  le  ger- 
me des  boutons  fe  préparé  ..chaque 
nouveliq  feuille  en  notirrii  un.. Si  plu- 
fieüts  feuilles  font  réunies  , plufieurs 
germes  pourront  au  printemps  fui- 
vant;les  uns  feront  à pois;  les  autres 
feront  à fruit  & à boit^  Ce  que  je  dis  , 
s’applique  plus  particuliérement  aux 
arbres  à noyaux  qu’à  pépins.  Sur  ces 


exprime^ 

^ VF  pendant  l’été  , & qui 

nprS'Bd^la  Frad^?^e  <)<OTèméqJpfèqpe  Painnée  fuivante, 
marche^  la  même;?'  Ic^'ptkfedljpiindt  par  la  fève  du  mois 


d'août;  boutons  à fruit , fur  cer- 
taine afbr^  , (bnt  formés  &.perfeâi9n- 
nés  par.élle.  CoqtïèaSiuT'eiBUnén  d« 
bourgeons.  • V 

' „ Tant  qu’a  duré  la  févçdu  pnn|empi' 
dans  toute  fa  force,  1er  bourgeons  lo 
font  allongés  prefque  fur  une  même 
groffeur.  Lesyeux  font.à  peu  dechofe 
près , également  écartés  les  uns  des 
autres.  Lorfque  cette  première  fève 
commence  à ralentir  fon  cours,  la  grof- 
feur  de  la  partie  fupérieure  du  bourgeon 
diminue,  & fes  boutons  fe  tapprochenti 
enfin  , pendant  l’interrègne  des  deux 
fèves , le  bouton  terminal  ( confultez  ce 
mot)  s’aoûte, & fouvenc  perd  fa  feuille. 
Si  on  conlidère  ce  bouton  terminal , on 
le  voit  arrondi  parle  bout,  renflé  fur 
fes  côtés , tandis  que  tous  les  autres  du 
bourgeon  font  plus  ou  moins  pointus, 
& dans  la  majeure  partie  de.s  arbres  à 
peine  fenfible.â  peine  développé.  De 
ce  bouton  terminal  i la  longueur  du 
bourgeon  terminal  fe  propage , & elle 
‘ «-ft  recouverte  par  de  nouveaux  boun^nc 
Sc  par  de  nouvelles  feuilles  ; mais  .le  dia- 
mèuedece  prolongement  eft  vifible- 
menc  plus  mince  ; les  boutons  vifibie- 
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ment  plus  rapprochés.  LViulroit  fixé 
par  cette  démarcation  de  grort'eur  len- 
lible,cll  ccl'ii  qui  indique  \ituilU  du 
tort  au  foible.  ( Confultcz  ce  mot  ) La 
différence  elt  très-grande  entre  cette 
dernière  pobfTe&  la  première,  fui-tout 
fi  on  compare  les  clTeisde  la  fève  d'aoûv 
dans  nos  provinces  du  midi , ou  dans 
celles  du  nord  du  royaume.  Au  midi  , 
par  exemple, en  Languedoc  6t.  en  Pto- 
ver.ee,  cette  fécondé  love  ne  permet 
de  grelîv-rque  pendant  un  petit  nombre 
de  jours , tandis  que , dans  le  nord , on 
peut  grelTer  fouvent  pendant  un  mois 
entier;  ce  qui  a été  dit  donne  la  folu- 
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pendant  la  durée  du  printemps  ou  du 
premier  été,  une  pluie  d’orage  a rendu 
a la  terre  altérée  une  fraîcheur  conve- 
nable , la  poulfe  du  mois  d'«oût  ell 
viguureufe , & la  durée  du  greffage  ell 
prolongée.  Surpris  de  cette  différence  , 
(taulae  par  la  faifon  , je  fis  mettre  à 
découvert  les  racines  de  plufieurs  ar- 
bres , 6c  je  vis  clairement  que,  pendant 
les  grandes  féclicreffes  , les  petites 
racines , nouvellement  pouffées éioient 
prefqu'autri  tôt  aoûtées  que  fojmées 
qu'elles  écoienc  courtes, chetives  6c  peu.' 
nourries,  tandis  que,  lorlqu'il  avoit  plu, 
elles  étoient  dans  un  état  naturel  ; d’où 


fe 


ion  de  ce  problème , qui  m'a,i^qi^ujété  l'^itdoit  c^nçlure , d’apr^  ce  gui  a ét» 
pendant  long-temps.  . , ./  dit  plus  haut,  Ae  ces  iwuv’el^s  racines. 

Cette  différence  tiSnt-ÂiaxMnière  'inoomplètesVOC  slans  ui^^él^iiséctje.',! 
d'ètre  des  climats  ,6c  leiT^Uinati  .agif-  ' n’avoient  pas  pu' pomper  ;afTét  de'fuca. 
fent  fur  la  durée  de  cette  plus  ou  pour  Ibarhir  à la  fève  du  mois'al’août^ 
moins  direâement.  DanSfîos  provinces  Ht  que  lavande  chale'ur  les  avoit  trop 
méridionales, foit  par  leur  jloiitiongco-  tôt  ao4tées.  L’année d’apiés,6c  toujours 
graphique, foItpSirles  grandsu^mqui  par  une  très-grandejfcchereffe , je  fis 
esgaraniifTcnt  du  vent  du  nord  ( con-  largement  arrufer  quelques  arbres , 6c 
fiiltezle  huiiiètme  chapitre  du  mot  ag^ri-,  ^'pdufieiY.a  époques;  la  ééve<du  mois 
cultBrc),lcs  pluies  ceffent  ordinaire- '^d’août  fut  vigoureufe.  Ces  arbres  dé- 
ment vers  le  milictï  d’avril,  8c  né  re-  chauffés  me  firent  voir  un  très-grand 
commence'nc  que  vers  la  fin  d’oflobre;  nombre  de  racines  nouvelles , longues 
on  peut  direque  le  ciel  efl  d'airain  entre  6c  bien  nourries,  tandis' que  celles  de*- 
ces  deux  époqqes.  Heureux  le  canton  arbres  voifins , foit  cerifiers,  foie  frui- 
qui , dans  cet  intervalle  , éprouve  quel-  ti,exi , éprouvent  le  même  fort  que  celui 
qiies^luies d'orages  I Quelquefois  l-'hi-  des  racines  de  tous  lesvrbres  du  cao- 
ver  p^ffe  fans  pluies.  Ln  i77^8c  1780,  ton.  lien  fut  ainfide  la  plus  ou  moins 


il  ne  tomba  pas  d^s  le  bas  Languedoc 
alfez  d'eau  pour  imbiber  la  terre  à la 
prof,  ndéur  de  trois  pouces.-  Sans  les 
tofées  abondantes , occafionnées  par  le 
voilinage  de  la  mer , la  végéucion  fou- 
vent  y (eroit  nulle.  Dans  ces  provinces 
le  temps  dé  greffer  sfl  vers  le  milieu  de 
juillet, 6c  fou  venton  n'aqias  une  femaine 
entière  pour  y procéder.  Dans  le"  cas  de 
fécherefle  , la  prolongation  des  bour- 
geons , pouffes  au  printemps  , devient 
à cette  époque  , courte , maigre, 8c  les 
bo-atons  ou'  yeux  fon  très.-rapprochés 
les  uns  des  autres.  Si,  au  comraiie  , 


grande  prolongation  des  bourgeons.  Il 
efl  donc  clairement  prouvé  que  la  fève 
du  mois  d'août  efldueaux  racines  pouf- 
fe'es  depuis  le  commencement  da-prin- 
temps,  jufqu'ati  moment  de  flafe  ou 
repos  opéré  par  les  grandes  chaleurs 
qui  les  aoûtent  ; que  cette  époque 
paffég  , elléme  travaillent  plus  à leur 
propre  accrqiffement,  mais  pour  l’ar- 
bre, afin  de  lui  procurer  les  fucs  né- 
ceflaires  à cette  fécondé  fève,  8c  â 
pouffer  elles-mêmes  de  nouvelles  ra- 
cines quiaoûteront  à la  finde  l’automne, 
fe  petfeSionneront  pendant  l’hiver , 6c 
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pomperont  à leuno^r , au  renouvelle- 
ineiii  de  chaleur, la  levé  du  printempt. 
S'il  nduuu  permis  de  hazarder  une 
cunjeHuru  , je  diiuis  que  la  tormation 
destacineselldueà  la  leve  defcendjnie 
pendant  la  nuit , ùi  dont  une  partie  de 
la  riuiditc  ell  pompee  par  les  feuilles 
pendant  la  nuit.  Je  n'ai  pas  allez  de 
preuve  pourprcieuier cette  idee  autre- 
ment que  Comme  conjeüuraie  ; plu- 
lieurs  apperçus  m'invitent  à la  regaider 
comme  très-probable. 

Le  climat  de  Lyon  tient  le  milieu 
entre  celui  de  nos  provinces  méridio- 
nales & celui  de  Pans.  Si  le  primemps  a 
,cte  iiés-4t;c,' la  poulTée  d'aoùt  ell|)^- 
'<%|feechttfè^  comme  “ilâna  les  enTi-:!/. 

foftSj'dtf  'ftiîîsTV^  ^ cxçclïîpvènr.enc  tafë 
; d’^prouvè'r  -dé  'grandes  ' fécherejfes , 
cBmme  le  climat  y ell  fort  tempéré  ,& 

''  jlCf  pluies  frequentes',' on  gr^eiouvent 
'*>;J^i^ndaiii  uh  moi«  eniier  ; 6tJes  pouffes 
du  mois d’aoûffont' très- fouveiit  plus 
■■  fortes  que  celles  .du'printemps  ; parce 
qu’elles  font  plus  aÜionnées  .par  une' 
chaleur  convenable  & loutenue.  11  ‘ 
feroit  facile  de  citer  un  grand  nombre 
de  petites  différences  qui  tiennent  aux 
■ " ",  Clrcoofiances  locales  ; mais  elles  ne  dé- 
, truifent  pas  la'théorie  générale  : réfu- 

mont ce  quia  été  dit.  , ' 

' . .,..1°.  La  fève  eft  une  pour  toutes  les 

plantes  & pour  tous  les  arbres.  Elle  de- 
^ .vient  une  par  la  combinaifon  de  tous 
lies  principestenus  en  diffolution  dans 
' . un  fluide  aqueux  , par  l’intermède  de 

l’air  fixe.  ' - , 

3°.  A l’extrémité  de  chaque  racine  , 
de  chaque  radicule  , eff  un  levain  qui 
approprie  la  lève  à chaque  efpèce  de 
végétal.  Celevain  efi , dànsfon  geiire , 
analogue  à notre  falive  s aux  fucs  gaf- 
iriques  de  la  bouche  , qui  approprient 
les  alinrenS  que  nous  mangeons , & les 
préparant  à fubir  ta  digefiton  da'ns  l’ef- 
tomach.  * , 

‘3°.  L’air  fixe  eff  le  lieu  de  tous  les 


S E X 215 

principes  contenus  & combinés  dans 
la  fève , & qui  cor.folident  par  leur  dé- 
pôt , la  charpente  des  plantes.  Tout 
végétal , tout  animal  qui  perd  fon  air 
fixe , fe  dccompofe  dans  fes  parties , & 
pourrit. 

4“.  La  première  fève  du  printerhps 
ell  pompée  par  les  racines  qui  ont 
poulfc  depuis  le  mois  d’août,  jufqu’àla 
fin  de  l’automne  ; &.  la  fève  du  mois 
d'août  ell  due  aux  nouvelles  racines 
pouffées,  & aoûtées  depuis  le  prin- 
temps, jufqu’au  iiivis  d’août. 

5‘'.C’eft  la  fève  du  mois  d'août  qui 
nourrie,  perfeèiiomie  ÔC  conferve  les 
boutons 4. fruits  des  arbres  à noyaux, 
quidôit^tlt.fe^fcvelopper  au  ptintenips 
/uivant?EHb  j^er/eétioune  egalement 
ce1les'dcs^(>i5'utcns  à fruits  des  arbres  à 
pepins;tnais  Ülui  faut  plusde  temps. 

Ô^  Cuftla  fé  ve  du  mois  d'août  qui 
relie  dads  le  tronc  des'arbres  .des  bran- 
ches, &c.  qui  fournit  au  développe- 
ment des  boutons  & des  bourgeons  dg 
ces  arbres  lorfqu’ils  ont  été  abbatus , £c 
aux  premières  pouffes  des  boutures  & 
même  des  fleurs  déjà  formées  dans  les 
boutons , & ces  fleurs  ne  gtainent  pas. 
Le  petit  nombre  de  cellesqui  grainent , 
eft  infécond.  '■-* 

SEVRER.  C’eft  après  avo'it  couché 
en  terre  un  rameau  , ( ce  qu’on  appelle 
marcotte  )le  couper  & le  féparer  de  la 
plante-mère , après  qu’il  a pris  racine  r 
oc  le  replanter  ailleurs. 

SEXE  DES  PLANTES. 

Plind&  plufieurs  écrivains  anciens 
avoienc  connu  le  fexe  des  plantes  ; nos 
payfans  même  diftinguent  le  houblon 
mâle  du  houblon  femelle  ,-  ainfi  que  le 
chanvre  , & quelques  autres  plantes. 
Ils  n’ont  pu  fe  refufet  à l’évidence  qui 
leur  démontroit  quecertains  pieds  por- 
toientdes  fleurs  fans  graines,  & d’au- 
tres , des  fleurs  & des  graines , mais 
différemment  configurées.  Ce  q,ue  let. 
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anciens  , Sc  mâme  les  modernes 
avoient  vu  confufémeni.  Von -Linné 
en  a fait  la  bafe  de  fon  fyjième  buuni- 
que.  (Confultez  ce  mot).  Toutes  les 
iieuisfont  ou  hermaphrodites,  c’eft-à- 
dire,  qu’elles  renferment  les  parties 
mâles  oL  femelles  dans  le  même  calice  ; 
ou  les  ücurs  mâles  font  iépatées  des 
Heurs  femelles  , mais  fur  le  même 
pied  , telles  font  celles  des  noyers , 
nuifeiiers,  courges,  melons,  &c.;  ou 
les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles 
font  Iépatées , St  portées  fur  des  pieds 
dlfléiens  ; le  piflachier , le  houblon  , le 
chanvre  , &c.  enefl(|ot  des  exemples 
fenlibles^Dans  le'premiers^, 
hermaphrodite  ■tenfaTij\ê''J 
ire,  le  fexe  femelle, 
parties  fexuelles  mâles^'’*' 
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Paris  â reprendre  les  chevaux,  8c  dé* 
chargea  les  marchands  de  Normandie  ^ 
de  la  demande  en  garantie  fornfée  con- 
tre eux  par  les  premiers. 

Ceux-ci  appelèrent  de  la  décifion 
des  confuls  au  parlement  : ils  produili* 
rent  à ce  tribunal , une  diflertation  en 
forme  de  certiflcat , tendante  â prou- 
ver, par  l'anatomie  du  cheval  «que  le 
fifflrige  ou  cornage  efl  une  modification, 
ou  une  dépendance  de  la  courbature  , 
qui  devoir  être  regardée  comme  une 
même  maladie  ; quec’efl  un  vice  plus 
confidérable  que  la  morve , la  pouffe  & 
ouibature  ; qu’il  eft  tel , qu'il  rend 
Hl)i|J)e^leur , 

S.  ne  pi** 

;s»  le  aiÿ^vier  1781  ; 


tout  autour  ,8c  le  plus  fduv|Rlr,np'fpn^  marcttî^sdeiVo/Tn^téfe,  i reprendre  ,, 

patadi^renfet.^u.^flil,  nfilis. f othfo*  les  à ^ dréftUi^r'  leprix,"^.’ 

.pat  la,c)c^lle>pi^a|^lecalio4â^'con*  p^ër  frais, B^ui'«raonne  que 

Ireire^  autre^^^lriPtS^  déformais  'att 


ié*  pAtti^fnâleafqs^bni 
{({joutâmes  pajÿgÆmaiüés 
leinenf- réuni4^!vtna  ia||d’à  pa'ide 


Jeÿ  pourvurent  en 


iriâres.  Çon(u\l^'\éf  rnbtSi') /îfrbi^*  qui , par  fin  arrêt  du  8 janvier 
ùon  ^ettAine , ’jnJfU  i */âmie  jfahthèfie , adoptai  c 


arbre  ^ 8cc.,/fu.  yiot  JyJUme  àt  bota' 
nique.,  qa  trottveu  de  plas  grù^* 

• déSil?.  ^ -W 

SICOMORB- /'u/ér  9ïcoxorÎi. 

, SIFFLA^  ET  CORNA.G& 
’^ecine  l'ctérlnéin.  Des  marchands  de 
- . chevaux  de  Pa^^is  «achetèrent  â U foi  ce 


cette.^iç..8c  troqua  i‘afFaire._ 
Les  matebajw  de  RÉr^'furdnèréncop^' 
' pofiiion  â cët^riit , 8c'  demaiidèVeMf 
unex^tiien  dë^Pécat  de*  chevaux,  q^l 
flaiaocoVdé^n  nosuiQidBpat^ 
tre'das  fiWFf  cta , 'en  fevrier  1783 , &"le 
côfifeti  leu*'  propofa  les  quelUons  ftli- 
VcHites.  • ■ 


f i 


# »■  S 

' <i. 


dfi  Qlfn , en  1760,  'trois  chevanx.,  Qu’oft-ce-que  le  fffflage  ou  cornage 
v,-..qu^ls’ fevendirenx  i Paf7i;,.où  ils  fur'  ou  fiai/ey  .^'fUl-il une  fuite, dis  lacqurba- 
» rent  trouvés ^jilrurs  oit  è’o/àsuh^.  Les  ‘rcTtf  ? le*  fÿmptômës  eïl'fbm  - ils  le* 
achstiwrs'fe’pottcvurent  pardevant  les  mêmes  T 8ceA-il  incurable? 
jugbs‘-coi)[uls  «éoncte  le*  marchandsde  TeIleS.font  ^s  différentes  queflion*.... 
Paris,  en  garantie  de  ce  vice.  Ceüx-ci  qtti.f^tdifcuiee*  dana  le  rap^ff  doncr^ 
-'fepourvureaic,  i leur  tour,  contre  le*  irouf))  avons  cru  devoir' Taire^n  arriclc 
i ^itchaad» de  Nomtandie.  , de  {jet  ouvrage , comme  ^n*  tr^-in* 

La  jurifdifUoa  des  confuls  , où  é«  téfêflWt  8c  irèa-inflruârif.^çu'hd^lec- 


vice e^.pafle , je  ne  faud'après  quelle 
loi,  en^arancie d'ufage  pendant  neuf 
jours,  coudacnna  les  marchands  de 


téuiyi  II  nous  aéré coiriittunir}^  paé  M. 
Huaard , Vétérii»aire"à  Paris* 

Le  cowfeil'  demande  qu’eft-ce  que 

le 
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\e  cornage  tt  fif/lage  ou  halley  :(  i s'il  kcornagCj  font:  i®.  rétroitefTeSc  le 
eft  une  fuite  de  la  courbature  , (1  les  peu  d'amplitude  de  la  poitrine  , défaut 
fymptômes  en  font  les  mêmes , & s'il  exprimé  parle  terme  de  côte  plate  ou 
efl  incurable  ? ferrée  : 2®.  une  tête  mal  attachée  , & 

Cefte  difcuffion  exige  beaucoup  qui  force  l'animal  à s’encapuchonner  ; 
d’exafhtude  , & des  connoiflances  3®.  l’etroitefTe  du  larinx  & le  peu  de  di> 
peut-être  au-delTue  de  nos  forces;  nous  latation  de  i'orilîce  des  nafeaux&des 
allons  examiner  ces  différentes  quef-  foffes  nafales  : 4®.  la  préfence  d'un 
tions , & tâcher  de  répondre  aux  vues  polipe  dans  ces  parties  : 5®.robéfitéou 
du  confeil;  nous  nous  croirons  trop  bien  l'excès  de  la  giaifle,  dont  le  mcdiaffin 
récompenfés,  fi  nous  avons  pû  jeter  Scie péricardefontquelquefoisremplis, 
quelque  traits  de  lumière  fur  cette  par-  au  point  de  gêner  l'expanfion  des  pou- 
celle  de  la  légillaiion.  irions  : 6®.  enfin  quelque  défaut  de  con- 

On  appelle  cornage  fifflregc  ,-un  formation  Intérieure.  &c.  dont  il  n’eft 
bruit  plus  ou  moins  fort  que- fait  enten^^pulFible  de  juger  que.par  l'infpeâion 
dtdÉÉHses^peqdanUjUjl^ 

fdi^MIVrittufel^nt  le  ^umonre- 

diif}{^d'air , plus  confidé*' 
nthlù'apr'ès  l'és^^A',  rJlble^^lajUata^on  bornée  de  la  poi 


clK. 
rsible  ^ 

trine-  nç  Je^erBiet , la^rejiouflc  avec 


lafTez 


imptftuufité.au  dehoV»{K  le^cbevai. 

.dans  ^Éfc^lKjo^'dens 
ontralf^Tl^W^^tfné-  v 
£ici1i^>  Vu  r^teitèircr  ; 
&%s  ^ÂkUs  qu^jenf': 

. tre , l'animal||^  fpMe^fpireitavec 
farce  le  htuuTé/iit-'i^.ten(b*pen- 
dant^  rinfpfctiorfr  M ais  cqm  rnî  l'ai» 
troui^  la  mê<T>e  réfiflânoe-dans  fa  fqrtie, 
qu'il^^d'ailleurs  ra’^fié  par  iMbaféA 
’dÈ  lx$6ittine,  & qtie.par  co.méqueTO 


f - ainh  qü'ii  arrivé 

F<^’  T’ait  Jl.eft  todjQursbripdultjî^  la  'jéfqtanc 
>.-t  ’ .^^■'■•q^pjûuŸc'i^atiwfôtf'^^^^  l‘a 

V.  mi^p'hère  dans  'lej^oujncJns, 

nrjpfgPWïWre  5 jllç^ 

s , ronf  plus  oa  moms  rauques  ou  ' 
aigué'S.^  , ■ • 

Les  dadfe^ jk  ce  hnpcitent  en 
gffti^dmb'ttÿ  hîakj^  per^s  rédiiins 
aux  fwvantes;  i**/  aux  vi^s  de  confôr- 
matiob  : 2®.  aux%ialadiAfi1guës  de  la 
tine:  " — . - 

âle*' 

fin  ila  mauvaife  manière  de  harnachcf'*  fort  pendant  l’expiration.'Ces  efFçts. 
lèsanlfnaux.  Nous  croyons  indifpenfa-  'toujours  très  - fenlibks  , aa  furpluv* 
'.ble4'eutr«r  dans  quelques  détails  fur  pendant  ou  après  qb  exercicc  uti;iAea>- 
^ V.  .cha'cun^e  ces  points.  violent^  font  iÇis  ou'prefque'hulsdân» 

|L • I®.  Cfci  vîîes  Je  Conformation  quî*''fer^osJj&  ^Kdantunexercice  modé- 
donricnt  le  plus  focHrent  lieu  AMfif/tage  té. Le  mouvement  du  ffanc /quoique 

■ ' i-s'-  ''TV  ■,  .•  . 7-  • 

(Ty^C  ^nier  fhot  >-qti'on  écrit  a^ÜJialIei,  HaLt^  ou  Haki , efi  noâveau  da'ns 
l'arc  veictnfal^.O/i  ne  le  trouve  que  4^ns  le  ôipplénienc  du  diélionnaire  d'hJpiiia- 
triqpc^e  , 'Fome  IV  ^ ji|gc  38;  jiil  riqnifie  la  même  chofe  que  les  deux 

autrcSu-m'.i'üiWcirll^s  éné^iquelTieDt:  il'dérive  fans  doute  du  mot  haUme  , comme 
pour  fiire  émen<|rlqife^aaa  ce  cas , ITh.ileine  Ou  la  rtl'piration  tft  gênée  , ou  ahré- 
pée.  Ce  mot'i  an  fu^us^  s^cxèmple  dè,  beaucoup  d’autres , formant  un  rynenyme 
mutile,  doit  cire  prorcri».  ‘ ' 

Tome  IX. 


3?.  aastl|taUdieajèfikioniquesr  41  occupe  plus  d’eibace,  le  bruita  éga- 
accidens  p'art1fùUer%:  rf.  en'-’  Tbnic^  Heu.,  & eft  mêmetoajours  plus 


■4.^  »• 

'*  % 


Ee 


fymptôme» 
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ii'05-accüéni  dans  le' premier  cas  t con-  iccovnpagné  des  autres 
fervealTezcoiirtammcnt  la  régularité,  propres  à la  maladie  circnti'ellê;  il  fe 
ou  la  reprend  immédiatement  après  fait  entendre  continuellement,  & le 
quciq'ues  indans  de  repos;  ce  qui  n’a  moindre  exercice  l’augmente  au  point 
pis  lieu;  lorfque  l’animal  ell  a;mquc  que  l'animal  paroît  fouvent  prêt  à fuf- 
de  la  pjufle(  ce  mot')  ou  d’une  toquer  : il  difparoic  avec  la  maladie 

maladie  plus  ou  moins  aigue , dans  la-  dont  il  n’eft  qu’un  tymptôme.  On  le 
(j'.ielle  le  flanc  e!l  agité  eomiuueile-  voit  cependant  fubfifler  quelquefois  à 
ment,  même  dans  l’écuiie.  la  fuite  de  la  gourme,  de  la  faufls 

Dans  la  plupartde  ces  circondances,  gourme  & de  la  péripneumonie  (viyesf 
ce  bruit  ell  prefque  toujours  incurable,  ces  mots),  fur-tout  lorfque  les  eva- 
& plus  délagréable  que  dangereux,  cuations  qui  accompagnent  ces  mala- 
L'animal  paroît , d’ailleurs,  jouir  d’une  dies  ont  été  arrêtées  par  des  moyen* 
bonne  fanté  , quoique  la  gène  qu’é-  quelconques;  mais  il  cefle  peu-j-peil 
prouve  U rp(pifatiM'i]a^Uv.,cxerc^9*j;  imefure  que  li,engorgem^nt  dirnwuç, 
..^  vigleni  j doivb  fet^Qwàucoüprtitil'ïc  àw  rirpotiiMit  iepteiiïf.ifiîn  Æfli- ' 
1— J. _ 0^1  iV  eft"^ 

i'p<iim«'|  îK-dis 

^ . . itude  ries  tferftpesy^lTiulblKe, 

dant  la  peau  do  leùr’l^iqo^^  ce«e  celTp^-jors  de^l’c^’é ration  dé  la  biron- 
.•pératipn,  dçnt  les  tfa'cçi' iubJîAenc  clwtomiâ^,' Çcp^  rés^p^uàtibtt  du  pu^ 
.toujours  aprèi  laguérifon,  a qbelque-' ^ Nous  ajouterons  îtS  'que  tious  l’avd^» 
fois  été  lôtvie  ou  fuccès  qu’on  en  vu  quelquefois  fulvre  une ’fiignée  pla- 
, elpéroit.  Quand  ce  bruit  eft  If  fuite  cée  à contre-tenlps . 8('}'adminiRra- 
1 dç^^bcîite  pif  de  la  pr^ence  d’un  ’ tioif  de  <^s  breuva|ps  ^prdla’ùt  Srjn- . 

C voye*  poUpe  ) , il »eft  cendfaires,  qu’on  cTempioie  iqne  ' ttop  ' 

-mutile  ac  fime  'fïfitir  que  la  diète,  frèqueniment  encore  {-'.ijui  fduvent! 
dans  le  premisrea#!  & l’extirpation,  ajoutent  à l’intenfité.-dé  la  maladiê’l 
Jorfqu’elle^prt  praticable.dans  Te  fe-  poisx  laquelle  ia  les  âJminiftre 
cond,  petit  te  faire  dlfparoîtte  en  dé-*  l’inflammation  .plus  ou  moins  forte 
truilaiic  la  caufe.  *V  v tju’Ils  cxcitçnt  dans  les  poumon^ 

1°.  Les  maladies  aiguës  de  la  poi-  3°.  Les  maladies  chroniques  avec 
trinc  , qu’accompagne  ou  que  fuit  lefquelles  il  paroît  00  qu’il  fuit  le  plus 
quelquefois  ce  bruit,  font,  i".  l’in-  fpavent,  font  la  pouffe,  la  morve,  le 
flammation  de  poittine  ou  1.1  péri-  farciit , les  tubercules,  les  adhérences 
pneumonie;  2“.  la  gourme,  la  faufle  du  poumon,  la  y>u//no/ire , enfin  , l’Ay- 
gourme;  3°.- l’angine  ou  efquinancic;  dropi/ie  de  poitrine.  Il’ eft  rare  qu’on 
4°.  quelques  autres affeélionscaiarallcs  fo  méprenne  for  l’exiftence  des  detix 
& inflarninatoires  de  la  poitrine  & de  premières,  qui,  d’ailleurs,  font  des 
■l’arrière  bouche;  5®.  enfin,  l'ampli-  cas  rédhibitoires  ; mais  le.s 'autres  font 
tude  des  poches  appelées  trompes  plus  cachées,  peuvent  fubfifter  plus 
d’Eufttche  ; amplitude  qui  eft  fouvent  ou  moins  de  temps,  avec  les  Agnes 
la  fuite  des  maladies  dont  nous  venons  extérieurs  d’une  bonne  famé,  Sc  ne  fe 
de  parler.  Dans'tout  ces  cas  , l'animal  manifeftent  le  plus  fouvent  qu’à  l’ou- 
eft  plus  ou  moins  malade;  & ce  bruit  vertore  des  cadavres.  Nous  avons  ob- 
qui  ne  peut  être  comparé  alors-  au  fervé  pluAeurs  fois  dans  la  dernière , 
râlement  dans  l’homxne,  eft  toujours  que  l’animal  ne  cornoit  qu’au  com- 
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mencement  de  l’exercice»  le  bruit  courtes,  en  forçant  l’animal  à s’enca- 
celTant  au  bout  d'une  demi-heure  ou  puchonner,  & en  formant  un  obllacle 
environ.  Celle-ci  ell  ûn  cas  réilliibi-  -à  l'introdufliun  libre  de  l'air,  peuvent 


y 


tolie  dans  les  vaches , fous  le  nom  de  occalionner  un  accident  que  nous 

avons  ru  quelquefois  porté  au  point 
que  les  animaux  tomboieni  fuffuqués 
à la  voiture,  & l’auroient  été  infail- 
liblement, fl  on  ne  fe  fût  h4ic  de  les 
debarraflfer  dus  entraves  qu'éprouvoit 
la  refpiration.  Les  murailles,  le  torche* 
nez , .ont  fouvent  aulli  produit  les  mê- 
mes effets , par  l’engorgement  qu'ils 
ont  fufciié  dans  les  organes  pituitaires; 
el^lbr^cment  produit  par  le  flottement 

-,  .^.^viüleni  qtl’épro^v^jl^l’4lr  à un  pafTagè 

pnsjt;  ain(i;<f«ii^<^’parti94|i|^^^&'<](fi(u^  ou 

_ , atfxquuMrst'jfeoins  lông^tnp'  après  la'  Ittv'ée  d» 

I IptŸ^'çxpofés  fifljiçs-rûutet'  •|’of>!fic(e;^è$.  obfervatioiïs  qui  , au 
t^Tqtiril^cle’l'''^;  nia^  il '‘(aieit^irt' iWn^'teil  , paroilfeit  peu 


yomtneüere. 

4".  Les  accidens  particuliers.  Nous 
palferions  ce  leger  article  fous  filence  , 
s'tl  n'écoit  de  notre  devoir  de  ne  tien 
nfgliger  de  ce  qui  peut  développer  la 
nature  & la  caufe  du  vice  dont  il  s’agit. 
La  prelence  ou  la  rétention  des  corps 
étrangers  dans  les  folfcs  nafales,  l'ar- 
rière boucht  , la  trachée , les  poumons, 
rcEfophage,  des  breuvages,  des  pou- 
dres, &c.,  donnés  ou  avalés  de  t{^ 


-.I- ^ 

’tsààartP.i 


fèd 


ajouter  W^re  tei  lar^éCâMe  des  boa-  {^ttveni 
tons  ou  des  cotdeiàle  faccin  le  long  de  eriomiées.  ' ' 

lattachèé^&  apx  naféaux  , le  trombus  On  doit  fentir,  d’près  ce  que  nous 
ou  rnal’de  faignée  (^royc-^faigntc  Jes  venons  de  dire,  q.uc  les  fui'.«|s,de  ce 
anÿrja'ux'^,\e  maldegaroe.des  coups,  viCe  fontrtQu|üvrs les  mêmes  qaV^elIcs 
lO'u  des  tüm'ÿurs  quelconques  fur  les  des  maladies  qpi’y  dopttent  lieu;  elles 
ncAtes.  Nourpouvons-affuret,  au  moins,  tiennent  encore  u’ailldiks  au  tempe- 


avoir  vu  plufîeurs  fois,  le  fiffloge  6" 
cornage,  accompagner  ces  différehs 
accidens , & difparoltre  avec  eux , U 
tuméfaêlion  fc  propageant  à l'intérieur, 
2c  gênant  le  paflage  de  l’air  dans  la 
trachée  ou  dans  le  poumon.  Le  farcin , 
d’ailleurs,  produit  quelquefois,  dans 
ce  vifcète  , des  délabcemens  qui , fub- 
fîllant  après  la  guérifon,  peuvent  don- 
ner lieu  à ce  bruit,  & ne  fe  terminer 
fouvent  qu’avec  la  vie  de  l’animal. 

j".  Enfin  , la  mauvaife  maniè/e  de 
harnacher  les  animaux  ; un  harnois 
trop  ferré,  dont  le  poitrail  efl  placé 
trop  haut,  en  comprimant  la  poitrine 
& la  trachée  au  bas  de  l’encolure  ; une 
fous-gorge  également  trop  ferrée,  en 


ramment  des  fujets,  à leur  nourriture  , 
à leUrsexercices  plus  ou  moins  violens, 
&c.  Nous  penfons  qu’il  feroit  difficile 
d'aflfeoir  quelque  chofe  de  certain  à cet 
égard,  nous  croyons  feulement  avoir 
obfervé  que  le>  animaux  , en  qui  il 
dépend  d'un  défaut  de  conformation, 
font  plus  fujets  i la  pouffe , à l'efqui- 
nancie  , & en  général  aux  rruladies  de 
la  poitrine;  mais  nos  obfervations  ne 
font  pas  encore  affez  multipliées  fur 
cet  objet,  pour  foutenir  l’affirujative. 

Quant  à la  couthature , cette  mala- 
die inflammatoire  fur  laquelle  les  au- 
teurs & les  praticiens  ne  font  pas  exac- 
tement d’accord,  qui  efl  toujours  due 
à des  exercices  violons,  des  travaux 


comprimant  Te  larinx  ; dus  rênes  trop  forcés,  & à toutes  les  autres  caufes  des 

Ee 
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apercevoir  par  le  bruit  même  qui  ac-  SILIQUE.  Enveloppe  des  femence* 
compagne  ou  qui  fuit  immédiatement  des  fleurs  en  croix,  telles  que  celles 


un  exercice  plus  ou  moins  violent. 
SoUyfd  décide  aftitmativement  " la 
queiUon  , en  difant^  qu’on  ne  peut 
faire  reprendre  les  chevaux  fou/jleurs 
aux  marchands;  que  c’eft  un  défaut 


des  géroflées,  des  choux,  des  raves, 
&c.  Elle  efl  compofée  de  deux  pan- 
neaux ordinairement  allongés  & divi- 
fés  dans  leur  longuéur  par  une  cloifon 
rnembraneufc  ; les  femences  que  U 


dont  ils  ne  font  point  garans,  puifqu’il  'fllique  renferme,  font  attachées  com- 
ne  tient  qu’à  celui  qui  achète  de  le  me  à un  placenta,  à l’une  &à  l’autre 


voir,  en  les  faifant  trotter  ou  galopper, 
Tel  eft  le  réfumé  des  faits  relatife 
au  Jîftlitgi  6"  cornage , qui  nous  ont 
palfé  fous  les  yeux  , dans  le  cours  de 
notre  pratique,  ou  dont  quelques-uns 


future  longitudinale  des  panneaux  , au 
moyen  d'un  filet  qui  fait  l’oflice  de 
cordon  ombilical.  Si  la  fllique  efl  très- 
petite  , on  l’apelle  filicute.  Ce  qui  la 
diflingue  de  la  première c’efl  fon 


l 


rieHèe  que  f«(*  i^en  ayons  ,qnr»uroit  StLL 
|)u  s’étendre  davantage  fur  cette  ma-  fbffe  oui 
adie  , Ou  plutôt,  ‘fur  ce  lymptôme  de  "fucface 
«maladie  : mais  nous  nous  fommes  bor- 
nés  à la  Ample  expofition  des  faits  & 
des  caufes,  perfuadésde_^la  pénétration 
& des  kfttiières  du  confeil.  M..T.- 
. SIFFLET.  ( greffe  en  ) P'oye-^'U 
■-  mot  greffe^ 


,-  SILLONNER. 

:6  par  la  charrue  fur'laV  ' 
l' champ.  Sillonner,  c’efl  ’• 
l’aflion  d’ouvrir  ces  fuffes.  Lorfrja*offi|V.  , 
chatpp  eft  d’une  çrôp  vafle  étendue 
il-vaut  mieux  partager  ce  champ  en-J;-',  ' 
deux  ;_où.,trois  parties,  à-peu-près'  ^ .. 
égales , ■ que  de  les  fillonner  d’une  ' i- . 
feule  fois,  parce. qiie  les  animaux  du 


SILEX;  dénomination  adoptée  par  labourage  demandent  à fe  repofer  pen- 
des naturalifles  pour  déflgner  une  dant  quelques  inflans,  après  chaque, 
pierre  noire  oiCbrune , dont  lacaffure  flilon.  Ils  y .font  tellement  accouiu- 
eft  nette,  & qui  fe  trouve  fous  diffé-  més , que  s’ils  n’ont  pris' leur  petit  re- 
rentes formes  irrégulières,  dans  les  pos  ordinaire,  le  conduéleur  les  fait 
couches  de  craie.  Le  Alex  eft  toujours  partir  difficilement.  Ce  petit  repos  leur 
détaché  par  bloc.  D'aprè»  les  obfer-  donne  le  temps  de  fouflier  & de  tef- 
. varions  nouvelles,  il  paroîi  démontré  pirerà  leuraifa;  ils  commencent  plus 
que  fon  noyau  efl  une  fubftance  ani-  gaiement  leur  Nouveau  flilon.  Sur  les 
male,  dont  la  décompofltion  a fervi  i époques  & la  manière  de  fillonner, 
fa  formation.  Les  imprefflons  de  l'air  confultez  l’article  labour. 

& fon  acide,  fans  doute,  agiffent-fur  SIMPLE.  Mot  uflté  dans  la  phar- 
lefllex,  petit  à petit  réduifent  fa  cou-  macie  , pour  déflgner  les  herbes  & 
che  extérieure  én  une  pouflière  blan-  plantes  médicinales.  Les  fleurifles  lui 
che,  tandis  que  les  acides  de  nos  la-  donnent  une  autre  flgnification , & 

. boratoires  n’ont  aucune  aâion  fur  lui.  l’adaptent  aux  fleq/s.  Ils  appellent  les 
Ladécomp  'flcion*8ctriturationdecette  /impies,  celles  quin’ont  que  leur  co- 
pierre , n'efl  pas  avantageufe  pour  la  rolle  ( confultez  ce  mut  ) telle  que  la 
culture  des  grains  & la  fécondité  des  nature  la  leur  a donnée.  Les  fleurs  flm- 
teries.  - pies  font  les  véritables  êtres  fufeep- 
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tibles  de  reproduite  leurs  femblables , 
parce  qu'elles  renferment  toujours  les 
fexuelle>  , les  parties  propres  à la  ré* 
génération  ; mais  11  la  régularité  ou 
lingularité  des  formes  ou  des  couleurs 
des  fleurs , engagent  les  fieuriHes  à en 
multiplier  les  plantes  parle  femis,  & 
à répéter  ces  femis  dans  une  terre  bietr 
préparée  & chargée  de  principes , peu- 
à-peu,  difent'ils , la  fleur  le  perfec- 
tionne & s'écarte  de  fa  première  lui  de 
nature.  Peu-à-peu,  en  renouvellant  les 
femis  , Sc  à force  de  foins , la  fleur 
devient  femi- double,  c'ell- à - dire  , 
qu'elle  fe  chargg^^y igfrr  f confiflii 
c*iwa()1>*Wîl^as , 

■ ■ nombreux;  maî^'^’ell  unf'i 

^ . pens  des  pitties  de  la  géîiéi 

, iST cependant  en  o ^ 
r‘'^M^|ffez  pour  que  fa  praina; 

• •'  jf'  fleuriRe  la  resern'e  ei 
dans  l'attente,  & fouvent 
femis  Ici  donnç'ces  belles  fleur? </ou* 
^ blés , qui  font  l'ornement  des  parterres, 

• f»  '•.Imultiplient  fes  jdu\^sitcV<  > «.lui  affu- 


S I R 

cinthes  à grelots  monArueux  par  leur 
grofleur.  Plantez  leurs  oignons  dans 
un  mauvais  terrain;  livrez  cet  oignon 
â lui-mème  pendant  plulleurs  années 
de  fuite  , fans  le  déterrer , fes  fleurs 
feroni  Amples,  & il  jouira  du  privi- 
lège naturel  de  fe  reproduire  par  fa 
graine. 

SIROP.  Liqueur  compolee  du  fuc 
des  fruits,  des  herbes  ou  des  fleurs, 
avec  du  fucre  ou  du  miel , que  l'on 
faire  cuire  ]ufqu’à  confîflance  de  fîrop, 
pour  pouvoir  le  confetver.  tn  générai, 
^us  les  flrops  pèfent  à l'eflomac , parce 


■*  rent  cj  qu’il 
, fèces , qui , dàfi^ 


de  hwV^észyi 
àfattle  fond  ne  Ton  t que 
de  fln^ples  variécés  (confultez  ce  mut). 
• Ifc^  -jLa  fleur  vraiment  doubIe,efl  un  vrai 
jnonflre , un  vériuble  eunuque,  qui 


^ne  peut  reproduire  Ton  fèmblable..I..a 
totalité  de  ce  qui  conflituoit  les  parties 
dé  la  génération  , efl  convertie  en  pé- 
tale» ou  feuilles  de  la  fleur.  C’efl  un 
être  qui  luxuiie  d'embonpoint , Sc  (ien 
de^  plus.  Quelques  fleurs  cependaÀt, 
le  pavot . le  coquelicot , par  exemple, 
orit.beau  doubler , elles  confervent  la 
faculté  de  fe  reproduire  par  graine. Mais 
n on  la  sème  fuccelBvement  dans  un 
mauvais  fol , fl  on  ne  lui  donne  .aucun 
foin  , elle  dégénère  infenliblement  de 
femis  en  femis;  & ce  fuperbe coque- 
licot qui  refleml^loii  à une  anémone, 
redevient  Ample  & très-fimple,  enfin 
ce  n’efl  plus  que  le  petite  coquelicot 
des  champs.  Il  en  eflainfi  de  ces  h^a- 


Vrais  ftiïdg»' 
'tnfufion  ddf 
.bu  des  fruits.  -J 
ifpècesbè^fèps  «aifferVés  dans 
les  pharmaçjés,  font  trqj;Confidérables.  - 
Oii  en  oontptie  plus  di|^ixante  : fl  on  T' 
en  excepte  trois  ou  qyatre,  lerefle  efl.  ... 
iputile.''Maljgi|é  cëtca  aftertion  conua  iy, 
lesüiops , )«  céols  faire  plaiflr  à itie^ 
leâeurs , e'n  leur  offrant  la  recette  d'un  . ^ 
flrop  compofé  par  9oerhaave , & dont  ,w- 
je  me  fui»-fervi>live(^e  plus  grand  r 
fuGcès  dans  la  pûlmonie  , & contre  Ipa.. 
rhumes  invétérés. 

Prenez  bétoine,  aigremoine,  bu- 
glofle , ftniple,  confoude,  pulmonaire, 
de  chacun  unfe  poignée  ;.meli(res ; 
deux  poignées  ; ache,  quatre  poignées. 
Nettoyez  exactement  toutes  ces  her- 
bes ; oc  les  ayant  coupées  menu  , met.< 
tez-les  dans  un  pot  de  terre  , neuf  2c 
verniffé  ; mefurez  l’eau  quç  vous  ver- 
ferezdeflfus,  jufqu’à  ce  qu’elle  furpaffe 
d’un  doigt  Icsjierbes;  joignez-y  en- 
fuite  autant  de  livres  de  miel  de  Nar- 
bonne qu’il  y aura.de  pintes  d'eau. 
Faites  bouillir  le  tout  enfemble  ,juf- 
qu'à  ce  que  les  herbes  foient  réduites 
en  pâte  ; bouchez  le  pot  le  mieux  quo 


I 
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vous  poarrcz  , afin  que  les  esprits  ne 
s’évaporent  pas. 

■ Paffez  enlüite  le  tout  dans  un  ligne 
neuf,  & exprimez  fortement , afin  que 
les  herbes  rendent  tout  ce  qtj 'elles  con- 
tiennent ; mettez  enfuite  dans  cette 
décuflion,  & coupez  à petits  morceaux  : 
febcfies  , jujubes,  dattes,  raifins  de 
Damas, fix onces  ; graines  d'ortie,  une 
once  ; fleur  de  fauge  & de  romarin , 
àf  chacune  demi-once  : faites  cuire 
enfemble  pendant  demi-heure;  expri- 
mez de  nouveau  ; méfurez  cette  décoc- 
tion & ajoutez-y  autaut  ^ livres  de 
fijcre  t^^né,  mi’il  y atlfa 'de  pintes. 
Fa|{es  fecuir^'R^oùt  âfj^ble , jufqn'à 
côhïiftance  djrjS«3p,1|&'vous  garderez 
énfuite  datu.i^.' rouKillef-^ien  bou- 
’chées  ptîi»f»ifïe'*-  t 
Lotfque*. 
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deux  femences  cannelées , & il  l’ap- 
pelle Jtfon  aromMîcum , Jifon  officina- 
Tum.  Von-Linni  le  clafTe  dans  là  pen- 
tandrie  dygynie , & le  nomme  jifon. 
amomum. 

. Fleuri,  compofJe  de  cinq  pétales  C 
égaux,  ovales,  terminés  en  pointes: 
les  extrémités  fe  roulent  jufqu'à  la 
moitié  de  fa  longueur.  Les  étamines  B 
au  nombre  de  cinq , font  alternative- 
ment placées  avec  les  pétales.  Le  p’^il 
D eft  placé  fous-  la  fleur.  On  recon- 
noît  le  calice , à cinq  dents  prefque 
jitfenfibles. 

'.^Ffwr  £x|^Çîpofé  de  deux  gr^nes 

. cqj^e 


_ . pi  F.  Cësgraines  ftw  ^a- 
lês--^longujBs,  applaiiss  jG“aa  côté  .jA 
lige.  > **-'’?  JjjOi^ifcs'uniHoit;  convexes  & cannelées 
. pilRnbnie  eiydécWé<t,^ztérienrernent. 
on  en  prend 'de*  ti^i»'.<n  ttojs  heafwT’»Feui//ejjEjlet  embrfflh^leurs  tiges  ,t. 
une  cuillerée  à bo&he  ,- ^ fur  chaque  . leurs  bafes  , & eéî^Tont  ailées.  ^ 
prife,  un  petiC'bouintliu^a^SVeK  lei' ifilHIilioIes, lontflipples & découpées' 
boeuf  .&  le 'Wftin.  Il  f*St  «é 'irmiget'  à leürs  boiidsi.  / . * * "-ii 

daiïs  la  joarnée  deux<ppites  fSuMs.  , fluut'ne  A,  ett&rme  de  fufeau  , fim-  't. 


uiLorfqiie  le  mal  n'eft  pa*,  fort , on  di^Lj^  , Élgnçhq^  dufe.  ^ _ 

minueScon  ne. prend  le  'firopquede  " PoaTTiges  de  deîlx  pieds  , canne- 


quatre  en  quatre  heures",  afin  de  pou-  lées,  nmyie_ufes,rair»eufes;  l'ombelle 


•:  ■'Ti 


voir  , dans  l'iotervallé , donner  une 
nourriture  pibs  folide.  Lorfque  le  ma- 
' lade  ell  hors  de  danger  , il  doit  con- 
tinuer de'prendre  le  firop,  trois  fois 
"par  jour;  quatre  heures  avant  le  dîner, 
quatre  heures  après , & quatre  heures 
après  le  fouper.On  ne  doit  manger  rien 
d'indigefte,ni  fruit  nifalade;ilfautufer 
de  bon  vin  vieux,mais  nonpas  (irupeux. 

Dans  les  rhumes , Sc  lur-tout  dans 
ces  gros  rhumes  dont  on  a peine  de 
fe  oebarrafler , on  en  prend  quatre 
cuillerées  â café  par  jour,  & par-delfus, 
une  ta  lie  d’itrfufion  de  fleur  de'violette. 

SISON.(voye^  FL  IX,  page  223.) 
Tourntfort  le  place  dans  la  première 
üeflion  de  la  feptième  clafTe  des  herbes 
à fleur , en  rufe  & en  ombelle , dont 


naît  au'^minet  ; les  feuilles , placées 
alternativement. 

Propriétés.  Les  femences  impriment 
â la  langue  une  faveur  âcre  , & plus 
aromatique  que  les  racines.  Les  fe-.’  ■ 
mences  font  carminatives,  diurétiques.  -• 
SKIRRE.  ( Foyei  Squire  ) 

SOC.  ( Foye^  Charrue  ) ' 

SOIE.  ( Foyet^  Vers  à soie  ) 

SOIF.  C'eÂ  l'appétit  des  fluides. 
Heijlet  ne  veut  pas  qu’on  croye  que'  ' 
ce  qui  efl  lâ  fource  de  la  foif,  Ibit 
aulli  la  fource  de  la  faim.  Bergerus  a - 
foutenu  cette  opinion;  & je  ne  fais 
fur  quel  fondement  il  a appuyé  cette 
alTertion.  Souvent  le  fentiment  de  la 
faim , continue  M.  Heifter,  n’eft  pas 
accompagné  de  la  foif,  Ec  l'on  lent 


'îT 


.r 
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le  calice  devient  un  fruit  compofé  de  une  grande  ardeur  dans  les  entrailles. 
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dans  le  temps  même  qu’on  efl  le  plus  êpalITeur  caofera  néceflairement  de  la 
rempli  d’alimens  : la  caufe  de  la  fo'if  chaleur;  d’ailleurs , le  bas-ventre  étant 
n’eft  autre  chofe  que  la  chaleur  qui  rempli  d'eau , les  vaifleaux  fanguins 
s’excite  dans  l’estomac  par  divetfes  inférieurs  font  fort  comprimés:  le  fang 
caufes.  1°.  Si  le  goher  nelf  pas  hu-  coule  donc  en  plus  grande  quantité  vers 
méfié,  la  foif  fefait  fentir , parceque.  les  parties  fupétieures;  de  là  il  s’en- 
les  vaifleaux  étant  fecs,  fe  rétréciflent  fuit  que  le  mouvement  & la  chaleur 
& augmwtent  par  là  le  mouvement  y font  plus  confldérables , & qu'il  ar- 
du fang  ; c’efl  à caufe  de  cette  féche-  rive  fouvent  des  hémorragies  aux  hy- 
reflie,  queles  phthiflques  ont  la  paume  dropiques. 

delà  main  fort  chaude  après  le  repas.  6°.  On  voit  par  tout  cela  que  c'«fl 
•î®.  S’il  y a des  matières  gluantes  un  mauvais  figne , comme  diu  Hippo- 
dans l’cflomac  , la  foif  peut  lurvenir,  craie,  que  de  n’àvoir  pas  foif  dans  les 
parce  que,  comme  nous  l'avons  rq-  maladies  ^tt  aiguës.  Cela  prouve  que 
marqué  liauc , c^matjértt  , qujftlêt  Olganes  deviennent ^fe niables  , & 
ont  de  la  vifeoflté  , fdn^'  ^if 'effet  de  que  la  mptt  n’eft  paaîièloignéé. 
la  chaleur,  Sc  quelq^fois  eltltl^p^o-  i;*  *La  (éif. fébrile .efljjtbujours* fort  in- 

..«  r-  ■“■*"*"“t  toürnientés 

rétancliüer«, 

' vv  :jierfonno, 

^«^elques-u^  , il  ne  peut  .pas'. pafi^;..n Jgnôre^ue  Veaji  éfl)à.(<nl(ÿrrçe  que. 
librement  par  les  vaifllmu/tapiliai^;*  la'naturé  réclaifi^,  fi-oide  ,‘elle'cadne' 
il  gonfle  donc  les  artères  qui  doivent;  iWlus  vite 'la  Mais- l'eau  ne  remplit  ' 
' à caufe  de  cela , baare  plus  fréqûer^  ^'pasltoojbursl^  vues  <j[de''ron  fetoro- 
ment  6c  plus  for(ement;,ce  qui'ne  pofe  dans  le  traitement  des  m'al^*' 
fauroit  arriver  que  1a  chaleur  nd  s'aug-MUiguëç;  il  fàutfouvenria  combiner 


'Â 


Udiei 
aveç 


mente.  t.  Jes^ftpcides  végétaux  i pu  avec  le§ 

3°.  Les  fels,  lès 'matins  àcreisi$7  'miBccatnt  les' fflus  cdAentréa,  jufqu’à 
les  corps  qui  contiennent  beaucoup  agréable  aigtèur , tel  que  l'acide  vi'- 
de  feu,  doivent  caufer  la  foif;  car  toutes  triolique,  refprit  de  nitre  , &c.  La 
ces  fubflarfces  mettent  en  mouvement  limonade  commune,  une  légère  dë- 
les  parties 'folides^  6c  y excitent  par  coflion  d'eau-de-ris,  dans  laquelle  on 
conféquent  de  la  chaleur.  fait  diflbudre  quelques  grains  de  nitre 

4®.‘  Dans  les  fièvres , la  foif  fe  fait  cellode  poulet , le  petit-lait , font  très- 
Tentir  avec  violçnce  ; la  raifon  n'en  appropriés  lorfque  la  foif  dépend  de 
efl  pas  difficile  à trouver.  Les  fièvres  l'âcreté  de  la  falive  6c  de  la  lymphe, 
ne  font  caufées  que  par  un  excès  de  La  foif  peut  devenir  la  fource  d une 
mouvement;  les  artères  étant  bou-  infinité  de  maladies  graves;  elle  peut 
che'es,  fe  gonflent  ; il  faut  donc  qu'elles  donner  naiflance  à des  maladies  in- 
battentplus fortementâc plusfréquem-  flammatoires, fur-tout dansles vifeères 
ment,  6c  que  par  là  il  furvienne  plus  naturellement  fbibles;  elle  difpofe  aux 
de  chaleur.  maladies  de  poitrine , fur  • tout  à la 

5°.  Dans  l'hydropifie  on  fept  une  phthifie.  11  eft  de  la  plus  grande  im- 
foif  violente;  cela  vient  de  ce  que  la  portance  pour  les  perfonnes  qui  ont 
partie  aqueufe  du  faog  refle  dans  le  le  fang  âcre , de  prendre  quelquefois 
bas-ventre  : il  n’y  aura  donc  qu’un  fang  dans  la  journée  quelque  boilTon  ^réa- 
épais  dans  les  autres  parties.  Cette  ble  , quoiqu’ils  n’ayent  pas  foif.  Celles 

dont 
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dont  les  humeurs  circulen:  difficile- 
ment à caufe  de  leur  cpailTeur , doivent 
aulli  profiter  dumèmeavis  : mais  dans 
l'état  de  fanté  on  doit  toujours  s'abf- 
tenir  de  boire  , immédiatement  après 
unecourfe,  ou  après  tout  autre  exercice 
violent  ; l'expérience  journalière  a dé- 
montré que  la  plupart  des  pleuréfiei 
. des  jeunes  gens , ne  reconooidoit  point 
d'autre  caule.  M.  AMI. 

SOL,  ou  terroir,  font  Heox  mots 
fynonymes;  le  loi  varie  d'un  lieu  â 
un  autre  , 6c  le  inèine  champ  eft  fou- 
vent  coinpofé  de  plufieurs  fols  diffé- 
rent. La  même  variété  fe  fait  remaj-, 
querdant  fa  profondeur,  c^me 
fa  fuperficie.  CSpfi  de  la  qualité de'àt', 
diffeiens lois,  qiïe^ùpend  l’ahondatK*' 
plus  ou  moÙN^rànde  des  Icécoltes,  2c; 
la  végététicM  ;'de  ^1  ou  tel 
, partfCn^J^àh'  ■'  • 

• Xf’âVticlé  twre  dans  de 

,',iplus  grands  details.'  . .'p'  V ' 
80I..ANDRK*.  MÉDiCiifB  v4té- 
niMXlRlI.  La  folandre  eff  au  pli  du 
jarret  du  cheval’,'  ce  que  la  malandre 
eft  au  pli  du  genou,  duré  eft;' la, 
' même.  ( A'ove^^^ai-AKDRE  ) U.  T. 
■»  SOLANUM  , nom  gérférique  d’une 
famille  nombreufe  de  plantes,  donc  la 
plupart  font  vénéneufes;  mais  on  lui 
floit  fa  pomme  de  terre  qui  eft , après 
èes  pilantes  céréalos,le  plus  beau  préfent 
de  la  nature  : parmi  ces  folanum , il 
oonvientde  parler  de  la  DODCB  AMÈ- 
RE, aujourd’hui  fort  employée  en  mé- 
decine. 

SOLANOK  fcandenStfcuDiàlcamara. 
Douce-amire.  ’ 

M.  Tourrufort  la  place  avec  les  au-, 
très  foUmum  dont  il  compte  trente- 
quatre  efpèces  du  premier  genre,  de 
la  feptième  feâion  de  U fécondé  cia ffe , 
qui  comprend  les  herbes  â fleur  mono- 
pétale , en  forme  de  roue , donc  le  piftil 
devient  un  fruit  mou  fie  affer  gros.  M'. 
le  chevalier  Fo^JLircnéla  eiaftdamia 
T’orne  IX. 
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pentandrie  monoginic,  f aje  164.  Spec. 
plan.  n".  5 . 

Onappelle cette  plante  Douce-amère, 
parce  que  fi  on  en  mâche  les  feuilles 
récemment  cueillies  , elles  produifent 
dans  la  bouche  une  amertume  qui  eft 
immédiatement  fuivie  d’une  feniacion 
douce,  telle  que  celle  du  miel. 

Fleuri.  Kn  petites  grappes,  comme 
celles  du  folanum  commun  , fie  leur  re* 
femblant  pour  la  forme.  Klles  naiffent 
à la  partie  fupérieure  des  branches,  à 
l'opKrfice  des  feuilles,  billes  font  d’un 
bleu  foncé  tirant  fur  le  violet.  Il  s'élève  ‘ 
Ru  miltfu  uai  c^pe  d’un  jaune  clair, 
fbrm.e  pér'll^^ît^ion  des  étamines  qui 
'/urjjjjoiâg^  iei  ci|éq  filamens;  la  bafe 
de CfccOam  eft  environnéç  d'unearéole 
éCpMMien'  brillant.  Oette  fleur  eft  char- 
ivante,  vgedrflprèsrLa  corolle  de  ces 

Ëia  .eft  profonde,  dentelée  8c  parca*^ 
^çinq  jfartî'cs étroites, 'qui  paroif- 
^ lidormcr  cinq  prctales  différent. 
•Lepédicule  qui  leur  eft  commun,  eft 
tendre  8c  long.  Chaque  fleur  en  a aulTi 
‘un  qui  lui  eft  particulier , fie  dont  la  Ion-. 
m^ureft  _pfcz  confidérable;  du  fond 
îlu'  calice  Pélève  un  piftil  attaché 
comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  un  fruit 
mou  ou  baie  fucculente  , d’une  forme 
oblongue,  verte  d’abord;  fie  enfuite, 
lorfqu’elle  eft  en  maturité,  d’un  rouge 
rrès-vif  ; elle  eft  pleine  de  petits  grains, 
en  très -grand  nombre,  blanchâtres,’ 
epplatis  oc  d'un  goût  défagréable.  Le 
calice refte  avec  les  baies,  fie  conferve 
fa  grandeur  naturelle. 

Feuilles.  Obiorrgues  , unies  , poin- 
tuSs*,  plus  petites  que  celles  du  fmilax, 
fie  d'un  vert  très  - foncé  ; elles  naiffent 
en  aigzag  alternativement  le  long  de 
la  tige.  Elles  varient  fuivant  les  diffé- 
rentes parties  delà  plante. Celles  d’en» 
bas  ont  â leur  bafe  deux  appendices 
femblables  â de  petites  feuilles  que  M. 
■Geoÿtoy  -appelle  des.  oreilles  ; celles 
Ff 


436 


SOL 


d’en -haut  font  rimplej  , n’ont  point 
d'appendices.  Les  pédicules  des  uns  & 
des  autres  font  longs,  tendres , {k  d'un 
Vert  pJle  qui  n’eft  point  dci'agiéabie. 

Racina,  tibreulcs,  petites  pour  l’or- 
dinaire, quelquefois  d’allezgios  troncs, 
brunâtres. 

l’un.  La  racine  poulTe  des  farmens 
ligneux , minces  , fragiles , longs  de 
trois , quatie , cinq  & meme  fix  pieds, 
qui  ^ en  lerpentant , s'accroclient  aux 
liaiei,  aux  tigesdes  pl:intes,aux  arbres , 
£caux arbriHeaux qui  font  à leur  por- 
. itie.  Une  tige  li  mince  a toujours  beioin 
d'un  ajipui  pour  s’elcvca  : aulli , rampe- 
t elle  dut  terre , exèep#  qu’elle  ne 
' UQuit  detarbresoudesueill^i  à l’aide-' 
de|'^uelsel|e  peut  monter,  anea-haé^, 
qitbiqu'elleVait  point ^e  vriMes , perce 
:_qu’elie' s'atbche  fortement  à tout  ce 
'^qurcll  â fa  uieiiféartce.  On  la  irpûve 
j^^quelquefois  fur  ratêt6<les vieux  faulés  - 


liffc  8c  verte  ; ceux  qui  font  plus  vieux' 
iÿeviennei  t raboteux  ; ils  font  à l’exté- 
"“îieut,  d'une  couleur  cendrce  , Oi^id'un 
brun  pâle  ; intérieurement  , ilsHont 
toujoursd'un  beau  vert.  Il  y aau  milièu 
de  ce  buis  fragile , une  moelle  fon- 
gueufe.  . J 

Liiu.  Le  long  des  Iiaies,  des  bui  (Tons, 
dans  les  bois  humides , autdurdes  mu- 
lailles,  des  vieux  arbres,  dans  les  en- 
droits bas  & marécageux.  Elle  fleurit 
en  juillet  8c  août.  La  plante  eft  vivace  ; 
on  la  trouve  en  tout  temps;  mais  en 
hiver,  il  efldifliciledeladiflinguerdes 
ronces  8c  des  builTons , parce  qb>lle 
perd  toutes  fes  feuilles  dès  les  premiè- 
res gelées.  Elle  habite  de  préférence 
les  pays  méridionaux  , où  elle  croît 
fpontanément.  Il  efl  certain  que  celle 
qu'on  recueille  dans  nos  contrées , 8c 
fur-tout  celle  qui  naît  dans  les  endroits 
f«cs , a beaucoup  plus  de  vertu  8c  d’é- 
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nergle  que  celle  qu'on  trouve  dans  les 
pays  fepientrionaux  8c  dans  les  endroits 
marécageux. 

Propiutes.  La  douce  - amère  doit 
être  regardée  comme  une  plante  hé- 
roïque, pour  me  fervir  desexpreflions 
du  favant  Linné  , propre  â purifier  8c  à 
dépurer  le  fang.  Appliqué  extérieure- 
ment, c’eft  un  bon  topique  anodin  , ré- 
folutif , 8c  vulnéraire  : prife  intérieu- 
rement, Cette  plante  efl  atténuante, 
réfolutive  , diapno'ique,  diurétique  8c 
dépurative.  On  peut  la  ranger  encore 
parmi  les  plantes  cofméciques. 

. Ufaget.  On  féfert  extérieurement  de 
toutes  les'parties  de  cette  plante,  llii’y 
<Tpas  même  jufqu’aux;  baies  doncohiiè: 
falTe  ufâge.  On  en  tiré  le  fuc , ainfl  que 
le  difent  Mathiüle’.,  Jean  de'Ruel,  8c 
l’auteur  du  dictionnaire  botanique  & 
pharmaceutique,  pour  effacer  dé- 
truire les'tac.h^sde'  la  peau,  (ur-- totot 
celle  du  vih^e.  Mathiole  ajoute'' que' 
leifffemmes  -de  Toféane  l’emploient 
pourcon/erver  la  beauté  8c  la  frâWiheur 
de  leur  teint-,  8c  pour  en  détruire -les - 
taches  de  rouflfeur.  Les  anciens  n’ont 
guère.»  employé  cette  plante  intérieu- 
rement; du  moins,  avant  Linné,  en 
faifoit-on  très-peu  d’ufage.  M.  fla^our, 
médecin  de  Nîmes  efl  le  premier  qui 
s’en  fuit  fervi  pour  Tufage intérieur , 8c 
qui  aitopéré , par  fon  fecours,  descures 
heureufes  8c  brillances.  M.  Carrère , 
profoffeur  émérite  de  l'univerfîté  de 
Perpignan  , afluellemenc  rélidanc  à 
Paris , prétend  avoir  perfeflionné  la 
méthode  de  l’adminiArer;  8c  nous  pou- 
vons dire,  d’après  les  obfetvaiions  de 
ces  deux  auteurs , que  la  douce-amère 
doit  être  regardée  comme  uné  plante 
douée  d'excellentes  vertus , propre  i 
purifier  8c  à dépurer  le  fang.  &ns  être 
un  remède  anti-vénérien  , elle  efl  un 
puifTant  auxiliaire  des  préparations 
mercurielles,  qui  font  le  vrai  fpéciiique 
destneladies  fyphilliriques.  Les  vertus 
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de  la  douce  • amère  ne  font  point  équi- 
voques. On  l’emploie  utilement  dans 
les  douleurs  rhumatifmales  récentes , 
& fur-tout  dans  celles  qui  font  produi- 
tes par  une  forte  dilfenlion  des  fibres. 
Cette  plante  n'a  pas  moins  d'eflicaciié 
pour  la  guérifon  des  daitres,&  dérou- 
tes les  maladies  cutannées.  On  s'en  fcrt 
avec  fuccès  dans  les  maladies  qui  dé- 
pendent d’une  humeur  laiteufe  épan- 
chée, appelées  communément  lait  ré- 
pandu; dans  la  jauniffe,  les  obilruclions, 
l’afihme  , & les  chutes..  On  s’en  lett 
extérieurement  dans  les  plaies , les 
ulcères,  les  cancers,  les  con;ufions  , 
&c.  Elleell  anodyne,  déteifive,  réfo- 
lutive  & vulnéraire.  On  applique  pour 
lors  les  feuilles: i^akhcs  pilées  ,,en; 
forme  de.cataplafme.  On  ne  fe  fqrtin- 
térieurement  que  dqs.  liges  ; on, écarte 
les  racines,  les  feuilles,  les  fleurs  âc  les 
fruits:  on  les  coupe  à petits  morceaux 
qu’on  éprafe  fous  le  marteau , oU'Cju’on 
fend  en  deux  ou  en  quatre'.lorfqu  elles,' 
font  ti^p  grofles.^On  doit  feulement 
obfervcr  que  celles  qui  font  muellcufes 
font  préférables  en  tout  point  a^x  au- 
tres. On  les  fait  bouillir  à petit  feu , & 
lentement  . parce  qu'autrement,  pour 
peu  que  l’ébulition  foii  forte,  le  liquide, 
dans  lequel  on  fait  bouillir  la  plante, 
verfe  , & la  partie  la  plus  volaille  fe 
di/llpeavec  1 ecume.Onobferveque, 
pour  peu  qu'on  agite  la  décodion  de 
cette  plante  ,ou  qu’on  la  verfe  d’un 
peu  haut , elle  moufle  comme  la  bierre 
ou  le  vin  de  Champagne.  On  corn-, 
mence  par  upe  ou  deux  drachmes  de 
ces  tiges,  qu’on  fait  bouillir  dans  deux, 
verres  d'eau  , jufqu’â  la  réduftion  de  la 
moitié  ; on  augmente  fucceflivement 
la  dofe  de  la  plante  de  deux  en  deux  , 
ou  de  trois  en  trois  jours,  jufqu’à  ce 
qu’on  foit  parvenu  à une  once.  Pour 
lors  on  augmente  le  liquide  , & on  met 
quatre  verres  d’eau  au  lieu  de  deuA  ; on 
fait  toujours  réduire  la  liqueur  à moi-i 
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tié.  On  prend  communément  deux 
taffes  de  cette  décodion  le  matin  à 
jeun  , dans  l’intervalle  de  demi-heure 
ou  d’une  heure.  S’il  convient  d’en 
prendre  davantage , on  réitère  la  même 
dofe  l'aprè>-midi , quatre  heures  après 
le  dîner.  Lotfque  les  malades  font  au 
bouillon  , on  fe  fert  de  cette  décodion 
enguife  de  tifanc  , qu’on  donne  pour 
boiflbn  ordinaire.  On  peut  couper  la 
dccodionde  douce -amère avec  partie 
égale  de  lait  de  chèvre  ou  de  vache , 
bien  écrémé,  on  y ajoute  un  peu  de 
fucre , ou  de  racine  de  réglifle  , ou. 
quelques  zelles  de  citron  pour  ôter  le 
goût  nauféab«md  que  certaines  perfon- 
nes  irouyeptàcêtie  plante.  Il  éflcertaiit 
qug^C,  dîna  quelques  occaliuns,  il  eft 
avantageux  de  couper  cettèdécodion 
avec  du  lait , il  .l’efl  beaucoup  plus  en- 
core dans  d’autres  , de  -donner  la  dé- 
codion  pure.  Ce^tejplame eft  plusadi- 
vpT  lorlqu’elle  eft  la'ns  mélange, 
vf  La  douce-am^  fe  multiplie  aifé- 
ment  pat  des  'drageons  enraciifés  qui  fa 
trouvent  au  bas  des  gros  pieds.  On  en 
fait  encore  des  marcottes  & des  boutu- 
res..Qn  les  fèvre  au  piintems  , pour 
le.s  jrlanter  dans  un  terroir  humide  , 
elles  s'y  enracinent  fort  vite , après 
quoi  on  les  tranlporte  aux  endroits  où 
on  les  .defline.  Ou  en.  peut  décorer  les 
jardins  dc  en  former  des  cabinets  de 
verdure.  M.  Buc’hoz  dit  avoir  vu  des 
boutute.s  de  douce-amère  dans  desca- 
raffes  d'eau  que  l’on  tenoit  dans  une 
chambre:  elles  y pouffent  des  feuilles 
Sc  des  branches  qui  confervem  long- 
temps leur  verdure.  r 

SOLDANELLE,  ou  cHoux  ma- 
EIN'.  ( Flanche  IX,  page  223.  ) Tour^ 
neforth  place  dan.s  la  troifième  fefrioa 
delà  première  claffe  des  herbes  à fleur, 
en  une  feule  pièce  & en  cloche , dont 
le  pillil  fe  change  en  un  fruit  fec  8c  à 
plufieurscapfuies.il  l’appelle  convol- 
Yulusmaniimiunostias , roiundi  foLiit, 
Ff  2 
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Von-Lhtné  U clafie  dins  la  penundriâ 
dyginie  ^ & la  nomme  convolvulut  fvl- 
danella. 

Fleur.  Corolle  en  forme  de  cloche 
ëvafée , d’une  feule  pièce , découpée  en 
cinq  feâions ; il  pan  de  la  bafe  delà 
corolle  cinq  nervures  qui  fe  terminent 
aux  angles  fortans. 

Les  étamines  13  , au  nombre  de  cinq  , 
font  attachées  à la  bafe  du  tube  de  la 
corulle  .alternativement  avec  les  ner- 
vures. Le  pitiil  C occupe  le  centre  de 
m la  fleur.  Le  calice  eft  ordinairement 
compoféde  fept  pétioles  en  recouvre- 
ment les  uns  fur  l««J{|||tes  j il  efl  vu  de 
facétm  D.  ‘ 

Fràif.  Capfules  F i qpatre  lope»  , 
dans  kquew  font  contenues  qijM*  ' 
griltnes  G.Vi*  ' • £ '■■■ 

Feuilles ^\lt'Scinic  at  rem,  liHes  , 
.KtifàntesV  lô^nues  par  de  longspé- 

si 

üatine^ , mcnuluStMr^k.  - 

• Lieu,  L«  bords  déla  rtin  La  plas^jJ^ 
eft'^ivabov  *',■ 

Proprieth.  Toute  la  plantée  a une  fau. 

' veurâcre,  amère,  un  peu  falée.  Lee 
feuilles  purgent  avecforce,  entraîn|mt 
beaucoap  de  fétofltés,  diminuent  oon- 
fldérable.ment  les  forces  vitales  & mbf- 
. culaiies;  malgré  cela  , elles  font  indi- 
quées chea  les  fujets  robufles.  dans 
l'anaiargue  , l’afcite  , par  fuppreflv»ii 
■ du  fluide  excrétoire  , rbydropifle  de 
poitrine. 

L/aftes.  On  donne  les  fèailles  sèches 
& pulvérifées,  depuis  dix  grains  jufqu’â 
eue  drachme  , délayées  dans  quatre 
onces  d'eau  . en  infuilion  dans  cinq  on- 
ces d'eau.  Le  lue  exprimé  des  feuilles 
récentes  , depuis  Sx  grains  jufqu'à  de- 
mie-drachme. 

SOLE, SAISON  ou  ROlE.Cesdé- 
tiominaiious  lignifleiH  la  même  ebofe , 
fuivânt  l’idiôme  agricole  de  nos  pro- 
vinces. On  entend  par  foie  , certaine 
étendue  de  champ,  fur  laquelle  on  sème 
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fiutcelTivatrnmt  par  année  , dus  blés  , 
enfuite  des  menus  grain.s , 6c  qu’on 
laifleen  jachère  pendant  la  troifième 
année.  Cette  diviiton  efl  maiheureufe* 
ment  trop  adoptée.  Si  osi  confulte  l’ar- 
ticle jachère , il  fera  facile  d'en  recon- 
noicre  l’abus. 

SOLE.  Médecine  Vètciinairt.  Nous 
avons  parlé  afluz  au  long  de  la  foie  dans 
la  divilion  que  nous  avons  faite  du  pied 
du  cheval  ( vqyu^  pied.  ) Il  nous  refle 
feulement  à traiter  des  maladies  qui. 
afleèWot  cette  partie. 

Maladies  de  la  foie. 

Sole  éthauff/e.  Rien  de  plus  fréquem 
dans  les  campagnes,  que  de  voir  ies 
maréchaux  appliquer  des  fers  rouges 
fur  les  pieds  des  chevaux,  Çefte  mé- 
thode venant  plutât  de  la  pijfeife  qu’iU 
ont  àabbatne  le  pied,  due  de  f'ipten- 
tion  de  flaire  porter  les  feis , oc'eaflonne 
^un  fealement  une  alsération  dans  le 
'iabot.,  matt,rtiètTie  une  inflammation. 
D’autres  maréchauxj  ^te  d’expétien- 
oe  , iailüetK  long-tenNc|q  fér , qui ,'  fans 
être  jiourtant  ruoge,«uuhsffe  tellemenc 
les  partiesdu  falût  produit  les 

mêmes  aocidens. 

Quel  doit  donc  être 'le  feu!  but  dv 
maréchal , lotfqu’il  préfente’fbn  fer  iisr 
le  pied  7 C’efl  de  voir , s’il  n'efl  pas 
uop  jufle  , s'il  ne  garnit  pas  trop  , s’il 
ne  porte  pas  fur  la  foie,,  s’il  prend  biets 
la  tournure  du  pied.  • 

Curation.  Les  cemèdei  propres  à la 
foie  échauffée,  conivflent  à humeâer 
cette  partie  avec  des  eihmieHures  ou 
de  la  terre  glaife  très-liquide  imbibée 
d’eau  , ou  bien  avec  des  oataplafmes 
émolliens. 

Sole  haitae.  Toutes  les  fois  que  le 
foie  de  corne  porte  i terre, elle  com- 
prime la  foie  charnee.rinfiammatioe 
furvient  , fit  le  cheval  boite  : c’eft  ce 
qu'on  appelle  foie  battue.  Cet.  accideni 
a lieu  , lorfque  le  pied  a été  tro^ 
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paré  par  le  «'aréchal , & qu'il  vient  à 
ledéterreri  U muraille  s'cclaie  < n'ayant 
plus  de  fouiien  de  la  part  de  la  foie  de 
corne. 

Curation.  Mettez  un  vieux  fer  léger, 
attacliez-leavecde  petits  elous  dont  les 
lames  foient  minces  , appliquez  par* 
delTus  des  onflueux  tels  que  la  remu* 
lade , l’onguent  de  pied  , &c.  Mais  fi  la 
fuie  eft  entièrement  foulee , s'il  y a hé- 
morrhagie , & li  la  claudication  ell  con- 
fidéiablc,  delTolez  l’animal.  ( Foye\ 
dejjfolure.  ) 

Sole  charnue  comprimée.  Si  le  che- 


a^ière  St,  en  bas; ce  t^ui  occÿ/iunnâ 
. urieanflai|M&alionconlidera'Wc^  laÿole 

*'  •harhtse^S^uelqtiefoisun  arrêt  de  la 

' y ■ ■ fynoviè„umglamlVs  ^ant  été  coOTpri- 

*^4  ! •;;jÿ^  mée%^f’ce  dérangement.  .La’fynovid* 

a’épaTnii  -par  fon  l'éjotit , cor^e  les 
cartilages  de  l’os  du  pied  , dè  l'os  "Cofo* 

■ naire  èc  produit  un  ar.kilofe.  l^Voye-^ 

ce  mot.  ) ‘ 

i.<-  Voulez -vous  rtconnoître  la  com* 

prefliondeiifolechBTnue, commencez 
. â parer  le  pied  bien  uniment  ,& rendez 
^ la  foie  de  corne  fort  minee  ; dans  cette 
■ ' aflion,  le  cheval  marque  de  la  fenfibi- 

' ~ ' ■ hté  ; enfoite , fondez  avec  les  tricoifes , 

. en  commençant  en  pince,  St  allant  fuc- 

• cefliveinent  vers  les  talons,  mais  ayez 
' -cî»  '■  l’arientTon  fur-tout  de  ne  pas  ferrer  les 

•»  friccifes..  pKis  dans  un  endroit  que  dans 
• ’ , l’autre  ; c’eft  par  ce  moyen  que  vous 

* découvrirez  la  comprefnon  de  la  foie 
ebarnue  ; c’êft  encore  par  cette  voie 
que  l’on  découvre, dans  la  plupart  des 
autres  maladies  du  pied  , l'endroit  où 
le  cheval  a été  piqué , fit  la  partie  qui  a 
été  Weflee  & contufe. 

Curation.  Pour  remédier  à la  com- 
preflion  , parez  le  pied  à la  rofée  , 
( Voyez  ferrure  ) ou  bien  faignez  à la 
pince , ( voyez  faignée  des  animaux  ) & 
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mettez  dam  le  pied  & autour  du  faboi» 
quelques  caraplafines  émolliens , afin 
d’humeâer  & de  rel.icher  les  parties 
qui  font  diflendues  , &.  de  diminuer  la 
comprelBon  de  la  fuie  charnue.  LaifTex 
repofer  le  cheval  pendant  quir.z:  ou 
vingt  jouis  ; ce  temps  pafTé  , faites-le 
promener  jufqu’à  parfaite  guérrfon. 

Soie  de  corne  comprimée  par  le  fer. 
L'inflammation  furvient  â la  fuie  par  la 
comprelTion  du  fer,  & occallonne  du 
pus  dans  cette  partie  ; cet  accident  ar- 
rive, pour  l'ordinaire  , de  l’ajuduteda 
fer, ou,  pour  mieux  dire,  de  ce  que 
^’«n'  n'a  pas  all'e%  eniolé  le  fer.  Si  la 
comprefuan  ed^légère,  la  feaiiue  y re-^ 
•médie  aîféiîfent;  {vu/a:;  fexru/e)<i  ail 
*^qtray*ü^l  y a de  la  matière  , échait* 
crÀli»Ser,&iiai{ezla  plaie  avqcla  té- 
xébénthine.  ‘.1  ' ’ i 

Sole  foulée , foulure  de  Ut  foU.  Cf 
alnfi  qu’un  appaàle  la  odmprefhon  que 
Ja'folea  foufferte  è la  fuite d’oneaiHou, 
d’une  pierre, &c.  qui  s’ell  l6]gée  cmre 
le  fen&  la  foie  de  corne  , ou  bien  dun 
amas  de  fable  oiide  terre  , qui , en  fé- 
journanc  , auron^  formé  un  mallic.  11 
fêluhe  de  terté  contufion  , à peu  près 
le  môme  accident  que  de  fortes  épon- 
ges fur  les  talons. 

La  foulure  de  la  foie  n’auroit  pas 
lieu  , fi  le  maréchal  n’avoit  pas  trop 
paré  le  pied  : par  cette  méthode  , il 
excite  une  efpèce  de  creux  , qui  logé 
le  fable  ou  le  caillou , &c. 

Curation.  Otez  le  fer  , enlevez  les 
corps  qui  compliment  la  (oie  charnue  , 
tenez  le  pied  bien  humefié  avec  du  ca- 
taplafmeémollient,8t  ne  le  parez  point. 

Sole  brûlée.  Voyez  brûlure  de  la  foie, 

2 pag.  476.  M.  T. 

SOLtlL.  Aftre  par  excellence  & 
qui  nous  procure  le  jour.  De  toutes  les 
idulêcries , la  plus  excufable  ell  celle 
quia  porté  Sc  qui  porte  encore  les  hom- 
mes à adorer  le  foleil.  L’éciiture  fainiC 
nous  dit  que  le  Toui-PuifTant  a placé 
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fon  trône  dans  le  foleil , 8c  elle  ne  pou* 
voit  pas  nous  en  donner  une  ide'e  plus 
fublime.  Sans  lui  la  terre  languit,  oc  fa 
chaleur  intérieure  n'étant  point  réac- 
tionnée , elle  e!l  par  conféqucnt  fans 
effet.  Sans  lai  la  végétation  languit; 
fans  fa  lumière  les  plantes  n’auroient 
point  de  couleur.  Voltaire  a parfaite- 
ment défini  le  foleil  & fes  effets  , lorf- 
qu'il  dit  : 

Pans  le  centre  éclatant  de  cm  orl>e«  iinmenset , 

Qui  n’ont  pu  nous  cacher  Icor  marche  et  leurs  dis* 
tances  , 

Luit  cet  astre  du  jour  par  dieu  ni^me  allumé  , 

Qui  tourne  autour  t}e^soi  sui^son  iae-cn4«mmé^^ 
Pc  luipareentjèn#  do  des  torrens  ^ 

11  doijipefnie œimtrlnt  la  rie  h.làiVati^c> 
Etdispinsele«)oui^ies«aUonsv^U'5,^if  • ^ 

A de»|noodex  divers  jaut^urs  de  luidilttaoa. 

Ces  a^tes  asserrU  h la  loi  l|ui  Jes  presse  , 

S’attireal  dfui  leuregutse,  e>  sVvitentsauscessé, 
El  serrau  t TtiD  k Taulre  et  de  l^gle  et  d’appui  ^ \ 

$e  prêtent  let  clartés  quMs  reçoireot  de  lui. 

Le  foleil  efl  fuppofé  par  les  plut  ha- 
biles aflronomes , cloigi.e  de  la  terre  de 
prés  de  trente-trois  millions  de  lieues  ; 
K la  lumière  qui  émane  fans  celTe  de 
cet  aftre,  travetfe  cet  efpace  immenfe 
en  fept  minutes  ; fa  rapidité  eft  fîx  cent 
inille  fois  plus  prompte  que  celle  du 
fon.  Le  foleil  efl  la  feule  planète  fixe, 
toutes  les  autres  tournent  autour  de  lui , 
parce  qu'il  efl  le  centre  ^ le  régulateur 
du  fyfîème  planétaire.  Maigre  fa  fiabi- 
lité , le  foleil  a un  mouvement  de  rota- 
tion fur  fon  axe , commencé  & terminé 
dans  l'efpace  de  vingt- fept  jours  de 
temps.  La  lo.ngueur  de  cette  rotation 
fur  lui-méme  a été  déterminée  par  les 
taches  que  l’on  voit  fur  le  foleil.  On 
cotpmence  à les  voir  fur  les  bords  de 
fon  difque  du  côté  de  l’Occident,  tk 
vingt-fept  jours  après  fur  les  bords  du 
difque  du  côté  de  l'Orient.  Quant  à fun 
mouvement  annuel  autour  de  la  terre, 
o’efl  une  fuppolition  gratuite.  La  terre 
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tourne  autour  de  lui  dans  la  période 
d'une  année. 

La  fubflance  du  foleil  efl-elle  une 
matière  ignée?  Ce  problème  efl  encore 
â réfoudre , ainfi  que  celui  de  la  nature 
de  fa  lumière.  On  fait  cependant  que  fl 
on  raffemblc  fes  rayons  dans  un  miroir 
concave , ou  au  moyen  d’un  verre  con- 
vexe, ils  brûlent  & confomment  même 
les  corps  les  plus  durs , & qu'ils  fondent 
les  métaux.  Cette  fultun , cette  chaleur 
extraordinaire , font-elles  dues  fimplc- 
mencâ  la  nature  des  rayons  du  foleil, 
ou  à leur  réfraélion?  CesdifculLons  ne 
, font  pas  d.u  reffort  de  cet  ouvrage.  Ad-  . 
. mirons  daiv  le  filenceèa  main  de  l’Eter; 
ne!.*  . .,-î  ■ ’ 

SoLEJL.'(  f'o^è^  TourpeTol  )*.» 

' ’ SOLIT.'MRE.ï'leur  qui^ell  slrtiquq- 
fut  fa  ^lige.  La  tulipe , par  exe tn pie.* 

SoLI'FAiRE.  ( ver  ) ..  , 

•'  SOMMEIL. Méif<é/neV“ru'A;.L’hom- 
me  , après  avoir  fatigué  & ép.ulfé  fe». 
forces , détroit  trouver  dans  une  aHion 
involontaire",  une  refTource  pour  les 
réparer.  La  nature,  attentive  à fes  be- 
foins  , lui  a donné»  le  foinmeil,  mais 
aufll  elle  a voulu  qu’il  fût  limité.  Trop 
peu  dormir,  affoiblit  les  nerfs,  épuiie 
les  efprits , & caufe  des  maladies.  T rop 
dormir , au  contraire  , rend  l'efprit  8c 
le  corps  pefant,  & difpofe  aux  mala- 
dies foporeufes. 

On  n’efl  pas  encore  parvenu  à dé- 
couvrir les  véritables  caufes  du  fom- 
meil.  On  les  attribue  en  général  à la 
comprefTion  &à  l’iifFaiffement  dîs  fi- , 
bres  du  cerveaux.  N’y  a-t-il  pasquel- 
qu’autte  caufe  qui  puifTe  l’exciter? 
Certains  phyfiologifles  ont  afiigné  la  , 
diflipation  des  efprits  animaux  comme 
la  plus  sûre  Sc  la  plus  efUcace. 

Le /ommri/,  pour  être  falutaire,  doit 
être  doux,  tranquille,  & exempt  de 
tout  fonge  fatiguant  : fa  durée  doit 
varier  félon  l’àge,  les  tempéramens 
& les  différens  exercices  auxquels  ott 
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fc  livre  dans  le  jour.  Les  enfans  doi- 
vent dormir  plus  que  les  adultes.  Les 
gens  laborieux,  plus  que  les  gens  cidfs, 
& ceux  qui  s’adonnent  aux  excès  de 
la  table  Ik  de  la  boilTon , plus  que  ceux 
qui  vivent  fobrement.  Pour  l’ordinaire, 
fept  heures  de  fommeil  font  fufHfanies 
à un  homme  bien  conftitué:  mais  les 
enfans  ont  befoin  d’un  phis  long  re-" 
pos  : leur  âge,  la  foiblelTe  de  leurs 
organes , leur  délicatefTe  ^ le  befoin 
preflanc  d’une  digeftion  prefque  con- 
tinuelle , les  obligent  à palTer  la  pre- 
mière année  de  leur  naWTjnce  à teter 
& â dormir.  ' 

Rien  n’eft  plus  propre  .l^;^ctru|f«' 
dans^’homme  cetta  aptitude  B.ituréUé’ 
pourrexecinion  de  fds fondions,  qu’un’ 
Jhmmeil  ttep  loitg.  'Ôn  a oblervé  que 
Ceux  qui  ftdvent  ci  doux  penchant  de- 
vienrient  fort  noiichalans  & très-oifift  ; 
que  leurs’organes  tombent  dahs  un  re- 
lâchernetit  extrême,  que  leurs  nerfs 
deviennent  infenfibles,  & qu'ils  hnif- 
fenc  pat  perdre  le  mouvement  & le 
-fentiment  dans  toutes  fes  parties  du, 
corps  : réduits  â ce  trille  état , ils  ont 
beau  vouloir  fe  roidir  contre  le  fom- 
meil  , & inviter  la  nature  à faire  pour 
eux  quelques  falutaires  efforts , elle 
leur  refufe  fon  fecours,  parce  qu’elle 
ell  ëpuifée,  & la  mort  ne  tarde  pas 
long  temps  à mettre  fin  à leurs  fouf- 
frances. 

Pour  bien  dormir  la  nuit,  il  fant 
faire  de  l'exercice  pendant  le  jour.  Il 
^faut  encore  fouper  légèrement , s’abf- 
tenir  de  toutes  fortes  de  liqueur  fer- 
mentifcible,  qui  puiffe  accélérer  & 
sugmeniet  le  mouvement  du  fang , 
& le  porter  à la  tète.  On  doit  encore 
avoir  l'attention  de  tenir  la  tète  affez 
haute  fur  un  oreiller , & fe  tenir  mo- 
dérément couvert  ; on  fait  que  la  fur- 
charge  des  couvertures  efl  un  obflacle 
au  fommtU, 

Si , au  contraire , on  dort  la  tête 
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baffe  , on  s’expofe  à être  attaqué  du 
cochemar,  ou  à pafferune  nuit  entre- 
mêlée de  fonges  tâcheux  dans  lefquels 
on  fe  reprélente  les  differens  objets 
qui  ont  fixé  notre  attention  pendant 
le  jour,  & ort  été  le  fujet  de  notre 
cunverfaiion.  Il  y en  a qui  ont  cru  voir 
dans  leurs  rêveries,  des  ferpens  rouges 
voltiger  autour  du  lit. 

Quoique  je  recommande  de  fouper 
légèrement , je  n’entends  point  ex- 
clure de  ce  repas  l'ufage  de  la  viande  ; 
celui  des  végétaux  feruit  préférable  à 
tous  égards;  mais  tous  les  tempéramens 
ne,  s’en  contentent  point,  & cette  pri- 
vation pourtoii  leur  porter ^qu^iquu 
préjüdics  & dérangerlcur fommeil.  ’ 
- Àj/cAisn' regarde  le  ohagrin  coqime 
la  caufe  la  plus  propre  à'  le  troubler. 
Il  nous  apprend  aufh  que  quand  l'efptit 
n’efl  ps  à fonaife,  on  goûte  rarément 
lin  fommeil  tranquille , 8t  que  ce  grand 
avantage  de  l'humanité  s’éloigne  fou- 
vent  du  malheureux  qui  en  a le  plus 
de  befoin , tandis  qu'il  vient  trouver 
celui  qui  efl  heureux  & content.  Cette 
vérité  devroit  engager  tous  les  hommes 
à faire  tousieurs  efforts  pour  ne  fe  cou. 
cher  que  lorfque  leur  efprit  efl  le  plut 
tranquille  qu’il  efl  poffible.  Il  y a des 
perfonoes  qui  , à force  de  sabimer 
dans  des  refiexions  trilles  Sc  défagréa- 
bles,  ont  tellement  éloigné  le  fommeil^ 
quelles  n'ont  jamais  pu  le  goûter  par 
la  fuite. 

La  nuit  doit  être  confacrée  au  fom- 
meil, & le  jour  au  travail  : rien  n'eft 
plus  contraire  à la  fanté  que  de  faire 
de  la  nuit  le  jour  : auffi  voyons-nous 
les  gens  de  lettres , qui  font  quelque- 
fois forcés  de  paffer  les  nuits  â travail- 
ler, être  en  butte  aux  affeôions  ner- 
veufes. 

La  nuit  favorife  le  fommeil  ; c’efl  le 
temps  preferitSe  marqué  par  la  nature  ; 
& le  fommeil  pris  en  général  dans  le 
commencement  de  la  nuit , délaffe  & 
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dt:fatigue  le  plus  ; les  organes  de  U vo- 
lonté & des  fens  étant  dans  une  par» 
faite  inaflion , le  cours  des  efprits  vi> 
taux  en  devient  beaucoup  plus  paifî- 
ble , & par  conféquent , la  perte  en  ell 
infiniment  moindre  : aullî  un  homme 
qui,  après  une  longue  marche,  s’en» 
dort  & palTe  la  nuit  dans  les  bras  du 
fommeil , s’éveille  le  lendemain,  fiais 
& bien  difpos. 

On  demande  s’il  eft  avantageux  de 
dormir  après  dîner.  Les  uns  en  ontbe- 
foin  pour  la  confervation  de  leur  fanté , 
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font  plus  faciles  à digérer,  8c  que  le 
tempérament  fivoiile  davantage  la  di» 
geflion. 

On  ne  doit  point  faire  la  méridienne 
étendu  fur  un  lit,  parce  que  cette  pofi* 
tbn  horizonule  forceroit  la  pâte  ali» 
mentaire  à forcir  de  l'ellomac  par  l’orir 
fice  inférieure , avant  que  cf être  par» 
faitement  digérée  : la  pofition  la  plus 
favorable  pour  la  méridienne , ell  donc 
celle  dans  laquelle  le  corps  ell  un  peu 
incliné  à l’horizon , & pour  cet  efiFec 
on  doit  s’afleoir  dans  un  fauteuil  , ou 


ijl' 


teQdunCià'l^ilie , font  plulf  ou  in< 

’ .difpofés  i fiùie  la  méricnenne,  8c  tïb's 
,{tf^plaudiSent  d’ytatisfaire;  le  râifpn  ^ 
c’ell,  dit  M.  DuplrntiS,  que  le  repus  8c 
le  fommtil , quelque  cbtrts  2t  légers 
, qu’ils  fuient,  font  néceflairet  à.  cha- 
cune de  ces  perfunnes  pour  bien  di- 
gérer. 

La  méridienne  peut  nuire  aux  uns 
te  aux  autres,  comme  l’obferve  très- 
bien  M.  Maiu  , célèbre  médecin  de 
Dipan,  fur-tout  li  elle  dure  trop  long- 
temps. Il  eft  donc  néce  flaire  de  la 
renfermer  dans  de  jufles  bornes  : un 
quart  d’heure , une  demi  heure  fuf- 
nfent  : on  doit  rarement  dormir  une 
heure;  d’ailleurs,  c’eft  le  tempérament, 
c’efl  laquant! té  & la  qualité  desalimens 
qui  doive  fervir  de  règle. 

Plus  on  a de  difficultés  à digérer, 
continue  cet  illuflre  auteur,  8c  plus  les 
alimensréfiftent  â leur  décompofition  , 
plus  aufli  la  méridienne  doit  être  lon- 
gue ;au-contraire,  elle  doit  avoir  d’au- 
tan; moins  de  durée,  que  lesalimesis 


mèiné  quïiltiéeiotufede  là  çoloite,  les  ^ 
cordi^i  des  jappons', -&c.  il  faut  encore 
ôter  les  jarjetiùi^ç;.^Aiiers  nulle  pefan- 
leur , nuilç^uhsnrde  tète , nul  engor-  '' 
cernent  â o^Mndre  i accidens  qu’on  a 
iouvenc  att/ibués  à la  méridienne  ,' 
faute  d’y  aVbir  allez  apporté  d'atten»  > . 
tion. 

Le  fommeil  excefiif  8c  morbifique 
produitdifférentes  maladiçs  qu’on  con- 
noîi  fouslenom  (TaifaSiont  fopureufes 
ou  comateufes , ou  de  léthatgk.  Ces 
maladies  comprennent  les  deux  efpèces 
de ‘coma,  la  léthargie,  lacatalephe,  le 
carus  , la  cauphore  & l’apoplexie. 
Foye^ces  mou. 

Les  vomitifs , les  pnrgaiifis  forts , les 
lavemens  âcres  & irrkans  , les  véfica- 
toires  font  les  remèdeslas  plus  efficaces 
contre  le  fommeil  morbifique.  La  fk- 
gnée  eft  encore  on  fecoursqu’onnedde 
pas  négliger  , fur-tout  s’il  dépend 
d’une  pTéihore  bien  déoidée  à la  tète  : 
on  a encore  vu  reuftir  la  fumée  du 
tabae  introduite  dans  les  inteftint  par 

l’anns. 
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l’anus.  Les  fînapiftnes  ont  quelquefois 
mieux  réuHi  que  les  véficatoires.  Lorf- 
que  tous  ces  remèdes  n’opèrent  point 
les  effets  falutaires  qu’on  ell  en  droit 
d’en  attendre,  it'fa  ut  alors  tenter  l’im- 
merfion  fubite  des  malades  dans  l’eau 
froide.  Lafraj’eurqui  peut  en  rcfulter, 
peut  tout  aulli  bien  changer  en  mieux 
la  manière  d’ètre  du  principe  vital , que 
procurer  un  plus  grand  dèfordre  dans 
les  organes.  Ce  dernier  moyen,  quia 
eu  du  i'uccès , doit  être  regardé  comme 
un  remède  douteux,  auquel  il  convient 
d'ay^r  plutôt  si^i^urs  dao{  uo.ças  dé- 
'fefp^étque  de  ne  tenter  aucuti  remède. 
•m.ami.  . ^ ■ J 

SOMNJFÈRÉf ruralf^ 
C’eft  aûili’^’on  a^élU  unt^è^tmèm 
qui  affbu{n^  qui  etidori,  iàit- 

dormif't  pp.péar  regardé#  uq  (ç^nifère 

convoie , *•. 

Li  Belfat^na , la  juldl^iii*  ,.1#  ^yndii 
^ofle  i toutes  les  *erpèeMdCf>avot  ; les 
liqueurs  fermentées,  luttait , lesa^jneos 
glutineux.lefacre.iejua  expri^  des^ 
viandes , & enfin  tous  letefpnu  ardent 
coiripofcnt  la  claffe  iW  fomnifères. 

( ^oviÿTlartotique  ) 

90RB1ER  ouCORMIER.  Tourntfort 
le  place  dans  la  huitième  feâion  des  ar- 
bres à fleur  en  rofe , dont  le  calice  de- 
vient un  fruit  à pepirr;  & il  l’appelle 
/oihus  futtva.  Voit -Linné  le  nomme 
forbus  domefliea  le  claffe  dans  l'ico- 
fandrie  trigynie. 

Fleur.  En  rofe  , compofée  de  cinq 
petits  pe’tales  prefque  ronds  «concaves, 
inférés  dans  un  calice  d’une  feule  pièce 
& i cinq  dentelures.  Une  vingtaine 
d'étamines  font  implantées  fur  le  calice. 

Fruit,  baie  molle,  nommée forbe  ou 
corme  , prefque  ronde  , couronnée 
d’un  large  ombilic  , renfermant  trois 
femencesoblongues,  diflinfles,  carti- 
lagineufes. 

Feuilles  , ailées  avec  une  impaire  , 
les  folioles  oppufées , très • entières , 
Tome  1^. 
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longues , pointues , finement  dentelées 
par  leurs  bords , blanchâtres  & coton- 
neufes  en-deffbus. 

Racine  t ligneufe  , rameufe. 

Port.  Arbre  de  médiocre  groffèur 
dans  nos  provinces  du  nord;  beaucoup 
plus  fort  oc  plus  élevé  dans  celles  du 
midi  ; l’écorce  rude,  raboteufe;  le  bois 
très-dur,  compaâ,  rougeâtre;  les  fleurs 
au  fommet  des  tiges,  difpofées  en  ef- 
pèce  de  corymbe.  Les  feuilles  alterna- 
tivement placées  avec  des  flipules  à 
leurinfertioD. 

Lieu  i les  provinces  méridionales  de 
'Frince,  ' ^ 

oerbe  Map  U’mafl^çK  wY»’ 

^ii  9*5** 

ioibe  ; il  CR 


$«nt, 


Tjiofbe  ; U »>digeftq,i8siébin. 


té- 


^ages  rrtéf^naùx.  .1 
CéWracnc  cue^is  confiant  , Taim^ 
nuent  la  oiarrb'éê  par  foimeffè  ,>qifel-  . 

tpefois  la  djflenterie  béqigiie  ; exié>-  ^ - 
rie.ÔTettieqt  répercutent  leé  hémorrdîÿ  ' , ’ 
des&encâlmenbcs  douleurstparfaitc-  >. 

ment  mtffs. 'ils  nourriffent  nisdiocte-  ^ 
ment,  produiuntfou  vent  des  coliqqes. 

On  retire  des  ces  fruits  non-fermentés  , ‘ - 

une  eau  diffillée  qui  n’a  pas  plut  de 
proptiétét  que  la  fimple  eau  de  rivière. 

Ufages  domefiiques.  Dans  les  proviis-  , 
ces  où  le  fruit  mûrit  complèterr.entfur  •> 
l'arbre  , fans  qu’il  foit  neceffaire  de  le'  ' 
faire  mûrir  fur  la  paille,  on  l’e'crafe 
fous  le  preffôir;  fon  fuc  exprimé  fer- 
mente , devient  vineux  , relfemble  en- 
fuite  iu poire' , & il  eft  plus  fort,  plus 
fpiriiueux  que  le  cidre.  {^Confuhe\  ces 
mots.  ) 

Loifqu’on  n’a  pas  du  fruit  en  quan- 
tité fu^tfsDte , on  ajoute  de  l’eau  ; mais 
alors  la  liqueur  effplus  foible.  Souvent 
un  remplit  de  forbes  les  trois-quarts 
d’une  barrique , & on  achève  de  la 
rempliravec  del’eau.  Après  un  certain 
laps  de  temps , cette  eau  fett  à la  boif- 
G 6 
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fon  ; c'eR  une  espèce  de  rapë.  La  fbrbe  du  foib'ier  des  oifeaux,  ell  d'avoir  lea 
ed  piéférableaux  nèflea.  feuilles  lilTes,  foie  en  deRuus,  fuit  par* 

De  tous  les  atbres  des  forêts  de  l’Eu-  deflus. 

Tope  , le  fotbier  efl  celui  dunt  le  bois  SORGHUM  ou  MlLLET  d'inde. 
éft  le  plus  dut  & le  plus  letre:  cette  pro-  (^Foye^  Millet.) 
piiete  lu  t u( rucliurcher  des  tnenuilicrs  SOUCHE.  C'ell  la  partie  d’en  bas» 
pu..!  inuniui  Icbis uuiiU  ; des  ébcnillcs  du  trunc  d'un  arbre,  accompagnée  de 


puur  la  iiiüiqueierie ; des  tourneurs 
pour  lusvisdesprelTuirs,  lesfufeaux  &c 
alluchunsdus  roues. 

Culiurr.  ün  multiplie  cet  arbre , ainfi 

?|ue  le  fuivant  , au  moyen  des  femis 
aii.>dans  les  jardins,  fit  on  ell  alTuré 


fes  racines  , Sc  féparée  du  relie  de 
l’arbre. 

SOL’CHET.  PI.  IX.  pag.  223.  Tour- 
nefonXü  place  dans  la  quatrième  feâion 
de  la  quinzième  dalle,  dellinée  aux 
fleurs  à putales,  à étamines  ralfem- 


d'avuir  des  pieds  de  belle  venue.  Dans  bices  dans  des  écailleufes,  il  l'ap> 
les  forêts  le  fruit  tombé,"&  qui  échappe  g^Wc-typ^us.^oraïus  ^ fnt  cypena 
SSfcà  la'vorat^  des  bête»  fauves , gerfnr/^ri/fd'nrj^  Vut^  - Linné  le 
facifémein,&\ÉProduitfonAsfmblabf^l  /o'rt^uï, , ït  lè 

, iiJl  t*e' plaît  dàrtTdeSr  ferres  «joi- oi%.dit"*“  ’ ^ 


/plaît  dàifir^èif  ferres  «joi-  oi%djs:Sin’aJjîfiç  tipoinicj^ie 

'fbnc^sl^qui  fons./’ubRaîitlelJfs.ll^tjoît  .?t'  lueurs  D.  LllMtfoi 


nomme 
da^''dans  la 

„ _ , Mtfont'en^',  plece'e» 

par-tout- cependant',  même  fur  les  ro-  àltçrriativeinent  fuf  les  deux  cotés  de 
chers,  pour  peu  que  fes  racines  putf-  l'axe,  (Sfiaqué.  fleur  eRrenfermée  dans 
fen't  s'implanter  dans  quelques-unes 'dé  ün  calice  ,’K^uel  ell  un  écaille  Ç ovalet 
leurs  geriures.  Le  fruit  des  arbres^ainfl  ' en  carèoe^i 'plane  & courbée.  Les  par- 
phntes , elialfez  agréable  , Scia  fay.eor  ties  fexules'E,  conflllent  en  trois  éta- 
<]u’il  imprime  au  palais  ell  peu  auflère.  — t»  


SORBtER  DES  OISEAUX  ou  CO 
CHESNE.  Sorbus  filvtflris.  ToURN. 
Sçrbus  ancuparia.  LiK.  Cet  a;bre , 
originaire  des  climats  les  plus  froids 
de  l'Europe,  cil  multiplié  avec  fuc- 
cès  dans  les  provinces  tempérées  de 
France,  depuis  que  le  goût  pour  les 
arbres  étrangers  a forcé  les  amateurs 
à l'introduire  dans  leurs  plantations. 
Il  y figure  très-bien,  & y produit  un 
effet  très-agréable  fur  la  fin  de  l'été, 
(i  en  automne  par  fes  fruits  d'un  beau 
rouge  vif,  &.  ralfemblés  en  grand 
nombre  fur  la  même  grappe.  11  ell 
fort  recherché  par  les  grives.  La  vé- 
gétation du  cochefnc  ell  plus  rapide 
que  celle  des  autres  fotbiers , aulFi  fun 
bois  ell’il  moins  dur  & moins  utile. 

On  connoit  plufleurs  autres  variétés 
de  ces  deux  forbiers , que  les  amateurs 
appellent  mal-i-propos  efpèce,  ( Con- 
/uuc^  ce  mot.  ) Le  caraâèce  botanique 


minet  êc  un  pillil.iLcs  étamines , dont 
une  ell  repréfentée.en  F,  font  atta-- 
chées  fous  l’ovaire.  Le  pillil , les  éta- 
mines & le  calice  repofent  tous  fur 
un  réceptacle  commun  qui  ell  l'axe  de 
l'épi. 

Fruit  H.  11  fuccède  à l’ovaire  : c’ell 
une  feule  graine  triangulaire , aiguë 
& fans  poil. 

Feuilles t rondes,  roides,  terminée» 
en  pointes. 

Rdcine  A , longue,  fibreufe. 

Port.  Le  chaume  ell  couvert  de 
feuilles , & il  ell  triangulaire-  Le» 
fleurs  naiffent  au  fommet,  en  épis 
alternes,  fans  pélicules,  formant  une 
efpèce  d’ombelle  feuillée , décompo- 
fee  par  le  haut. 

Lieu,  Les  terrains  humides , les  ma- 
rais. La  plante  ell  vivace , & fleurit 
en  juin  & juillet. 

Proprie'tés.  Sa  racine  a une  odeur 
agréable  8c  aromatique  ; fa  faveur  eft 


ni- 


Hl. 
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âcre  8c  un  peu  auftère  ; elle  réchauffe  , 
reftaure  les  forces  vitales  8c  mufcu- 
lai res  jConûipe,  fortifie  l’ellomac.  Elle 
ell  indiquée  dansle  dégoùccaufé  par  des 
matières  pituiteufes;  dans  les  maladies 
de  foibLeffe  par  les  humeurs  fereufes , 
& dans  l’afthme  humide.  Comme  maf- 
ticatoire , elle  ell  utile  dans  le  relâche- 
ment du  voile  du  palais , dans  la  diffi- 
culté de  mouvoir  la  langue  par  des 
humeurs  féreufes,  & dans  le  relâche- 
mentdes gencives.  En  gargarifine  dans 
les  ulcères  de  la  bouche.  En  lotion 
dans  les  ulcères  peu  dan^^eieux  du 


sou  =35 

à la  crrconférence.  Les  fleurons  her- 
maphrodites font  de  la  longueur  du 
calice;  les  femelles  très- longs  & à 
trois  dentelures.  Le  calice  commun  , 
de  plufîeurs  pièces,  divifé  en  quatorze 
ou  vingt  fegmens  linéaires,  en  forme 
de  lance  6c  prefque  égaux. 

Fiuit.  Les  fleurons  hermaphrodites 
dans  le  centre  du  difque,  n'en  ont 
p:>int.  Ceux  du  difque  produifent  quel- 
ques femenfes  membraneufes,  oblon- 
gue.>  & â deux  cornes.  Les  fleurons 
femelles  en  produifentde  plus  grandes, 
qui  font  recourbées , triangulaires,  de 
la  forme  d'un  bateau , hérilées  de 


vagin  . , 

Vfages.  Racine  pulvérifée  & tami-j,,  pointes;  les  unes  8c  le|  aunes  tepfer- 
fée, depuis  quiuK jüfqil’â  i|emif.-ifiees  danf.dêsjefpèce$ decap131^,;ecrn- 
drachme  ;''lh!Lyièe  dans"  qoatre..«iices  itdnuçs  par  lecahce.app%ci,  fur  unré- 
- d'ea't^',  ■ô’ü'jucücporée'  avecH»"'fi^p.  ''<*ptaclê  ,nu  & plane.  . _ 

, La  rafciise  ViWuitè  vin. petits  morceaux  ” 

’ depuis  une  jufqu’à  trois  drachmes, 
en  macération  ati  bain-mt^r;;;  avec  ffx 
‘ onces  d'eau. 

SOUCHET  ROND.  Cyperus  ro- 
tundüs  vulgai'is.  TOURN.  Scirpus  mar 


Lin.  Linné  a féparé  avec  tai 
fon  cette  plante  du  genre  des  cyperi. 
On  la  trouve  au  bord  de  la  Méditer- 
ranée dans  nos  provinces  méridionales. 
On  en  apporte  de  l'Inde  la  racine  def- 
féchée  , & c'eft  elle  qu’on  trouve  ordi- 
nairement dans  les  pharmacies.  On 
peut  s'en  fervir  à la  place  du  fouchet 
long.  Celui-ci  cependant  lui  eff  vrai- 
ment préférable. 

SOUCI.  Tournefort  le  place  dans 
la  quatrième  feflion  de  la  quatorzième 
claffe  des  herbes  à fleur  radiée,  dont 
les  femences  font  renfermées  dans  des 
capfules , 8c  il  l'appelle  Cultha  vulgaris. 
Von-Linne  le  nomme  CaUndula  offici- 
nalis , 8c  le  clafTe  dans  la  ffngénélie 
polygamie  néceffaire 


'(Xptaclê  ,nu  & plane,  _ ^ 

Feur/ZeirSimpIès,  entières,  ^vales, 
plus  étroites  à la  bafe  qu’au  fommet, 
velues , fans  qiieue  8c  embraffant  pref- 
que la  tige  par  leur  base. 

Racine.'  En.  forme  de  fufeau  , ff- 
breul^s,  blanchâtre. 

Pari.  Tige  herbacée,  grêle,  cylin- 
drique, rameufe;  les  fleurs  naiifent 
au  fommet,  ponces  fur  des  pélicules. 
Les  fleurs  font  placées  alternativement. 
Elles  fleuriffent  pendant  toute  l’année, 
excepté  pendant  qu'il  gèle. 

Lieu.  Les  champs,  les  vignes. 

Propriétés.  La  plante  ell  amère  au 
goût,  emménagogue,  fondante,  cé- 
phalique, anti-fpafmodique,  hépati- 
que. Les  fleurs  provoquent  légère- 
ment le  flux  menflruel , les  fleurs  blan- 
ches, les  lochies,  torfqu’il  n'exiile  ni 
inflammation,  ni  érctliirme,  ni  plé- 
thore confidérahle , 8c  que  les  écoule- 
mens  tardent  à reparoître.  En  confé-, 
quence  elles  font  indiquées  dans  la 
fupprclTion  du  flux  menllruel  par  ex- 
cès de  grailTe  ; la  fupprelTion  des  règles 
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Fleur.  Radiée, compofée de  plufieurs  par  impreffion  des  corps  froids,  la  lup-, 
fleurons  de  couleur  jaune,  herma-  preflion  des  règles  par  de  violens  exer- 
phrodites  dans  le  difque,  8c  femelles  cices.  Elles  échauffent  médiocrement, 
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& elles  ne  fatiguent  ni  l’eftomac  ni 
les  inlUns. 

Ufages.  Fleurs  féchées  & pulvéri- 
lees  « depuisquinze  grains  jufqu'i  une 
drachme  • incorporées  avec  fuffifanie 
quantité  de  lirop.  Fleurs  récentes  de> 
puis  une  drachme  jufqu'à  une  once 
CO  macération  au  bain-marie  dans  huit 
onces  d’eau.  Fleurs  sèches  depuisdemi- 
drachme  jufqu'à  demi-once  en  macé- 
ration dans  la  même  quantité  d'eau. 

Cultun.  Cette  plante,  fi  maigre  dans 
nos  champs , ii  multipliée  dans  les 
vignobles  de  quelques  cantona  du 
Fraiii;d«  où  fa  fleur  commaniquAiux 
railîns  & a4.yin  qu'on  en  retire . fon 
odeur  Ririe'&^dèfagréable , 'i^  ccpen.» 
dant  le  type  d«  ces  beaux  fduciÿ  pl^ 
'larges  que  deséi;^  d«  fix  livret  qiii 
font  l’ornement  M nos  parttfrres  8c  de 
nos  jardins.  La  couleur  de  la  fleur  bien 
fptonoacée,  foren  traiKdifhte,  produit 
un  gran^  effet  lorfque'  plufieurs  plantes 
réunies  font  en  fleur  à lÿ  m^e  épo- 
que i d'ailleurs , ' le  fbuci  tiiërite  sfueU 
que  confidéraiion , parce  qu^l  eh  ^n 
fleur  pendant  plus  de'neuf  mois  de  l’an- 
née , li  la  rigueur  du  froid  ne  fufpend 
pas  fa  végétation.  11  exige  peu  de 
foins,  brave  les  fécherelTes,  les  cha- 
leurs , fie  il  dédommage  en  automne 
de  l’état  de  langueur  où  elles  l'ont 
rois  pendant  l’été;  mais  pour  peu  que 
le  terrain  dans  lequel  il  ell  planté , l'oit 
fubflanciel,  pour  peu  qu’on  lui  donne 
les  arrofemem  néceflaites , fes  fleurs 
larges  8c  éclatantes  dédommagent  de 
la  peine  que  l’on  prend. 

On  sème  fa  graine  dans  une  bonne 
terre  de  jardin , auditât  qu’on  ne  craint 
plus  l’eflut  des  gelées  tardives  (chacun 
fuivant  fon  climat  ;.  La  graine  germe 
8c  lève  facile  ment  ;&  des  que  les  quatre 
premières  feuilles  font  bien  dévelop- 
pées , la  plante  efl  fufceptible  de  tianf- 
plantacioa. 

Le  fbuci  des  jardin»  a produit  ano 
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fingulière  variété.  La  fleur  en  efl 
moins  grande , moins  colorée  8c  d’un 
jaune  plus  pâle.  A mefure  que  les 
fleurs  fe  fannent,  il  fort  de  leur  calice 
cinq  à fept  pédicules  longs  de  deux  à 
trois  pouces , garnis  à leur  fommet 
d’un  vrai  fouci , mais  en  miniature, 

?|ui  fleurit  8c  produit  fa  graine.  Je  l’ai 
emée  avec  Lin , 8c  elle  n'a  jamais 
levé.  Peut-être  d’autres  flcurille' ont- 
ils  été  plus  he-ireux  que  moi.  L'odeur 
de  la  mère  fleur  8c  de  fes  enfans  efl 
moins  force  8c  moins  delagreable  que 
celle  d<is  beaux  Joucis  des  jardjns.  U 
faut  |||pillir  ^^alne' de  la  mère  fleus  * 
pour  avoir  xlmoMnet  femences. 

Pànfii  lèt  huh  ou;^  elpèces  bota- 
.tiwuefide  fouets , il  <fh'«Æ%ne  qui  , 
malghf  fén  peu  de  beasité^poor , fa 
fleur,  mérite  l’attention  des  curieux» 
c’eft  le  fouci  d‘ Éthiopie , qu'on  pour- 
roit  apjLlei  fouci  baromètre.  Linné  le 
déflgne.  fo^ . ta  dénomination  de  ca- 
lenmLÂ'fluyicl^^É^  fleur  efl  blanche 
eh  (féuns , d’un  violet  fertùgineux  en 
dehors  , portée  fur  'un  pédicule  en 
forme  de  ni.  Ses  feuilles  font  en  forme 
de  fer'de  lance,  finuées,  légèrement 
dentelées.  Lorfque  fa  fleur  n’efl  pas 
ouverte  à lix  heures  du  matin,  on  efl 
aflurë  qu’il  pleuvra  dans  la  journée, 
quand  même  à cette  heure  les  baro- 
mètres n’annuncetoient  aucun  chan- 
gement de  temps. 

SOUCOUPE.  ( fleur  en  ) Èvafée 
8c  légèrement  conique  à fa  partie  fu- 
périeure  8c  terntinée  à fa  bafe  par 
une  tube. 

SOUOE  ORDINAIRE,  ou  Salt- 
COTE,  ou  KALI.  PI.  X.  Pag.  236. 
Toumefon  la  place  dans  la  fécondé* 
feâion  de  la  (ixième  clafle,  qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  de  pluileurs 
pièces  8c  en  rofe,  dont  le  calice  de- 
vient un  fruit  à une  feule  loge.  Il  I ap- 
pelle kali  majuf  eochieafofemine.  lÀntui 
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le  nomme  falfula  foda , & la  chUe 
dans  la  peniantlrie  di^^ynie. 

Fleur  b.  Coinpol'ee  de  cinq  pdrales 
ovales  J teimmés  en  pointe.  LcS  ilcbrt 
font  raflembldas  dans  un  calice  tiei/iif'< 
phérique  8c.  d'une  feule  piece.  Le:  èta< 
minei,  au  nombre  de  cinq,  environ'^ 
neni  le  piUil  C. 

Fruit.  Capfule  ronde , â une  feule 
loge,  laquelle  eA  comme  enveloppée 
dans  le  calice.  Elle  renferme  une  feule 
femence  D,  noirâtre  , luiiame  & rou- 
lée en  fpitale. 

Feuilles.  Sans_  piquans  ^ longues  , 
étroites,  épaiffes,  adhérentes  a& tiges. 

Racine  A.  Fejme  , 
meufe.,.  _ y t 

Por/^  Tige  de  c^is  pieds 
fans  épines , ce  aiii  la  didjl^e  d une  ‘ 
autres  efpèce  quon  trouve  dans  ndk 
provinces  méridionales  8c  au  bord  de 
la  mer.  Les  rameaux  de  la  foude  font 
droits , rougeâtres  ; les  Âeurs  font 
feules  à feules  le  long  de  la  tige,  8c 
elles  nailTent  des  ai/Telles  des  feuilles. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer,  nos 
provinces  méridionales.  La  plante  eft 
vivace  & fleurit. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  ino- 
dores , d'une  faveur  âcre , tenant  de 
la  faveur  du  fel  marin.  On  nous  a 
tranfmis,  dit  M.  Viiel  dans  fa  phar- 
macopée de  Lyon  , que  les  feuilles 
provoquent  avec  force  le  cours  des 
urines,  favorifent  l’expulflon  des  gra- 
vierscuntenusdansles  voyes  urinaires; 
la  réfülution  des  tumeurs  fcrophu- 
leufes , des  tumeurs  du  foie , de  la 
ratte  & du  méfentère,  guériffent  l’ic- 
tère par  obftruflion  des  vaifleaux  bi- 
liaires, l'hydropilie  par  obftuâion  des 
vailTeaux  de  l’abdomen  , la  fluxion 
catarrhale  de  la  veflie.  On  avertit  en 
même  temps  qu’il  faut  fe  tenir  en 
arde  contre  l’irritation  8c  même  l’in- 
ammatlon  qu’elles  peuvent  Caufer 
dans  les  voies  urinaires.  L’obfetÿation 
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n’a  rien  donné  de  prccis  fut  les  effets 
8t  le»  vertus  de  cette  plante.  Les  feuil- 
les ÿt  tos  tiges  brûlées , fourniflent  des 
cendres  en  malfe,  nommées  fuudt  en 
pierre , abondantes  en  alcali  marin  dont 
elles  ont  les  ptopriéiés  & les  vertus. 

SOUDE  D’ALICANTE*  kaü  hif- 
panicum  fupinum  annuum , fedi  foUis 
brevibus.  ACT.  ACAD.  PaN.  Saljola 
hirjuta  LiR. 

Elle  diffère  de  la  précédente  par 
fa  capfule  velue,  par  les  feuilles  cy- 
lindriques  ,obtufes,  cotunncufes , char- 
nues, Par  fa  trge  d’un  pied  tout  au 

EfpagntTo 

■ ,t)^Culwt‘é . Ler^fidres  & ;^Tel  qu^^n 
reiiMStides  foud^ÿpar^’incinéiiàtion, 
une  branche  deÇommérce  con- 
fidérable.  La  foude  d’Alicante  cft  pré- 
férée , parce  qu’elle  fournit  une  pl^' 
grande  quaniite  d alcali.  .-c 

L«8  foudes  crçiffent  naturellement 
au  bord  de  la  mer,  8t  en  quelques  en- 
droits en  grandie  quantité  ; laconfom- 
mation-des  alcalis,  foit  pour  les  tein- 
tures , foit  dans  Jes-fabriques  du  favon  , 
eftfi  confidérable , qu’on  dl  obligé  de 
les  cuhiver,  A cet  effet  on  emploie  les 
terrains  imprégnés  de  fel  marinSc  qû’oA 
laboure  pour  le  blé.  On  féme  lé  falicoie 
en  même  temps  que  le  froment  après 
les  labours  accoutumés.  Si  l'année  eft 
féche , le  blé  périt  8c  la  foude  profpère. 
C’eft  le  contraire  fi  l’année  eft  plu» 
vieufe  , parce  que  la  fréquence  des 
pluies  délave  le  fel  & pénètre  la  couche 
inférieure  du  fel  marin , 8c  le  concentre 
dans  l’intérieur  ; de  manière  q-,.c  la 
corrofiveté  de  ce  fel  en  maflê.  plus  ou 
moins  confidérable  , ne  rend  pas  lés 
fromens  rachitiques.  Confultêiles  ex- 
périences fur  les  effets  du  fel , rappor- 
tées au  mot  ams/êmen/.  Quand  l'année 
n’eftnitroppluviéDfe  ni  trop  féche , on 
a une  rééoltie  en-  blé  paffuble  ; 8é  uir  on 
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<ieux  mois  après  qu'il  e(l  enlevé  de 
delTus  le  champ  , un  fauche  le  falicote 
&onle  biùle  comme  il  fera  dit  ci-après. 
Cette  refTuurce  ell  prccieufe  pour  les 
terrains  naturellement  falins  , où  les 
recul  te>  en  grains  font  très-cafuelles. 
Ceux  qui  ne  veulent  pas  hazarder  les 
feincnccsdu  blé,fément  tout  bonne- 
ment du  falicote.  C’elf  donc  rètircrdu 
fol  qui  auroit  relfc  inculte,  une  récolte 
qui  dédommage  alfez  bien  de  tous  les 
irais.  Elle  méritcroit  d'être  encouragée 
fur  les  lois  du  voilinage  de  la  mer.  Eli- 
ce  le  vuilinagc  de  la  mer,  & la  préfence 
du  fel  maûs,  qui  donnent  aux  plantes 
de  cette  famille  'ta"  qüaniité  d'alcali 
qu’on  en  retire  paf  ruftibn?  Je-nedn 
pasi^nino‘mi<ar  elle  le  dillipe  en  grande 
partie,  Le  fel  marhfy  contribue,  à la 
vérité,  ainll  que  l'air  falé  de  l'atmof- 
phère;mais  la  graine  de  falicoie,  femée 
Vans  l'intérieur  du  royaume,  à trente 
& cinquante  lieues  de  la  mer,  produit 
une  plante  qui  fournit,  par  l'uHion,  une 
plusgrande  quantité  d'alcali,  que  toutes 
les  autres  plantes  du  voillnage.  l,a  cuir 
Sure  de  cette  plante  auroit  donc  été 
avantageufe  dans  les  environs  des  graiv- 
des  verreries  , des  manufaâures  de 
glaces  ,&c.  qui  coniomment  beaucoup 
de  foude  ; mais  dans  peu , lorfque  le  fel 
marin  fera  marchand  en  France , il  fera 
plus  économique  d'en  féparer  chimi- 
quement & d'en  convenir  en  alcali, 
toutes  fes  parties  qui  en  font  fufeepti- 
bles.  On  obtiendra  une  foude  bien  plus 
pure , & elle  donnera  au  verre  une  plus 
belle  tranfparence. 

T tocêdi  pour  faire  brûler  la  foude. 

Cette  opération  s'applique  à toutes 
les  efpèces  de  fucus  que  la  mer  jette 
fur  fes  bords , & que  fouvent  elle  y 
entafTc  par  monceaux.  Dans  quelques 
provinces  on  les  appelle  varech.  Ces 
fucus  doivent  être  expofés  â la  groflè 
ardeur  du  foleil  avant  de  les  brûler, 
afin  qu'ils  fuient  bien  fecs;  mais  comme 
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ils  font  imprégnés  de  fel  , ils  attirent 
puifTamment  l'humidité  de  l’air.  Il  con- 
vient donc  de  les  traiter  comme  le  foin 
fur  le  pré,c’eft-à-dire,  de  lesraiïembler 
chaque  fuir,  de  les  étendre  le  lende- 
main, 6c  ainli  de  fuite , jufqu’à  leur 
entière  delhccation  avant  de  les  mettre 
en  meule. 

1°.  Des  fourneaux.  On  pratique,  près 
des  lieux  où  croît  la  foude  ou  des  amas 
de  fucus , des  foffes  proportionnées  à la 
récolte,  & on  les  place  les  unes  près  des 
autres,  afin  que  le  même  ouvrier  puifTe 
les  fervir.  Ces  foffes  ont  la  forme  d'un 
. cône , dont  la  pointe  e(l  dans  le  bas.. 
Quelquefois  on  les  difpofe  en  forme  déj.-s 
foubbùpe  bien  évafëe  ; la  premièro". 
forme  elî ’ptéférablê*.  Une  pierre  taillée^ 
& concaN'e  dans  fo'n  milieu, fert  de  bafs' 
à la  fblTe.  Scs  côtés  font  revêtus  en  . 
maçonnerie , 8c  fes  pierres  font  liées  les 
unes  contre  les  autres  avec  une  argile' 
bien  tenace  8c  bien  corroyée.  Avant  de 
f$  fervir  de  ces  fulfes,  il  eff  néceffaire 
que  la  chaleur  du  foleil  ait  diflipé  toute 
l'humidité  de  l’argile.  Si  dans  le  voifl- 
nage  on  trouve  des  rochers,  on  y creufe 
les  foffes  , 8c  elles  fervent  pendant  un 
grand  nombre  d'années. 

2“.  Manière  de  brûler.  Lorfque  les 
plantes  de  falicote  ou  les  varechs  font 
fecs,  on  les  raffemble  vers  les  foffes;  on 
les  y amoncelle  crainte  de'  la  pluie  , 8c 
aubefoin,ils  font  recouverts  avec  de 
U paille , dansla  crainte  que  la  pluie  ne 
les  imbibe.  Un  angard  préviendroit 
tous  les  inconvéniens. 

On  jette  au  fond  des  foffes  un  peu  de 
bois  très  fec,mclé  avec  un  peu  de  paille; 
on  couvre  le  tout  par  une  couche  de 
falicote  ou  de  varech  , 8c  le  feu  elf  mis 
à la  paille  , qui  fe  communique  au  bois, 
enfuite  au  falicote.  Loifque  celui-ci 
commences  s’enflammer,  un  ouvrier 
armé  d’une  fourche  de  fer  , prend  du 
falicote,  le  jette  fur  la  couche  précé- 
dente; & fon  attention  eflcntielle  eff 
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ÿ de  ne  laiiïer  aucune  ilTue  à laHamme. 
A cT-sfure  qu’il  s’en  forme  , il  fe  hâte 
de  les  boucher  avec  du  nouveau  fali- 
cote.  La  bonne  operation  confitle  à en- 
tretenir fans  cefle,  & jufqu’à  la  fin  , un 
feu  concentré  & de  réverbération.  Dès 
que  l’opération  eft  commencée , elle  fe 
Continue  fans  interruption  juiqu’â  ce 
que  la  foffe  foit  remplie  par  la  fubftance 
brûlée.  Les  ouvriers  fe  relayent , parce 

?|u’un  feul  ne  pourroit  fupporter  les 
atigues  pendant  plulieurs  jours  confé- 
cutifs. 

Lotfque  la  foffe  eft  remplie  de  foude 
bien  cuite,  on  enlève  avec  On  rateau 
le  charbon  & la  cendre  qurlurnagenf 
la  matière.  Alors  des  ouvriers  armés  de 
perches  de  fept  à huit  pieds  de  lon- 
gueur, agitent  fortement  fie  en  tout  fens 
la  maffe,cequi  lui  fait  prendre  de  la 
conlidance.  Plus  elle  ed agitée, fie  plus 
elle  acquiert  de  folidité  par  le  refroi- 
diffement.  Le  point  parfait  de  l’opéra- 
tion ed  lotfque  la  matière  ed  cuite 
également.  On  laiffe  enfuite  le  tout 
refroidir  peu-à-peu  ; 8c  lotfque  le  tout 
ed  complètement  froid,  on  le  retire  des 
foffes  fous  une  forme  d folide , qu’on 
ed  obligé  de  le  rompre  à coups  de 
marteaux.  C’ed  réellement  une  efpècc 
de  fuflon  que  la  partie  faline  éprouve  ; 
c’ed  pourquoi  ces  maffes  n’attirent  pas 
l'humidité  de  l’air. 

SOUFFLÉE  AU  POIL,  (matière)' 
Médecine  ve’iéiinaire.  On  appelle  ma- 
tière foulflée  au  poil  , un  pus  noirâtre 
qui  coule  à la  racine  du  fabot,  fie  à Fin- 
ie rtion  de  la  peau.  . 

Cet  accident  furvient  à la  fuite  d’une 
inflammation  occadonnée  par  une  en- 
clouure  , ou  un  coup  donné  fur  la 
muraille , &c. 

Quant  au  traitemenr  / Voye^  EN- 
CLOUURE.  M.  T. 

SOUFRE’..  Subdance  d’un  jaune  pâle 
citronné,d’une  odeur  affez  défagréable, 
qui  lui  ed  particulière  , 8c  qui  fe  fait 


mieux  fentir  quand  il  ed  frotté  ou 
chauffé.  Il  devient  très-éleârique  par 
le  frottement  ; fa  pélenteur  fpécidque 
ed  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
l'eau,  fie  moindre  que  celles  des  pierres 
8c  des  terres.  A froid  il  ed  caffant , fie  fe 
réduit  facilement  en  poudre.  A chaud 
il  fe  ramollit  8c  fe  fond  \ il  s’enflamme 
aifément  à l’air  libre.  L’airfic  l’eau  n'onc 
point  d’aÔion  fur  lui;du  moins  elle  n’ed 
pas  fenflble....  Le  foufre  ed  un  mixte 
formé  par  la  combinaifon  de  l'acide 
vitriolique  parfaitement  concentre 
avec  le ptinciqe  de  l'inflammabilité  en 
'gr|^(!i.:|>iD]wniOn.'>Le  ibiifre  ed  en  ^ 
génw^r]^ouvéa^''<cl.è$  y^cans , foit  ‘ 
affuéllbment  en  jOivirl' , /oit  jadi»  ^* 
éteints  ; cependant~il  s'en  forme  quel-'i* 
quefois  dans  le  fein  de  la  terre , mais  en 
très-petite  quantité.  On  en  a trouvé  à 
Paris  de  très-bien  cridallifé,  dans 
démolition  du  grand  badion  qui  cou>  ^ 
vroit  la  porte  St.  Antoine.  Ce  badion  — 
avoit  été  jadis  élevé  fur  l’emplacement  > 
d’une  ancienne  voirie....  Le  foufre  ed- 
il  de  quelque  utilité  à l’agricultuie  ? 
c’ed  ce  qu’il  faut  déterminer.  Nos  an- 
ciens écrivains  fur  l’agriculture  , 8c 
même  quelques-uns  parmi  les  moder- 
nes , ne  ceffent  de  parler  des  fels  8c  des 
foufres  de  la  terre  , fie  de  leur  eflicacité 
da  ns  la  végétation.  Penfent-ilsexpliquer 
clairement  des  chofes  Amples  par  des 
mots  inflgniflans , ou  veulent-ils  mar- 
cher fur  les  traces  des  alcliimides,  en 
employant  des  mots  midérieux  ? On  ne 
doit  pas  leur  prêter  dépareilles  idées, 
mais  dire  plutôt,  que  n’ayant  pas  des 
idéesclaires  fie  précifes,  ils  fe  fontfervis 
de  mots  dont  ils  ne  comprenoient  pa* 
la  Agniflcaiion.  Il  ed  bien  démontré 
que  l’eau  fit  l’air  n’ont  aucune  aflion  fur 
le  foufre  ; qu’un  morceau  de  foufre: 
rederacent  ans  enfevelidans  la  terre, 
fans  altération  fie  fans  fe  decompofer. 

Or  , la  végétation  des  plantc-s  ed  le 
dernier  réfultat  des  décompoAiions  , 
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descombinaifons  & des  recotnbinaifons 
qui  fournifTenc  la  Ji've  ; ( confulu^  ce 
mot  ( le  faufre , qui  n’eft  pas  fuicepùble 
de  ces  modi(icauons,n  y concourt  donc 
pas  ; donc  il  n’agit  pas  plus  fur  la  végé- 
tation , qu'un  morceau  de  rocher  vitti* 
hable , enfoui  à plufieurs  toifes  dans  la 
terre.  Mais  H pat  le  mot  foufrtt  ils  ont 
entendu  parler  de  ces  principes  confti- 
tuans , de  Ton  acide  & de  Ton  principe 
inflammable  idilTéminésik  épars  entre 
les  molécules  de  la  terre  ; dans  cet  état 
ils  ne  forment  pas  le  foufre , puifqu'il 
n'etl , en  derrière  analyfe  <^ue  le  ré> 
felu{^e  fea  principes  fortement  rj^ffetn- 
bléi  trn  maiTe  . & fv(ttement  corhlrinSs 
entre  eux.  Aïnlife  fsrvir  dismotyôtÿ/e, 

- c'ell  employer  unç  eaprcilîoaau  moins 
impropre  & vîdciiéfens. 

SOULEVER  LA  TERRE,  expref- 
fion  uiftée  dans  certaines  provinces , ' 
■'pourdéfigner  le  premier  labour  que  l’on 
donne  auxcltati^ps  après  l’hivet'.  Tout 
bon  cultivateur  n’adoptera  pas  cette 
méthode  qui  fatigue  beaucoup  le  bé- 
tail. Sa  peine  augmente  en  railon  de 
la  ténacité  du  fol,  de  fa  facilité  à fe' 
talfer,  i fe  comprimei  & à fe  durcir. 
La  même  opération  faite  à l’entrée  de 
l’hiver  , auuirAc  après  les  femailles, 
produira  bien  plus  d'effet  pour  les  la- 
bours du  printemps,  i'’.  Toutes  les 
herbes  feront  enfouies  fie  fe  difpoferont 
à une  plus  prontpte  putréfaâion  à l’ap- 
proche des  premières  chaleurs  du  prior 
temps  ; fans  chaleur  point  de  décoin-, 
polltion.  2°.  Les  filions  bien  formés , 
les  pluies  d’hiver  pénétreront  bien 
mieux  8c  plus  avant  dans  l'intérieur  , 
tandis  que  fur  un  champ  argilleux  & à 
furface  piano , l’eau  gliffe.  j”.  La  terre, 
imbibée  à une  certaine  profondeur , at- 
tire bien  plu.s  le  froid  , éprouve  plus 
fortement  l’aflion  des  gelées,  8c  gèle 
plus  profondémenu  4”.  L'effet  de  la 

Êelée  efidedéfagréger  les  molécules  de 
I terre , de  rompre  leurs  liens  S(  de  les 
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foulever;  d’où  il  réfulte  qu’après  un 
hiver  rigoureux,  comme  celui  de  lySd. 
on  a vu  ht  terre  foulevée  â quinze  pou- 
cesde  profondeur.  Malgré  les  pluies  du 
printemps , de  l’été  fie  de  l'automne,  la 
terre  n’avoit  pas  encore  repris  fa  pre- 
mière ténacité.  ÂulTuôt  après  le  froid  , 
on  labouia  les  terres  fuppufées  natu- 
rellement comptables , prelque  avec  au • 
tant  de  facilité  que  les  terres  légères. 
Cette  obfcrvationeffde  la  plus  grande 
importance , fie  j'efpère  que  le  bon  cul- 
tivateur ne  la  laiffera  pas  échapper. 
^'(Ui  le  cas  aprèfde  teU,4(oi,ds,tigo)oi^  , 
'aeux  fie  au  coraftencensent /ou  prii>^^ 
temps,  Aâ  labol^ef'profohdément  les 
champ*  dfont  le  fol  el)^inl!^amoubii{' 
de  fai<e.ip*(reTi9  charrue  deux  fois 
dans  Je  pièmefillon  ,alin  de  rameneri 
la  fùperficièune  plus  grande  quantité 
‘de  terre  neuve  , que  les  labours  d’été 
mêleront  exaSement  avec  l'ancienne. 

Les  labours  teisqu'on  les  fait  commu- 
nément , ne  remuent  jamais  que  la 
même  ferre.  On  travaille  beaucoup 
pour  ofiérer  peu.  L’homme  fage  pro- 
fitera de  IVccalton  , fie  il  cherchera  à 
la  faire  naître  en  foulevani  fes  champs 
avant  l’hiver.  Il  dira  d’eux , je  fais  hi- 
verner mes  champs  , comme  on  dit 
dans  les  pays  de  vignoble , j'hiverne 
ma  vigne. 

SOURCE.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions: on  s’en  fert  pour  indiquer  l'en- 
droit paroù  l’eau  fort, ou  piouidéfigner 
L'eau  elle-même , foit  qu’elle  coule  fous 
terre , foit  qu’elle  s’épanche  à.  l’exté- 
rieure: il enadéjàété  quefiion  àl’article 
Fontainb  ( covJuù\  ce  mot.  ) U 
nous  relie  deux  ebofes  à examiner  , 

1®.  quelle  ell  la  première  çaufe  dea 
fources.  2°.  La  nature  foursiit-elle  des 
moyens  pour  les  découvris. 

I®,  De  l'atrÎMC  dts  fournis.  On  a 
donné , â l’article  fonwnfi , la  manière 
dont  l'eau  s’infimiu  » de  la  furface  dan« 
l’imérieuj: 
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lltudrieur  de  la  terre  : on  a dit  com* 
ment  cette  eau  , divifée  en  plulîeurs 
ramifications  , fe  réunilToit  en  mafle 
lor/quelles  étoienc  retenues  par  des 
couches  d’argile;  enfin,  comment  cette 
eau  fuivoit  la  couche  8c  étoii  conduite 
fuuvent  à des  diftances  de  plufieurs 
Jieuesoù  elle  s’ouvroit,  & formoit  enfin 
une  fontaine.  Toutes  les  fources  vien- 
nent des  lieux  élevés  , & plus  le  pays 
efimoAagneux,  & plus  elles  font  fré- 
quentes : enfin  plus  les  montagnes  font 
élevées , plus  elles  font  abundfantes.  Si 
^ dans  1^1  plaines  un  en  trouve  dejailL^f- 
fantes  i cuitime  prèrHe  Lille  en  Flan* 
’dre,  comme  àModèn%  en’|talie;, leur 
'Qsigfaè  r)*éft  dans  là'|)1aine;  c’eft 
une  eau  comprimée  ^tre  dei»  couches 
de  tetre  ou  de  fochers dohi  la  fupé- 
lieure  s'uppofuit  à fon  ifine  ;«mais  , 
i’ubflacle  une  fois  vaincu  , l'èau  jaillit , 
foit  à caufe  de  la  compreilion  qu’elle 
. éprouvoit  entre  lesdeux  couches,  foit 
par  rimpulfion  qu'elle  recevoir  du 
poids  des  eaux  fupJricures.renfermées 
dans  le  (ein  des  montagnes  ou  autres 
endroits  élevés;  de  ces  exemples  , je 
ne  veuxpas  conclure,  comme  plufieurs 
phylîciens  l’on  fait  ju(|u’â  préfent , 
que  la  préfenCe  des  fourett  que  l'on 
trouve  pris  des  pics  des  montagnes, 
font  dues  à reifet  du  fiphon  , parce 
qu'elles  viennent  d’une  montagne  plus 
élevée.  Si  à une  tràs<grande  difiance  de 
ces  pics  on  ne  trouve  aucune  montagne 
plus  élevée  , l’explication  prétendue 
tombe  d’elle-mâme  ; fi  entre  ce  pic  & 
des  pics  plus  rapprochés,  coule  dans  un 
I bas-fond  un  grand  fleuve,  une  rivière 
■profonde,  fe  figurera-t-on  que  l’un  ou 
l’autre  ne  font  pas  capable  de  détruire 
leflFet  du  fiphon  ? C’eft  le  propre  de 
l'homme  de  chercher  le  difficile  , le 
compliqué  & .mâme  le  merveilleux  , 
pour  expliquer  la  chofela  plus  fimpic, 
parce  que  l'homme  n’étudie  pas  aflez 
'les  loix  de  la  nature.  Un  feuJ  exemple 
. Tome  IX. 
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va  dévoiler  toute  la  théorie  fur  l’crigirie 
des  faurces. 

Suppofons  une  plaine  d'une  très- 
grande  étendue  , & qu’au  milieu  de 
cette  plaine  , il  y ait  une  très  • haute 
montagne.  Le  mont  Veniou  , dans  la 
plaine  du  comtat  d’Avignon , en  four- 
nira l'exemple.  Ce  grand  pic  attire  de 
loin  les  nuages  : je  Tes  ai  vus  fouvent 
fe  détourner  btufqueinent  de  la  ligne 
droite  qu’ils  parcouroient , pour  aller 
toucher  les  fommetsdeceite  montagne. 
J'ai  çonllamment'obfervé  , & dans  les 

fil* 


différentfiyfaifons  de  l'année, que 
nuag^ , en  y arrivant , avblt , à y 
q'uaVcé'Çents  toife^  <le  longiieor  lutiun 
diamètre- proportionné  ,1}  n’én''aToit 
pas  cent  cinquante  jprfqu’tl  s’étoit  roulé  - 
oc  qu'il  fortoit  de  drousies  fommets.  Il 
y a donc  eu  ablbrption  de  l’eau  du 
nuage  , puifqu’après  avoir  franchi  le 
mont'Ventou  , il  étoit  moins  long^ 
moins  épais  , moins  compaâ  ; mais 
comme  il  eft  rare  que  ratmofphèrefoit 
fans  nuage , fie  comme  l'attradion  des 
corps  eli  une  loi  de  la  nature , il  n’efi 
donc  pas  étonnant  que  près  de  fes  fom- 
meti,  on  rencontre,  foit  des  fources  , 
foit  même  des  lacs  qui  y font  entrete- 
nus par  les  eaux  des  nuages.  Sur  le 
Mont-Cénis.,  fur  les  Pyrénées , ces  lacs 
ne  font  pas  rares.  La  fourceAi  la  rivière 
de  Giez,  part  prefque  du  fommet  du 
mont  Pila,  dans  le  Lyonnois  : ainfi, ou- 
tre les  eaux  ordinaires  des.pluies,cet 
fommets  font  encoreabreuvés,  prefque 
journellement  par  celles  des  nuages  qui 
palTent , tandis  que  dans  la  plaine  il  ne 
tombe  pas  une  goutte  d’eau.  Ce  que  je 
dis  des  grands  pics  , s'applique  cfe  lui- 
même  aux  pics  moins  élevés , aux  mon- 
tagnes du  iccond  ordre;  cêlies-ci  agif- 
fenc  moins  vivement  fie  d’une  manière 
moihs  bien  prononcée  ; mais  elles  agif- 
fent , & on  s'en  convaincra  fi  l’on  prend 
la  peine  d'étudier  la  marchedes  nuages. 
-D'ailleurs  , l'expérience  de. tout  Us 
Hh 
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2 prouvé  qu'il  plçut  ?CT.cigebeau- 
ucup  plus  dans  la  regiun  des  muiUi^gnes 
que  dans  la  plaine.  Certaines  plaines 
font  exception  à cette  loi , & c’ell  pré- 
-cifement  Ce  qui  prouve  que  mon  all'er- 
ttion  e<l  fufte.  Ces  exceptions  tiennent 
ides  localités.  On  demandera  , jniur- 
quxii  a-t-on  prefquc  toüs  les  jours  à 
’Kouen  , des  pluies  appelées  grains  , 
quoique  toute  la  Normandie  ne  renfer- 
me pas  de  grandes  montagnes , mais 
iimplemeni  ües  coteaux.  L explication 
de  ce  phénomène  local  nous  inèneroic 
troploin.  ^ 

Si  on  tto&vc  des  .^vûrees  là 
plaine , ellés  foht'duesi'iilkkànliitDiM 
Vqtérieur  des  pays  plus  elevés.  Celles 
^qui  lui  appartiennent  fçellemeqt  feiit> 
femblables  à celles  renfermées  dansdes 
citernes  ; elles  font  U parce  qu'elles  ne 
peuvent  aller  ailleurs. 

. • a“.  Moyens  pour  dêtouvrir  Us  fources, 
Certainesefpèces  de  plantes  deviennent 
des  indicateurs  aflez  fidèles  ( conJ'uUt\ 
VarûcU  Fontaine).  M.  Bertrand , 
palleur  à Orbe, dans  fonexcellent  Trai- 
te de  l'irrigation  desprds  , a réfumé  tout 
.ce  que  les  auteurs  ont  dit  au  fujet  de  la 
découverte  des  fources,  & nous  allons 
tranferire  cet  article  de  fon  ouvrage. 

Je  vais  donner  , c’cll  M.  Bertrand 
qui  parle , le.précis  des  obfervations  de 
■Vitruyt , de  PaUadius  , de  Pline  , de 
-Cajjiodare , du  père  Kiritr  , du  père 
Jean  - Francis  &.  de  Belüdore.  Les 
eaux  font  d*une  Ir  grande  conféquencc 
pour  les  campagnes , qu'on  ne  doit  né- 
gliger aucun  des  fignes  qui  peuvent 
çontribueci  leur  découverte. 

i'’.  On  peut  connoître  , dans  un 
temps  .calme  , les  fources  cachées , en 
-fe  couchant  un  peu  avant  le  lever  du 
foleil,  le  ventre  contre  terre  , ayant  le 
mentonappuyé , & regardant  la  furface 
'de  la  cèmpagne.  Si  l’on  appei^oit  en 
quelque  endroit  des  vapeurs , s élever 
. en  ondoyant , oo  doit  hatdùneat  y faite 
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fouiller.  L'atiitudc  qu\  n vient  de  prel- 
crire  cli  néceliaire  pour  laire  cette 
épreuve  , paicu  que  la  vue  ra:  s elevera 
point  plus  haui qu'il  ne  taui , elle  s'eien- 
ura  prccilement  au  niveau  du  terrain 
qu'on  le  propule  d'examiner . . . Pailas- 
chus  lait  avec  ration  beaucoup  de  fond 
lur  ce  ligne  qu’il  ticiie  meme  de  pera 
feciionner;il  oohfmlledes'y  prendreau 
mois  d'août,  temps  où  les  potes  de  la 
terre  étant  plus  ouverts  , dorment  un 
paILgcplus  libre  aux  vapeuis.'ll  veut 
aulli  que  l’on  prenne  garde  que  les 
ji^x  où  l'on  verra  a'iéle  ver  des  y^pettfs> 
' foient  point  humides  à le.ur  fupei^ 


'^iei  comme  feroit  un  marécage  > qui 
pourroii  fort  bien  donner'  de  l’eau* 
mais  dont  la  qoalité  feroit  mauvaifa, 

i”,'  Cajfiodore  , dans  une  lettre,  i 
.Theodoric  , indique  un  ligne  qui  a 
quelque  rapport  à celui-là.’ Il  eil  tenu 
pour  infaillible  par  les  fontainiers  les 
plus  experts.  Lors , dit-il , qu'après  le 
dolesl  levé  , l’on  voit  comme  des  nuées 
de  petites  mouches , qui  volent  vers  la 
terre,  fi,  fur-tout  elles  voltigent  conf- 
tamment  fur  le  même  endroit , on  doit 
en  conclure  qu’il  y a de  l’eau  eii' 
deifoua.  ^ 

3".  Lorfqu'on  a lieu  de  loupçonner  * 
par  ces  fignes  extérieurs  ou  par  d'au- 
tres , qu’il  y a de  l’eau  dans  quelque  en- 
droit, on  doit,  pour  s'en «ITu ter  encore 
•mieux  , faire  quelques-unes  des  expé- 
riences fuivances  : ayant  creufé  la  terre 
à la  profondeur  de  cinq  à fix  pieds,  fur 
trois  pieds  ou  environ  de  largeur,  met- 
tez , au  foleil  couchant , au  fond  de 
cette  fo(Te,un  chaudron  renverfé,ou 
un  baflin  d'étain  , donc  l'intérieur  foit 
frotté  d'huile.  Fermez  l’entrée  de  cette 
efpèce  de  puits  avec  quelques  planches 
couvertes  de  terre  ou  de  gazon.  Si  le 
lendemain  matin  vous  trouvez  des 
gouttes  d’eau  atuchées  au-dedans  du 
chaudron  ou  du  balHn  > c'eftune  mar- 
que cettaine  que  ce  lieu  renferme  des 
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veines  d'eau.  Au  défaut  d’un  vafe  de 
métal , ou  pourroit  fe  feivir  d’un  vafe 
de  terre  non  cuite , fans  qu’il  foii  nécef- 
fa'ire  de  le  frotter  d'huile.  S’il  y a de 
l'eau  , ce  vafe  fe  trouvera  intérieure- 
ment couvert  d'humidice , & môme  ex- 
térieurement, dans  le  cas  où  la  fource 
feroit  abondance...  Pour  plus  d'alTu- 
rance,  on  peut  mettre  fous  ces  vafes 
quelques  poif^nées  de  laine  , afin  de 
voir  li,  en  la  prelTant , l'on  en  fait  forùr 
beaucoup  d'eau.  Tous  ces  lignes  font 
infaillibles  & Confirmés  par  une  expé- 
rience confiante. 

, Ayitte  4p<(uve.  On  cgMa^.nit^ 
qu’il  y adulée  creux , dé  mu  fouter* 
raine  , fi  (tqiràf  Y avoir  refiffirmé  une 
lampe  allumée k pleine  d’huile, on  la 
uouvoit  mouillée  le  lendemain  , & ful- 
tout  s'il  y reiloit  encore  une  partiq  de  l.a 
môche  fic.de  l'huile  qui  ne  fulTent  pas 
confutnés.  • '* 

Le  père  Kirker  dans  fon  traité  du  ma- 
gnttifme,  indique  une  expérience  égar 
lement  facile  & certaine  ; il  afTure  en 
avoir  fait  ufage,  6c  toujours  avec  beau- 
coupde  fuccès.  Il  faut  faire  une  aiguille 
de  bois,  longue  de  deux  à trois  pieds , 
compofée  de  deux  pièces  de  bois , en- 
tées, l’une  d’un  bois  pefant , ferré  fie 
compaâe , peu  fufceptible  d'humidité , 
8c  l'autre  de  bois  poreux,  fpongieuxfic 
facile  à s'imbiber..  Le  bois  d'aune  ou 
Verne,  fera  trèsj'piopre  à faire  çette 
pièce  de  rapport.  On  placera  le  matin 
l’aiguille  en  équilibre  fur  un  pivot , gu 
bien  on  la  fu^pendraà  un  61  dans  une 
folTecreufée  dans  l’endroit  fous  lequel 
on  conjehlure  qu'il  y a de  l’eau.  S’il  y 
en  a effetlivement,  les  vapeurs  qui  s’é- 
lèvent fans  cefTe  , pénétrant  la  partie 
fpongieufe  de  l'aiguille  , la  feront  incli- 
ner vers  la  terre.  Cette  expérience  reuf- 
6t  inhniment  mieux  le  matin  avant  que 
l'hunnidité  , qui  ell  alors  très-a.b,on- 
dante , ait  été  diflipée  par  la  chaleur  dg 
Jfoleil. 
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4°.  Pline,  dans  fon  hiftoire  naturelle, 
parle  d’une  autre  marque  de  fource  ca- 
chée, qu'il  alTure  avoir  éprouvé  lul- 
môme.  Si  l'oi|,ternatque,  dit-il , quel- 
qu'endroit  oà  l'on  \giit  fréquenuneiu 
les  grenoui^  fe  tapir  fiq.  pouffer  la 
la  terre  , on  peut  être  fûr  qu’qp.y  tcou.- 
veta  des  rameaux  de  fuiirces.  Les  gref 
nouilles  tireront  dans  cette  ^olltion  , 
l'humidité  Sc  les  vapeurs  qui  s exha|cnL 
de  cet  endroit.  !. 

5".  Quand  on  cherche  Vcîm  .Fitruve 
veut  qu’on  examine  la  nature  du  ter- 
roir. Un  terroir  de  craie  , dit-il,  n’en 
^urnitqu4:t^-peu., fie  elle  n’ell  môme.  ' 
jamaxfj^  beq  gpùt.  Dans  le  fable  mou^s 
Vant,<jwCq’en  trouve  qu'une  très-petite, 
quantité.  Dan^la  tétre  noire,  folidel 
oép  - iÿongieufe  , elle  efl  plus  abon- 
dante. Les  fpurcesqui  fe  trouvent  dans 
une  terre  fahlonneufe  , fembfahJe  à 
celle  qui  fe  voit  au  bord  des  rivières, 
font  aufh  fort  bonnes , mais  peu  abon- 
dantes. Elles  le  font  davantage  dans  le. 
gtosfablon  , dans  le  gravier  vifi  elles 
font  excellentes  fie  abondâmes  dans  là 
pierre  rougé. 

Le  père  J^n-Françpîf  > dans,  fon 
sraUé  de  l’arjtdfis  f'sntainesj approuve. 

particulièrement  les  indices  qui  fe  ti- 
rent dfi  la  natuce  mêine  du  fol.,  fie  cj*» 
différentes  couch.es. qu’oii  y, trouve;  fit; 
pour  l.es  découvrir  faps  l^aucoup  dq, 
peine  fie  d.e  dépenfes , il  recpmrnande. 
î’ufagedes  carrières  d.e  fer.  ( Confultçz^ 
l’article  FONTAlljfK  ) Si  ^ fous  des  eçu- 
çhes  de  terre  , de  fable  fif  de  g.raviers  J 
on  apperçoit  un  lit  d’ar.gile  , de  marn^' 
ou dc.te.rrç  fraîche  ?ç  compare  ,9fi  rpn-, 
contre  bientâi  fie  infailliblement,  unff. 
fource  ou  des  filets  d,’eau  ,que  le  phis, 
mal  habile  cultivateur  faura  fort  ihie.n 
raffemble.r  par  tranchées. 

E)n6n  , f'ûruve  confellle  de  faire  at- 
tention à la  6(uatiun  des  lieux  & ilcur, 
afpeâ.  Au  pied  des  montagnes , parmi, 
les  rochers,  les  cailloux  , les  foutces 
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font  plus  abondantes  , plus  fraîches  , 
plus  ialubres  îk  plus  cummunes  que 
par  tout  ailleurs.  Cell  fur-tuut  au  pied 
des  pentes  tournées  au  nord , qu'il  con- 
vient de  fouiller  ; ces  lieux  n’étant  pref- 
que  point  expofés  aux  rayons  du  foleil  , 
la  montagne  par  fa  pente  faifant  ombre 
fur  elle-mètne  , 8c  les  rayons  r-e  tom- 
bant fur  le  terrain  que  pendant  peu  de 
temps  & fort  obliquement. 

SOURIS.  Conluliez  l'article  Rais, 
En  1772  , les  papiers  publics  annoncè- 
rent l’invention  d’un  fumoir  ou  foulflet 
méchanique,  propre  â etoufFerdans  les 
trous  , les  familles  entières  de  rats', 
mulots,  taupes , fouris  8c  loirs.  Ce  fu- 
moir cR  un  inflrument  métallique  8c' 
portatif,  conilruit  de  façon  à contenir 
du  feu  8c  â fournir  un  courant  de  fu- 
mée , qui,â  l'aide  des  tuyaux  qui  s’y 
adaptent  à la  longueur  néceifaire  aux 
circonRances  , étouffent  les  animaux 
dans  le  fondée  leur  retraite.  On  garnit 
le  foyer  avec  des  chiffons  de  toutes  ef- 

Sèces , imprégnés  de  vieille  graiffeou 
uile  mêlée  ne  foufre  , de  poix  réRne. 
On  allume  £c  on  fait  jouer  le  foufflet  â 
deux  âmes.  Ce  fumoir  fe  vendoit  chez 
Diodet  à Paris , rue  S.  Honoré , prèï  de 
l’oratoire. 

Si , au  moyen  de  ce  fumoir , on  ob- 
tenoit  réellement  l’effet  que  l’on  délire,' 
oc  feroitune  invention  bien  précieufe 

Cour  nos  cultivateurs.  Ils  viendroientâ 
out  de  détruire  les  fouris , les  mulots 
qui  font  des  dégâts  énormes  dans  les 
^ prairies  8c  dans  les  terres  feméesen  blé , 
Kpar-deffus  tout , dans  celles  plantées 
en  cannes  à fucre.  Mais  les  galeries  des 
mulots  font  fl  multipliées,  leurs  entrées 
& leurs  forties  font  li  nombreufes, qu’il 
paroît  plus  que  probable  que  la  fumée 
les  forcera  de  fjrtir  par  un  trou  pour 
rentrer  dans  un  autre  ; ces  animaux  font 
trop  rufés  pour  ne  pas  fuir  un  lieu  ou  la 
fuiitée  les  incommode , fur-tout  quand 
(la  ont  autant  de  facilité  pour  en  iortir. 
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Le  fumoir  produira  donc  un  fitnple  dé- 
placement de  cesanimaux  ,d’un  champ 
lur  un  autre.  Enfin , le  nombre  des  fou- 
ris ou  mulots  qui  périront  dans  leurs 
fouterrains , fera  bien  peu  confidérable. 

M.  Hell  a configné  dans  la  feuille  du 
cultivateur  àü  3 novembre  1790,  un 
procédé  dont  il  s’eR  fetvi , 8c  dont  le 
foufre  eR  la  baie.  On  fait  fondre  du 
foufre  dans  une  cuiller  de  fer.  Lorfqu’il  ' 
eR  liquide,  on  y trempe  des  bandelettes 
ou  tranches  de  papier  de  fix  à neuf  li- 
gnes , lur  4 â 5 pouces  de  longueur.  On 
le  tranfporie  fur  le  terrain , muni  de 
"^harbons  ardeps  qu.d’un.briquet  fic'dei,. 
-allumettes^'  8c  ,ôh  '((lO^mence  l'opérai^ 
tion  par  un  bout  de'  ta  pièce.  On  infinue 
une  tranche  allumée  dans  un  trou  de 
mulots , 8c  ôn  pofe  deffus  une  motte  de 
terre  , pour  que  la  fumée  ne  puiffe  pas' 
s'échapper.  Ùn  fait  attention  qu’il  né  ' 
combe  point  de  terre  fur  la  tranche  de 
papier  pourne  pas  rifquerde  l’cteindre. 

La  vapeur  du  foufre  fuit  la  galerie  fou- 
terraine  8c  fort  bientôt  par  les  iffues 
auxquelles  elle  communique.  Mais 
pour  qu’elle  faffe  fon  effet,  on  bouche 
toutes  les  iffues  è mefure  que  la  fumée 
paroît  ; lorfqu’il  n’en  fort  plus  , on  re- 
met une  bandelette  allumée  comme  la 
première  , dans  le  trou  le  plus  près  du 
dernier  où  la  fumée  a paru  ; on  le  bou- 
che comme  le  premier8c  avec  la  même 
précaution;  les  trous'par  lefquels  la  fu- 
mée cherche  à s’échapper  , font  bou- 
chés fucceflîvement  , 8c  on  continue, 
jufqu’au  bout  du  champ,  toujours  en 
plaçant  des  bandelettes  allumées  dans 
les  trous  par  où  la  fumée  n’eR  pas  for- 
tie , 8c  en  bouchant  ceux  par  ou  la  fu- 
mée a paru.  La  vapeur  du  foufre  fuit 
non-feulement  toutes  les  direâions  des 
galeries  fouterraines  , rnttis  encore  cl  e 
pénètre  dans  les  cavités  où  les  mulots 
le  retirent  8c  où  ils  ne  tardent  pas  à être 
fuffoqués.  M.  Hell  a obfervé  que  qo  à 
30  fols  de  foufre  fuiüfent  pour  détruire 
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tous  les  mulots  répandus  fur  1 5 à 20 
atpeni  ,&  qu'une  feule  perfonne  peut 
fuufrer  plulieurs  arpens  par  jour. 

Cette  opération  feroit  vraiment 
avaniageufe,  fî  tous  les  propriétaires 
des  champs  riverains  la  pratiquoient 
tout  à la  fuis  8c  dans  le  même  jour.  Sans 
cette  précaution  , 8c  en  admettant 
même , comme  démontrée  , l’elHcacité 
de  l'opération,  le  champ  purgé  de  mu- 
lots , ue  tarderoit  pas  à être  couvert  de 
nouveau  par  les  colonies  d'animaux  qui 
viendroient  de>  champs  voifîns.  Tout 
le  monde  connuîi  la  grande  fécondité 
dÿS  rpuiots  & des  fou  ns. 

'7,  SOUS  • y EUX  Ht  la  vigne  & des  arc 
hres.  M.  Scha^at^  les  déndit  boutonS 
placés  au-délTôus  ies  yeux Jormds  de 
tous  les  arbres.  Ils  font  toujours  du 
double  plus  petits  que  ces  yeux  formés. 
Chacun  de  cqt  fous-yeux  a une  petite 
feuille  au lli  qui  lui  fett  de  mère-nour- 
rice , & cette  feuille  ell  çonftruite  tout 
différemment  que  les  grandes  feuilles 
qui  font  aux  yeux  formés.  Ces  fous- 
yeux  reflent  toujours  nains , 8c  ne  pro- 
duifent  que  des  bourgeons  nains  aulh. 
11  eft  un  moyen  d'en  tirer  avantage,  8c 
de  les  convertir  en  boutons  à fruits  par 
le  cajjemeni.  ■ 

SOUTIRAGE  DES  VINS,  (co/i- 
fuUe\  l’article  VIN  ) 

SPASME.  Me'decine  rurale.  Oo  en- 
tend par  ce  mot  une  augmentation 
contre  nature  de  la  force  de  chaque  or- 
gane. Les  auteurs  qui  ont  cru  que  le 
mafme  étoit  la  véritable  caufe  de  la 
nèvre  , fe  fondoient  fur  l'exemple 
d’Hypocrate,<\u\  excitoit  la  fièvre  en 
déterminant  lefpafme  parrimmerlion 
du  malade  dans  I eau  froide. 

Le  fpafme  extérieur  peut  encore 
venir  par  fympathie  , ou  par  la  propa- 
gation des  autres  fpafmes  extérieurs. 
La  fièvre  lypirique  nous  en  offre'  un 
exemple.  Néanmoins  il  faut  obferver 
que  pout  ^uun  autre  fpafme  ptoduife 
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une  confiriRion  fpafmodique  à l'habi- 
tude du  corps  , il  faut  qu'il  ne  foit  pas 
trop  cunfidérable  , ni  fitué  trop  profon- 
dément ; car  autrement  il  occalionne- 
roit  une  chaleur  extérieure  , à moins 
que  les  forces  ne  manquent  totalement. 

M.  de  Sauvages  , dans  fa  nofologie  , 
divife  les  fpafmes  en  .tonique  8c  cloni- 
que. Les  fpafmes  toniques,  félon  lui, 
font  ceux  dans  lefquelsles  mufclestef- 
tent  conffamment  immobiles  8c  con- 
traâés  ; ies  fpafmes  cloniques  , ceux 
dans-lefquels  la  partie  qui  fouffrccon- 
Vulfion , eff  agitée. 

Les'fpafmes  toniques  font  généraux, 
du  particuliers  i certaines  parties.  Daaa 
la  ctaffe  de  cet  derniers  , font  compris 
le  ifrabifme  , le  tic  , le  torticolis  , la 
contraRure  deqtielque  partie  du  corps , 
la  crampe  8c  le  priafpifme. 

‘ Le  tétanos  8c  la  catalepfiecompofent 
celle  des  généraux. 

Les  fpafmes  cloniques  particuliers 
font  beaucoup  plus  nombreux;  de  cç 
nombre  font  la  fourts  , le  foubrefaut , 
le  tiraillement  , l’ébrouement,  ta  con^ 
vulfion,le  tremblement  ,1a  palpitation 
8c  le  boitement. 

Le  friffun , la  convulfion  des  enfans , 
l’épi lepfie  , la  paflion  Kyflétique , la 
danfe  de  St. Guy  Scie  béribéri , mala- 
die Indienne , rorment  la  claffe  des 
fpafmes  cloniques  généraux. 

Il  efl  aifé  de  voir  que  dans  cette  no- 
menclature , font  renfermés  certains 
articles  qui  ont  été  déjà  traités  ; nous  y 
renvoyons  le  lefleur.  Nous  ferons  ob- 
ferver que  dans  les  fièvres  aiguës , le 
fpafme  efl  d'abord  très-fort  par  l’irrita- 
tion des  fluides  imprégnés  de  la  matière 
morbifique.  Mais  dès  que  la  nature  a ’ 
Surmonté  fes  efforts , elle  donne  des 
lignes  certains  de  coâion  dans  les 
urines , ou  autres  évacuations.  Il  fuc- 
cède  au  fpafme  qui  caufoit  la  fièvre  , 
une  détente  générale  de  tout  le  fyftème 
vafculaire  i pour  lors  les  émonâoiief 
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s’ouvrent,  & la  mstière  qui  n’a  pu  être 
aflimilce  par  les  forces  réiiorees  des 
folides  ,'lou  du  cuips.  Il  en  e(l  de 
même  dans  les  grandes  bleffures.  D’a- 
bord, le  Ipafme  eft  très-grand,  & les 
bords  de  la  plaie  s'enflamment.  Le  cha- 
•grin , la  triflefTe  , les  peines  d'efprit 
produifent  le  plus  fouventles  fpafmes: 
les  exercices  immodérés,  les  jeux, les 
veilles,  les  longs  jeûnes,  l'ufagc  des 
liqueursfortes  & fermentefcibles,  celui 
des  alimens  falés , épicés  Sc  de  haut 
goût,  peuvent  aufli  y contribuer  & les 
exciter. 

Les  tempéramens  vifà  ^.attjens.  ^ 
bilieuxfont  M plus  expofés'à  avolr^de*' 
Tufraes.  Ce  qu’il  y a^  d^btéH-cei^lh, 
/ ç^eA  qu’ils  fuppofent  toujours  un '«•erè 
de  TénriSllité  ^aucoupplus  ^^n'dque 
dans  l’état  naturel. 

Hippœrau  regarde  comme  d’un  rrès- 
mauvais  augure  les  rpafmes  qui  fur- 
viennent  dans  les  fièvres  aiguës  avep 
treaucoup  d’ardeur.  Il  en  eA  de  même  ' 
de  ceux  qui  acconàpagnent  les  douleurs 
tàves  dans  les  entrailles. 

Bivière  nous  apprend  'qu’ils  font 
moins  dangereux  au  commencement 
d’une  maladie  , que  lorfqu'elle  eA  par- 
venue à l’état  fixe)  moins  dangereux 
auAi  dans  les  enfans  que  dans  les  adul- 
tes, 9c  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes. 

Les  fpafmes  font  quelquefois  eAen- 
tiels,  mais  le  plus  fouvent  fymptomati- 
ques.  Ils  font  pour  rordinaireles  avant- 
coureurs  de  piufieurs  maladies. 
denham  a fort  bien  obfer  vé  qu'ils  étqient 
d'un  très -bon  prélage  dans  la  petite 
vérole,  & que  leur  apparition  dans  le 
commencement  decette  maladie , étoit 
un  fûr  garant  d'une  petite  vérole  bé- 
nigne & diferète. 

On  combat  les  fpafmoa  par  les  remè- 
■des  connus  fous  le  nom  d’anti-fpafmo- 
diques  ; de  ce  nombre  foni  la  menthe , 
|a  ligueur  d'oA'man  , les  bains  ciédes , 
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le  petit  lait  nitré , le  camphre  combiné 
avec  le  nitre  , le  mule,  le  caAoreum  , 
les  feuilles  d'armoile  8c  de  méliAe  , la 
poudre  de  guttete  , les  Aeufs  de  zinc  fi 
recommandées  par  Gtxabius  , 8c  autres 
remèdes  que  nous  aurons  occafton  d'in- 
diquerau  mot  vapeurs.  M.  Ami. 

SPATH.  Mot  emprunté  de  l'Alle- 
mand , pour  défigner  des  efpèces  de 
pierres  cryAallifees , plus  ou  moins 
tranfparences , 8c  qui , pour  la  plupart , 
ne  font  pas  feu  , frappées  avec  le  bri- 
quet. Les  caraâères  des  fpaths  font , 
i”.  une  certaine  forme  de  lame  bril- 
dançj^eur  crjj^lh^tipn.  qui  'jfe 
i.Vitouve  rafiiwS^nsTes'^artw  tforit  tt’ 
itgure  des  ctyfnuii  y pÿtpît^la  moins 
propre.,  opmnte  dans  ceux'-qui  font 
Ariéspui  filets  ;%ac  ces  lames  le'diAin- 
guenc  aux  exnémkés  des  filets  ou  faif- 
ceaux  de  ces. filets.  3°.  -Une  pefanteur 
fpcéHîque  plus  grande  que  celle  de 
, toutes  lés  autres  pierre*.  11  y a de  ces 
fpaths,  8c «e font  ceux  qu’on  nomme 
particulièrement  fpaths  peftns , dont  la 
péfanteur  cA  étonnante,  8c  approche 
beaucoup  de  celle  des  métaux.  3°.  Une 
fulîbilité  plus  grande  que  celle  des  au- 
tres pierres.  Car  indépendamment  de 
ceux  dcijpaths  qui  le  tondent  aAez  fa- 
cilement & fans  aucune  addition,  le 
mélange  des^urAs  facilite  en  général 
la  fufion  de  la  plupart  des  autres  terres 
& pietres.  C’eA  pourquoi  on  les  emploie 
comme  fondans  dans  des  travaux  de 
piufieurs  mines  métalliques.  C’eA  fans 
doute  par  la  même  raifon  que  beaucoup 
de  minéralogiAes  & de  métallurgiAes 
donnent  i ce*  pierres  le  nom  de  fluor... 
Enfin , il  fe  trouve  beaucoup  de  fpaths 
colorés  par  des  principe»  métalliques. 
On  en  icncontre  qui  imitent  les  cou- 
leurs de  toutes  les  pierres  préciçufes; 
elles  font  cependant  moins  vives  8c 
moins  belles. 

SPATH  E.  CeA  l'enveloppe  d'une 
ou  de  plulleure  Aeurs  qui  n’ont  poii)t 
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(le  calice.  Celte  enveloppe  e(l  nne 
membrane  adhérente  à la  lige,  ou  verre 
de  baï  en  haut  & c^n  feul  coté , otdi- 
naireinent  d'une  feule  pièce.  Les  fleurs 
de  Narcille  , &c.  font  enveloppées 
dans  un  Ipathe  avant  leur  ëpanouifle- 
ment. 

SPHACÈLE.  Midtcine  rumU.  Le 
fphacèleell  le  dernier  degié  de  la  gan- 
grène; mais  comme  il  efl  très-diiheile 
de  pouvoir  bien  traiter  le  fphacèle,fans 
connoîire  plutôt  le  principe  d'où  il  dé- 
rive , nous  parlerons  do  la  gangrène , & 
nt^s  dénnirons  un  com^encemeqc 
lie  mottiflcâiâan  ài  dejj^oiŸûpiiun  dan^^. 
hss  parties  mpUesdi^  corps^fccompa- 
gnée  dlnfcriribîfiic , B|ftnr  isoe couleur 
livide&  une  odeur  cadavéreuse,  & qui 
‘‘arrive  lorfque  le  jed  do  la  circulation 
commence  i diminuer  dans  une  panie. 

Le  fphacèle  au  contraire  conPifle 
dans  rextindiori  totale  des  fdrees  vica-  , 
les,  & dans  la  morcifleation  entière 
d'une  partie  du  corps,  caufée  par  l'in- 
terruption de  la  circulation  du  fang  & 
des  autres  humeurs,  fie  par  la  corrup- 
tion de  la  partie. 

On  divife  ordinairement  la  gangrène 
.en  fèche  , en  humide  fie  en  gangrène 
blanche  : on  diflingue  danscette  mala- 
die trois  degrés.. Le  premier  efl  connu 
fous  le  nom  de  gan^éne  imminente  ; 
le  fécond. fous  celui  de  gangrène  con- 
firmée ; fie  le  troiflème  eu  appelé  fpba- 
cèle. 

Beaucoup  d'auteurs  donnent  une  au- 
tre diflinâion  do  ces  maladies.  Ils  difent 
qu'une  partie  efl  gangrenée  lorfque  le 
jeu  de  la  circulation  efl  diminué  dans 
la  partie  , .mais  feulement  dans  la  fu- 
perflcie;auiieu  que  dans  le  fphacèle, 
iirefljufqu'àl'os. 

La  gangrène  efl  prefque  toujours  le 
produit  de  l'inflammation  : ellefe  ma- 
. nifefle  quelquefois  chez  les  vieillards  i 
leurs  extrémités,  fans  qu’il  ait  précédé 
le  moindre  veflige  inflammatoire , par 
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une  petite  Téffte  pleine  <T eau , qui  ré- 
pand & laifTe  voir  au  fond , dès  qu'elle 
efl  ouverte , une  liqueur  jaunâtre  de 
très  - mauvaife  odeur  : quelquefois  la 
partie  devient  molaffe,  8c  tourne  aulli 
vers  la  gangiène.  D’autre  fuis  elle  ell 
due  à une  compreliton  violente,  oui 
la  rupture  des  nerfs  ou  des  vailfeaux 
fanguins. 

La  gangrène  peut,  anfli  dépendre 
d’un  grand  froid  qui,  en  refferrant  les 
fibres  ,condenfe  les  humeurs,  ou  d'une 
trop  grande  chaleur  qui  augmente  l'in- 
li^mmaiion,  11  n’efl  pas  jwe  de  la  voir 
^^nir  à la  fuite  dun  froid  cxccflif^ 
'iu'r  r:  tout  lo'ffque  imprudemment  on 
appréchp  du  feule  membre  gelé  ...tout 
comme  ^ns  les  fortes  chaleurs  de.  l'été 
dans.lel'tameurs  inflammatoires. 

' La  différence  qu’il  y a etiue  la  gan- 
grène 8c  le  fphacèle  , efl  , comme  l’a 
très-bien  obfervë  M'.  de  l'Amure,  que 
dans  la  première,  il'refle  en^e  quel- 
ques vaifTeaux  libres  8c  entifljkar  lef- 
uels  la  circulation  s’exécute^ioique 
ifflcilemerit , au  lieu  que  dans  le  fpha- 
cèle , il  n’y  a aucun  vaifleau  entier  8c 
libre  ; plus  de  circulation  8c  de  principe 
de  vie  ; plus  de  commerce  avec  le  refle 
du  corps  ; la  partie  efl  abfolument 
morte. 

Quand  cette  maladie  vient  par  une 
caufe  inflammatoire,  après  avoir  com- 
battu l'inflammation  par  les  remèdes 
convenables,  les  fympiômes , bien  loin 
de  diminuer , acquièrent  un  plusgrand 
degré  d'tntenfité.  La  partie  devient 
beaucoup  plus  touge,  les  douleurs  plus 
vives  8c .plus  aiguës.  Â cet  état  fuccè- 
dent  une  furte  nèvre , des  inquiétudes , 
une  infomnic  , le  délire  ; hts  malades 
chafTent  aux  mouches  , ils  s'agitent 
fans  ceffe.  On  obferve  des  phlyaènes 
ou  velTiea  qui  s’élèvent  fur  la  peau,  8c 
autres  fymptômes  qui  font  toujours 
une  fûre  annonce  d une  cotruption 
dans  les  humeurs,  ou  d'un  grand  obf- 
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tacle  k leur  circulation.  Ce  font  là  lei 
fymptômes  de  la  gangrène  imminente. 
Lcslignesruivantcaradérifenc  toujours 
le  fécond  état  de  cette  maladie , c’ell-à- 
dire,  la  gangrène  confirmée.  Lesfymp- 
tômcs  dont  on  vient  de  donner  l'énu- 
incration , diminuent  ; la  partie  devient 
mulafre;on  didingue  fort  bien  parle 
toucher , rinferfibilité  , l’extin^ion  de 
la  chaleur  naturelle  dans  la  partie  offen- 
fée  ; fa  lividité , fa  noirceur  Sc  fur  - tout 
la  puanteur  cadavéreufe  qu'elle  laifTc 
exhaler,  ne  lai  (Te  aucun  doute  fur  fon 
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lions  & (les  brûlures,  fans  craindre  le 
moindre  inconvénient. 

Le  traitement  a gangrène  confille 
l°.i  gouverner  le  mode  inflammatoire 
de  telle  forte  qu'il  ait  un  degré  médiocre 
Stconlhiude  l'adivité  qui  lui  efl  nécel- 
faire:  2*^.  à réfoudre  lesobflacles  qui 
s'oppufenti  la  formation  du  pus. 

Le  mode  inflammatoire  peut  être 
excellif  & déterminé  tel  par  la  douleuri 
il  faut  fans  doute  le  modérer  par  l'appli* 
cation  des  cataplafmes  cmolliens  & 
anodins  ,.tels  que  la  jufqüiame , le  fola- 
Qc  autres  flupéflans.  ^ai^se  n'^ 

la  tkauldlHtdoifinafN 


'•'.fl 


pe  of,a  V oîJKjpiWlltfre  mè 

>aifémen^8cjemet1fbré'f|^acél^rifp<iç|d  -Æomiiiç  r^^frèi^bien  ôbfiB 


' une  odjBrfitifle.  * 

La'gaugrèij^prodoii  Và  fplàaQèlin  & 
la'mort , à moiffi  <iu’on  ô’y 
apporte  prompietOensies  amiféptiqué) 
■ convénabitfs.  * 


Plartfr'  vQtt  qb*( 


^'ge  çl’htùle 
Tbrfqt'ily  a rumé 


'«^8 


fit  recours^  u;i 
, '<îe  rtfpritardenVV 
dans  U partie 

affeaée. 

Un  doit  rapporter  à la  gangrène 


On  n^eut  difl^uier  ^uê-1a  gjnx  domine  le  niode  inflammatoire,  celle 
efljpfphacélede^  parties  internes,  *^01  recohno't  pour  qaufe(  l’étrangle' 
lont  pflque  tonjoucs  le  préfagê  d'une  ment&  la  cenflriâlon  fpafmodique  oins 
mortalKirée.  On  pAt' poeser  le  même  yne  partie  nervcufe.  C’eft  ce  fpafme 
pronoftiç  delà  gangrène  & dif fp^d%.  Qxeejiîf qui  prOduU.le  dégagement ^e. 
cèle  des  parties  tendineufcs  exierncé^  nir  fixcatans  léirfoljtltt  St  les  fluides,& 
qu'on  ne  peut  pas  extirper , parce  que  oui  donne  raifort  dé  la  bouflifliire  qui 


■les  progrès  ordinairement  font  très 
rapides.  ' 

AJlntc  regarde  ces  maux  comme  tou- 
jours mortels  dans  les  viellards,  dans 
iethvdropiquesSc  dans  les  phiiliques  , 
Scc.  Il  ajoute  que  la  Ivncope.le  hoquet, 
les  friflons  font  des  lignes  mortels  dans 
la  gangrène  St  le  fphacèle  ; Si  que  la 
gangrène  qui  vient  de  caufe  interne  ell 


fe  forme  aux  bords. 

On  avoir  autrefois  atrribuë  cette 
conftriflion  fpaftffbdique  6c  cetre  bouf- 
filTure  à un  vice  vénéneux  répandu 
dans  lc«  humeurs  , & dans  cette  vue  on 
donnoitdes remèdes aftifs,fonifian$  & 
fpiritue-ax  qui,  bien  loin  de  diminuer  le 
fpafme,  ne  faifoient  que  l’augmenter. 
Les  ohfervations  faites  à ceuijet,oni 


plus  dangereufeSl  plus  difficile  à guérir  démontré  l'ahfurdhé  de  ce  fyflême  , •& 


que  celle  qui  vient  de  caufe  externe. 
On  ne  peut  guère  fe  promettre  de 

fuérir  la  gangiéne  accidentelle  , q le 
toi  un  corpsjeune,  fain  Si  bien  confli- 
tué  ; encore  faut-il  qu’elle  fe  fixe  fur 
une  partie  qui  puilTe  en  favorifer  l’ex- 
tirpation dans  le  cas  de  néceflîté  . ou 
tout  au  moins  fupporter  des  fcarifica- 


la  nécellité  de  la  fsignee , l'emploi  des 
relâchemens,  d’une  diète  févère  , St  du 
débridement  de  la  plaie  s’il  peutavoif 
lieu. 

11  doit  en  être  de  même  de  ces  gsn- 
gtènesqui  forment  des  croûtes  épaiffes, 
noires , où  l’on  ne  doit  avoir  en  vue 
que  de  relâcher  l’eflivité  du  mtHÎe 
inflammatoire  , 
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inflammatoire  , par  le  moyen  de  Am- 
ples fomemations  d’eau  tiède. 

La  gangrène  excitée  par  la  biûiurc  , 
exige  les  mêmes  indications,  c’efl-â- 
dire , le  calme  de  la  douleur  & du  mode 
inflammatoire.  On  parvient  néanmoins 
à détruire  le  fpafme  & la  teniion  qui  en 
font  prefque  toujours  inféparables,  par 
Icsonguens,  parle  cérat combiné  avec 
le  camphre  ; par  l’extrait  de  liaturne. 

M.  QueJ'nay  exclut  toute  efpèce  de 
corps  gras,  qu’il  regarde  avec  juHerai* 
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ton  languiflant,  exciter  le  mode  inflam- 
matoire déjà  affaibli , en  employant  les 
flnapifmes , l'eau-de-vie  camphrée , les 
acides  minéraux  comme  efearrotiques 
& autres  digeflifs  anci-puirides , à la 
circonférence  de  la  plaie,  8c  en  donnant 
intérieurement  du  quina,dubon  vin 
rouge  autres  cordiaux. 

M.ütmAcr  ne  veut  pas  qu’on  coupe 
jufqu’au  vif.  11  penfe  qu’il  vaut  mieux 
attendre  qu’il  paroifle  un  cercle  rouge, 
& couper  deux  doigu  au-defliisde  ce 
même  cercle. 


fon  comme  plus  pernicieux  que  falu- 
taires^j.veut  qu’on  cautérifcplutjOt  ly.  Lequitudoitçtreadminiflré  comme 
,v^chairs\denîjî|yiwes  j)at,  l’aâion^^.^  m*atejr*anrisfeptique#^^-tout  fi 


feu,  d’un 86ide  trèt-.^ÿ  èrottll^^il^ocedet  rhyfmeaun- 

concentw,  telmie  JVau  dé  fla^l , otiSgèneux  & pütnâMfuxla  partie  affec- 
l’eli«jt  de  nitrT  diAifil'’  ^ ...  c. ..,1 


y- 

'U 


avant  de 

'mettre  en  vifa^^k  éjfat^liens&Cetié 
pratique  efl  di&e  a’élt^fc,  & /n^rWe 
d’è^e  fuiv^e.Oapourroitencpre  fuiv^e 
citte  méthod^  Ibrfque  la  nécpflite  veut 


feule' 


m-  Mais  ce^n’êfl  pas  pai|^i||u<e  1 
Vjjie  gaSl  d(^  êtrp  è^loye^^’Ü  y a 
attohie , défaut  d'aifli^ité , 
lé  mode  inflitqmaioire  , on  le  Vofib^a 
alors  comme  terÿquri  â des_  dofes  bien 
qu’on  cautérife  légèrement  quelque  ^.différentes,  tout  cqmtne  fi  on  avoir  2^ 
tendon, cfciquelqucaponévi'ofe.  ' combattre  des  ftèvres  malignes. ■ M. 

11  ne  fufBt  pas  toujours  dans  les  cas  Perirpenfe  qn’o^guériroit  plus  de  gan-  - 
de  gangrène,  de  modérer  l’adivité  d^u  grènes  quÿn  neeait^  fl  on  lestraitoic 
mpde  mflammatqjre  il  faut  éU  qon-j^cbmme  des  fièvres  malignes'  par  de 
trane  le  ranime^  lui  im^ijner  uhe*  ^ i-r-.j  • 
certaine  force  | lur-tout  forfqu’il  elV 
trop  languiflant  pour  produire  8c exci- 
ter une  fuppuracion  aflex  forte  & pro- 
pre â détacher  la  partie  morte  de  la 
vivante.  C’efl  dans  cette  efpèce  que 
Quefnay  comprend  les  gangrènes  qui 
dépendent  d'une  léfion  maligne  , & 
qu’il  appelle  avec  raifon  gangrènes 
mortes.  On  doit  encore  y rapporter 
celle  qui  eft  avec  flupéfadion  oc  com- 
motion violente, produite  pardes  plaies 
d’armes  â feu.  Elles  exigent  un  traite- 
ment bien  différènt.  Outre  les  dilata- 
tions qu’il  faut  faire,  & qu’il  ne  faut 
pas  trop  étendre  de  peur  de  donner 
naiflance  â une  plus  grande  propaga- 
tion de  gangrène  , U faut  éviter  les 
émolliens  & les  remèdes  froids  6t  hu- 
mides; on  doit  au  contraire  relever  le 
7omi  IX, 


fortes  dofes  de  quina  & les  véficatoires. 

Dans  la  gangrène  des  membre»  geléf 
par  l’excès  du  trold , on  doit  éviter  d'^  \- 
exciter  la  fuppu  ration.  Il  faut  y rappeler 
peu  à peu  la  chaleur  ; il  eft  ai/é  de  juger 
du  mal  t^u’on  feroit  en  l’y  rapjielanc 
tout  de  fuite , par  l’analogie  des  plantes 
couvenes  de  gelée,  qui  meurent  fi  on 
les  expofe  au  foleil , avant  que  la  gelée 
foit  fondue  ; l’évaporation  oue  produit 
la  chaleur  porte  le  froid  i Ion  dernier 
degré,  & le  ravage  de  la  gelée  â un 
point  incurable. 

Le  plus  sûr  parti  quai  y a à prendre 
dans  pareil  cas , efl  de  plonger  fuccefll- 
vement  le  membre  gelé,  d’une  liqueur 
très  froide  dans  une  autre  oui  le  fbit 
moins , & qui  foit  propre  i fui  redon- 
ner fa  chaleur  naturelle.  Dans  la  Sibé- 
rie on  le  contente  de  les  frotter  avec  dei 
II 
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s,  lorfquil  n’y  a pas  long -temps 
[ gelc;  tuais  loifqu’il  l’ell  depuis 
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flui.elles 
qu’il  e(l  ^ , 

un  allez  long  efpace  de  temps , on  le 
plonge  dans  la  neige  , puis  dans  l’eau 
froide  ,&  enfin  on  parvient  à rappeler 
le  mouvement  tonique  par  des  ftittions 
douces. 

2°.  Ce  n'eft  pas  tout  que  d’avoir  gou- 
verné le  mode  inflammatoir , il  faut  en- 
core réfoudre  les  principaux  obilacles 
qui  s’uppofeiu  à la  formation  d’une 
lupputation  avantageufe.  Le  premier 
ell  la  Corruption  putrefaflive  gangre- 
ne-fe  dans  les  chairs  & dansles  fluides. 
On  a p.etendii;  que  coiit'  wr, 
n’efl  i pAyjfetnént  parler , 
mentation  putride  aicâlihè.  L’bclttî 
ïi'une  partie  gangrenée  » qui.  eft'f)  lén 
ditTerenie  du  celle  de.  la  pétrcfadidri' , 
prouve  le  contraire:  en  outre,  s’il  y 
avoit  une  vraie  puciéfaQion  chimique  , 
ne  feroit-elle  pas  augmontée  par  les’ 
remèdes  feptiques  & alcalins  ? Cela  eft 
fi  vrai  que  la  lavure  de  bière  qui  eft  une 
des  ful^l^îMces  alcali  ne*  la  plus  force, 
appliquée  à des  membres  qù’on  alluît 
amputer,  y a fouvent  rappelé  la  vie, 
au  témoignage  de  M.  Quefiuiv.  Ce  n’eft 
pas  cependant  qu’il  ne  puilfe  s'exciter 
dans  des  cas  extrêmes  de  fphacèle , une 
vraie  putrefaftion.  & même  qu’il  ne  s’y 
■ engendre  des  vers.  11  faut  convenir  que 
ces  cas  font  très  rares , & qu’il  faut  que 
le  fphacèle  exifte  depuis  long-temps 
£;  foit  bien  dégénéré.  Les  anti-fepti- 
ques , dans  cette  cifeoiiftance  , font  les 
vrais  fpécifiques. 

Dado'AÎc  penfe qu’on  pourroit  empê- 
cher la  dégénération  gangteneufe , en 
embaumant  la  partie. 

Botihaave  a eu  plus  de  confiance  que 
lui  dans  certains  remèdes  approprié* 
au  fphacèle  externe;ll  a cru  qu’ils  réuf- 
fiiüient  conftamment  dans  les  vifeères 
fphacelés,&  qui  quelquefois  no  font 
mfceptibles  que  d'embaumement;  le 
quinaeft  le  plus  sûr  ami  fepeique  dans 
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les  gangrènes  où  domine  un  vice  putre'- 
faflif  , tant  extérieurement  qu'mié- 
rieurement. 

Onariête  lesprogrèsde  la  putréfaction 
dans  les  chairs  voilines  de  la  gangrène 
par  divers  remèdes , i“.  par  des  balza- 
iniques  ; 2®.  par  des  fpltiiueux  anti-fep* 
tiques,  tels  que  la  teinture  de  myrrhe  8c 
d’aluès  ; il  r.e  faut  pas  cependant  porter 
trop  loin  l'ufage  de  ces  lenièdes , parce 
qu’il.s  poutroient  occafionner  la  roideur 
lies  fibies;  3“.  pat  des  ami-feptiques 
falins , pris  dans  la  claiïe  des  neutres 
qui  méritent  toujours  la  préfércneeJiit 


nio<|-.  lel' volatils’  alpfilins  qui 
“ft(t  trop  fôrwV'jÇ^il*(|jjf®  T Pr^iigk 
' coiïïtriar.da'^a^jC^p 

de 


ammoniac 


'dans^l^ 


ir.aux 


de  feV  si 


gangrftieuyi'pour’ exciter  le  mode  in-é'j-j 
Ijammatoire  languifl'art , & dans  les. 
gangrènes  froide,  des  vielltatd.s  ,des  pi-;;j 
tuiteux  , qui  font  très- fréquentes  eaj 
hiver  , tandis  qu'il  feroit  trop  aüif , Sc 
même  vénéneux  dans  les  lujets  trop 
irritable$,S(  dans  les  gangrènes  chaudes  ^ 
d’été,  accompagnées  d’une  difTolutioi»:;? 
des  humeurs.  Les  anciens  employoienç  H 
le  feu  dans  les  gangrènes  putréfadives. 
BtigUvi  a vu  l'inconvénient  que  pouvoir 
avoir  cette  méthode.  Les  cauftiques 
trop  forts,  les  efearotiques  font  aulli 
très-dangereux.  L’efcarre  qu’ils  for- 
ment, étant  très-épaiffe , empêche  la 
volatilité  du  miafme  putiide  & l’efllo- 
relTence  du  dépôt  gangréneux  ; cette 
elcarre  en  fe  détachant  trop  tôt, aug- 
mente la  dégéiiétation  gangréneufe  , 
par  l’expofuion  trop  fubite  des  parties 
aucontad  immédiat  de  l'air  libre.  Les 
efearotiques  doux  peuvent  mettre  des 
bornes  à la  propagation  de  cette  altéra- 
tion pumfadive  , & agWTent  d’une 
maniéré  plu  sûre  Sc  plus  efficace  que 
le  feu  qui,  en  générale  , n’eft  pas  trop 
avantageux. 

Les  incifions,  les  fcarifications  font 
très-utiles  dans  les  gangrènes  humides 
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<ji»i  abondent  en  humeurs , 8c  qu'il  faut 
néceflairement  dégorger.  Elles  facili- 
tent 6c  favotifeni  l’atiion  des  digeftifs 
animés  qui  établirent  une  bonne  fup- 
puration.  Le  fcl  ammoniac  eft  très- 
propre  à bien  dégorger  une  partie,  à 
la  faire  beaucoup  laigner  ; c’cll  en  cela 
qu’il  a un  avanuge  réel  lur  les  lels 
acides. 

Pour  f.iciliter  une  fuppuration  allez 
forte  dans  les  plaies  d’armes  à feu  , on 
fera  des  fcantications , on  dilatera  la 
plaie  julqu’à  un  certain  point,  par  la 
raifon  que  la  tlupeur  qui  ej^jpfega-^, 
table  de  ces  . fprief  de  plaies  i eft  peu 
fulccptible  'd’éxcUajidb^,  &^*il  y au- 
roit  à craicdrê  d’augtnenterTriargeur 
qui  fi’eftdéjà  que  trop, ç'dnfidérable. 

Pans,  les  gang'rènes  humides,  on 
doit  changer  quelquefois  les  topiques , 
fuivant'  l^pparéirCe  que  la  gangrène 
affeSe  , 8cîa  nature' du  tem|^umént, 
Le  mode  inflammatoire  eft  tantôt  trop 
fort,  6c  tantôt  trop  languiflant,  & 
comme  le  vice  de  ce  mode  inflamma- 
toire en  excès  ,ou  en  défaut , eft  très- 
difficile  à eftimer , il  faut  néceftaire- 
ment  favoir  bien  apprécier  l’effet  du 
premier  remède,  & infifter  fi  la  ma- 
ladie ne  préfente  point  de  contre-in- 
dication , y ajouter  quelque  chofe  , s’il 
eft  befoin , ou  même  les  changer  entiè- 
rement , s'ils  font  vifiblenient  con- 
traires, mais  toujours  peu-à-peu  re- 
venir fur  fes  pas  8c  avec  lenteur, afin 
de  ramener  cet  état  à une  médiocrité 
confiante  8c  falutaire.  Il  feroit  très- 
dangereux  de  paffer  trop  vite  du  froid 
au  chaud. 

Dans  la  grangrène  sèche , de  caufe 
interne  , il  ^ut  attendre  que  1a  ma- 
ladie qui  y a donné  lieu,  8c  qui  le 
termine  par  un  abcès  , ait  ceffé,  8c 
fuit  bien  guérie , 8c  que  la  gangrène 
loit  fixée,  alors  on  l’emportera , pourvu 
que  le  cercle  livide  8t  autres  indices 
annoncent  la  léparation  du  mort  d’avec 
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le  vivant;  fans  cette  confidération  on 
s’expulc  à voir  la  gangrène  fe  régénérer 
fur  une  autre  partie.  veut  qu’on 

ampute  dans  le  mort  8c  non  dans  le 
Vif,  afin  de  ne  pas  reméler  le  lue  fé- 
vreux  avec  le  fang  figé  < 8c  régénérer 
un  piincipe  de  corruptiun  putride.  Il 
ne  faut  pas  aulll  déiacher  trop  tôt  l’es- 
carre, qui  s’oppofe  au  contaff  de  l'air, 
qui  étend  toit  la  gangrène,  8c  qui  ar- 
rûie  d’ailleurs  le  progrès  de  la  luppu- 
ration  qui  entiaîneroit  la  perte  totale 
de  la  partie,  l’enervcrcit  8c  l'expofe- 
roij  de  np.i^au  ^Ja  gangrène  , il  vaut 
mieux'.àïéftdré  que  la  nàcuié'^ex-' 
c»ta-'çett<f  'èrife'j  ii|t.atteint  fonjemp’s,  ' 
,8t  tepf’is  fes  forces , 8C  donner  des  cor-  , 
diaux , dès  toniques  analepiiques'pour 
relever  les  forces  <fu  malacle  , 8c  re- 
monter la  nature  éneévée  qui  a befoin 
de  toute  fa  vjgoepr  dins  le  grand  ou-  ' 
vrage  qu’elle  raii < pùifqu’elie  ne' peut., 
cohTerver  le  refté  du  corps ,.  que  par' 
la  perte'  d’unb  partie  confidérable.  De 
plu5,  les' douleurs  font  quelquefois  ex- 
'ceffives  8c  infoutembles  ; elles  pour- 
raient, par  une  fuite  d’irritations, être 
le  principe  d’une  nouvelle  fluxion , qui 
doit  alors  déterminer  l’ufage  des  nar- 
cotiques qui  doivent  être  fubuidonnés 
aux  cordiaux.  Huffman  cunfeille  les 
fpiritueux  8c  les  huiles  effemiellcs. 
L’obfervation  a démontré  quele  quina 
ne  réufliffoii  point  au  fil  bien  dans  les 
gangrènes  sèches, qiic  dans  les  humides; 
Di'gner  veut  le  donner  à la  dofe  d'une 
once  ou  de  deux  dans  les  heures; 
Çfucynjy  penfe  le  contraiie;  fans  doute 
que  le  défaut  de  conformité  de  leurs 
affertions  tient  aux  divers  temp,>  dei’ap- 
plication  qu’on  en  a faite  , ou  à des 
citcbnftances  particulières.  Peut-être 
le  quina  feroit  il  utile,  lorfque  le  cer- 
cle eft  formé , 8c  lorfque  la  nature  fem- 
ble  avoir  décidé  l’arrêt  de  la  gangrène, 
tandis  qu’il  pourroit  être  d.angereux 
en  le  donnant  de  trop  bonne  heure, 
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dans  le  commencement,  & qu'il em- 
pêcheroit  la  révolution  lente  que  la 
nature  doit  exciter  pour  la  folution 
de  cette  maladie. 

Dans  le  fphacèle , il  n'y  a d'autre 
parti  à prendre  que  d'amputer  le  plu- 
tôt poflible  tout  ce  qui  e(l  Iphacelé , 
ou  de  l’extirper,  fur-tout  fi  la  partie 
affeSée  ne  peut  pas  être  amputée , & 
fi  la  gangrène  n’a  pas  été  julqu’à  l’os. 

Dans  le  fphacèle  fuperficiel,  on  fe 
contente  de  le  fearifier  jufqu'au  vif, 
& d’y  appliquer  enfuite  une  diflblu- 
tlon  de  mercure  dans  l'efpritde  nitre, 
à moins  qu’il  ne  patoiflie  Uhe 
fépaniion  entre  fe  mort  & 'le  VH, 
eft  toujours  un  pgite  jd’un  trèr^boh 
augure,  fur-tou(  s’ilen'fuince  unpeü 
d’humidité  : alors  on  fe  contente  d'etu- 
, ver  & de  fomenter  la  partie  avec  l’ef- 
prit  de  vin  feul,  camphré  ou  aiguifé 
avec  le  fel  ammoniac  ; l’efcarre  une 
fois  tombée,  il  ne-refte  plus  qu’à  traiter 
l’ulcère  comme  une  plaie  (impie. 

AJÎruc  veut  qu’on  prenne  garde  que 
dans  le  fphacèle  le  mals’étend  principa- 
lement de  trois  façons;  dans  la  mem- 
brane adipeufe  fous  la  peau  ; dans  l'in- 
tervalle des  mufcles  , ou  le  long  des 
gros  vaifleaux  ou  des  tendons.  C’eft 
à quoi  il  faut  apporter  beaucoup  d’at- 
tention , ic  ne  pas  fe  contenter  d’en 
juger  fur  l’extérieur  de  la  peau,  qui 
paroît  quelquefois  faine  , quoique  le 
mal  ait  fait  beaucoup  de  progrès  par 
deiïous.  M.  AMI. 

SPORÈE ou  SPERGULE.  Tournefort 
la  place  dans  la  fécondé  fefllon  de  la 
fixième  clafiTe  des  herbes  à (leurs  en 
rofe  , dont  le  pillil  devient  un  fruit  à 
une  feule  loge,  & il  l’appelle  al/ine 
fpergula.  diRa.  Von-Linné  la  nomme 
fpergula  arvenjîs  & la  clalTe  dans  la 
décandrle  penrandric. 

FUur.  En  rofe,  à cinq  pétales  égaux, 
plus  longs  que  le  calice  , qui  eftdivifé 
en  cinq  folioles , concaves , oblongues. 
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pointues.  Les  étamines  au  nombre  de 
dix. 

Fruit.  Capfule  membraneufe  à une 
feule  loge  ovale,  renfermant  des  femen- 
ces  menues&rougeàtres.Ce  fruit  eft  fou- 
tenu  par  un  long  pédicule  qui  retombe. 

FeuUUs.  Verticillées,  portées  par 
des  pétioles  fimples , entières  ovales. 

Racine.  Chevelue , fibreufe. 

Fort.  Tiges  herbacées  , cylindri- 
ques , foibles  , rameufes.  Les  (leurs 
nailTent  au  fommet,  La  plante  eft  an- 
nuelle. 

. ..Léftt.  Lçs  climats  froids  & pl^ivieux, 
dans  les  terrains  fablonneux.  • 

Culture.  Cette  plante  fbornit  on  ex- 
cellent fourrage  d'été  pour  le  bétail. 
On  la  cultive  dans  la  Flandre  autri- 
chienne & en  Hollande  , mais  feule- 
ment dans  les  fols  fablonneux.  Elle 
réufili  fort  mal  dans  les  terrains  forts 
& corapaâes.  Sont  produit  n’équivaut 
pas  à la  dépenfe  de  la  culture.  On  doit 
donc  fe  contenter  d'en  tirer  un  parti 
avantageux  dans  un  terrain  peu  pro> 
duâif  par  lul-mêmç. 

On  la  sème  dès  que  la  récolte  des 
grains  eft  levée.  La  terre  eft  aupara- 
vant foulevée  par  un  ou  deux  coups 
de  charrue  ; pour  peu  que  la  falfon 
foit  pluvieufe,  fa  végétation  eft  rapide  ; 
un  peu  avant  que  la  fleur  paroi  (Te,  on 
la  fait  paître  au  bétail,  c'eft-à-dire  , 
que  vers  un  coin  du  champ  on  attache 
le  bœuf  ou  la  vache,  & il  ne  peut 
manger  que  la  feule  partie  à laquelle 
correfpond  la  longueur  de  U corde  avec 
laquelle  elle  eft  attachée  à un  piquet. 
On  le  garde  bien  de  laifler  dans  le 
champ  l’animal  à diferétion , U fe  gor- 
geroit  de  fourrage  jufqu’à  en  mourir. 
En  paifTint  il  arrache  jufqu’à  la  ra- 
cine de  la  plante , & il  laifle  la  place 
nue. 

Il  eft  regardé  comme  confiant  dans 
le  pays,] que  le  beurre  eft  beaucoup 
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meilleur  dans  le  temps  de  la  fpotée  , cite  par  rétention  de  matières  excré- 
que  dans  les  autres  faifons,  toires,  dans  l'hydropilie  de  poitrine, 

Lorfque  les  pâturages  font  peu  abon-  de  matrice  , l'aflhme  pituiteux , la  toux 
dans  dans  un^mc'tairie,  on  facrifîe  un  catarrhale.  On  le  donne  feché  & pulvé< 
champ  ou  deux  à cette  culture  feule,  rifé,depuistroisgrains,jufqu’à  quinze, 

& il  fournit  dans  l’année  jufqu'â  trois  incorporé  avec  un  ftrop , ou  délayé 
bonnes  récoltes.  Ce  fourrage  ne  peut  dans  trois  onces  de  fluide  aqueux  ou 
être  confervé  ; il  doit  être  mangé  en  fpiritueux. 

vert.  Peu  de  plantes  craignent  autant  Le  miel  fcilliiiquc  efl  préparé  chez 
la  gelée  que  la  fpergule.  Si  elle  efl  les  apothicaires;  il  efl  avantageux  dans 
furprife,  on  fe  hâte  de  labourer  légè-  l’afthme  pituiteux,  la  toux  catarrhale, 
rement  & de  femer.  & il  efl  préféré  aux  autres  préparations 

SQUILLE  ou  SCILLE.  Toumefort\2i  de  fquille,  dans  toutes  les  efpèccs  de 
place  dans  la'quatiième  feâion  de  la  maladies  de  poitrine , où  il  faut  exci- 
iienvième  clafle  des  herbeaiifleurié^  ter  l’,ewpâoraÿon  fans  trop  irriter  les 
golièreêcen  lye,  comjmffo  de  fix  p^.brt^MT  (lulinonairés , & où  il  faut  ^ -, 
- taies  dtm  le  piflil  deviej^  ié  fruit  ; & en' «fmewemps  provoquer  le  cours  '' 
il  l’appelle, 077jirùe^u/um  anuriit/num  , dés  (frittes. X.é  vinaigre  Icillitique,  qui 
ftufcilla  radiée  mbrd.  Von*Linné  la  efl  également  une  préparation' phar^- 
> nomme  Jeiâa  maritima tt  la  clafle  maceuiique , rend  le  cours  des  urines 
dans  l’hexandrie-monogynie.  plus  abondant,  Sc  facilite . rarement 

F/rur.  Liliaoée,cormle  plane,  com-  réapparition.  ‘ ' ./  • 

pofée  de  fix'péàlea  ovales,  étendues;  L’ozimel  fcillitique  favorife  beau- 

liz  étamines  & un  piftil coup  l’expeSbration  & l’expuiflon  des 

Fruii.  Capfule  arrondie , Ufle , â trois  urines  , particulièrement  lorfqu'il  y a 
Allons,  à trois  toges,  renfermant  plu*  chaleur  fans  irritation  des  bronches  ' 
fleurs  femences  prefque  rondes.  pulmonaires  8c  des  voies  urinaires.  Dès 
Feuilles.  Longues  d'un  pied  au  moins,  que  la  racineou  fes  pr^arations  paflfent  -j 
partant  de  l'oignon,  très  • entières  , par  les  selles  , elle  afloiblit  beaucoup  , 
vertes , charnues  , vifqueufes.  oc  elle  diminue  l'expulflon  des  matières 

Racine.  Bulbe  rougeâtre , formée  contenues  dans  les  bronches  & l'cxcré- 
de  plufleurs  tuniques  épaifles  & char-  tion  des  urines , plutôt  que  de  les  ac- 
nues.  croître...  On  croit  avoir  obfervé  que  la 

Port.  Du  milieu  des  feuilles , fort  farine  d’orobe  corrige  les  mauvaifes  ' 
une  hampe  ou  tige  qui  part  delà  ra-  qualités  de  la  racine,  que  la  crème  de 
cine  & s'élève  â plufleurs  pieds.  Les  tartre  adoucit  fonâcreté;  que  la  canelle 
fleurs  nailTent  au  fommet.  La  bulbe  diminue  la  propriété  qu'elle  a de  favo- 
fufpendue  au  plancher  pouflfe  fei  rifer  le  vomiflTement.  Ces  obfervations 
feuilles , fa  tige  fie  fes  fleurs;  mais  elle  font  à réitérer, 
ne  graine  pas,  ou  fl  elle  donne  des  SQUIRRHE.MédecinekurALE. 
graines , elles  font  infécondes.  Ce  mot  dérive  du  grec  skirros  , qui 

Ueu.  L'Efpagne , dans  les  fables  du  flgnifle  un  morceau  de  marbre.  On  s’efl 
bord  de  la  mer.  La  plante  efl  vivace,  donc  fervi  de  ce  nom  pour  définir  une 
Propriétés.  L’oignon  efl  un  puiflant  tumeur  dure,  rénitente,  exempte  de 
urinaire;  à haute  dofe , il  fait  vomir , tout  fentiment  de  douleur  , fie  qui  ne 
purge  fie  caufe  des  accldens  quelque-  change  point  la  couleur  naturelle  de 
fois  mortels  : il  efl  indiqué  dans  l’af-  la  partie  qu’elle  occupe.  Le  Squirrhe 
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éiablit  (on  fiège  fur  toutes  les  parties 
iTiulles  , 8c  particulièrement  (ur  les 
glandes  : raiement  on  l’obferve  dans 
les  mufcles  8c  dans  les  intedins  : les 
glandes  conglomérées  en  font  plus  lou- 
vent  auaquées  : rubfervation  journa- 
lière nous  en  démontre  l'exidence  dans 
le  foye  ,1a  rate  8c  le  pancréas , 8c  dans 
les  autres  glandes  qui  féparent  quelque 
humeur  récrémeniitielle , ou  excré- 
mentitielle.  • * 

Le  Squirrhe  ed  parfait  ou  imparfait r 
la  dudnition  que  nous  avons  déjà  duo 
lue  , caraâériie  le  premier:  le  fécond 
cd  celui  qui  n'a  pas  une 
r-,  faite,,  qi^^^ferve "-encore  qu'elcfï^ 
fentimei^,!^oique  fans  chaleur  8t  fans , 
„.alté|^ii(Mi  dans  la  couleur.  Il  dégénère 
-ajpâlqùÿibîs' en  cancer,  tout  comme 
' aiun.  il)  ed  fouvent  compliqué  avec  lé  - 
''«pl^egmoe  QU  avec  l'érélipète.  •'  ’-t.  - 
■ Le  Squirrhe  interne  n'ed  pas  toujours 
aifé  à élonnoître;  on  en.a  fouvent  trouve 
cbinUes  cada/vees , dans  lefquels  on  ne  ‘ 
l’avoit  jaïQfûa  foupçonné.  Cependant, 

' lor/qvVfC^^rtttumeur  a acquis  un  cer-" 
tajti  „degf6'd'accroifFement , (on  volu-; 
mq»Ca, dureté:  8c  fen  infenfibilité  doi- 
vent beaucoup  nous  raffurer  fur  fon 
exidencB.  f-  ' rt. 

L’épjilifTement  de  la  lymphe , 8c 
celui  des  hainours  excrémentiiielles , 
ou  récrcmentitielles , ed  la  viaiecaufe 
du  fqujrrhe  : mais  cet  épainiTement  cd 
fubordunné.i  uneûnfinicé  d'autres  cau- 
fos:  dans  cette  lietnière'claflTe  on  doit  y 
comprendre  l’ufage  des  aliment  grol- 
fiers , 8i  de  difficile  digedion  , 8c  celui 
des  acides.  L’oiliveté,  une  vie  molle  8c 
fédcntaire:,  le  grand  froid , l'expofition 
à un  air  trop  numide,  le  féjour  dans 
ufie  région  marécageufe  ,ou  avoilinant 
de  gros  fleuves,  les  noirs  chagrins  , la 
mélancolie,  la  difette  , les  virus  feor- 
buiiques  , écrouelleux  ou  véroUqiies  , 
font  â la  vérité  , autant  de  caufes  géné- 
rales qui  agiflent  également  fur  toutes 
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les  parties;  mais  elles agiffent  enfuiie 
plus  particulièrement  dans  tel  ou  tel  au- 
tre vifeère  en  particulier,  félon  lescir- 
condances.  C’edaindque  lâbileépaiffie 
produit  un  (quirrhe  dans  le  foie.  Le  lait 
grumelé  en  caufe  un  autre  dans  les 
mamelles,  ou  dans  la  matrice  ; la  fe- 
mence  dans  les  lelbcules  ; le  chyle  dans 
les  glandes  du  inefemère;  la  lymphe 
dans  les  glandes  conglobées. 

Les  coups  8c  lescontufions  font  des  „ 
caufes  externes  d'engorgement  lym-^' 
phatique  que  la  réforption  de  la  ferufité 
qui  fert  de  véhiculé  à la  lymphe  , fait! 

le 

qu'qà>M{ploylW<Mi;f^ioree^  prendre*'^ 
vUnMOUiHiure  fflütairé',  ne  font  au  con-  • >' 
traire  que  devenir  plus  funedes  , en*.-_ 
accélérant  fa  dégénération  en  cancer. 

Il  n'en  ed  pasde  nrème  du  fquirrhéVl. 
'imparfait;  celui-ci  ed  fufceptible  de  _ 
guérifon  ; mais  elle  a toujours  lieu  ' 

~ d’une  manière  très- difficile  8c  très-s^' 
s lente.  Il  le  termine  ordinairemenr  pat' 
la  réfülution  Sc  par  la  fuppuration. 
Cette  dernière  cerniinaifon  n'ed  jamais 
falutaire  que  dans  les  fquiirbes  exté-' 
rieurs. 

Aj]ruc  veut  qu’on  abandonne  tout 
ufage  des  remèdes  fondans  8c  curatifs, 

8c  qu'on  fe  reduife  aux  feiils  palliaiifs 
dans  le  fquirrhe  carcinomateux  , lors 
lur-lout  que  le  malade  reflent  quelque 
élancement  dans  la  partie  fquirrheufe. 

« Il  ne  faut  jamais  , ajoute-t  il , entrié^  ' 
prendre  U guérifon  d’un  fquirrhe  noir’ 
ou  plorablé,  dont  la  furfaceed  marbrée 
par  des  veines  varlqueufes  : onne  feroic 
que  hâter  lagénération  du  carreer.  » 

Le  fquirrhe  qui  reconnoît  pour 
■ caufe  la  vifcoltté,8c  l’àcreté  des  hu- 
I meurs,  cède  plus  aifémem aux  remè- 
des fondans  qu'on  met  en  ufage  pour  le 
t combattre-,  que  celui  qui  dépend  d’une 
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ialure  & d'une  acrimonie  porte'es  à 
l'extrèine. 

Le  fquirrhe  intérieur  eft  toujours 
plus  dangereux  que  l'extérieur.  Celui- 
ci  feguém  plus  ailément , parce  qu’il 
reçoit  toujours  mieux  l'imprellion  & 
l'adion  des  cataplafmes  £c  autres  topi- 
ques qu’on  met  en  ulage  pour  le  relou- 
die,  ou  pour  le  faire  luppurer;  enuu- 
tre , on  peut  ouvrir  le  foyer  de  iuppu- 
ration  , & par-là  évacuer  la  quantité  de 
pus  qu'il  renferme.  j 

Pour  avoir  du  fuccès  dans  le  traite- 
ment du  iquirrbe  itnparfait  ^,o<vne  doit 
tenter:  fa  reioluuunque  lürlqu'U'eft  mo* 
bile.^Pôur  cet  e^ct'on  doit  s’abllenir 
des  réloluirft^d-intsjirop  furts  ; il  faut 
commenter  par  l’emploi  des  plus  foi- 
bles  , &L  aller  enfuità-  en  augmentant. 
On  fait  qu'en  général  les  deiléchans  • 
les  cinpialfiques  J .&  les  cataplafmes» 
par  leur  humidité  , fuiu^  pernicieux. 
Gullicn  conleille  l’applicaiiun  des  topi* 
ques  gras  ik  des  gommes  réfolutives. 
Ces  moyens  font  fufpeâs  ; il  vaut  en- 
core mieux  expofer  la  tumeur  fquir- 
rheufe  à la  vapeur  du  vinaigre.  Stha^^ 
recoin  mande  beaucoup  Uneicombinai- 
fon  de  fcl  aminoniac  avec  le  blanc  de 
baleine , comme  un  remède  très-propre 
â fondre  les  tumeurs  dures  des  ma- 
melles ik  des  tefliculcs. 

J'ai  eu  les  plus  grands  fuccès  du  fa- 
von  mis  en  piie  avec  l'eau  vulnéraire. 
Huf^  ion  vante  beaucoupdans cette  ma- 
ladie un  caiaplafme  de  rnillet  cuit  dans 
le  lait,  !k  enveloppé  dans  des  linges 
frottés  avec  beaucoup  de  favon  ,.de  ma- 
nière que. l'humidité  n'ariive  pas  juf- 
qu'à  la  tumeur.  /.a-yêcAc  dit  avoir  guéri 
des  fqvirihes  imparfaits  par  les  cata- 
plafmes faits  avec  le  camphre  & le» 
Üe  uis  de  melilot  ; mais  il  faifoit  faire  de 
rexe.rjjif.e  au  malade.  On  pourroit  ob- 
tenir de  bons  effets  des  âeuis  de  camo- 
mille & de  fureau.  I 

Tous  ces  topiques  n’agilTem  pour 
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l’ordinaireque  très-imparfaitement  s’ils 
ne  font  aidés  d’un  bon  régime  & des  re- 
mèdes propres  â combaitie  les  caufes 
qui  excitent  le  fquirthe.  Les  prépara- 
tions mercurielles  conviennent  au  trai- 
tement du  fquiirbe  parcaufe  vérolique  : 
on  oppofera  à celui  qui  dépend  de  l’a  • 
creté  des  humeurs , & de  leur  vifcolité« 
les  humedans  , les  diurétiques  légers  , 
tels  que  le  petit  lait  nitré  & combiné 
avec  la  terre  foliée  de  tartre , la  lifânne 
d’orge  & de  chiendent,  une- légère dé- 
çoâion  de  racines  de  nymphéa , d’érin- 
, giom  i-de^pem-rhoux  , d'alperges , d« 
teuiUes 4^  cntfHon',  de  cochléai  ia , ôte. 

- Les  Tues  dépurés  de  chicorieôt  de 
piffenlit , comlsinci  avecle  fcldeGlau- 
bert  & la  terre  foliée  de  tartre , prOdui- 
fent  confiamment  de  bons  effets  ; mais 
leur  ufagedoit'dujer  quelque  temps. 

On  eitiploiera  encore  tes  gommes 
fondantes , telles  que  la  gomme  ammo- 
niaque ,1e  fagapénum  , le  bdcllium  , la 
myrrhe , l’aluès  à des  dofes  modérées. 
On  preferira  encore  des  bouillons  faits 
avec  le  collet  de  mouton,Ôcdans  lef- 
quekont  £iit  entrer  les  pairies  des  ani- 
maux chargés  de  fels  vulaiils , comme 
les  clopunes  , les  vipères  & les  cra- 
pauds, &c.  4|  U-, 

Il  eft  effentiel  d’entremêler  l’ufage 
des  bols  purgatifs , pendant  celui  de» 
bouillons  , au  moins  tous  les  quatre 
jours.  Aflruc , dans  cette  dernière  vue , 
veut  qu'on  donne  tous  les  jours,  ou  tous 
les  deux  jours,  une  poudre  compufée 
de  vingt' grains  de  cloportes , d'autanc 
d’éthiop  minéral , 6t  de  dix  grains  de 
diagrède; 

A ces  fondants  réfolutlfs  internes  St 
externes , on  entremêlera  de  temps  crt 
temps  les  émoliens  & les  relâchans  , 
comme  les  bouillons  de  poulet , d’efear- 
got,de  veau;  le»  fomentations  émol- 
lientes , les  bains  & les  demi-bains  tiè- 
des , faits  avec  la  décotlion  des  plante» 
mucilagineufes , telles  que  l’alihxa  ; lo 
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lait  d'ânelTe  ell  encore  un  remède  par 
excellence  : 1:^  eaux  minérales  gazeu- 
fes  font  aufli  d’une  grande  reflource, 
lorfqu’il  refte  encore  quelque  veftige 
du  iquirrhe  imparfdit. 

Quand  le  (quirthe  ne  fe  réfout  point, 
& qu’il  1 c termine  par  la  voie  de  la  fup- 
puratiun  , cette  dernière  tcrminaifun 
ell  toujours  annoncée  par  la  douleur, 
la  chaleur  & la  rougeur  de  la  partie 
fquirrheufe;  autant  l'on  doit  s'oppofer 
Sc  meme  éviter  avec  le  plus  grand  foin 
la  fuppuration  dans  le  fquirrhe  interne , 
autant  on  doit  la  c^^rminer 
lerdani  fftfquixrneexte>i^e,parln^^ 
folutifij^mwnéj  avec  les  émoliri%s. 
t On  âgnera  |^.  malj^li;  V U (ièvjre  & 
lÜnflammation  fontconWérables  ;.^Ie 
réduira  i U diète  la  plusfévère  i & on  en 
viendra  enfulifc  1 rouverturéde  la  tu- 
meur fquirrheufe  qu^nd  h fonte  fera 
générale  ; pardi  il  ne  re^ra  aucune 
çal^ié  dimeile  i réfoudre.  La  pierre 
à cautère  eft  pr^rable  i l'inl^ume^t. 
On  détergetala  plaie  avec  les  remèdes 
^propri^ , '8t  favorifera  le  plutôt 
pofTible  une  cicatrice  parfaite.  Enfin  ^ 
ïil’on  s’apperçoik qu’en  travaillarit  à ré-<- 
fuii dre tçfquinfae,  le  malade  maigrilTe. 
;|({ue  le  pouls  devienne  plus  fréquent  & 
plus  febrile  , on  mettra  le  malade  à 
ï’ulàge'des  bouillons  adoucilTans , & â 
l’ufage  du  lait  pour  toute  nourriture , 8c 
onappeHeralesgensdel’att.  M.  Ami. 

SQUIRRHE.  Médecine  VÉTÉRI- 
NAIRE.Tumeur  plus  ou  moifis  grolTe, 
dure  , infenltble  , fans  chaleur  , qui 
peut  furvenir  à toutes  les  parties  du 
corps  du  cheval,  du  bœuf,  8cc.  mais 
principalement  aux  parties  glanduleu- 
fes ou  icelles  quiavoilinent  les  vifcèies. 

Le  fquiriheeR  produit  par  la  termi- 
caifon  d'une  inflammationquelconque , 
qui  r.'a  pu  fe  refuudrc  , ni  fuppuret.  11 
doit  Ton  origine  i la  lenteur  de  la  circu- 
lation , principalement  de  la  partie 
jvmphatitjue  du  fangjçe  <jai  en  eft  une 
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preuve , c’eft  qu’en  ouvrant  cette  ef- 
pèce  de  tumeur,  on  obferve  que  l’in- 
térieur eft  blanc. 

Traitemens.  On  doit  traiter  le  fquirrhe 
avec  des  remèdes  internes  8c  externes. 
Les  premiers  comprennent  les  prépara- 
tions apéritives  de  mat's  ; les  boiftbnt 
fréquentes  d'eaux  ferrugineufes  peu- 
vent aufti  remplir  l'objet  déGré  , de 
même  que  les  fondans,  tels  que  le  fa- 
von , le  'mercure  doux  , le  fel  de  nître  , 
le  fel  de  duobus , le  fel  ammoniac , 8cc. 
mais  on  doit  bien  comprendre  qu’il  y a 
fur  tous  ces  reinèdM  « 
n’rtaltyjcét^tji^emède  eé^' 
raux  i'pour  difpi^r  ^|Éiunaf  ùrs  CcK 
vaiireauxi].’aâi9ndes^kmei  le/|Ms 
aaifs.  ^ :/ 

Le  traitement  inétrne  ne  fuffiroit  pas  , 
s'il  n'étoit  fécondé  parles  remèdes  ex- 
ternes , qui , à leur  tour,  feroient  itn- 
puilTans , G les  humeurs  ne  fe  prêtoient 
à leiu  aaion;  ces  remèdes' confiftent 
^aaT  les  téfolutifc  ; mais  il  faut  quel- 
t^uefois  leur  alTucier  1^  letâçhans , lea 
eqiolliens , pour  rendre  la  tumeur  plus 
pénétrable  ; on  aftfocle , par  exemple , 
les  farines  réfoluti ves  avec  les  cacaplaf- 
mes  faits  avec  les  herbes  émollientes  ; 
on  peut  appliquer  aulp  fur  la  tumeur 
les  emplâtres  dedyachilon  gommé,  de 
ciguë  , 8cc.  ( Fo/.  la  formule  de  cette 
emplâtre  au  mot  Exojlofe.  Tome  IV. 
pa| 

i tous  ces  remèdes  font  fans  effet , 
il  faut  en  venir  â l’e.xtirpation  de  la  tu- 
meur ; mais  il  eft  elTeniiel  de  bien  re- 
connoltre  l'endroit  qu’elle  occupe , i^iV 
pas  quand  â la  difficulté  de  Topétation  , 
mais  â caufe  de  fes  fuites  : par  exem- 
ple, les  glandes  lymphatiques, dans  la 
morve  , font  de  vrais  fquirrbei , mais 
ils  ne  demandent  pas  â être  extirpés  ; 
la  circulation  fe  faifant  lentement  dans 
ces  glandes,  on  l’y  intercepteroiten  les 
extirpant,  ce  qui  lendroit  l’écoulemeni 
plusiibondant  par  les  nafeaux, 

Le« 
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Les  fquirrhes  du  fourreau , des  ma- 
melles , des  ars , du  col , du  puitrall , 
peuvent  être  extirpés  fans  danger  & 
fans  fuites  fdcheufes  ; on  opère  de  la 
manière  fulvante  : incifez  d'abord  la 
peau  dans  le  milieu  de  la  tumeur  Sc 
dans  toute  fa  longu  èir  ; de'tachez  - la 
enfuite  & enlevcz-la  en  entier  ; la  pfaie 
étant  alors  fîmple,on  la  traite  avec  le 
digeflif  ordinaire  , & la  guétifon  elf 
prompte. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  tumeurs 
fquirrheufes  deviennent  enkidees  , 
c’et- à -dire,  qu’elles  renferment  un 
amis  dë  pus  ou  " ' 

nwfe,  jaunâtii 
daA^n  faf^dj 
tidures  fonyMpSurs  fqàirrheitfes  ; dans 
cë'cas,  difpenfez-vèûs  d'emporter  la 
tumeur  en  entier  ; dSntentez-vous  feu- 
lement d’enlever  une  portion  dc^a  ma- 
nièredonton  coupé  une  edre  de  melon; 
Cela  &it , bafTinez  l’intérieur  du  fac 
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Fruii  G , fuccède  à la  fleur.  Ce  font 
les  ovaires  qui  font  devenus  autant  de 
capfules , dont  une  eft  repréfentée  en 
H;  les  graines  I font  attachées  fur  les 
bords  Æ la  capfule. 

FtuilUs  , palmc'es , velues , portées 
longs  pétioles. 

Racine.  Longue , ligneufe , flbreufe. 

Von.  Tiged  unèdeux  pieds, droite, 
ronde  .velue , lameufe;  Les  fleurs , au 
fommet  , plus  grandes  que  celles  du 
pied  d’allouette  Ample.  Les  feuilles 
naiffent  alternativement  fur  les  tiges. 
Lieu.  La  Provence  , le  Languedoc, 


PrcjprUi^ {émîtes 
livaïjfe  très-aSif^  capable  d’enflamntaf-  ‘ 
la  bouche , ce  même  i’cj^omac.  'Leur  ' 
ufage  intérieur  efl  dangereux:  Pulvéfi-'’ 
fées  & mifes.eatie  les  cheveux  ,*ellea 
font  ordinairement  mqéi^é'Ies  poux..^ 


avec  une  forte  diffoUtion  de  vitr^  de^  QuAqUefois  elles  enflamment  leé-t^- 
Chypre , 8cç.  ; peu  dé'  temps^près  ^ la  gumei)s# 


fuppuratlbréfâifant  tomber  ce  lac , il  le 
forme  une  plaie  fîmple  , qu’on  traite 
comme  telle.  ( plaie  des  ani- 

maux) M.  T. 

STAPHlSAIGRE,o«  Herbe  atjx 
Poux.  Foyer  planche  X , page  236. 

T’oumySirr  la  comprend  dans  legenre 
des  pieds d’aloueue  , ( confuirezee  mot  ) 
& il  l’appelle  delphinium  pUttani  folio  , 
faphifagria  dîcium.  VoivLinné  laclafle 
dans  la  polyandrie  trigynie,&  la  nom- 
me delphinium  Paphifagria. 

, Fleur  ^ compofée  de  quatre  pétales 
pUSfq  ji'é^aux  entr’eux , & d'un  cinquiè- 
me place  en-delTus , différent  des  au- 
tres, 5c  en  forme’  de  cornet.  11  eft  re- 
préfenté  en  E ; le  centre  de  U corolle 
eft  occupé  par  un  neèlar  dont  la  portion 
principale  eft  Apree  en  D , & une  des 
latérales  en  B ; les  étamines , depuis  1 5 
jufqu’à  30  ; le  piftil  F eft  compofé  de 
trois  ovaires  réunis. 

Tome  IX, 


STÀTICE , ou.  d'Espa- 

GNE,  ou  G A ZO^lJ)’0tT.MP«fe  — 

»,  Tournefort  le  place  ^ns  la  fecoiyjle 
feflion  de  la  huitième  ojfTe  dekJierbe* 
â fleur  en  œillet',  dont  t^pifti^evlepc 
une  femence  renfermée  dans  le  Cilicéè  * 
Il  l’appelle  patice  lu^uneipîunj^.'Va»-  ^ 
Linné  le  nomme  patice  arnMril,  6c  le 
clafle  dans  la  pentandrie  peotagyn^. 

Fleur;  en  œillet,  prefque  en  éhton.^ 
noir.  PIuAeurs  fleurs  ralTemblées  , én 
forme  de  boule,  dans  une’enveloppe  ou 
calice  commun.  Le  calicb  propre  de 
chaque  fleur,  eft  d’une  feule  pièce, 
plilTé  à Les  bords  ; cinq  pétales  élargis 
par  le  haut , de  couleur  rouge  pâle  ; 
cinq  étamines. 

Fruit.  Une  petite  femence , prefque' 
ronde  , renfermées  dans  le  calice  de 
chaque  fleurette;  iLeft  relTet/^par  le 
haut. 

Feuilles.  Partant  des  racines,  raffem- 

K k 


« 


258  S T A 

blécs , longues,  étroites , lincaires  & 

entières. 

llacine.  Longue , ronde  , rougeâtre , 
ligneufe , fibreu/e. 

Port.  Les  tiges , el’pèces  de  hamps, 
s’élèvent  à demi-pied  d'entre  les  feuil- 
les , nues  , /impies  , cylindriques  ; les 
fleurs,  au  fommet,en  tête  arrondies. 
Leur  calice  commun,  cotnpo/é  de  trois 
rangs  de  folioles. 

Ucu.  Les  pays  montagneux  , un  peu 
humides  ; cultivée  en  botdure  dans  les 
jardins  , la  plante  efl  vivace  , fleurit 
’ pendant  prefque  toute  l'année , 11  on  ne 
la  lailTc  pas  grainet  ; (a  grande  fletM4i«i, 
foncllà’lafln4l'avril&e(tniai.  ^ 

flroprieVs.'Eilepafle  pour  vulnéraire 
& aftringente.  ' ‘ ‘ 

Culture.  On  a tort  d'appeler  cette 
plante , Ga^on  d" Efpagne  , ce  pays  eft 
tropchaud  pour  elle, qui  aimé  les  mon- 
tagnes (t  les  climats  tempérés.  On  la 
niultiplie  pat  femences,lorfqu'il  n'efl 
pas  ai/éde  s’en  procurer  des  boutures. 
La  température  du  climat  de  Lyon  lui 
efl  flngulièrement  favorable.  Elle  croit 
fponunément  dans  fes  montagnes  ; 
c’eft  pourquoi  Tourrtefort  l’a  appelée 
la  Jlulkt  des  Lyonnais  ....  A la  lin 
de  l’automne  ou  de  l'hiver  , on  di- 
vife  la  plante  en  flleufe  , en  parta- 
geant la  racine  en  plulieurs  morceaux , 
|ui  confervent  chaepn  quelques  yeux 
euillésà  leur  fommet.  On  les  plante; 
leur  reprife  eft  facile  , & prefque  aflu- 
rée.  La  diflance  d'un  pied  à un  autre  efl 
de  flx  à huit  pouces.  A la  fin  delà  fé- 
condé année  , tous  les  rameaux  fe  tou- 
chent, & ne  forment  qu’une  feule  & 
même  contiguïté  de  verdure,  enfin  un 
véritable  upis.  Si  un  pied  relie  ifolé, il 
s’étend  en  rond.  S’il  fe  trouve  entre 
deux  pieds , lorfque  le.s  rameaux  ou 
tou/Fcs  de  feuilles  fe  touchent,  alors  ils 
gagnent  fur  le  devant  & fur  le  derrière  , 
& augmentent,  par  là,  le  diamètre  de 
la  bordure.  Elle  deviendroic  à la  longue , 
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trop  large  ; mais , à la  fin  de  chaque  hi- 
ver, on  étend  un  cordeau  fut  cette  bor< 
dure,  on  coupe  tout  ce  qui  excède  le 
cordeau  ; enfin  ,on  ne  lui  conferve  que 
la  largeur  que  l’un  defite.  Elle  peut  du- 
rer,en  bon  état,  8 à lO  ans, fans  être  , , 
replantée.  S'il  s’yéForme  des  trouées,, 
on  creufe  un  peu  le  terrain  dans  les  pla- 
ces vuides  ; une  terre  nouvelle  rem>v 

filace  l’ancienne, & on  plante.  Lorfque  ■ 
a majorité  des  fleurs  efl  paflee , on  tond  , 
fuit  avec  la  faulx,foit  avec  les  grands 
ci  féaux , toutes  les  tiges,  & de  nouvelles  1 
fleurs  pouffent  jufqu’aux  gelées;  l’agré- 1 
ii^^t^'cMte  bordure  efl  d’être  bifciiii^.^».  , _ 
fd»rtésr,|i&  dé‘doMi|||ÀM  ptodigieufj^  ',f  " 
quantité  de  s • •!;, 

,,  ■ 

STŒCAS  d FeuiCLEs  DENxta^  , 
LÉKS.  Voyt\  planche  X,  page  236. 

Touméfori  le  place  dans  la  troifièniie  ' ^ ■ 
feâion  de  la  quatrième  claffe  der>-  ■' 
herbes  à une  feule  pièce , & en  lèvres  , 
dont  la  fupérieure  efl  reirouflee  , 
il  l’appelle  flacas  fulio  serrato , Von-'-^ 

Linné  le  nomme  lavandula  /lacas  , & . • 
le  cla/fe  dans  la  didynamie  gymnof- 
permie.  ' • . 

Fleur  B.  Tube  évafé  à fon  extré- 
mité, partagé  en  deux  lèvres,  dont 
la  fupérieure  efl  relevée  et  partagée 
en  cœur;  l’inférieure  rabattue  & divi- 
fée  en  trois  portions  égales.  Les  éta- 
mines-, au  nombre  de  quatre , dont 
deux  plus  grandes  , & deux  plus  cour- 
tes. Le  piflil  C eft  placé  -au  fond  du 
calice  D,  qui  eft  un  tube  d’une  feule 
pièce,  à cinq  dentelures  égales. 

Fruit  E.  Quatre  femences  fuccèdent 
aux  ovaires  du  piflil. 

Feuilles-,  Amples,  linéaires,  ailées, 
dentées. 

Racine  A , rameufe  , pivotante  , 
brune. 

Port.  Les  tiges  quarrées;  les  fleurs 
en  épi , & rangées  tout  autour  des 
tiges;  les  feuiiless florales , très-gran- 
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des , cülordes  ; les  feuilles  des  tiges , 
oppufdes. 

i,/eo.  Très-commun  dans  nos  Pro- 
vinces Méridionales  ; fleurit  en  mai  & 
juin. 

Propriétés.  On  emploie  les  épis  fleu- 
ris ; ils  ont  une  odeur  aromatique  , 
d'une  faveur  médiocrement  âcre  8c 
«mère.  Ils  sont  céphaliques,  hifléri- 
ques , apéritifs.  Les  feuilles  réveillent 
les  forces  vitales  8c  mufculaires,  confli- 
pent,  favorifent  quelquefois  rejt[wc- 
Torationdes  humeurs  pituiteufes.  Elles 
font  indiquées  dans  les  maladie*  de 
foibletTe  , pacticulièremen\  d^  les 
efpèces  de  - malade»  foporeufe* , par 
des-,  hume*Jrs  ;.îîreures  , & dans  l’af- 
thiTte  humkfo.  L’ea^t  , diftillée,  ré- 
veille légèrement  les  f^es  vitales, 
& ne  produit  pas  les  m^cs  effets 
quç  l'infulion  des  fleurs,  ^n  donne 
les  fleurs  ou  fommités  ffeuties,  def- 
iéebées,  'depuis- deitji-drachmc  , juf- 
qu'à  demi  once  , CA  macciatibn  ait 
bain-ir.aiie  , avec  cinq  onces  d’eau. 

''  STERNUTATOIRE.  Mèdbcinï: 
RURALE.  Médicament  propre  â exciter 
l’eternuement  & l’excréiion  de  la  mu- 
colité  qui  fe  fépare  dans  la  cavité  des 
r.arines,  quion  connott  fous  le  nom 
de  morve. 

.1  Le*  llernuutoires  sont  utiles  dans 
les  grands)  -maux  de  tète  , dans  le 
rhume  de  cerveau,  fur-tout  lorfqa’il 
dépend  d'une  pituite  âcre  qui , def>- 
Cendant  du  cerveau  , fe  fixe  fur  les 
bronches  , 8c  y caufe  des  engorge- 
ment dans  les  migraines  invétérées. 
Ils  font  encore  très-bien  indiqués  dans 
raflbupiffement  & la  pefanteur  de  la 
tèie.  Clans  un  état  de  foibleflè  ou  de 
fyncope,  dans  le  hoquet  8c  dans  les 
accoucheimens  naturels  cjui  paroiffent 
fe  terminer  o'une  manière  trop  lente. 

Leur  ufrge  8c  leur  emploi  cft  tou- 
jours déplacé  dans  les  inflaimtiadonl 
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de  la  tète  8c  de  la  poitrine  ; chez  les 
perfonnes  pléthoriques  8c  fujettes  aux 
hémorragies  : on  doit  s’en  abflenir 
dans  le  cas  de  hernie , chez  les 
grolTeffes  commençantes , chez  les  ma- 
lades fujets  à l’épileplie  , aux  affec- 
tions nerveufes,  ou  qui  ont  une  dif- 
pcfliion  à la  frénéfle  ; en  un  mot , ils 
font  contre-indiqués  lorfqu’il  y a lieu 
de  craindre  que  la  maladie  ne  foie 
augmentée  par  les  fecouffes  trop  vio- 
lentes que  recevroit , dans  l'éternue- 
ment, la  tâte  ou  la  poitrine. 

L|  claffe  des  remèdes  flernutatoires 
effeompofée  des  ffernutatoires  iitnpIeS, 
des  aftringens  8c  dçs  odorans.  Oans  le 
nombre  des  pretniers  , on  doit  com'" 
prendre  le  tabac , les  feuilles  de  bé- 
colné,  de- laurier-rofe  , de  fauge  , de 
lavande,  de  marjolaine,  de  fléchas  ; 
le  poivre,  la  pyrèthre,  le  gingem- 
bre , U poudre  d‘a\arum  , d iris  de 
Florence;  de  muguet  8c  d’héllébore 
bla.nc  , les  femences  de  mi^acde  , 
de  creffon -alértois , les  fruits  du  mar- 
ronnier d'Inde  , les  mouches  cantha- 
rides. 

La  claffe  des  flernucatoires  aflrin- 
gens  n’efl  pas  aufli  nombreufe,  puif- 
qu’ellen'en  renferme  que  cinq  à flx  , 
tels  que  le  vinaigre,  le  fuc  d’ortie, 
l’eau :alumineufe,  l'eau  fliptique,  le 
maflic , le  bol  8c  le  fang  de  dragon. 

Tout  le  monde  fait  qu’on  fait  com- 
munément ufage  d’oefeurs  agréables 
bu  défagréables  dans  les  cas  de  syn- 
cope, de  maux  de  cœur,  de  défail- 
lance , 8c  dans  les  affeélions  comateu- 
fes  ou  hyftériques.  Il  eft  donc  naturel 
de  meme  dans  cette  dernière  claffe 
les  parfums  qui  fe  brûlent,  8c  les  fu- 
migations ; l’encens , le  benjoin  , le 
florax  , la  fleur  d’orange , le  fucre  , 
le  vieux  cuir  , la  pelure  de  promme 
fainertè,  le,vihaigre , la  rhue  , l’affa- 
ÜKtida , l’eaa  de  méliffe , celle  de  la 
reine  de  Hongrie , l’efprit  de  fel  am- 
Kk  2 
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n'ioniac  t l'alcali  volatil  fluor,  com- 

poferont  cette  dernière  clalTe. 

On  adtniniftre  tous  ces  différens 
remèdes  fous  placeurs  formes.  Enfu- 
inigaiiun,  en  poudre  ou  en  les  tai- 
fant  flairer:  nous  finirons  par  faire 
obfervcr  qu’il  fe  forme  quelquefois, 
dans  la  cavité  des  narines , des  o^e'nes , 
c’eft-à-dire,  des  ulcères  dont  on  con- 
noit  l'exiflence  par  l'odeur  puante 
qu’lis  exhalent.  Il  faut  alors  bien  faire 
attention  au  pus  & à la  douleur  :ii 
celle-ci  cfl  peu  conlidcrable  , & la 
matière  tenace  , il  faut^alors  les  dé* 
terger  ,avec  'kuii^décoaion  d’orge  , 
: dans  laquelle  on  dela^ç  un  peu  de 
iniel  de  Narbonne  ; li  jçela  ne  fuffit 
pas,  on  fait  unie  autre  décoâibn  d’orce 
• d laquelle  on  ajoute  la  faMge , 1a  la- 
^ . vande  ou  mâmé  la  rhue.  On  y trempe 

les  linges  qu'on  introduit  dans  la  ca* 

' vite  de  narines  ; ou  bien  ce  qui  vaut 
, mieux  , on  la  fait  renifler,  de  ma- 
^ nière  «u’elle  pénètre  le  plus,  avfnt 
qu’il  ^ poflible  dans  la  cavité  des 
(inus  qui  s'ouvrent  dans  les  arrières 
narines.  Quand  l’ulcère  efl  putride  , 
, on  peut  fe  fervir  de  la  meme  manière 
des  eaux  de  Balarue  & de  Barèges, 
M.Ami.  j. 

STIGMATE.  ,C’ell  la  partie  fupé- 
rieure  du  piflil  , qui  efl  porté  par  le 
fty  le.  ( Confultez  ce  mot  ) il  efl  tantôt 
arrondi,  tantôt  pointu,  long,éflilé,  quel- 
quefois divifé  en  plufleurs.  On  le  re> 
garde  comme  l’organe  extérieur  de  la 
génération , ou  comme  les  lèvres  du 
vagin.  II  reçoit  la  poufllère  fécondante 
du  fomraet  de  l'étamine, & la  tranfmet 
par  le  flyle  pour  féconder  les  femen* 
.ces.  Dans  les  fleurs  qui  n’ont  point 
de  fWIe , le  fligmate  adhère  au  germe. 

STIMULANS.  Médecine  ru- 
elle. C’efl  le  nom  qu’qn  donne  â 
certains  médicamens.  qui  rétablifTent 
le  ton  des  fqlides  , lorfqu'iTefl  dimi* 
nué  ; ils  font  indiqués  dans  la  lypo: 
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timie,  qui  arrive  toujours  lorfque  les 
forces  vitales  commencent  à diminuer, 
ce  qu’on  connoît  par  la  foiblefle  du 
poulx  , & dans  les  autres  maladies  fyn* 
cupales.  Us  font  encore  très- utiles  dans 
les  aifeflions  foporeufes  ; telles  que  la 
léthargie , le  carus , le  coma  & dans 
l’apoplexie  & la  paralyfle.  Les  flimu- 
lans  conviennent  encore  très-bien  dans 
toutes  les  maladies  aiguës  i dans  les 
fièvres  où  les  forces  font  extrême- 
ment abattues , où  les  humeurs  ont 
acquis  un  état  de  coagulation  , & où 
il  y a un  abattement  univerfel  des 
forces  mufculaires  8c  vitales.  11 
encore  y avoif^ÿ^oucl  dans  l’ifchu|tie  ' 
ui  reconnoli  pour  caufe  3és  humeurs  ' •'t; 
paifles  qui  ei^orgetic  les  voyes  uri- 
naires, ou4|ui  efl  produite  par  des 
glaires  ,4|par  le  relâchement  ou  la 
flupeur  des  reins  ou  de  la  veflle , 'ou 
par  la  paralyfie  de  ces  organes. 

Ils  font  donc  contre-indiqués  toutes 
les  fois  qu’il  y a une  augmentation 
dans  le  ton  naturel  des folides,  comme 
dans  les  maladies  inflammatoires  , . 
fur- tout  lorfque  le  poulx  efl  fort  dur^  ' 
ferré,  piquant  & vibratil,  8c  que  les 
tempéramens  font  vifs , ardens  & bi- 
lieux. Mais  ce  ne  funt  pas  là  les  feules 
maladies  qui. en  profenvept  l’ufage, 
il  faut  bien  fe  garder  d’y  avoir  recours 
dans  lés  maladies  de  foiblesse,  & fur- 
tout  dans  la  fyncope  caufée  par  des 
douleurs  extrêmement  vives.' Je  penfe 
que  lesflimulans  ne  feroient  qu’aug- 
menter le  refTetrement  univerfel  des 
vaiflieaux,  la  cnifpaiion  8c  le  mal.  Il 
en  feroit  de  même  dans  les  maladies 
fpafmodiques  , 8c  notamment  dans  la 
pallion  hyflérique  ou  hypocondriaque. 

11  faut  au  moins , dans  ces  circonftan- 
ces  , les  combiner  avec  les  relàchans,  ' 
les  .narcotiques  ,|  8c  les  anti-fpafmodi- 
queij  ' t 

Les  trois  règnes  de  la  nature  nous 
founufTent  ces  remèdes. 


Digitized  by  Gf-ogU 


6 T I 

Ceux  qui  nous  font  donnas  par  le 
règne  vcgeial , font  en  très-grand  nom- 
bre/ Les  plus  ufités  font  les  trois  for- 
tes de  fantaux  , les  racines  d'angéli- 
que , d'impératoire  , de  feorfonère  de 
bardane,  de  reine  des  près,  de  fer- 
pencairc  de  Virginie,  de  zédoaire,  de 
fencka  , les  feuilles  de  chardon  béni, 
de  feabieufe  , la  canelle  , le  caflia 
lignea  , l'écorce  de  limon  , de  citron , 
les  clous  de  géroile , le  macis , la  noix , 
laconfeôion  de  Kermès,  la  thériaque, 
l'opiat  de  Salomo%(  le  bon  vin  vieux  , 
le  vin  d’Alicante , celui  de  Tinto,  etc. 
->  Le  règne  animal  n'ell  pas  auflï 
abondant;  on  ne  peut  y comprendre 
'que  la, corne  de  cerf,  la  vipère,  l’é- 
crevifTe,  Iss.  cloportes , & la  chair  de 
tortue.  Le  b'ezoard , le  lilium  de  Pa- 
racelfe , la  confeâioh  d’Hiacynthe. 
l'huile  de  pétrole  appartiennent  au  rè- 
gne minéral.  r 

Tous  ces  différent  remèdes  ne  doi- 
vent pas  être  ordonnés  ou  appliqués 
sndidinflement,  il  faut  connoître  & 
leurs  dofes , & les  différent  cas , où 
ceux  tirés  des  trois  règnes  doivent  être 
employés  de  préférence.  • 

On  les  adminiftre  encore  fous  dif- 
férentes formes:  on  en  fait  flairer  cer- 
tains , on  preferit  les  autres  fous  forme 
de  bol , ou  d’opiat,  ou  bien  en  pou- 
dre, délayée  dans  une  sufHfante  quan- 
tité d'une  eau  analogue  , telle  que 
celle  de  fleurs  d’orange  ou  de  méliffe , 
ou  dans  du  bon  vin. 

Tandis  que  l’on  fait  ufage  de  ces 
Temèdes , il  faut  avoir  égard  au  genre 
de  maladie  qui  règne  alors , â la  na- 
ture de  la  contagion  dominante  , & 
aux  forces  des  malades. 

D’après  toutes  ces  confidérations  , 
il  eftaifé  de  fentir  qu’on  ne  doit  avoir 
recours  aux  ftimulans  , qu'avec  beau- 
coup de  circonfpeâion  , fit  que  c'elf 
agir  contre  la  raifoii  & l’expérience , 
comme  l’obferve  très  - bien  LieutAud , 


S T O 261 

que  d’avoir  la  témérité  d’en  faire 
prendre  à toutes  fortes  de  fujets  indif- 
féremment, pour  fe  conformer  aux 
délits  des  femmes  , & au  fentiment 
du  peuple  ignor'ant.  M.  Ami. 

STIPULE.  Petite  produflion  qui 
naît  à l’infertion  des  pétioles  ou  des 
pédicules,  ou  qui  forme  le  bouton. 
Les  flipulesfonttrès-fenfiblesà  la  bafe 
des  feuilles  du  platane,  & elles  font 
quelquefois  d’une  ou  de  ptufieurs  piè- 
ces , éc  quelquefois  elles  ont  une  forme 
fingulière. 

STOMACAL.  Médecine  ru- 
rale. Remède  approprié  aux  maladies 
particulièrq^de  l’eftomac.  Lemotflo- 
macal  n’ef^refqu^  plus,  tdicé  ; on  fe 
fert  aujourd’hui  plus y.olontiersdu  nom 
flomachique  ; C*efl  celui  aulli  que  nous  y 
adopterons.en  expo^nt  les  indications  * 
& les  contre-indication^  de  ces  remè- 
des. Ils  conviennent  en  général  dans 
toutes  les  maladies  de  l|pitomac,  qui' 
dépendent  de  touuautre  caufe  que 
d’une  inflammation.  Ils  font  partic(|^iè- 
remçnt  indiqués  dans  l’inappétence  , 
dans  les  pâles  couleurs  des  filles  & des 
femmes  ; dans  la  lienterie , la  diarrhée  , 
dans  les  digeflions  lentes  &dif5ciles, 
dans  la  pefanteur,  la  foiblefTe  & le 
relâchement  de  l’eRomac , dans  l'abat- 
tement des  forces , dans  l’attonie  & 
dans  la  conftitution  énervée. 

Ils  font  encore  très -utiles  dans  la 
crudité  & dans  les  codions  léfées.  Par 
c’e  que  nous  venons  du  dire,  les  flo> 
machiques  font  contre-indiqués  dans 
toute  efpèce  d’inflammation  , d’irrita- 
tion , & de  fpafme  de  l’eRhomac. 

On  ne  doit  point  les  employer  lorf- 
que  les  fucs  de  l’ellomac  ont  acquis  un 
certain  degré  d’âcreté , lorfque  les  fi- 
bres de  ce  vifeère  jouifTent  d’une 
fenfibilité  extraordinaire  & contre  na- 
ture. 

Les  effets  généraux  des  flomachi- 
ques  fe  réduifent  à donner  plus  de  ton 
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& Ü2  reffort  aux  folidei , 8c  plus  d’ac- 
tivitd  aux  fluides, 

Les  précautions  que  l'on  doit  pren- 
dre dans  l'ufage  de  ces  remèdes . rou- 
lent principafemenc  fur  la  diflindion 
exade  que  l'on  doit  faire  des  cas  où 
ils  doivent  avoir  lieu.  11  ne  faut  pas 
trop  inflller  fur  leur  ufage  , quand  on 
s’aperçoit  qu’ils  ont  produit  les  effets 
qu'on  en  attendoit.  On  peut  en  conti- 
nuer l’ufage  pendant  unou  deux  jours, 
mais  cell'er  après  cela  , de  peur  d'ex- 
citer dans  l’eflomac  un  vice  contraire 
à celui  qu’on  vient  de  combattre  en 
augmentant  trop  le  ton  & le  rert'ort.^ 
Lnrin  une  aulce  précaution  qu’on  doit 
prendre  efl  dans  la  préfirftice  que  l’on 
doit  dônner  à lel.uomachique  fur  tout 
autre,  préférence  qui  ne  peut  avoir, 
lieu  que  par  la  conncifTance  détaillée 
de  ces  medicamcns  , à laquelle  t>ous 
fommes  conduits  naturcHemeni. 

La  claffe  des  fl amachiques  efl  très- 
étendue,  Sc  Venÿtmc  tous  les  médi- 
camens  canninatifs  8c  les  anti-llelniin- 
tiqtes.  La  lai  on  que  l’un  en  donne 
ett  que  lus  vers,  ainfi  que  les  vents  , 
s’eiigendrent  ordinairement  par  tés 
crudités  ou  par  des  matières  glaireu- 
fes , 8c  que  les  médicamens  propres 
à donner  plus  de  ton  aux  fibres  de 
l’eflomac  , & à divifer  les  matières  , 
font  également  propres  à chaffcr  les 
vents  & les  vers.  On  peut  encuie 
comprendre  dans  cette  claffe  les  pur- 
gatifs , tels  que  la  rhubarbe  , les  mi- 
robolans  , les  flimulans  , tels  que  la 
canelle , le  macis  , 8c  les  abforbans 
qui  conviennent  fur-tout  dans  le  cas 
de  crudité  tournant  vers  l’aigre,  £c 
quelques  fubflances  fébrifuges,  qui 
pofscdenc  la  vertu  flomachique  d’une 
manière  trés-sùre  et  certaine.  Nous 
nous  contenteront  d’en  indiquer  quel- 
ques-uns qui  méritent  à jufle  titre 
çette  vraie  dénomination.  Dans  ce 
nombre  feront  l'aloès  , l’aunée  ou 
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énulla  campana  , la  racine  de  gentiane , 
la  gcrmandiée  ou  petit  chêne , les  bayes 
de  genièvre  , la  menthe , la  petite  cen- 
taurée , la  camomille,  l’ablinthe,  ^la 
grande  8c  la  petite  , ) U poudre  à vers 
ou  baibotine.  Les  quatre  femences 
chaudes  majeures,  l’anis , le  fenouil , 
le  cumin  8c  le  carvi.  Les  quatre  fe- 
mences chaudes  mineures , qui  font 
l'animi  , l'ammome  , le  daucus  & 
Tache  , qui  conviennent,  on  ne  peut 
mieux  , dans  la  cardialgie,  dans  Thy- 
diopifie  tympaniîejj 

Toutes  ces  differentes  fubflances  fe 
donnent  fous  forme  de  bol , de  poudre, 
d’infufion  , de  décoftion  ,ou  d’opiat.  Je*' 
ne  Crois  pas  devpir  'paflérfous  filence 
les  bons  effets  que’Tipécaciranha'  en 
poudre,  donné  à la  dofe  d’un  deinir 
grain, ou  d’un  grain  cous  les  jours, & 
avalé  dans  la  première  cuillerée  de 
foupe  , produit  fur  les  eflomacs  foibles 
8c  relâchés  : on  doit  la  regarder , donné 
de  cette  manière  , comme  un  des  meil- 
leurs flomachiques  ; on  lait  que  le  vin 
de  Maiaga  , la  rôtie  au  vin , font  encore 
deux  excellens  remèdes  dans  les  çonva- 
le^nccs longues , dUces  8c  difficiles  , 
,8c  plus  agréables  à prendre  que  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer.  M.  Ami. 

STRABISME.  Médecine  vctérinaiie. 
Nous  avons  vu  â l’article  mal  de  cerf , 
que  la  tenlion  fpafmodique  que  le  che- 
val éprouve,  lorfqu’il  efl  atteint  de 
cetre  maladie,  fe  borne  quelquefois 
aux  mufcles  du  globe  de  Tœil  ; pour 
lors  on  donne  à ce  fpafme,  le  nom  de 
ftrabifme  ; il  dépend  d’une  tenfîon  con- 
tre nature  des  mufcles  moteurs  des 
yeux  ; ce  qui  les  tient  fixés  fans  mou- 
vement , 8c  femble  les  repouffer  hors 
de  l'orbité.  Il  fe  diflingue  du  flrabifme 
çonicujlif.,  parce  que  dans  le  premier , 
les  yeux  demeurent  immobiles  ,8c  dans 
le  convulfîf , ils  font  involontairement 
agirés  dé  côté  8c  d’autre. 

Cet  accident  eft  prefque  toujours 
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accompagné  de  quelque  autre  maladie, 
nun-feulemeni  il  furvient  dans  le  mal 
de  cerf,  mais  aulli  aux  fraftures  du 
crâne  , aux  bleflures  du  peri*crâne  & à 
celles  des  méningés , aux  difFerences 
affeâlions  du  genre  nerveux  , comme 
l’épileplie  , &c.  il  accompagne  alTel 
fréquemment  les  derniers  inomens  de 
la  vie  dans  les  maladies  aiguës  ,£c  fur- 
tout  celles  des  jeunes  animaux  ; parce 
que  chez  eux  la  fibre  netveufe  jouit  de 
l'élaftiÿité  vivante  , à un  degré  beau- 
coup plus  éminent  que  dans  les  ani- 
maux formés  ( quant  à la  mobilité  f<tu- 
lement&  non  à la  force  ) ; cé  qui  fait 
qu'auititôt  (|ue  les  forces  centrales  font 
détruites  I celles  de  la  circonférence 
n'étant  plus  contre-balancées , dévelop-r 
pent  tout  leur  refforc,  d'où  nait  cette 
tenfion  dans  tous  les  mufclesqui  établit 
le  fpafme.  M.  BRA. 
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Racine  A.  Fibreule,  rameufe,  li- 
gneufe , blanche. 

Pore.  Tige  quelquefois  â la  hauteur 
d'un  homme  , branchue  , tant  foitpeu 
velue,  ronde,  creule  ; les  fleurs  font 
folitaires  , & les  feuilles  ahernative- 
ment  placées  fur  fes  liges. 

Lieu.  Les  terrains  gras,  près  des  mai- 
fons  ; originaire  d'Amérique  & mal- 
heureufeinent  trop  muhipiice  aujour- 
d'hui dans  les  province.<  mcridiunales 
du  royaume.  La  plante  cft  annuelle. 

Proprkide.  Toute  la  plante  a une 
odeur  virulentp  & une  faveur  nauféa- 
bonde.  Il  faut  être  excéllent  médecin 
pour  ofer  en  faire  ufage  en  médecine.  • 
Tinvite  ceux  qui  la  trouveront  , à la 
détruire  autant  qu'il  fera  en  leur  pou- 
voir . à caufe  du  terrible  ufage  que  les 
méchans  peuvent  en  faire.  Si  elle  eft 
en  graine  & qu'elle  approche  de  fa  n.a- 
turi’é,  il  convient  de  la  brûler  fur  place. 

STYLE  , petit  fuppori  placé  au* 
"^deffous  du  /li^maie  6c  au  - dclTus  du 
germe.  ( confultez  ces  mots)  Pluficurs 
piitils  n'ont  point  de  ftyle. 

SUCCION  , SUÇOIRS.  Aflion  de 
fucerou  d'attirer  un  fluide.  Les  lèvres 
l'appelle  Jlramonium  yiïjiYa ..  de  l’enfant  qui  tette,  font  lesfuçoirs, 
roiundo  flore  atbo  fimpUci.  & fon  afpiration  efl  l'afle  de  fuccion. 

Les  racines  fucent  les  fucs  de  la  terre. 

^ confultez  l’article  fève  ) Les  feuilles 
fucent  pendant  la  nuit  l’air  atmofphéri- 
que  Scl'humiditéqu’il contient.  La  fuc- 
cion à lieu  par  la  partie  inférieure  au- 
deffous  de  feuille.  ( confultez  ce  mot  ) 
Les  expériences  les  plus  décifivcs  ont 
prouvé  ces  deux  affertions.  Je  ne  puis 
me  refuferà  copier  ce  que  dit  M.  Roger 
de  Schabcl  dansfa  théorie  du  jardinage. 

La  fuccion , c’efl  l'auteur  qui  parle  , 
eft  l’aclion  de  fucer.  On  fuppofe  dans 
les  plantes , de  la  part  des  racines , cette 
aSion  de  fucer  Sc  de  teter  les  fucs  de  la 
terre;  & comme  l'enfant  ne  tette  que 
pour  faire  pafTer  le  lait  dans  fon  eftomac 
afin  d'étre  fubltanté,  de  même  les  raci- 


STRAMONIUM , ou  pomme  épi- 
neuse, ou  ENDOR.MIE.  f 'ove\  plan- 
che X,  p>ge  236.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  fefiiondela  fécondé 
claffe  de»  herbes  à fleur  d'une  pièce  , 
en  entonnoir  , dont  le  piftil  devient  le 
fruit.  Il 

fpi"ofo  . ^ 

Von  - Linné  le  nomme  daturajlramo- 
nium , & le  claffe  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

Fleur,  en  entonnoir,  très-cylindri- 
que , à cinq  angles  & â cinq  plis , à cinq 
éianiines  St  un  piftil.  La  fleur  eft  blan- 
che , elle  eft  repréfentée  ouverte  en  B. 

Fruit.  Capfule  repréfenté  coupé 
tranfverfalement  en  C,  qui  montre  fes 

3uatre  loges  ïc  fes  fepa  rations.  On  voit 
ans  fon  intérieur  D,  lesgraines  & les 
placentas.  L'enveloppe  extérieure  eft 
aimée  de  pointes  courtes  & grulfes.  Les 
ferr.ences  font  noits,  applaties  en  forme 
de  rein. 

Larges,  anguleufes,  poin- 
tues , foutenues  par  de  longs  pétioles. 
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nés  n’afpirent  les  fucs  de  la  terre  que 
pour  les  cranfmettre  au  tronc  quieltle 
xéfervoir  commun  , d’où  iU  font  répar- 
tis dans  tout  l’arbre. 

On  avance  ici  deux  vérités  incontef- 
tables , capables , s'il  en  fut  jamais  , de 
faire  imprelTion  fur  ceux , qui  faute  de 
lumières  Ik  d’expériences , taraboutent 
tant  & plus  ces  ïuçuirs  Sc  fur -tout  les 
pivots  des  arbres , qui  enfeignent  à le 
faire  , & qui  pis  e(t , le  preferivent. 
Non  - feulement  les  racines  fucenl , 
pompent  & attirent  les  fucs  prochains 
de  la  terre,  mais  encore  ceux  qui  font 
à des  dillanboi^^oignS^^pin’  ptopô||;' 
'îtion  ^ la  faculté  de  cliab'ùne  d’e)tés,. 
''cour  ^bmpetiBc  attttier  lâTéve.  CeÂ  un; 
fait  certain , que  toutes  les  racine!'  tic 
pompent, 'ne  travaillent  & ne'bharient 
la  fève  qu’à  taifon  de. leur  étendue  8c 
dd  leur  capacité.  Pourquoi  les  arbrif* 
féaux  8c  les  arbulles  ne  parviennent  - ils 
Jamais  à la  groffeur  des  chênes  ? C’eil 
'wrce  qulils  n’ont  que  de  petites  racines 
ai^q^plancité  bornée.  Il  faut  cependant 
obferver  quelquefois  que  la  multitude 
'des  fuçoirs  , dans  certaines  plantes, 

' comme  dans  l'if,  le  pin,  le  fapin,  le 
cyprès , & autres  fe.mblables  arbres  à 
racines  touffues  , équivaut,  par  un- 
ordre  particulier  de  la  nature,  à la 
groffeur  de  nos  arbres  les  plus  forts  qui 
^rent  pourvus  de  racines  ligneufes 
d’une  groffeur  prodigleufe  8c  d’une 
étendue  immenfe. 

A mefure  donc  que  les  fuçoits  des 
arbres  8c  des  plantes  quelconques  pom- 
pent les  fucs  de  la  terre,  il  fe  fait  aux 
^ environs  de  proche  en  proche,  un  en- 
voi fucceffif  de  fucs  nouveaux  , fans 
quoi  la  fève  tariroit  ; de  plus  s’il  n’en 
étoic  pas  ainfi , il  feroit  fort  indifférent 
de  planter  près  à près  ou  non.  La  com- 
paraifon  del’enfântqui  tette  eilla'plus 
jufte  quant  au  préfent  fujettcei  enfant 
qui  tette  afpire  non  - feulement  le  lait 
qui  eA  contigu  aux  mamelons  ^ mais 
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encore  celui  qui  eA  au-dclâ,  pulfqu'à 
mefure  qu’il  tette  , il  fe  ftitde  proche 
en  proche  , de  la  part  des  vailfeanx 
laûés , un  dégorgement  Ik  une  émana- 
tion fucceAivede  nouvelles  portions  de 
ce  lait.  Voilà  l’image  la  plus  reffem- 
blante  de  l'aflion  des  racines  pompant 
la  fève.  En  coupant  8c  en  raccourciÂTant 
les  fuçoirs  des  plantes  qui  font  le  pre- 
mier principe , les  agens  de  la  végéta- 
tion , les  pourvoyeufes  , les  mères 
nourrices  des  plantes , que  fait  -qn  au- 
tre chofe , Anon  d’altérer  8c  de  détruire 
l'organilation  des  plantes , de  troubler 
8c  de  déranger  leur  mécaniXme  ? , ... 

Ceux  qm  fufvént  Sc  dbferyent  la 
' ture  furie  lieu  mèmè  «font  à portée  de 
vérifier  ces  faits. 'On  abat,  par  exem- 

file,  quelques  gros'  arbres  ; çonfidérea' 
a terre  tout  au  tour  8c  au  loin  , par  de- 
là les  racines  ; vous  la  verrez  comme  de 
la  cendre.  Le  même  eA  par  proportion 
au  tour  des  plantes  moyennes, 8c  aux 
petites  en  femblables  cas.  Telle  eA  ta 
railon  pour  laquelle , dans  le  jardinage  , 
quand  on  plante  un  arbre  à la  place  d un 
autre,  foit vivant,  foit  mort,  on  ob- 
ferve  fcrupuleufement  de  changer  la 
terre.  Quant  à -la  plantation  d’un  nou« 

‘ vel  arbre  , dans  la  même  folfe  d’un 
autre  qui  y eA  mort , M.  de  la.  Quin- 
tinye,  dit,  que  le  nouvel  arbre  qu  on  y 
planie  , fans  changer  la  terre;,  périt  à 
caufe  d’une  imprelllon  8c  d’une  odeur 
de  mort  lailfée  dans  le  trou  pat  le  pré- 
décelfeur.  C’étoii  l’opinion  de  fon 
temps. 

L’autre  vérité  mérite  toute  l’atten- 
tion de  l’homme  de  génie  , favoir , 
qu’en  détruifant , de  propos  délibéré  « 
quelques  fuçoirs  pouf  en  faire  pouffer 
nombre  d’autres,  c’eA  infirmer  la  vé- 
gétation loin  de  la  procurer.  Ce  n'efl 
pas  tant  la  multitude  des  petites  racines, 
oc  fur  - tout  de  telles  racines  procréées 
contre  l’ordre  de  la  nature,  qui  opère 
la  végétation , que  le  volume.,  lalon- 

gueur , 
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gueur,  la  force  & le  diamètre.  Cette 
prupulltion  générale  eft  vraie  , toute 
proportion  gardée  dans  toutes  fortes  de 
plantes.  Quiconque  prétend  , en  cou- 
pant les  fuçoirs,  les  multiplier  ,&  par- 
la rendre  fervtce  aux  plantes  , fait  le 
même  raifonnement  que  celui  qui  di- 
foit,  qu’au  lieu  d’un  tuyau  d'un  pied  de 
diamètre  à une  pompe  ou  à un  réfer- 
voir,  il  en  faudroit  appliquer  douze 
d’un  pouce  de  diamètre  chacun;  qu’au 
lieu  d’un  gros  cable  pour  enlever  quel- 
que fardeau  , on  n’auroit  qu’à  multi- 
plier les  ficelles.  Si  ceux  qui  fe  font  dé- 
clarés contre  les  racines  ,'a.  telle  fin  que 
de  fâifqo^  àkoient  ex3itiîn&&fuivi  les 
ofsérattohit  de  la  nature,  ils  fauroient 
qu’une  feule  .racine  ofTeu^éi  tire  plus 
de  fève  & travaille  mieux  que  cent  ra- 
cines fibreufes  & un  milier  de  cheve- 
lues. Entre  des  exemples  à Pinfini  de 
cette  vérité,  on  produit  celui  dé arbtes 
fruitiers  qu’on  appelle  fur />Ænc.  ( Con- 
ce  mot  ) Ces  fortes  d’arbres  n’ont 
pour  la  plupart , pour  toutes  racines, 
qu’un  pivot  en  foriïte  de  crofle  allon- 
gée; cependant  nuis  arbres  aulTi  abon- 
Oans  en  .fève.  — Les 'jardiniers  n’en 
veulent  pointyparce  qu’avec  tous 'leurs 
efforts,  ils  ne  peuvent  les  mettre  à fruPt, 
& dans  nos  maina  il  porte  fruit  d’abord. 
Il  elf  un  miférable  proverbe  du  jardi- 
nage contre  lequel  les  gens  fenfës  ne 
peuvent  trop  s’élever,  oi  un  jardinier 
ylantoii  fan  pire  , il  lui  cauperoii  la  tête 
& les  pieds. 

SUCKE.Sel  efTentiel,cri(lallifable , 
d’une  faveur  douce , agréable , contenu 
plus  ou  moins  abondamment  dans 
beaucoup  d'eipèces  de  végétaux  , mais 
dans  la  plupart  en  trop  petite  quantité , 
ou  embaràffé  de  trop  de  matières  étran- 
gères , pour  qu’on  puifTe  l’en  tirer  avec 
profit.  M.  Margraff en  a retiré  des  raci- 
nes de  plulieurs  de  nos  plantes  potagè- 
res , telles  que  les  panais  , les  carottes , 
les  chervis,  les  poirées,  les  bette-raves  ; 
Tome  IX. 
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on  a découvert  en  Amérique  une  ef- 
pèce  d’érable  dont  le  fuc , traité  comme 
celui  de  la  canne  à fucre,  en  fournie 
une  affez  grande  quantité;  maison  ne 
connoît  encore  aucune  plante  compara- 
ble dans  fes  produits  à la  canne  à fucre. 

La  chaleurdu  climat  de  Erancen’efl 
pas  affez  forte, afTezaüivepouren  per- 
mettre la  culture.  Cette  plante  exige 
chez  nous  la  ferre  chaude.  Sans  l’abon- 
dance des  matières  qui  doivent  encore 
entrerdans  ce  dernier  volume , j’aurois 
détaillé  les  foins  que  cette  plante  exige, 

& la  manière  d’en  obtenir  le  fucre: 
comme  je  l’ai  jamais  cultivée,  il 
‘auroitfallu'mpierceqüla  étédit,  &ds.j 
'firfiples  répétipiotis  deviennent  fupet-." 
flues.  , ’ ' • . f 

' he  fucre  eft  la  feule  Cubftance  con-  : 
nue  dans  la  nature,  qui  foitfufceptible 
’deproduire  la  fermentation  vineufe,  êc 
parconféquent  fpifitueufe.  Du  vin  , du 
cidre, du  poiré,  de  la  bière,  &c.  (cors- 
yù/«t^  ces  rhots  ) on  n'en  retire  de  l’ef- 
prit  ardent  ou  eau-de-vie , que  parce 
que  les  principes  de  ces  liqueurs  font 
fucrés  &o<en  proportion  fuihtante. 

Le  fuc  des  panais  ,'des  bette-raves, 
produiroitdu  vin,  fi  la  partie  fucréey 
étoit  plus  abondante.  *' 

Le  fucre  nourrit,  augmente  la  foif, 
favorife  le  développement  de  l’air  qui 
contiennent  les  matières  tranfportées 
dans  l’eftomacott  les  inteftins.  Il  eft  in- 
diqué dans  les  maladies  de  poitrine  où 
il  faut  diminuer  l’âcreté  des  humeurs 
qui  revêtent  les  parois  des  bronches 
pulmonaires  , & où  il  faut  rendre 
i’expeSoration  libre , Sc  où  il  y a peu  de 
féchereffe  & d'inflammation.  Il  eftnui- 
fible  dans  les  efpèces  de  maladies  in- 
flammatoires du  ventre , dans  les  mala- 
dies avec  acidité  des  humeurs,  ou 
penchant  vers  la  putridité  , le  mé- 
téorifme , les  coliques  venteufes,  celles 
où  les  premières  voies  renferment  des 
vers  dans  la  plupart  des  maladies  des 
L 1 
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cnfïn$  , parce  qu'il  enrrtclcn:  i*acidlic 
d«6  humeura , & contribue  au  dévelop- 
pement des  vers. 

SU  DOKIUQUE.  Médecine  ru- 
rale. Médicament  qui  rétablit  ou 
augmente  i'exciéiion  , ou  la  fécrétion 
qui  le  fait  par  les  couloirs  de  la  peau. 

Cette  évacuation , connue  fous  le 
rom  de  fueur,  peut  être  empêchée 
par  dÜTérentes  circonllances,  & diffé- 
rens  états , c*clf-à-diic  , par  la  trop 
grande  tenlion , par  le  refferrement 
des  folides  , & par  la  grande  vélocité 
des  fluides , ou  bien  par  le  relâchement 
des  folides  mêmes  , qu^fait  qu'ils 
^iircnx  moins  >fficac«'twnt  fur  lés" 
nuides  : & qup  çeax<i  agiifeDf  récigro- 
queméht  ave^rnoins'd'éSergie  furies 
folides  ; enforte  que  le  fang  n'écant 
pas  fufHfamraent  broyé , nq  peut  pafTer 
'^ar  les  jexiriimités  des  artérèi  ,ou^plt 
le  faire  la  fécrétion  dè  l’infenlible  tranfl’ 
piration. 

Peu  de  temps  après  alroirr  pris  un 
fudorifiqu’e , la  chaleuraugmente  dans 
les  malades , leur  ptKilx  devient  plus 
fort , plus  pl^in , Sclphis  fréquent  ri’ar- 
tère  a toujours , dans  fes  puifations.,  un 
caraâère  fouple  & ohdulent.  11  fe  ré- 
pand fur  la  lurface  du  corps  uneinot- 
teur  ; les  pores  de  la  peau  fe  dilatent  ; 
les  vapeurs  qu'ils  laiflent  exhaler , de- 
viennent plus  fenlibles , & forment  de 
petites  gouttes  quiconflituent  la  fueur. 

Les  luduriflques  font  toujours  bien 
indiqués  dans  les  maladies  gui  dépen- 
dent de  la  diminution  , ou  de  la  fup- 
preflion  de  tranfpiration  , telles  que  le 
caurre.l’aflhme  humide  & les  différer- 
tesefpècesde  rhumatifme,&de  rhume. 

Us  conviennent  encore  dans  les  ma- 
ladies putrides , où  l'épaiffifTement  do- 
mine. llsagiffent  prefque  toujours  bien 
dans  certaines  maladies  inflammatoi- 
res, telle  que  la  pleuréfle  , la  périp- 
neumonie , dans  les  maladies- in- 
flammatoires exanthématiques , com- 
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me  la  rougeole  & la  petite  vérole. 

Ils  font  de  plus  très  - exprefTement 
recommandes  , dans  les  maladies  de  la 
peau  , dans  la  gale  & la  gratelle  ; dans 
les  maladies  vénériennes,  récentes  ÜC 
anciennes,  & fur-tout  dans  lesexoffofea 
& les  vieilles  gonorrhées  : on  doit  lea 
employer  fur-tüutdans  les  flèvres  mali- 
gnes , lollque  la  nature  eff  foible  & lan- 
guiffante,  6c.  qu'elle  a befoin  d'un  agent 
propre  â la  réveiller  , pour  exciter  une 
crile  falutaire. 

Mais  leur  emploi  exige  quelques 
connoiffances  dans  l'art  de  guérir.  En 
faifantattçu^on  à leur  indication. , il  elL . ^ 
aifé' de  fedur,  par  les  effets^ f^nfibletyi 
qu’ils  produîfen^  qj'Hs  font  ednire-ln-' 
diqués  d|)u  toutes  les  lièvres  ^rd^ea 
aiguës,  e^nticUement  inflami;ut(Hret^: 


&daqs  certain»'às,de  maladiesinflaip'.  & 
mitoirétexaniHémati(]uefi,  Ceci  mérite  Fi'  tV. 
qtlelqnés  réflexions. 

Ceux  qui  penfeut' que  lcs,&dorifl-  .•>/ 

ques  conviennent  dans  toutes  lortes  de  ,■  > •: 

maladies  cxanthématiques,croient  que  1*^ 

la  nature  fait  tous  fes  efforts  pour, déte/-  ‘ * 

miner  ia  t^ufe  morbifique  vera  leéé  7 
couloiri'de  ra  peau  ; c’eft-flonc  fuivré*-’ «r  * 
la  nature  & l’aider , que  de  Iqp  donner  ' ", 

,<ians  ce  cas  ; ce  raifonriünent  eflcapf- 
tieux,  mais  il  eff  aifé  dStn  d^ontrer  ^ ts 
la  fauffeté  , pour  cela  , Il  n'y  a qu’à 
faire  obfetver  que  l'éruption  peutètre 
empêchée  , ou  par  fe  trop  grand  mou- 
vement du  féng  & la  cuntriâion  de* 
vaiffeaux  , ou  par  le  relâcheiqent  des 
vaifTeaux  , St  -le  défaut  d'aâiviié  des 
organes  de  la  circulation.  . , 

Les  fudorifiques  font  encore  cimtre^. 
indiqués  dans  les  fu.eurs  fytoptomati- 
ques  , qui  doivent  étx.é!f>lutdt  calmées 
qu’entretenues,  fur-tout  fi  elles  font 
chaudes , & fi  elles  dépendent  d'une 
diffolution  âcre. 

L’emploi  de  ces  remèdes  exige  cer- 
taines précautions  ; elles  fe  réduifent 
à garder  le  malade  dans  un  lit , médio- 
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crementjffluvert , à alTocier  l’opium  à l’expofition  auv  ardeurs  du  foleil , lé 
certains  lu  jorifîques , fur-tout  fi  l'on  paifdge  fubic  du  chaud  au  fioid , la  botf- 
veut  exciter  plus  lùreinent  la  fueur  , & fon  excellivc  des  liqueurs  fpiritueufes , 
à favoir  choilir  Sc  donner  la  préférence  les  veilles  farcées  , les  vives  paflrons  de 
à tel  fudurifiqiie , fur  tout  autre.  l'ame,  la  mullené  du  tempérament , la 

Les  fudorifiques  nous  (ont  offerts  délicaicffe  des  fibres,  un  air  lourd, 
par  les  trois  règnes  de  la  nature;  le  épais  , chaud  éc  humide, 
lègne  végétal,  qui  eft  le  plus  abondant.  On  a obfcrvé  que  les  perfonnes  fan- 
nous  donne  les  bois  fudorifique.s , tels  guines  & pléthoriques , & celles  qui 
que  le  gayac  & le  fallalîras , la  falfe-  (ont  d’un  tempérament  phlegmatique 
pareille  , la  racine  d’efquine , celle  de  ou  Ipongieux  , font  les  plus  fujètes  aux 
bardane  , la  feorfonère , la  germandrée  fueurs.  On  diftingue  encore  la  fueur 
aquatique  , le  chardon  béni , l’efca-  en  critique,  en  (ymptomatique  & en 
bieufe , le  coquelicot  £c  les  fleurs  de  colliquative. 

,fi)reM^J^<ègne  aninial  FibumJt  La  fuwry-jpfwr  être  vraiment  criti->'  ^ 
, b cqmi^*&rT, techafr  del^ipèreÀ  que, ne  doit  paroitre  que  fur  lafin  des 
le  fang.tfe  bouquetin.  Lé  règne  minéral , maladies  , c’efl-à-dirc  , dans  le  temps 
nefreus donne  que  l’antimofisÿd'iapho*  delacor?ron>,  & doit  être  toujours  pré- 
aetiqoe  ; mais  aufit,  il  nous  offre  une  cédée  d'un  friflbn,  qui  eflfuivi,àfon 
V.  àminenfiié de  fourcesd’càtix thermales,  tour,,  d’un  inctuvement  d'ondulation  « 
qui  excitent  H fueur  de  la  inanière  la  dansiê'|K|ulx  , £c  dbrtf  chaleur  halt- 
plus  énergique.  M.'Ami.  •'  rr  tueufe , quiferépand  furtout  lecorps  ; 

■■  SUEUR, Médecine RüR ALE. C’eft  îlfautde  plusqu’elle  foit  abondante, 

- .^'excrétion  d’une  humeur  ordlrairef  & ne  demande  que  dfètre  entretenue 
ment  claire  & limpide  parles  pores.  par  le  repos  ,&  une  boiffon  chaude  & 

La  fueur  n’tll  pas  une  fonflion  per-  copieufe.  On  doit, â l'exemple 
, pétuelle.  Selon  M.  de  Halist , u elle  efl  cruce^’l’excRet  danscertaines  maladies, 
toujours  l'effet  d’un  excès , ou  dans  le  par  des  remèdes  appropriés  , afin  de 
mouvememdufang,ou  dans  le  relâche-  porter  la  nature  à le  débatrafler  delà 
ment  de  la  peau.  Naturellement  affez  'matière  morbifique  : mais  , il  faut  faire 
claire&unpeu  trouble, la fuéurfe  teint  'âttemion  qu’elleaii  lieu  d’une  manière 
par  la  chaleur , pat  l’exercice  , par  la  parfaite  , pour  voir  diminuer  la  vio- 
mal-propretë , qui  retient  & accumule  lence  des  accidens,  & pour  que  les’ma- 
l’onguem  des  glandes,  & par  les  fièvres,  lades  fe  trouvent  & moins  accablés  & 
Elle  prend  aulli  une  teinture  des  ali-  plus  forts. 

mens;  elle  prend  de  là  mauvaifeodeur,  La  fueur  fymptomarique  s’anrtonce 
par  lescaulcs  que  je  viens  de  nommer,  toujours  dans  le  principedes  maladies , 
ccpluaencore,  parles  crifes  des  fièvres  c’eft-â-dire  , dans  le  temps  de  ta  cauu'rrd, 
huin’^Ucs  putrides,  dans  lerqueltes  Elle  n’eft  d'aucune  utilité  aux  malades, 
elle  co'ntraâo. une  odeur  particulière,  parce  qu’elle  ne  diminue  point  la 
qui  trahithiqnfé4vantqu’elle  fefalTe.  » caufequi  lui  donne  naiflànce,  oc  qu’elle 
La  foeur,e{affl’efl  point  habituelle,  dépouille  le  fang  de  la  férofité  qui  lui 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  une  eftnéceffaife,pourenfurmonter  lavio- 
maladie.  On  (ait  qu'elle  peucêiteeVci-  knee.  Rarement  a - t- elle  lieu  d’une 
tée paruneinfinitédecaufesitellesque  manière  générale.  Pour  l’ordinaire, 
lacitaleur,  l’exercice  immodéré  , une  ellè  efl  partielle  ,& ne  recouvrequ’une 
, marche  trop  long- temps  foutenue  , ou  plufieuis -parties  du  corps.  Lesfiè- 
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vres  de  fuppuration  nous  en  offent  un 
exemple. 

La  lueur  eft  enfin  appelée  colliqua- 
tive , fl  l'humeur  qui  fort  par  les  pores, 
quoique  abondante  , e(l  exuêmemeni 
claire,  fans  aucune  odeur.  & fur-tout, 

/î  le  malade  , loin  d’en  être  foulage, 
fe  trouve  encore  plus  afTaiffé.  Elle  cH 
toujours  l'annonce  d’une  maladie  dan- 
gereufe,  par  le  déflèchement  & l’é- 
puifemcnt  dans  lequel  elle  peut  jeter 
ceux  qui  en  font  attaqués. 

Peilonne  n’ignore  que,  la  fueur  e(l 
une  évacuation  qui  ejf  utile-  dans  les, 
"maladies  aiguës  : on  faltiëncoie.qxik^e 
paroU. toujours'  après  quelque  proi^vè- 
•mantvvîolen»:  en  général , ori'fait  peu 
d'aitentipn  a fe  bien  coihrrif  quand^n 
fue  beaucoup  ; oVi  cherche  à fe  ’deffuer,^ 
en  découvrant  le  corps,  en  quittant 
les  habits  que  l'on  porte,  enKn  , en  . 
pafTani  d’un  endroit  chaud  en  unlieü 
plus  frais  : cette  manière  d’agir  efl 
pour  l’ordinaire  fuivie  de.  certaines 
maladies,  telles  que  la  pleuréfieila 
courbature  , la  îèvre  éphémère  , 
l’allhme,  les  rhumes  & les  différentes 
efpèces  de  catarre  : on  n’en  contraâe* 
toit  aucune  , fi  l'on  prenoit  plus  de 
précaution',  & f< , bien  loin  de  fe  dé- 
couvrir , on  avoir  , au  contraire  , 
l’attention  de  bien  ferrer  & boutonner 
fes  habits,  & d'éviter  l’expofition  au 
grand  air.  Rien  de  plus  falutaire  , 
quand  on  fue  bien  , fur-tout  en  été, 
que  de  fe  laver  les  mains  avec  de 
leau  froide;  ce  moyen,  quoique  fîin- 
pie , n’eft  pas  moins  le  plus  propre  à 
diminuer  le  mouvement  du  fang  , & 
â porter  le  calme  dans  tout  le  fyRème 
vafculaire  ; il  efl  d’autant  plus  recom- 
mandable, qu’il  eft  confirmé  par  l’ob- 
fervaiion  & l’expérience  journalière. 

Les  fueurs  fymptomatiques  ne  dif- 
paroifTent  qu’à  fur  & mefure  que  la 
caufe  qui  les  produit  s’éclipfe  à fon 
tout  ; ce  fetoic  en  vain  qu’on  leur  op- 
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poferoit  certains  remèdes  : lorfqu’elles 
dépendent  d’une  fabure  abondante 
dans  les  premières  voies,  elles  exigent 
r«mploi  des  purgatifs.  Si  elles  font 
l’elfet  des  fièvres  intermittentes,  le 
quitta  fera  le  remède  fpécifique  ; fi 
elles  viennent  à la  fuite  d’une  fuppura- 
tion  de  quelque  organe,  les  balzami* 
ques,  les  vulnéraires  déierfifs  & les 
analeptiques  pourront  être  prefcrits 
avec  quelques  fuccès. 

La  fueur  habituelle  fe  traite  parles 
aduuciffans  , Içs  tempérans,  tels  que 
l’eau- de,  riz  ,’  légèrement  acidulée 
^datis  laqqèlie  qn  fait  difibudre  quejK 
que  graitis  dè’-ÿîtrd.putifié;  fa  limt^ 
nade  , ^ora^geâdè  ;-le  fue  de  cerife 
délayé-  dans  de  l’eau,  édulcoré  avec  , 
le  fucre  : quand  elle  efl  entretenu^;;'' 
parle  relâchement  de  la  peau,lcquid->;i 
quina  les  martiaux  doivent  être 
employés  , de  préférence  â tous  les 
autres  remèdes.  ' 

Il  feroit  très-dangereux  d’arrêter  fu- 
biieinent  la  fueur  colliquative.  On  doit 
la  combattre  par  quelques  cordiaux, 
légeis.  ‘ '■ 

Enfin  on  rappellera  la  Tueur  qui  ' 
aura  été  fubitement  interceptée,' par 
de  légers  diaphorétiques  , tels  que 
l’eau  dé  coquelicot  Sc  la  décoSion  de 
la  fleur  du  fureau.On  emploiera  des 
friâionsféches  fur  tout  le  corps , qu’on 
recouvrira  de  linges  imbibés  de  la  fu- 
mée decarabé  ou  de  thein.  M.  Ami. 

SUFFOCA  nON.  Médecine  ru- 
RALB.  C’etI  une  maladie  très-aig-uë  , 
accompagnée  d’une  difficulté  de  res- 
pirer très-confidérable  & prefque  fuf- 
fbcative.  , , 

On  ne  doit  point  là  confondre  avec 
l'aUhm^.  Elle  en  diffère  tant  par  la 
marche  que  par  la  terminaifon  , qui 
font  toujours  très  - rapides.  L’afihme 
a des  périodes , la  fuffocation  n’en  a 
pas. 

Flulleurscaufes  peuvent  lui  donner 
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naiflânce;  dé'ce  nutnbre  font  Ie>  ma- 
ladies inflammatoires  de  la  gorge  & 
de  la  poitrine.  Les  corps  arrêtes  dans 
l'ceiupiiage  & la  trachée  artère  ; les 
polypes  au  cœur;  la  coniiriâion  fpaf- 
modique  du  larinx  & de  la  matrice; 
les  tumeurs  & les  abcès  conlidérablcs 
qui  attaquent  la  lubllance  du  poumon, 
les  engorgemens  fanguins  datis  les 
glandes  qui  avoiilnent  les  organes  de 
la  refpiiaùun,  un  epancliement  d’une 
matière  quelconque  dans  la  cavité  de 
la  poitre.  Mats  ce  ne  font  point  là  les 
feules  caufes  qui  peuvent  exciter  la 
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sûrs  & puifTans  pour  la  gue'rir  promp- 
tement. Pour  traiter  avec  quelque  fuc- 
cès  la  fuffucation , il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  la  caufe  qui  lui  donne 
nailLnce.  On  combattra  par  la  dietie 
& par  les  faignées  du  pied  & du  bras , 
la  fuffocation  qui  dépendra  d’une  plé- 
thore univeilclle,  ou  d’un  engorge- 
ment fanguin  dans  quelque  organe. 
On  oppulera  à celle  qui  fera  l’effet 
d’une  fermemation  dans  les  humeurs, 
des  boifTons  acidulées  , bien  Iraiches, 
& même  glacées,  telles  que  la  limo- 
nades, l'oiangeade  , le  flrop  de  vinai- 


4uffocatiori  ; on  doit  encore  y ]oindrç®gTc  Sc.fê  fue  decerife,  étendus  dans 
Celles  qui  émanent  dettvapeùÀ  du  fou-'  une  lu&anœ.quaniité  d’eau. 


fre  , du  rhaiüüir'de  pierre  , de  la  fgr- 
mentatiûr.  Vineufe.  On  ne  peut  pas  aulTi 
£e  diffimuler  que  l'engoicemcnt  fan-^ 
guin  du  pourron  , ne  Lit  regardé 
avec  julle  raifori  par  tous  les  médecins , 
comme  la  vraie  caule  de  la  fuff  jcation. 

Cette  maladie  prelente  prefque 
toujours  le  plus  grand  danger , & les 
perfonnes  les  plus  expénineniees  dans 
l’art  de  guérir,  font  très- fouvent  ef- 
’ frayées  au  premier  afpcffdu  malade  , 
quoiqu’elles  lâchent  que  le  péril  n’ed 
paà  coirftamment  le  même,  fie  qu’il 
varie  fuivani  la  diverfîté  d^^  caufes 
dont  elle  eft  l’effet;  mais  on  peut  dire, 
en  général  , que  la  fuffucation,  qui 
dépend  dits  vapeurs  du  charbon  , ou 
du  loufie,  n’elf  pas  bien  dangereufe, 
fl  l’on  eft  appelé  affez  tàc  pour  pou- 
voir y remédier  promptement.  Que 
celle  qui  eft  déterminée  par  le  fpafmc 
des  nerfs  de  la  matrice  cède  facilement 
à la  fenteur  de  quelques  odeurs  fortes , 
fit  qu'elle  eft  pips  effr.:yante  que  dan- 
gereufe;  fie  que  celle  qui  reconnuît 
pour  caufe  un;  corps  engagé  dans  la 
trachée  artère  ou  un  polype  au  cœur, 
ou  un  anévnfme  , eft  fan»  aucun  ef- 
poir.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle 
qui  eft  l’effet  d’un  corps  arrêté  dans 
i'œfophage;  l’art  fournit  des  moyens 


Ôn  .eftiipl  oiêra  avec  jfyccès  l’ajcali' 
volatil  .fluor  ,•  l’eau  deafuce  8t*autres 
fpii'itueiix  dont  on  chatouillera  lego-.- 
fier  avec  la  barbe  d'une  plume  , contre 
la  fuftbçatibn  pa^  cai^  ‘de  méphi- 
tifme  ; mais  l’air  liSVe  « frais  eli  en- 
core le  meilleur  remède  pour  les  per- 
fonnes fuffoquées  pat  les  vapeurs  du 
foLifre,  du  charbon  ou  du  vin.  Les 
lavemens  âcres  fit  flimulans,  les  fric- 
tions sèches  fur  tout  le  corps , la  fu- 
mée de  tabac  injeê)é|Wr  l’anus , pro- 
duifent  quelquefois 'Ut.  bons  effeis  , 
ainfi  que  quelques  puudre.s  ftterruta- 
toires  , âcres  , telles  que  le  tabac  , 
l'eupiiorbe , la  pyréihre  , qu’on  fait 
fouffler  dans  les  narines.  Enfin  , on 
s’abftiendra  de  la  faignée  dans  la  fuf- 
focation  qui  dépend  de  l’empièine , ou 
d’une  vomique  , fie  dans  celle  qui  at- 
taque les  feorbutiques.  M.  Ami. 

SUIE.  Matière  ordinairement  noire 
& cpailTe  , que  la  fumée  laiffe , fie 
qui  s'attache  au  tuyau  des  cheminées; 
plus  le  courant  d’air  eft  confidérable 
danslescheminées  fie  entre  les  matières 
que  l’on  brûle  , moins  elles  donnent  de 
fuie.La  fuie  eft  la  portion  qui  n’a  paspu 
s’enflammer  faute  de  contaft  fufllfant 
avec  l'air;  car  fi  les  vapeurs  qui  s’ex- 
halent d’un  corps  inflammable , étoient 


» 


* 
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âfTez  rardfiées,  pour  que  chacune  de  de  celte  faifon  dilTulvent  fes  fels , lei 
leurs  parties  fut  bien  environnée  d’air,  mélangent  avec  la  terre  , Ôc  les  combi- 
elles  brùleroient  toutes  avec  flamme,  nent  avec  fesautres  principes.  Si  Topé- 
& alors  on  n’auroit  ni  fumée  ni  fuie,  ration  ell  faite  après  l'hiver,  & s’il 
Ce  principe  ell  rigourculcinent  dé*  furvient  une  fécherelTe  pendant  le 
montré  par  le»  lampes  ingénieufes  in-  printemps,  le  trèfle  foutlre  & contraâe 
ventée»  par  M.  Argand.  Les  fuies  ne  une  odeux  défa^réable.  Ce  que  je 
font  pas  toutes  égales  en  qualité,  billes  vien^  de  dire  s’applique  également 
ditfeiem,  foit  par  la  manière  dont  elles  aux  luzernes  2c  aux  fain-foiiis  ou  ef> 
ont  ete  produites  par  la  flamme,  foit  parcettes. 

SUMAC.  Planche  XI  Toumefortle 
place  dans  La  clafle  des  arbres  à fleura 
en  rofe  dont  le  piftil  devient  un  fruit  à 
une  Ij^e , & il  l'appelle  rhus 

idift  i»|^nng  ikm  C 

pobFlfiieift^e^l'  C^mpiofee  d^î^^ 

La  Ww  Æyîent  un  exceil^;A^^,q^âlè»./,^Æîti , cj||terts  ^ _ 

'grailJ#^i'Jestert,«<tenfeipienteB  pttjf' vrfé-eijjeinq  pénies  droites  ,'.obtufçl;  ; 
potion  fuf^^St^idfs  l^Dftani^^ani'-  ériitpioes.&  trois  sipillils.  Aj'*- 

•nriIrtVc:'  ' ' 
fuie  doiy^e 

■.«3ï  'fiira  uti|ë'qu'a^a>*t-^^ 
i ^^p|^es’a^7cv-^i/ryue  ffe»  fels 


par  b nature  même  des  fubllances  que 
l’on  brûle.  De  tels  détails  nous  mene- 
roient  trop  loin.  Toutes  le»  fuies  , en 
^i'Ké.u/,oni  une  faveur  àçtgj^amère., 
. éc  ler.tent  iiaq^piourtTÿ^jfctowj^Kl^* 
,i^iiren|L  un  . Tat^kali^Sl 

fcî* 


4 


ÿùront  cbmbièrfif*âtec- 


jgraifleufes  po^en  èftmpofe^ 

- "a  1»}^.  ce*dt,  -,par  ïi 


let  matières 
ifeff  lea  ma<>^ 


’ lès  .flue  rond,^  défigiitede;n'uiisjffou^-H»i<d^?  . 
ères  '|o^itudin%lement  en  P ; noyau  G ; »■ 

aia«i,r  l'âifiendé  qu’il  contid'nt  eft  figurée'*'  - '}V 


/»*■ 


jinfH^ue  l’anick  ) Lyf-  -s.  » micv 

' <a)u’pn^veut‘»’eii  J^zvir  fiK  le»  terre»  i.  fleurs -^^holes , rangée^*-!^  long  d’un* 


FeuilUsf  Ailèw.,  cotfi^fées  3e  pTl^ 


"'V.  ' ît-fytlseAcoJp mieux  la  mè».  pétiole  cquyqun,  opppftiè^  longue», 

, ter  *^ec"^e  futnièï'i  l’y  étendre  couche  'poinniea , deotées  énmapier'ç,de/cie  . 
' 'par' Ctjfuclie ; 8c  iorftjué  le. fomier  e®  terminées  nar  une  impaire,  velùeïâ  ; 
faits  cin le' pone  fur  les  chaiiips:  aloU»  leur  furfhçtl|*SnfétieuTc  , St 


■'les  combinail^s  yde»'.9id^ipes  fipat , point  de  i^lpport  avec;,  le»  Quille*  ' 
/faites  ,i^>4’ôo  ’nè  rifque^a»  rren. d’orme  au^i^elle».  autèi^iTle»  ont 
(Si'uri .pré  coûteux  efl  rempli  de  comparées.  't. 


.pré.  goûteux  eft  rejnpl 
mouiltes  , dé  joncs,  8c  aurres’plaptes 
de  ce  genre  , inutiles  8c  nuiflhlesV  la 


comparées.  .. 

Ratine.  Ligneufe  » rameufe,'.  . 
•iRon.  Grand  Kpriffeau  q<j-  i^e 


' fuie  produit  un  excellent  effet  lorfque  beaucoup  de  drageorql^s  jeunesjtiges 
les  placesen  font  faupoudrées:  on  l'em-  font  couvertes  d un  diivct,  rduffiire  ; 
ploie  également  avec  fuccès  fur  les  trè-  le  bois  tendre  ; les  fleurs  raffembléei 
fies  dans  les  terrains  gras  ; mais  une  au  haut  des  tiges  en  grappes  ferrées , 
main  prudente  doit  guider  fon  expan-  en  manière  d'èpis  ; les  baie»  recouver- 
flon.  Il  eft  à propos  de  la  répandre  à tes  d’un  duvet  rouge  ( aulTuôt  après 
l’entrée  de  l’Iiiver , afin  que  les  pluies  les  prémières  fraîcheur»  d’automne , la 
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Tum.-  /l~ 


y/.  17  /"trya  jyû. 


l^t  Ta/utts/e 


7'Aa/u7/'on . 
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I couteor  d'un  vert  brun  des  feuilles , qui  différencie  coûtés  les  conclies  an- 
• le  convertit  en  rouge  vif  J5c  éclatant,  nuelles.  Le  mélange  de  ces  deux  cou- 
Elle  produit  un  effet  lingulier  dans  les  leurs  fait  un  bois  veiné  de  fort  belle  ap* 
bolquets.  parence,dont  les  luthiers , les  ébénilies 

Lieu.  Les  provinces  méridionales  de  & les  tourneurs  font  ufage.  On  s'en  lert 
l'Lurüpe.  encore  pour  teindre  les  draps , les  ina- 

Proprk'ies.  Les  baies  & les  (emences  roqains  de  couleur  de  feuilles  inurtes 
ont  un  goût  âpre  & aigrelet.  Elles  ou  de  café. 

font  aibingentes  tk  rafraîchiffantes.  Depuis  quelqoes  années  on  cultive 
Propriétés  écorromiques.  Les  feuilles  avec  fuccès  en  France  & dans  les  buf- 
foni  utilement  employées  pour  la  pré-  quets  d'agrément , le  fumac  vernix , in- 
paration  des  cuirs  ,&  elles  fervent  de  digène  au  Japon  Sc  dans  l’Amcrique  --  . 
tarr.  Les  épis  de  fleurs  paroiffenc  accé-  feptentrionale.  Il  y réufllt  fort  bien  , & 
lérer  la  formation  du  vinaigre,  c’eft-  peude  ces  arbres  pouffentde  plus  longs  .. 

a-dire  , qu’elles  communiqueArau  vin  bourgeons  , lil^s, droits , parfaitement -« 
un  petit  goil£J;-,aigrej^^ue  juge  ' u^. C’eft,  dilidnC  du  fuc  déliée ^ibia  •; 

mai  - à • p 

étre^^^l  du  vé^kablejf4"^ 

vinaigre.  ( Confuit^eew-mot  ; “ '>  Lea  caraâares  dé  U' fleur^ont  leamc-  '*  “ 

SUMAC  ou  FÜ^  l'ET  DÉS  ïCORf^  nias  que  dans  Jest  deux  précéctenie^ef-  . ' 

RÜy  EURS.Cor/Vi.vj  eorféjïu,  Tourn,  pèces  ; te  fruit  4e  celui-ci  eftrTOmboV-  ...  | * 

ittus  connus.  Lin.  , 4 - 4*1  ; lc^Teuilfes  ^f6i-entiètei\|  ailées  & 

La  fleur  e'ft  lembîablé' à celle’ dé  de  la  longuébr  rie  leur  pé^Ié.  Ce'tar- ^ 
t'efpèce  précédente /mais  elle  efl  plus  bre  fupporte  nos  grands  ftoids  fans  pé- 
grande.  Elle  en  diffère  encore  par  fa  rir  ; il  flgure  fupetbcmer.t'  dans  nos  •. 

baie  qni  efl  liffe , & qui  renferme  urie  bofquets.  , 

•'  femence  prefque  triangulaire  par  fês  iSUFERPURGATlON  A/ét/eaur  vé-  » . ' 

feuilles  Amples  , très-entières  , éivalés,  VeVrrj<ajVéi -On  entend  pjir  ce  mot , une 
artondief  â leur  fommec',. terminées  diaribéeifanguânolente,caufee  pardes  • »«..• 

par  un  petite  pointe , d'un  beau  vert , mëdiciffrtcns  purgatifs  viotens  ou  don-  * • ■ * 

avec  quelques  nerv'ures  jaunâtres.  . nés  itlop  grande  dofe.  Cette  maladie 
â Ses  tiges-font  foibles,  l'écorce  liffe , peut  être  auirioaaallonnée  à la  fuite  des 
le  bois  jaunâtre,  les  fleurs  purpurines,  remèdes  colliquatifs  , corrofifi  & irrl- 
en  grappes  touffues  à l'extrémité  dés  tans  , que  te  maréchal  aura  donné  â 
liges.  . ' • , l’animal,  fans  l'avoir  préparé, quelques 

Le  fuftqt  croît  fpontadèment  ^ans  jours,  ayant , par  la  thète  ,&.c. 
les  |irov,iiicq^  ;méridionaleï  de  France  . La  fuperputgationeft  l’effet  du  relà- 
& d Italie.  , ' chement  4cs_vaiffeaux  du  bas-ventre , 

Fropriéiés.  On  le  regarde  comme  un  &J>  dé  la  dliatatton  de  leurs  orifices.  Au 
polfonpourles  mouiQns.  11  effempluyé  çotnmencemen\dc  la  purgation  excef- 
^ec  füccès'pv  les  corroyeurs  qui  fe-  .Ave , le  cheval  rend  une  matière  très- 
fetvènt  de  fes  feuilles  & de  fes  jeunet  claire  & excrémentiiielle;  mais  à me- 
branches.^  »>.  fure  que  le  relâchement  & l’ouverture 

Le  bois  de, cet  aibriffeau  efl  peu  des  vaiffeaux augmentent, les  humeurs 
compaRequoiqu'aflfezdur.  Ony  diftin-  néceflaires  s’évacuent,,  jufqu’à  ce  que 
gue  l'aubier  & le  bois  bien  formé.  Le  le  fang  paroifle.  Elle  eft  fouvent  ac- 
premier  eft  blanc , & le  fécond  mélangé  compagnée  de  me'ie'onfme  , de  tenAon 
d’un  jaune  affez  vif  & d’un  vert  pâle  des  mufcles  de  l’abdomen, de  ténefme  , 
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de  fièvre  , & d’iftHammation  des  eftü- 
inacs  ou  des  inteltins  ; c'ell  pourquoi , il 
n’ell  pas  extraordinaire  de  voir  quel- 
quefois les  convulfions  & la  mort  ter- 
miner cette  maladie. 

La  cure.  Si  vous  vous  appercevez 
qu'un  maréchal  ait  adminiflré  un  pur- 
gaiiftrop  violentou  àtropgrande dofe, 
hàiez-vuus  de  faire  boire  beaucoup 
d'eau  blanchie  avec  la  farine  de  riz  ou 
de  froment  ; réitérez  les  breuvages  &. 
les  lavemens  compofés  de  décoèlion  de 
racine  de  guimauve  ; fi  les  premières 
voies  font  menacées  d'inflammation  , 

^ la  veine  j^u- 

’ dqnnezsfUcune  forted’ali-  ’ 

1'.^’  jutqa’à  ce  que  la  rlUrrhe'e  ■foit.a 

•Î^H'»^àlmée»Ja  langue  t»iineftèé,  & r4»téf-;^ 
• . tin  re^rh  doué  d'unfc  chileqr  tem-, 
pérdè,tLe  purgatif  avoit  • il  jlour  bafe  ■ 

I une  préparation  mqrcufielle  ? aioutez 

.j  l'eau  blanche  de  la  craie  rdduiie/en  ' 

. ^udnjJubj^jOuoiq^cj^dBCOfmpüre  ’ 

îî  pLjs'ïenfl^^lle*  ^f»ffralions_^mer- 
curielle's  que  l'alcali  fixe  > elle'  irrite 
moins  les  premiètes.yoic»,  ordinaire- 
ment enflammées  parle  comefl  de  ces 
fels.  Pour  les  autres  purgatifs , les  mu- 
cilagincux  dont  nous  avons  parlé  • le 
miel  & les  huileux  fuiHl'enr  ; n'admi- 
niftrez  les  ailringens  qu'avec  la  plus 
grande  réferye  , c'eft  à-dire  , qu'aprèi 
avoir  employé  les  adoucilTans  St.  les 
mucilagineux.  M.  T. 

’ SUPPORT.  On  appelle  fupports  les 
parties  extérieures  de  la  plante  qui  fer- 
vent à la  défendre,  à la  fuutenir  oit  à (a- 
ciliter  qifclqùe.s  fécrétioni.  On  çn  dif- 
tingue  tri'is  qui  lut  fervent  de  foücicns , 
le ptiiok , le pJàuule , la  hampe  ; ....  fi x 
qui  lut  fervent  de  defenfe , lay?i/ru.^e , la 
Jeuille  flotale  ou  brader , Vaiguillon  ou 
piquant, les  e'eailUs,  lesv«//ff, 
ou  mains;  . . . deux  qui  font  des  vaif- 
feaux  excrétoires  , les  glandes  fit  les" 
poils.  Conl-Wez  ces  articles. 
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SUPPOSITOIRE.  Médecine  ru- 
rale. C’efl  ainfi  qu'on  appelle  un  mé- 
dicament externe  , folide , façonné  en 
forme  de  pyramide  arrondie , qu’on  in- 
troduit dans  l'anus  pour  relâcher  ou  ir- 
riter cette  partie  , & provoquer  les 
felles.  11  ne  diffère  du  peflàire  que  par 
la  forme  ; on  fait  d'ailleurs  que  ce  der- 
nier s'introduit  dans  le  vagin. 

On  les  fait  ordinairement  avec  le  co- 
ton , le  linge  , les  côtes  du  chou  ou  de 
la  poirée  , & le  poireau  ; on  en  fait  en- 
core d'autres  avec  le  favon , le  lard , le 
Juif,  le  beurre  rance,  le  miel  cuit,  le 
beur^  de  cacao, & le  fromage falé,.ils,> 
ont  communémeai  un  grorpduce.ide 
lofigUeur;  ^ Kepéiffeut  d'un  doigt.'^  Ils 
doivent  èt^  liéànifiurns  plps  petits  peurl  : ' 
les  (nfans^ue  potij^lesMulted  -,  . 

.'Onpeürajouterau|}iàèiés  fu^flances, 
quand  on  vêèt-excitef'le  ventre  àife  dé- 
charger., Iq  feVgsmme,  lè  fel  àjnmo-. 
niac,  l'agaiic , le  diagrèdè l'aloès  ,1a  '- 
culoqui|tte  , l'eiiphorbe  , ÔC  autres  mé- 
dicamens  irritans  ; tout  comme  pong 
remplir  diverles  autres  indications  , on 
peut  y combiner  des  émollieris.,  des;; 
anodins  « des  déterfifs , des  yulnéfatres', 
des  ailringens , des  vermifuges , &c.  En 
général , les  fuppofitoires  font  iiidiquéa 
dans  les  fortes  coqllipations  , dans  la[ 
foiblefTa  St  l'atto'nie  du  reflum  ,.&dens 
l'ulcère  de  cette  mêmé  partie  ; dans  ce 
dernier  cas  , on  fe  fert  avec  beaucoup 
de  fiiccès  de  ceux  que  Ton-fcompo(e 
avec  le  inielrofai&  la  poudre  de.mailic , 
dé  myrrhe  ou  de  colophane  ; enfin  on 
emploie  très ‘futilement  les  fuppon- 
lüirçs  , imprégnés  de  dvogues, fortes  Cf 
irritantes , quand  on  veuf  fav.oiiferHin 
accoûchcment  laborieux , pourvu  que 
le  fœtus  fe  préfente  bien  , oi  pour  aider 
l'expuiiion  de  l'arrière --p  x',  Torfqu'il 
féjourne  trop  long /-jsmps  dans  la 
matrice. 

Il  faut,  avant  de  les  introduire  dans 
l'jnus , les  graifler  d'huile  ou  de  beurre , 

& 
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& attacher  un  fîl  en  pluHeurs  doubles  , 
c]u’on  laiHc  palier  au-delior$  , ahn  de 
pouvoir  les  fixer  & les  retirer  dans  Je 
cas  où  les  mouvemens  anti-périllalti- 
ques  des  iqtellins  vicndroient  à les  atti- 
rer en-dedans, comme  cela  eft  arrivé  velFie.ily  a parconïéquent/oppreflion 
plufieurs  fois.  Pour  placer  le  fuppofi-  Cu/urfon.  I.e  mal efl  pour  1 ordinaire 

tuiie  , un  fera  mettre  le  malade  dans  la  i - 

mime  lituatiun  que  pour  recevoir  un 
lavement,  & on  l'enfuncera doucement 
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.aucun  chemin  ouvert  à rurine,  il  en 
réfulte  aufli  la  fupprellion. 

3".  Dans  l’obftruftion  des  reins  & de» 
arteres, cette  humeur  ne  pouvant  pafTer 
librement , Çc  n’étant  pas  verfee  dans  la 


incurable,  loifqu’il  ell  caufé  par  obf- 
truUiun,  c’cft-à-dire  , par  des  calculs 
ou  des  pierres,  foit  dans  les  reins,  foit 


de  la  longueur  de  deux  pôuces  dans  dans  les  artères,  tandis  qu’il  peut  fe 
l’anus.  Quant  aux  enfans,,on  peut  les  guérir  s’il  vient  feulement  de  Irnflara- 
faire  coucher  fur  le  do.s,  entre  les  btas  mjtion  des  reins.  Dans  ce  dernier  cas, 
d’une  femme  , dans  un  lit  fd^ne  faites  des  faignées  lépctées  fu.ivant  Ip 
J*bl.e.,^;  Amj.  4'ianiijv)l  ^ 

au/r/!>rier;;iurre:SjUn^V»c^  a&Totga^^^^  la  âlcoaiohU^^e  de.Bariéiatfe  - , 


,4  — ^ u.a  T?  V 1^  U CT  ^ Vf*  » ’ «TCü  U aecoaiOQ  de  parietalfd 

ou  quel^qu^c^s  etraijge?  enjp.afiè  ou  dp  mauy«  , ou.de  graiift.d»  lin. 
ï !■  vue  de  xèir* ''***■“' 

ifdjfjé  les  rÉjni;^u^pï'^ëce  de  çaladie  l’iii%i|^ 

' dçin-,  ‘ri^iiinîoii,  i^iiii 

' ieu^éphrétique,tandi^qp.’^ll4 


témpéref  la'  chaleur , 
jFatation  ,£c  dfi  calmer 
|iiiiflréff^t  breuv|£$C^ 


jeug«eppretique , tandi^qK’^llé  priéij’.i.adodciflWià 
Je  nom  de  rétçntioe^y  quand  Rurine  fU-'-^Jç-ces  rdtSwR'^fï 
.tréeparlesreinSs’arrête  dansla  veflie,  ‘Wroiédier  au  défaut,  de  féroTitéTS-de 

.-(  Kdvt^  UlUNE  ( Setention  d"  ) donner  ap)>  fibres  plus  de  foupleffe , en 

. L urine  fe  fupprimp  lorfqu’elle  ne  détrenfpaét  les  fluides,  ils  diffolvent 
'.  fefeparepasdansleî  rfliÿ»,  ou  qu’elle  «ncoreJeifeU  & les  parties  tartareufes, 
gtrpp  pettteJjeanûté,  ou  & tétabllffent  , de  ce»  différrtté»  tiU»„ 
"ifé  trouve  pas  depajjage  libre  nières,  la  fécrétion  interceptée  : tel» 
pourfe  .rendre  dan»  la  véjtîe.  Dan»  cet  font  encore  le»  effet»  de  tous  les  déliyan» 
etai,  le  cheval  foilJFre  de  vives  dou-  aqueux  , de»  boifl^n»  abondante»'' 
leurs; il fagite,  fe  tourmente, plie  les  Amples  , ou  dans  lefqüeUes  on  noté 
tans,  les  regarde  , & a une  grande  quelquefois  une  certaine  quantité  do 
. ; nitre , félon  le  befoin.  . 

vient  . Ijj»  diurétiques  peuvent  aufli  Stv 
ou  de  1 irinammation  devyeins  8c  des  adininiflrés  en  bots,.en  lavemens:  cenn 
.artères,  ou  de  robflroâionxje  ces  par-  dernièie  méthode  eft  toujours  la  nre- 
ties,  ou  de  la  prpfence  d’ànç  piçne.  mière  à tenter  fur  les  animaux  dan» 
c *'  • fuppreflion  d’urine,  dans  la  diffi- 

J !..  linH^mmatipn  des  reins  , çuhé  d’uriner.  On  fomente  , on  dé- 
« refferrés,  tend  par  ce  moyen  les  parties;  on  les 

Ce  ne  fritr?m  plus  l’urine,  cette  humeur  difpofe  à céder  à l’impreflion  des  diu- 
reflue  dar^^affe  du  fang,  &.  de  U reliques  allifs , & foùventles  injeaions 
^ iv'  a • desdécoaions  émollientes  feules,  ou 

2 . Dans  1 inflammation  des  artères,  aidées  par  la  thérébeniine  , le  nitre  , 
les  canaux  étant  rétrécis  , & ne  laiffapt  jcc.  produifeot,  fans  aucun  autre  fe- 
Torn.  IX.  M „ 
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cours , les  effets  que  l’on  a à folliciter. 
( Lavement)  M.  T. 

SÜPPURATlüN.  Médecine  ru- 
rale. C’ell  le  changement  ou  la  con- 
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Que  pendant  des  fièvres  malignes,  on 
des'peiites  véroles  de  mauvais  caraâère, 
on  trouve  des  foyers  de  fuppuration 
dans  les  différens  organes  intérieurs  , 


verlion  de  l'humeur  qui  forme  une  tels  que  le  poumon  & le  foiC,  fans  qu’il 


tumeur,  en  une  autre  appelé  pus.  La 
fuppuration  peut  être  encore  regardée 
comme  la  fécondé  terminaifon  de  l'in- 
fîaminarion. 

Ln  effet, elle  a bientôt  lieu  , fi  l’in- 
flammation eft  violente  & le  mouve- 
ment de  la  circulation  très-fort  8c  accc- 


y air  eu  aucun  ligne  d'inflammation,; 
c’eft  ce  qui  arrive  très-fouvent  par  mé- 
taflafe.  Nous  n’entrerons  point  dans  le 
détail  des  crois  autres  efpèces  de  fuppu- 
ration interne , nous  nous  contenterons, 
avant  d’indiquer  les  différens  moyens 
propres  à la  faciliter,  ou  à la  prévenir 


1ère,  le  fang  n’étant  point  d’ailleurs  trop  cc  à la  détourner,  de  faire  obferver  que 


âcre  , mais  affez  tempéré , quoii|ue  un 
peu  plus^p#js  qu’il  nçj^it  l’être ,diaf^ 

1 etai  i^te1,iSi  le^rties  de^qe/rv^e  -ÿltixe^ 
fangatrêtées  dans  les;plus;peiri»'vÿf<r  ')ti^7efleht 
feax , ne  peuvent  s’v  attényèr  fuffifa'tft-  gi^a|iv«, 
mentpc^en  franchir  les>derii;iiè{es'ra-  "guliert  ; ' 


interne  en  général  fa 
ffaciuQd^a  douleur  pun% 

■pêpt-'ilavcinante 

, le  j^uls -dévient  incer^,^^R. 
inifications  ^ l’effotc  d^eluitjus.ppÿflè  .qiitcent,les^fa>^nces  & lefcold  des  ' 

avec  force  pardèrfièrd'.dblige  lesivail^^^extrémités  l’annoncent  auffi.  ■ 

féaux  déjà  diftenÔus,  ife  rompreOMors'i  ^'On  peut  prévenir  la  congeffion  & 
les  partiçules  les  plus  fines  fe  putréfient  Inbord  des  humeurs  fur  la  partie  affec-'  ' 9' 
pari’aftion  de  la  chaleur  qui  eft  excef-,  tée  de  fuppuration,  en  fâignaïu.;  cettqi’  • 
live.deviennent  âcres  8c  fétides, rongent  faignée  fait  un  vuide  dans  les  vaiffeauxy  l.  r . 
8c  corrompent  les  parties  immédiate-  qui  facilite  la  rëforption  deshumeurs,.^|tjyi;' 
ment  expofées  à leur  aflion.’ Cette  ma-  comme  l’a  très-bien  vu ’M.  few’r-,  & ' 

lière  ainli  torrompue  6t  îiicapable  de  c’eft-l.!  un  coupde  maîtte:  iln’eftqu’un-. 
reprendicfa  première  naturè  ,ertappe-  inftantîavorableà  faifir.llefl  plusfactle'^ 
lée  pus  ou  fuppuration.  -■  - d’exciter  cette  réforption  parl’ufage”;  ^ 

Undiffingueordinairementlafuppu-  des  fpiritueux  baiCamiques  qui  préati;-  ■ 
ration  interne  de  l’externe  : on  compte  viennent  la  génération  du  pus , 8c  faclà.;';^ 
quatre  efpèces  rie  fuppuration  interne  , litent  en  même  temps  la  cicatrice.l;V-Jq 

Mais  lorfque  la  nature  opère  la  réfô-i"  > 
lution  fpomanée  par  la  fuppuration  , il 
feroit  dangereux  de  l’arrêter.  FLitner^ 

Laca^ti,  Robert , Bortku  ^ ont  fort  bien 


lavoir;  celle  qui  forme  un  apoflème  , 
celle  qui  vient  d’un  ulcère,  celle  qui 
couvre  unvifcèrequi  paroît  d’ailleurs 
fain.îel’enveloppe  comme  un  efpècede 


gelée  blanche;  enfin  , celle  qui  produit  obfervé  que  le  travail  de  la  digeffion,.- 
rengorgement  purulent  des  vifeères.  . les  pallions  violentes  5c  autres  excès  ^ 
La  fuppuration  fuccède  pour  l’ordi-  ■ détournoient  d’une  'manière  dange*  ‘ 
nairc  à nnflammation  vers  le  leptième  teufe  la  génération  du  pus , 8c  lui  don- 
jour.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  l’ait  fouvent  noient  un  état  de  crudité, 
obfervée  vers  le  ttoifième  ou  le  fécond  On  aide  ta  rupture  du  foyer  de  la 
jour  d'une  inflammation  confidérable.  fuppuration,  par  l'application  des fup- 
C’eff  à quoi  il  faut  porter  la  plus  grande  putatifs  émolliens  ou  emplafliques,  qui 
attention  ,de  peur  de  ne  pas  troubles  le  attirent  une  plus  grande  quantité  d'hu- 
travail  de  la  nature.  11  arrive  fouvent  meurt  féreufes , arrêtent  d’ailleurs  la 
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tranfpiration  & rendent  le  pus  plui  Néanmoins , à l'exception  de  ces  cas 
fluide.  Les  fuppuiatifs  irritans  ne  font  rares  dont  je  viens  de  parler  , en  géné* 
bien  places  que  lorfque  la  fuppuration  ralilfautfe  hâter  de  donner  ilTueaux 
eft  déjà  établie.  Leur  application  pour-  amasde  pus,  i°.  lorfqu’ils  font  établis 
roit  être  très-dangereufe , lorfqu  il  y a fur  des  parties  graiffeufes;  2®.  lorfqu’on 
ardeur  Sc  fièvre  ; ils  itriteroient&fion-  a à craindre  que  la  corruption  du  pus 
ceroient  la  peau.  ne  fe  change  en  fanie;  3°.  enfin,  lorf- 

11  eft  des  foyers  de  fuppuration  dont  qu’on  veut  éviter  des  fièvres  d’un  mau- 
on  ne  peut  attendre  une  rupture  natu-  vais  caraâère  , auxquels  le  repompe-, 
relie  ,&  qu’il  ne  faut  cependant  pas  ment  du  pus  peut  donner  naifTance. 
ouvrir.  Ces  cas  font  très-rares,  il  ell  On  ne  doit  pointaitendre  la  maturité 
vrai,  mais  ils  exillent.  Valfiilvacn  rap-  d’un  abcès  critique  ,qui  fefaitâl’exté- 
porte  quelques  exemples , entre  autres,  rieur  fc  trop  lentement , pour  en  faire 
celui  d’un  abcès  énorme  à une  jambe  l'ouverture,  fur-tout  fi  lescirconfiances 
qu’il  n’avoit  pas  tenté  d'ouvrû.  Nrce  font  ^f^indre  une  mctallafé  dans  Tinté' 

3u’il  pïéjroyoit  que  la  cidarnW  lirok,.  rieur. 

ifiieile  , 'qja'il  v^it  I- ô^Mre  quÿ  Quand  on  ouvre  un  faÿè’r  de -fctppu-^ 
l’évacuation  titipabon3anresqu’bn  au’-T  ration  confidérable  , il  ÿut  l’évacuer  à 
foit  pù  proddré)’'^  ■nê"jetât  le  malade  plulieurs  reprifes,  pour  empêcher  que 
dans  une  fotité  dangere'ufe , & que  la  le  malade  né  tombe  en  foibrefTe  ,’qua' 

' ' coliiquation  ne  devint  plus  rapide  le  changement  de  l’altération  foucjainc 
qu’elle  n’étoit.  '&  finjgulière  'da’ns  les  orjganés  , quT 

* 11  y a encore’ d’autres 'exemples  ou  1roub£e  la  manière  d'être  du  princi'p^' 
l'ouverture  ne  doit  point  être  pratiquée';  de  vie , atfièneroit  à coup  sdr  , Ti  l’on 
c’ellqu^itd  les  foyers  de  fuppuration  fe  n’avoit  l’attention  de  placer  ces' éva- 
vuident  pat  une  métallafe  fur  quelque  ouations  fucceillves  à de  longs  inter- 
organe , fans  qu’une  affeèlion  prinai--  valles  , afin  de  retenir  d’autant  plus 
tive  de.’cetor'gane  ait  précédé  ; tl  faut  long -temps  la  matière  purulente  , 
alors  tenter  d'autres  voies , corriger  , qu’elleeftellé-itiême'jemeilleur  féfo- 
s’il  eilpofiible, cette  humeur  purulcme,  luilf  des  calfolités  & des  duretés  qui  fe 
afin  qu'elle  foit  repompee  comme  on  Ta  forment  au  bord  de  la  pHle. 
obfçrvé  quelquffoi'st  On  peut  rappor-  L'inflrument  tranchant.. fuf&  pour 
ter  à ce  fujetl'obfervation  faite  fur  un  les  abcès  dont  le  pus  n’efl  pas  d’un® 
jeune  homme  qui  ayant  un  tellicul  foulé  nature  maligne,  Sedont  les' parties  ne 
avec  tumeur  confidérable,  ne  voulut  font  pas  bien  altérées  ;ma'ulorrqu’elies 
point  fe  laifTer  faire  l’opération.  "Tous  font  menacées  de  gangrène  , & que  te 
les  remèdes  qu’on  lui  donnoit , deve-  pus  eft  d’un  mauvaiscaraflère,  il  vaut-' 
noient  inutiles , on  le  voyoit  dépérirde  mieux,  comme  le  piatiquoient  les  an- 
jour  en  jour;  enfin  l'abcès  s’ouvrit  de  ciens,  les  ouvrir  avec  un  fer  rouge;  par 
lui-mème;il  rendit  du  pus  avec  l’urine,  exemple,  dans  les  abcè»  aux  cuifles, 
& mourut.  &2nt?or<us  rapporte  encore  les  uftions  feroient  fur-tout  avanta- 
robfervation  d’un  homme  qui  avuit  un  geufes  avant  parfaite  maturité  ; elles 
foyer  de  fuppuration  fur  le  mufcle  pourroient  même  prévenir  la  congtf, 
grand  feftier,  qui  fe  fit  jour  parle  canal  tion  des  humeurs  qui  doivent  les  for- 
de  Turèthre  ; on  le  panfa  mal , on  Tou-  mer.  On  pourroit  pratiquer  dans  d’au- 
vrit,&  la  maladie  futdangereufement  très  cas  des  brûlures  avec  des  mèches , 
augmentée.  &c.  M-  A.MI. 
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suppuration.  Médecine  vèUtl- 
nJire..  La  luppuralion  eîl  unchanj’C- 
mcnt  ou  cunvecfiun  de  l'humeur  qui 
forme  une  inflammation  ou  un  apof- 
téme  , en  une  autre  appelle  pus , 

( ApostÈme  ) 

Lt  pas  efl  conftamment  le  produit 
d'une  11  llammation,  mais  toute  inflam- 
mation ne  donne  pas  les  mêmes  reful- 
tats.  Tel  degre  de  chaleur  clf(.ftue  la 
rêfoluiion  ; tel  autie  dans  lequel  tous  les 
vailTeaùx  dé  la  partie  font  tellement 
obflrués , que  le  cours  du  fang  y e!l 
interrompu  , St  qu’elle  fe  titiuve  lulïo- 
quée  parle  volume  de  ce  fluidef%(Lle 
principd'Sc'U  gangrèrfl'Stdu  fpliMSèrè. 

y **  fautdodedfesries 
ThouVemens  qtii  opêi^nt  la  fuppura- 
■ tion,  une  certaine  inténfitiî,  quieft^  fi 
j*ofe  fn'tfxprliiier  ainfi,  lê^'p°‘"*  milieu 
, entre  la  dirpolîtion  qui  ‘conduit  i la 
{Crémière  de  cêf  termlnàifdhS  , Sc  céllé 
à laquctlb  la  mottificationd'uccj^e.  ' 
Cet  état  moyéh  peut  enco’re  varier: 
OtT  l’aSlon  des  foKdes  eft  trop  forte, 
>,  4 oa  elle  efl  fullffahte,  ffü  elle  efl  trop 
foible.  ^ i» 

.*  iDàfii  le  preimer  cas  , il  «fl^êVident 
• 4. qu’il  fatlt.ijietcrc^n  frein  l ia  tenfio'it, 

^ ippaifer  lé  mouvement,  la  douleur  & 

‘ la  chaleur.  Les  émolliens , les  anodins , 
, reiTÎp|iVont  ces  vues  ; ils  humeflerOht, 
* ilsr^ilâtierOnt  les  foUdes  ,ils  dimlnue- 
^nt  i'ihflainifiation  , ils  en  borneront 
I ^ lés  p'iogtèsjls  préviendront  Ta  fuffoca- 
lion  ; Une  pârtie  des  humeurs  engor- 
gées , àuifquelles  leui's  molécules,  fe 
leront  unie!,  récoilvrera  la  liberté  de 
Ton  éouTs'PVàutrè  fubita  le  changement 
SïrquelVüfclllàfîon  rh'prlérée  descanaiix 
la  füumettra  ; ils  en  faciliteront  même 
révâcuation  au-dehors,  en  affoibriiïant 
lés  tégumens  , &c. 

Dans  le  fécond  cas,  il  fuffit,  pour 
aider  le  fuccès  des  mouvemeris  fponta- 
nés,ou  plutôt  pour  en  accélérer  l’effet, 
d'entretenir  la  chaleur  interne  de  la 
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partie , foir  en  la  garamiftinc  de  l'accès- 
Sc  de  rimprclUùii  de  i'air,  foit  en  y re- 
tenant l'humeur  perfpitantc,  qui  d’ail- 
leurs fe  mêlant  alors  à la  matière  engor- 
gée , ne  peut  que  la  rendre  plus  fluid» 

& plus  mobile,  & c’eft  ce  qûe  l’on  ob- 
tient fouvenc  indifféremment  de  toute 
efpèce  de  topiqué  appliqué  fur  la 
tumeur,&:  capablede  boucher  lespores. 

Dans  le  troilième  cas  enfin,  c’eft- 
à-dite  , dans  la  circorillartce  d* une  ac- 
tion fiviiitanéc  trop  languiffanrc  , de 
l’épaifriffcinent  de  la  matière  arrêtée, 
de  fon  féjour  dans  un  lheu  peu  expofé 
am  cd^psj^-s  vaiffeaux,  d'un  engor^_  ^ 
gémént  efl 

réffet  de  ra‘‘ïpjig«flidq^  n'agit  d’ex- 
citer une  inflamttarioqtiinS  la  partie, 
d’irriter , d’agacer  j^Vè^iTlet  lès  fo*.’ 
lideV,  de  (ülticirerM  eux  dés  mouve-  • 
tnéhs' propofiiofiqés  à cie  qu^h  doifen’ . 
exiger  j de  les  mettre  , en  uh  mot,  en  „• 

état  d’agir  fut  l’humeur  flagnaïue,  de  ^ , 

manière  à la  décompofer,  QC  par  con- 
féquénc  de  recourir  i des  fubifancer 
actives  & /fritantes , félon  le  befoin. 

.-Les  plàntéS'  éifiqllierites  8c  anodines,  „ 
t^èllés  que  lés  feuilles  8c  les  fieors-de 
mauve  , de  guimauve , de  bouillon  . 
blanc  , de  violier,  de  mercuriale  , de  ' - 
pariétaire  , de  feneçon , de  poirée , de 
linairè , &c.  les  fleurs  de  lis  blanc  , 
les  figues  graffes , l’ofeille  , les  jaunes 
d’oeuis , lés  cataplafmes  de  raves,  da 
pain'  de  froment  8c  de  feigle,  de  fé- 
menles d'orge , dé  lin , dlji^ine , cuites 
dans  l’eau,  dans  la  bière , dans  lait, 
dans  des  décodions  de  plantes  ëmoU_, 
lientci,  l’qnguefit  à’alihata,  renrplltpnt 
la  première  indication. 

Le  miel,  le  beurre,  les  moelles, 
la  cire,  l’huile,  lesgraijTcs,  la  poix, 
la  réfine  foUs  une  formeemplaflique , 
l'onguent  bafilicum  , 8cc.  faiisferonc  k 
la  féconde. 

Le  levain  de  froment , la  bulbe 
d'ail , les  oignons  de  fcille  8c  les  oi-* 
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gtions  ordinaires , les  fientes  de  b«uf , 
üe  dhèvre  , de  porc  , de  pigfoon  ; les 
graiffes  & les  huiles  furannées  , les 
gommes  ammoniaques,  élémi  ,1e  gal- 
banum  , le  bdellium  , 1 opopanax  , le 
fagapdnum  , l’emplitte  de  diachilon 

tommé , celui  de  galbanum  fafrané, 
;c.  font  les  topiquei  à prefdrer  pour 
fatisfairc  i la  troilième;  & fi  telle  cft 
la  langueur  des  folides,  que  ces  me* 
dicaniens  n’aient  point  encore  affez 
d’energie  & d’aflivité  pour  les  porter 
au  degnî  d’aflion  auquel  impontroit 
de  les  contraindre  , on  recourra  à l’eu- 
phorbe , à la  femence  de  moutarde , 
aux  cantharides  ,_j&c.  5 , 

Ces  d^i^jèrlÿ'ffb^ciar^rès-irri^^ 
tantes,  forfJ^uelqueSris  de  la  plôs 
grande  relîpjrca  flaAs  la  p^arique  de 
la  chifUralte' vétérinaire  , lo'rfqu’il:  s'a- 
git dè  'fixer  une  humeur  qui  a’an- 
honceroit  par  un  engorgement  ab-de- 
hôts  du  corps  de  l’animal , mais  dont 
le  tranfport  & le  rejet  fubit  au-dedans 
& fué  dfes  vifeères  effeniiels , octafion- 
reroienten  très- peu  de  temps  la  perte 
des  animstux.  C’eft^ce  qu’orn  a cprovvé 
;dims'üné  maladie  épizootiquerleifboeuls. 
Par  une  métaftafe  heureofe  dè  Tiitté- 
rieur  à l’cxtéiieuf,  l’humeof  morbi- 
fique & maiigne  fç  manifeftoit,parun 
• dépôt  fut  un  tfes’boulets;  maifun  re- 
flux fatal  & prompt  caufoit  la  mort 
des  malades  en  moins  de  douze  heures  ; 
On  crut  poiivoir  y.  parer  par  l’applica- 
tion des  épîfpaftiques  fur  la  pimet  ils 
y c}fitè/«nt  upe  inflammatiop  très- 
• vive,  l'humeur  y fut  retenue,  8c  un 
tr^titement  méthodiqbe  ayant  opéré  la 
fuppuration,  lous  ce»  aninjaux  furent 
rendus  aux  cultivateurs. 

Dans-  d^  contufions  énormes  qui 
doivent  fuppurer , il  eft  bon  d’em- 
ployer les  fuppUratifs  les  plus  capables 
de  tirer  les  vaiffeaux  contus  de  leur 
affaiffement , à moin>  qu’une  inflam- 
mation ou  une  lénhence  très-confidé- 
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râble  ne  foit  le  préi'age  d’en»  fulEoca- 
tion  prochaine  , & dés-lots  on  ne  doit 
s’occuper  que  du  foin  de  l'appaifsr  âc 
de  la  calmer  par  la  faignée,  foit  par 
des  applicattuni  anodines>ÔC  émoHien- 
tes;  fréquemment  auifi  dôit-on  , en 
pareiile  occurrence , pour  éviter  une 
luppuiation  trop  étendue,  chercher- 
d’une  part  à dilTiper  l'inflammation  des 
parties  voifines , 8c  de  l’autre , folliciiet 
dans  celles  qui  font  dans  le  centre, 
une  fuppurarion  : on  peut  y parvenir 
par  Tuntoa  des  fubflaoces  maturaiivet 
8c  des  fubflances  emollientes. 

Quant  aux  glandes , la  formation^des 
uKrèt  ( voye^-«é  mot)  y eti>prefque 
âufli^re  que  les  obltroRl^^i  y font 
fréqiièntêt  ; mais  fi  l'in^ammation  eil' 
telle. en  elles  qu'elles  ^pasoiflent  dif-  . 
pofén  à la  fu^puiation  , on  épie  la  fa- 
vorKer  par.'l'a^ication  des  matura- 
lifV'les  plus'pdnétrane,  cfauMnc  pUi»  '' 
qtiè  cbi  corps  enveloppés  d’une  mema 
brane'fort  maifiTc,  font  bien  moins  en 
butte  à l’aâion  des  topiques.  M.  T.  - 
SURbAU^ourneférr  le  place  dans 
la  quatr)^ine;re81iot>  de  la  vingtième 
cl^Me  dds^acîsres  ^ fleur  d’une  feule 
p^e  (''dont  Ib  calice  devienréne  baie, 
il  l’appelle  fambucaà  fiuciu  in  omhtila 
nigro.  y on-LinnJ\e  nomme  famlnlcus 
nigra,  & le  clalTe  dan«  la  pemandrie  . 
tiigynie.  ^ ' 

tUuri  D'une  feule  pièce  , en  rofette 
concave , divifée  en  cinq-  parties  re- 
courbées en-dedans;  calioe  très -peHr,  -r- 
d’uQe  feule  pièce,  à quatredentclbreS  | •< 
cinq  ëratnines. 

rruit.  Baie  fphérique,  lune  loge, 
renfitrmant  trois  femence»  convexes 
d’un  côté  , anguleufes  de  l’autre. 

FruilUs.  Ailées,  terminées  par  une 
impaire;  les  folioles  fans  pétioles, 
ovales,  alongées , pointues,  dentees 
par  les  bords. 

Eacint.  Ligneufe,  longue,  blanche. 
Fort.  Petit  arbre,  dont  les  jeunes 
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(ouIFm  font  Couples,  pliantes  , remplies 
d'une  raoüle  blanche..  L’écorce  extii-< 
lieure  des  troncs , épaide , rude , ger> 
cée  ; l'iniérieure  fine  & verte.  Les 
fleurs , au  foninict  des  uges , difpofées 
en  manière  d'ombelle,  portées  fur  de 
longs  pédicules.  Les  baies,  rougeâtres 
avant  la  maruiité,  deviennent  noires 
en  inùrifTant.  Les  feuilles  oppofées. 
Il  y a une  elpèce  de  fureau,  dont  les 
feuilles  font  découpées  comme  du  per- 
til.  Llles  ne  confiituent  qu'une  fimple 
variété  de  l'crpèce  qu'on  vient  de  dé- 
crite. 

Proprietis.  Les  fleurs  ont  unq  odeur 
aroqut^aqp.fone;  unefaveu(  douce. 
l^e^feêiH»  bdeur  nauréabite^ÿi 
légèrcôieiu  virulenfe  j cne  faveilftSf-'.', 
tère , un  peu  âc're.  t'ècoice  înoyçttne 
ed  inodore,*  d'une  fa.veur.légèrem*nt 
âcre,  ainfi  que  les  v 

Les  feuilles  récentes -purgenf-peuit'. 
elles  caufpnt  de.rég«ès  coliqu^.  On 
les  applique  ,mal(^-propi)f, 'apfts  les  , 
avoicvilées,  fuir Üts  hémorroïde»,  (bit/ 
internes , fait  extètÀeSvL«s.flcu>'s  aug- 
ml^iitent  ht  tranfpiration  , Üc  même  oé-' 
tetmii^nt  les  Tueurs  chez  les  lujetsqut 
.y.  font  difpofés.  Extérieurement , ledr, 
odeur  entête;  fous  forme  de  fomçnta- 
tidn,  elles  tempèrent  la*  chaleur,  la 
douleur  & la  rougeur  de  réréfypèle. 
par  fuppreirion  de  tranfpiration  ou.de 
lueur.  Les  baies  purgent  peu.  L'écorce 
iT)oyenne  des  branches  & de  la  racine, 
purge  avec  plus  de  force  que  les  baies 
£c  les  racines.  Elle  fait  évacuer  par  la 
même  voie.,  beaucoup  de  férolitéstOn 
l'emploie  quelquefois  avec  fuccèsdans 
l’hydropifie  de  poitrine  limple  , l’hy- 
dropiüe  de  matrice  , des  paupières  du 
globe  de  r<eil,  l’euflure  cedémateufe 
des  jambes. 

On  donne  les  fleurs  defléchées  de- 
puis demi-drachme  jufqu’à  demi-once 
dans  fix  onces  d’eau  .....  L’écorce 
pioyennq  léceniç  , depuis  demi-once 
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jufqu'à  cinq  onces,  en  macération  ait, 
bain-marie  dans  cinq  onces  d'eau  ou  de 
vin...  Le  fuc  exprimé  des  baies,  de- 
puis une  once  jufqu'a  trois  , édulcoré 
avec  fufHlanie  quantité  de  fucre.  ^ 
Propriétés  économiques.  On  planta 
le  fureau  avec  d’autresarbiiiles  dans  les 
haies , & on  a tort.  Il  faut  que  la  hàl«’ 
foit  entièrement  compofée  db  fureaûx, 
ou  qu’il  n’y  en  ait  point  du  tout,  par- 
ce que  la  végétation  de  cet  arbre  étant 
plus  rapide  que  celle  de  tous  les  autres 
arbteaempioy  és  à cet  ufage , elle  détruit 
peu  à, peu  fes  voifins , & les  racines  dé-, 
yoi^iuJeurs  lubllances.  Le  fimple  cciU^ 

~|eté''Rir  les  haies  mélangées  ^ 
\.psOuve.ind%|âitsr;i9i(.^)iaa  Contrairq^; 
'ttq.nVmpld^'qa^  le  fureau  feul  ,'Ji  oii 
par  apprücHiMeà  je  ù n(S  bradcKeâ  ' 
Ippirtout  où  elles  pèuvem^/sj.croifer’,,; 

.^tfi  qu'il  a qfé  dit  dati^lVrticI»'  Aoiej,'''f"V^ 
dn  parvient  en  ped  de  temps-àavolrttef . 'i* 

'b'iies  impénétrables&dela  plusgrâhiW  ' , 

durée.  - • 

..  Qn  ne  trouve  de  moelle  quf  dJW  le*.  Hé-  y, 
jeunes  branches.  A mefure  qu’elles  . ■ r-, 

yiwiffeatVeltesd^ÿietmratUgneu^ 
l^||tas  des.  gros  siT)bds  eÛ  fb'rt^tjtJlWi''.'.'^ 
fê  fert  des  branches  ppur  écbal*a  de  U."  ’ 

vigne.  Cet  ufage  enQige  certÿjhs  culti-  ■ ;L- 
vateursâ  fairedes  taillis  aVeé  cet  arbrej;.  ; 

& la  fpéculation  n’elfpas  tOTuvirTe  dai»'v-é^' 
les  pays  de  vignobles , où  ^éc^3llal'«tt<;^ 
toujours  cher.  Les  tourneurs  fqntvde»/' 
boîtes  avec  le  bois  du  tronc;  les  tàbletà- 
iiers,des  peignes  cSommunte  ce  font  le*' 
meilleurs  après  ceux  de  biiis.<  ' 

Le  bétail  n'aime  pas  l'odeur  des 
feuilles  de  cet  arb'ie , 5c  ne  touché  pas  -t' 
aux  haies  qui  en  /ont  formées.  Ceft  up 
grand  avantage.  ' 

SURE.MJ  ^p£«‘t)  oii’TEBLF..  Çumtu- 
(ushumilis , /jièriu/«r.T<JURN.  Suntf 
bucus  ebulus.  Ll  N.  ' ' 

Les  caraclèresdc  la,  fleur  & du  fruit 
font  les  mêmes  que  dans  le  précédent. 

11  en  différé  par  fes  folioles  plus  loq- 
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eues , plus  aigues , plus  dentelles  ; par 
la  perce  annuelle  de  fes  tiges , qui  font 
Herbacées,  cannelées  & anguleufes..,. 
Il  infefic  dans  pluficurs  cantons  les 
bonnes  terres  â bled  , où  il  ell  difHcile 
de  le  détruire. 

On  peut  l'employer  en  médecine 
dans  le  même  cas  que  le  précédent , qui 
mérite  à tous  égards  la  préférence. 

SUR-OS.  Médecine  vétérinaire.  On 
appelle  de  ce  nom  une  tumeur  dure  , 
ficuée  fur  le  canon  du  cheval,  Sc  qui 
dépend  de  los  même  ; ojfelet , cette  mê- 
me tumeur  placée  fur  le  canon , dans  la 
partie  inférieure  de  la  jambe  du  côté  du 
boulet;  & fufées  , deua. Qiï' plulîeurs 
/ur-oj  contigus  & les  uns  fu'rles  autrev^r 

On  nompre  /ur-of  fimple,  celui  qui. 
occupe  la  pàriiélatérale  du  canon , pluà- 
communément  l’inrerne  que  l’externe  ; 
fur-os  chevillés , deux  ‘fur-os , dont  l’un 
Â la  partie  latérale  interne  , l'autre  à U 
parue  latérale  externe  , font  tellement 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre , qu'on  dirpit 
que  le  cation  ell  traveifé  parune’clie- 
villeofTeufe  -,  fur-os  nerveux- , 'ceux  'qui 
avoidnent  le  tendon  ifur^os  pris  t'uni- 
ctilution , ceux  qui  font  près  du  boulet. 

Le  fuiras  fimpic  dans  la  partie  laté- 
rale interne  , n'offrn , pour  l’ordinaire, 
tien  de  dangereux,  ll.provienc  quelque- 
fois d*un  vice  intérieur;  \o fur-os  che- 
villé eft  toujours  à craindre  ; le  fur-os 
nerveux  rend  le  jeu  des  tendons  diffici- 
le & douloureux, padle  paffage  décès 
mêmes  tendons  fut  la  tumeur  ofTeufe  ; 
le  cheval  boite  plus  ou. moins  bas , & 
peut  devenir  incapable  de  fervice  ; le  . 
fur- os  pris  rariiculaâdn  , i’ctendant 
infenfibfement  jufquc  ' dans  l’article 
même  i en  empêche  & en  détruit  le 
mouvement,  ta  fufée  fait  boiter  le  che- 
val lorfqu’elle  attaque  les  os  flylloïdes; 
elle  groll.-;  tellement , que  ces  deux  os 
refferrent  les  tendons  qui  font  logés  en- 
tre eux. 

Curation.  Le  fur-os  difpatoît  quel- 
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quefois  de  lui-même  ; quand  il  fubfîlle , 
il  n’y  a rien  à faire  ; s’il  eft  trop  diffiir- 
me  , on  peut  l'enlever  avec  le  cifeau  & 
le  maillet.  ( yoyt\  F.XOSTOSE  ) M.  T. 

SURPEAU.  X Des  plantes  ) Elle  eft 
■pour  elle  ce  que  l’épiderme  eft  à 
la  peau  de  l’homme.  Toutes  deux  font 
formées  d’écailles  plus  ou  moins  fenfî- 
bies.  Sur  le  platane  , cette  furpeau 
tombe  chaque  année  par  grands  lam- 
beaux; dans  l’homme,  les  dartres  font 
tomberla yi/rpeauparécailles;&  l'obfer- 
vation  apprend  que  dans  plulieurs  de 
fes  maladies,  fon  épiderme  fe  dérache 
& tombe  toute  pat  écailles.  Tous  les  ar- 
bres oé  relTemblent  pas  auplatane , qui 
fe  de^touille  chique  année  de  fa  /ur- 
peau-;  mais  les  uns  la  quittent  plutôt  , 
les  autres  plus  tard.  Voyest  les  poiriers , 
lé  rnyrthe  , la  vigne,  &c.  Lorlque  plu- 
lieurs couches  d écailles  font  accumu- 
lées fur  l’écorcedé ceS  arbres,  il  «ft  né- 
ceirür#  de  les’bnlevqy.,  parce  que  l’hu- 
InicTitéqu’elles  recèlrff,  augmente  fiir 
l'écotcc  les  fungftes  effets  de  la  gelée.  • 
D’ailleurs , c’eft  dans  ces  cavités  qut 
les  charançons  du  poirier,  & les  infedes 
qui  attaquent  les  arbres,  vont  fe  nicher 
pour  palier  l’hiver  ; c’eft-là  qu’ils  dé- 
pofent  leurs  oeufs,  &c.  8cc.  ’ 

SYCOMORE  ou  ERABLE  BLANC, 
ou  FAUX  - PLATANE.  Tournéforl  lé 
place  dans  la  troifième  feâion  de  la  vingt 
unième  claffe  des  arbres  à fleur  en  rôle  , 
dont  le  piftildevient  un  fruit  i plufieurt 
loges',  & il  l’appelle  acer  montanum 
candiium.  féon  Liàifé  le  clafle  dans  la 
polygamie  monoécie  , & le  nommé 
Acer  pfeudo-plataiius 

Fleurs.  En  rofes,  hermaphrddites  ou 
mâles  fur  le  même  pied.  Les  fleurs  her- 
maphrodites compofées  de  cinq  pé- 
tales ovales , d’un  calice  divife  en  cinq 
parties  aiguës , prefque  auffi  longues 
que  les  pétales;  les  étamines,  au  nom- 
bre de  huit  Sc  un  piftile.  Les  fleurs 
mâles,  femblables  aux  hermaphrodi- 
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tes,  niais  wivées  de  flyJeSt  germe.  Xucre  des  érables  e'ft  préfentée  daw 
Deux  câpfules  réunies  â leur  tous  ies  dctsiU.  U feroit^ifès-facile  dfc 
bafe  prefque  ronde  , applaties , termi-  multiplier , en  France , ï'erabU  àjucre; 
nées  chacune  par  une  aile  grande  & l'expcri^-nce  m’a  prouvé  qu’il  ptenoit 
inembraneufe.  bouture  pourvu  qu’on  eût  le  foin  de 

Feuilles.  Très-grandes , fimples , dé-  l’arrofer  au  befuin  , & de  ne  pas  le 
coupées  en  cinq  lobes  aigus , dentelées  lailfer  foufFrir  parla  féchereffe. 
en  manière  de  Icie  ; les  dentelures  iné-  SYRINGAL.  Voye\  SÈB^GAI^) 
gales  ; leurs  pétioles  fort  longs.  SYSTÈME  DE  BOl  ANlQUE.On 

Racine.  Ligneufe , raineule.  appelle  f^ftêine,  la  réunion  de  plu- 

Ron.  Grand  & fuperbe  arbre  donc  fleurs  principes  , &des  conféquences 
le  tronc  ne  pouffe  fes  branches  qu’à  la  qu’on  en  tire  , d’après  lefquelson  éta- 
tète,  lorfqu’il  a acquis  une  certaine  blit  unedoarine-  Cet  article  eft  pure^ 
jT IM rvrîTo*  mf»nt  à notre  0UVM£LC?« 
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.•>  *.  bots  û>  peut  trois  miJJe  pbçfts  jleia  qlalKes  ( 

faire  des  f|î 

’ ‘Ittsi»-- Æ nouvplt^s  obterVatiotU . de 
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figé  des' charrue^,  ■ainfr'qdt  lgujf'  de  noargUes  obfetVaiidtjs',  de  nou-  -, 
wfoir.Oo^erSnne  digne  dém^  ye#ux  , voyages  enricbiffçpj  chaque  ' 
afTur*ienavoïsfiU'4?vtr§^:boïvÇ^  19^^  bopntqué,  punte  ^ 'i. 

Jle  ûharettQ.  Eipérience  aftefyinipQj.  n’eft  pas  pour  liy,  utile  ou  agreaWç, 

■ ■ uofc^UiRnt^,  : _:w;_  __ 


aifi  que  f^lÆde. 

lçsA,o/iwre,J^*q^ies.dôtîv^  l>ntme  qui  feltvre  tOutrentiMale-^^ 

dar^taTticléÈBAftiK,  fé  midlÿfiént'  tude  de  bdtaqique.  ,C^«e  ^ence,,- 

pat  les  fqrnû.Jisla  gtfÎM  Içve  ftvjjc  comme  tqutes  tes autrer^  a fa  rm^ 
la  plus  kriidde  fayi^.  Ih  n’e^ig<i}t ‘Clature  p^  ’ ' ' 

que  les  mîns  ordinaires,  (c  une  tpji‘ô,'"faminsw  au  çulnvateuf,  jÿ 
fubflantielle  & profondq.Ü'i'i/cqmtHe  confùTîôn  des  mots  adqptiîsahal-, 
dix  eirpèces  d’tic^r  ^ en  copiprçnant  |ws  & Can5 principes,  *e  rneitr<ÿ|  . y- ^ 
celui  dont  il  eft  queftion.  ( ConfuUe^  vent  dans  le  cas  ' 

l’article  ÉR  able  où  elles  font  décrites  ) méthode  que  je  Wi  qfflsinUe  o adôj^^ 

Mais  comme  le  jyçomore  éoat  on  Par  exempte  , chptür  daAs  [e;ichatïips  , 
parle  ici  n’y  cft  pas  tien  décrit , on  dansfçs  iarqins,40u  5 plantés  des  plus 
a'  eru  devoir  y revenir  foiu  fon  nom  communes,  & dont  le  nom  propre  cit 
propre.  -•  Li  laiiilère  de.. retirer  le.  bien  détetmirt^.^l  ira  fur  jes  lieux  lorl- 
' quelles 
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qu'elles  feront  bien  fleuries.  Alors  il 
fuivra  nnot  à mot  la  defeription  que 
nous  en  avons  donnée.  Pour  avoir  une 
idee  précife  de  la  valeur  de  chaque 
mot  technique  il  le  cherchera  à l'ar- 
ticle qui  lui  ell  propre,  & il  en  fera 
l'application  i la  partie  de  la  plante  qu'il 
déligne  8c  définit.  Tous  les  mots  dif- 
tingués  par  des  lettres  italiques 
deiit  à être  confultés.  Combien  cette 
étude  ne  lui  fera-t-elle  pas  pafTer  de 
rnomens  agréable..!  Combien  le  grand 
tableau  de  la  nature  lui  paroîtra 
riche.  & varie  ! Cette  e'tude 
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les  Ugumintufes  , les  araminées  , les 
fleurs  difpofées  en  ombelle  , les  fleurs 
en  croix,  en  lys,  i chaton,  à deux 
lèvres , &c.  De  cette  première  idée 
prife  dans  la  nature  même  des  chofes, 
on  ell  pat  venu  , i°.  à former  les  claffes 
ou  familles;  a“.  \es  ordres  ou  feciiot.s-, 
3“',  les  genres-,  4'".  les  efpèces-,  5“.  les 
variétés-,  6°.  l'individu.  De  ces  divi- 
fions  ell  réfulté  ce  qu'on  appelle  fyfléme 
ou  méthode. 

Les  clajfes  ou  familles , d'une  mé- 
thode , forment  les  premières  divi- 
lions:  celles  qui  fc  tirent  du  caraâére 
général  qu'on  a adopté  pour  la  pre- 


etuûe  ne  lera 

:,(,p<s^'flmpleagcen)enc,e|lèJe'con- 

' lîta.'infenliblement  â lacrànOflTanqa  mière  diflinâion,'.  , 
j planiiM  utiles'â  fa  fane?;  â ce|Ë;.i  . ‘L'ordre  ovt- feston'  {uhiifxîe  chaqlie 
o«_feiànimatic^;& fujfiont.i  lesdilU^î' cta}Te  , en  cOpfidér$int  uW  caraéière 
giiefi^  végétaux i^éneox^quelà'côç;-  nioins  apparent  ;'maii  aufli  général  que 
fuliO(i|dË  itio'ts'op que  la  reflerabl^nce  celui  qoicon^itue  la  claffé l l'ordre  ell 
' fonc^ouvem.i^ndre.pbar  des  plai)cca>  cpqllelque  fô^^une  clafTe  fubalterne. 
fajlutaires, . Én  'mqdélCinç  il  n'exille^  fu^^v)lej||'ardre  , en  con- 

poirtfdé’'  ' " r ,-,,  ..  . 

parvenir 
ilvoir.reéfurs.i 


r 


. ^|,au  fiLp  ^ 

ipûithei^  jeteroit  'B^s^uirement  la. 

' ! multi^ciié'''d&*,pl4btbs  quxiçouvrent  .<c< 

,pjqs  arciergauteprs  agnçbles  a Vexent 
' U.  •!  cÆfi^ics  plantes,  khptt/ttartrires-,  en 
■ en  àuiotndblés  , en  ‘fûvema-. 

fetf‘i  (l'autre»  i en  pota^èiet  , fatintares , 
■J'«fc‘à(^é«rf_s.-  foutes uces  divillons  fupc 
l^ofeSt^des^cé^aifTanbes  déii  aoqyi- 
etrbbes , arbtif- 
danies 


Ide/pèce  \e  ^ 

céiniît^i^.tion  de*»  rrtirties  moins  e/Ten- 
tielldiqut  diflin^ent  conll<unmentlcs 
pladte»  qui  )rtlone’.coi»fJiiLs.  , 
La  yatté/i  fubdlVifê  les  efpiees  , 
fuivant  • les  dyTércnèe<Vi>’piquement 
accidentelles  ,-iq)»l‘i(a'  trttrvêm  entre 
les  it^vi^tde  clraquq^efpice. 

UindfttdÈ  ell  donc  l’être  où  la  plante  • 
tjui  arrête  nos  yéuSt-,  confldcrèe  feule, 
ifolée , indépendasnTnenit  de  fqn^èce. 


incertain; 

'Sç.-d^s'portenftoutau  plus  avec  elles 
4M^es  gërulréks,  mais  aucune  idée 
flyÇ^r  teil^àtraclle  plante  en  parti- 
ci/U'ér.  plu^rl'  auteurs  ont  fenti  le 
vide  de  ces  divilions  ; ils  fe  font  atta- 
chés à ralTembler  les  plantes  par  famil- 
les naturelles;  par  exemple,  toutes 
Tome  IX. 


putes  ces  de  fon  gefiVe  & de  fa  claffeAlf' 


Cette  idée  générale  des- divilions 
deviendra  plus  claire,  par  l'applicarion 
qu’on  en  fera  à des  méthodes  particu- 
lières. Pour  la  rendre  plus  fcnlil-le 
dès-à-préfent,  empruntons  l’ingénieufe 
comparaifonde  Ceefalpin.  Au  moyen  de 
ces  dijlincîions,  le  règne  végétal  fe  trouve 
divifé  comme  un  grand  corps  de  troupes, 
. Nn 


lÿlt 


«84  ’S  7 S 

L'uime't  ift  divîfée  tn  régiment , Us  ri~ 
gimens  en  bataillons , Us  bataillons  en 
compagnies  , Us  compagnies  en  pelo~ 
tons  , les  pelotons  en  JoUais. 

Une  paieilic  métliodc  ne  conduit 
pas  â connoi'tre  la  plante  qu’on  étudie 
pour  la  première  t'ois.  Suppofons  dix 
mille  plante  connues  ; je  cherche  d'a- 
bord , dans  la  plante  que  j'ai  tous  les 
yeux , le  caraèlère  général  qui  feri  à 
diltinguer  chacune  des  vingt-quatre 
ilaffts,  que  je  fuppolc  former  le  fyl- 
lème.  Ce  premier  caraâère  trouvé  , je 
n’ai  plus  a reconnoître  ma  plante  que 
fur  cinq  cents.  Lecaraâèrede  i'ordre 
réduira  bientôt  ce  nombre  à une  cen- 
taines de  planter  environ  ; celui  du 
genre  à une  vingtaine î le  cartflère  de 
Vefpice  (e  préSnte  alors  rrve  fait 
dillinguet  1 efpèee  c^o  j’exartiinè* 8cla 
saricte  qui  n’en  diffère  qi||accidentel- 

lemenr.  ^ . 

Céùe  opération  préfente , comme 
l'nbferve  M.  Duhamel,  dans  fa  phyfi- 
que  des  arbres , aâtlnt  de  facilité  , & â 
peu  près  la  môme  marche  qu’an  dic- 
tionnaire , x>ù  pour  trouver  le  mot 
donné  , on  cherche  fuccellivcment  la 
première  , la  fécondé  , la  troilième  , 
& ainfi  de  fuite,  les  autres  lettres  du 
mot.  Pour  trouver  ARBRE  ; par  exem- 
le  , on  cherche  TA;  après  l’A  , l’R,  & 
fucceflivement  le  B , l'R  & l’E.  Le 
premier  A repréfente  le  caraflère  de  la 
clafff,  l'R  celui  de  Vordre,  le  B celui 
du  genre,  l’R  de  Vefpice,  l’E  de  la 
varieti  & la  méthode  , ainfi  que  le 
diâionnairc  en  donne  la  defeription 
particulière. 

Il  eft  inutile  de  donner  ici  la  def- 
cription  des  méthodes  ou  fyftâmes  in- 
ventés jusqu’à  ce  jour,  contentons-nous 
d'indiquer  celle  de  Toumefort  & de 
lânne'.  Toumefort  fonde  fa  méthode 
fur  la  forme  de  la  corrolle  & fur  le 
fruit  : & y on  - Linné  fur  les  parties 
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fexuellesdes  plantes.  Onpeutdirc  qno 
les  deux  fyfiémes  font  lundcs  fut  les 
mômes  principes , puifqu’ih  font  tirés 
engéneial  des  parties  de  la  ftuRifica- 
tion  , c’ell-à-dire  , des  parties  qui  con- 
courent à la  formation  de  la  graine, 
unique  fin  de  la  nature  végétante. 

Les  plantes  fe  rcffemblent  ou  dif- 
fèrent entr’elles,  Sc  on  appelle  carac- 
tère , ce  point  qui  détermine  leur  ref- 
femblance  ou  leur  diffemblance.  On 
compte  4 efpèces  de  caraâères  ; i”. 
le  faRive  ou  artificiel,  qui  fe  tire  d'un 
figne  de  convention  ; pat  exemple 
la  forme  de&^eit.(^,  le  nombre  des 
étamines^  a^f/irnric/^remarquable 
& fi  approprié  apx  piastres  qui 
porte,  qu*i{  ne  convient  à aucun  aif- - 
tte'î  par  excrnple  ) le  liéflir  dés  elle-  . i.f 
bons,  de  là  Heur  de  la  paffion, 

Ce  caraffère'diftin'gu’e  e{fentié|lemenc 
lés  genres , dans  tous  les  ordres,  & dif- 
tingue  elfentiellement  auflî  tous  les  * 
genres  du  môme  ordre  , les  uns  des 
autres.  3“.  Le  naturel  fe  tire  de  tous  les 
lignes  que  peuvent  fournir  les  planrei^  t . j 
& comprend  paf  conféqjieht  le  figRicef^';^- 
8c  Yeffetuiel  ; o*n  's’én  Tert  podr*8if-  ’ / 
tinguer  les  clafj'es,  \t> genres  8t  les  ef- 
pices.  5°.  Le  caraBère  habituel  ou  fa- 
des propria.  \\  confifte  danrlà  forma-,  . ry 
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tion  générale  d’une  plante,  confidérée  ' 
fuivant  le  réiultat  & l’enfemble  de  tou-— 
tes  fes  parties,  dans  leur,pofition 
dans  leur  accroififement  , dans  leurs 
grandeurs  refpeâives , 8c  tous  autres 
rapports  qui  les  rapprochent'ou  les  dif- 
férencient entre’eiles.  On  peut  le  com- 
parer â la  phyfionumie  qui  réfulte  de 
toutes  les  modifications  desseraits  du 
vifage.  C'eR  par  ce  caraâère  habituel  , 
que  l’homme  le  moins  accoutumé  â 
confidérer  les  plantes,  didingue,  au 
premier  coup-d’œil,  le  marronier  d’Inde 
du  pêcher,  tandis  qu’il  peut  fe  trom- 
per enue  le  pêcher  8c  l'amandier. 
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Bafe  de  la  méthode  de  Tournefort. 

11  prend  en  gdnéral  la  fleur,  pour 
ddierminer  la  clajfe  •,  le  fruit,  pour 
fubdivifer  les  clajjes  en  ferions  ; tou- 
tes les  parties  de  pour 

établir  les  genres  , & lorfqu’elles  ne 
fuffifentpas,  il  prend  d’autres  parties 
de  la  plante,  ou  même  leurs  qualirés 
particulières.  11  didingue  enfin  les 
efpices  par  la  confldération  de  tout  ce 
r^ui  n'appartient  pas  à la  fruâification  , 
âges , feuilles  , racines,  faveur,  cou- 
leur, odeur,  &c. 

Il  établit  deux  grande^ ilivjflons  eé- 
' nératei,  lêl  belbes  &.  'les  arbres.  Ue  . 
cette  p'remièi’e  tfillipéUon , rélailte  dix-'  - 
;ïept<lïffes  ponrlet  ^erlKtH  (out-or- 
irijjeatuf  j cin^'.  pour,  les  arbres  & of-' 
bujles.  La  diftitiSioo  particulière  de. 
chaque  dlalle  efl  tilde  de  la  corolle  ï'. 
en  conlidérant,  i”.  pré/ence  ou  foa* 
abfence  ; a",  fa  difpofition , Jîmple  ou 
^compofiéi  Ÿ'  1*  nombre  des  pétales 
qui  la  coitftitucnt  d'une  ou  deplufieuss 
pièces-.  4°.  \i  figure  dos  pétales,  qui 
eft  auiirréguUèfe. 
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Les  fleurs  d’une  feule  pièce  régulière 
forment  les  deux  premières  clafles , 
les  irrégulières  la  troifièine  8c  la  qua- 
trième. 

Les  fleurs  à plufleurs  ^iVcer  réguliè- 
res forment  les  cinq,  fix,  fept , huit, 

& neuvième  clafles;  les  irrégulières, 
la  dixième  Sc  onzième. 

Les  fleurs  compofées  donnent  la 
douzième  , treizième  & quatorzième 
clafles. 

Les  fleurs , fans  pétales , autrement 
dites  apétales  , la  quinzième  , la 
feizième  fit  la  dix-f«ptième. 

Les  clafles , des  arbres  Gc  arbuftea 
font  divifées  furie»  thêmca principes, 
mais  dans  un  ordre  inverfe  a celui  des 
arbres.  Les  fleurs  fans  pétale  forment 
la  dix-huinème  clafle;  les  fans  péta- 
les & ê'  chatons , la  dix-neuvième  ; le» 
fleurs  â une  léole  pièce  la  vingtième  ; 
celles  en  rofe  oa  â plstfitAft pièces  régu-  / 

itères,  la  ving-unième;  enfin,  âpTu-  ^ 
fleurs  pièces  inéguLères  en  papillon , la 
vingt-deuxième. 

Le  tableau  ci-joint  prëfcnte  toutes 
les  diviflons  8c  l'enfembla  de  la  mé- 
thode de  Tournefort, 
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, Rtgidltre 


ière  < 


Eneloehe l LeUxfron  ,qm  eam^ 

panuU, 


|(l*uDe  seule  ^ 

piv'CO 


|Bd  eotoimoire. . 
/Bersonnée.  . * 


irr^guU^re  * 


j|  Ix  tah^c. 

3 P'ud^df  - veau.  I.a 
diÿilaU. 


^Labiée.  ^ La  sauge.  La  nttn- 

tht. 


susples  s 


arre  de** 
pétales 


IV 

» <1 


I dep1usieurs< 
, pi^cesv. 


hetbess 


/Eu  croix 5 Txchou.La^*'*^ 

»r  X ' ^ J0  * ^ 

> >En  TOl«.  . . . • •*  6 Xar^se.  Lep^f^t., 

Ieq  (zilU-t. 

, V-Eb  Jys^  .' ü*.  . ..  • g T^tji-I-’oigién. 

•’*  * ' '*  . • * .1  ^ 
t > *.  papillon lo  Le  pois.  luij'.ea.  V* 

uréguliferesc  .\nomalc3 Il  iMv'.otem.  PUdita»  J.  .. 

1 * loue  fie. 


[îk  fleUTOot li  T.'artkhai4Jt . Le 

chardon. 


sans  pétales. 


coo^oiéciB 


J."»  demi-fleurons.  . . ï3  Dent  4^  Hott.  Scor* 
' mni're- 


iRadiées.  . . . 7 . . 14  //  souci.  La  mar* 
guérite.  , . , 

* » 

I étamines.  . . . . l3  La  poirée.  L*osciUe. 

.^«ns  fli-urs 16  Foug.-re.  Ca^'iliaine. 

iaos  fleurs  ni  fruits  17  Perce-mousse. 


' sans  pétales. 


ionipéuks 18  Zejr4f*e-  Lx  huh. 

îiciialons 19  l.enoYer..Lâ  uuise- 

k iipr. 


tzbres  i 


arec  péules* 


14’one  seule  pi^ee.  . . ./ l'une  seule  pitee.  . »o  Trxnt  . Jmmin. 

f n^guliÎ!ro  <En  rose Il  la  rouir . La  .igrtt, 

(inéguUkte  lEap.pilloa »a  L'tccaria.  It  grnft. 
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Si  on  prend  la  peine  de  relire  l’arti-  les  ( l'apocîn  ) ; i troii  capfules  ( /e 
de  fleur,  & confulter  les  planches  X 8c  pied  d'alouette. 

XI , pages  652  8c  6 dutomelV,on  Sur  le  nombre , la  forme,  la  dilpo- 

trouvera  la  plus  grande  partie  de  ces  fition  & t'ufage  des  femences.  Le  nom- 
fleurs  reprétentées.  D'ailleurs  les  gra-  bre  des  femences  varie  dans  les  fruits; 
vures  qui  accompagnent  ladefcripcion  il  en  efl  qui  n'en  ont  qu'une  {la  flatUe); 
de  prelque  toutes  les  plantes  donc  on  d’autres  deux  (/es  om^(//ryère>  );  d'au- 
parle  dans  cet  ouvrage  , font  autant  de  très  quatre  ( les  fleurs  en  lèvres), 
moyens  qui  facilitent  l’intelligence  de  . Quant  à la  forme  , on  en  trouve  de 
ht  méthode  de  Tournefort.  Enfin  , cha-  rondes  , d’ovales , de  plates , de.rabo- 


que  terme  botanique  eft  décrit  â fa 
place  8c  fous  fon  nom  propre. 

Principes  furlefquels  Tounjfforia établi 
‘-ksfeâions  dejf  méthode.'' 


teufes  , ridées  , anguleules , 8cc.  Les 
unes  font  aigreiiées, c eii-à-diit , ornées 
d’uneaigrette  {la  conife)-,  les  autres 
fans ^^nttes  ( la  chicorée  ) ; d’autres 
ont  un  chapiteau  de  feuilles  ( le  foleil  ) ; 

I . vv.  . , , V Ülii'  1 .1  » » 

■ AjsfèfRfotr  titcdeJa<^neJe$dÿ-(4  & quelques-unes  font  propres  à faire 
titiSions  générales  desclâlles, il  établit  (Ju  pain. 

celle  des  fedions  y principalement  fur  s‘ur  la  difpofîtion  des  fruits  & des 

urs.  Les  fruits  font  quelquefois  fépa- 
t . Sur  l origine  dit.  fruit.  Quelque-  _ j-^s^es  fleurs,  fur  unmême  pied.c’etl- 
fois  le  piftil  devient  le  fruit,  (les//e«rr'j.diïe,(ur  la  même  plante  ( le  noyu. 
en  croix)  quelquefois  c e fl  le  caUce.  U melon)  ; quelquefois  le  fruit  8c  les 


(Les  fleurs  en  ombelle).  Confulte\\es 
anots  écrits  en  lettres  italiques, 

2“.  Sur  la  fituation  du  fruit  & de  la 
fleur.  Daris  les  fleurs  don;  le  piflil  de- 
t v|ent  le  fruit  ; la  fleur  8c  le  fruit  portent 
fur  le  réceptacle  ^ le  tabac  ).  Dans  celle', 
au  cuntiaire,dont  le  calice  devient  le 
fruit  , le  réceptacle  de  la  fleur  e'ft  fur  le 
fruit , 8c  ["extrémité  du  pédicule , auquel 
le  fruit  efl  attaché  , devient  fon  reVep- 
tacle  { la  garehee  ). 

3®.  Sur  la fubflance , la  conflflance  & 


fleurs  font  placés  fur  des  pied»  dilTétciis 
( Icjaule , le  chanvre  ).  ^ 

7®.  Sur  la  figure  & la  difpofltioh  de  la 
corolle.  Lorfque  Içs  lignes  précédens 
ne  paroiflent  pas  fufllrc  a diftinguer  le»- 
fefliuns , l’auteur  y emploie  la  flgtire  de 
la  corolle,  conllderée  par  des  caraflères 
différens  de  ceux  qui  lui  ont  fervi  à 
diflinguerles  claffes.  Parmi  les*  fleurs 
en  entonnoir,  qui  compofent  la  fécondé 
claflfe,  les  unes  font  eu  forme  de  royè/re 
( la  prime  vire  ) ; les  autres  en  fotme  de 


la  groffeur  du  fruit.  Il  efl  des  fruits  mous  foucoupe  { le  plantain  ) ; en  forme  de 
( te  fceau  de  Salomon  ) ; il  en  efl  de  fecs  de  roue  ( la  corneille , la  véronique  ). 
{la  gentiane  ) ; d’autres  font  charnus  Parmi  les  fleurs  d'une  feule  pièce 
' ( la  pomme  de  meireille  ) ; d’autres  pul-  irréguliire  , qui  compofent  la  troilième 
peux,  renfermant  des  lemences  ofleu-  ciafTe,  les  unes  ont  un  capuchon  {le  pied 
prunier , le  pécher)  :\e%  uns  (ont  de  veau)  y les  autres  le  terminent  en 
g as{le  melon  , la  cocige);  les  autres  langue  {l'arfloloche)  ■,  d'iuties  en  an- 


pt.."'!a  {la  I iiieeUe  ). 

f’.  !iur  le  roirbie  de<  cavités.  On  a 
d;lt);’.;i.t  It;  c.;|  iules  à une  feule  loge 
{ \- pi.tnf  • i ’C  ) .cellesà  plufieurs  loges 
( lert:mp',.e.i  j ,•  ie»  fruits  à deux  capfu- 


neau  ( l’achanihe  ). 

Parmi  les  fleurs  en  lèvres  de  lacUITe 
quatre,  quelquefois  la  lèvre  fupétieure 
relTemble  à un  cafque  ou  une  faulx 
( /'ormiî);  quelquefois  elle  efl  creufte 


\ 
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en  cuiller  ( la  menthe)  \ quelquefois 
elle  eil  droiic  ( la  melijfe  ) j quelquefois 
il  n’y  en  a qu’une  ( la  germanJièe  ). 

Parmi  les  compofees , c\i{(e  12  , les 
fleurons  font  réguliers  ( le  cardon)  ; 
irréguliers  ( la  fcabieufe  ) ; ramafles  ei\ 
bouquets  ( la  grande  centaurée  );  en 
boule  ( la  houlette  ou  e'ckinops  ). 

S'’.  Sur  lu  dif^ofition  des  feuilles. 
L’auteur  ne  conlidère  ici  les  feuilles 
que  dans  les  herbes  & dans  les  arbres  <2 
fleurs , en  papillon  , clalTe  dix  ?c  vingt- 
deux  ; il  en  efl  qui  ont  trois  folioles  lur 
le  même  pétiole  ( le  trejlc)\  d’autres 
ont  leurs  folioles oppofées  fur  une  côte 
commune  ( le  baguenauSer  ) d’autres 
les  ont  alternatives  ou  rangées  circulai'' 
rement  autour  de  la  tige  ( le  genêt  ). 

Ces  huit  obfervations  ajoutées  aux 
principes  généraux  établis  furie  fruit , 
ont  fournit  â l'auteur  cent-vingt-deux 
diviflonsqui  fubdivifent  fcs vingt-deux 
clafles  ; mais  les  mêmes  obfervations 
font  fouvent  adtpifes  â la  divilion  de 
plulieurs  clafles. 


SYS 


Des  g e V k z s. 


Les  fefUons  font  compofo'es  de  la 
féunion  de  plufieuts^rrrcs.  Le  QENSE 
cfl  lui  - même  l’aflemblage  de  plulieurs 
efpices , c’eft-à-dire  , de  plulieurs  plan- 
tes qui  ont  des  rapports  communs  dans 
leurs  parties  les  plus  eflentielles.  On 
peut  donc  comparer  le  genre  i une  fa- 
mille dont  tous  les  parens  portent  le 
même  nom  , quoiqu’ils  foient  diflin- 
gués  chacun  en  particulier  par  on  nom 
fpécifique.(  La  rofe  de  Hollande,  de 
Damas , de  Provins  , de  Dijon  , de  tous 
les  mois,  ponceau,  blanche  ). 

Ainfi  1 établi  flement  des  genres  fim- 


plifie  la  botanique,  en  reflreignant  le 
nombre  des  noms,  Scen  raflemblant , 
fous  une  feule  dénomination  qu'on 
nomme  générique  , plulieurs  plantes 
qui  , quoique  différentes , ont  entre 
elles  des  rapports  conllans  dans  leurs 
parties  eflentielles  ; on  les  appelle  plan- 
tes congénères. 

Tournefdrt  établit  pour  principe  que  . 
lacumparaifon  & la  flruâure  particu- 
lière de  toutes  ces  mêmes  parties  , doi- 
vent conflituer  lesgenits  ; mais  il  ajoute 
que  lorfque  cette  conlidération  patoit^ 
igfu^fante , on  peut  y employer  auflt 
tes  autres  parties...  Il  réfulte  de  ce 
principe  , .que  l'auteut  établit  deux  for- 
tesde^fnrw,  les  uns  du pretfiifr  ordre  , ^ 
& les  aut.rci  du  fécond.  -P 

, yLes  genres  du,  pi(^(nièr  ordre  font  ÿ 
ceux  que  la  nature  parpV-  elle  - même  ^ 
ayqir  inflitués-fit  diflingués  déterminé 
méht 
telles 

les  rafes,  &c.  Les^fn«i  du  fccdnd  or- 
dre font  ceux  pour  la  diflinflian  def-  ■ 
quels  il  faut  recourirâdes  parties  diffè-  ü 
rentes  des  fleurs  &des  fruits. 

- ‘«fs 

SYSTEME  SUXUEL  AE  LINNÉ. 

• » 

Il  porte efîentiellemsnt  furies  parties 
de  lafruâification,confidérées  comme 
parties  de  \i  génération , & en  particu- 
lier fur  les  étamines  qui  font  les  parties 
mdles,  8c  fur  \espifils  qui  font  les  par-  - 
ties  femelles. 

PeinCIPES.  Cette  méthode  divife 
les  plantes  comme  celle  de  Toumefon.  ^ 
1°.  En  ciajfes.  2®.  En  ordres  qui  tépon- 
dentaux  feclions.  3°.  En  genres. 

Les  claffes  fe  divifenten  conlidérant*' 
les  étamines  feules , ainfl  qu’il  fuit  ; • 


qirinitmics'ocoutioguesaetermtne-  « 

ïnt  p«r  les  Reurs  6c  par  les  fruits; 

les  ionthi  vîoUttef  renoncules  ^ * '*  ■ / 


J*.  Lcurrr;t/>«rpffrv'^y  jç],  j^condasion  ou  gSnenuion  d«  pltnUs,  loat  vîsUiUs  oopm  «p-. 

/ à nos  jeux. 


Qcçulattan. 
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%*.  teU*  unùn 
ou 

$4ffOrotion, 


Sranm  îrt  plaatei  où  e«  OTg«n«  aoDt  opparen»,  Ici  un»  contîennenl  danf 
lioe  ojfmc  fleur  , lei  deux  «xei  j c'Mt4-uirc,  des  ^um'utes  et  de*  PÛ/üi 
cl  lool  nominéei  htrmaphr^un  ; le*  autres  oW  qu’un  sexe,  elionlnom^ 
méts  màUi  , quand  eUei  u out  que  des  étaminrs  ; . , ,Ji,ntlU,  , quand  cUes 
n am^ue  d<u>>u/i^.  i- 

r 1“>  n’oirt  qof  le»  orgtaa  d’un  leic  , portent  leurs  fleur.  ~.. 

3 . Leur  muatum.  < Jem.-Ut, , ou  sur  le  iiihnr  pievl  , ou  sur  des  pietU  dilTéreas , ou  indifl^mu- 

t meut,  tantôt  les  moA-s  sur  des  pieds  diUéiciu  dr.^WJts,  Ulitot  sur  le  mtnie. 

4*.  Leur  ùsrrrioa.  iLei  AiMws  sont  ordinairement  atlachdos  au  raireetuclr:  quelouefois  cenendam 
I elles  s insèrent  dans  le  €oUct. 

, - C Que^uerois  les  etWoes  sont  totalement  s^pardea  les  unes  des  autres  • d’antres 

I«ir  nianufH.  ) f®'»  files  sontjidcs  par  qurl<iues-uiies  d^a^rs  parties  , et  rdunies'  de  einn 

tdr  • ■«*  ouliéeaaupfai/.'',  ^ 

, I JU  C ôr.f^'Ty  «Tolr  entre  elles  .ueun. 

*.'r  . . «i  A propoetiist  loipe^  ■ , ou  bien  eUes  sons  d’uno  indgale 

I '^*5*™'”^,’  ^ •»«'  <nt’»lo«  >1  iVn  Itoure  deux  toujours  plus 
petites  < les  nlus  crandes  étant  aufimu>fo  « an  nnmKrs.  et.  j....  \ ...  ..  r “* 


inégale 

<tautquel^°f^au  noISbr^drde^M*  ^uïîqnrfouai 

o;“‘ 

'7’  Leurnoffii^.  t *«nm«  Tarie  dszu  les  fleun  , soit  , soit  Urmaphn* 

. ’t  " • 

« 

Ces  sept  obserrations  fournissent  les  eareetbrri  de  sringl-qualrc  olassej.  ' 

Lm  irriso  premitres  sont  dieisdes  par  le  nombre  des  Aamm,  uniouement,  b l’exception  de  le 
oiiri^tne  ri  treisifcme,  qui  leiant  aa»i  par  leur  tnurtion. 

^ l'Bquaioni^mretqutoxifeine  par  leurs  proportions  mpoctires. 

La  seisiimo,  dù-septibme^slix-buiütmc,  dixtieuvibme  et  Tingtftme,  par  leur  rjmica  eu  ouel. 
flues  parties.  * |»  . r . ^ 

La  Tin#-nottme,  fingMeuxième  et  Tingt-troU'.cme , pat  leur  mm  areo  Upùiil,  ou  lenrs/ea- 
ratfon  d avec  lui.  * • ^ 

Laringl-quatTsbme,  par  rnfjsnee  ou  le  peu  i’appartncti  des  Jtam  'met. 

Chaque  classe  porte  un  nom  tiré  du  mot  grec  qui  renferme  son  principal  caracibre. 

Avant  d’entrer  dans  la  dasetiption  des  classes,  et  afin  de  saUir  avec  pins  de  facilité  les  dilTérences 
<1'^“8“''  en  peu  de  mots  Ici  parties  qui  concourent  à la 
^umibeauc».  La  figure  afi  de  1.  pUnebe  XUrepiésente  nne  fleur  complite,  mai,  dépouillée  de  se, 

' fl'  i'  r ® p*»»  i-i  ®”v«i®pp-  i.  le  ,-Jl 

^ue  femeUe;  C,  le  D,  le  ,jrét-"e«r.  . . partie,  mfiles,  E . U G,Vm.L  Tu 

«■oacntqu  JIa«e  aaponaûtm  «eondmste,  ou  é/«.iae;  F,  l’«.tA.WaTan„oa  épmsouUsement. 
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CLASSES.  LciUeiitf  premières  cUsies  eompr^o^nl  I<?i  flourt  ▼Ulblei,  b^rniBphroili(i*i , dont  loi 
éumin«'4  ne  sont  r^iinît'i  p.ir  aiirunt'  leur»  p.irtîr^,  et  n*objfTrrat  eotre  elles  ttucuae  pruporüoA 
dr  graiiilour}  on  les  divive  p«i  le  nombre  des  cl^uiiocs. 


Mr>!( \<sDniE,  riiinche  XII.  fig.  t. 
l'nrnori,  (i) 


PoDik «^tamlnef.  ■*  *‘Dooi^CA»nAic*  I 

* • — - * . — --  ♦; 


,'CiA«ie  XI- 

•./J  y yw'ÿ'rm^iiw.  ^.î,$  J>9ëgtmiah4^  *j 

V • *• . ^ ^ • 

*'  *•// 

L.1  dontibme  «t  U' treitibme  classes,  iod^pendaminent  du  aombrp,  eoDjidbtent  rûiirr/im  des 
••  • »•  '» 

rji 


rmnti,'  clla  ticnnenl  «ü  calice,  ou  n*y  ùeuaent  pas.  , 


L Classe  XII- 


V 

w ■■  ■■ 

IrosAimiif;  6g.  n.. 


Unerin^ine  dVtamlnes 
altaebêes  au  caUee. 

La  rusa. 

ffurnom^re  t/Âf/  ^ ■ -’i 

Uurtttufiion.  JClassE  XUL  Depuis  vingt  jusqu^i  Cent  éramiuei  Poltawdrii.  fig.  t3. 

“ qui  ne  tuMinciil  pas  au  calice.  

Le  fVtnt. 


Piutitun. 


I.a  fjtiatonteinc  et  l^<{uiDsilzne  classes  renr^nnent  les  fleurs  visibles,  hennapbroditcs , dont  les  ^t»> 
mines  ne  sont  rruui'*s  par  aucune  de  leurs  parties;  mats  dont  lu  longueur  est  inégale^  de  sorte  qu’il  j* 
en  a d’une  plus  petite  que  les  autres. 


( I ) Cette pTanrhe  ne  représente  que  les  seules  parties  de  la  génération  dans  les  fleurs,  qui  sout  ici 
dépouiUccs  de  tous  leurs  accessoites , coaune  du  calice,  des  pétales , etc. 


De 
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Dé  Uurt  pr»por^  % 
tÛMi.  ^ 


kCt4ifi  XIV.Qiutn  4tamia«t.  dm  petitM 
et  doiK  graooei. 
hnjléurs  éit  Uvitt.léék  iaMOtdi, 


DlDTlfAVrSs  flg. 
D*u*  fuùionçéê» 


^LAtsB  XV.  Six  dtamlxesÿ  deux  peKtes  opposées  TéTBADrifAKIX  ) fig.  tS. 
l'uoe  ^rauUe;  quatre  plus  graau».  Quatre  pwtsQn«éê% 

Les JUun  an  çtvis.  Chou, 


Dans  la  seizième  josquli  la  ringti^e  IneluMTement,  font  eomorises  les  fleurs  Wi&ln,  henu* 
phrodiieSf  doBt  lai  étamioes  à>p«u-prÿs  égales  ea  hauteur  soot  reualei  par  quelques-unes  de  leur» 
parties. 


V<î  ••“^1.- 


. »'  hf  -•  ! 


Classe  XV'I.  Plusieurs  étamines  réunies  Monadxlpiik^ 
^ptfkvrs  &leb  en  uaooy- — ^ J/n  Jnre. 

Classe  l(VII.{;Jpitoieurs  étamines  réunies  * DrADXLfVrSj 


leuia- 
fig-  >C* 


• ^T-r-j-- 

'S'  Jjiii/jr'  W ' fotrei 


tVII.f.Jltoix 

‘ leurs  ^eis  en  deux  corps. 

xVt^^^Flusieart  étamines  réunies  « PoLTADELPart^ 
trois  ou  jPUuUurs, 


*«•  tf. 

Eg.  t«. 


rénWes  en  ferme  Srsotirisix,  fig.  Tf. 


r!i.'  ‘ dléejinue*  ^le*««iAé>e.(oa 


ï- 


an  putsp^  sao 
. Z^ies  o>ctU. 

, t4  • 


Ememhte  , 'génénx/ion. 

fifi  JO. 


* .«  La  vingt-uiti^mr^  riaxt-dmixtc^me  et  ringt-troini^me  classes  renferment  1rs  plantei  dont  les  fleurs 

eiiibles  ne  /ont  pqmT  oenoaphro^tes , et  n*ont  qu’na  nrxe«  mâle  ou  femcM,  c'est-à-dire , des 
étanmie»  ou  des  pî4|3i  séparés  dans  difléientcs  fleurs. 


^c2assx  XXI.  'Les  fleurs  males  et  fenteUes, 
séparéei  sur  un  même  indiridu. 
Le  nq)^er.  Lema/on. 


MoivoéciEÿ  fig.  XI. 
Dans  une  mime  maUon. 


■Classe  xxn.  Fleurs  mâles  et  femelles  séparées  Dro^ctE,  fig.  X3. 

* sur  différens  indirùlus.  Dam  deux  maiiont. 

Le  efinn»’re.Le  pùtachUr, 

IClajsb  ?DCIII.  Fleurs  mâles  et  femelles,  sur  un  en  Poltgavte,  fig.  x3. 

* plusieurs  individus  qui  portent  aussi  PluiUun  nocet, 
des  fleurs  bennaphroditei. 

léOLParutaire. 


La  Tinet-quatriàme  afaise  comprend  les  plantes  \>ù  l*on  ne  distingue  que  diJfieilement , ou  point 
du  tout,  les  étamines,  celles  dont  la  fructincation  est  cachée,  difficile  à apperccToir,  ou  peu  connue. 

^Classe  XXIV.  Fleuri  renfermées  dans  le  CnnTPTOcAxrX , fig.  X4. 
I firnit , ou  presq\i*inriiibles.  üocée  caahâe*. 

V Les Jouons  f maurier. 

Pour  résumer , sont  un  point  de  rue,  les  caiactàtes  cUsiiques  du  ^stdrm  ifxiM/j  il  suffit  depté* 
sauter  le  tableau  que  l'Autcui  en  a formé. 

Tome  IX,  Oo  ' 
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CLEF  DU  SYSTÈME  SEXÜF.L, 

OU 

irOCES  DE  PLANTEE. 


B E a V A P H BODTTC  s;‘ 

r ,, 

' lïs  ÉTAMINtS  K ITANT  D.ItïS  ÏAI»  AUCCKÏ  DE  lEUSS  PABTIZS; 
^ TOPIOCRS  ÉCAEES  OU  SASS  PHOPOaTIODSRÏSPÏCnriS  J ‘ 


AD  ÜOUBHE. 
d’UQO  . . , 

dedt'ux.  , 

dtit 


dequtm  . . 


■■ 


A 


de  cinq, 
r . 

de  ijs. 

de  sept, 
de.  huit, 
de'  ucuf 
de  dix* 


CL  ASS  ES 

. . . T J/omsncIrfe. 

. . . 2 DtanJri:. 

, . . 3 7Vw«*AnV. 

^ t ' 

, 4 TeVAiw</ft>. 

. , . J Pi*n/ui»inV. 

. 9 6 //atuhs/hV. 

...  . 7 

. , ■ 8 fT,:tjnJn4. 

■* 

...  9 Enfündfit. 

...  XO  Dccandrit* 

dedoiixe  DoJJcartdric. 

Plus  souTcntTingt  adhérentes  au  calice  . . . la  ïcosanà^. 

V Ptosieiiis,  ju»qu'àcent , n’adldrrcntpas  au  calice.  i3  MolyanJrie, 
XFiCAl.XS,  DEUX  TOUJOURS  PÏ.OS  COURTES. 

De  quatre  r tantôt  deux  filcU  plus  long  . . . DUynamie. 
De  cinq  I tantôt  quatre  plus  longs  ....  l5  Tétradjnamie. 

^URtES  FAR  QU£XQU£S-U1«£S  D£  LEURS  PARTIES. 

/ 

par  les  hlets  Unis  en  un  corps  . . ÂlonSâelphlt. 

unis  en  deux  corps.  . ij  DlaJciphic. 
unis  en  plusieurs  corps.  i8  PoijaJflphSt. 

I parles  anllières  en  formo  de  cylindre  X9  Sjnp;(fnSsi*. 
étamines  unies  et  attachée!*  au  putîl  ao  Vjnandr'n. 

^.LES  tTABlHES  ETLES  MSTII.8  DAKS  DES  FLEURS  DirréRE» TES. 

sur  un  même  pied al  Moftoéclg. 

sur  des  pieds  dÜTérens  ....  J)io^ci€, 

' surdiiTrrenspicdj  et  sur  le  roêinc 

BTeQ  des  fleuri  benuupbrodItrF.  a3  Polrgomlt. 


LAPEIIB  YXSISLSS^  ex  qu’oR  R£  PEUT  DÉCRIRE  DJSriKCIEBENT. 


*4  C^piogomU, 
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ORDRES.  -3'*- Le  nombre  àe$piJ}iU  fe  prend  i 

f J ( J ^ r n‘  r » bafedu Jlyle  & non  a fon  extrémité 
Les  ordres  luni  dans  le  fyJtemefcxueL  (nn^r\t^,xri  /;•  r 

la  première  labdiviliondos  cIafie$,com-  r ^ » 

J r.a,*.  d...  „ de 

. . . quMfont  dénue.  deyzj  i;,  comme  d*ns 

Principes  fur  lefquels  font  fondes  Us  les^fn«an«i,  leur  nombre  fe  conjpte 
' ordres.  par  celui  ftigmates , qui  , en  ce  cas , 

sont  adhérens  au  germe. 

I®.  Le  fyftême  fexuel  portant  en  gé-  - 
nëralfutla  confidération  des  rarr/Vr  r/e  . P^*"®’P**’®nt  fondées  les  dif- 

la gène rotion  Ae%  plantes;  les  ordr^  font  ordres.  L auteur  emprunte 

établis  fur  les  parties  fcipeUts  qui  font  «Ing(ec , comme  ceux  des 

hs  pijiils, comme  ieseU^es  furlespar-  cla'fesî&cenomefttonjours  rexjjfef- 
tties  miles  qui  font  les  étamines.  Cette  ^ci’oftifeautjuelllell 

i^lo  reçoit  ccpend;intqûelque}  excep-  ' 

tions.commeon  valé  voit  * 11  eft  inmile  d’obferver quele  même 

■ 2 . Ainli  que  les  étamines , les  piRib  caraflère  peut  être  employé  à détermi* 

varienten  nombredans  les  iieurs^ui  en  ner  lea  ordres  de  plulieurs  clafles.  Le 
,•  font  pourvues  , c’eft:à^iré,  dans  les  fyftême  feroit  parfait  en  ce  point , fî  on 
neurs  hermaphrodites  & dans  les  fe-  pouvoit  y employer  un  i caraâère 
melles.  • unique. 

^ Divifion  ge'ne'raU  par  U nombre  des  pijlils. 

Le  «••ract.'Tc  le  plus  général  de.  ordre.  ,e  tire  du  nombre  de.  pi.iils.  Ainsi  Je  premier  ordre  d'nn* 
citiiiL*  coiupr.!ml  des  fleur*  qui  n'oDt  qiTun  pUtU. 

n.cnomme  . MoHOCTirir, 

une  JetneUe. 

Le  leeoad ordre  comprend  le.  fleuri  qui  ont  deuxputils Dtgime 

deuxJenuHts. 

Letromtrmrj  le*  fleun  qui  out  troüpùtib ' TmcrifrE 

Le  quatrième,  le.  fleuri  qui  ont  quatre  pûlils  . T*nillOT»iï  , 

ifuatre  JemeUa. 

Le  cinquième,  le.  fleur,  qni  ont  cinq  pUlib  ...........  rEXTACrirrt 

cm^Jem^Uee. 

Le.Uième,  le.  flcuriquionl  siipiMils Heiagtsi» 

4%x  JkmetUs, 

EnCn  l'ordre  de.  flenr.  qui  ont  un  nombre  de  pi.iiU  indéterminé.,  le  nomme  PoitgkiH.  ' 

C est  ainsi  que  sont  lubtliriiée.  le.  treise  première.  cUs.es.  Une  piaule,  dont  la  fleur  n’a  qn'nna 
éiainine  et  un  pulil , ad  delà  araeandna-iranog;.ma.  Si  elle  a denx  pistils , de  1a  «bnondüe-üwrnia  y 
►oil,  Tr.&,,e«,clc.  - ' * 

O O 2 
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Divisions  pdnUuUèrts  par  U fruit. 

Mii<  la  qnatariièmc  rlaïuj  laDi^omiV^  u tubilirbe  eo  deuxorj/ai,  dont  la  dûüuetion  eat  tù^e 
de  la  di'ipvsitiaa  des  gniioes. 

!•.  Quant gnian  nua,  k dtcimtm  au  fond  du  calice,  pat  exemple,  lei fleurs  enUma. 


Cel  ordre  est  nomme.  . . GT»i»<vSi-ia«i* 

mu«^s<mfnc«. 

V.  Graines  renfermées  dans  un  péhearpe.  . ANCicvaSpciutiB, 

I*es^e«r/  ptnoRnîtt,  ran‘Stmtnc4. 


La  quijui^x&e  classe , Tétraifymîe , se  dirise  en  deux  ordres. 

Lear  can^tëvc  «at  tiré  de  la  figure  du  péricarpe  qai,  dans  les  pluaies  de  cette  clxise^  se  nomme 

$Ui<jue. 

- i * , 

I*.  Ist  péricarpe  presque  arrondi,  garni d*un  ftjle  k-peu-prfes  dé"  sa  lotiguetir,  constitue  K*  premier  * 

«rdre « . a . . ' . ^ ^ . Les.n7tiv4/4!ei.fer,ou 

Le  riYMoa.  } ' à peütcâ  sUùfucs „ 

, Lep/rvcc7r/'r  très^longé  I a^ce  nn  stjrle  court,  eonstitne  le  second  ordre.  Les  sifî^neuseg 
* Les  - . n.  . à^uiifuâs. 


Par  les  caraclères  claffîifues. 


Les  claflei  fuivantes  depuis  ia  fei- 
aième  jufqu’àla  vingc-troilième,  inclu- 
livemeni(à  l’exception  de  la  dix-neu- 
vième, la  fyngt’nép*  tirent  la  diftinSion 
de  leurs  ordres  des  caraSères clafliques 
de  toutes  les  claiïes  qui  les  précèdent. 

Par  exemple  ; la  monadtlphit  fei- 
zième  clafle.qui  comprend  les  fleurs 
dont  les  étamines  font  réunies  par  leurs 
filets , en  un  feul  corps , fe  fubdivifent 
en  trois  ordres  qui  prennent  le  nom  de 
penlandrie  , de'candrie  ^ polyandrie  ; les 
ileurs  de  \smonadelphie-peniandtUSonx, 
celles  qui  ont  cinq  etamines  réunies  par 
leurs  filets  en  un  feul  corps  ; les  fleurs 
de  la  monadelphie-de'candrie,  font  celles 

3ui  ont  dix  éumines  ainfl  réunies;celles 
e la  monadelphie-polyandrie  en  ont 
plufieurs. 

De  même  la  vingt-unième  clafle  ( la 
monoiciè)  fe  divife  en  monoe'cie-monan- 
drie  , diandrie , monadelphie  , fyngènè- 
fie , gynandrie  parce  que  la  monoécie 
dont  le  caraâère  efl  d’avoir  les  fleurs 
miles  féparées  des  fleurs  femelles  fur 


un  même  pied  , comprend  des  fleura 
qui  ontquelquefois  une  étamine , quel- 
quefois deux , ce  qui  lés  range  dans  la 
monoécit-monandrtt , ou  diandrie  , &c. 
où  leurs  étamines  font  réunies  par  plu- 
fleurs  filets  , en  un  feul  corps,  ce  qui 
conflitue  la  monoécie  monadelphie  ; ou 
bien  en  forme  de  cylindre  par  leurs  an- 
thères , ce  qui  fait  la  monoéfie-fyngéné- 
fie;oa  bien  encore,  les  étamines  s’in- 
sèrent dans  le  lieu  que  le  piflil  occupe- 
roit,  fl  la  fleur éioit  hermaphrodite , ce 
qui  établit  la  gynandrie , & forme  la 
monoécie gynanSiei  il  efl  de  même  de 
la  dioécie. 

Ordre  dr  la  Sr  n gè  h ési  s. 

Le<  ordres  delà  Jyngénefe(^d\x-neu~ 
viéme  clafle  ) font  plus  compofés  & 
leurs  caraflères  plus  dilBcile.s  à failir. 
Cette  clalTe  rafTcmble  leurs  fleurs  for- 
mées de  l'agrégation  de  plufieuri  pe- 
tites fleurs,  caiaflère  général  nommé 
polygamie  ou  plufieurs  noces  dans  la 
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Blême  mairoii  ; elle  fe  fubdivife  de  cinq 
manières. 

1°.  En  polygamie  e'gale  : cet  ordre 
comprend  les  l^urons  qui  font  herma- 
phrodÿes  , tant  dans  le  difque  quedans 
la  circonférence  de  la  fleur  ( la  laitue). 

a“.  EnpolygamU  Juperflue:  cet  ordre 
•omprend  les  fleurs  dont  le  fleurons 
du  difque  font  hennaphrotiiiet,ft.  ceux 
de  la  circonférence  femelles  ; les  radiées 
& plufleurs  flofculeufes  ( le  fenepon  , 
Veâllet  d'Inde). 

3^.  En  polygamie  fauffe  , lof  fleurons 
htrmâphndiuê  dam  neu- 

tres ou  fiériles  dans  la  çiMoaférence 
( le  roumeyii/ ).  • 

4°.  Eti pofygamle  néceffalre  , les  fleu- 
rons du  difque  mâle  &t  ceux  de  la  cir- 
conférence ÿé/ns/Ze  ( le  fouet  ).  ’’ 

5°.  En  monogamie,  les  fleurs,  qui 
fans  être  compolees  de  fleurons , ont 
leurs  étamines  réunies  en  çylindre  par 
'leurs  anthères  ( la  violette)  s » > 

Enfin  la  vingt-quatrième  clafle  ou 
cn'ptogamie  ne  pouvant  fournir  des  di- 
vinons  tirées  des  parties  de  la  fruâiflca- 
tion  a qui  y font  trop  peu  apparente , efl 
partagée  en  quatre  ordres  ou  familles 
faciles  à difeerner  ; l°.  \t%  fougères  •, 
2°.  les  moujfes  ; 3°.  les  algues  ; 4°,  les 
champignons. 

LES  GENRES. 

Les  ordres , après  avoir  divifé  les 
clafTes,  font  eux-mêmes  fubdivifés  en 
gentes  que  nous  avons  compa.'és  â des 
familles  compofées  de  tous  les  patent 
du  même  nom  , Sc  qui  doivent  être  dif- 
tinf^ués  par  des  cataâères  plus  multi- 
plies , plus  rapprochés  que  ceux  des 
clajfe i If.  des  ordres.  Linné  n’admet  que 
ceux  des  clàfles , & fe  reflreint  à la  con- 
fidérationdespartiesde  lafruclification-, 
mais  il  les  oblerve  chacune  en  particu- 
lier, dans  tous  leurs  rapports , & dans 
l’ordre  fuivant. 
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1°.  Le  calice  ; 2“.  la  corole  & fur-tout 
le  neâar  ; 3°.  les  étamines , 4°.  le  piflil; 
5®.  le  péricarpe  ; 6®.  les  femences } 7®, 
le  réceptacle. 

11  coniidère  cet  fept  parties  relative- 
ment à quatre  attributs  ; le  nombre , la 
figure, \afituaiion  & li  proportion  ; de 
forte  que  toutes  lesefpèces  de  calices  , 
de  corolles , de  neRars , d'étamines , de 
piftils  ,de  péricarpes,  de  femences  & 
de  réceptacles  , obfetvés  fuivant  leur 
nombre  , fuivant  la  figure  particulière 
qu’ik^jiÆiâçoa,  la  fuuation  dans  ia- 
queliçm  font , & la  proportion  qu’ils 
gardant  entre  eux , fourniffent  à l’ob-  ' 
IcivateUr  autant  .de  caraclèret  fenfiblei 
& efl'entieb. 

Ufage.du  fyfléme  fexuel. 

\ t 

Je  fuppofe  que  je  veux  reconnoître 
le  y/n  qui  fe  préfente  i moi  pourla  pre- 
mière fois.  Inflruit  de  tous  les  principes 
qui  précèdent  , je  cueille  plufieurs 
pieds  de  la  plante  , ayant  foin  qu’ils 
foient  fournis  de  fieurs  & de  fruits. 
L’apparence  de  ces  parties  de  la  fruâifi- 
cation,  fur  lefquelles  le  fyfléme  efl  fon- 
dé, m’annonce  d’abord  que  la  plante 
n’appartient  pas  â la  vingt  - quatrième 
clafle. 

Jediflingue  dant  toutes  les  fleurs  que 
j’examine  , des  étamines  & des  pifiUs; 
elles  font  donc  hermaphrodites  ,tt.  pat 
conféquent  nefontcomprifes  ni  dans  la 
vingt-troiflème  , vingt-deuxième  & 
vingt-unièmeclafles. 

J’examine  les  étamines  en  particu- 
lier t j’obferve  qu’elles  ne  font  point 
attachées  au  piflil , & qu’elles  occupent 
la  place  du  réceptacle  qui  leur  efl  defli- 
née.  Les  fleures  ne  font  donc  pas  de  la 
vingtième  claflfe 

Je  vois  que  ces  étamines  ne  font  réu- 
nies dans  aucune  de  leurs  parties  ni  par 
les  filets  ni  par  les  anthères  ; je  con- 
cluds  que  la  plante  n’efl  pas  de  la  dix- 
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nuuvième  cfïfle , ni  det  dix-huîtiôtne , 
dix-fepri^me , cUTlùi. 

Je  compare  leurs  grandeurs  refpuc- 
tives  : )C  n'y  découvre  aucune  propor- 
tion dét  rminee.  Elles  font  à-peu-près 
égalés  entre  elles;  la  plante  ne  doit  donc 
pas  encrer  ni  dans  la  quinzième  ni  dans 
la  quatorzième  ; ainfi  ^e  dois  tne  décider 
P ir  le  nombre  des  étamines , caraâère 
des  treize  premières  divilions.  Je 
compte  cinq  étamines  ; la  plante  ed 
donc  de  la  cinquième  clalfe  de  la  pen- 
■pin.irie  ; donc  lans  ciieicher  à U lecon^ 
noitte  fur  douze  cents  genres , le  nom- 
bii'  cd  réduit  à moins  de  deux  cents. 

Il  s’agit  de  déterminer  V ordre  om  fub- 
dlvijîon  i je  porte  mes  regards  fu^  le 
pidil , parce  que  je  fais  que  dans  la pm~ 
’un^rte,  le ‘nombre  des  pidils  dxe  les  ■ 
U I d tes  ; j'obfer ve  le  (ly  le  ju fq u’à fa  ba/e , 
pour  m’alfurer  du  nombre  des  pilüls; 
l'en  trouve  cinq  : ainfi  ma  plante  edcle 
la  pentixndrie-peniagynie.  Me  voilà  ré- 
duit à la  compacaifon  de  dix  genres 
pour  découvrit  celui  que  je  cherche  i 
connoître. 

Je  parcours  les  caraflères  de  ces  dix 
genres  décrits  par  Linné  ; je  les  com- 
pare à ceux  de  ma  plante.  Uientôt  le 
pe'riiinthe  ou  catice  à cinq  découpures , 
la  corolle  .à  cinq  pétales , la  capfulc  â 
cinq  côtés,  divifée  en  cinq  valvules  qui 
forment  dix  cavités,  dix  feinences  foli- 
taires.  Tous  ces  lignes  condans  dans 
les  individus  que  j’obferve , m’appren- 
nent avec  certitude  que  ma  plante  e(l 
du  genre  du  lin  ; mais  quelle  e(l  fon 
efpèce  ? 

L’efpèce , comme  on  l’a  annoncé  , 
fubdivife  le  genre  par  la  confidéraiion 
des  parties  qui  diflinguent  les  plantes 
conftamment , fans  être audi efTentielles 
que  celles  qui  étabiifTent  les  genres  , les 
ordres  & les  claffes. 

Comme  le  genre  du  lin  renferme  au 
moins  vingt  efpèccs  , j’examine  de 
quelle  manière  font  placées  les  feuilles 
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fur  les  tiges;  je  les  vois  placées  aller* 
naiiveineni  fur  les  tiges  , tandis  que 
celles  de  plulisurs  auites  elpèœi  de  liii 
font  en  uppolÎDon  fat  les  tiges  , ausfi 
que  leurs  petits  rameaux.  Voilà  d'onc 
le  nombre  de  vingt  reduità-peu-piès  i 
dixj  a prefent  il  faut  choilir  lur  ces  dix. 
J'examine  de  nouveau  , & je  trouva 
que  les  feuilles  ne  font  pas  portées  fur 
des  pétioles, qu'elles  font  très-entières  « 
linéaires  , en  forme  de  fer  de  lance,  & 
que  les  bords  du  calice  font  légèreiacnt 
velus.  Tous  ces  catadères  réuni^^ne  font 
omris  per  aucune  des  efpèces  renfer- 
mées dans  le  genre  du  lin  ; la  plante 
que  j’examine  ed  donc  le  lin  cultivé 
dans  no% champs,  enfin  l’efpèce  que  je 
cherche.  < y.; 

Si  l’amateur  , fî  l'habitant  aifé qui  vit; 
à la  campagne, délire  approlondit  l’éiur  ’ 
,de  de  la  boianiquei,  il  ed  forcé  de  fe 
procurer  les  ouvrages  de  Linné  ou  de 
Toumefon  f ât  même  de  tous  les  deux 
enfemble.  Les  ouvrages  de  Lrrtne  qui 
lui  font  nécelTaires;  font  fa  philo/opmie 
botanique , le* genres  des  plantes  ,•  enfin , 
les  efphes  des  plantes.  Ces  li  v res , on'gi- 
naiiemcnt  écrits  en  latin  , viennent  ' 
d'être  traduits  en  François.  On  trouve 
également  une  édition  Françuife  Scune 
édition  latine  des  indituis  de  botanique 
de  Toutnefori.  Cette  étude  ed  aulll 
étendue  que  la  nature,  parce  que  cha- 
que grand  climat  pofTède  des  plantes 
qui  lui  font  propres,  & qu’on  ne  trouve 
que  dans  fa  latitude  ; mais  le  cultivateur 
qui  défire  feulement  connoître  fans  fe 
tromper , les  plantes  qui  font  utiles  oa 
néceflaires  à fa  famé  ou  à celle  des  ani- 
maux de  fa  baffe -cour,  peut  de  lui-mê- 
me  , 8c  fans  avoir  recours  à aucun  autre 
livre  , 1°.  faire  un  caulogue , une  table 
de  toutes  les  plantes  décrites  dans  le 
cours  d'agriculture  ; 2®.  d’après  la  mé- 
thode de  Tournefort  . placer  les  noms 
dans  les  claffes  indiquées  ; 3**.  fuivre 
le  même  travail  pour  trouver  la  marche 
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dj  fj  ftcme  de  Linné.  Cette  occupation 
fora  non-feuremenl  agréable  p<Ar  lui , 
mais  encore  très-utile.  Lorfqu’il  aura 
bien  faili  l'enfeinble  de  l'un  & de  l’autre 
fyftème  ; lorfqu’il  aura  rapproché  & 
comparé  leurs  dalTes  > leurs  ordres  , il 
verra  combien  fes idées  s'aggrandiront , 
& combien  eil  belle  âc  gtandeda  mar- 
che de  la  nature  dans  la  multiplicité  des 
végétaux  dont  elle  couvre  notre  globe. 

La  nomenclature  botanique  lui  pa- 
roltia , au  premier  abord , un  peu  dilH- 
cile;‘celle  des  outils  & inlltiimens  qui 
fervent  à l’aghculture  , l'eft  bien  plus 
pour  l'homme  q(ii  commenceà  fe livrer 
i l’étude  de  cette  fcience  ; dans  la  pre- 
miètp  (tous  les  mots  ont  une  lignifica- 
tion réelle  & prifc  fui*  des  objets  déjà 
.connus  ; au  lieu  que -les  mots  tech-' 
niques  de  l’agriculture  font  en  grande 
partie  dénués  de  bhfe  fixe.  Un  moyen 
bien  limple  pour  fe  familiarifer  à l’ulage 
de  ces  mots,  c’eftde  lire  attentivement 
.la  defcription  d’une  plante  que  l’on 
connoit  déjà  par  fon  nom  propre , & de 
comparer  la  defcription  faite  de  cha- 
cune de  fes  parties  avec  la  gravure  qui 
la  repréfente.  Alors  on  applique  le  mot 
ptopte  à la  chofe , on  en  grave  l’idée 
dans  fa  mémdiie;  enfin , l'habitude  rend 
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familiers  les  mots  & leur  application. 
•Cefi  ainfi  que  par  des  délaffemens 
agréables  & infituâifs , l'habitant  aifé 
des  campagnes  peut  augmenter  fes 
jouilTances , fes  plaifirs  innocens,  & par 
l'étude,  Çé  procurer  des  moyens  qui 
augmenteront  fon  bien-être.  Do  toutes 
les  erreurs,  la  plus  nuifible  aux  pro- 
grès de  l’agriculture  , c’ed  de  dire  que 
le  cultivateur  fait  tout  ce  qu’il  doit  fa- 
voir,&  que  fa  pratique  vaut  mieuxque 
toute  efp^  d’inilruélion  : kI  cultiva- 
teuraura  pratiqué  depuis  cinquante  ans, 
.qu’il  n’aura  pas  avancé  d’un  feul  pas, 
parce  que  fa  pratique  ne  porte  que  fur 
des  conjeâures , fur  des  points  fans  liai- 
fon  entre  eux  ; elle  n'efl  aucunement 
fondée  fur  des  principes.  Si  ce  cultiva- 
teur réuirit  une  fois,  il  le  doit  plus  au 
hazard  , à la  manière  d’étre  des  iaifons, 
qu’à  la  bonté  de  fa  pratique  fl  vantée. 
L’homme  fage  qui  le  livre  à l’étude  de 
l’agriculture , fenr  naturellement  com- 
bien de  genres  de  fciences  font  nccef- 
faires  , ou  plutôt  ce  n’ell  que  par  le 
concours  de  plufieurs  fciences  , qu’il 
parvient  à connoître  la  nature,  ik  fo 
détermine  aux  genres  de  cultures  de- 
mandés par  les  différens  fuis  de  fes  do- 
maines. 
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T ABAC.  Plante  originaire  de  l'Amé-  Ton.  La  tige  l’êlève  depuis  trois  juf« 

lique  < où  elle  porte  le  nom  de perun.  qu'à  cinq  pieds,  gruiTe  d'un  pouce  , 

Les  Efpagnols  la  découvrirent  les  pre-  ronde  , velue branchue  , remplie  de 
miert  dans  l’ifle  de  Tabogo  près  du  moelle;  les  fleurs  nailTent  au  fommet 
Mexique,  & ils  l'appelèrent  tabac.  M.  raflemblées  en  bouquet;  les  feuillec 
iV/eet , ambalTadeur  de  France  en  Por-  fon  alternativement  placées  fur  les 
tugal,  en  1560,  la  fit  jurvenir  en 

France  , où  elle  reçut  le  n5«  de  If'Améitqoe;  au|oiud«ltui  na- 

(ùinr  ou  d'Aerèe  ù la  Ttine,  parce  qt^.  tunf^ée  ;d^t'  unet  £ràn^**^rtie  de 
la  préfenta  à la  reine  Catht^ine  de,  M4-^  l’KqïWfif.  Up'jm*  ^ v;ivac©fi 
dicis;  enfin  Udéndq)4’natibn.ElpagaoreK_ia  ptivrvjîdes^l^,^urit  pendanr^^|{! 
a prévaléM'ur  touita  leH  autres.  Let  bo>'.  tout  llefé.  ■*»_ . ' 1 . ' 

unifUs  comptent  neùiF  à. ^ -efpeces.de  . a.  ' SiucC(jri|NB,  ju  ilBSPE  A LA' 
tabàCst  deux , feules  'lité^nt^canme  .RKiNE...^/46i/'a^  /t^^r.^OüRN. 

,:^Untes  utiles  âu  commerce , de^i'ôi^er  iiand  rujl'xat  Ll^.-ll  i 
'ici  leur  place,  ;‘’F/éur.  Beaucoup  plus  petiée  quç^ la 

i.  T4BACbu|liÇOTIAljE.  Titiepe-  iprécédent»}  & d’u'ne  Coulèijr  yaùnf-^  jp- 
le  place  dans  la  première  ieâioh  dé  pâle.  \ ^ * ,*'-*  ’ ' ^ 

If  fécondé  clafle  des  herbes,  à-, fleur  ]♦  globuleux , plus  arrondi  ; ^ 

d’une  feule  pièce  en  entonnoir , dont  femeiices  plus  menuet,. plus  ruades.  V' 

le-piflil  devient  Je  ftuit , & ilj’appellé^  rts  grandes  & plus  épaif- 

nicoiana  majottloi^àifiif  V'tlt’L’tr.né^c  fes  que  L&s  premières,  arrqpcfies  par 
clafTcdansla  peniandrie  - monugyniet  |ê  bdur,  purtees  pirde  côuitÀpétioles, 


& le  nomme  nicotlana  tabacum 

fleur  ta  forme  d'entonnoir,  le  tube 
plus  long  que  le  calice , le  limbe  ou- 
vert, divilé&  replié  en  cinq  parties; 
la  corolle  rougeâtre. 

Fruit.  Capiule  ovale  â deux  loges , 
s’ouvrant  par  fon  fommet,  remplie  d’un 
fi  grand  nombre  de  petites  femences 
ovales , qu'on  en  a compté  jufqu'à  mille 
dans  une  feule  capfule;  et  qu’au  rap- 
port de  Ruf,  un  feul  pied  a produit 
trente-fix  mille  graines 


plus'glutineufes  que  les  précédentes, 
couveices  d’un  duvet  très-fin. 

Racine.  Quelquefois  fimple  & grofle 
comme  le  doigt , quelquefois  fibreufe  , 
& toujours  blanche. 

Porc.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
deux  pieds,  ronde , velue,  folide  ,glu- 
tineufe;  les  fleurs  naifTent  au  fommet, 
difpofées  en  manière  de  tète. 

Culture.  première  efl  réellement  la 
feule  qui  mérite  d'être  cultivée  , parce 
que  la  fécondé  fournit  une  qualité  de 


Feuilles.  Granàei , larges,  enferme  tabacdesplusinférieures.Cracesfoient 


de  fer  de  lance,  avec  de  fortes  nervu 
res,  velues,  un  peu  glutineufes,  adhé- 
rentes aux  tiges  par  leur  bafe  qui  fe 
prolonge. 

Racine.  Rameufe  , très  - fibreufe  , 
blanche. 


rendues  aux  fages  lois  de  notre  nou- 
velle conftitUtion , le  propriétaire  esc 
enfin  le  maître  de  fon  champ;  enfin  il 
va  lui  être  permis  d’en  difpofer  ainfi 
qu’il  le  jugera  â propos  ; enfin  le  règne 
abfurde  des  prohibitions  fifcales  va  être 

anéanti. 
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ffti^ami.  Peoples  de  la  can^agne,  bé~ 
nifliez  noa  iégillateurs,  beniüez  ceroici* 
toy  en  q ui  s’eft  déclaré  le  chef  d’une  conf- 
titucion  qui  ramène  dans  vos  champs 
l’aifance  qoi  en  écoit  bannie  depuis  w 
long-temps  : un  nouveau  jour  s'élève 
pour  vous;  que  ce  ne  foit  pas  celui  de 
ranarchie,  car  on  ne  peut  être  tran- 
quille & heureux  qu’en  obéiflânt  aux 
lois. 

On  ne  manquera  pas  d’objeâer  que 
r^mour  de  la  nouveauté,  que  le  génie 


peù'aéfléchi  de«François,jJ«a_ptmi 
ront  ^ fÿcrifief  j^x . 

«elles  ida  blé;  que  leupat  effrite  les*" 


ac 


terres,  &c;^a  dpvjjj^  d^nn  face  gou- 
vernettjetjf^  ^lle-o'i  ; proitmon  tè 
'llbetié.  LV.  ç\jltivateuf  'cont^h  nijeux 
fes'intérll;^ p^rdèulilîrefque'les  légjf- 
>l«teurs,  dc  iujp^cl^uf  idififcalité  ne 
les  çpntaaiirbih  Ç«(ui  qui  aura  (ait  une 
^%liiHe  ipécuiattBn  ^ reviendra  pas4 
deux  fuis;  & l’utile  leçon, dont)ée  (Ibr. 
l’expérience  inftrütt  plus'^dicdenient 
que  tous  les  livrés  & fes  bMÙ*dîfcoufs. 

Cultivera-uon  àvan^geu/tm(ac  U ta- 
bac dan%  louit  la  France?  C’eft  It  vrai 
point  dp  la  difficulté;  Hafaïdons  quel- 
ques idées  fur  ce  fujet. 

1°.  Si  la  culture  y devient  ^ étendue 
que  le  produit  furpalTe  la  cunfomma- 
tion  & l'exportation  , bientôt  elle  fera 
négligée  & enfin  abandonnée,  parce 
que  perfonne  ne  veut  perdre  ; mais  la 
F rance  arrivera-t-elle  jamais  i ce  point  ? 
Je  ne  le  crois  pas,  parce  qu’effeSive- 
ment  la  culture  des  blés  founriroii  d’une 
fi  grande  généralité  ; fi  l’entrée  des  ta- 
bacs étrangers  étoit  prohibée,  peut- 
être  le  pfix  du  tabac  fe  foutiendroit 
affez  dans,  k royaume  pour  lui  donner 
un  bétiélîci^el  8c  au  deffus  de  celui 
du  prix  du  ble.  Dans  ce  cas , avec  fon 
tabac,  le  cultivateur  achèteroic  du  blé , 
& le  bénéfice  feroit  encore  pour  lui.  Si 
au  contraire  le  prix  ellégal,  le  culti- 
vateur préférera  le  blé , parce  qu’une 
Tome  IX. 
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fois  récolté  , il  n’exige  aucune  main- 
d’œuvre,  ni  aucun  travail  préparatoire 
avant  de  le  vendre.  Le  tabac,  au  con- 
traire, une  fois  récolté  , n'eft  prefque 
rien  ; ce  font  les  préparations  pour  le 
mettre  en  bâton  qui  doublent  la  valeur 
de  fa  première  vente.  Ces  confidéra- 
tions  détermineront  donc  peu-â-peu  l’é- 
tendue de  terrain  qu'un  propriétaire 
peutraifonnablement  facrifier  à la  nou- 
velle culture.  Il  n’aura  cette  certitude 
qu’après  deux  ou  trois  ans  d’exercice  ; 
jufqu’â^tte  époque,  il  doit,  s’il  efi 
■^prudent,  ne  pas  s^y  livrer  tout  entier, 
oc  ne  pas  abandonner  fés  autres  cultu- 
res. Un  vieux  prov’erbe  dit.  : un  tien 
tu  le  tiens-,  vaut  mi^ux  que  dptx  tu  l'au- 
ras ; in  proverbe  éfi  d'un^rand  poids' 

en  agriculture.' . . , 

. S".  La  cûlture  du  tabac  étoit  cirt^-< 
tant  aVamageufedans  Tes  provinces  de 
Lorraine,^  Alface  ,deJa_Flandre  Fran- 
eeife,  &é.  parce  qub  dans  l’inférieur  du 
Royaume  le  prix  du  tabac  étoit.  fixé 
pour  b moins  au  double  de  fa  valeur, 
oc  celui  de  ces  provinces  y étoit  verfé 
,en  contrebande.  Le  bénéfice  de  ce 
genre  dè  cuhutééiôR  afluré ; mais  lorf- 
qu’elle  fera  auffi  libre  que  celle  du  blé, 
leschofus  doivent.néceflairemcnt  pour 
elles,  changer  de  face,  puifqu’elles  au- 
ront à fupporter  la  concurrence , & du 
tabac  des  autres  provinces,  8c  de  celui 
de  l’étranger;  en  un  mot,  il  s’établira 
de  lui-même  un  équilibre  général  dans 
les  prix,  en  raifon  de  la  quantité  des 
produRions  ; je  crains  que  cette  quan- 
tité ne  foit  prodigieufc  par  cette  manie 
françaife  qu’infpirent  la  nouveauté  8c 
la  liberté.  On  ne  voit  encore  que  l’an- 
cien prix , tandis  qu’il  aura  beaucoup 
à rabattre  après  les  premières  années. 

3®.  Lorfque  les  François  auront  le 
choix  des  qualités , alors  le  prix  variera 
fuivant  ces  qualités.  Il  en  fera  d’elles 
comme  du  vin  ; l’expérience  apprendra 
à diflinguer  le  canton  où  le  tabac  fera  le 
Pp 
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meillenr  ; alors  le  prix  fera  en  raifon  de 
la  qualité  , commu  il  l’cll  pour  le  vin  ; 
avec  cette  différence  cependant,  que 
le  vin  une  fois  fait  ne  peut  être  ainélio- 
ré  , tandis  que  la  fabrication  &.  la Jauce, 
pour  fe  fervir  du  mot  technique  des 
inanufaflures , concourent  beaucoup  â 
donner  de  la  valeur  au  tabac  en  bâton. 
La  qualité  de  la  feuille  eft  réellement 
la  baie  de  la  bonté  ; mais  la  fabrication 
la  léhauffe.  De  ces  points  de'  fait,  il 
rélultera  necelfairement  que  l'on  préfé- 
lera  celui  de  tel  canton  & celui  de  leile 
ou  telle  fabrique.  ‘ 

4°.  Abflraoion  faite  de  l'améliora- 
tion due  à la  manière  de  préparer  le 
tabac , la  grande  qtiellion  «{l'de  favoir 
ft  tous  les  dêpartcmdts  de  France<^uN 
'nlront  des  tabacs  égaux  enq^àKté,  Je 
fuûÿautorifé  â dire  « non  : jt  ^urrtÿs. 
titer  quelques-unes  de  mes  e.vpérienf 
ces,fdites.én  petità  la  vérité  , foit  afe 
noid  , foit  au  centre  ,''foit  au  midi  dû 
royaume.  Lite  ini^ont  complètement 
donné  la  folution  do  problème  ; cepen- 
dant comme  il  m’éioît  impoflible  de 
travailler  en  grand  fans  courir  les  ha- 
fards  les  plus  fâcheux  alors  pour  un 
galant  homme,  je  n'ofe  pas  conclure  à 
la  rigueur.  Des  effais  prouvent  pour 
moi,&  ne  prouvent  pas affez pour  les 
autres.  Conlidérons  donc  l'objet  par  de 
grandes  éomparaifons.  I.e  tabac  ‘efl 
originaire  de  FA  mériqueSc  de  fes  i fies , 
oit  la  chaleur  eff  forte  & foutenue.  Elles 
nous  fournlffentles  tabacs  li  renommés 
£c connus  fous  les  noms  de  Virginie, 
delà  Havane,  de  Saint -Domingue  , 
&c.  Leur  qualité  tient  au  climat;  plus 
la  plante  s’en  éloigne,  plus  elle  perd  de 
fa  qualité.  L'expe-rience  la  plus  conf- 
iante démontre  cette  détérioration  dans 
toutes  les  plantes , dans  tous  les  fruit,. 
Le  fruit  de  l'ananas  venu  dans  le  climat 
faêlice  de  nos  ferres  chaudes,  ne  peut 
être  comparé  ni  pour  fa  groffeur,  ni 
pour  fa  faveur  & parfum,  â celui  delà 
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plante  cultivée  fous  le  ciel  brûlant 
d'Amérique.  Or  , li  l'art  ne  peut  appro» 
cher  des  effets  de  In  nature , la  culture 
en  grand  du  tabac  dans  nos  provinces 
ne  donnera  donc  pas  à cette  plante  U 
qualité  qui  tient  au  climat.  Les  foins 
feuls  qu’on  eff  obligé  de  prendre  pour 
lesfemisdefa  graine, démontrent  ri- 
goureufement  mon  affertion.  La  plante 
c(l  vivace  en  Amérique,  annuelle  en 
France,  p.arcequ’elle  ne  peut  fuppor- 
terla  ligueur  du  froid  de  nos  climsts  , 
& 1^  température  deêl’hi ver  daqê  not_ 
’provihèes  lesjilus méridionales,  affuré' 
trè/- rare  ment  Ton  exiilence  potirdéxix 
'•nit  On  auriébeliu  multiplier  les  fuidà  , 
lè  cabkcTVle  France  ne  fera  japnis  auflà 
bon  éue’èelut  déÿAmériouêê'LesVins 


' ddfps'jes  dépar'te'inens  méridionaux 
^rancé'^eront  fupétieprs  pour  la.qua- 
Iilé  à ceux  du  centre  ;.  £eox-ci  à ÿeûic 
du  nord  , enfin  qiie  la  progreffion  en 
bonté  tient  à la  plus  grande  iniepfité  de 
chaleur  du  climat.  Mes  expériences, 
quoique  faites  en  petit , m’ont  prouvé  , 
je  le  répète  , ces  vérités , qui  dans  peu 
feront  portées  par  la  liberté  de  culture 
â la  plus  grande  évidence.  On  cultivoit 
librement  autrefois  le  tabac  dans  le 
canton  d’Avignon  ; il  étoit  recherché 
& préféré  à tous  égards  â celui  de  Hol- 
lande, de  Flandre  , &c.  Ce  fait  que 
perfonnene  peut  nier , confirme  mes 
affertions. 

Je  vois  en  grand  deux  climats  bien 
décidés  en  France;  j’en  trouve  la  dé- 
marcation tracée  par  la  tn^in  des  hom- 
mes ,&ils  l’ont  faite  fana  s’en  douter. 
Si  on  tire  une  ligne  de  l’efl  â l’oueff  du 
royaume,  en  paffant  par  Tournu  & par 
Châtelleraud  , on  voit  da.ns  ces  deux 
villes  & fur  toute  cette  ligne  , que  les 
toits  des  maifons  ont  deux  caraâères 
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bien  fignifîcatift , les  uns  font  k pentes 
rapides , femblables  à ceux  des  villes 
du  nord , & la  pente  des  autres  n'ell 
que  d’un  pied  par  luifc  de  longueur; 
c'ell-à'dire  , que  les  maifons  bâties  fur 
celte  ligne  de  plus  de  cent  lieues  de 
longueur,  font  lurles  confins  du  climat 
où  il  tombe  beaucoup  de  neige,  & du 
climat  où  il  en  tombe  beaucoup  moins. 
En  effet,  hors  de  cette  ligne  la  toiture 
eli  la  même  dans  l’un  ou  dans  l'autre 
cliroat.  Outre  cet  exemple , on  convient 
qu»jes  climats  en-deffus  de.  U iignt; 
ou'en-dejfous.,,(unt  d{jt^)reiM«  & que 
la  différence  augmente  de  l'une  l’au- 
tre part,  en  raifondel’éloijjnement.  Je 
ne  parlç  pas  de  quelques  poliiions. 
paruculièrcs  qui  ren^éin  un  canton  oo 
plus  cliMid  oü  plus  fipid.^uele  canton 
voifÎHjles  exceptions'  ne  font  d’aucun 

E idsÿ  quand  i)  coi^vientdeconfidérer 
bjdteh  grand.  Céq^e  j’ai  diijje  cette' 
li^ne  de  démarcation  , s'app^lsspe  de 
lar»  tndine  à la  qualité  quifei»  inhé< 
rente  â la  plantedê  tabac  cultiVée  darit 
l’un' ou  l’autrq  climat;  enfin  , qualité 
proportionnée  à l’éloignement  de  la 
ligne  de  démarcation.  Le  climat  fera  au 
tabac  ce  qu’il  elf  pour  le  vin.  Flus  lepays 
fera  méridional,  plus  fa  qualité  acquerra 
de  valeur. 

5”.  La  qualité  dépendra  encore  de 
la  nature  du  fol.  J’en  fuis  moralement 
convaincu  , quoique  l'expérience  ne 
m’ait  donné  aucune  certitude  fur  ce 
point.  Je  confidère  la  manière  d'èire  de 
la  racine  du  tabac  ; je  la  trouve  très- 
chevelue  ; je  luiconnois  une  forte  vé- 
gétation ; je  la  vois  déployer  de  larges 
oc  longues  feuilles:- j’ai  donc  le  droit  de 
COTiclure que  çette  plante  aime  les  ter- 
rains légenj'mais  nourris,  mais  fubf- 
tantiels , & qt^elle  doit  effriter  la  terre , 
fi  on  ne  répare  pas  enfuite  fa  perte  en 
principes  par  d’abondans  fumiers.  La 
culture  du  tabac,  dit-on,  engraiffr  es 
terres.  Cette  alTertion  me  paroît  djfücile 
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à croire  , parce  que  la  racine  eft  peu 

f>i  votante  cc  très- fibreufe  ; les  débris  de 
a plante  que  l’onlaiffe  fut  le  champ 
ne  font  pas  affez  confidérables  pour  lui 
rendre  en  principes  autant  que  la  ré- 
colte en  a enlevés.  Cependant  fi  on  fe 
contente  de  cueillir  un  petitnombre  de 
feuilles , 6c  fi  enfuite  on  enfouit  dans 
la  terre  tout  ce  qui  refie  de  la  plante  » 
cette  précaution  équivaudra  à un  nou- 
vel engrais  ; alors  , 6c  dans  ce  fens  , le 
tabac  engraiffera  la  terre.  Au  contraire, 
li  l’ar^htMS  d«  rsicoher  engage  à cueillir 
toutes  les  feuilles , â qe  laifl'er  que  Ut 
tige  delTéchée,  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  cette  culture  appauvrira  le  fol.. 
D'ailleurs  , la  qualité  du  tabaç  ne  dé- 
pendra pas  uniquement  de  la  nature  du' 
fol , l’expoGiion  y contribuera  encore' 
plÿs.Lapl|is  méridionale,  toutes  cir- 
conflan'ces  égales , fera  la  meilleure;  6c 
l’'expofition  au  nord,  U plus-mauvaife. 
Le  temps  6c  l’expérience  inftruironc 
fur  la  pratique  de  la  culture , 6c  la  con- 
currence , jufqg’à  quel  point  fon  jrro-» 
duitfera  avantageux. 

j’ai  étudié  &fuivi  avec  foin  ce  genre 
de  culture  â Ârmesford.  Cette  vilfe  de 
Hollande  ell  le  grand  entrepôt  de  fon 
produit;  c’efl  de  là  que  MM.  Grand  8c, 
compagnie , fuccefleurs  de  MM.  Hor- 
neca,expédioIent  pour  la  France  tout 
le  tabacqiielaFermeriroit  de  Hollande. 
Depuis  plus  de  quarante  ans , ces  MM. 
étoient  chargés  des  envois.  On  compte 
que  les  feules  provinces  d’Utreck  6c  de 
Gueldres  produifent  annuellement 
onze  millionsde  livres  de  tabac  , 8c  la 
Ferme  en  tiroic  croit  millions  de  livres. 
En  1777,1a  Ferme  générale  ttf  put  pas 
tirer  de  Virginie  fes  provifîons  accou- 
tumées ; MM.  Horneca  lui  en  expédiè- 
rent fix  millions  -de  livres.  Avant  la 
guerre  des  Etats-Unis  d’Amérique  con. 
tre  l’Angleterre,  le  quintal  du  tabac  en 
feuilles  ne  coûcoicquc  feizeà  dix-fept 
flsrias(ie  fiorin  vaut  environ  qcaraots 
P P a 
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fols , monnoiâ  de  France  ).  En  1777  il 
monta  â plus  de  quarante  florins.  Les 
fermiers  ne  tiroient  alors  de  Hollande 
que  le  labac  de  la  meilleure  qualité. 
C’eft  une  juBice  qu'on  doit  leur  rendre. 
Les  prix , avant  la  guerre  dont  oh  vient 
de  parler,  varioient  fuivant  les  qualités 
des  feuilles.  Le  quintal  des  feuilles  ra- 
dicales , appelées  teniines  à caufe 
qu’elles  font  les  plus  près  de  la  terre , & 
fouveni  chargées  de  fable  ,coûtoit  huit 
i neuf  florins.  Les  premières  feuilles 
des  tiges  formoient  une  clafTe  fupé'. 
rieure  à celle  des  tertiènes , 8c  valoient 
dix  â doozp  florins.  Les  troiflèmes 
feuilles , de  oouze  irquetorze:  enfin , les 
quatrièmes  feuillet  « de  ÿf|îèiTzé  â ifixH 
lept.  Lesférmjers  nejh'énoient  qiiecet 
I deux  dernières.  Je ces  faits, afin 
' d’avoir  uhe  époque  fixe  dé'vailéur',  8c 
qu’on  puifle  un  jour  faire  la  comparai* 
ion  du  point  où  la  culture  libre  du 
tabac, en  France  ,foutiendra  fon  prix. 

Culture  des  environs  tTArmesfort. 
Des  femis.Oa  a de  grandes  couches  en 
boit  de  dix  pieds  de  largeur , fur  une 
longueur  indéterminée.  Elle  font  en- 
vironnées à l’extérieur  par  une  mafle 
de  fumier  de  litière  de  cochon  8c  de 
mouton  ; 8c  ce  fumier  efl  à la  hauteur 
des  planches  de  la  couche,  ordinaire- 
ment de  trois  pieds;  l’intérieur  eft garni 
du  même  fumier  à la  hauteur  de  deux 
pieds , 8c  d’un  pied  de  terre  fiiie , meu- 
ble 8c  bien  fumée.-  Le  terreau  , formé 
par  la  décompofition  du  fumier  exté- 
. rieur  employé  l’année  précédente,  fert 
â faire , avec  quelque  addition  de  terre 
fine,  le  terreau  pour  l'année  fuivante. 
C’efl  fjr  cette  terre  qu'on  sème  la 
graine  , mais  comme  elle  eft  très-fine  , 
on  lamèle  avec  une  farine  quelconque; 
de  forte  qu’en  la  fcmant  fur  la  couche , 
la  blancheur  de  la  farine  indique  l’en- 
droit qui  eft  femé.  Cette  opération  a 
lieu  à la  fin  de  février  ou  au  commen- 
eeoient  de  mars  ; la  faifon  la  décide. 
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La  couche  eft  recouverte  pa  r des  c hâflis 
garnis  de  papiers  huilés  , à la  place  de 
vitres.  On  les  ouvre  8c  on  les  ferme 
fuivant  lesbefoinsSc  les  circonftances. 
Elles  font  communément  placées  der- 
rière les  étenduirs  on  fcchoirsqui  les 
abrite  du  vent  du  nord.  Si  le  froid  fur- 
vient , fi  la  chaleur  néceflaire  à la  cou- 
che diminue , on  la  renou  velleen  chan- 
geant les  réchauds.  ( Confuht\  l’article 
couche) Si  la  chaleur fe  foutient , la 
terre  fe  fèche  ,on  arrufeau  befoin. 

- Pendant  que  la  graine  germe 
la^||lente  véptàiegr  fe^fertifae  f^u^^céitte  ' 

' 'couche, ôa  çn  prepre  d’autres  dans  'i- 
^jle  voifinagè;t>&  d’un  genre  différent.  I 
\ On  cteiife'^è terrain  è qublqués'pouces.rl 
,d«  pTofbndeùr  ,pour  faireces  couches  ; 

8(  Un  fentier  ^jlx  k huit  pbû0eade  lar-C' 
geuT  ,Mes  fé|nre  les  unes  dér'autresj^  ■ 
leurs  bafes  eft  de-deux  piedé’Sc  demi 
leur  hauteur  de  deux  pieds , leur  ulus-  ' 
de  trois  pouces  ; de  forte  que  dans  Is-K' 
haut  il  n’y  a quedeux  pieds  de  largeur,- 
fur  une  longueur  indéterminée , 8c  â ' 
peu  de  choie  près  de  l’étendue  du  locaL 
Leurdireflion  eft  du  nord  au  midi.  A 
fixouhuit  pouces  de  hauteur  , au-def- 
fus  du  niveau  du  foffé  . on  met  un  rang 
d’un  pouce  8c  demi  d’épaifleur  , ds 
fumierde  mouton  très-fin  8c  très-menu; 
par-deffus,  fix  pouces  de  terre  bien 
fumée , 8c  ainfi  de  fuite , lits  pat  lits  ÿ 
jufqu’à  la  hauteur  défignée.  Ce  fumier 
provient  des  moutons  qu’on  a nourri» 
dans  des  étables  pendant  l’hiver  avec 
de  groffes  fèves  bâchées; c’eft  le  plus 
cher,  le  meilleur  8c  le  plus  recherché. 

Lorfque  tout  eft  prêt , les  jeunes 
plançons  font  levés  â la  fin  d'avtil  ou 
au  commencement  de  mai  ^ fuivant  la 
faifon , de  deffus  ta  première  couche  , 

8c  font  tranfportés  fur  les  couches  nou- 
velles. On  les  plante  fur  deux  rangs,  à 
trois  pouces  des  bords , 8c  â la  diftance 
d’un  pied  l’un  de  l’autre.  On  a grand 
foin  de  farder  fouvenc  les  couches  &c 
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les  rentiers.  Ces  fentiers  ont  deux  s van- 
tages  ; le  premier  de  conduite  les  eaux, 
& le  fécond  de  procuret  la  commodité 
de  farder.  On  choific , pour  replanter 
les  plançons,  un  jour  couvert  & un  peu 
pluvieux. 

Quand  les  quatre  premières  bonnes 
feuilles  (ont  venues,  on  coupe  la  tige 
au  . de  (Tus , & on  l’appelle  couronne  , 
& on  a grand  foin  d'arracher  les  jets 
qui  poulTent  des  aifelles  des  feuilles 
fupérieures , dès  qu’ils  paroiffent.  Ces 
jets  qu’on  appelle  lurons  , einpêche- 
voient  U grande  poulfée»  priveroient 
de  nourriture  les  bonnes  feuilles.  , 

Les  champs  plantés  en  tabac  font  en- 
vironnés de  haies  très-élevées  , ou  par: 
des  plantations  d'aunes  ou  vernes  (fon- 
fulu\  ce  mot  ) : c’eft  fans  doute  pour 
garantir  les  plantes  des  coups  de  vent. 
Tous  les  champs  ainll  environnés , ont 
la  forme  d’un  parallélogramme  du  nord 
au  midi. 

La  récolte  des  feuilles  eft  l’ouvrage 
des  femmes  ; elles  les  caffent  avec  les 
doigts  de  la  main  droite , & elles  les 
jettent  fur  le  bras  gauche  fans  les 
froifler.  Lorfou’elles  en  ont  un  paquet , 
il  ell  remis  a l’homme  qui  les  fuit. 
Lorfqu’ilena  une  forte  bra fiée , il  les 
met  dans  un  panier  où  il  les  arrange 
paquet  par  paquet , fans  les  froilTer  : 
les  feuilles  font  ainli  portées  au  féchoir; 
les  feuilles  inférieures  forment  des 
paquets  à part. 

Le  féchoir  , ( conJulte\  planche 
Xlll  , fig.  I , â l’article  Taille  des  ar- 
bres , pag.  3 1 3 ) eft  un  long  & vade 
bâtiment  en  bois  quelquefois  Ample- 
ment recouvert  en  planches  , & quel- 
quefois avec  des  tuiles  portées  fur  des 
chrevrons.  La  figure  i le  préfente  vu 
de  côté,  & dans  la  coupe  intérieure  ; 
& \ifig.  2 , vu  en  face , & fur  fa  forme 
extérieure.  D’une  poutre  â l’autre  B, 
font  placées  des  traverfes  C , fur  lef- 
quelles  on  place  des  bâtons  d’un  pouce 
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de  diamètre  , qui  traverfent , fig  ^ t 
dans  la  queue  de  la  feuille  , après  que 
les  femmes  y ont  fait  une  incilion  con- 
venable à fa  longueur  avec  la  lame 
d’un  couteau.  Les  feuilles  font  ainll 
miles  les  unes  auprès  des  autres,  fans 
qu’elles  fe  touchent,  & les  bâtons  font 
portés  fur  des  traverfes,  fit  rangés  fuc- 
ceflivement  fur  toute  la  longueur,  lar- 
geur & hauteur  du  féchoir.  - 

L’extérieur  du  féchoir  ed  revêtu  de 
planches  , comme  il  a été  dit  ; l’une 
ed  clouée  à demeure  contre  les  pou- 
tres, & retient  les  gonds  qui  fuppor- 
tent  les  pentures  de  la  planche  voiline  , 
au  moyen  defquels  on  l'ouvre , ou  on  Ia 
* ferme  à volonté'.  C’ed  aind  que  font 
pratiquées  toutes  lés  ouvertures  de  la 
partie  fupérieure  du  féchoir.  Dans  le 
bas , fur  une  haufeur  de  quatre  à (ix 
pieds  environ  , les  planches  C Axes 
cc  les  mouvantes  font  placées  fur  la 
ligne  horizontale  , au  lieu  que  celles 
du  deUus,  le  font  perpendiculaire- 
ment. Dans  quelques  endroits  , les 
planches  d’en  bas  s’ouvrent  par  une 
double  brifure. 

Lorfque  le  foleil  ed  dans  fa  grande 
aèiivité  , on  ferme  toutes  les  ouvertu- 
res, parce  que  les  feuilles  fe  delTéche- 
roient  trop  vite  , & on  les  ouvre  plut 
ou  moins  , fuivant  la  chaleur  du  jour. 
Les  planches  inférieures  ne  touchent 
pas  la  terrei  il  rede  un  vide  de  cinq 
ou  fix  pouces,  qui  entretient  un  grand 
courant  d’air  frais,  lorfque  le  tout  ed 
fermé. 

J’ai  vu,  près  de  la  campagne  du 
Stathouder , le  féchoir  d’un  limple  cul- 
tivateur ,'  moins  coûteux  que  celui  que 
je  viens  de  décrire  ; au  lieu  de  plan- 
ches , il  garnilToit  l'extérieur  avec  des 
fagots  de  fougère,  traverfés  du  haut 
en  bas  par  des  perches  : le  tout  formoit 
les  parois  du  féchoir.  Vouloit-il  aug- 
menter le  courant  d’air?  il  paffoit en- 
tre chaque  fagot  un  morceau  de  bois , 
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dellx  pouces  environ  d'cpaifleur,  qui  le 
foulevoit.Craignuit-illatropgrandcdcf- 
ficcaiion?  il  fcrroit  les  fagots  les  unscon- 
tre  les  autres,  &garnilTuit  avec  de  nou- 
veaux fagotsla  partie  qui  réduit  vide. 

l.orfqu'unc  quantité  de  feuilles  ed 
sèche  , un  la  inet  un  paquets , liés 
parla  qucaede-i  feuilles.  Les  feuilles 
iiiauvailcs  Ëc  de  qualité  inférieure  font 
roulées  en  manière  de  cordes , & for- 
ment les  liens  avec  lefquels  on  ferre 
les  paquets.  Ces  paquets  font  en  fuite 
mi»  en  piles  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur,  fur  des  claies  ou  plan- 
ches, élevées  au-dedfus  du  fol,  afin 

3u'elles  ne  contraBent  aucune  humi- 
lté.  Chaque  qualité  de  feuilles  ed 
ainll  réparée  confondue  juf- 

qu’au  moment  du- départ,:  .alors  on 
prend  de  grands  pannieft  faits  avec 
des  ofiers  cofnnrviiu , dont  le  fun(led‘ 
garni  avec  des  nattes  de  jonc  , que 
l'on  tire  de  Mofeovie  : on  emballe  & 
on  prelTe  les  paquets  les  uns  contre 
les  autres  ; on  les  couvre  avec  une 
natte  femblable  à celle  du  fond  ; ennn, 
on  affujétit  le  couvercle.  Chaque  pan- 
nier  pèfe  ordinairement  fi.x  cents  net , 
fans  la  tare  des  nattes  & du  pannicr. 

Dans  la  Flandre  Françaife  , la  cul- 
ture ed  différente  ; elle  exige  un  peu 
moins  de  foins , parce  que  le  climat 
diffère  de  celui  de  Hollande.  On  fe 
fert  de  couches  pour  les  femis.  Elles 
font  abritées  dans  des  cours  ou  con- 
tre des  mailons.  Le  fumiered  encaiffé, 
batm  , ferré  , ainfi  qu’il  a été  dit  â 
l'article  couchi  , à la  hautaur  de  deux 
pieds,  âc  enfuite  recouvert  d’un  pied 
de  terre  de  jardin  , mêlée  avec  les 
débris  des  vieilles  couches.  Ces  encaif- 
femens  font  couronnés  par  des  chàdis 
mobiles  qu’on  ouvre  & ferme  à vo- 
lonté. Du  papier  huilé  Sc  colé  fur  les 
c.idres,  lient  lieu  de  verre.  Dansplu- 
fieurs  endroits  de  la  Flandre,  le  tan 
eff  commun  ; on  le  mêle  avec  le  fu- 
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mier.j  8c  en  quélquos  endroits,  le  tan 
feul  tient  lieu  de  fumier , que  l’on 
conferveavec  foin,  8c  qu’on  emploie 
avec  intelligence  dans  la  culture  des 
champs,  l’eu  de  nos  provinces  de 
Fiance  peuvent  comparer  leur  culture 
avec  celle  des  Flamands  ; d’autres  fe 
contentent  de  ranger  de  gros  en  gros 
une  certaine  quantité  du  monceau  de 
fumier  de  la  baffe  - cour  , fur  lequel 
ils  jettent  environ  fix  à dix'pouces  de 
terre  âne  qui , lorfqu’elle  eff  ravalée, 
fert  à Recevoir  la  graine.  Une  onc^  de 

S;tai'ne  fui^c  pour  la  plantation  de 
onze  cents  trpens  de  Paris  en  carré.  ' 
Comme  elle  eff  extrêmement  âne , on  ; 
a la  coutume  de  la  mêler  avec  du  fa-  { 
ble  que  l'on  répand  le  plus  également  ’ 
que  l’on .pcutyfiicVoute  lacqbcne.  Alùts  ^ 
on-ratelle  lé^jiement  par  deffus  , aân’ 
rfiin  peu  l^enterrer;  fi  elle  l'eft^iro^, 
elle  ne  lève  pas.  Quèlques  Cultivateurs,'  . ' 
afin  de  s’affûter  de  la  germination,'  ^ 
placent  leurs  graines  entre  deux' cou-' 
vertures  de 'lame  mouillées'Sc'dépofées. 
dans  un  lieu  chauti  Lorfque  le  germe 
eff  bien  prononcé , ils  fecouent  cette 
graine  fur  la  terre  , en  tenant  fouleré 
parallèlement  fur  la  furface  de  la  terre, 
le  côté  de  la  couverture  garni  de 
graines,  8c  frappent  avec  de  petiiea 
baguettes  &c  à petits  coups , fur  fe  câté 
qui  regarde  le  ciel.  C’eff  ainfi  que  la 
graine  fe  détache  de  la  couverture, 
ix  tombe  doucement  fur  la  couche , 
fans  endommager  le  germe  : alors  on 
fe  hdte  de  couvrir  le  tout  avec  du 
terreau  très-fin,  & par  une  couche 
d’une  ligne  d’épaiffeur.  Le  germe  ne 
tarde  pas  à futur  de  terre.  Si  l’on  craint 
des  pluies  battantes  ou  des  gelées  tar- 
dives , la  couche  eff  recouverte  avec 
delà  paille  longue  qui  prévient  leurs 
mauvais  effets.  Quelques  cultivaieurt 
ont  des  pailUfTons  faits  exprès.  Ceux 
qui  n'ont  pas  de  couches  en  règle  , 
garnifTeni  tout  le  tour  des  leurs  aveo 
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beaucoup  de  fagots  d’dpines,  afin  paille , 8c  porté  fur  le  fol  defiioé  à le* 
d’empêcher  que  les  poules  n’aillent  cevoir  les  plantes.  . 
les  gratter.  St  le  fol  de  la  couche  eft  Ce  terrain  cft  préparée  à l’avance 
fcc,  on  arrofc  très  - légèrement  & à comme  celui  d’une  chenevUreoa  d’une 
plufieurs  reprifes  , de  U même  ma-  linière  , ( confultez  les  mots  chanvre  , 
nièrequelefeioitunafperfoir.Afinque  lin,  ) c’eft-à-diré , qu’il  doit  être  bien 
ces  premiers  arrofemens  ne  taffent  pas  émietté  & bien  fumé.  Plus  le  loi  e(l 
trop  la  terre  , on  la  recouvre  avec  un  fubdanciel  & divifé , & plus  les  feuil- 
peu  de  fumier  pailleux  & bien  brifé  ; il  les  du  tabac  acquièrent  de  grandeur, 
retient  le  cours  de  l’eau.  Ceux  qui  ont  Les  champs  exigent  plufieurs  labours, 
des  arrofoirs  à grilles  fines,  sembla-  Ceux  faits  avant  l’hiver,  foni  les  meiV- 
bles  à celles  des  fleurlftes , s’en  fer-  leurs  ; & c’eft  à cette  époque  que  je 
vent  avec  fuccès.  On  fème  vers  la  fin  confeille  de  jetter  le  fumier.  Je  dis  les 
de  février  &, pendant  le  mois  de  mars  ; meilleurs,  parce  que  les  fortes  gelées 
on  farcie  fouvent.  ' divifent  plus  les  molécules  de  la  terre 

Il  eft  très  - avantageux  que  ces  fe-,  que  ne  le  feroient  dix  labours  â la  ' 
mis  feienr  hâtifs,  parce  qu’on  peut  charrue  ; parce  que  les  pluies  d’hiver 
plutôt  coaipaencer,.!;^  teplaptations  ; ont  lo.  tepnps  dÿdé^yer  les  principes 
alorija  pli^'c  profiiei'des  gr6lfç|S  cha-  du  fumieY,  de  lés,à't'natgamer  avec  la 
leurs  de  l'sitéSc  acquiert^^i  tMalité.  ' lerte.,  enfin  , de  favorifer  leurs  recom- 
Si  les  (ftâneons  loflt'trop  tendres  dur  binalfons  lors  du  renouvellement  de  la 
trop  forts  .LiurreprTfe  eft  plus  difiS^’  chaleur  au  printem'ps.  (Confultez  les 
cite.  Goni«ï>ünément  on  failit  le.TOÎnt  articles  amendemens  , engrais  ^ etc.  )... 
où  la  plante  eft.  garnie  de  quelques,  Tous  les  labours  faits  depuis  la  fin  de 
feuilles  , 8c  haute  environ  de  deox.i'  l’hiVer  jufqu’au  moment  de  la  iranf- 
trois  pouces  hors  déterre.  C’eft  à-peu-  plantation,  doivent  être  fuivis  d’un 
près,  en  mat  que  l’on  replante;  époque  ou  de  plufieurs  herfages  qui  diviferont 
à laquelle  on  ne  craint  ordinairement  & détruiront  les  mottes  de  terre.  Rè- 
plus  les  gelées  tardives.  La  veille  ou  gle  générale,  plus  la  terre  eft  rendue 
l’avant-veille  de  lever  les  plançons  , meuble  & plus  la  plante  prufiie  , parce 
on  donne  une  forte  mouillure  qui  ferre  que  fes  racines  font  chevelues,  6c  les 
la  terre  contre  les  racines.  Lorfqu’on  racines  chevelues  ne  s’étendent  fle  ne 
lève  les  femis  , on  commence  par  un  s’alongent  avec  facilité  , qu’en  raifon 
bout  de  la  couche  , & toujours  attenant  du  peu,de  compacité  du  fui.  C'eft  la 
jufqu’à  l’autre  extrémité.  Il  fautfe  1er-  rature  du  terrain  qui  indique  refpèce 
vir.  de  la  houlette  & encore  mieux  de /urmerqui  lui  convient.  (Confultez 
d’un  petit  piochon  avec  lequel  on  fait  cet  article  ).  Un  ou  deux  labours  à la 
tomber  la  terre  du  bord  fur  une  pro-  bêche,  après  l'hiver,  vaudrontnieux 
fondeur  de  fix  pouces,  ce  qui  facilite  que  tes  labours, 
les  moyens  de  creufer  au-deftbus  des  On  laboure  par  filions  : la  charrue 
racines  , d'enlever  rang  par  rang  les  eft  à large  8c  long  verfoir.  Ein  allant 
plantes  fans  brife'  aucune  des  ta-  d'un  bout  du  champ  â l’autre  , elle 
cines  , objets  des  plus  importans.  On  jette  la  terre  d'un  côté  ; revenant  de  ce 
les  range  ainfi  dans  des  balles  plates,  côté  à l'autre  bout,  elle  relève  la  terre 
en  leur  confervant  la  terre  qui  eft  contre  la  première  , 6c  forme  ce  que 
reliée  adhérente  aux  racines.  Le  tout  l'on  appelle  un  petit  ados  , un  Hllon. 
eft  recouvert  d'une  toile  ou  avec  delà  (Confultez  cesmots).  Lorfquelechamp 
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cil  ainfi  préparii , on  plante  fur  ces 
ados  ; ciiaque  pied  ell  efpacé  de  fon 
voilia  de  deux  pieds  & demi  à trois 
pieds , & en  échiquier,  en  raifon  des 
iillons  vuilîns.  Le  trou  eil  fait  à l’aide 
tl'un  plantoir , & le  planton  y ell  dou- 
cement defcendu  avec  fçs  racines  juf- 
u'à  l'endroit  marqué  par  la  nailTance 
lies  feuilles  de  la  plante;  par  un  fécond 
Sccroilième  coup  du  plantoir,  la  terre 
de  la  circonférence  ell  rapprochée  des 
racines,  de  manière  qu’il  ne  relie  au- 
cun vide  dans  le  premier  trou.  Si  on 
a de  l'eau  dana  le  voilînage  , on  ar- 
tofe  légèrement  chaque  pied  ; It  on  en 
ell  privé , on  attend  un  jour  difpofé 
à la  pluie.  Quelques  jourS  '^près  la 
plantation , on  parcourt  tout.ie  cnainp, 
K on  fuit  de  l’ttii'toutês  le»  plaqtes 
l'une  après  l’autre;  enfin  , on  remplace 
aulTitôt  celles  qui  manquent.  Enfuite. 
farder  fouvent  ell  un  devoir  effentiel , 
Si  bien  plus  elTentiel  encore , lorfque 
le  climat  ell  pluvieux  6c  le  fol  fécond 
en  mauvaifes  herbes. 

Lorfque  la  plante  a acquis  la  hau- 
teur d’un  pied  & demi,  on  la  butte  ; 
comme  la  pomme  de  terre,  le  mais, 
(Confultez  CCS  mots  ) Mais  avant  de 
butter  , on  donne  un  petit  coup  de 
pioche  à toute  la  terre  qui  l’environne, 
en  obfervant  d'enfoncer  davantage  la 
pioche  à inefure  qu’on  s’éloigne  du 
tronc.  Toute  la  terre  étant  ainfi  re- 
muée , la  plante  profpère  à vue  d'œil. 
Ici  commence  un  nouveau  genre  de 
travail  de  la  compétence  des  femmes 
Sc  des  eniàns;  on  l’appelle  érAe/-j/sin- 
eer.  rabat ur. 

Cette  opération  commence  en  Flan- 
dres lorfque  la  tige  e(l  chargée  de 
plus  de  douze  feuilles  ; c’ell  cette  par- 
tie que  les  Hollandais  nomment  cou- 
ronne, 6c  qui,  plus  modérés  que  les 
Flamands , fuppriment  toute  la  cou- 
ronne au-defTus  des  quatre  premiers 
rangs  de  feuillet , «n  comptant  par  le 
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bas.  Cette  fuppreiTun  fait  refluer  lâ 
fève  dans  les  feuille» , & développe  les 
boutons  qui  n’auroient  percé  que  l’an» 
née  d'après , fi  la  plante  eût  été  préfer- 
vée  de  la  gelée.  La  fortie  6c  la  végé- 
tation de  ces  boutons  que  l'on  appelle 
dans  Cette  première  annee  , faujfe 
pouffe  , nuiroient  elTentiellement  à la 
bonté  des  feuilles  que  l’on  garde , 6c  à 
la  force  de  leur  végéution  , c’efl 
pourquoi  un  les  coupe  avec  Fongle  à 
mefure  qu’ils  paroiftent  ; fans  cçttc 
précaution  , iis  feroient  i la  bonté  de 
la  feuille , ce  la  câpre  qu’on 

laifTe  mûrit  fur  le  câprier,  ( confulte'^  , 
ce  mot  ) relativement  à une  grande^ 
fuite  de  boutons  â fleur  dqnteHean-' 
néantit  la  fortie.  .On  recommence  le  ' 
pinc'etnent  autant  de  fois  qu’il  efl  né-  ' 
'çejJaire.  Les  plantes  deflinées  é pro- 
'duire  de  la  graine  , font  laifleéi  végé-  ' ’ 
ter  à leur  aifefurla  lillère  du  champ.  ' 
A cet  effet  on  préfère  loujoprs  les  plus  ' 
beaux  pieds,  foit  pour  la  hauteur,  ' 
foit  pour  la  vigueur  de  la  végétation.  : 
Si,  par  une  parcimonie  mal-entendue, 
on  les  effeuille  comme  les  autres,  la 
graine  ell  maigre  6c  mat  nourrie. 
Lorfque  la  graine  efl  mûre , on  coupe 
la  fommiié  des  têtes  , on  en  lie  plu- 
fieurs  enfemble,  6c  on  les  fufpena  au 
plancher.  La  graine  fe  conferve  beau- 
coup mieux  dans  fa  capfule  que  lorf- 
qu’on  l’en  retire. 

L’époque  de  la  récolte  efl  marquée 
par  le  changement  de  couleur  des 
feuillet  ; c’eft  lorfque  leur  couleur 
verte  prend  la  teinte  jaune  ; mais 
comme  le  mot  uinte . plus  ou  moins 
foncée , ne  pone  pas  avec  lui  un  ca- 
racière  affez  tranchant,  le  cultivateur 
fe  règle , lorfqu’il  voit  la  pointe  des 
feuilles  s’incliner  contre  terre,  8c  une 
odeur  affez  agréable  s’exhaler  de  cet 
feuilles  ; alors  il  caffe  le  long  des  tiges 
avec  les  doigts  , les  feuilles  qui  font 
mûres , 8c  il  les  fépatc  en  paquets  ful- 
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vantleur  qualité,  aind  qu’il  a été  dit 
dans  la  defcription  du  travail  de  Hol- 
lande. LeurdelFication s’exécute, à peu 
dechüfe  prèscommecbeib  nation  voi- 
line  ; mais  comme  les  féchoits  des  Fla- 
mands ne  font  pas  aulli  bien  entendus 
que  ceux  des  Hollandais , on  ell  quel- 
quefois forcé  dans  les  faifons  pluvieufes 
d'y  faire  du  feu,  ayant  l’attention  la  plus 
fcrupuleufe  que  la  fumée  ne  pénétre 
pas  dans  l'attelier.  On  a déjà  obfervé 
que  li  les  feuilles  sèchent  avec  ^p  de 
rapidité , elles  perdent  de  leur  parfum. 
Les  tiges  qui  redsot  fur  le  fol  fontar» 
Tachées  Sc  enfouies  auHitôt  après  la 
recuite  par  un  fort  coup  de  charrue, 
de  la* 'même  manière  que  dans  les  pro- 
vinces  du  centde  du  royaume  , on  en- 
terre les  lupins  ; ( cùnjulu.'^  ce  mot  ) 
c’ell  le  feul  engrais  qu’eHes  rendent  à 
la  terre.  Il  faut  encore  y ajouter  celui 
des  débris  qu'un  a enlevés  à la  plante 
par  le  couronnement. 

En  Amérique,  la  culture  8c  la  récolte 
dilfècenc  peu  des  précédentes  , avec 
cette  différence  cependant  qu’on  coupe 
toute  la  plante  par  le  pied  lors  de  fa 
maturité.  On  attend  que  la  rofée  de  la 
nuit  foit  dilfipée  , & que  le  foleil  ait 
delTéché  toute  l'humidité  qu’elle  avoit 
répandue  fur  les  feuilles.  Ces  plantes 
relient  ainli  coupées  8c  fur  la  place 
pendant  lerede  ou  jour;  on  a foin  de 
les  retourner  deux  à trois  fois  «afin  que 
le  foleil  les  échauffe  de  tous  les  côtés , 
qu’ilcunfomme  une  partie  de  leur  hu- 
midité, Sc  qu'il  commencera  exciter 
une  fermentation  néceffairepour  met- 
tre leurfuc  en  mouvement.  Avant  que 
le  foleil  fe  couche  on  les  tranfpoite  dans 
Is  café  pr^aréeà  leur  réception,  fans 
jamais  lailTer  baffer  la  nuit  aux  plantes 
coupées éc  à découvert,  parce. que  la 
rofée , qui  ell  très-abondante  dans  ces 
climats  chauds , rempliroit  leurs  pores 
ouverts  par  la  chaleur  du  jour  précé- 
dent ,Sc  arrêunt  le  mouvement  de  la 
Tome  IX, 
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fermentation  déjà  commencée  , elle 
difpoferoit  La  plante  à la  corruption  8c 
à la  pourriture. 

C’ell  pour  augmenter  cette  fe^en- 
tatioii , que  les  plantes  coupées  cc  ap- 
portées dans  la  café , font  étendues  les 
unes  fur  les  autres , 8c  couvertes  de 
feuilles  de  balilier  amorties  , ou  de 
quelques  nattes,  avec  des  planches  par- 
deffus , & des  pierres  pour  les  tenir  en 
fujétion.  C'ell  ainli  qu'on  les  laiffe 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ; ou  «pour 
parler  comme  au.x  îles  fraojoifes  , elles 
rejfuent , après  quoi  on  les  fait  fécher 
dans  les  cafés  ou  fueries  , à peu-ptès  de 
h itvème  manière  qu’en  Flandres  ou  en 
Hollande. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  dans 
lè  Bas-Languedoc  fur  la  culture  du  ta- 
bac, ne  futlifenc  pas  pour  établir  un 
corps  de  doârine  fur  ce  point,  mais 
elles mettrontlecultivateur  fur  la  voie. 
Je  femai,au  commencement  de  février., 
dans  un  terrain  bien  ameubli  , léger  8c 
fubllaniiel , la  graine , avec  les  précau- 
tions déjà  indiquées.  La  falfon  étoic 
belle  8c  chaude.  La  graine  germa  .ivec 
beaucoup  de  facilité;  des  matinées  fraî- 
ches Sc  prévues  furvinrent  ; une  partie 
des  plantes  non  couvertes  avec  de  la 
paille,  furent  légèrement  endomma- 
gées. les  autres  n’éprouvèrent  aucun 
accident.  Vers  le  10  avril,  je  levai  de 
la  pépinière  lix  des  plançons  les  plut 
forts , Sc  je  les  plantai  à une  très-grande 
dillance  les  uns  des  autres,  dans  mon 
jardin  potager,  où  ils  furent  livrés  à 
eux-méme  ; quelques  pieds  des  plus 
beaux , choifis  entre  les  plançons  en- 
dommagés, furent  plantés  dans  divers 
coins  des  champs  qui  environr.oient 
mon  domicile.  Ils  n’ont  jamais  profpéré 
autant  que  les  premiers.  Oeuxcirconf- 
tances  ont  fervi  fans  doute  à établir 
cette  différence.  La  terre  du  champ 
n’étoit  pas  aulli  bonne  que  celle  de  rr.un 
jardin  , 8cLa  plante  fe  reffentit.  j^ufqu'à 
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la  la  maladie  de  fa  première 

jeunefle.  Quoiqu'il  en  luit,  mes  feuilles 
deflechées  refièrent  gluantes  : je  leur 
fis  une  faucc  dont  je  les  afpergeai  avant 
de  les  lier  en  corde,  d’après  la  manipu- 
lation que  j’avois  étudiée  dans  la  manu* 
faAuredelaville  de  Cette,  & j’eus  du 
tabac  très-patfumé  & bien  gras.  Les 
feuilles  des  plantes  cultivées  dans  nies 
champs  furent  inférieures  pour  la  qua- 
lité , quoique  traitées  avec  la  même 
fauce. 

J’efiime  que  ceux  qui  voudront  fe 
livrer  à cette  culture  en  Provence  & en 
Languedoc,  doivent,  1°.  donner  aux 
feniis  les  mêmes  attentions  qu’i  ceux 
des  auber^nes , ( confulte\  ce  mot  ) 8c 
que  ces  foins  font  fufmans  ; 1°.  quë  Içs 
champs  defiinés  aux  plantations  {•de- 
mandent à être  travaillés  comme  ceux 
defiinés  auxfromens  , ainli  qu’il  a déjà 
été  dit;  3“.  largement  fumés  avant  l’hi- 
ver & non  apres,  crainte  que  la  chaleur, 
8c  fur-tout  les  féchereflés  trop  habi- 
tuelles dans  ces  climats , ne  le  rendît 
plus  nuifible  qu’utile  ; 4°.  que  la  tranf- 
plantation  doit  être  faite  , autant  qu’il 
fera  poflible,  dans  la  fin  de  mars  ou  au 
commencement  d’avril,  8c  par  un  jour 
pluvieux,  afin  d’aiïurer  la  reprife  de  la 
plante.  On  fait  que  pafTé  ces  époques  , 
le  ciel  y devient  d’airain  , 8c  que  li  par 
hafard  il  pleut  dans  le  pays  , c’efi  par 
orage.  La  replantation  me  parolt  le 
point  critique  de  l’opération  dans  ces 
deux  provinces. 

Qu’il  me  foit  permis  de  hafarder 
quelques  idées  fur  une  culture  qui  de- 
viendra fi  nouvelle  pour  la  France.  Je 
crois  que  dans  les  provinces  du  midi 
on  pourroit  i la  rigueur  femer  le  tabac 
â la  volée  8c  très-clair,  fur  un  champ 

Îiarfaitementdivifé , 8c  on  pafTeroit  en- 
uite  la  herfeâ  plufieurs  reprifes  diffé- 
rences ; ce  qui  éviteroit  le  très-long  tra- 
vail de  la  replaniation  : on  femeroit  à 
la  fin  de  février  ou  au  commencement 
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de  mars.  Voilà  une  première  économie. 
Comme  la  graine  germera  très-bien  , 
8c  par  conféquent  les  plançons  feront 
très-épais,  il  faudra  farder  fou  vent, 
foit  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes, 
foit  pour  détruire  les  plançons  furnu- 
méraires.  Ces  herbes  laiffées  furie  fol 
y pioduiront  un  double  effet,  1°.  de 
s’oppofer  à la  trop  forte  évaporation  de 
l’humidité  du  fol;V-  de  devenir  enfuite 
un  bon  engrais  par  leur  décompofition , 
8c  qui^endra  à la  terre  plus  de  prinemes 
qu’elle  ne  lui  en  aura  fournis. 
re^le  mot  amendepient. } Ainn  à force 
de  fatclages , travail  des  femmes  8c  des 
tÿifans onparvietrdrditfuccefllvementi 
'à  ne  lailTer'furlc'champque  le  nombre 
.de  plantes  hécefTaires  , éloignées  de< 
trois  piédsles  unes  deaautrcs:  c’efi  une 
méthode  à effayer. 

; Les  expériences  que  j’avois  jadis 
faites  à Lyon,  eurent  lieu  dans  des  pots 
à fleur,  8c  ne  prouvent  rien  pour  la 
culture  en  grand.  Elles  n’ont  fervi  qu’à 
me  démontrer  que  la  qualité  des 
feuilles  réduites  en  carotte , étoit  fupé- 
rteure  au  tabac  fait  avec  des  feuilles  de 
tabac  de  Flandres  8c  de  Hollande  ptifes 
fur  les  lieux. 

Je  préfume  qu’il  feroit  important 
pour  nos  provinces  méridionales  , de 
mettre  en  pratique  la  Jitrie  en  ufage 
dans  nos  îles  d’Amérique , attendu  que 
la  fermentation  développe  naturelle- 
ment les  principes  contenus  dans  les 
feuilles,  tandis  qu’en  France  , en  Flan- 
dres 8c  en  Hollande  , la  ferrnenution 
ne  s’établit  réellement  que  lorfque  les 
feuilles  font  réduites  en  carotte,  8c  par 
le  féjour  de  ces  carottes  amoncelées  les 
unes  fur  les  autres  pendant  plufieun 
mois  dans  les  magafins  de  la  ferme. 
Aufii  les  tabacs , ainfi  préparés  , ont 
toujours  une  odeur  de  vert , en  compa- 
raifon  des  tabacs  fabriqués  avec  les 
feules  feuilles  tirées  d’Amérique. 

1 La  conveifion  des  feuilles  de  tabac 
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•n  carotte  • le»  préparation»  & main- 
d'tjeuvre  qu'elles  doivent  fubir  , font 
de»  objeiséirangersau  Cour»  d Agricul- 
ture. On  trouvera  fur  ce  fujet  de  très- 
bons  détails,  & une  explication  bien 
faite  dan»  le  difiionnaite  encyclopé- 
dique. 

Fropriet/s  du  tabac.  Feuilles  fèches , 
pulvériféesâc  infpitées  par  le  nez , font 
eternuer  avec  plus  ou  moins  de  force , 
ceux  qui  ne  font  pas  habitués  â cette 
poudre.  L’ufage  immodéré  , Qti  trop 
long- temps  continué  des  fe«|jlle»  pritea 
fous  cette  forme , caufe  des  vertiges  , 
diminue  la  fenfibilité  de  l'odorat  juf- 
^ ques  même  à le  reqdre  incapable  de 
diftinguer  les  efpècesjd'odeùr  ; il  affdi- 
blit'la  mémoire  & diminue  |a  vivacité 
de  rimaginailon  j il  augmente  le  pen- 
chant vers  l'apoplexie  Unguine;il  nuit 
aux  tempéramens  bilieuxcc  fanguini.». 
Le  Tabac  réduit  en  poudre  ell  indiqué 
dans  la  douleur  de  tète  , par  des  hu- 
meurs pituiteufes  , dans  la  migraine 
caufée  par  des  humeurs  féreufes,  dans 
la  dilpontion  à l'apoplexie  fereufe  & pi- 
tuiteufe  , le  larmoyement  par  1 abon- 
dance des  humeurs  féreufes  & pitui- 
teufes. 

Les  feuilles  fèches  , mâchées , ren- 
dent la  fécrétion  de  la  laiive  plus  abon- 
dante , Sc  en  détermine  l'excrétion; 
elles  conuenrent  fous  cette  forme, 
dans  la  difpofition  à l'apoplexie  pitui- 
teufe,  dans  la  paralylie  par  la  fuppref- 
fion  d'une  humeur  néceflaire , la  para- 
lylle  de  la  langue  , la  paralylie  pitui- 
teufe  , la  douleur  thumatilmale  des 
dents  , l’enchifrenement  habituel , la 
furdité  catarrhale  , la  goutte  fereine 
par  fupprellion  d'un  écoulement  natu- 
rel ou  habituel  ; elles  caufent  des  nau- 
fées,  & fouvent  produifentle  vomilTe- 
ment , lorfqu’il  en  pafle  dans  l'ellomac: 
elles  nettoient  les  dents, en  préviennent 
la  carie  , raftcrmilTent  les  gencives  re- 
lâchées, & peu  difpufées  à s'enflammer. 
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La  fumée  des  feuilles , reçue  dans  la 
bouche  , au  moyen  d'une  pipe , efl  re- 
commandée dans  les  mêmes  cfpèces  de 
maladies  où  la  maflicacion  de  ces  feuilles 
efl  utile  : fes  inconvéniens  font  les  mê- 
mes & peut-être  plus  nombreux.  Elle 
fait  rejeter  une  grande  quantité  de  fa- 
live  utile  pour  la  digeflion  ; elle  dimi- 
nue la  fenlibilité  des  organes  du  goût; 
elle  procure  une  fécherelfe  dans  la  bou- 
che , l'arrière-bouche  & les  bronches 
pulmonaires  ; elle  donne  lieu  â l'éva- 
cuation des  humeurs  muqueufcs  , qui 
viennent  des  amygdales  & autres  par- 
ties de  l'arrière-bouche  ; humèurs  dont 
l'évacuation  efl  rarement  eflTentieHe... 
La  fumigation  des  feuilles , introduite 
dansfanus  , calme  les  coliques  venteu- 
fes .,  convient  danr  l'apoplexie  pitui- 
t^ule  , la  léthargie  piiuiteufe  , l'afphi- 
xie  h'iflérique , l'afphixie  des  noyés , la 
tympanite  fans  inflammation  ni  difrofî- 
tion  inflammatoire;  elle  favorife  f'ex- 
pullîon  des  matières  fécales. 

L’infufion  de»  feuilles , en  lavement, 
efl  indiquée  dans  les  mêmes  efpèces  de 
maladies  . lorfque  la  fumigation  n'a  été 
d'aucun  fecours.  Elle  produit  une  éva- 
cuation beaucoup  plus  abondante  des 
matières  fécales  , elle  irrite  davantage 
l'inteflln  reRum. 

L'infuflon  aqueufe , en  boilTon  , fait 
vomir,  donne  des  coliques,  purge,  ik 
caufe  une  efpèce  d'ivrelfe  de  plus  ou 
moins  longue  durée.  Ce  dernier  acci- 
dent efl  plus  grave  lorfque  rinfufion 
efl  vineufe  ou  ipiritueufe.  On  doit  aban- 
donner fufage  interne  de  ces  deux  ef- 
pèces d'infufîons  ; il  efl  dangereux. 

Le fuc exprimé  des  feuilles  récentes, 
appliqué  fur  les  ulcères  putrides  , fa- 
meux & peu  fenfibles , efl  rarement  ac- 
compagné d'un  fuccès  heureux...  L’in- 
fufion des  feuilles  fèches , dans  de  l'eau- 
de-vie,  preferite  en  lotion,  n'efl  pas 
plus  utile  pour  détruire  la  rache  , la 
gale  • les  efpèces  de  dartres  récentes 
Qq  a 


3o8  T a I 

qui  ne  tiennent  d’aucun  virus.  Le  (irop 
do  t^tbac  c(l  aulli  dangereux  que  l'iiifu- 
fian  dos  fouilles.  L'huile  diliiiloedu  ta- 
bac ell  un  poifun  tiôs-violeiu. 

TÆNIA.  ( f'oye^  VER) 
TAIE.  Médecine  ve'téiinaiie.  C'eft 
une  tache  blanche  (ituce  fur  la  cornée 
tranfparcnie.  ( «IL)  Elle  e il  la 
fuite  d'une  inflaininatlun.  Cette  blan- 
cheur n'ell  autre  chofe.que  l’engor- 
^eineni  des  petits  vailTeaux  lympha- 
*ti^Mes  dans  cette  partie. 
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accoutume , peu-à-peu , fet  ouvriers  k 
avoir  de  la  prévoyance  ; lotfqu'ils  n’en 
ont  pas  , un  moyen  réuilit  a leur  en 
procurer,  c’efl  de  faire  chercher,  pen- 
dant le  temps  du  repas  ou  du  repos,  à 
celui  qui  oublie  les  outils  qui  manquent 
ou  qu’il  n’a  pas  indiqués.  Les  plaifante- 
ries  de  fet  camarades  deviendront  une 
bonne  leçon  pour  lui , & elle  fera  utile 
à tous  les  autres. 

Les  premiers  foins  confident  à rafé. 
femblei,  i“.  des  hls-de-fer,  en  propot- 


i“.  des  his-de-ter,  en  propot- -'r. 

Y 'La  Cure.  Les  maréchaux  loutHeni^^^oni^meplusforteque  celle  préjugée*' 
pour  l'ordinaire  ^ fucie  candi  dans  '^écelTair^,  foie  pour' reippUcér  ceux 
l’ocil;  dlautres  de^a  nWsTexpé-  ^i  lont  brifés , loit  pour  les  additiona^^' 
rience  prouve  tjue^Ces  féOiV^as  au^.-'<'*xpie  l’oli  veut  faire,  a.".  De  gros  clouir^ 
mentent  le  mal  plutàf  que  .de‘i*e  âimi-,^qui  fervlront^i  -les  fiidr.  Ues  mot-<^ 
nuer;  le  meilleuV  rentèdeiJfe4oo>i)ous',  - çe^ttx  de  bois'de  trois  ou  quatre  pouces  # 
ell  l’eau  froide; c’efl *1e  meïlleUr-^ni-  ;^de  .fehguenr,-queVon  enfonce  dans  la 
que.  ( yoye^  ALBUGO  , LEGCOMA  maçonnerie lorfque  le  jotnt  dcspierres 
ORHIALMIE  , «IL.  ) M.  T.  " * ,efl  trop  large ,&  ne  retient  pat  le  clou 
TAILLE  DES  ARBRES.  C’efU’arr.  dans  la  place  qui  lui  convieni.4®.  Un  ' ; 
de  les  difpofer  8c  de  les  conduire  pour  nombre  conlidérable  d’alaife,  ou  pe> 
en  retirer  ou  plus  d'utilité  oU  -plus  tites  baguettes , que  l’on  affujettit  par 
d’agrémens.  llne'feraquefliondanscet-rles  deux  bouts  fur  les  fils-de-fer , 8c 
article  que  de  la  uille  des  feuls  aibres  fur  lefquels  on  attache  les  tâches, 
fruitiers.  On  fuppofe  que  leurs  feuilles  5".  Des'échallas  de  moyennsgroffeur, 
'ibtitrombées,que  le  boisefl  bien  aoûté;  deflinés  i fixer  les  fortes  branches, 
enfin  , qu’on  va  commencer  la  taille  6°.  Un  marteau  8c  des  tenailles.  7°.  Des 
d'hiver.  Succellîvement  nous  indique-  ofiers  gros  8c  petits,  8c  mis  tremper  de- 
runs  les  foins  que  les  arbres  exigent  de-  puis  quelques  jours  , afin  de  conferver 


puis  une  taille  d'hiver  jufqu’â  l’autre. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Des  pre'paratifs  de  la  taille. 

L’habitude  des  jardiniers  efl  de  pen- 
ferà  ce  qu’ils  ont  befoin,  au  feul  mo- 
ment où  le  befoin  efl  urgent.  Que  de 
perte  de  temps , que  decourfes  inutiles 
du  jardin  à la  ma.ifun  , le  tout  pour 
n’avoir  prévu  dès  la  veille  ou  en  com- 
mençant la  journée,  de  quelles  efpèces 
d'outils  ils  fe  ferviront..Combiende  fuis 
ne  faut-il  pas  envoyer  à la  ville  voifine, 
chercher  ce  qui  manque , 8c  fufpendre 
toute  opération  ? Un  maître  vigilant , 


leur  fouplefle.  8“.  Une  forte  provifion 
d'onguent  de  Saint-Fiaens , ahn  que 
chaque  plaie  faite  i l’arbre  , refte  le 
moins  de  temps  poflible  expofée  à l’im- 
prefTion  de  l’air.  9®.  Un  nombrede  cer- 
ceaux de  toute  grandeur,  8c  propor- 
tionné Â la  quantité  d’arbres  en  gobe- 
lets ou  en  buifTons  qu’on  doit  tailler. 
10°.  Des  ferpettes  8c  fetpillons,  une 
feie  à couteau  on  pafTe-partout,  une 
feie  en  archet  8c  plus  forte.  1 1°.  Deux 
ou  trois  cifeaux  à bois , de  différente 
largeur , bien  affiités , 8c  un  petit  mail- 
let en  bois.  13°.  De  la  paille  longue  oit 
des  chiffons  en  laine,  à placer  autour 
delà  branche,  lorfqu’il  s'agit  de  queU 
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que  forte  ligature.  1 3“.  Enfin  des  échel- 
les de  dIflFérentes  longueurs. 

I.es  jardinieis  des  environs  de  Paris, 
(]ui  ne  coivnoiiTent  que  les  murs  élè- 
ves en  |»litre  , & fur  lefqueli  ils  fixent 
des  clous  à volonté,  feront  fans  douie 
étonnés  de  ce  qu’un  leur  parle  de  fils- 
de-  fer  & d'alailes , même  pour  la  taille 
d’hiver.  Leur  ufage  devient  indifpcn- 
fable  dans  plus  des  trois  quarts  du 
royaume,  ou  les  murs  font  conftruits 
en  groffes  pierres,  avec  chaux  li;  fa- 
ble, &,^ans  lefquels  oa  ne  fixe  pes  un, 
clou  par-tout  où  on  le  délire’,  puifque 
foùvent  on  trouve  â cette  plac^u?»*- 
' .groffe  pierre  qu’il  nè  fauroit  pénétres. 

Les  fils  - de  -é*r  doivent  être  placés 
e rang  par  rang  à iS  poucesdedifiances 
& de  toife  en  toife,  auunt  que'  taird 
' fe  peut , alfujettis  contre  le  mur  avec 
. un  fort  gros  clou.  Il  convietii  que  le. 
'•  fil-de-fer  fcit  Kès-tiranc.  On  le  rendra 
fouple  , 2c  il  fe  prêtera  â toutes  fortes 
de  plis,  fi  on  a eu  la  précaution  de  le 
faire  rougir,  fuit  dans  un  four,  foit 
peu-â-peu.  S'il  étoit  trop  cuit,  il  per- 
deroit  de  fon  nerf.  Il  fufHt  qu’entre  lui 
& le  mur , il  ne  règne  qu’un  petit  ef- 
pace,  c’eft-à-dirc,  l’efpace  nécefiaire 
pour  y palTer  les  ofiers  deilinés  à af- 
fujetnr  les  alaifes  par-tout  où  befoin 
fêta.  On  ne  doit  pas  craindre  de  les 
multiplier , parce  qu’elles  facilitent  fin- 
gulièrement  la  bonne  difpofition  des 
mères-branches , & celle  des  bourgeons 
â mefure  qu’ils  fe  développent. 

Une  fols  les  fils-de-fer  fixés  contre 
le  mur , on  lie  fur  eux , avec  des  ofiers , 
les  alaifes  par -tout  où  elles  les  tou- 
chent, & leur  grofieur  eil  proportion- 
née à l’effort  qu'elles  doivent  fup- 
porter. 

Avant  de  placer  les  alaifes , il  efi  ef- 
fentiel  de  couper  généralement  toutes 
les  ligatures  des  branches  & des  bour- 
geons , faites  l’année  précédente.  Ce- 
pendant , fi  on  craignoit  qu’une  bran- 
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che  trop  longue  & trop  foible  ne  fuc- 
combêt  fous  fon  poids,  on  lui  lalffe- 
roit  le  nombre  de  ligature  fufHfantes, 
& jufqu’à  nouvel  ordre,  c'eft-à-dire, 
jufi]u’au  moment  de  ralTujemr  lois  de 
la  taille  générale. 

Les  jardiniers  ordinaires  ne  fenicnt 
pas  rimpotcance  de  couper  toutes  les 
anciennes  ligatures,  & lur-touc  ceux 
qui  prennent  à prix  fan  ia  taille  des  ar- 
bres d’un  jardin  : ils  trouveni  leur  trjK 
vail  très-diminué.  Sc  c’eil  auiaj*fde' 
jouméet  gagi^s.^uur  eux.  Us  de- 
vroient  obferverque  fur  les  ÿrbre's  vi- 
goureux, les  mèt.esv  franches,  celles 
‘jbii  fécond  fit  dp  tt'oifième  ordre,  ac- 
quièrent beaucofip  de  volume , & que 
même,  dans  la  premTère  année,  fi  un 
n'y  veille  de  près  , les  ligatures  com- 
prithent  l’écorce , fuuvenc  s’y  implan- 
tént , enfin  caufent  un  bourlet  ( con- 
fuhe\  ce  mot),  qui  nuit  beaucoup, 
fur-tout  au  mouvement  defcéndanc  de 
la  fève  pendant  la  nuit.  ( Confutu^  ce 
mot).  Que  l’on  juge  donc  du  mabaife 
qu’éprouvera  toute  cette  partie  de  l’ar- 
bre , fi  la  même  ligature  ell  confervee 
pendant  l’année  fuivante.  La  véritable 
deflination  des  ligatures  efi  de  main- 
tenir les  branches  & les  bourgeons, 
dans  la  pofition  qui  ell  jugée  la  plus 
convenable,  Sc  non  pas  de  les  étran- 
gler. 

Comme  la  faifon  d’hiver  efi  celle  où 
les  jardiniers  font  les  moins  occupés, 
d’ailleurs,  comme  les  arbres  font  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles,  on  voit  bien 
mieux  ce  que  l’on  fait  que  lotfqu’ils 
font  parés  de  leur  verdure  ; il  convient 
donc  de  profiter  de  la  circonfiance  , 
afin  de  placer  autant  d’alaifes  qu’il  en 
faudra  pour  la  taille  & pour  le  pallif- 
fage.  Si  elles  font  mifes  avec  ordre , ce 
quadrillage  multiplié  fera  agréable  à 
la  vue  , fi  l’ouvrier  conferve  entre  cha- 
que alaife  un  efpace  proportionné. 

Cequ’pn  vient  de  dire  des  murs  conf- 
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irui($  en  pierres  dures , chaux  & fa> 
ble , s'applique  également  à ceux  de 
fifai  (^cunjulte^  ce  mot  ) ; quoiqu'il  lût 
aulH  facile  d’y  planter  des  c/ouf  J /o.^ve 
que  dans  ceux  en  plâtre  ; mais  il  ell  el- 
feniiel , pour  leuteoiifervaiion,de  mé- 
nager l'enduit  ou  Couche  de  mortier 
de  fable  Sc  chaux , qui  recouvre  toute 
leur  futface:  fi  on  y multiplioit  les 
doux  comme  dans  les  murs  à loque,  cet 
enduit  ne  fublilleroit  pas  long-temps  ; 
il  eli  indirpenfable  de  lefervirde  fils- 
dc-fer  8c  de  gro^,£lotd  d'alaifes.  C’^-' 
ici  que  lescoins  en  bojs  dont  o^  a parle  « 
dcviennent-plus  nécçfiaires, "-attendu 
que  la  terre  feule-do  piui  n'a£rujeltif*,' 
pas  alTer  les  mu^f.  ' jf. 

• Dans  les  cantoitsoù  les  riiurr/u^i%n  ' 
plâtre,  des  clous  {c  des  lotjues  l(Von- 
Juhc\  ce  mot  ) , fufiifent  ; & loriqu'à 
la  fin  , ces  murs  Hnnt  criblés  de  trous.l 
on  fait  très-bien  de  les  recouvrir  par 
un  enduit  général  en  plâtre.  * 

Tout  eft  difpofé  pour  la  taille  : il, 
s’agit  d’y  procéder. 

CHAPITRE  II. 

De  la  taille  d'hiver, 

t.  Époque  de  la  taille.  L’opinion  des 
jardiniers  efi  partagée  fur  l'époque  à 
laquelle  on  doit  commencer  â tailler. 
Les  uns  difent  que  lors  de  la  chute  des 
feuilles,  le  bois  efi  aficz  aoûté;  les  au- 
tres attendent  que  le  temps  des  fortes 
gelées  foie  pafl'é,  parce  que  le  froid, 

I eau  des  pluies , des  neiges  qui  fc  glace 
fur  des  coupures  nouvellement  faites, 
endommage  le  bois  & l’écorce,  ce  qui 
empêche  que  la  plaie  ne  cicatiife.  Je 
trouve  un  grand  avantage  â fuivre  la 
première  opinion,  i®.  Quoiqu’on  ait 
près  de  quatre  mois  devant  loi  ( fui- 
vant  le  climat  ) , on  n’a  jamais  trop  de 
temps  pour  bien  faire , fur-tout  lorf- 
qu'on  a beaucoup  d’arbres  à tailler. 
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J'aime  beaucoup  mieux  un  ouvrage 
terminé,  qu’un  ouvrage  â faire.  11  ell 
fage  de  prendre  des  avances  , fur-tout 
dans  la  laifon  morte , afin  de  n’être  pas 
forcé  à travailler  à la  hâte  fur  la  fin  de 
l'hiver.  Tous  les  travaux  des  faifont 
fuivantes  fe  fentironide  ce  retard,  8c 
tout  s'exécutera  avec  précipitation  ; 
des  lors  tout  fera  mal  fait.  Il  convient  , 
autant  qu’on  le  peut,  de  profiter  de  la 
fin  de  novembre  & du  mois  de  décem- 
bre, parce  qu'une  fois  que  laneig^, 

)e  giv  Arou  la  i^lace  couvrent  lea  arbres, 
cem'eft 'pas  le  cas  de  tiîfiér.' Souvent 
oh  eft  (rampé  par  la'précocaé  de  l’hiver 
ou  parfa  durée  t il  elVdooc  pruden't  dej^ 
Te  hâter  de  profite^Mdtl  temps,  dès>- 
Waiicune  cîrconftaaCC  majeure  ne 
-t^s^fe.  Le  grand  hiver  de  17S8  â 178^77 
m’a  prouve  démonftrativeitient  qoe-atr- 
l’opinion  des  jardiniers  en  faveur  de  la‘*  -< 
taille  tardive  , porte  une  donnée  faufiTe.  iS 
l'avoir  taillé  la  majeure  partie  de  mes  ' 
arbres  avant  le  20  novembre.  1788 , 8c 
apeun  ceil  n’a  été  endommagé,  quoi- 
qu'on ait  éprouvé  â Lyon  jufqu’i  17 
degrés  de  froid  , 8t  quoique  le  jour  de 
ncël  nous  ayons  éprouvé  une  efpèce 
de  dégel , accompagné  le  lendemain 
d’une  forte  gelée.  C’ell  i ce  dégel  8c  i 
ce  gel  fubit , ainfi  qu’a  des  givres  épais 
& long-temps  foutenus.que  j’attribue 
les  triftes  elfets  du  froid  , fur  les  plan- 
çons  6c  les  nouvelles  pouffes  des  arbres 
greffes  l'année  précédente.  La  moelle 
des  jeunes  pêchers  étoit  devenue  noire, 
ainliqueceile  des  plançonsdes  poiriers. 

Ces  arbres  levés  de  la  pépinière,  8c 
plantés  dans  le  mois  de  mars  fuivant  , 
ont  en  partie  péri  pendant  la  première 
année  , 8c  prefqu  aucun  n’ont  fubfifté 
après  la  fécondé.  Je  rapporte  ce  fait , 
afin  que  l’on  juge  de  la  différence  dans 
les  eftèts  du  froid  ou  furies  jeunes  ar- 
bres ,ou  fur  ceux  plantés  depuis  long- 
temps. Les  bourgeons , dira-t-on  , des 
arbres  anciens  reffemblent  auxpouITes 
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des  arbres  en  pépinière.  Je  nie  l’alTer- 
tion  : il  eft  de  règle  que  le  fujet  greffe 
en  pépinière  , faffc  la  lige  dans  la  pre- 
mière année , autrement  l’arbre  cff 
prelque  de  rebut;  tout  l’effort  des  ra- 
cines &de  la  greffe,  s’ell  porté  fur  un 
jet  unique  , tandis  que  fur  l'arbre  an- 
cien , il  s’ert  divifé  fur  un  très -grand 
nombre.  Dans  le  jet  de  la  greffe , on 
diffingue  difHcilemenc  le  foibiedu  fort, 
( coniultez  l'article  fève  ) parce  que  le 
jeteff  prefque  tout  d’une  venue  ; tandis 
que  furie  bourgeon  du  vieuzarbre , on 
voit  fans  pqiqe  l’effet , & de  la  fève  du 
printemps,&  'dela  fève  du  mojs  d’août. 
Avant  la  fécondé  reptile  de  la  fdve  ,*  la 
première  pouff^  a eu  le  temps  de 
s’aoûter,  pend^t  la ffaferquia  eu  li^ 
avant  la  pqufTde  ^ mois  d’août.  C’/m 
précifément  dans  ce  point  de'  fépara* 
lion,  qu’on  a établi  la  taille  d’hiver, 
en  fupprimani  toute  la  partie  pouffée 
par  la  i^éve  du  mois  d’août  ; dbnc  on 
avoit  taillé  fur  un  boit  /ait  ; donc  il  ne 
craignoit  plus  les  effets  de  la  gelée.  Le 
jardinier  au  contraire  qui  a taillé  furie 
bois  nouveaud’aoùt, a vu  les  bourgeons 
endommagés:  celadevoiiarriver;  leur 
bois  reffembloit  à celui  des  plants  de 
pépinière  qu’on  a pris  pour  exemple. 

L’objeffion  tiréedes  plaies  faitesaux 
bourgeons,  Sc  de  leur  difficulié  deci- 
catrifer,  n’eff  pas  plus  concluante.  Un 
petit  foin  remédie  à tout.  Auffitôt 
qu’on  a fini  de  tailler  un  arbre  St  de  le 
palliffer,  il  fautcouvrir  toutes  les  plaies, 

trandes  ou  petites , avec  l’onguent  de 
aint- Fiacre,  mettre  la  plaie  à l’abri 
ducontaâ  de  l’air,  St  on  ne  craindra 
plus  les  effets  de  la  neige , du  givre  , 
ni  du  froid.  Ce  qui  m’eff  arrivé  dans  le 
cruel  hiver  dont  il  eft  queftion , me 
fournit  une  preuve  fans  répliqué  ) mes 
vignes  mêmes  ne  furent  pas  endomma- 
gées. C’eft  donc  la  faute  de  celui  qui 
uille,  fi  les  arbres  ont  fouffert;  j’ajou- 
terai encore,  Il  avant  l’hiver  il  n’a  pas 
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dépouillé  les  troncs  de  fes  vieux  arbres 
des  vieilles  écorces  qui  fe  lèvent  par 
écailles.  C’eft  fous  les  écailles  que  fe 
raffemble  l’eau  des  pluies , des  neiges  ; 
le  froid  furvient  St  le  tionc  fe  trouve 
enveloppé  d’uii  manteau  de  glace.  O.u 
n'a  pas  à craindre  la  même  choie  fur 
les  bourgeons  pendant  les  trois  pre- 
mières années  , parce  que  leurécoica 
eft  lilTe. 

2.  EtuJe  de  l'arbre.  Que  l’on  appefftf 
chez  foi_  ces  tableurs  d’arbres  dqrpro- 
feilion , & qui,  dans  les  eitvirciai  des 
grandes  villes , voltigent  d’un  jardin  i 
un  autrè  la  ferpette  i la  main  , ils  com- 
^ertcent  par  donner  un  nom  à un 
arbrq,  bien.ou  mal  appliqué , n’impor- 
te ; etifuite  «prenant  une  des  .extrémités 
de  r^rbre , la  ferpette  travaille  & de  çà 
& de  là.  Certes , ce  n’cft  pas  travailler , 
C’éftmaflâcrer  l’ouvrage. 

Le  premier  foin  eft  d’étudier  telle- 
ment 1 arbre  dans  fon  enfemble  & dans 
toutes  fes  parties  , que  même  en  fer- 
mant les  yeux,  on  ait  dans  fon  efprit 
une  image  nette  de  tous  fes  details , de 
toutes  fes  branches,  de  tous  fes  bour- 
geons. C’eft  au  milieu  de  cetie  médita- 
tion, fk  fans  regarder  l'arbre,  que  le 
jardinier  inftruit  fe  dit  : je  dois  couper 
telle  & telle  branche  ; celle-ci  eft  au- 
deffusdefon  angle  naturel  ;&  celle-là 
trop  baffe , demande  à être  relevée. 
Ici,  voilà  un  vide  à remplir;  mais  un 
bon  oeil  laiffé  fur  ce  bourgeon , devien- 
dra un  tirant  dans  le  cours  de  l’année 
prochaine  ; ce  tirant  bouchera  le  vuide 
K remplacera  cette  vieille  branche.  De 
temps  en  temps  il  ouvre  les  yeux  ou  fe 
retourne  du  côte  de  l’arbre  , ou  pour 
examiner  ce  qui  n’eft  pas  fuffifamment 
gravé  dans  fa  mémoire,  ou  pour  juger 
fl  effcêlivement  ce  que  fa  mémoire  lui 
a préfenté , eft  conforme  avec  ce  qui 
exifte  fur  l’arbre.  Travailler  ainfi , c’eft 
ce  qu’on  appelle  favoir  perdre  du 
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temps  à propos , ou  plutôt  jamais  le 

temps  n’a  été  mieux  employé. 

Lorfquc  le  jardinier  Tait  fon  arbre 
par  coeur  , s'il  cil  permis  de  s'exprimer 
ainü,  ila:ommencepar  placer  Tes  quatre 
mères- branches  ; enfuite  , venant  â 
une  des  extrémités  de  l’arbre,  il  difpofe 
les  branches  du  fécond  ordre  , enfuite 
du  troiliéme  ; enfin  il  fixe  ce  qu’il  laifTc 
des  bourgeons  ; mais  à meture  qu’il 
S^ettit  chacune  de  fes  parties , il  lup- 
° prime  tous  les  chicots  > )&^ÿone!eis  , les 
mol 


laid’, 


paffanj^ 
cune  WM 


cune  af^itd 
fY  aucun  bourrelet. 
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l’année  précédente,  & après  les  avoir 
taillés  un  peu  court , ou  très-court  fui- 
vant  le  befoin  , il  les  inclinera  fur  un 
angle  convenable  contre  ce  milieu.  Plut 
le  bourgeon  fera  taillé  court,  & plus  , 
au  printemps  fuivant , les  jets  feront 
forts  fie  vigoureux.  11  répète  fur  l’autre 
aile  de  l’arbre  , ce  qu’il  a fait  fur  la 
première  , en  commençant  toujours 
par  l’extrémité.  Le  grand  art  confifle  à 
ne  pas  multiplier  le  gros  bois , Sc  à bien 
JugerjJe  la  quantité  des  bourgeons  qiii 
Tt^fonut^uintemps  fuiy< 

icë  oc  lafiB  c 


Se fup^^i^(nt  qug , deux 'qui J- 

j^oWDîetfutfé^ljany^la  branchéoa^ 

• ces  otiglétj  ,’,il  vrarjar-  *' 

)v  ■ des  partiertfi'ancre''^'' ■ üj — 1 


sSf,  jpfcè^a^t.^uèchâqs^e^nc^paV!lTée^ 

qu’au  vif,' ménage 'avçe  (iiià1fj|fc^«i.iTuiWnt:  let  règlesÿdoit,t^pr4£çnté'r  qn 
pared  que  c'ell  la  fëltle  partie  qui  M',àrbreehtieT',c^il-à-dire,(jueconlt<ijé^''‘ 
légérfère  8c  qui  fuit  capable  de  remplir .’.ifoléioent  -,  c’efl  un  arbre  en  diminutif.  ! 
le  vide.  «d  a l'arbre,  ce  que'.l4^iM»it  éette  manière  dé  tatllef  fuppqfe 
peau  efl  i‘1»  chair  de  l’homme  ^ des  que  le  cuhryaieurconnoit  les  vrais  prin- 
animaux*;  c’elîla  feule  qui  fe  régénère.  Hiipes  de  la  taîlfe , & fait  les  modifier  fie 
Le  creux  ou  vide  ed  auiritôt  bOuebé  en  faire  une  judcapplication.  Que  l’on 
avec  l’onguent  dé  Saint-Fiacre.  Les  ne  fe  trompe  'pat  ; fur  la  multitude 
chicots  fie  onglets  doivent  leur  origind  d’arbres  d’un  jardin  , deux  ne  fe  ref- 
à la  mauvaife  coupe  Sc  à l’ignorance  femblent  pas  au  point  que  leur  taille 
du  jardinier.  Les  chancres  font  très-  foit  la  même  , quoiqu’ils  fbienc  fuppo- 
multipliés  furies  arbres  à noyaux,  8c  ils  fés,  depuis  l’enfance  , conduits  d’après 


y font  occalionnés  , fur-tout  , par  le 
féjour  de  la  gomme.  Ce  n’ed  qu’à  la 
longue  que  les  onglets  8c  les  cnicots 
produifeni  la  pourriture  du  bois  inté- 
rieur ; fie  ils  la  produifeni  infaillible- 
ment , fi  On  les  conferve  pendant  deux 
ou  trois  ans. 

Le  jardinier  arrive  progiefliveinent 
d’une  des  extrémités  de  l’arbre  julqu’au 
milieu;  fie  il  fait  que  cette  partie  du 
milieu , quoique  vide  dans  le  moment , 
fe  garnira  afTez  parla  poufiee  des  nou- 
veaux bourgeons.  Cependant,  fi -le 
vide  éloit  trop  conlidérable  , ce  qu’il 
aura  prévu  en  étudiant  fon  arbre  , il 
détournera  quelques  bourgeons  de 


les  mêmes  principes.  Il  faut  donc  de 
toute  néceflîté  les  modifier  fuivant  le 
befoin , fie  la  beauté.  L’élégance  fie 
même  la  durée  d’un  aibre,  dépendent 
de  la  main  du  jardinier,  à moins  que 
des  caufes  extérieures,  telles  que  les 
infefles , le  ver  du  hanneton  , le  taupe- 
grillon  , la  grêle , une  gelée  printanniè- 
te  , un  coup  de  vent , de  foleil , ficc.  ne 
contrarient  fes  foins  8c  fon  lavoir. 

3.  Principes  de  la  taille.  Us  font  donc 
bien  difficiles,  ces  principes,  puifque 
chaque  jardinier  a les  liens,  puifque 
dans  chaque  province  ils  varient  ? Pas 
un  feul  jardinier  n’approuve  la  taille  de 
fon  voilin  , pas  un  ne  rcconnoît  ua 

artlile 
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artHle  fupétieur  à lui.  A qui  faat-II  donc 
en  croire?  qu’elle  méihode  fuirre  pour 
tailler  , St  quelle  eft  la  meilleure  ? Si 
on  prenoii  la  peine  d’étudier  le  grand 
livre  de  la  nature,  on  verroit,  li  on 
étoitde  bonne  foi, qu’elle  en  fait  plus 
que  nous, enfin  que  lechef  d’ceuvre  de 
l'art  ell  de  l'imiter.  Si  nous  parvenons 
â connoître  d’aprés  quelles  lois  elle  dif- 
pofe  2k  dirige  U végétation  de  tel  ou  tel 
atbre,  nous  ferons  alors  de  véritables 
cultivateurs.  EfTayons,  par  uo,.exem- 
ple , de  fixer  l’aitentiois^ieâeu^ Le 


poirier  en^^éral  va  ferm^de  modèle;'*' 
•énttK  parce  qiie  des  efpècdi . 


) 


)e  dis  en  géi 
s’écartent  plut  ou  moins  de  lia  loi  génë- 
raUvLe  ;^rierde  bUmqueift 
fon  âgé  I Confe/^e  fes  lyânciies  xiio^a  - 


.jJf 

V ■ 
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de  quelqiiesautres.  Le  blan^uet  poufTe 
des  bourgeons  courts  , les  feuilles  font 
rafTembl'ées  en  bouquet  ; le  bon  chré- 
tien, l’angélique  de  Bordeaux, poufTent 
des  bourgeons  fluets,  que  l’on  e fl  for- 
cés de  coiifetver  en  grande  'partie  , 
parce  qu’ils  donnent  le  plus  fouvent 
leurs  fruits  â l’extrémité.  Ce  font  donc 
descaufes  particulières  qui  concourent 
â la  fouflraâion  de  1a  loi  générale  , qui , 
malgré  cette  exception , ne  cefTe  pas 
d'être  générale. 

Je  vois  un  poirier  ifolé  & greffé  â oeil 
dormant  à la  fève  du  mois  d’aoùc  pré- 
cédent. greffe  fe  développe  & fuit 
la  direâion  de  B en  A ,fig.  4 , planche 
XIII,  page  313.  Je  ne  parle  pas  de  la 
petite  courbure  qui  a lieu  â la  fortie 
du  jet  de  la  greffe  ; elle  fe  diflipe  peu  à 
peu  , enfuite  au  point  que  le  jet  ne 
forme  plus  avec  le  tronc  qu’un  tout  en 
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ligne  droite.  Cette  tige , â mel^ure 
qu’elle  s'élève  , poufle  des  feuilles  ; 
chaque  feuille  devient  la  nou|riced'un 
bouton  placé  à la  bafe  de  fon  pétiole  ou 
queue.  ( ConfuUe\  ce  mot  ) L’année 
fuivantelk  au  printemps,  ces  boutons 
pou  fieront,  2k  ils  décriront,  en  s'élevant 
avec  le  tronc  A B , un  angle  de  dix  de- 
grés A C ( I ).  Ce  qui  eft  arrivé  cette  ,, 

année  à la  tige  A B,  arrivera  l'année  Étf 

d’après  aux  bourgeons  qui  fe  dévelop^  " . 

peront  fuHatige  B C,  2k  ainftde  faite  , 
jufqu’4i(^i)|.l«ip  de  quatuite-cin^*. 
'degréi,  Wanvèment  à la  première  tige- 
'A  B.  Chaque  branche  , chaque  bour- 
geon , chaque,  feuiifc , demande  à jou^ 
delà  luniièredufoleil, des  bienfaits  de  ' 
l’air;  mais  fl  tous  les  nouveaux  bour- 
geons avoLent  cotifervés,  entre  eux  , 
n'ngle  de  dix  degrés,  il  eft  clair  qu’il  y 
auroit  confuflon  entfe  ceux  des  tige*  A 
C D E , 8cc.  &c.  ,&  leur  majeure  partie 
feroit  privée  de  la  lumière  , de  l'in- 
fluence de  l’ait  St  des  effets  météMi- 
ques.  Mais  la  branche  C , trop  voifine 
des  bourgeons  de  la  tige,  s’ecjrte  en 
D ; le  D en  E , St  ainfl  Je  fuite  ,&  petit 
à petit , jufqu’en  G , ou  angle  de  qua- 
rante cinq  degrés  ; parce  que  , fous  cet 
angle , tous  les  bourgeons  trouvent  à fe 
placer  d’un  côté  St  d'un  autre  , à refpi- 
rer  St  à jouir  de  la  lumière.  Voilé  donc 
la  circonférence  de  la  tète  de  l'arbre 
garnie  d’autant  de  bourgeons  & de 
feuilles  qu'elle  peut  en  contenir  ; alors  , 
prefque  tous  les  boutons,  feuilles  & 
bourgeons  , â mefure  qu’on  s’approche 
du  centre,  périffent  petit  à petit , parce 
que  les  feuilles  de  la  circonférence  leur 
intercepte  l’air  Sc  leur  dérobe  la  lu- 
mière : mais  faites  une  trouée  dans 
cette  circonférence,  c’eft-à-dire,  cou- 


r) 


(1)  On  a dtvifé  le  cercle  en  trois  cent  foixante  parties  égales,  qu'on  a nommées  de- 

r.-t-Jî- •/•  _ i_  J i J-  .....  É-  J 


grès.  On  peut  fubdivifer  le  degré  en  autant  de  points  ou  lignes  qu’on  le  délire.  On 
appelle  quart  de  cercle  la  diftance  comprife  entre  A & N.  Elle  eft  di 


divifée  en  quaire- 
viiigt-di'x  degrés  : le  milieu  entre  A & N eft  é quarante-cinq  degrés. 

Tome  IX.  R r 
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per  le  fomT.ct,  d'une  ou  de  deux  braB- 
clies  , vous  venez  bieniùt  paroùredes 
bourgeons  dansrintérieur,6cces  buur> 
geons  vètiir  oecuper  la  place  vide. 
C'ell  pour  chercher  l'air  & la  lumière  , 
c]ue  les  branches  inferieurea  des  châ- 
taigniers , des  noyers  , &c.  pendent 
prefque  julqu’à  terre  , & que  l'inté- 
rieur  de  ces  arbres  ellentièrement  di> 

i.a  n^ure  m apprend  encore  que 
juTqu’à  ce  que  lalotalité  des  branches , . 
relativement  les  unes  lux  autres  < luit 
parvenue  à l'angle  de  quarante-cinq 
degrés , la  fève  s'emporte , monte  avec 
i^rce  au  fommet  des  tiges  ^ & ce  iom- 
ifiet  ell  garni  de  bourgeons  vigoureux 
qu'on  peut  avec  raifon  nommer  ici 
gourmands  , puifqu’ils  attirent  i eux 
toute  la  fève.  C'eft  d'après  ce  méca- 
qifme  que  s'élève  l'arbre  à plein  vent , 
qu'il  s'élance,  qu'il  ne  poulTe  plus  de 
bourgeons  ni  de  feuilles  au  bas  de  fes 
brapches , 8c  que  toute  la  fève  fe  porte 
à lûn  fommet.  Voilà  |'aib|^  dans  fa 
plus  grande  vigueur  ; le  voiU  en  état  de 
dire  a chacune  de  fes  branchés  ; votre 
fève  eft  modérée  par  une  égale  diftribu- 
tlon  ; la  preuve  en  eilque  vous  pouffe- 
rez fur  fes  deux  côtés,  des  bourgeons 
dont  la  direèUon  , relativement  â la 
vôtre,  fera  à l’angle  de  quarante-cinq 
degrés.  Il  y a donc  un  accord  parfait 
entre  toutes  vos  parties. 

Bientôt  la  longueur  des  branches  aug- 
mentera leur  poids;  plus  les  feuilles  oc 
les  fruits , feront  placés  1 l’extrémité 
du  levier , pins  ils  acquerront  de  pefan- 
teur.  La  pluie , la  neige  concourent  i 
augmenter  le  poids , 8c  petit  à petit  les 
branches  s'inclinent  au-defTous  de  l'an- 
gle de  quarante  cinq  degrés  ; l’arbre 
commence  à perdre  de  fa  vigueur:  i 
cinquante  degrés  , elle  diminue  ; â 
foixante-cinq,  il  elf  vieux; enfin  lorfquç 
toutes  les  btanches  font  parallèles  entre 
elles,  c’eff-à-dire  , à quatre-vingt-dix 
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degfés , l'arbre  elf  décrépit.  QJî  ne 
volt  dans  la  piogreifion  Cet  forces  de 
l'arbré  , dans  Ion  état  de  perfefiien , & * 
dans  fa  détéiioiation , une  concordance 
exafie  avec  le  cours  de  la  vie  humaine  f 
De  cet  exemple, conlidére  en  grand, 

& que  la  nature  offre  i chaque  pas  , 
dérivent  d'eux  - mêmes  les  principes 
generaux  de  la  fÿHe  des  arbres  nains. 

Les  befuins  8c  l'sgrément  que  l’homme 
cherche  â fe  procurer , l'ont  engagé  i 
niüdi^t  la  poufTee  des  arbres , 8c  à le# 
réduire  Couijjwipiw  d’une  fécond»  loi 
qui  les  ^/Tu^ettît  M'etclavage  ;'mais  fi 
leur  defpote  ne  fait  pas  ufer  de  Ton  au- 
torité ablolue,  ils  tcAdrotu  fansceffei 
'recouvrer  leurs 'premiers  droits  : de 
nains  qu'ils  étoient,  ils  redeviendront  j 
atbres a plein, vent. 8c  oubitérOnt  leur  'q: 
fervitude.’S't  le  joug  efl  trop'diir,  ilj^  , 
,'pcriront  peu  à peu  , 8c  leur  maître  im-  ‘ 
pétieux  fera  forcé  de  les  remplacer  par  - 
de  nouveaux.  Si  au  contraire  le  jardinier 
elfinffruit,  ces  arbres  nains  refferont 
fans  peine  dans  leur  état  nain,  8c  le 
lécompenferont  largement  des  foins 
qu'il  leur  aura  prodigués.  Venons  i 
1 application. 

Je  fuppofe  parler  à un  homme  qui 
n'a  pas  les  premières  notionsde  la  taille' 
des  arbres , ou  à un  jardinier,  qui  con- 
vient de  bonne  foi , ebofe  fort  rare,  que 
fa  méthotfe  efl  mauvaife , 8c  qui  cher- 
che à s'inilruire.  La  forme  du  dialogue 
paroît  à leur  portée. 

D.  Qu’entendez-vous  par  tailler  un- 
arbre? 

R.  Comme  dans  ce  moment  il  ne  s’a- 
git que  de  la  taille  des  nains , c’efl  en 
général  fupprimerlesbranches  inutiles,. 

& raccourcir  les  bourgeons. 

D,  Quels  font  les  principes  de  la 
taille? 

R.  Ils  fe  réduifent  â quatre;  i".  fup- 
primer  tout  canal  direâ;  2°.  Axer  les- 
deux  mères-branches  principales  à Tan- 
gle  de  quarante-cinq  degrés,  81  les  deux 
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inférieures  à llangle  de  foixante-clnq 
<]egréf;3'i.  maintenir  t’équilibre  &.la 
proporuun  des  branches  dans  les  deux 
cdtés'ou  ailes  de  l'arbre  i 4°.  de  iqiller 
'<du'fort  au  foible. 

1°.  D.  Qu’appelez  - vous  canal  di- 
rtcl? 

R.  Confultez  la  figure  4 de  ta  plan- 
che Xlll.  J'appele  la  ligne  qui  parc  de 
A en  B,  le  canal  direâ,  parce  que  la 
fève  ne  trouve  aucutixublUcle  â fon 
cours , depuis  les  racines  jufqu’au  fpm- 
Snet.  Le  canal  direâ  eft  l^ligne  perpbnr 
diculairetqur  parc  dutommet  A,  & qui 
repofe  fur  la  ligne  horizontale  ou  paral- 
lèle â l’horifon  N N , où  l'on  fuppofe  la 
nailTance  des  tiges  fur  le  tronc,  La  fu- 
perticie  plate  du  fol  dans  lequel  l’arbre 
ell  pladcé,  eâ  la  vraie  ligne  horizontale; 
mais  comme  dans  la  grytvuit  il  ctoit 
■ AecefTaice  de  faire  voir  le  tronc  de  l'ar- 
bre , on  l'a  placé  plus  haut  que  le  fol , 
ainli  que  la  figure  graduée  de  demi- 
cercle.  Cette  tige  principale  n’eft-pas 
feul  canal  direâ.  Toute  branche,  bour- 
geon ou  gourmand  «qui  s'élève  droit 
ou  perpendiculairement, devient  canal 
direâ;  il  s'emporte, & épuife  ou  la 
branche  qui  lui  donne  naiffance , ou 
même  tout  un  côté  de  l'arbre  , fi  on  le 
laifTe  fubfifler  dans  cette  direâion  , 
parce  que  l’arbre  nain  tend  fans  celTe  à 
xevenir  à fa  première  loi , c’eft-à-dire  , 
arbre  a plein  vent. 

D.  Comment  trouver  la  ligne  per- 
pendiculaire? 

A. En  atuchant  une  pierre , un  poids^ 
quelconque  à une  ficelle;  foucenant  par 
le  hau  t la  ficelle  avec  la  main  , le  poids  ' 
étant  ei)  bas,  la  ligne  tracée  par  la 
ficelle  fur  le  mur.  eu  la  ligne  perpendi- 
culaire ou  verticale.  Ces  deux  mots  fig- 
nifienila  même  chofe. 

D.  Comment  trouver  la  ligne  hoti- 
sontale  ? 

A.  Je  vousaidéjiditquela  fuperficie 
du  fol  donne  la  ligne  hcrizontale. 
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■a*.  D.  Gomment  trouver  Vangle  de 
quarante  -einq  degrés  ? 

A.  Vous  connoifTez  la  perpendicu- 
laire ou  verticale  A B ; vous  connoifTez  ' 
également  l’oriauntale  B N ; il  s’agit  de 
partager  aâuellement  pat  le  milieu  l'ef- 
pace  qui  fe  trouve  entre  A & N , & on 
trouve  la  ligne  qui  correfpond  à la  qua- 
rante-cinquième divifiun  du  quart  d«> 
cercle.  On  la  trace  fur  le  mur  , en  par- 
tant du  quarante-cinquième  degré,  &. 
on  vient  aboutir  au  point  central  , où 
correfpqod  le  tronc  de  l'arbre  , & la 
naiflance  de  fes  mères-branches  ou 
membres , lorfque  l’on  parle  des  quatre 
mères-branches.  Celles  qui  viennent 
après, font  du  fécond  ou  troilième  or- 
dre , relativement  à leur  force  ; le  relie 
n’ell  plut  que  du  bois  i fruit. 

D.  Pourquoi  appelez -vous  un  angle, 
J’efpace  compris  entre  la  perpendicu- 
laire & l’horizontale  ? 

A.  Toutes  parties  dontles  deux  extré- 
mités fe  rapprochentdans  un  point  com- 
mun, comme  en  A,Sc  qui  s’écartent  en- 
fuite,  forment  un  angle,  de  manière  que 
fideTextrémitédecesdeux  liges  A,B,8c 
B,N,ontiroit  une  ligne  de  A en  N,on  au- 
roit  un  triangle  équilatéral , c’efl-  à-dire, 
dont  les  lignes  des  trois  côtésferoient 
égalesenlongueur.Ainfi, les  deux  lignes 
A &C  forment  un  angle,  tout  comme 
cslles  A fit  G donnent  un  angle  plus 
ouvert , c’eft-à-dire  , dont  les  extrémi- 
tés font  moins  rapprochées.  . 

D.  Pourquoi  appelez-vous  angle  de 
quarante-cinq  degrés,  la  ligne  quifc 
trouve  au  milieu , entre  la  perpendi- 
culaire & l’horizontale  ? 

A.  C'efl  que  les  hommes  font  conve- 
nus de  diviler  le  cercle  , ou  rond  , en 
trois  cent  foixantea  parties  , nommées 
degrés',  ce  qui  donne,  pour  chaque 
quart  de  cercle,  quatre-vingt-dix  de- 
grés; & fi  'on  le  divife  en  huit,  cha- 
que divifion  fera  de  quarante-cinq  de- 
grés. — J'ai  tout  lieu  de  penfet  que  la 
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divitlon  de  trois  cent  Joiimte  tient  i 
une  grande  loi  de  la  nature , & que 
les  hommes  ont  été  forcés  de  s'y  con- 
former fans  qu'ils  s’enfoient  appsrçus. 

D.  Pourquoi , pour  le  placement  des 
deux  premières  mères  - branches  ou 
membres  fupéricurs , adoptez  - vous 
plutôt  i'angle  de  quarante-cinq  degrés, 
par  exemple  , que  celui  de  foixame 
ou  de  trcnte-fix  7 

R.  Des  exemples  vont  préparer  ma 
ïéponfe.  Si  d’un  grenier  on  jette  par 
la  fenêtre  une  maUede  gfains , le  gtaio 
tombant  fur  le  pavé  s'aiôotKélera  fur 
l’angle  de  quarante-cinq  degrés.  Si  on 
charie  dé  la  terre;  (i  on  la  verfe  , par 
exemple,  du  haut  d’une  colline  , cette 
terre  .s’arrangera  d*élle'inâme  , & fa 
pente  ou  inctiriaifon  fur  laquelle  elle 
reliera  fera  de  quaraqte-cinq  dégr'ès" 
Si  au  bord  d’un  fleuve  dont  le  cours 
cil  rapide,  un  donne'à  la  terre  du  fés 
bords,  fuppofee  forte  & tenace, cette 
pente  de  quarante-cinq  degrés , l'eau 
ne  l’endommagera  pas;  elle  fusvra 
fantereufer,  à moins  que  des  attérif- 
femens  ou  telle  autre  caufe  n’établif- 
fent  un  courant  particulier  & très- 
rapide,  qui  portera  feulement  fur  un 
des  points  de  les  bords.  Alors  la  force  8c 
la  réfillance  n’étant  pas  égales, la  chauf- 
fée cédera  dansle  point  de  l'attaque  ; ce 
^ui  neferoit  pas  arrivé  fl  l'attaque  avoit 
été  générale.  Je  pourrois  vous  citer 
beaucoup  d'autres  traits  semblables. 

D.  Soit  ; mais  comment  de  ces 
exemples  pouvez-vous  conclure  qu'il 
Aille  pallifler  les  mères-branches  8c 
les  bourgeons  fur  l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ? 

R.  Par  ces  exemples , j’ai  voulu  met- 
tre fous  vos  yeux  une  des  grandes  lois 
de  la  nature , 8c  vous  donner  à penfer 
qu’elle  s’étend  à la  formation  oc  à la 
confervation  de  la  majeure  partie  des 
individus  auxquels  elle  donne  l’exif- 
ou  la  vie.  Faifons-en  une  application 


direâe  8c  démontrée  par  la  pratique; fl 
on  fixe  beaucoup  au-defluus  de  l'angle 
de  quarante-cinq  degrés,  par  exemple, 
de  B en  N , comme  cela  fe  pratique 
pour  les  deux  membres  inférieurs  , la 
branche  ou  le  bourgeon  ainfl  placé  fur 
la  ligne  horizontale  , ne  pouffera  point 
de  nouveaux  bourgeons  au-deflous  , 
c’efl-i-dire,  dans  la  partie  inférieure 
qui  regarde  la  terre  , tandis  qu’elle 
pouffera  tous'fes  bourgeons  dans  la 
partie  fupérieure  ou  qui  regarde  le 
ciel.  D*âiÙeu  rs  ce  membre  ne  prufpé- 
rera  pas  long-temp^,  puilqa'on  lui  a 
donné  de  bonne  heure  la  dircâion 
qu’il  auroit  ptife , fl  l'arbre  avoit  été 
livré  à lui-même' ‘lorfqu’il  feruii  par-j> 
venu  à fa  décrépitude  : toute  branche 
,^u-de(fou$  de  cinquante  degrés,  peedt 
de  fa  force;  elle s’afFoiblit  beaucoup  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , à foixame  -, 
vieillit  à fuixante-dix  , devient  cadu-  > 
que  à quatre  - vingt  ; 8c  décrépit  à 
quatre-vingt-dix. 

D.  Qu’arrive -t- il  aux  mères-bran- 
ches 8c  bourgeons  que  l’on  palilfe  trop 
au-deffus  de  quarante-cinq  degrés.  7 

R,  L'arbre  tenu  en  efpalier , en 
évtniailou  enl>fiJfon,  ( confultez  ces 
mots  ) efldans  un  état  forcé  8c  éloigné 
de  fa  première  loi  de  nature  , puifque 
le  même  arbre , livré  à lui-même  : 
élève  perpendiculairement  fon  tronc,8c 
prefque  perpendiculairement  fes  bran- 
ches, tant  qu’il  efl  jeune.  C’efl  donc 
une  fécondé  loi  de  la  nature  qu’on  lui 
fait  contraSer  en  leaenant  en  efpalier , 
8cc.  11  faut  donc  contrarier  la  première 
loi,  le  moins  qu’il  efl  pofflble  , en  lui 
faifant  parcourir  le  milieu  de  l’efpace 
entre  la  perpendiculaire  8c  l’horizon- 
tale. L’expérience  de  tous  les  temps , 
de  tous  les  lieux  , prouve  que  toute 
branche  placée  à fangle  de  quarante- 
cinq  degrés  , pouffe  également  fes 
bourgeons  fur  fes  deux  côtés  ; que  ces 
baurgeons  devenant  â leur  cour  des 
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branches , poufleroni  également  des 
deux  côius,  de  nouveaux  bourgeons , 
fi  les  premiers  ont  erc  pallilTes  lur  1 an- 
• gle  de  quarante  - cinq  degrés  ; que  la 
wrce  des  uns  & des  autres  fera  pro- 
portionnée eiur’euxi  enfin  , que  le 
mumbce  ou  mère  • branche  ne  le  dé- 
pouillera pas  de  les  rameaux  intérieurs. 

Au  contraire,  fi  on  fixe  les  mem- 
bres & les  branches  & les  bourgeons 
au-delîus  de  i’ar.gle  de  quarante-cinq 
, degrés , la  fève  de  la  niérc-branslie  , 
des  branches  fécondaires  Sç  des  bout' 

' geons  , s'emporte  à leur  extrémité. 
Cette  extrémité  fe  charge  lellement 
de  bois  gourmands  ^ ^e  jets  vigoureux  , 
c qu’ila  affamem  les*  bourgeons  infé- 
' rieurs  , & ces  bourgeons  inférieurs 
j-périffent  peu-.â  peu  d’épuifetnenuj  En*_ 
fin  , l’arbre  nain  reprend  fes^premrers' 
droits  fi  bn  ne  l'arrête,  & tend  ü deve- 
nir â plein  vent.  Le  jardinier  aura 
' beau  raccourcir  ces  branches  & ces 
bourgeons  , à la  fève  du  mois  d’août 
ou  à la  taille  de  Tblver  fuivant , plus 
il  les  raccourcira  ,&  plus  ils  pou  (feront 
de  gourmands  & de  bois  nouveaux. 
Le  lemède  fera  pire  que  le  mal.  Ce- 
pendant c’eft  ce  qui  arrive  tous  les 
jours.  Les  jardiniers  le  voient , ils  di- 
fent  que  l'arbre  s'épuife  en  bois  Sc  ils 
ne  favent  pas  y remédier. 

D.  11  efi  facile  de  concevoir  aâuel- 
lement,  comment  & pourquoi  on  pa- 
' liffe  les  mères  - branches  â l'angle  de 
quarante-cini^  degrés  ; mais  comment 
trouver  la  dire&on  du  paliffage  des 
bourgeons  fur  cet  angle  ? 

R.  Nous  avons  â difiinguer  deux 
fonei  de  boutons  & de  bourgeons , 
relativement  à la  place  qu’ib  occu- 
pent fur  un«  branche.  Les  uns  pouf- 
fent fur  la  partie  fupérieure  & les  au- 
tres fur  la  partie  inférieure  : on  ne 
patte  pas  ici  de  ceux  d j devant  ou  du 
derrière  de  la  branche , dont  la  fu- 
ptefTion  ell  décidée , i moins  que  leur 
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converfation  ne  tienne  à un  befoin  ur- 
gent, fuit  pour  renouveler  une  vieille 
blanche , foit  pour  garnir  une  grande 
place  vide.  Dans  ces  deux  cas,  on 
donne  de  bonne  heure  la  direâion  qui 
leur  convieni.  Si  on  attend  trop  tard  , 
ils  plieront  difficilement  pat  la  fuite  , 
& offriront  dansleur  courbure  un  coup- 
d'œil  defagréable. 

Pour  trouver  la  place  des  bourgeons 
fupérieurs , je  répète  l'operation  par 
laquelle  j'ai  trouvé  le  premier  angle 
de  qu^nie-cinq  degrés.  Cell-à-dtre  , 
je  prends  ma  ficelle  & fon  poids 
que  je  fufpendsenS,  fur  l’endroit  P, 
d’où  part  le  bourgeon  porté  par  la 
mère-branche;  voilà  ma  perpendicu- 
laire trouvée.  Alors  je  partage  l'cfpace 
compris  entre  la  ligne  S,  P,  & la 
ligne  quarante-cinq , & je  trouve  la 
ligne  P,  T,  qui  éfiau  point  du  milieu. 
Cœll  précifement  fur  cette  ligne  mi- 
toyenne que  je  paliffe  mon  bourgeon 
fupérieur  qui  efi  alors,  relativement 
à la  mère  branche,  â quarante-cinq 
degrés  , cômnie  celle-ci  l’efi  relative- 
ment au  partage  du  quart  de  cercle. 
Je  fuppofe  aèiuellement  que  fur  la  li- 
gne P , T , il  naiffe  en  T un  bourgeon  , 
je  prends  de  nouveau  ma  perpendicu- 
laire A , T : je  partage  encore  l’efpace 
entre  A & Z , & je  trouve  que  la  li- 
gne X , ligne  mitoyenne , défigne  la 
place  où  le  nouveau  bourgeon  doit 
être  fixé  ; ainfi , les  lignes  X , T , & 
Z , P , font  autant  â l’angle  relative  de 
quarante-cinq  degrés,  que  l’eftla  ligne 
quarante-cinq. 

D.  Comment  trouver  le  point  où  il 
convient  de  placer  le  bourgeon  infé- 
rieur de  la  mère-branche  7 

R.  Je  fuit  les  mêmes  principes  que 
pour  les  fupérieurs,  mais  pris  dans  un 
autre  fens.  Je  tire  une  ligne  horizon- 
tale de  Q en  R , c’eft-à-dire,  â partir 
de  la  bafe  du  bourgeon  : je  partage 
l’efpace  compris  entre  la  ligne  hori- 
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yonule  Q , R • & la  ligne  de  quarante- 
cinq  degrés  ; je  trouve  la  ligne  U , 8c 
je  palifle  fur  cette  ligne  U mon  bour- 
geon. 11  fe  trouve  comme  le  fupé* 
rieur  egalement  i l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés,  relativement  à la  mère- 
branche. 

D.  Pouvez- vous  ainfi  palilTer  tous  les 
bourgeons  qui  poulTenc  pendant  l’été  ? 

R.  Oui,  n lors  de  la  uille  je  n'ai 
pas  trop  lailTé  d'anciens  bourgeons, 
(c  fi  j'ai  prévu  par  avance  quelle  fera 
la  place  que  les  bourgeons  à venir  de*  ' 
vronroccuper.  S|an^  cette  prévoyance' 
efientiellé  8c  ^'e  l'habitude  donne 
on  etl  forcé  ^lOrs  ''du-  ^aHRage  , dé' 
mettre  à bas-beaucoup  de  bois , 8c  c'eR- 
faire  i l’arbre  béaucôtip  dé  plaies  dont } 
il  fouffre  , tjpdij  cps’ôn  ne  doit  abattil;; 
uc  les  bourgeons  ^i-  poulîent  fur  le 
evant  ou  fur  le  défrtère  des  branches. 
C’eR  toujours  la  faute  de  celui  qui  taille' 
s'il  efl  gêné  à l’époque  du  paliffage.  En 
laiiïant  trop  de  bourgeons  à pouffer, 
on  ufe  la  fève  en  pure  perte  , puif(|u'il 
faudra  abattre  les  furnuméraires  ; 8c 
ceUe  fève  auroit  fervi  i mieux  nourrir 
ceux  qui  refient  en  place.  Quand  8c 
comment  doit-on  paliffer?  On  l’expli- 
quera ci-après. 

3®.  D.  Qu’appelez  - vous  maintenir 
l'e\juilibre  dans  les  branches  ? 

R.  C’efl  lorfque  les  deux  ailes  de 
l’arbre  font  d’égale  force , c’efl-à-dire , 
lorfque,  i®.  les  membres  ou  branches 
ont  autant  de  groffeur , de  force  8c  de 
vigueur  tes  unes  que  les  autres  ; 3°.  il 
en  efl  ainfi  lorfque  le  nombre  8c  la  force 
des  branches  du  fécond  8c  du  troiflème 
ordre,  font  dans  les  mêmes  propor- 
I ' fions;  3®.  lorfque  les  bourgeons  font 
à peu-près  en  nombre  égal  des  deux 
cdtés. 

D.  Qu’appelez  - vous  branches  du 
premier,  du  fécond  ou  du  troifième 
ordre  ? 

R.  Les  branches  du  premier  ordre 


font  les  deux  membres  ou  mères  bran- 
ches qui , placés  à l'angle  de  quarante- 
cinq  degrés , repréfentent  un  V bien  ou- 
vert. Ces  membres  ont  pouffé  des  bout-  » 
geonsqui  font  devenus  par  la  fuite  des 
branches  du  fécond  ordre.  Ces  bran- 
chesont  pouffé  de  nouveaux  bourgeons 
qui  ont  formé'des  branches  à fruits, 
fur-tout  dans  le  poirier  ; car  les  bour- 
geons du  pêcher  font  à fruit  après  la 
première  année , au  moins  pour  la  ma- 
jeure partie.  r, 

' D.  ^’arrive-t-il  lorfqu’un  côté  de  ^ 
l’dtbre  l’emporte  fur  faytre  L 
‘ t R.  I®.  Les  racines  fe  multiplient  beau- 
coup plus  du  côté  trop  vigoureux  , 8c 
leur  force  8c  leur  nombre  vont  toujours  ■ 
'en  augmentant,  8c  celle*  de  l’autre 
côté  en  s’apauvrsffant  8c  en  fie  dimi-/ 
nuant.  a®.  La  fulbleffe  ou  la  force  des  ‘ ’■  ' 
branches  des  deux  côtés  de  l’àrbre , 
fuit  la  même  marche  ; d'où  il  réfulte 
qu'un  de  fes  côtés  profpète  8c  l’autre  . 
languit  8c  périt  peu-à-peu;  c’eftlefort 
qui  mange  le  foible. 

D.  Comment  vous  y prenez  - vous 
pour  qu’un  côté  ne  prévale  pas  fur 
l’autre  ? 

R.  En  mettant  en  pratique  les  prin- 
cipes déjà  établis,  8c  des  effets  réful- 
tans  de  l’angle  de  quarante -einq  de- 
grés. Je  fais  que  fl  je  fhto'und'htanche  . 
ou  un  bourgeon  au  • deffus  de  cet  an- 
gle, par  exemple,  à celui  de  vingt- 
cinq,  il  tire  beaucoup  plus  de'féve  que 
fl  je  le  paliffois  à l’angle  de  quarante- 
cinq  , 8c  infiniment  plus  que  fi  je  le  pa- , 
liffois  ttès-au-defious  de  cet  angle; 
par  exemple  à celui  de  foixante-cinq... 
Ainfi,  fuivant  le  befoin  , je  foulève  U- 
branche  ou  le  bourgeon  foible  , à l’an- 
gle de  dix , vinge^ou  trente  degrés , 8c 
j’incline  la  trop  forte  au  -deffous  de 
l'angle  de  quarante-cinq  degrés  ; c’eft- 
â-dire  à cinquante  , à foixantc  8c  même 
à foixante- dix  , fi  le  befoin  l’exige, 

^ Dans  le  premier  cas,  il  efl  ramené  à 
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fz  cflreflion  de  jeuneffe  , îc  dans  le  fe- 
•fond,  au  point  que  l’âge  lui  iutoii  fait 
coniratler  ü l’aibre  avoit  été  livré  à 
lui-même.'  Parle  moyen  de  l’inclinai- 
fon , je  modère  le  cours.de  la  lève  du 
côté  le  plus  fort,  2t  j’empêche  que  les 
bourgeons  ne  yiencent  ; de  tiians  & 
de  gournnaniis  qu’ils  éioient , je  lA 
inéiamorphofe  en  bois  à fruit  pour  la 
ftconde  année.  En  relevant  la  branche, 
le  bourgeon  fur  le  côté  foible , je  le 
foriiHe  , j'y  attire  une  plus  grande 
quantité  de  f^ve,. elle  y circule  plus 
librement  ,&  dans  peu  le  changement^ 
e(l  fenfîble  , fort  de  ce  côté,  luit  de 
l'autre  ; d’où  il  réfultc  que  tous  lerdeux 
fe  mettent  en  équiUbrf  , .foit  pour  la 
gtolTeur  du  bo.is  , le  nombre , la  force 
des  racines , des  bourgeons,  £cc.  ; en- 
fin je'  fuis  martre  de  l'arbre. 

D.  Puifque  vous  parvenez  â volontë,- 
à donner  plus  de  fo^ce  au  côté  foible . 
il  doit  donc  i la  longue  ruiner  le  côté 
fort,  comme  celui-ci  épuiloit aupara- 
vant le  côté  foible  ? 

R.  L’epuifement  de  ce  côté  feroit 
infaillible,  fi  je  confervois  la  meme 
direflion  dans  les  deux  ailes  de  l'ar- 
bre ; mais  dès  que  j’apperçois  que  l’é- 
quilibre efl  rétabli , je  relève  les  bran- 
ches tk  les  bourgeons  que  j'avois  in- 
clinés au  -'delTous  de  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés , 8c  je  les  ramène 
& les  palifTe  tous  â cet  angle.  Sur  le 
côté  oppofé , je  rabaifTe  le  tout  & pa- 
lilTe  le  tout  au  même  angle  de  qua- 
rante - cinq  degrés.  Alors  toutes  les 
branches  fit  bourgeons  font  fixés  & 
palifTés  uniformément  fur  tout  l'arbre, 
K l'arbre  a repris  fa  parfaite  égalité , 
fon  vériuble  équilibre.  C’eft  donc , 
comme  je  l'ai  dit,  la  faute  du  jardi- 
nier, fi  un  arbre  en  efpalier , en  éven- 
tail , & même  en  buiffon  ou  gobelet, 
fe  porte  plus  d'un  côté  que  d’un  autre. 

D,  Etes-vous  phyfîquement  alTüté 
de  la  réufEte  de  ce  procédé? 
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R.  Oui , mais  quelquefois  on  ne  par- 
vient pas  à ce  poinbdans  une  feule  an- 
née, lut-touc  lorfque  l'arbre  eil  déjà 
vieux.  Le  moyen  le  plus  prompt  efl  de 
détacher  du  mur  lecôté  ioiblc  ; c’cll- 
à-dire  , la  branche  & les  bourgeons , & 
de  les  fou^enir  élevés  par  de»  tuteurs  , 
parce  q'ue  , relativement  à leur  lon- 
gueur , ils  n'auroiem  pas  affez  de  cônfif- 
tance  pour  réliller  aux  coups  de  vent  & 
aux  orages.  D’ailleurs  les  tuteurs  ne 
gênent  jroint  leur  végétation  , fie  fer- 
vent à les  écarter  de  douze  à dix-huit 
pouCesdu  mur; ce  moyen  efl  infaillible 
fi  on  ne  s'ÿ  prend  pat  trop  tard.  Si  la 
mère  - branche  eft  trop  forte  pour  fe 
"prêter  à ceitc  opération  ,on  laifferà  tous 
les  bourgeons  touner  autant  de  canaux 
direds  ou  perpepüculaires  jufqu'à  ce 
qu’ils  aient  attiré  à'ebx  la  fève  nécef- 
faire , tandis  que  toutes  les  branches  2c 
rameaux , de  l'autre  aile  de  l’arbre , fe- 
ront chacun  refpeâivemcnt  palifTés  au- 
defTous  de  l’angle  de  quarante  - cinq 
degrés. 

D.  Comment  pali(Ter,parexempIe, 
à l’angle  de  quarante-cinq  degrés , les 
bourgeons  qui  s’élèvent  au-defliis  d'un 
mur? 

R.  Ils  ne  doivent  pas  l'être  , à moins 
qu'on  les  fixe  fur  un  treillage.  Il  faut 
les  coucher  horizontalement  contre  le 
mur , fit  li  on  les  y laifTe , ils  ne  donne- 
ront l'année  d'après , que  des  boutons  à 
fruit.  Cette  pofition  horizontale  les  fait 
pafTer  tout  de  fuite  de  Tad'olefcence  â la 
vieillefTe , & elle  force  la  fève  qu’ils  at- 
tiroient  auparavant  avec  vigueur,  â re- 
fluer dans  les  branches  inférieures , & à 
profiter  de  l’excès  de  nourriture  deve- 
nue inutile  à ces  bourgeons.  J’aurois 
pu  renvoyer  cette  réponfe  au  chapitre 
fuivanc  de  la  taille,  dété , mais  ici  elle 
complette  la  théoriede  l’efFet  de  l’angle 
de  quarante-cinq  degrés. 

t).  Vous  avez  piatlé  de  la  pofition  des 
deux  premiers  membres  y & vous  u’ar- 
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vcz  encore  tien  die  des  deux  féconds , 
c'eft-â-dire,  des  deux  inferieurs  ? 

R.  llelljufle  defaiisfaire  à votre  im> 
patience  ; tous  les  bons  jardiniers  con- 
viennent a ujuuid’liui  que  les  deux  mem- 
bres fupdrieurs  doivent  être  placés  i 
l'angle  de  quarante-cinq  degres;  mais 
ils  veulent  encore  que  les  deux  infé- 
rieurs foieni  dirigés  fur  l'horizontale 
B , N ; ce  qui  avec  la  perpendiculaire 
A,  B (donne  l'angle  de  quatre-vingt-dix 
degrés;  cqnlultez  la  planche 
dk»ïhbt/>/d5#r4-p.  joÿ,  tome  VUIfi). 

' Lai  (i  guresi5  , ip,;ftO,&c.  repréfon- 
tenc  dw  bourgeons  placés  au  •>  delTo.ùs 
delà  ligt)e  Borizeptele.  Ils  font  bien 
ranges  dané  la  gravure  J 4>ais  le  fondîlr 
éga^'ment  fucvaibre  7-C'eft  un.  ftit 
examiner  & qUé'Ji  ne  crains  pas  drf' 
nier,*fi  le'memtsre  B , N , ell  déjà 
vietfx. 

J'ofe  ne  pas  être  du  fentiment  des 
écrivains  fbr  la  conduite  des  arbres, 
parce  que  je  ne  confultec^ue  le  livée  de 
la  nature;  je  n’agis  que  d après  les  rè- 
gles qu’elle  me  di9e.  On  doit  aux  judi- 
cieux cultivateurs  de  Montreuil  , ôt  à 
leurs  fagesobfervations,  la  decouverte 
de  l'angle  de  quarante- cinq  degrés, 
pour  fixer  les  deux  membres  lupé- 
rieurs.  M.  l’Abbé  Ro^er  de  Schahol ell 
le  premier  qui  ait  fait  connoître  leur 
■ méthode  par  fes  écrits.  Il  leur  a rendu 
la  jullice  qu’ils  méritoient.  Ces  bons 
cultivateurs  font  parvenus, à force  d’ob- 
fervations,  à la  plus  fublime  théorie  & 
pratique  de  la  taille-  II  ell  furprenant 
qu’après  avoir  hiii  le  premier  pas  déci- 
lif,  il  n'aient  pas  tiré  du  principe  de 
quarante-cinq  degrés , la  conféquence 
naturelle  de  placer  les  branches  du  fé- 
cond & du  troifième  ordre  & les  bour- 
geons fur  un  angle  proportionnel  & 
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correfpondantau  premier,  llsn’avôient 
plus  que  ce  pas  à faire  poui  completter' 
leur  doèlriiie. 

Quel  motif  a dune  déterminé  les  fec- 
tateurs  de  la  méthode  de  Montreuil  à 
dilpofer  les  deux  membres  inférieurs 
fur  la  ligne  horizontale  90  , B , N , & 
d'avoirconfervé  quatre  membres  prin- 
cipaux , c’ell'â-dire  , les  deux  fupé- 
tieurs  45  , B , G ? c'ell  qu’il  ne  leur' a 
pas  été  pollible , ou  du  moins  très-di£- 
cjle,fvec  le  feul  membre  B,  G,  45, 
8c  avec  fi^  braucl^  du  piitqiicr  & du 
fécond  orafe  , & avec  fesbourgéoris, 
de  remplir  toute  l’cfpace  45  2c  f;0.  11 
étpit  contre  toàt'e  règA.  naturelle  de  ti- 
rer'des  branches  ou  rourgeons  atAief^ 
fous  de  l’horizontale;  il'a donc  fallu.re- 
courir  à un  expédient  & mieux 'àimeé 
avoir  des  braochea  fecondaiies  fur  le 
membre  horizontal.  Je  préféré  la  pofi- 
tion  des  fecondaires  fur  l’dblique  K de 
5 5,  parce  que  ce  membre  tirera  plus  de 
fève,  que  lorfqu’il  ell  placé  fur  la  ligne 
90.  Nous'avons  dit  que  lés  nombres  des 
angleséruient  l’image  (iJèlu  de  deux  de 
l’àge  de  l'homme  , on  ne  niera  pas 
qu’Jn  homme  de  foixante-cinq  ans  ne 
foie  plus  fort , plus  vigoureux  quecelui 
de  quatre-vingt-dix.  Si  pour  remplir 
l’efpace  compris  entre  foixante-cinq  & 
quatre-vingt-dix,  on  ell  forcé  de  tirer 
quelques  branches  du  fecondoudu  iroi- 
lièrae  ordre  , 1°.  elles  auront  moins  de 
portées;  2“.  elles  partiront  d'un  point 
qui  les  rapprochera  plus  de  l’angle  de 
quarante-cinq  degrés , que  li  ces  bran- 
ches fortoiunt  du  membre  B, N.  Si  la 
nécefliië  nous  force  à nous  écarter  de 
la  loi  de  la  nature , de  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés,  écarton.s-nou.s  - en 
donc  le  moins  qu’il  ell  pollible.  L’exem- 
ple des  arbres  , foit  foielliers , foit  fiui- 


(1)  Dans  cet  article  font  données  toutes  les  méthodes  de  la  ta'iJle  propolees  par  les 
diflërens  auteurs;  ce  qui  m’évite  d’entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails.  ( Confulte\ 
cet  article  elTenticl , aRn  de  juger  par  comparaifon.  ) 
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tîeii , livrëf  â eux-mêmes , nous  ap- 
prend que  lotfque  leurs  branches  font 
fucceflîvement  parvenues  â l'horizon- 
ulité , comme  B , N , 90,  l’arbre  eft  en 
décours  dans  le  grand  état  de  vieillelTe, 
& que  le  charbon  fait  avec  fon  bois , fc 
fufe  & donne  peu  de  chaleur. 

Les  tailleurs  d’arbres  attachent  une 
grande  importance  à garnir  fymétri- 
quementde  verdure  les  deux  lignes  B , 

N , 90,  fie  même  à voir  ces  lignes  char- 
gées de  fruits;  l’arbre  fait  bien  le  rideau, 
aifenti^ls  i cela  ell  vrai , mais  c’el^  un 
to&r  de  force  8c  rien  de  plus.  Après  un 
certain  temps,  les  inembres  inferieurs 

. .^B  , N ,.90,  s'imuifent , fe  chargent  de 
bois  morts;  dam  les  pêchers,  ils  font 
hors  d’état  de  fournir  du  bois  no\i  veaUk  , 
i fie  par  confëquent  de  rajeunir  l’arëts' 
par  ta  fuppremou  des' metttbres  inté- 
rieurs , au.lieu  qu'ils  durent  beaucoup 
plus  long-téfnps , places  fur  la  ligné  B;' 

,,r 

‘ Si'<â  la'fongué^ès  membres  infé- 
rieurs s'épbifpnt  ,'je  leslfupprime  fie 
fubflitûe  petit  à petit  à leur  place  les 
'membres  fuperieurs  B,  G,  4$  ;ceci  de- 
mande une  explication.  L’expérience 
apprend  8c  démontre  phylîquement , 
que  plus  les  branches  rapprochent  de 
la  perpendiculaire  , plus  elles  tirent , 
pompent  de  la  fève , oc  tendent  â deve- 
nir gour/njn</i(contultezce  mot.  ) D’a- 
près ce  principe  incontedable  , dès 
que  je  commence  à m’appercevoirque 
les  membres  inférieurs  déclinent  , je 
ravale  à deux  ou  crois  pouces  la  branche 
fecondaire  du  membre  placé  de  B en 

O, 45  • côté  de  la  ligne  perpendi- 

culaire Â , comme  on  le  voi|en  D : fi 
j’ai  un  bon  bourgeoi  , je  ménage  la 
branche  ; ce  tronçon  de  branche,  dont 
Ig  coupure  eft  auftitôt  couverte  avec 
l'onguent  de  Saint  Fiacre,  me  donnera 
un  ou  plufleurs  bourgeons.  S’il  y en  a 
plulieurs,  lorfqu’ils  feront  bien  affurés, 
je  fupprime  les  plus  faibles  fit  je  n’en 

Tome  IX. 
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conferve  qu’un  feul  ; il  pouffe  libre- 
ment , perpendiculairement , fie  par 
conféquent  avec  vigueur , c’eft-i -dire , 
qu’il  agit  comme  un  gourmand;  mais 
dans  la  crainte  dequelqu’accidcnt  fur 
ce  bourgeon  précieux , il  eft  alfujetti 
doucement  contre  un  tuteur  par  de 
fimples  ligatures  de  paille , 8c  qu’on 
dénoue  même  au  befoin  , à mefure  que 
ce  tirant  prend  de  la  groffeur , de  la 
conliftance  8c  de  la  longueur.  S’il  n’en 
prend  pas  affezpendant  la premi^e  an- 
née ,je  le  ravale-  enç^^ê  uc^  tsrl  i'  la 
.taille  fuivante  de  l’hiver, -8c  je  fuiy^ffu-  , ’ 
réqueceue  fécondé  poufTcÿ^orâ^une 
force  coi^yiBoatile^/àr-toutfi,  à l'éntrée  »- 
de  l'hiver,  ij’ét  eufj|jn  de  renoua vèller 
la  terreau  pied  de  Marbre  8c  futtlhecer-^  ' 
.taine  étendue  { j» l’aide  encore  en  en-  . . 
fouiffant  dans  cette  çirôbnférence  du 
fumier  bien  donfoinmé , ou  f>  Qnaime 
mieux , je  lui  doniiê  un  fort  bouillon , â 
la  même  épOqtA^(  Confultez  ce  mot.  ) 
f Lorfque  le  tirant  provenu  du  tronçon 
de  la  branche  C,  a déjà  allez  de  force 
fit  de  longueur,  je  l’incline  doucement 
du  côté  de  la  ligne  45  ; mais  jamais 
tout  à 11  fois,c’eft  peu  à peu  fie  de  quin- 
zaine en  quinzaine  , afin  de  ne  pas  mo- 
dérer tout  à coup  la  fougue  de  la  feve 
qui,  par  fon  reflu  , développeroit  les 
yeux  qui  ont  percé  le  long  de  ce  tirant , 
fie  les  changeroit  en  bourgeons.  Cette 
opération  doit  tout  au  plus  commencer 
en  août  fie  fe  continuer  en  feptembre  fie 
même  en  ofilobre,  afin  que,  lorfque 
l’époque  de  la  taille  d’hiver  fera  venue, 
ce  tirant  foit  dans  le  cas  d’occuper  la 
ligne  45,  fans  coude  8c  fans  préfenterla 
forme  d’un  archet  de  violon.  Unealaifc 
attachée  de  bonne  heure  â ce  tirant  ou 
même  fon  tuteur  , aidera  à lui  faire 
prendre  l’inclinaifon  fans  courbure,  fie 
ce  fera  fur  l’alaife  qu’on  placera  les 
ligatures,  afin  de  n’occafionner  aucun 
bourrelet. 

Voilà  une  branche  nouvelle  qui  oc- 

Si 
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ciipcra  la  place  du  membre  B , G , 45  , 
& ce  membre  prendrai  fon  (ourla pla- 
ce de  celui  placé  auparavant  en  B,  K, 
6$  , que  l'on  fupprimera  ; c'eB  ainfique 
l'on  rajeunir  peu  à peu  un  arbre.  Les 
poiriers  greffes  furcoignaffier,  les  pom- 
miers fur  paradis  & même  fur  doucin, 
fe  piérent  difficilement  â cette  opéra- 
tion , pour  peu  qu'ils  (oient  vieux  ; au 
contraire  les  pommiers  & les  poiriers 

Seffés  fur  franc,  offient  fans  ce(Te  des 
ITqurccs  précieufes,  urce  qu’ils  font 
for(s««  mères  en  chevelussii. 

moins  qui  leifr  tÎKsIîté  ne  foit  entière- 
ment ca^qqne.  Prefqùeteus  les  arbres 
. fur  coignadie^  foQt  b.outrél^danf  l’en-' 
droit  Ou  la  gr^q  a je^sètè  placée } a»;^ 
delToas.'de  ce'bql^i'elet '()ul.eff  i fleur  ' 
de  terre , & qnl.  né  refTentble  .pas 'mal  à* 

' ' une  maflue,,‘ partent 'trois  ou  quatre 
mères-racines  qui  plongent  très-peu  » 
& qui  font  très-peu  garnis  de  chevelus. 
Celles , au  contraire , des  francs , font 
pivotantes,  longues,  nombreufes, che- 
velues, Scia  fève  ne  trouve  jamais  de 
bourrelet  qui  modère  fbn  cours,  ■ 

Je  ne  cefTerai  de  répéter  qu’on  ne 
doit  planter  que  des  francs , excepté 
pourcertaines  efpèces  particulières  de 
poires  , indiquées  â l’article  poirier.  Les 
francs  font  des  arbres  à reffource;  ils 
portent  autant  de  fruit  que  les  autres  8c 
aulTuàt,  quoi  qu’en  difen:  les  jardiniers, 
(i  on  fait  les  tailler  8c  les  conduire.  J’ad- 
mets que  certaines  efpèces  de  poires  & 
de  pommes  font  plus  belles  8c  plus 
grolTes  fur  lecoignalTier  ou  fur  le  dou- 
cin,ou  fur  le  paradis;  mais  quelques 
exceptions  particulières  ne  décruifent 
pas  la  loi  générale.  Le  vert  des  feuilles 
d’un  arbre  fur  franc  fera  toujours  plus 
foncé  que  celui  des  poiriers  fur  coig- 
naffier;  cette  couleur  feule  décideroit 
la  queftion , fi  la  beauté  des  bourgeons 
n’étoit  pas  encore  une  preuve  palpable 
de  ce  que  j’avance.  On  fait  tout  ce  que 
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l’on  veut  avec  (e  franc,  qjandon  faille 
manier.* 

D.  Je  conçois  qu’avec  un  peu  d’at- 
tention ,ileff  facile  de  s’accoutumer  à 
la  taille  8c au  paliflagede  quarante-cinq 
degrés , foit  des  membres  foit  des 
bourgeons;  mais  cette  taille,  que  vous 
dites  conforme  â la  loi  de  la  nature,  fl 
elle  efl  telle,  doit  donc  être  uni  verfelle» 

6c  s’appliquer  par  conféquent  à l’arbre 
élevé  en  huiffon  ou  gobelet  ou  eruon- 
noirl 

fdL  Vous  avez  raifon  de  tirer  cettè^ 
cdhféquence  , puiloue  dans  le  buiffon 
co«l\me  dans  l’efpaRer  8c  dans  l’éven- 
taH , l’arbre  ne  fuit  plus  la  première  loî,  !*■’ 
qut  lui  diâoit  auparavant  d'elever  fa  7^^ 
fur  la  ligne  perpendiculaire,  afin  ! 
qustoutes  les  branches  fwflent  dans  le  ;’ 
cas  de 'jouir  des  bienfaits  de  la  lumière 
du  foleil  , 8c  des  effets  météoriques.  - 
Depuis  longtemps  vous  avez  fouffrait 
vos  arbres  de  jardin  au  joug  de  cette 
première  loi,8c  depuis  un  peu  plus  d’un 
fiècle  , les  habitans  de  Montreuil  ont 
arraché  une  fécondé  vérité  à la  nature; 
cetie  grande  8c  importante  vérité  efl  le 
loi  de  l’angle  de  quarante-cinq  degrés. 

Or,  fi  elle  effindifpenfablepouri'éven- 
uil  8c  pour  l’efpalier, elle  l’efl  également 
pour  le  gobelet,  puifqu’il  ne  diffère  des 
premiers  que  parla  forme  circulaire  fur 
laquelle  on  difpofe  fes  branches.  Ce- 
pendant la  parité.quoique  parfaitement 
exaffe  pour  le  fond , ne  l’eff  pas  com- 
plètement par  fes  détails , puiique  dans 
le  gobelet  il  ne  s’agit  pas  des  deux  menv- 
btes  fupérieurs , ni  des  deux  inférieurs, 
mais  de  plufieurs  branches  dont  l’éva- 
fement  partant  du  tronc , prend  la 
forme  d’un  gobelet  monté  fur  fon  pied. 
Expliquons  comment  on  parvient  à 
faire  prendre  à toutes  les  branches  l’an- 
gle de  quarante-cinq  degrés. 

Pour  bien  juger , il  convient  d’avoir 
des  points  de  comparaifon.  Prenons 
donc  pourescemple  l’arbre  en  buiflbn  , 
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condoit  par  un  jardinier  (ans  principes, 
que  le  tronc  n’aït  qu’un  â deux  pieds 
au-de(Tus  de  terre, ou  qu’il  en  ait  trois 
ou  quatre,  peu  importe.  Du  fommet 
de  ce  tronc  je  vois  trois  , quatre , cinq  , 
& même fix  branches,  non  pas  s’elever 
perpendiculairement  fur  leur  bafs', 
mais  s’écarter pjr  le  haut,  avec  le  (e- 
cours  de  quelques  cerceaux,  à mefure 
qu’elles  grandiflent.  Ces  branches  font 
â peu  prés  toutes  d’une  venue  , quant  â 
la  direâion , depuis  le  tronc  jufqu’au 
fommet.  De  ces  branche;  partent  quel- 
ques rameaux  , foiià  bois , foii  à fruit , 
qui  garnifTent  l’efpace  entre  une  bran- 
che & fa  voiliiie.  Enfin  , à la  longue , 
l'arbre  efl' plein  , c'cH-à-dire  «garni 
dans  toute  fa  futface  extérieure.  D'au- 
tres jardinieN  croyant  mieux  faire,' 
lailTent,  dans  l’interieur  du  gobelet, 
pouffer  tout  le  boisjee  bois  quelconque, 
arrivé  au  fommet , eft  taillé  Sc  arrêté  à 
U même  hauteur  que  les  branches  & 
bourgeons  extérieur»  , foit  forts,  foit 
foibles.  On  a raifon d’appeler  cet  arbre 
un  gobelet  plein , en  un  mot , c’ell  un 
vrai  huijjon  , dàns  toute  l’acception  du 
terme , qui , malgré  tous  le  bois  dont  il 
eft  furchargé  , ne  donne  du  fruit  que 
fur  fa  face  extérieure. 

Je  vois  chaque  année  des  bourgeons 
forts  & vigoureux , terminer  les  fom- 
mets  des  branches;  la  fève  y afflue  avec 
abondance,  & petit  à petit  lafubftance 
des  rameaux  du  bas  efl  abforbée  ; ils 
deviennent  maigres,  pétifTent  & laif- 
fent  paroître  des  branches  nues.  Ce 
tranfpoit  de  la  fève  au  fommet  efl  dans 
l’ordre  naturel , parce  que  le  canal  di- 
reft  fubfifle , & par  conféquent  l’arbre 
^it  tout  fes  efforts  pour  revenir  i fa 
première  loi , la  perpendiculaire.  Je 
vois  encore  çâ  & là  des  gourmands 
percer  l’écorce , s’importer  OC  confom- 
mer inutilement  une  portion  de  fève  , 
ui  auroit  bien  plus  profité  tépandue 
ans  les  autres  branches.  En  un  mot  , 


T A I 325 

le  jardinier  ne  fait  pas  maîtriferrarbre, 
& fouvent  il  pouffe  tout  d’un  côté, 
tandis  que  tout  l’autre  dépérit.  Jecrois 
avoir  décrit,  fans  exagération  , la  ma* 
nière  d’être  des  gobelets  ou  buiffons , 
que  l’on  rencontre  prefque  par-tout. 
De  tels  arbres  durent  fort  peu , fur-tout 
quand  ils  font  lur  coignafner  ou  fur  pa- 
radis, 8c  lorfqu’ils  font  fut  franc  , leut 
taille  ell  encore  plus  ridicule.  Le  feut 
moyen  de  corriger  cette  taille  efl  d« 
ramener  à la  lui  de  quarante -cinq 
degrés.  - 

La  méthode  efl  fimpIe,Sc  elle  aide 
fîngulièrement  révafement  de  l’arbre 
par  le  haut,  fans  contraindre  les  bran-» 
ches  8c  les  bourgeons  â aucun  tour  de 
force.  Us  fe  placent  d’eux -mêmes  fur 
le  pourtour  ; 8c  , fl  on  fe  fert  de  cer-, 
ceaux  .c’efl  unfqùe.mentdans  la  vue  de 
procurer  une  rondeur  extérieure, égale 
dans  tous  fes  points,  8c  afin  que  lel 
branches  ne  perdent  pas  leur  direfliona 
Suppofons  un  pied  d’arbre  coupé  net 
en-deffus , 8c  plus  ou  moins  ravalé  , il 
donnera  à fon  fommet  deux  , trois  ou 
quatre  bourgeons.  Suppofons  - les  en- 
core de  force  égale  ; pendant  la  pre- 
mière année,  ils  pouffent  tout  à leur 
aife  ; tout  au  plus,  leur  peu  deconfif- 
tance  dans  la  texture,  efl«lle  foulagée 
par  des  tuteurs  qui  s'oppofent  à leur 
caffure  par  des  coups  de  vent.  Cepen- 
dant, fi  un  ou  deux  de  ces  bourgeons 
gagnent  de  vîteffe  les  voifins , on  les 
inclinera  , fuivant  le  befoin , â l’aide 
des  tuteurs,  8c  les  autres  feront  main- 
tenus dans  leur  perpendicularité  juf- 
qu’au moment  où  l’équilibre  fera  établi 
entre  tous  les  bourgeons.  Afluelie- 
ment,  confidérons  d’une  manière  ifolée 
un  de  ces  bourgeons  ; ce  qu’on  dira 
pour  lui  s’applique  â'tous  lesauties; 
U figure  A , de  l’arbre  en  buiffon  ovl  go- 
belet , tome  II , planche  XIX , page  495, 
prèfente  le  tableau  déroutes  les  bifur- 
cations des  branches;  mais  ledeffinateur 
S s 2 
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n'a  pas  eu  la  fcTupuleufe  attention  de 
placer  ces  bifurcations  â l’angle  exaâ 
de  quarante-cinq  degrés  , il  faut  donc 
que  le  Icdeur  y fupplée  par  l'imagina- 
tion , & qu'il  l'uppofe  les  bifurcations 
encore  un  peu  plus  rapprochées  qu'elles 
ne  le  font. 
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/«ou  lu  bourgeons  foibles  de  la  fécondé 
ou  troiCème  année  , &c.  font  taillés  A 
un  ou  deux  & même  trois  ^ yeux  de 
moins.  Plus  une  branche  a de  bour- 
geons â nourrir,  moins  ils  acquièrent 
de  force,  Sc  ils  en  acquièrent  du  côté 
où  leur  nombre  ed  moins conlidérable. 


Ce  bourgeon  de  l'année  s’écarte  un  C’eft  par  ce  petit  dratagème  que  l’on 
peu  de  la  perpendicuîaire  , parce  qu’on  parvient  à établir  fuccellivement  un 
le  fuppole  accompagné  de  deux  à équilibre  parfait  dans  toute)  les  bran- 
uois  autres,  placés  furie  pourtour  de  ches  du  pourtour  de  l'arbre.  Enfin,  par 
la  tête  de  l’arbre  , qui,  fe  font  mutuel-^  la  fepprelhon  perpétuelle  du  canal' 
lement  furcésâ  s’écarter  pp^pcu  un#^ireS  , toutes ies  fois  qu’il  fe  préfente , 
des  autres...  A la  taille  d hiver  , je  le  liii'^péche  la  pouflée  des  gourmands, 
ravale  fur  deux  yeux  furéru^.r , c’eft-à-  *&(iif-tout  deces  tidîns  fî communs  fUr 
dite,  placés  fur  les  tôcés,  & libn  en  les  buifTons  , dopt  les  branches  font 
avant. qu  en  ariiètc  Q«s  deux  yeux  . toutes  d’une  même  vcÉye  , depuis  le 
fourniront.,  au^jptihtemps  fuivant' tronc  jufqo'â  leur  fommet!..  Si  malgré 
deux  bounzeôns' nouveaux  , qui  s’é-S  çes  précautions lés  tiians  font  trop 
. carreront  d Mx-mêmes '.à  la  forme  V , nombreux  ou  trop  forts  au  fommet , tu 
ou  de  quarante-cinq  degrés,  parce  que  fur-toUt  fur  les  francs;  enfin,  fi  ce  fom- 
j'ai  fùpprimé  , à la  taille  d’hiver,  le  met  e(l  déjà  à une  hauteur  convenable, 
canal  direft  ou  partie  du  bourgeon  qui  où  je  veuille  l’arrêter , les  principes  in* 
excédoit  les  deux  yeux.  Ils  poufleront  diqués  me  fournilTent  la  facilité  de 


fans  contrainte  & fans  gène , pendant 
toute  l’année , fimplement  fixés  par 
des  alaifes,  pour  les  garantir,  ainfi 
qu’il  a été  dit , des  coups  de  vents...  A 
la  taille  de  l'hiver  fuivant , je  les  ravale 
à la  hauteur  de  quatre  , lix  ou  huit 
yeux /.ird/au.r,  fuivant  leur  force  par-, 
ticulière...  Les  notiveaux  bourgeons 
s’écarteront  encore  d’eux  . mêmes  en 
forme  de  V , & ainfi  de  fuite,  d'année 
en  année.  On  voit  donc  clairement  que 
cette  taille  fupprime  chaque  année 
tout  canal  direâ , & force  les  bour- 
geon.sà  fuivre  d’eux-mêmes  la  fécondé 
loi  naturelle  ,&  qu’ils  fe  mettent  d'eux- 
mèmes  à l’angle  de  quarante-cinq  de- 
grés. Cette  multiplicité  d’angles  oc  de 
bourgeonsévafe  petit  à petit  le  fommet 
du  gobelet  , & fe  prête  à la  forme 
qu’un  délire  lui  donner.  Si  un  des  bour- 
geons a moins  de  force , ell  moins  vi- 
goureux que  Tes  voilins  , je  laifTe  à 


modérer  la  fève...  Au  mois  de  juin  ou 
de  juillet,  fuivant  le  climat  , j’incline 
horizontalemeut  cet  bourgeons  les  uns 
fur  les  autres , dans  toute  la  circonfé- 
rence ou  e'vafement  de  l'arbre.  Par 
cette  opération  bien  fimple,ccs  bour- 
geons; qui  ne  dévoient,  l’année  d’après, 
donner  que  des  boutons  à bois,  vont 
fe  charger  de  boutons  à fruit...  Us  ref- 
tent  ainfi  fans  être  taillés  pendant  deux 
ans.  Les  voilà  métainorphofés  tous  en- 
tiers en  branches  à fruit.  Pendant  ce 
temps  , la  fève  n’étant  plus  tirée  avec 
la  même  force  par  le  haut  de  l’arbre , fe 
répand  avec  profulion  dans  les  bran- 
ches inférieures , & y fait  percer  quan- 
tité de  nouveaux  boutons,  foit  à bois, 
fuit  à fruit , & mêmes  des  gourmands 
dont  il  faut  profiter  pour  garnir  les 
places  vides.  Ils  feront  rigoureufement 
fapprimés  dès  qu’ils  paroîtronc,  fi  on 
n’en  a pas  befoin...  Après  ces  deux  an- 


ccux-ci  un  ou  deux  yeux  déplus,  & ;>ées , fi  je  vois  que  l’arbre  fe  mette 
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tropi£fuic,&  pas  affez  à bois  , effet  tdecomme bourgeon decouronne.c’eft- 
itès  • commun  fur  les  coignairiets  , â-dire  , taillée  de  manière  que  fes  jets 
je  /uppiime  en  tout  ou  en  partie  les  à venir , falTent  eux-mêmes  la  fourche 
bourgeons  fupétieuts  qui  avoienr  été  ou  V,  par  laTupprelTion  du  canal  direâ. 
couébes  horizonialcment.  Alors  il  fe  D.  Puifque  vou|  appelez  principe 
forme  de  nouveaux  titans,  & la  fève  i/niVeryè/ de  la  taille, l’angle  de  quaran- 
afflue  en  abondance  dans  le  haut , fauf  te-cinq  degrés,  on  doit  donc  l'appliquer 
i rabaifler  à l'horizonMle  , quand  le  i celle  des  arbres  taillés  en  cotonne  ou 
befoin  l’exigera;  enfuite  à la  fuppri*  pyramUe,ouquenouilU? 
mer  , & ainfi  de  fuite.  On  eft  affuré  R.  La  forme  de  ces  arbres  tient  au 
qu’en  confervant  cet  équilibre  entre  la  caprice  , & tout  caprice  en  ce  genre 

f J ^ 9 m ^ ^ mm  m m mm  mm  ■ « mm.  f mm  ^ mm  m mm  ^m  mm  m m mm  . . _ I mm  m mi  mm  1 m-m  ^ 


^pe^tie  fupcrieure  & l'inférieure, ()ue  le  n’cft  conformé 
.^Ijbbékt  ^era  chaque  année  garni  de  U Ea  éffet  , ^’ell-ce  q 

liiline  vèniuré  & de  la  lAtme  quantité  ;^ulconferveâtige  verticale 


a aucune  loi  de  la  na> 
^’eff-ce  qu’un  arbre 
ou  perpen- 


..  dèffuit/fut-tout  f^’on  fupprime,  ftir,  diculaire  I & dont  toutes  les  branches 
^V.chaque.boit.  à fruit,  une  partie  riès  font  herizoïitales  ^ Ceff  combattre  un 

— /•-.  I MO  La  perpendicu- 

attirc  la  fève  au 
i’horizontalb  la  retient  dans 
re's  font  des  monftres  ; 
^ ^ ^courte  durée  devient 

belet,  eff  moins  difficile  _que  celle-de  fç  rèfulcatde  cette' oppolUion  de  prin* 
refpaiie^  .ou  de  - l’éveirtaîL,  puifqu’en  cipes  : on  ne  contrarie  jamais  la  nature 
fuppri.oaant,fansceâ[e  toutcanal  direâ,  impunétpent 


les  yeux  piace's  au-dq’lTous  de  la  coupe , 
fe  dirigent  d’eux-mâmes  fur  l’angle  de 
quaranie-cinq  degrés  , & le  jardinier 
n’a  pas  befoin  de  chercher  cet  angle. 
Après  cette  première  attention,  la  feule 
qui  lui  refie  à avoir , ell  de  ménager  fur 
U bourgeon  , au  fommet  de  chaque 
branche , la  oaiffance  d'une  fourche  ou 
bifurcation  poutl'annéed'après , Sc  non 
pas  à la  manière  des  jardiniers  , de  tail- 
ler fur  un  feuloeil , qui  donnera  un  fort 
tirant.  Que  fi  les  deux  bras  de  la  four- 
che font  inégaux  en  force  , il  laiffera  au 
plus  fort  quatre  ou  fix  yeux  , & deux 
feulement  au  plus  foible.  Que  fi,  mal- 
gré cette  précaution,  celui-ci  relie  le 
plus  fuible  , il  doit  l’abandonner  & le 
tailler  de  manière  qu’il  ne  concoure  plus 
avec  les  autres  à la  couronne  de  l’arbre, 
mais  fîmplement  à devenir  rameaux 
auxiliaires,  propres  au  garniffemcntdc 
l'efpace  compris  entre  les  fourclies. 
L’autre  branche  de  U fourche  fera  ttai- 


On  plante  communément  des  poi- 
riers greffés  fur  coignaflier, des  pom- 
miers fur  le  grand  paradis;  on  attend 
pendant  trois  ans  les  premiers  fruits  , 
& â dix  ou  douze  ans  au  plus,  ces  ar- 
bres font  caducs  & bons  pour  chauffer 
le  four.  Dans  ce  court  intervalle,  ils 
donnent,  il  ell  vrai  , de  très-beaux 
fruits  ; mais  dédommagent- ils  de  la 
courte  durée  de  l'arbre,  8c  des  dépen- 
fes  de  l'achat,  de  la  plantation , replan- 
tation , tuteurs , 8cc.  ? 

Si  On  plante  des  arbres  fur  franc,  ils 
ne  pouffent  que  du  buis , fe  mettent  ra- 
rement a fruit,  & leur  exiftence  eft  un 
peu  plus  prolongée  , c'eft-à-dire  , que 
leur  véritable  produit  a été  un  amas  de 
fagow.  Jedirai  cependancauxamateurs 
de  ce  genre  d'arbres:  ne  plantez  que 
des  francs  ; n'arrètez  pas  fans  ceffe  les 
bourgeons , fans  ceffe  ne  les  pincez  pas  ; 
au  Contraire  , laiffcz-les  pouffer  tout  â 
leur  aife  pendant  la  piemière  Sc  la  fe- 
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conde année.  A la  fin  de  la  fécondé, 8c 
à la  taille  d'hiver , les  bourgeons  feront 
devenus  rameaux  ; tirez  ceux  de  la  pre- 
mière année  fur  la  ligne  horizontale,  & 
formez  circulairemeni  la  bafe  de  la  co- 
lonne ou  quenouille , par  trois  ou  qua- 
tre, après  avoir  fupprimé  les  voifins.  A 
la  fin  de  la  truiflème  année  , répétez  la 
même  opération  fur  le  rang  des  bour- 
geons au  - deffus  ; poulTez  pendant  la 
leconde  , & ainli  de  fuite , jufqu’â  la 
hauteur  que  vous  délîgnex  à votre  co- 
lonne : par  ce  procédé , vous  perinettei 
aux  bourgeons  fupér'ieurs  du  relie  de  la 
tige,  d'agir  coittme  tirans.Sc  d'élever 
la  fève  i fon  fommet.  Vous  corrigez 
ainli  ât  un  peu  la  monllruolité  de  cette 
taille;  vos  arbres  dureront  beaucoup,' 
& quoique  fur  franc , ils  fe  chargeront, 
de  fruits.  Ce  procédé  facilite  encore  la 
proportion  de  gtolTeur  à donner  à la 
bafe  de  la  colonne , relativement  à fa 
hauteur.  Aprèsun  certain  nombre  d'an- 
nées , lorsqu'on  s'apperçoit  que  les 
rameaux  circulaires  de  la  bafe  com- 
mencent à décliner , on  les  ravale  com- 
me en  ddf  ligne  B G 45  de  la  figure 
4 , mais  avec  modération  , fie  fuccefTi- 
vement  les  uns  après  les  autres,  fie 
deux  tout  au  plus  parannée.  La  même 
opération  a lieu  par  la  fuite  fur  les 
rameaux  fupétieurs  , fie  de  la  même 
manière.  Les  bourgeons  qui  poufferont 
de  la  bafe  des  rameaux  ravalés,  relie- 
ront libres  jufqu’à  la  taille  de  l'hiver 
fuivant.  A cette  taille  , ils  reprendront 
la  première  forme  circulaire  de  leurs 
devanciers.  Peu  importe  que  la  fymé- 
trie  de  l'ordre  pyramidal  luit  quelque- 
fois dérangé;  il  vaut  mieux  conferver 
plus  long-temps  la  vie  à un  arbre  qui 
donne  de  beaux  8c  bons  fruits.  La  fève 
fe  feroit  naturellement  portée  aux  bran- 
ches ou  rameaux  fupérieurs;  elle  efl 

f;cnéedans  fon  cours;  elle  fe  jette  fur 
es  fruits  : c’ell  â cette  circonllance 
qu’on  doit  attribuer  leur  beauté  fit  leur 


T A I 

groflieur.  Les  pommes  les  plus  monA 
trueufes  font  fournies  par  les  petits 
pommiers  paradis  ; vulgairement  con- 
nus fous  la  dénomination  de  paradis  de 
Hollande. 

4".  De  la  taille  du  fort  au  faible. _ 

D.  Que  lignifient  ces  mots? 

R.  M.  de  fa  Bretonnetie,'dans  fon 
excellent  ouvrage  intitulé  : Ecole  du 
Jardin  fruitier,  ôc  que  la  reconnoiflance 
engage  fouvent  à citer,  elt  le  premier 
qui  ait  préfenté  des  idées  claires  8c  pré- 
.(cifes  fur  cet  objet.  En  bon  obfeivateur 

la  nature , iU  VH  qn«  les  bourgeons, 
à tnefure  qu'ils  fedéveloppoient , con- 
fervoient  jufqu’à  un  point  donné,  la 
inême  groffeur^  le  même  écartement 
d un  boulon  i un  autre  ; que  vers  la  hn' 
de  la  première  fougue  de  la  fève , le*, 
boutons  de  l'extrémité  des  bourgeons 
devenoientplus  ferrés  , plus  rappro- 
chés ; que  la  grolTeur  des  bourgeons 
commençoit  à diminuer  fenliblement  ; 
enfin  que  le  bourgeon  s’alongeoii  par 
la  fuite  fur  une  grolTeur  moindre  que 
dans  le  commencement.  C'eft  à cette 
ligne  de  démarcation,  prefque  toujours 
bien  prononcée  aux  yeux  de  l'homme 
accoutumé  à voir, que  M.  delà  Breton- 
nerie  alligne  la  dénomination  du  fort 
au  foible.  La  partie  inférieure  efl  le 
fort  , fie  la  fupérieure  efl  le  foible. 
« C'eft , dit-il  avec  raifon , entre  le  fort 
» fie  le  foible  de  chaque  branche  ou 
» bourgeon  qu’on  doit  les  couper  ou 
» cailler  toutes  précifément;  ce  qui  fe 
k>  trouve  ordinairement  depuis  un  ail 
» pour  les  plus  faibles,  & jufau'à  trois 
t>  ou  quatre  pieds  pour  les  plus  fortes  ou 
»»  les  gourmandes.  On  ne  fauroit  s’y 
»>  tromper,  puifque  c’eft  où  la  fève 
» commence  à diminuer,  qu’on  eft  af- 
» furé  d'avoir  pris  un  jufte  milieu  entre 
M une  taille  trop  longue  qui  énerve 
» l'arbre,  8c  une  taille  trop  courte  qui 
» le  retient;  ce  qui  équivaut  fie  revient 
H au  détail  de  tout  ce  que  l’on  peut  dire 


•i*  . 
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w furla  taille  des  branches  fortes,  de* 
*>  mi-fortes  & f^'ibies.  U n'y  a donc 

• » qu'une  feule  bonne  méthode  de  cail- 
»>  1er  les' arbres  frui tiers :c'eft  de  l’igno- 
w rance  de  tout  bon  principe  , que  naît 
» l'incertitude  de  nos  jardiniers  qui 
s>  taillent  i tout  hazard  , tantôt  trop 

• SI  long  , tantôt  trop  court , fans  égard 
SI  à la  force  des  brandies  fans  jufte 
SI  mefure,  fans  favoir  ce  qu'ils  font , ni 
SI  d’où'  provient  le  dépérifTement  pre- 
ss cipité  des  arbres , Sc  la  peite  de  tous 
SS  nqs  fruits.  >i 

' . D.  Taillez-vous  toujours  ain(i,foit 
fur  l'efpalier,  foit  fur  l’éventail , le  go- 
belet , la  pyramide  ou  quenouille? 

R.  Oui,  pour  les  efpaliers,  éven- 
tails & gobelets  , & non  pour  les  ar- 

''  ''  bres  en  pyramides  ou  quenouilles  , 

parce  que  le  mode  de  leur  conduite 
s'écarte  de  toutes  les  lois  de  la  nature. 
Si  on  fuivoit  cetie^taille , leur  forme 
lefTembleroit  bientôt  à celle  d'un 
peuplier  d'Italie,  & comme  chaque 
' bourgeon  affeSeroit  la  ligne  perpendi- 
culaire , on  n’auroit  point  de  fruit  fur 
lesfraitfs,  & très-peu  fur  les  coignaf- 
fiers  8c  paradis.  Quant  aux  autres,  je 
vous  ai  indiqué  les  cas  où  il  convient 
de  s'écarter  de  la  taille  du  fort  au  foi- 
ble  ; par  exemple  , lorfqu'un  côté 
d’efpalier  8c  d'éventail  l’emporte  fur 
l’autre;  lorfqu'un  gobelet  offre  la  même 
défeâuolité  , ou  lorfque  fur  ce  gobelet 
il  convient  de  garnir  une  place  , en- 
fin de  le  rendre  plus  ou  moins  tirant; 
il  efi  certain,  par  exemple,  quelorl- 
qu’on  établit  un  gobelet  fur  un  jeune 
arbre,  fi  toutes  les  pouffes  font  éga- 
les en  force,  chaque  année  le  fortSc 
le  foible  défigneront  la  hauteur  qu'ils 
doivent  garder  ; 8c  ainfi  d’année  en  an- 
née, ils  défigneront  la  difiance  d'une 
bifurcation  à la  bifurcation  fuivante  ; 
parce  que  les  deux  yeux  du  fommet 
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des  branches  de  la  fourche  feront  les 
plus  titans  de  tous  ceux  qui  fubiifienc 
lur  cette  branche  , 8c  ils  ferviront  , 
lorfque  l'année  d'après  on  taillera  leur 
pouffe  du  fort  au  foible  , à fournir  de 
nouvelles  bifurcations  ou  fourches,  8c 
ainfi  de  fuite.  Quant  aux  arbres  en 
efpalier  8c  en  éventail , comme  la  bafe 
de  leur  taille  ne  porte  pas  fur  la  bi- 
furcation , rien  n'ell  plus  facile  que  la 
taille  du  fort  au  foible.  Un  feul  coup- 
d'oeil  fur  les  bourgeons  indique  la 
place  où  l’on  doit  tailler. 

D.  Après  s'être  cotiformé  aux  qua- 
tre grands  principes  fondamentaux  , 
ne  relle-t-il  plus  rien  à faire  pour  la 
taille  d’hyver  ? 

F.  Il  faut  paliffer  foit  avec  des  lo- 
ques, foit  fur  des  alaifes,  les  mères- 
branches  , celles  du  fécond  ordre  8c 
les  bourgeons  ; enfin  les  affujettir  de 
manière  que  les  coups  de  vent  8c  au- 
tres accidens  ne  les  dérangent  pas  de 
' la  direflion  qu'on  leur  a donnée.  Quant 
aux  ligatures  , elle  feront  lâches  , 
c’eft-à-dire , qu’entre  elles  8c  l’écorce  , 
il  refte  un  vide  proportioné  au  volume 
que  les  branches  ou  bourgeons  doi- 
vent acquérir  pendant  l’année.  Si  la 
ligature  efi  trop  ferrée,  ilfe  formera 
un  bourrelet,  8c  ce  bourrelet  , ( con- 
fultez  ce  mot)  efi  très-nuifible  i la 
végétation  ; que  fi  on  efi  contraint  de 
ferrer  fortement  une  greffe  branche  , 
foit  pour  la  faire  plier,  foit  pour  lui 
faire  prendre  une  nouvelle  dire6ion, 
cette  opération  n’aura  lieu  que  petit 
â petit,  8c  tous  les  quinze  jours  on 
refferrera  le  lien  ; mais  entre  les  points 
de  contaâ  du  lien  fur  l’écorce , on  aura 
foin  de  gliffer  delà  paille  ou  des  pa- 
quets de  chiffons  , afin  que  le  lien  ne 
meurtriffe  pas  l’écorce.  Confultex  le* 
mots  paliffage  , p(cher'). 
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CHAPITRE  I I I. 

De  la  taille  d'èiè. 

La  taille  d’eté  a pour  objet  Xébaur- 
geonnemem  , le  cafîeincnt  ou  pirteement 
■ 6c  le  pat.jjaye.  Cunfultez  ces  mots, 
atiii  d’evuer  les  répétitions.  En  quoi 
cunliile  la  caille  d'éce  du  jardinier  , qui 
n’a  aucun  principe?  Dans  le  coûtant  de 
juin,  ou  au  plus  larddansle  commen- 
cement de  juillet,  il  arrive  6c  coni- 
mence  une  fuite  d’atbres  gros  ou  pe-> 
tits,  jeunes  ou  t^ux  , fains  ou  fouf- 
ftans,  peu  lui  impotte;  il  attêie  tous 
les  ftourgeons  de  l'année  i trois  ' 
quatre  yeux,  foit  au  fommst;  foit  IV^ 
les  côtes  des  arbres  : voili  fa  caille 
d’été.  Que  réfulte-t-il  de  dette  abfutde 
manipulation  ? aucun  bien  & beaucoup 
de  mal.  La  taille  ell  faite  à contre- 
temps , puilque  l’œil  fupérieur  du 
tronc  du  bourgeon  ciu’il  a laifle , fe 
développera  6c  pounera  prefqu’auili 
long  que  H on  n’avoit  pas'touché  au 
bourgeon;  & fur  le  bas  de  ce  bour- 
geon , les  yeux  relieront  fimplement  à 
buis , canclis  que  l’objet  de  la  taille 
d'été  ell  de  les  difpofer  à fe  changer 
en  boutons  qui  fourniront  par  la  fuite 
le  bois  i fruit.  Ce  n’ell  encore  rien  ; 
il  faudra  à la  taille  fuivancede  l'hiver, 
rabattre  au-delTousde  la  fécondé  pouf- 
fée  : on  aura  donc  fans  néceflité  8c 
très-mal  à propos  , i’’.  dérangé  le 
cours  de  la  fève  dans  fa  plus  grande 
impétuonté  ; a“.  employé  la  fève  à 
nourrir  en  pure  perte  du  bois  que 
l'on  retranchera  ; 3“.  fimprimé  les 
relTources  que  la  nature  omoit  d’elle- 
méme  à l'arbie  , pour  fe  charger  de 
fruits.  Le  propriétaire  fe  plaint  cn- 
fuice  quefes  arbres  ne  portent  pas  de 
fruit  ; le  jardinier  s’exeufe  fur  la 
faifon  , fur  le  fol  qui  ne  convient  pas 
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i l'arbre  ; enfin  il  raifonne  comme  il 
travaille  , toujours  â contre  fens.  Ç'eft 
un  taifonneur  8c  un  ignorant. 

A l'article  èbourgeonnemeni , j'ai 
rapporté  le  texte  de  M.  l’abbé  Roger 
de  Schabol.  Celui  de  M.  de  la  Breton- 
neire  préfente  d'autres  idées  neuves  , 
8c  il  complettera  cet  article.  Ce  rap- 
prochement fera  plailir  à nos  leâeurs. 
« L'ébourgeonnement  ou  tai'le  d’été 
U ell  auirieflentielle  que  la  taille  d''  ' 

>»  ver.  De  fon  opération  8c  daJa^ai-' 
-»  fon  de  la  faiq|^.qui  font.aufli  peu 
connues,  dépend  le  fuccès.  » 

, Da/igerd' ebourgeonner  trop  lâç 

ji  Si  vous  éboargeemnez' avant 
ÎM  queslit  ^andé  furie  de  la  pqulTe  foie 
‘m  paffée  , vos-,  arbres  t’épuiferont  â 
repoulfer  une  quantité  prodigieufe 
» de  bourgeons  qui  voiis  obligeront 
M de  recommencer  plulieurs  fois  le 
« même  ouvrage  , déjà  aflez  long 
» par  lui-même  , ce  qui  n’arrive  pas 
■ « quand  la  fève  ell  arrêtée.  H faut 
» donc  attendre  , comme  difent  les 
U gens  de  l'art,  que  l'arbre  ait  jeté 
» tout  fon  feu,  8c  qu’il  foit  deveuu 
f»  fage.  ( I ). 

»>  a".  Si  l’on  fupprime  les  bour- 
M geons  trop  tôt , prefque  toutes  les 
» branches  deviennent  gourmandes  , 
» et  il  ne  fe  forme  que  peu  ou  point 
w de  branches  à fruit  ; mais  quand 
» le  bourgeon  relie  plus  long-temps, 
» en  partageant  la  fève  , il  la  modère 
w 8c  l’arrête  ; il  en  réfulte  plus  de 
n branches  foibles  , qui  font  celles  qui 
«>  donnent  du  fruit. 

» 3".  En  fupprimant  les  bourgeons 
n avant  que  les  aibres  aient  fini  leur 
,t  pouffe,  on  augmente  la  fève  de 
n celles  qui  relient , 8c  il  arrive  en- 
» cote  qu’elles  pouffent  de  nouveaux 
0 bourgeons  de  tous  leurs  yeux , même 
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fl } Noie  de  l'Éditeur.  Ctfi  l’époque  de  la  ftafe  de  la  five.  ( ConJulte\  ce  mot  ) 

*>  les 
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M les  plus  bas  ( I ) , ce  qui  rend  la  t«  geon»,  qui  ne  feroient  mâme  que  de 
» taille  d’hiver  tellement  difficile  , » faux  bourgeons  tendres.blanchàtres, 
>*  qu’on  ne  fait  plus,  pour  l’affeoir,  >»  nullement  propres  à donner  dubois, 
M où  trouver  un  oeil  qui  n’ait  pas  *>  ni  du  fruit....  Si  vous  retranchez 
1*  pouffé;  il  faut  le  chercher  fouvent  » trop  jeunes  les  forties,  les  nouveaux 
1*  jufqu’à  une  très-grande  hauteur  , »»  canaux  où  l’abondance  de  la  fève 
s*  où^la  branche  a quelquefois  trop  » s’eft  extravaféc  , ne  pouvant  plus 
»»  perdu  de  fa  force,  cequieftiacaufe  »*  être  contenue  dans  les  principales 
»*  que  tant  d’aibres  font  dégarnis  & » branches  , la  fève  perce  de  nou- 
»»  totalement  dénués , par  le  bas  , de  »*  veau , 8c  forme  de  nouveaux  bour- 
» branches  à bols  6c  à fruit.  *»  geons  multipliés , par-tout  où  elle 

»>  4®.  Enfin,  enébourgeonnatlttrop  * trouve  jour;  elle  s’cpuife  enfin  à 
s»  tôt  , ,o«  découvre  & l’on  met  4 *»  ce  jeu  répété  ; 8c  toutes  les  petites 
*»  l’air  , avant  qu’il*  aient  pris  affez  de  » plaies  de  ces  nou'veaux  rejetons  que 
s*  çonfiffance  , les  fruits  encore  trop  *»  vous  avez  retranchés , 8c  dont  les 
• » tendresquicroiffent,  fe  noutriffent,  , **  pores  font  plus  ouverts,  prenant  plus 
*•  groffiltênt  à couvert  fou*  lésbour-  ’»»  d’air,sèchent8cfatiguentvosarbres. 
w geons,  8c  y acquièrent  plbs-de  ferr  u La  fève,  au.  contraire  , a- t- elle 
M mçté  pour  rofifter  aux  impreffions  » jeté  tout  fon  feu,  a -t-elle pouffé 
U de  l’air  quand  La  faifon  de  fuppri-  » au-dehors  tout'ce  qu’elle  contenoit 
*»  met  les  bourgeons  fera  venue.  ♦»  defuperflu,  elle  s’arrête , vous  re- 
; ■ ...  - ♦»  tranchez  alors  entièrement  ces  bout- 

Vérîtabk  faifon.  Je  tébourgeon-  »»  geons,  c’eft-à-dire  , toutes  les  pe- 
nêmeni  *’  branches  qui  font  fur  le  devant 

»>  8c  fut  le  derrière  de  l’arbre, celle* 
« Celle  du  pêcher  8c  de  l’abrico-  »»  enfin  qui  font  confufes,  8c  abfolu- 
tier  efi  au  déclin  du  folllice  (a)  de-  ><  ment  inutiles.  11  n’en  repouffe  plus 
w puis  la  fin  de  juin  jufqu’à  la  fin  de  » d’autres  , ces  mêmes  bourgeons 
w juillet,  après  la  grande  pouffe  des  » étant  alors  plus  murs,  plus  ferrés, 
i>  arbres  qui  fe  fait  en  juin....  Pour  »>  les  pores  moins  ouverts,  le  retran- 
» les  poiriers  , pommiers  8c  pruniers,  m chement  que  vous  en  faites  , 
v>  dont  la  pouffe  efi  plus  cardive,cen’eft  » donne  moins  d’entrée  à l’air,  def* 
» qu’au  déclin  delà  canicule,  depuis  » féche  8c  fatigue  moins  vos  arbres. 
s>  la  fin  de  juillet  jufqu’à  la  fin  d’août,  »-Les  fruits,  d’ailleurs  encore  tendres, 
s>  n’étant  plus  à craindre  après  ce  re-  m ont  befoin  de  cette  couverture  pen* 
»>  nouvellement  de  fève  qu’on  appelle  w dant  un  certain  temps  à l’abri  de* 
t)  la  fève  d'août,  occafionnée  par  la  »>  bourgeons  , étant  moins  expofés 
vt  grande  chaleur  delà  canicule(3), que  m aux  ardeurs  du  foleil  8c  à d’autre* 
» les  arbres  pouffent  de  nouveaux  bour-  m accidens  ; ils  fe  nourriffent  8c  grot 


(i)  Dans  nos  provinces  vraiment  méridionales,  lorfqu'on  pince  & éboargeonne 
trop-tôt  les  pommiers,  les  boutons  du  bas  des  bourgeons  s’ouvrent  & donnent  des 
fleurs  fur  la  fin  d’août. 

(al  L'auteur  parle  pour  le  climat  de  Paris;  à mefure  qu'on  s'approche  du  midi, 
l’ébourg;onnement  doit  être  plus  rapproché. 

(3I  J ai  développé  à l'article  five  , les  caufes  de  cette  fécondé  fève,  & d'après  quels 
principes  elle  s’exécute. 

Tome  IX,  T t 
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M ilflent  davantage,  & fe  troarant 
M débarrafles  à temps  & à propos  de 
» ce  bois  inutile  , avant  de  les  palif* 
» 1er , ils  s’accoutument  infenlîble- 
» ment  à l’air , & prennent  une  nou- 
w velle  croilTance.  >» 

*>  Enfin,  toutes  vos  branches  à pa- 
SI  lifTer  étant  plus  corfées  , ayant  plus 
>»  de  longueur  & de  confîltance  , clics 
M fuppiortent  mieux  les  attaches , elles 
» ont  plus  de  foutenance , & votre  pa- 
st  lifTage  eil  ^t  pour  n’y  plus  tcvenii  ; 

>«  c’ell  diminuer  ^'ouvrage  & gafjner 
SI  du  tenfps  : il  f^titdonc  fur  cela  ne 
il  pas  cddcr  aux  mauvais  exemples  & 

SI  ne.  jamais  éboii^eonner  avant  le' 
SI  temps  prefcrit,  li  ce  n’efl  dans  des 
SS  cas  particuliers  & extraordinaires  ,, 
SI  comme  il  arrive  quand  les  fourmis 
SS  ont  attaqué  un  pécher  , qu’elles  en 
SI  ont  crifpé  & recoquillé  les  bour- 
si  geuns  & les  feuilles  dont  elles  ont 
SI  formé  des  paquets  aux  extrémités 
>1  des  branches,  où  elles  fe  retirent 
SI  avec  le  puceron.  Il  faut  alors  de- 
» vancer  l'ébourgeonnement  ordi- 
ss  naiie,  couper  tous  ces  bourgeons  & 
SI  les  bouts  de  ces  branches  habitées 
SI  par  ces  animaux. 

Il  Les  greffes  mômes , quand  elles 
SS  font  faites  à propos  dans  le  temps 
SS  du  mouvement  de  la  fève  , dont  les 
SS  jets  pouffent  avec  force,  n’ont  pas 
» befoin  de  cette  fuppreflion  préma- 
SI  turée  des  bourgeons  ; ils  ne  peuvent 
M que  contribuer , comme  on  le  fou- 
is haite,  i retenir  ces  jets  principaux 
SS  des  greffes,  en  moyen  bois  qui  ne 
SS  prend  point  trop  de  force , ne  s’e'- 
SS  lance  pas  trop  & fe  met  plutôt  â 
SS  fruit.  Enfin,  on  abandonne  l'arbre  à 
SS  cet  effet  avec  tous  les  biurgeons  â 
SS  lui-môme,  jufqu’àce  que  cette  pre- 
ss m'ière  fougue  fuit  paffée  n. 

Exceptions. 

il  Après  la  connoilTance  des  règles 
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générales , il  faut  encore  obferver  les 
variations  du  temps  qui  font  les  an- 
nées plus  hâtives  ou  plus  tardives. 
L’annee  1770  fut  tellement  tardive 
dans  le  climat  de  Paris , le  froid  rigou- 
reux de  l’hiver  ayant  duré  un  mois  de 
plus  qu’a  l’ordinaire,  8c  s’étant  pro- 
longé  par  des  pluies  qui  refroidirent 
encore  la  terre, on  neputébuurgeonner 
les  pêchers  qu’en  août,  dans  les  terres 
froides  fur-tout,  Ôc  les  fruits , qui  n’ai»  . 
voient  été  nourris  que  d’eau  peedant 
piès  de  deux  mois,  étoienr  encore  fi 
tendres , & le  foleil  devint  fi  brûlant , 
qu’on  fut  obligé  de  couvrir  les  pèches 
avec  des  feuilles  de  vigne,  à mefure 
qu'on  palilfoit,  pour  les  garantir  des  ' 
coups  de  foleil , jufqu’â  ce  qu’il  vint 
un  temps  fombre  qui  permit  de*  les  •' 
découvru-.  Il  en  fut  de  même  en 
1777.  Les  poiriers  8c  les  pommiers  par-t 
ticulièrement , relièrent  très  - tard  en 
fève;  maisen  1778,  cefutle  contraire. 

Les  poiriers  fe  trouvèrent  en  état  d’ètie  ^ 
ébourgeonnés  dès  le  commencement 
d’août , â caufe  de  la  grande  féchereffe 
qui  précéda  8c  qui  dura  long-temps. 

En  1781 , la  grande  chaleur  & la  lon- 
gue féchereffe  du  printemps  avança 
tout;  les  abricotiers  8c  les  pêchers  fu- 
rent en  éut  d’être  ébourgeonnés  quinze 
jours  plutôt  qu’â  l’ordinaire;  c eft-à- 
dire,  dès  le  commencement  de  juin. 

On  feroit  mal  alors  d’attendre  un  temps 
qu'on  propofe  comme  une.  règle  gé- 
nérale, qut  n’eft  pas, comme  l’on  voit, 
fans  exception  , fuivant  les  années  8c 
les  circonfbinces.  » 

SS  L'ébourgeonnement  du  pécher  8c 
de  l’abricotier  confifle  , 1°.  à couper  à 
une  ligne  ou  deux  près  de  la  branche 
qui  les  porte,  les  bourgeons  q^ui  ont 
pouffé  fur  le  devant,  derrière  8c  dans 
les  ailîelles  de  ces  branches;  2“.  à ra- 
valer d.<iis  rinterieur  de  l’arbre  toutes 
Icl.  branches  trop  foihles  fur  les  plus 
bdlTes , faifant  la  même  opération  lotf- 
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quelei  brincho  feroient  trop  confufei 
Sc  qu'on  ne  trouveroit  pas  abfolument 
trop  de  place  pour  ualifTer;  car  pour 
peu  qu’il  y en  ait , il  faut  palilTer  beau- 
coup & couper  le  moins  qu'on  peut  t 
Sc  quand  il  le  trouve  des  branches  £ir- 
tei,  néceffaires  pour  garnir  l’éten- 
due de  l’arbre,  il  ne  faut  iailTer  fub- 
£fter  qu’à  la  diftance  au  moins  de  deux 
pieds  les  unes  des  auues;  on  a l’atten- 
tion de  n’entretenir  que  des  plus  foi- 
Mti  entre  euxi  3°.  on  retranche  par 
' le  pied  les  gourmand^mal  placés  dont 
on  ne  fauroit  abfolumeot  rien  faire, 
& on  conferve  ceux  qui'peuvent  rem- 
placer les  principales  branches  s’il  y en 
qui  languifTent , ou  pour  remplir  le« 
vides.  On  coupe  ces  derniers*  j la  fin 
de  mai , i moitié  de  leur  longueur  ; a 
I,  k mî-ÿuin  encore  plus  bas,  & au  corn- 
’ mencément  de  juillet,  à un  feub  œil 
‘ o|i  bien  à deux  ou  trois  yeux  les  plus- 
bas  , félon  ,1a  place  à remplir , & aoù 
il  fortira  des  branches  plus  foibles , qui 
feront  encore  aiTez  tôt  formées  pour 
donner  du  fruit  l’année  fuivanie...  Mais 
on  retranche  entièrement  dansce  même 
temps  ceux  qui  fe  font  formés  au  pied 
des  principales  de  la  dernière  taille  aux 
extrémités  de  l’arbre.  On  feroit  de  trop 
grandes  plaies  à cet  branches , fi  on 
on  ne  les  fupprimoit  qu’au  temps  de 
rébourgeonnement;  4°.  on  retranche 
tout  le  bois  mort;  on  coupe  les  bran- 
ches attaquées  de  la  gomme  au-def- 
fous  de  la  partie  afFefiées.  » 

TAILLE  DES  RUCHES.  Tailler 
ou  dégraifiet,  ou  vulgairement  châ- 
trer les  ruches , c’eft  enlever  une  partie 
des  provifions  que  les  abeilles  y ont 

filacées  pendant  la  belle  faifon , qui  eft 
e temps  de  leur  récolte.  Voyez  à l'ar- 
ticle ABEILLE  , le  huitième  chapitre 
de  la  troifième  partie.  M.  D.  L.  L. 

TAILLIS.  Certaine  étendue  de  ter- 
rain couvert  de  bois  que  l’on  coupe 
par  le  pied,  ou  de  temps  en  temps, 
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ou  i des  époques  fixées,  au-deflous  de 
l’âge  de  ^ ans. 

Je  n'ai  ceflé,  dans  le  court  de  cet 
ouvrage,  de  recommander  la  planta- 
tion des  boit , 8c  même  de  la  regarder 
comme  une  excellence  fpéculation.  Plu- 
fieurs  de  no.«  leâeurs  ont  approprié  cette 
afiertion  générale  aux  cantons  qu'ils  ha- 
bitent, 8c  ils  l'ont  trouvée  exagérée; 
je  les  remercie  fincèrement  des  obfer- 
vations  qu'ils  ont  eu  la  bonté  de  me 
communiquer.  Ce  fe  feroit  la  plut 
grande  des  folies  de  facrifier  leé^  gra* 
pâturages,  de  la  NoriAandie,  pare'xém- 
pie , â des  taillis , â des  forêts.  La  folie 
.feroit  égaie  fi  on  dénaturoit  les  terres 
à froment,  les  bons  champs  à feigle 
'dans  les  plaines,  8c  même  les  côteauiC 
expofés  nu  levant  au  midi,  8c  bien 
abrités  du  vent  du  nord , dans  les  can- 
tons où  la  chaleur  eft  afiisz  foutenue 
pour  que  les  vignes  donnent  du  vin 
de  qualité.  Dans  l’àffertion  générale 
tout  eft  relatif,  foie  à la  population  du 
canton , foit  â la  facilité  des  confom- 
mations,  foit  à la  fertilité  du  fol.  C'eft 
une  affrire  de  calcul  à laquelle  le  pro- 
priétaire intelligent  doit  fe  livrer  avant 
de  commencer  aucune  entrepiife  en  ce 
genre.  Les  fables  de  grès  de  la  forêt 
de  Fontainebleau , ou  le  fol  pauvre 
de  la  forêt  de  Compiègne , embran- 
chement de  la  forêt  notre,  8cc.  font- 
ils  incrinféquement  propres  à fournir 
autre  chufe  que  du  bois?  Dans  la  to- 
talité, quelques  portions  de  terrain  font 
fans  doute  exception  à la  propoficion 
générale  ; mais  U on  calcule  ce  qu'il  en 
coûtera  pour  défricher  la  totalité , 8c 
quels  feront  les  produits  dix  ans  après 
le  défrichement,  il  fera  bien  prouvé 
que  ce  fol  rendra  plus  en  bois. qu'en 
culture  réglée.  Aâuellement  que  l'on 
fuppofe  deux  forêts' â la  porte  de  Paris 
ou  de  telle  autre  grande  ville  très-peu^ 
plée  8c  irès-pécunieufe , il  eft  certain 
qu’elles  n'exilleront  pas  long-temps  , 
T t a 
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qu'elles  feront  dtifrichées  fuccenive* 
ment.  Dansceue  ruppofîciun,  les  bras 
ni  les  engrais  ne  manqueront  pas,  & 

’ le  riche  projjriétaire  ne  plaindera  pas 
les  fonds  qu  il  enfouit,  fuit  pour  avoir 
le  plaillr  de  créer  ( c'en  eft  un  très* 
grand  ) , foit  afin  de  fe  procurer  des 
jouWTances  agréables  ou  utiles....  Que 
li  le  fol  de  ces  fortès  ell  acquis  mor- 
ceaux par  morceaux  par  de  petits  cul- 
tivateurs d'une  paroilTe  nombreufe, 
^ tout  mauvais  qu'il  eft , il  rendra  plus 
entre  |curs  main^que  dans  celles  des 
granits  propriétaites  ^ parce  <)ue,irl- 
vaillant  pour  eiK  fie  par  eux-m3me$, 
ils  ne  plaindront  ni  peines  ni  labeur , 
fie  ils  paieront  moins  cher  leurt  ptt- 
fataires,  ou  ^rnaliers,  ou  valets, 
aucun  moment  ne  fera  ptrdu  fie  loin 
fera  à leur  avantage.  11  réfulte  de  ces 
données  que  la  propoliiiun  générale  e(l 
vraie , fie  que  les  modifications  qui  naif- 
fent , foit  des  localités , foit  des  circonf- 
tances,  loin  de  la  détruire,  la  confir- 
inent. 

Je  nVi  cefled'inviteriboiferlesfom- 
mets  des  montagnes,  jufqu'à  une  cer- 
taine diflance  , parce  que  toute  autre 
culture  y eft  abufîve,  fur  toutfi  la  pente 
ell  rapide  fie  prolongée.  Confultez  ce 
qui  a été  dit  au  mot  défrichement.  Les 
(ommets  boifés  font  une  mine  inépui- 
fablé  de  terre  végétale  pour  les  bas; 
abattez-y  les  forêts , dans  peu  ils  n’of- 
friront plus  que  des  rochers  fecs  fie  dé- 
charnés. Toute  la  terre  qui  les  recou- 
vroit  fera  entraînée  dans  les  vallées;  i 
la  longue  , le  fol  des  allées  diminuera 
en  bonté  , parce  qu’elle  ne  fera  plus 
entretenue  par  l'humus  o'jt  terre  végé- 
tale des  parties  fupéricurcs. 

Les. grands  tenemens  de  forêts  fie  de 
taillis  prouvent  en  ^éH<Aj/,deux  chofes, 
ou  que  le  pays  ed  peu  peuplé , ou  que 
le  fol  en  ed  mauvais.  Si  au  contraire  le 
fol  ed  bon , fie  d les  bras  ne  manquent 
|as  dans  les  cantons , il  ed  abfuide  de 
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ne  pas  mettre  ce  fol  en  culture  réglée. 
Jamais  tailli,  ni  fotéu  ne  rendront  au- 
tant que  le^blé,  fur-tout  11  on  alterne 
les  champs  avec  le  grand  trèfle {^con- 
fultcz  ces  mots  ;)en  fuivanice  procédé 
un  fe  procure  chaque  année  une  excel- 
lente récolte  fans  épuifer  la  terre  ; rran 
li  le  fol  ed  maigre,  s'il  ed  pentif,  fi  la 
difette  de  bras  fe  fait  fentir , femezdes 
glands  ou  telles  autres  graines  propres 
au  climat  , confultez  l’article  forêt  , 
multipliez  les  taillis  en  châtaigniers , 
mâeieis , chênes  , f^ards  , bouleaux  , 
bois  blanc , fuivanfla  nature  du  fol.  En 
parlant  de  chacbn  de  c^  arbres,  on  a 
indiqué  la  manière  de  les  multiplier  , 
8c  i l’article  châtaigniet , on  trouvera 
tous  les  détails  fur  la  manière  de  faire 
les  taillis. 

Quoique  je  ne  ceffe -d’inviter 'à  ne 
pas  laiffer  un  feul  coin  de  montagne  , 
un  feul  mauvais  terrain  fans  taillts  ou 
forêt  ; il  ne  faut  pas  croire  que  le  pro- 
duit en  fera  confidérable  ; cependant 
il  ed  afTuré  puifqu’on  n’auroit  retiré 
aucun  bénéfice  d’un  fol  pareil;  une  fois 
femé,il  ne  demande  plus  aucune  cul- 
ture, fie  après  vingt  à vingt<inq  ans  il 
donne  un  produit  réel  ; tout  modique 
qu’on  le  fuppofe , il  vaut  mieux  l’avoir 
que  rien  du  tout , 8c  on  aura  confervé 
une  mine  de  terre  végétale. 

M.  Duhamel , dans  fon  traité  de 
l'Exploitation  des  bois  , cherche  à dé- 
terminer en  général  le  produit  du  taillis 
de  chênes  venus  dans  un  bon  fonds,  it. 
il  s’explique  ainfi: 

Six  cents  arpents  de  taillis  dont  cha- 
que coupe  réglée  à vingt  ans , feroit  de 
trentearpens;  chaque  arpent  edimé  à 
130  livres  les  trente  arpens  produi- 
ront  3600  liv. 

Suppofezque  de  tout  temps  on  eût 
réfervé  dans  ces  taillis  34  baliveaux  ,de 
l’âge  , avec  huit  modernes  fie  huit  an- 
ciens par  arpent  ; on  vendroit  dans  cha- 
que coupe  de  trente  arpens , trois  cenl- 
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foixanM  ir.odôrr.es,!  raifon  de  12  liv. 
par  arpeni  , parce  qu’un  continueroit 
O en- refeiver  huit,  6c  ^u’on  fuppofe 
qu'il  pourroic «n être  péri  quatre  parla 
-Violence  dea  venta  8c  par  la  chute  dea 
arbres  exploités  : ces  trois  cem-foixante 
modernes,  edimés  ci-devant  â trois  fols 
la  pièce  , produiront  la  fomme  de  . . 
540  liv. 

On  vendioit  auflî  huit  anciens  de 
quatre  èges  par  arpent  , qui  feroient 
icmplacés  par  autant  de  modernes , 
avec  huit  anciens  de  trois  âge* » que 
l'on  comiituerott  i faifTer  en  réferve  : 
il  fe  trouveroit  dans  cfiaque  coupe  de 
trente  arpens  , deux  cent  quarante 
anciens  à ôter;  lefquels,  fuivant  l'edi- 
ination  ci-devant  de  8 liv.  10  fols  la 

pièce , produiroient 2040  liv. 

' . Trente  arpens  de  taillis  en  coupe  de 
.vingt  ans  avec  douze  modernes,  avec 
; huit  anciens  de  quatre  âges  par  arpent, 
produiront  donc  annuellement , non- 
compris  les  branches.  ...  6180  liv. 

Actuellement  admettons  pour  très- 
exaCl  le  compte  préfenté  par  M.  Du- 
hamel;  8c  pour  ne  rien  laider  à defirer, 
admettons  encore  que  la  valeur  des 
branches  porte  le  pre^uit  net  â 7COO I.  ; 
cette  fomme  qui  elt  la  reprefantation 
du  produit  annuel  des  lix  cents  arpens  , 
- donnera  un  peu  moins  de  11  liv.  15  f. 
pat  arpcr.i;  car  à 1 1 liv.  1 5 fols,  le  total 
monteruità  7050I1V.  Mais  comme  M. 
Duhamel  eftime  le  fol  bon , 8c  que  tout 
arpent  de  fol  bon.niis  en  culture  réglée, 
produira  plus  que  il  liv.  15  fols,  ri  efl 
donc  clair  qu'il  n’y  a aucun  bénéfice  à 
facrifrer  de  tels  terrains  à l’entretien  des 
taillis,  à moins  que  dans  le  canton  il 
manque  des  bras  pour  cultiver  la  terre. 
Si  aSuellement  on  confidère  l’emploi 
de  ce  terrain  de  fix  cents  arpens , relati- 
vement à l'avantage  public,  on  verra 
1°.  que  dans  l’efpace  de  vingt  années , 
on  n'aura  employé  pendant  trois  ou 
quatre  mois  feulement , que  de  quinze 
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i vingt  perfonnes  au  plus  pour  l’exploi- 
tation du  taillis  ; 2*'.  que  trente  familles 
au  moins  auroient  vécu  8c  élevé  leurs 
enfans  fur  cette  même  étendue  de  ter- 
rain fuppofé  bon. 

On  a donc  ra'ifon  de  conclure  que  les 
taillis  doivent  être  lelégués  for  les  mon- 
tagnes 8c  coteaux  à pentes  rapides,  ou 
dans  les  terrains  de  très-médiocre  qua- 
lité. Les  uns  8c  les  autres  ne  manquent 
pas  en  France,&  pour  peu  que  les  corps 
adminiflraiifs  encouragent  8c  furveil- 
lentces  plantations,  le  b<ns  nfe maires 
n-jantau.  Cependant,  ma^r^.|{;ette 
alTeition  générale , finvlierv  tans  céfTe 
les  grands  tenanciers  â fe  procurer  fur 
leurs  fonds  , non-feuleanent  leurs  bois 
de  chauffage,  mais  encore  ceux  propres 
â la  charpente,aux  cerceaux,8cc.;ne  pas 
acheter  elf  un  vrai  bénéfice  , couperau 
befoin  en  efl  un  fécond  ; couper  a pro- 
pos 8c  voiturer  dans  la  morte  fa ifon  , 
donne  le  troifième  ; avoir  pVt^vance 
fes  bois  de  rechange  8c  bien  affure 
le  quatrième , 8cc. 

THALICTRON  des  boutiques. 
Voyez  Planche  XI , pag.  271.  Touine~ 
fort  le  place  dans  la  quatrième  feâion 
de  la  cinquième  clafle  des  herbes  a 
fleurs  régulières  de  plufieurs  pièces 
difpofées  en  croix , 8c  dont  le  pilVil  de- 
vient une  filique  : il  l’appelle  ffym- 
brium  annuum  , abfinthii  minorts  folio. 
yon~Linné  le  claffe  dans  la  télradyna- 
mie  filiqueufe,  8c  le  nommeffymbi  iam 
fophia. 

Fleur.  Compofée  de  quatre  pétales 
égaux,  difpofés  en  croix;  unell  repré- 
fenté  en  B : les  parties  fexuelles  con- 
fident en  lix  étamines , dont  deux  plus 
grandes  8c  deux  plus  courtes  ; un  pidil , 
lequel  efl  compofé  d'un  ovaire  , d'un 
ftyle,d’un  (ligmate  ; il  efl  repréfenté 
dans  le  calice  C , compofé  de  quatre 
feuilles  longues. 

Fruit.  Silique  à deux  panneaux  , 
féparé  pat  une  cloilbn  membtaneufe  ; 
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(et  panneaux  «'ouvrent  de  bai  en 
haut , comme  on  le  voit  en  E , & Urf* 
fent  échapper  des  fe  mencei  F , menuet 
tf.  arrondies. 

Feuilles.  Surcomporéei  ,,  plitficur* 
fois  ailées,  découpées  fiaemeat;  blan- 
châtres , couvertes  c^'un  duvet  très-fin^ 
imitant  celles  de  la  petite  ablinthe.  ^ 

Racine  A.  En  forme  de  navet , lon- 
gue , ligneufe  » fibreufe , blanche. 

Pou.  Tige  d’un  ou  deux  pieds , 
fOsadc  (dure,  un  peu  Vf^ej  les  fleurs 
en  grand  qontbre  ati  ’ fommet  de;  .rar' 
meaux  ; les  pédicnlca  mince»,  très- 
longs  , les  feuilles  alterqaiiveincnt 
placées.  ' : ; ( 

Lieu,  L,es  terrams  incultes,  lesbords. 
des  chemins,  lés  vieux  murs)  iq  plante - 
efl  annuelle , fleurit  en  juin , juillet  & 

ProprUtù.  Les  feuilles  font.regar-  ' 
décs  comme  aflringentes,  déteiflves, 
vermifuges,  fébrifuges  : on  les  donne 
dans  la  lî^rrhée  par  toiblefTed'efl  imac 
& des  inteflins , la  diarrhée  par  des 
humeurs  acides  , les  pertes  bWnches  , 
les  hémorrhagies  internes , foit  en  in- 
fuflon  , foit  en  tlecoAion. 

TALUS  , confulrez  l’article  FoSSÉ. 
TAMARISC  d’Allemagne. 

Tournefort  le  place  dans  la. quatrième 
feflion  de  la  vingt -unième  clafle  des 
arbres  â fleur  en  rofe , dont  le  piflil 
devient  un  fruit  compofé  de  fllicules 
ramiiTésen  formé  de  tète  : ill’appelle 
tamarifcus  germanice.  Fon  - Linné  le 
claflTe  dans  la  pentendtie-trigynie , & le 
nomme  samaiis geimanica. 

Fleur.  E,n  rofe,  cinq  petites  pétales 
ovales , obtufes , ouvertes , concaves  ; 
le  calice  très-petit , divifé  en  cinq  par- 
ties obtufes,  droites  : il  a dix  étanimes 
& trois  piflili. 

Fruit.  Capfule  oblongue,  aiguë,  à 
trois  côtés  , plus  longue  que  le  calice  , 
à une  feule  loge , à trois  valvules , plu- 
fleurs  petites  Xemencei.aîgrettées. 
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Feuilles.  Elpècÿs  d’écaillei  qui  re. 
couvrent  les  jeunes  tiges  , comme  les 
feuille»  du  cyprès.  ( Voyei  ce  mot  ) 
Ces  écailles  font  herbacées  , vertes , 
entières  , épaifles  , rangées  comme- 
dur  tuiles.  . 

Racine.  Ligneufe , rameufe. 

Port.  Grand  arbrilTeau  dont  le  tronc 
efldur;  les  jeunçs  tiges  vertesfit  plian* 
tes  i l'écorce  du  tronc  blanchâtre, 
unie)  les  fleurs  à l’extrémité  8l  le  long 
des  tiges  • difpofces  en  grappes. 

. Ziteu.^s  terrains  humides  d' Aile* - 
magne;  » 

TA.MARISC'de'NarboNNE.  Ta- 
marifcus Nartcnienfis.TOV^N.  TamOf 
marifcus  gatlica.  LlN.  La  fleur  fembla- 
.fale  à celle  du  précédent  ; mais  elle  n’a 
que  cin^  étamifles,.; . . Feuilles  Hu^,. 
petites,  plus  menues,  plus  arrundKs,l' 
'moins  épaifles....  Racine  , la  même....  - 
L’écoice  plus  rude,  grife  en  dehors,' 
rougeâireen  dedans;  originaire  des  pro- 
vinces méridionales  de  France. 

Propriétés,  La  majeure  partie  de 
celles  qu'un  attribue  à oes  deux  Tama- 
fiscs  fora  douiei.fes;  maéi.leur  fel  eft 
avec  raifim  regardé  comme  un  puif> 
fant  uiinaire,  6t  par  conféquent  irès- 
ellimé  dans  l'hydropilie  caufée  par  ré- 
tention d’humeui  exctétuire. 

Ufages  économiques.  Avec  fon  bois 
on  fait  des  taflfes  pour  boire  ; il  eft  fa- 
cile de  former  des  haies  avec  cet  ar- 
briifeau  , en  entrelaçant  fes  nombreu- 
fes  branches.  Le  bétail,  les  troupeaux 
ne  touchent  pas  à leurs  feuilles.  Après 
que  Iss haiei'font  formées,  il  faut  avoir 
foin  de  fupprimer  les  drageons  qui 
pouffent  des  racines.  Ces  deux  atbtif. 
féaux  flgureni  très-bien  dans  le.-maflifs. 

TAN,  TANNÉE.  La  première  dé- 
nomination deligne  l’écorce  du  chêne  , 
groffièrement  pilee,  & la  fécondé  cette 
même  écorce  rangée  & ferrée  forte- 
ment pour  former  une  couche.  (Con- 
fulu^  ce  mut  ) Plus,  le  tan  efl  réduit  ea 
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pondre  fine , plus  promptement  il  s'é- 
chautfe  lorfqu’il  coniiaHo  une  certaine 
humidité.  Il  ne  termentera  pa.i  du  tout 
fi  celle  pouiKèie  eft  complètement 
•èciie.  Le  tan  grolTièrement  pilé  s’é- 
chaulfe  plus  lentement,  & conlervefa 
chaleur  beaucoup  plus  long-temps.  Si 
on  employé  l'u  tan  neuf , c*eft-à-dire, 
qui  n'ait  | as  e.Kore  fervi  à la  prépa- 
ration de*  cuirs,  la  chaleur  & fa  durée 
feront  confidcrable'  ; mais  il  coûte  fort 
cher.  L’économie  difle  & l'expérience 
prouve  qu’il  fuffit  de  fe  pourvoir  de 
tan  , lorfqu’on  le  tire  des  folTes  avec 
les  cuits  ; on  l'expofe  alors  au  grand 
air  , on  le  laifiTe  lécher , enfuire  on 
' l’accumule  dans  un  lieu  fec  k l’abri  des 
pluies  ou  de  toute  humidité.  Lqrfqu'on 
délire  préptter  une  cannée,  on  le  re- 
f tire  de  delfuirs  l’angard , & en  forme 
une  couche , foie  uniquement  compo- 
fée  de  tan,  l’oit  mêlée  avec  du  fumier 
de  litière.  A l’article  couche,  on  lira 
les  détails  nécelfairesi  cette opér.stion. 

T A N A 1 S 1 E.  Foye^  planche  XI  , 
pigeîyi.  Tourhefortla  place  dans  Ja 
troifième  feflion  de  la  douzième clafie 
des  herbes  à fleurs  en  fleurons,  qui 
lailTent  après  elles  des  femences  fans 
aigrettes;  & il  l’appelle  lanacetum  vui- 
pjre  luteum,  Von-Linné  la  clalfe  dans 
la  lingénéfie-poligamie  égale  , £c  la 
nomme  tanucetum  vulpure. 

Fleur.  Compofée  de  plulieurs  fleu- 
rons hermaphrodites  B.  Dans  le  dtf- 
que  , chaque  fleuron  efl  diviféen  cinq 

fiarties.  Les  fleurons  femelles  font  â 
a circonférence  & divifés  en  trois , 
ordinairement  jaunes , Sc  quelquefois , 
mais  rarement , blancs.  Ils  font  tous 
portés  fur  un  réceptacle  C , plat , 
écailleux , convexe. 

Fruit.  D.  Semences  folitaires  , 
oblongues , nues. 

Feuilles.  Deux  fois  ailées,  décou- 
pées comme  par  paires , dentées  en 
manière  de  fcie  â leuts  bords,  très- 
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vertes  : on  en  trouve  une  variété , i 
feuilles  pliffées  Sc  crépues. 

Racine  A,  Longue,  ligneufe  ra- 
meufe. 

Port.  Tiges  de  tro'ts  pieds  environ  de 
hauteur,  ronde,  rayées,  remplies  de 
moelle,  légèrement  velues;  les  fleurs 
nailTent  au  fommet , difpufées  en  co- 
rymbe  ou  bouquets  arrondis';  les  feuil- 
les font  alternativement  placées. 

Lieu.  Le  long  des  prés,  les  bords  des 
chemins  ; fleurit  en  juillet  & août.  La 
plante  eft  vivace. 

Propriété.  Les  fleurs,  d’une  odeur 
arottiatiqué,  médiocrement  forte,  d’une 
faveur  amère.  Feuilles  d’une  odeur  aro- 
matique forte,  d’une  fa  veut  amère,  & 
médiocrement  âcre , ainfi  que  les  fe- 
raences. 

Ufages.  Les  feuijles  font  fouvent 
mourir  les  vers  afearides,  cucurbitins 
Sc  lombricaux,  contenus  dans  l’efto- 
mac  Sc  dans  les  inteftins.  Elle  échauf- 
fent beaucoup , elles  altèrent , produi- 
feni  quelquefois  des  coliques  , confti- 
pent , augmentent  Tâcreté  des  urines 
fans  les  rendre  plus  abondante.  A haute 
dofe  elles  peuvent  produire  l’inflam- 
mation de  l’eftomac  Sc  des  inteftins. 
Elles'  font  indiquées  dans  la  fièvre 
tierce,  dans  la  fièvre  quarte  fans  dif- 
poflâon  inflammatoire;  dans  les  pâles 
couleurs  ; dans  un  grand  Nombre  d’ef- 
pèces  de  maladies  par  foiblefle , cau- 
tées  par  des  humeurs  féreufes;  dans 
la  fupprelTion  du  flux  menftruel  pat 
imprelfion  des  corps  froids , avec  foi- 
blelfe  des  forces  vitales.  Les  fleurs 
moins  aèiives  que  les  feuilles , font  pro- 
pofees  pour  les  mêmes  elpèces  de  ma- 
ladies. Les  femences,  plus  actives  que 
les  fleurs,  font  particulièrement  recom- 
mandées dans  le  météorifme  fans  pen- 
chant vers  l’état  inflammatoire  , & 
dans  les  efpèces  de  maladies  produites 
par  les  vers.  L’eau  diftillée  des  fleurs 
de  tatiailies,  reftaure  â peine  les  forces 
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vitales  .quqiqu'adininitlrëe  â très-haute 
dufe  ; elle  ne  produit  point  les  mêmes 
eAets  que  les  touilles.  L'huille  elTen- 
tiellc  de  lanailie  êchautfe  conlidera- 
blement , & même  enflamme  loif- 
qu'elle  n'cfl  pas  unie  avec  beaucoup 
de  lucre  Sc  à très-petite  dofe. 

TARTRE  DU  VIN.  Sel  concret, 
acide,  huileux,  qui  le  fcpare  du  vin 
à mefure  que  la  rermcntation  vineufe 
toime  l'efprit  ardent  ou  eau -de  • vie. 
11  fe  précipité  au  fomd  des  vaiireauxi 
le  plus  grolBer  eà  mélangé  avec  la 
lie  ; le  plus  pur  ^flallife  contre  les 
parois  des  tonneaux  , & Airme.  cette 
croûte  fulide  qui  les  tapilTe.  ^e  tartre 
eR  le  fcl  efieniicl  du  moût  (^'confulie^ 
ce  mot  ) ; c’eR  lui  qui  d^tacbç  de  la 
furface  intérieure  des  pellicdtes  du 
grain  du  rai/in  , la  partie  colorante  , 
qui  l'avive,  l’e-xhalte,  & l’incorpore 
dans  tout  le  fluide.  La  chair  du  raifin 
noir  eft  blanche  , & c’eflavec  le  raifin 
noir  qu’un  fait  en  Champagne  le  vin 
blanc.  Moins  on  laifTe  cuver  ou  fer- 
menter le  raifin  noir,  & moins,  toutes 
circonflances  égales,  ü devient  coloré, 
parce  que  l’acide  du  tartre  n’a  pas  eu 
afTez  de  temps  pour  compléter  la  dif- 
folution  de  la  partie  colorante....  Le 
tartre  efl  le  principe  de  l’acidité  du  v<- 
naigre.  Aux  articles  vin  ^ vinaigre , 
nous  entrerons  daris  de  plus  grands 
détails. 

TAUPE.  TAUPIÈRE.  La  taupe  efl 
un  quadrupède  trop  connu  pour  le  dé- 
crire. La  taufiire  efl  un  morceau  de 
bois  creufé  avec  une  foupape,  & qui 
fert  à prendre  cet  animal.  La  taupe  fe 
nourrit  de  vers,  d’infeâes,  de  racines 
de  certaines  plantes,  8c  en  particulier 
des' oignons  de  colchique.  Il  efl  très- 
facile  de  détruire  les  taupes,  fi  on  les 
pourfuit  avec  perfévérance.  Elles  ai- 
ment les  terrains  forts  8c  fans  pierre  ; 
leurs  galeries  s’y  confervent  pendant 
plufieurs  années  ; les  cailloux  , las 
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pierres  s’oppofent  aux  fouilles  de  l'a- 
nimal 8c  dérangent  leurs  direâions. 
C'efl  toujours  la  faute  d’un  proprié- 
taireou  d'un  jardinier,  fi  fes  prairies, 
fes  champs  ou  Ton  jardin  font  infcâés 
de,taupes.  L’animal  a beau  être  fin  , 
avoir  le  fens  de  l’ouie  très-délicat , il 
efl  facile  de  le  détruire,  même  fans 
fe  fervir  de  taupière.  Le  premier  foin 
efl  d’affaiffer  toutes  les  monticules  qui 
s’élèvent  au-deffus  du  niveau  du  fol. 
Cet,  monticules  font  autant  de  fjupî^ 
aeaux  qui  lailieo|  itdlsdiA><*i 
mospherique  dans  les  galeries.  Incom- 
modé pai^  privation  de*Vair  , il  ré- 
tablira'cesmupiraux  â trois 'époques  ^ 
bien  quarquées  , au  foleil  levant,  au  : 
iCoup  .de'midi,-  8t  vers  leYoleil  cou- 
' chant.', On  examine  de^  qtiel,  côté  il 
pouffe  la  terre  en  dehoc;:^^  oc  aéec  une 
^che  (^confultf{  ce  mot  ) , üu  avec  uns 
large  pèle  ferrée,  on  l’enfonce  profon-  ■ 
dément  8t  avec  preReffe  du  côté  op- 
pofé  à celui  où  efl  jetée  la  terre;  enfin 
avec  la  même  preReffe  on  enlève  toute 
la  terre,  la  taupe  t’y  trouve  prife,  8c 
on  la  tus.  Il  ne  faut  qu’un  peu  d'ha- 
bitude. J’ai  vu  des  jardiniers  fi  experts, 
qu’ils  parioient  d’en  prendre  douze  de 
fuite  fans  en  manquer  une.  Le  fait  con- 
Rrmoit  leur  dire.  Lorfqu’on  a manqué 
l’animal , on  abat  de  nouveau  tous  les 
monticules,  on  en  piétine  la  terre,  8c 
la  taupe  eR  forcée  de  recommencer 
fon  travail.  C’eR  fur- tout  dans  les  pre- 
rhiers  jours  du  printemps  qu’il  eR  ef- 
fentiel  de  commencer  la  chaffe,  parce 
que  la  taupe  met  bas  de  bonne-heure, 
8c  elle  renouvelle  fouvent  fes  ponces. 
Pendant  les  belles  nuits  de  l’été  elle 
fort  quelquefois  de  fes  fouterrains. 
Elle  eR  accompgné  de  fes  petits,  8c 
elle  joue  avec  eux;  mais  au  moindre 
bruit  toute  la  famille  rentre  fous  la 
terre.  Plufieurs  papiers  publics  ont  an- 
noncé dans  le  temps  un  moyen  de  dé- 
truire les  taupes.  On  l’annonçoit,  fui- 
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v|;it  la  coutume,  comme  excellent. 
Faites  bouillir  des  noix  dans  de  la  lef- 
flve;  mettez  cei  noix  dans  les  trous. 
L'animal  les  mangera  & périra.  On  en 
mer<]uatie  ou  cinq  dans  chaque  trou. 
J'ai  éprouvé  cette  recette 'à  plulieuri 
reptiles  différentes , & dans  differentes 
failunt,  toujours  fans  fuccèi. 

La  taupiére  limple  eff  un  morceau 
de  bois  de 'douze  â dix-huit  pouces  de 
longueur,  d’un  diamètee  un  peu  plus 
large  que  l'eff  communément  celui  de 
la  ^lerie  par  où  paffe  la  taupe  ; ce 
moiceau^^  bois  fff  ^leufê  fur  pref- 
<]ue  toute  fa  longueur  ; la  partie  qui 
ne  l'eff  pat,  empêche  la  taupe  de  for- 
lir.  L'autre  extrémité  eff  garnie  d'une 
petite  proéminence  en  bois  qui  règne 
tout  au  tour.  Derrière  cette  proémi- 
nence ou  bourrelet  d'une  à deux  lignes 
de  liauteur',  on  cloue  par  la  partie  fu- 
peneure  une  foupa(>e  en  cuir,  juffe, 
'de  la  largueur  du  creux  du  bois,  de 
xnanière  qu'elle  peut  être  foulevée  de 
dehors  en  dedans,  8c  non  pas  de  de- 
dans en  dehors.  Cette  efpêce  d'étui  une 
fois  picparé , on  enlève , luivant  la  lon- 
gueur, la  terre  qui  recouvre  la  galerie 
formée  par  la  taupe  ; un  le  place  dans 
cette  galerie,  & on  le  recouvre  de 
terre.  L'animal  vient , foulève  la  fou - 
pape,  entre,  la  foupape  fe  baiffe  , 8c 
il  eff  pris  ; mais  s’il  fe  préftnte  contre 
le  bout  formé  en  bois,  il  ouvre  une 
nouvelle  galerie  8r.  évite  le  piège.  On 
remédie  â cet  inconvénient,  en  pla- 
çant dans  le  milieu  de  la  longueur  de 
la  taupiére,  un  bouchon,  foit  en  boi.«, 
foit  en  liège;  alors,  la  garniffant  d'une 
foupape  à chacune  de  fes  extrémités 
qu’on  a laiffée  ouverte , l’animal  fe 
prend  de  quelque  côré  qu’il  fe  préfente  ; 
une  fois  renfermé  , il  ne  peut  plus  for- 
tir,  par^  que  plus  il  pouffe  la  fou- 
pape , {fus  elle  fe  cole  contre  le  bour- 
relet & ^ieux  elle  ferme.  Voici  une 
autre  marine,  un  peu  plus  compli- 
Tonn 
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que'e,  i la  vérité,  mais  bien  plusfûre, 

& la  feule  employée  dans  le  Hainaut. 
Confultez  la  gravure  qui  accompagne 
l’article  iraqucnà'd . 1,  A B C I)  , 

petite  plaiKhe  ayant  la  forme  de  quarré 
long,  de  cinq  pouces  5c  quelques  li- 
gnes de  longueur,  fur  deux  pouces  8c 
demi  de  largeur  ; l’épaiffeur  de  la  plan- 
che peut  être  do  trois  à quatre  lignes; 
cetre  planche  eff  percée  de  fept  trous  , 
unau  milieu  F , d’environ  trois  lignes 
de  diamètre;  quatre  F G H I aux  q^ua- 
tre  çoiiis  , & i quatre  lignes  dea  bords 
de  la  planche , oc  les  deux  autres  KK , 
chacun  à cinq  ou  ffx  ligrtes  près  des 
deux  autres  H 1. 

Les  quatre  ouvertures  F G H I font 
deffinées  i recevoir  les  extrémités  de 
deux  petites  baguettes  de  bois  pliant, 
auxt^uelles  on  fait  prendre  la  forme  de 
demi-cercle, d’environ  deux  poucesde 
rayon  ; enforté  que  chaque  baguette 
forme  une  petite  arcade. 

Les  deiix  trous  F G reçoivent  auffi 
avec  l’extrémité  des  baguette.»,  les  bouts 
des  deux  ficelles  A A , 5 , qu’on  * 

y introduit , 8cque  les  nœuds  qui  font 
an  bout  de  chacune , conjointement 
avec  l’extrémité  des  baguettes,  fervent 
à y maintenir  fermes  8c  inébranlables  : 

3uand  ces  ficelles  fontarrêtées  dans  ces 
eux  trous  par  leur  extrémité,  on  les 
paffe  enfuiie  parchaciin  de  leurs  autres 
bouts  à travers  des  deux  autres  trous 
KK,8con  les  réunit  enfembie  au  point 
D,  comme  on  le  voiti  la  figure  5 ou  au 
point  B de  la  figure  5. 

Fig.  2 elle  repréfente  deux  petites 
planches  auffi  longues,  8c  à-peu-près 
aufli  larges  que  la  première.  On  met 
ces  deux  petites  planches  dans  une  iitua- 
tion  verticale  , chacune  â côté  8c  tout 
le  long  de  la  première  planche  ; elles 
fervent  à empêcher  la  terre  des  cAtés  de 
retomber  dans  la  taupiére  tendue, 8c 
fur-tout  entre  les  deux  petites  arcades. 
Fig.  5 Deux  ficelles  de  dix  à doux» 
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'pouces  de  longueur  chacune;  elles  fe 
rJu  ni  tient  au  point  B où  on  les  attache  à 
l'autre  ficelle  U fi.;  cette  dernière  doit 
être  de  cinq  à lix  pouces  de  longueur  , 
non  compris  la  patte  qui  fert  à l’atta- 
cher au  bout  de  la  peiche  F F , fig.  6 ; 
cette  ficelle  s'allonge , comme  un  le 
Voit  par  la  figure  , de  deux  à trois  pou- 
ces au-delà  de  la  junâion  B des  deux 
autres  ficelles  A A B ; elle  a un  nœud  à 
ion  bout  U , Sc  un  autre , environ  à fun 
m'iSieu  B,  qui  fert  à retenir  les  deux 
autres 'ficelles,  & à les  empêcher  de 
ghlTer , corfitnetilatriveruit  lorfque  la. 
taupe  fe  prend,  fi  ce  nœud  n'y  étuit 

pas-  . , ’ 

Fig.  4 H H H H.  Quatre  crochets  de 
bo]s  qui  fervent'  à tenir  la  première 
planche  fermer  Sc-à  l’arrêter  quand  la 
taupière  efi  tendus.  On  enfonce  ces 
quatre  crochets  dans  la  terre  aux  deux 
côtes  latéraux  de  la  planche , deux  à 
chacun  de  fes  côtés;  ils  empêchent  que 
l’effort  de  la  petite  perche,  qui  par  fon 
refibtt , tend  continuellement  à l’enle- 
ver, ne  l’emporte.  On  enfonce  ces  cro- 
chets plus  ou  moins,  c’efi  â dire,  qu’pn 
les  fait  plus  ou  moins  longs  à proportion 
de  la  folidité  du  terarin.  Il  faut  avoir  at- 
tention que  le  bouc  des  crochets  pofe 
fur  la  planche  , comme  on  le  voit  à la 
figure  6,  pour  la  maintenir  ferme  & 
folide  , dans  la  fituation  où  elle  doit  être 
quand  la  taupière  e(f  tendue. 

Fig.  5.  La  machine , tenverfée  fur  le 
côté  6c  vue  par  deffous  , on  y voit  les 
deux  petites  arcades  AA,  qu’on  ne 
fauroit  voir  quand  la  taupière  efi  ten- 
due : on  y voit  aufli  les  deux  ficelles 
auxquelles  on  a fait  prendre  la  forme 
des  arcades,  avec  chacune  defquelles 
elles  n’en  forment  plus  qu’une  feule  de 
chaque  côté....  On  y voit  encore  la 
figure  à-peu-près  & la  fituation  de  la 
cheville  de  bois  B dont  on  fait  entrer 
l’un  des  bouts  d’environ  d’une  ligne 
dans  l’ouveiture  du  milieu.  C’eft  le 
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nœud  qui  cfi  à l'exireii.ité  de  la  ficelle 
D ride  la  figure  cruiliéme.  On  palTe  le 
bout  de  cette  ficelle  par  fun  bout  C* 
dans  l'uvetture  E du  milieu  de  la  plan- 
che. Comme  cette  ficelle  efi  terminée 
par  un  nœud  , lorfque  ce  nœud  com- 
mence à riébotder  de  l'autre  côté  de  la 
planche  , on  l'arrête  en  y introduifant 
le  petit  bout  de  la  cheville  de  buis  donc 
il  vient  d’être  parlé;  ce  qui  empêche 
cette  ficelle  de  s'échapper  du  trou 

quand,  la  perche  la  tient  tendue 

Cj[(techêviile  doit  être  un  peu  moins 
longue  que  les  arcades  ne  font  ^ràndes; 
c’efi  â-dire  , que  files  arcades  font  de 
deux  pouces  un  quart  de  rayon  , la  che- 
> ne  doit  être  que  de  deux  pouces  de 
lo'n'guedf.  Quand  la  machiçe  efi  ten- 
due, cette  bheville  doit  être  perpehdi-' 
culaire  à la  planche,  c’efi-à-dite,  qu’elle 
doit  occuper  dans  toute  fa  lungaeu'r'î'le 
milieu  de  la  planche.  Il  faut  auffi  avoir 
attention  de  ne  l’enfoncer  dans  la  plan- 
che , qu’autant  qu’il  le  faut  pour  empê- 
cher le  nœud  qui  efi  à l’extrémité  de 
cette  ficelle  , de  pafler  au  travers  du 
trou  quand  la  perche  la  tiendra  tendue. 
Comme  il  feroir  à craindre  que.fi  cette 
cheville  n’étoit  pas  affez  grofle.la  taupe 
ne  vint  â paffer  à côté  fans  la  renverfer, 
il  faut  la  faire  d’un  pouce  d’épaiffeut  à 
fon  plus  gros  bout  ; au  lieu  de  cheville  , 
on  peut  y employer  une  petite  planche, 
dont  un  des  bouts  fera  affez  mince  pour 
entrer  un  peu  dans  l’ouverture  du  mi- 
lieu, 6c  l’autre  aura  un  pouce  de  lar- 
geur: on  oppofera  cette  largeur  aux 
deux  arcades.  Une  petite  fourche  fait 
le  même  effet. 

Fig.  6.  repréfente  la  taupinière  ten- 
due, 6c  dans  la  fituation  où  elle  doit 
être  dans  la  terre.  On  y voit  entrer  la 
taupe  par  l’un  des  bouts. 

Ufage  de  la  taupière^ 

Lorfque  quelque  taupe  i fait  une 
motte  ou  taupinière  dans  jaidïn  oa 
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dan»  une  prairie,  on  découvre  celte 
moue  pour  voit  ladireâiondu  palîagé 
fouierrainjon  cherche  enfuiieavec  une 
bêche , i une  diftance  de  trois  ou  quatre 
pied»  de  la  motle  , l'ouverture  par  où 
parte  la  taupe.  Ce  partage  n’eii  ordinai- 
rement qu’a  deux  ou  t^ois  pouces  de 

Î»rofondeur....On  coupe  avec  la*  bêche 
e terrain  à côté , de  laioiigueUrSt  dé  là 
largeur  de  la  taupière  ,c’ell  à-dire , de 
cinq  pouces  & quelques  lignes  de  lon- 

Êueur  , fur  environ  trois  pouces  de 
irgeur;  on  tend  la  machin*  en  la  pla- 
çant dans  cette  petite  tranchée , en  ob- 
lervani  que  fes  deur  .extrémités , les 
deux  bouts' où  fe  trouvent  les  arcades , 
répondent  exaflement  aux  deux  pa^, 
..  fages,ou  plutôt'  aux  deux  extrémités 
du  partfage  de  U uupe.  Il  ell  entendti 
quelesc^ux  petites  arcades  forft  deiTous 
la  planche , ot  pofe.nt  fur  le  fond  de  la 
tranchée.  On  tire  avec  le  doigt  Tune 
' après  l'autre  entre  chaque  arcade  , les 

deux  ficelles  AA B Fig.  3 ou  A 

D. . , . A D Fig.  5.  & on  les  arrange 
le  long  & en  dedans  de»  baguettes , de 
façon  que,  conjointement  avec  elles  , 
elfes  ne  forment  plus  que  chacune  une 
feule  & même  arcade,  comme  on  le 
voit  â 5 ; c’eft  ce  qui  a fait  don- 
ner i ces  fuellesartez  de  longueur  pour 

fiouvoir  fe  prêter  â cette  Forme.  Au 
ieu  d’attendre  à arranger  ces  ficelles 
que  la  tau  pic  rc  foit  poice,  on  peut  le 
faireavantde  la  placer  dans  la  tranchée. 
Au  lieu  de  ficelle  , On  peut  aurti  fe 
fervirde  fild’archal  ou  de  laiton  adouci 
au  feu. 

Quant  â la  cheville  , elle  doit  tou- 
jours  être  placée  avant  que  la  taupière 
ne  foit  dans  la  tranchée  , fans  quoi  on 
ne  pourroit  plus  l’y  mettre.  Les  ficel- 
les & la  cheville  étant  arrangées,  on 
place  la  taupière  dans  la  tranchée  , 
comme  il  a été  dit  ; on  prend  enfuite 
les  deux  petites  planches  de  la^gure  2, 
qu'on  place  chacune  dans  toute  leur 
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loneaeur,  8(  verticalement  le  loogSc 
i coté  de  la  planche  du  milieu  ; elles 
fervent,  comme  on  l’a  déj^dit,  â 
empêcher  la  terre  des  côtés  de  retom- 
ber dans  l’intérieur  de  la  taupière  où 
rien  ne.doit  fe  ttSuver.  , 

Ces  deùf ' plàn'th'es  pofées , on  en- 
fonce les  quatre  crochets  dontles  bouts 
pofcnt  fur  la  planche  ds  milieu  , 
coiiime  on’le  voit  â la/jg-,  6 ; on  rap- 
proche enfuite  la  terre,  Ücon  lairte  le 
moins  de  jour  |>o<rible. Comme  il  pour- 
roit s'eiî  trouver  aux  deux  bouts  de  la 
taupière , Qn  les  bouche  avec  un'peu 
de  terre  ou  avec  des  gazons  ; il  n’efl 
pas  abfuluifient  néceflaire  qu’il  n’y  en 
/ait  point  du  tout.  ^ ^ 

Alors  l’un  prend  U petite  perche 
FF  , 6 ,.  qu’on,  enfonce  par  fon 

plus  gros  bout  d'environ  un  bon  demi- 
pied  dans  terre , plus  ou  moins , Sccela 
à une  dirtance  de  deux  i trois  pieds  de 
la  taupière,  â proportion  que  la  per- 
che eli  plus  ou  moins  longue.  On  plie 
enfuite  cette  perche  en  la  bairtfant  juf- 
qu'à  ce  qu’elle  puirtfe  partfer  dans  la 
patte  ou  boucle  E de  fa  ficelle  DE, 
fig.^t  ainfi  qu’on  le  voit  à la  figure  6. 

Cela  fait,  la  machine  ert  tendue. 

Quand  la  taupe  vient , foit  d’un  côté 
foit  de  l’autre , elle  entre  dans  une 
arcade , & trouve  dans  fon  chemin  , la 
petite  cheville  qui  ert  au  milieu,  La 
taupe  poufle,  fait  tomber  cette  che- 
ville; & le  bout  D de  la  ficelle  D E , 
fîg.  3 , n’étant  plus  retenu  par  cette 
cheville , s’échappe  parle  moyen  de 
la  perche  qui  tire  contintiellement  cette 
ficelle,  5c  laifTe'à  cette  perche  tout  le 
jeu  de  fon  refToitqui  la  fait  redrefifef , 
5c  tirer  violemment  les  deux  autres  fi- 
celles qui  font  dans  les  deux  arcades  ; 
au  moyen  de  quoi  l’animal  fe  trouve 
pris  au  travers  du  corps  par  la  ficelle 
de  l’une  ou  de  l’autre  arcade.  Au  fur- 
plus  , tout  ceci  ert  beaucoup  plus  long 

à décrire  qu’â  exécuter 
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Quand  on  artiv«  dans  le  jardin  , on  tout , ^ngds  fur  une  ligne  tranfver* 
Toit  A la  perche  eft  détendue,  ce  qui  fale.  Le  corcelet  furme  une  efpèce 
annoniA  la  prife  de  ranimai.  de  cuiralTe allongée,  prefque  cylindri- 

Je  finirai  par  une  obfervation  ef-  que,  qui  paroît  comme  veluutee.  Les 
fentielle  , i^ui  eft  de  ne  jamais  placer  la  'étuis  qui  font  couru  ne  vont  que  juL 
taupière  i l'endroit  même  où  l'animal  qu’au  milieu  du  ventre  ; ils  fontcroiféa 
abouté,  &OÙ  il  a poulTé  Ui  tcrre'en*  l'un  fur  l’autre,  Les  ailes  repliées 
dehors,  parce  qu'alors  il  pouile  la  fe  terminent  en  pointes  qui  débordent, 
la  terre  devant  lui,  & en  rempHt  la  non-feulement  les  étuis,  mai;  mâmele 
la  taupière,  ce  qui  l'empêche  de  fe  ventre'.  Celui-ci  eA  mou  & fe  terminé 
pi^adre.  Quelquefois  lÿ  upj^c  palTe  à par  deux  pointes  ou  appendices  allez 
cdté.  de  la  taupière  U),  ail  poux-  jpngHÿy  ee  qui  tait  la  princi| 
tant  fate,  a1<^a:j{t|(1^l{||^e  le  piège,  ^^bbfiâ  d^ j^t  fea 

& on  le  'met  tnfii  ûh  autre  .endroit.  _ . pa'ttes  de  dé  v'artf  qui  irolTes  , 

TAUPE-GRILLON  ,,  ou  COU^  applaùes,  8c  dont'les*^^^bes  très-lar- 
TILLIÈRE,  ou  COURTEROI.E.  La  v^'- j|e»  fe  urtnînem  tn  d<hots  par  quatre  . 
jitable  dénomination  eft  la  ptemièx'é^  ^ grc0s griffti  en  fcie^  & etvdedans  ' par  ^ 
Crillo-talpa  , LiN.  On  a sommé  deux  yeu/eineAr.  Entye^ ces  griffes  bu 
infeâe  rau^e,  parce  qu’il  vit  (bus  terte  ïcies  eA  fiiué  & fouVent  caché  le  p'ied. 
comme  la  taupe , 8c  parce  que,  comme  Tout  l’animal  eA  d’une  Couleur  bruhe  • 
*elle,ily  creuledesgaleries;8c^<7/od,  8cbbfcure. 
parce  qu'il  eA  de  la  famille  de  ces  in- 
feâes.  Il  fait  le  même  bruit  que  le 


que 

grillon  de  nos  champs  , mais  moins 
fort.  Quant  aux  deux  autres  dénomina- 
tions, je  n’en  connois  pas  l'origine. 
Voici  comme  M.  Geoffroy,  dans  fon 


PlufieurP auteiirs  ont  parlé  de  cet 
animal , 8c  ai/curi  de  ceux  dont  j’ai  lu 
les  ouvrages,  n’a  fait  la  remarque  la 
plus  importante.  Les  quatre  griAes  ex- 
térieures, dont  parle  M.  GeoAroi,  ne 
font  pa^  corps  avec  les  deux  poAé- 


hiAuire  des  infeâes , décrit  cet  animal , ricures  , 8c  font  llmplement  appliquées 


le  Aéau  des  pcpinlériAes,  des  AeuriAes 
8c  des  jardiniers.  Confultez  la  gravure 
qui  accompagne  le  mot  infecle,  tome 
V , page  070  , planche  XXVII , fi- 
gure 4. 

On  peut  regarder  cet  infcSe 


fur  les  deux  intérieures , comme  h l’on 
joignoit  les  deux  paumes  de  la  main, 
l’une  contre  l’autre  , avec  cette  diffé- 
rence cependant  que  les  deux  griffes 
n'ont  d’autre  mouvement  que  celui  de 
la  patte  en  général,  tandis  que  la  bafe 


comme  des  plus  hideux  8c  des  plus  desquarreaucres  s’articuleavec  la  patte 


fihguliers.  Sa  tête , proportionnémenc 
à'  la  grandeur  de  fon  corps , eA  petite , 
alongée,  avec  quatre  antenules  gran- 
des 8c  groffei,  & deux  longues  anten- 
nes minces  comme  des  fils.  Derrière 
ces  antennes  font  les  yeux  ; entre  ces 
deux  yeux , on  en  voit  trois  autres  lif- 
fes  8c  plus  petits , ce  qui  fait  cinq  en 


charnièie  ; elle  a , au  moyen  d’un  mul- 
cle  Aéchiffeur  8c  d'un  mulcle  exteufeur , 
un  mouvement  de  bas  en  haut  ; de  ma- 
nière que  l’aninial , fans  mêmu  remuer 
la  pa'te,  peut  fcier,  8c  fcie  en  effet; 
maisquand  la  patteagit  ainfi  que  la  par- 
tie des  griffes  extérieures,  il  exiAe  alors, 
deux  mouvemens  de  fcie  bien  diAiiiAs. 


(1)  CcA  avec  ces  étuis  & par  Lnrs  mouvemens' précipités , que  l’animal  excite  un 
bruit  approchant  de  celui  du  grillon. 
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La  inichoire  du  requin  , armée  de 
deux  rang«  de  denrs  en  manière  de  Tcie  • 
fait , je  croij , le  mèine'inécanifine.  II 
eft  ceriain  qu'aucune  racine  ne  réUlle 
à la  fçie  du  taupe-gclllon.  La  courii- 
Hère  des  jardins  ed  plus  biune  que  celle 
des  champs-  Le  mâle  a le  ventre  moins 
renfle  que  celui  de  la  femelle.  Dans  nos 
provinces  du  nord  , elle  pond  fes  œufs 
en  août  & fep'-einbre  ; dans  celle  du 
midi,  en  juillet  & août.  Ne  fait-elle 
«le'une  feule  ponte  par  an  ? Je  ne  puis 
tt  croire  d'après  le  t^^rt  déà  naOliaT.' 
liftet.  Ika’a^rdent  i que  les  œuAr 
diani  depoféipdans  une  toge  arrondie , à 
un  pouce  de  jirofondeur  dans  la  terre, 
font  couvés  par  la  chaleur  du  fuleil; 
qu'ils  font  de  foi  me  ronde . de  la  grof- 
ieur  d'un  grain  de  fort  millet  , enfin 
ulls  ne  tardent  pas  à éclore.  Je  lais 
'accord  avec  eux  fur  tous  ces  points; 
maisje  ne  crains  [>as  d'avancer  que  dans 
le  climat  de  Lyon , 8c  dans  celui  du  bas 
Languedoc,  i'ai  trouve  des  nichees  très- 
nombreufes  d'œufs , dans  les  mois  de 
janvier 8c  de  février,  en  faifant  travail- 
ler mes  jardins,  à la  profondeur  de  fept , 
huit  & dix  pouces.  Après  avoir  raflem- 
blé  ces  œufs  avec  la  terre  du  voidnage , 
les  ayant  mis  dans  un  vafe , dont  le  trou 
du  fond  étoit  bouché , ils  ont  éclos  a la 
fin  d’avril  en  Languedoc  , 8c  au  milieu 
de  mai  dans  le  climat  de  Lyon.  Ne  fe 
peut-il  pas  qu’à  l’exemple  des  fourmis , 
l’infeâ  tranfporte  fes  œufs  près  de  la 
furface  du  fol , lorfque  la  chaleur  com- 
mence à fe  faire  fentlr  ? L'époque 
d’éclore  doit  varier  fuivant  la  manière 
d'être  de  la  faifon  du  printemps.  J'invite 
les  naturalilles  à s'occuper  de  mieux  en- 
core conflater  ce  fait. 

Le  point  le  plus  important  efl  de 
trouver  les  moyens  de  détruire  promp- 
tement cet  infeâe , qui  fait  fuccclTive- 
ment  périr  toutes  les  plantes  d’une  cou- 
che,» de  plufleurs  planches  d'un  jar- 
din. J’ai  fuivi  à plus  de  fœxante  pieds 
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de  dHbsico  , une  galerie  creufiée  par< 
une  feule  coertillièie, fie  cette  galerie 
fMitMtcine  était  cott|^  & recoupée 
par  phifteutt  autres.  On  doit  juger  j>ar 
cet  exemple  du  dégât  que  caufera  une 
nichéequi  coniienf depuis  eent,jufqu'i 
quatre  cems  œufi.  » ■ s 

Les  grandes  pluies  de  la  fin  de  l’ac- 
tomne  fie  celles  de  Thiver  font  aflaiffer 
les  voû;e$  des  galeries  , donc  la  plus 
grande  partie  eli  à fleur  de  terre;  les 
inféricuresfdfvpnt  à L'animal  pour  s’en- 
fbacwv&  étn^ltj'abri  de  la  gelée  pen- 
dant lesrigneùi'i^ta  faifon.  L^squ’on 
s'apperçoit,  au  retour  des  premières 
chaleurs , que  rinfeète  commence  fei 
galeries,  on  doit  ne  perdre  aucun  inf- 
tant,  parce  que  , à cette  époque  , les 
galeiies'foni  liirpics , 8c  les  communi- 
cations ne  font  pas  encore  établies.  Là 
où  l’on  voit  le  premier  trou  , la  petite 
ouverture  à fleur  de  terre , on  répand 
quelques  gouttes  d'eau  , à fin  d'imbiber 
la  terre  : un  moment  après,  on  verfe 
dans  ce  trou  une  pleine  cuillerée  à café 
d’u  ie  huile  quelconque  ; la  moins  coù- 
teiiie  efl  auffi  bonne  que  la  plus  chère. 
On  a plulieurs  arroloirs  pleins  d'eau, 
8c  on  en  vide  dans  le  trou  fans  déran- 
ger fes  bords.  Un  petit  entonnoir  faci- 
lite beaucoup  l’opération.  l..a  première 
eau  empêche  que  la  terre,  trop  fèclie, 
ne  s’imbibe  de  l'huile  , 8t.  la  fécondé 
pouffe  cette  huile  fur  toute  l'étendue 
de  la  galerie.  Dès  que  cette  eau  huileufe 
touche  l'infeâe  , il  remonte  contre  le 
courant  d’eau  , parvient  à l’extérieur, 
où , quelques  minutes  après  , il  périt 
dans  des  mouvemens  convuKifs.  Tout 
le  monde  (ait  que  les  infeftes  ont  l'ou- 
verture de  la  trachée  - artère  fur  le  dos. 
L’huile  la  bouche,  l’animal  ne  peut  ref- 
pirer  , 8c  meurt  étouffé.  Si  plufleurs 
galeries  de  communication  font  ouver- 
tes,l'animal  fe  fauve  del'une  àl’auirc, 
8<  il  échappe  au  courant  d’eau  huilée 
qui , en  fuivant  la  pente  de  la  galerie 
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la  plus  pentive , UiHe  les  autres  intaâs.  rendent  dans  l’intcrieur  de  la  cailTe.  Le 
Il  n’eft  donc  pas  furpreoanc  que  cette  fumier  fec  de  la  circonférence , Sc  non 
expérience  reulfiire  dans  les  maint  des  prefTé , n’oppofe  aucun  obftacle  à l'en- 
uns  , & foà  nulle  pour  bien  d’autres  ; lèvement  fubit  de  la  caifle , & fert  mâ> 
tout  dépend  des  circonftances.  me  i boucher  la  galerie  de  fortie  lotf* 

11  cil  bien  prouvé  que  le  fumier  de  qu'on  l’enlève.  On  répète  la  même  opé- 
cheval  attire  la  couriillièfe.  F on-Linné , nation  tous  les  quatre,ou  cinq  jours.  Le 
d’après  ScopuU , adure  que  le  fumier  deflus  de  la  caifle  doit  être  recouvert 
de  cochon  la  fait  fuir.  Je  n’ai  pas  véri-  de  terre. 

fié  cette  expérience  lorfque  je  le  pou-  Un  moyen  plus  Ample  & qui  feul 
vols;  j’invite  les  fleurilles  & les  jardi-  m’a  fervi  à détruire  complètement  les 
itieis  à la  conflater.  Si  vers  la  An  de  taupes-grillons  dans  un  jardin  qui  en 
l’hiver, on  fait  une  fofle  de  quelques  étpitlnte!lé,conAfleâ placer dçuxbSTes 
pieds  de  profondeur , & fl  on  la  remplit  dé  fumier  de,liiière|i  fa  tête  (je  chaque 
de  fumier  de  litière  bien  battu  , bien  petit  chemin  trace  entre  deux  planches 
ferré  , & recouvert  de  quelques'pôucef  de  jardinage.  On  le  piétine  « on  le 
de  terre  , ce  fumier  secflaulfe  & fa  Jaifle  pendant  cinq  oq_fix  jours  < ainfl, 
chaleur. attire'  les  taupes-grijlons  qui  .amoncelé.  Dès  que  la  chaleur  'dé  laf  (• 
viennent  s’y  loger.  Quinffe  joursapres,  faifon  férenouve/lp,  àffeptième  jouf ,, 
on  en\iv a promptemtrttW  t^rre&lefu-  .&  avant  le  lever  du  foleil  • le  jattlinier'.' 
mier  , & on  détruit  l’animal  dès  qu’on  armé,  d’une  fourche  ^ rridont  , vient 
le  voit.  Cette  méthode efl  fûre  par  elle-  doucement  vers  le  monceau  , Sc  d’ün 
même,  mais  elle  manque  fouvent.  La  feul  coupl’éventre  & l’éparpille  , il  voit 
courtillière  court  très-vite  dans  fes  ga-  alors  les  courtillières  & les  tue.  Il  efl 
leries  ; & dès  qu’elle  entend  le  mointfre  bon  d’obfeiver  qu’il  ne  fliut  pas  déran- 
bruit, dès  qu’efle éprouve  la  pluslégè-  ger  l'ouverture dt;i  galeries  qui corref- 
le  fecouflfe  , elle  fuit.  Dès  - lors  , le  pondoieni  au  fumier.  Après  l'opera- 
temps  que  l'on  met  à enlever  la  terre  & tion,Ie  jardinier  amoncèle  i la  même 
le  fumier,  efl  plus  que  luAifant  pour  place  le  môme  fumier.  S’il  efl  trop  fec, 
qu’elle  puifTe  s échapper  de  la  couche,  il  l’arrofe  un  peu  8c  le  piétine.  Le  len- 
oc  braver  le  piège  qu  on  lui  avoit  ten-  demain  ou  le  fur- lendemain  au  plus 
du;  mais  A à la  place  de  cette  couche  tard  , il  recommence  fa  chjfle  de  la 
fourde,on  enterre  une  caifle  remplie  même  manière  que  la  piemière  , 8c 
de  fumier,  & A on  enlève  cl’un  feul  ainA  de  fuite  pendant  toute  la  faifon. 
coup  cette  caifle , à l'aide  des  cordes  8c  Qu'il  ne  fe  dégoùie  pas , A par  fois  elle 
d’un  levier  , aucun  de  ces  infefles  n'é-  efl  infruflueufe  ; en  renouvellant  de 
chappeia.  Elle  ne  doit  être  percée  que  temps  à autre  le  fumier  , il  la  rendra 
d'un  feul  côté  par  une  ouverture  quar-  plus  utile  ;fon  odeur  attirera  de  loin  les 
rêe  , de  huit  lignes  de  diamètre.  La  infefles.  Si  dans  ces  monceaux  de  fu- 
fufle  dans  laquelle  on  l’enfouit,  laiflera  mier,  multipliés  fuivant  le  befoin  , il 
un  vide  de  quairepouces  environ  entre  trouve  un  dépôt  d’oeufs,  alors  la  tota- 
les parois  de  la  fofle  8c  ceux  de  la  caifle.  lité  du  fumier  8c  de  la  terre  voiAne  doit 
Ce  vide  efl  garni  de  fumier  menu  , fec  être  enlevée  avec  le  plus  grand  foin  ,8c 
& pailleux  , dans  lequel  la  Courtillière  portée  fur-le-cbamp  dans  le  feu,  aAn 
tourne  & retourne  , jufqu’à  ce  qu’elle  de  détruire  d’un  feul  coup  tous  les  oeufs, 
ait  trouvé  l'ouverture;  les  autres  cour-  Sans  cette  précaution,  un  grandnom- 
tillières  fuivent  la  même  route  8c  fe  bre  échappera  à fes  recherches. 
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PIuHeucs  écrivains  ont  cor.feillt^  humide , teigne  fîmple  , parce  que  U 
d’arrofer  les  jardins  avec  une  eau  Im*  furofitéquidecoule  des  ulcère» qu’elle 
pregiièe  d’odeur  forte.  J’ai  retourné  de  excite  ,eft  purulente  & ne  participe  en 
mille  & mille  manières  cette  expérien-  aucune  manière  à la  moindre  apparence 
ce  , toujours  fans  fuccès.  Je  délire  du  miel  ni  de  la  figue.  >s 
beaucoup  qu’ils  aient  été  ou  qu’ils  Ce  même  auteur  fait  aulTi  trois  efpè* 
' foient  plus  heureux  que  moi.  — M.  ces  de  la  teigne  sèche. 

Valmor.tde  Bomarre  I dans  fon  diâion-  «La  première  ell  la  teigne  croû» 
naire  d’hifloire  naturelle,  du  que  le  teufe , dans  laquelle  les  ulcères  lont 
taupe  - grillon  enterre  des  grains  de  couverts  de  croûtes  jeunes , cendrées  , 
blé  pour  ie  nourrir  pendant  l’hiver,  noires , livides  & très-hideufcs  à voir.  *> 
L’infefle  eft  alors  engourdi  , St.-p'i  « La  fécondé  efl  appelée  écailleufo 
befoin  d’aucune  nourriture.  D’ailteurf, . ou /u^mèbyè , parce  qu'il  s’élève  des 
-1'^'  il  ne  court  qu’après  les  i^'dKes  fraîches,  bords  des  ulcères  fecs,  des  callofiiés 
TAUREAU.  f'ojr^  BÎoFV  qui  refTemblent  à des  lupins  ou -gros 

■ TEIGNE.  Médecine  r6rX'le.  poids,  & qui  le  foulèvent  en  écailles. >* 

‘ Le  mat  teigne  dérive  de  celui  de  ri/jea,  ' «<  La  troifième  efpèce  sèche  ell  la 

nifefle  qui  ronge,,  les  étoffes  de  laine  ; ‘teigne  porrîgifteufe  , ou  furfuracée, 
' Ips  médecins  arabes  l’appeluient  jaha-  dans  laquelleles  ulcères  nefoni  que  des 
fjii\  lés  latins  furfugiiro VMÎts  ceux  gerçures  profondés,  sèches  & calleu- 
qui  ontvécu  en  Europe  avant  le  renou-  fes,dontles  bords  ronccontinueMement 
vellement  des  lettres,  lui  ont  conllam-  couverts  d’une  farine  ou  fon  blancheJ.* 
ment  donné  le  nom  de  teigne,  parce  tre,  qui  fe  détache  quand  on  fe  gratte.» 
que  dans  cette  maladie  , la  partie  che-  On  a beaucoup  difputé  fur  le  liège 
velue  de  la  tête  leur  paroilfoit  rongée  , de  la  teigne  ; les  uns  l’avoient  placé 
à peu  près  de  même  que  le  font  les  vaguement  fur  la  peau  de  la  tête  , Sc 
étoffes  de  laine.  Mais  quoique  ce  nom  lés  autres  dans  les  bulbes  , ou  les  capfu- 
foit  lu  plus  communément  reçu , on  ne  les  qui  enveloppent  les  racines  des  che- 
lailTe  pas  de  l'appeller  dans  plufîeuts  veux  : l’opinion  de  ces  derniers  paroîc 
province.»,  rache  ou  rasque,  la  plus  vraifemblable  , & coiifirmte  par 

On  dlllirgue  la  teigne, en  humide  & l’opiniJtreté  du  mal  , & par  le  peu  de 
en  sèche.  Le  célèbre  Aftruc  donne  la  fuccè»  que  produifent  les  topiques,  La 
defeription  des  trois  efpèces  de  teigne  nécelfité  d’arracher  les  cheveux  quand 
humide  t n dans  la  première  , on  ap-  la  maladie  ell  confirmée , la  qualité  des 
perçoit  dans  les  ulcères  qu’elle  produit,  cicatrices  qui  relient  après  la  gueiifon; 
des  petits  trous  circulaires  < qui  reffem-  la  deflruâion  totale  des  capiuies  d’où 
blent  parfaitement  bien  aux  cellules  les  cheveux  tirent  leur  origine , ne  laif* 
d’un  rayon  de  miel , d’ou  il  découle  une  feni  nullement  douter  que  ces  mêmes 
humeur  vifqueufe  & jaunStre.  » capfules  des  cheveux  ou  des  poils  n’en 

« La  fécondé  efpèce  efl  connue  fous  foient  le  fiège. 
le  nom  de  teigne  en  forme  de  figue.  Une  infinité  de  caufes  peuvent  don- 
On  obfetve  dans  les  ulcères  des  ex-  ner  nailfance  à cette  maladie  : elle  dé- 
croiffances  toutes  remplies  de  grains  pend  le  plus  fouvent  de  Tâcretë  de  la 
très-peiits,  ronds,  jaunâtres,  exafle-  lymphe  ; d’après  cela  ceux  qui  fenour- 
ment  femblables  aux  graines  qui  font  lifTentd’alimensfalés,  épicés  & de  haut 
dans  les  figues.  » goût , y font  les  plus  fujets.  L’ufage 

H Enfin  il  appelle  la  troifième,  efpèce  trop  précoce  du  cafô  & autres  liqueurs 


344  T E I T E I 

f{<i(iiueufej , chex  lef  enfaiw,  le  mau*  ferve  très  - bien  M.  Ajlruc , d'une 
vdia  rc(i^iiue  de  vie,  la  TupprelFiun  de  icieié  & d'une  fcchereire  plus  con- 
iranipiiaiiun  , le  vice  fcurUutique  de  <ideiables  ; de  qu'il  y a dans  la  teigne 
vèiulique^ld  iial-pruprete  de  la  tète , sèche  des  callolitct  à fondre,  ce  qui 
les  differentes  maladies  extèrieuies  augmente  la  dihiculié  de  la  guérir, 
dont  elle  peut  avoir  été  affe^ee,  le  peu  Elle  vli  d'autant  plus  fScheufe , qu’elle 
de  foin  qu'on  donne  i tenir  propre  la  elf  invétérée  6c  plus  étendue,  que  les 
tète  des  enfans  , font  autant  de  caufes  ulcères  font  profonds  , que  les  bords 
qui  peuvent  déterminer  la  teigne.  Elle  en  lonc  calleux,  & quelle  ell  fou- 
peuc  aulTi  fe  communiquer  du  dehots , tenue  pat  un  vice  du  fang  plus  con- 
quand  on  fe  lert  des  poignes  , des  fidorable. 

mêmes  bonnets , ou  (|essnomes  cuitfes  ' On  ne  doit  point  chercher  à guérir 
dontunteigneux^^i^ra'déji  lcm,ap^  la  teigoe  dans  les  enfans  étiques  » 

' qu'un  cdûcbiira  ehfemble, ou  en  vivant  trop  emacies  , ois  pulmonlques  , à 
dans  une  trop  gr||ide  fi’equeniatiun.'  moins  q^un  .njkfoit  fondé  à croire  que 
tia  teigne  fe  dilfingqyi  djv dartres,  la.  igné  elV  l’unique  caul'e  de  leup 
& autres  iiSaUdiês.4iéli|^liitçtifc.>f6o‘,ié|as^tfc  qu'on, pourra  y remédier  en  .f» 
oeque  les  cro^fes'(ont,,j)l»i  éftiittèl , ^l■^gl^|:rl^^Jnt„0^)ç^^l3r  parvem#^,  *'*'  s-, 
el^tdncâufli leur cuuledr. particulière.  geiQ.uuiV  de  ce^terff^adie.Mf  faqt 
quielf  ordinaifcrnertt  ccndreecomme^'  âvanl  d’eh  vér.if'éiix  tupi'qu^i\'DiiaV' 
la  mouille  du  chêne,  ôu  quelquc'fuii  “battre  VJçtëjlB'deJîsJympne  par  des 
jadhUtre.  Ces  cruèiesi^oni  ttès-viiaihe^  . remede>  appropriés dn  cOiTunencera 
& rendent  la  tête  pliante  i ceuo  ptian-  Mila  faignee  , âci*ily  a unepléchofe  s 

teur  elf  plus  ou  moins  forte  félonie  bien  marquée , on  la  ttitêt.era  ; eyfuite 
degré  du  mal , la  qualité  8(  la  q'uainité  on.  donnera  aux  malades  des  bouillons  ^ 

du  pus,  ëcle  plus  ou  témoins  de  foin  ratruîchiifans,  des  apozèmes  apéritifs, 
qu’on  met  à tenir  propre  le  malade.  du  petit  lait  , les  bains,  les  tifannes 
Les  teigneux  éprouvent  quelquefois  fudorifiques  , & autres  remèdes  ana- 
desfriffons  & des  moüvemens fébriles,  nalogues  : après  cette  préparation  on 
qui  font  toujours  une  annonce  certaine  en  viendra  aux  topiques,  dontlesef- 
de  repompemenc  des  matières  puru-  fetsdpivent  procurer  la  chute  des  croû- 
lentes  de  la  tête.  La  teigne  occahonne  tes  & la  rlécouverte  des  ulcères.  Pour 
chez  eux  la  chute  des  cheveux,  des  pouvoir  les  meure  à découvert,  t°. 
glandes  dans  les  couloirs  de  la  lymphe,  >1  faut  faire  couper  les  cheveux  le  plus 
oC  la  maladie  pédieuhire:  Ils  font  tour-  près  qu'il  fera  pofTible;  3".  employer 
mentés  par  une  grande  démangeaifun  le  beurre  frais,  la  crème  récente,  le 
qui  le.s  porte  à fe  gratter  fans  .celTe , & cérat  de  Gallien  liquide , ou  les  feuilles 
qui  les  .empêche  de  pouvoir  fe  livrer  - de  crefTon  cuites  dans  du  fain-doux  , 
au  fommeiltficetétaf  dure  long'temps,  & appliqués  pendant  vingt  - quatre 
l’infumnie  les  jette  dans  un  état  de  mai-  heure>;  enfuite  on  applique  un  em- 
greurfic  deconfompifon  ; alorsiÿ  lièvre  plâtre  de  poix  , étendue  fur  de  la  toile 
lente  qui  ne  tarde  pas  à furvenir  les  neuve  ou  fur  du  bazin  , fur  tout  ce 
réduit  au  dernier  degré  du  marafme  , qui  efl  couvert  de  teigne  , qu’on  y 
auquel  ils  fuccombeut  irès-fouvent.  laifTe  pendant  huit  jours;  après  quoi, 

En  général  la  teigne  sèche  efl  plus  en  la  loulevant,  on  arrache  en  même 
difficile  à guérir  que  la  teigne  humide , temps  tous  les  cheveux  qui  y tiennent, 
parce  qu’elle  dépend , comme  l'ob-  On  arrache  eniuite  cet  emplâtre  avec 
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ménsgement,  & on  courre  lit  partie 
teigncufe  du  tcuillui  de  poirced endui- 
tes de  beurre  frais  ; ce  qu'on  réitère 
tous  les  jours  jufqu’à  ce  que  l’inflam- 
tnation  luit  diminuée  ; alors  on  lave  le 
mal  avec  une  décoâion  de  feuilles  de 
choux  rouges , ou  de  fumeierre , ou  de 
la  racine  d’enulla  cartipana  , ou  même 
avec  l'urine  de  l’enfant  : on  panlc  le 
tout  avec  un  digelhf  ordinaire  • julqu’à 
parfaite  guérifon.  M.  Ami. 

TtlLLhR  , TfclLLE.  C’ell  rom- 
pre les  brins  de  chanvre , & féparet  les 
chenevottes  de  récotce  qu’on  nomme 
leille , & qui  eft  co'nvertipenjfil , après 
avoir  été  peignée.  Si  céài^|ÿéraeion 
'n’écoitpas  pn  amufement  crans  Wvil-; 
.|)àges  ou  cqv}irr)e«  femmes ,.lcs  hiles 
^ley.ê'irfi^s  fe' .lillfeAibl  enii.la  veillée 
‘p4^ceiilér,.j^  U^sardek>rs’  comme' 
abufîve.  Il  f^it  pmf'-prompt,  pfci)' 
exp^irif  8c  plus  économie tiê  de  fe 
fetvir  de  de  la  hroye  , reprélenf3e_/î^. 
Il  , pag.  284  du  tome  VI.  ou  de 
l'efpècéde  meule  employé  en  Livonie, 
dont  il  eft  parlé  dans  l'article  J-IV. 
Mais  il  feruit  barbare  de  priver  d’un 
plaifir  innocent  un  nombre  d’êtres  qui 
le  recréent  & oublient  les  fatigues  de 
la  journée  même  en  travaillant.  Cepen- 
dant. ft  dans  une  métairie  ifolée.  un 
propriétaire  récolte  beaucoup  de  chan- 
vre ou  de  lin.  & fi  les  femmes  8c  les 
enfans  i fon  fervice  ne  fuilifent  pas 
pour  teiller  toute  la  récolte . c'eft  le 
cas  de  fe  procurer  une  bro^e.  parce 
que  jamais  l’ouvrage  ne  doit  être  ar- 
riéré. Une  fille . une  femme . 8c  même 
un  enfant  de  lO  è I3  . eft  en  état  de  la 
conduire  8c  de  la  faire  mouvoir  ; juf- 
qu’au  plus  médiocre  charpentier  d’un 
village  eft  en  état  de  la  conftruire  . fi 
fimple  elle  eft.  Des  papiers  publics 
vantèrent  beaucoup,  il  y a quelques 
années . une  machine  compulée  de 
deux  cylindres  cannelés . fe  mouvant 
^l’un  fur  l’autre . au  moyen  d’une  ma. 

Tome  IX. 


T EM  54, 

nivelle.  J’ai  une  femblable  machins 
exécutée  avec  foin.  Elle  préfente  plu- 
fieurs  défauts  efifentiels  : 1°.  Il  faut  un 
homme  pour  tourner  la  manivelle  j 2“. 
comme  ces  cylindres  ne  peuvent  ni  fe 
haulfer  ni  fe  baiffer.  le  gros  bout  de 
la  tige  du  chanvre  pafTe  difficilement . 
fatigue  beaucoup  celui  qui  donne  le 
mouvement , tandis  qu’à  mefure  de  la 
diminution  de  grolleur  de  la  tige  de 
chanvre,  les  cylindres  écrafent  mal  la 
chenevotte de  cette  partie  plus  mince; 
3®.  Il  faut  Une  autre  perfonne  pour 
préfenter  le  chanvre  par  un  de  fes  bouts 
lousies  cylindres? C’eft  un  double  em- 
ploi ‘qu’on  n’éprouve  point  avec  la 
;broyè,jScla  broyé  écrafe  tout  auffi  bien 
•^uejjcnlrrortle  faire  la  qjeilleure*  ma- 
lOhiiie  à cylindre.  Si  une  de  fes  pièces 
' fe  dérange  ou  ffr  cafTe.  ilfautrecuu- 
>xir  à l’ouvrier  de  la  ville.  & perdre 
Ion  temps . tandis  que  le  payfan  même 
fauta  racommoder  fa  broyé.  D’ailleurs, 
ce  dernier  inftrument  eft  en  état  de 
durer  trente  ans , fans  avoir  befoin  de 
la  plus  petite  réparation. 

rEMPÈRANTS.  Médecine  ru- 
RALE.  C’eft  ainfî  qu’on  appelle  cer- 
tains remèdes  qui  ont  la  vertu  de  cal- 
mer l’effervefcence  8c  la  fougue  des 
humeurs.  8c  de  diminuer  l’aaionex- 
ceffive  desfolides. 

lis  font  toujours  indiqués  dans  les 
fièvres  ardentes , dans  les  fièvres  ai- 
guës 8c  dans  toutes  les  maladies  inflam- 
matoires : ils  trouvent  encore  leur 
plac.'  dans  une  infinité  d’autres  cas  8c 
circonftances  où  il  convient  de  modé- 
rer infenfiblement  le  mouvement  trop 
violent  du  fang , 8c  de  corriger  l’àcreté 
qui  peut  exifter  dans  ce  fluide;  mais 
comme  le  remarque  très-bien  le  célè- 
bre LUutaud,  il  eft  encore  très  - utile 
de  les  employer  , lorfque  l’ardeur  des 
vifeères  dépend  moins  du  cours  pré- 
cipité des  fluides , que  des  matières  ir- 
ritantes : ils  peuvent  alors  brifer  ou 
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envelopper  les  particules  falines  qai 
pioduilent  ccs  maladies. 

Les  bons  elFcts  que  produifent  les 
tempêrans  fe  manifeftent  quelquefois 
à la  peau;  il  n’eft  pas  raie  de  voir  que 
ceux  qui  en  font  ufage,  font  couverts 
de  petits  boutons  fur  toute  l’habitude 
du  corps.  On  (ait  encore  qu'ils  ont  la 
propriété  de  faire  furtir  au  moyen  du 
lavage , (es  fubllances  qui  produifent  la 
chaleur. 

Les  trois  régnes  de  la  nature  nous 
offrent  une  inhnité  de  remèdes  tem* 
perans.  Le  régne  végétal  nous  en  four- 
nit plus  que  l'animal  & le  minéral  : 
dans  celui  ci,  l’on  peut  y comprendre 
toutes  les  plantes  chicoracées,  la  bout- , 
xache  > la  pimprenelle  , les  racines  de 
chiendent  , l'ofeille  ,lefraifier,  tous, 
les  acides  végétaux,  tous  les  fruits  rou- 

f,es  , tels  que  les  cerifes , la  pèche  , les 
raifes  , &c. 

Toutes  ces  différentes  plantes  peu- 
vent être  prifes  fous  toutes  les  formes 
polTibles , en  décoâion  , en  infuflon , 
ou  combinées  avec  la  chair  des  jeu- 
nes animaux,  pour  en  faire  des  brouil- 
lons. 

Le  règne  minéral  nous  donne  tous 
les  acides  minéraux,  tels  que  l’efprit 
de  vitriol,  l'efpcit  de  fel  dulcifié,  & 
celui  du  foq/re  : on  ne  doit  pas  omettre 
le  pitre  , le  fel  fédatif  d’Homberg  , & 
U poudre  de  Stbal  ; on  fait  que  ces  re- 
mèdes pofsèdentàun  degré  éminent , 
la  vertu  icmpétante,  fur-tout  tes  acides 


minéraux  donnés , jufqu'à  agréable  ai- 
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laitqu'on  peutregarder.avcc  juAe  raî- 
fon  , comme  le  tempérant  le  plus  éner- 
gique , Sc  le  plus  analogue  à nos  hu- 
meurs. 

L’eau  de  veau , celle  d’agneau  font 
encore  autant  de  reffources  que  noua 
offre  le  règne  animal  , & qui  produi- 
fenc  tous  les  jours  les  effets  les  plut  fen- 
ftbl$s  & les  plus  falutairesdans  l'effer- 
velcenceda  fang,  & lorfqu’on  veucen- 
gluerSt  donner  une  certaine  confiftance 
aux  humeurs  âcres  qui  l’eacitent.  M. 

Ami. 

TËNE^E.  M&decinb  rurale. 

Fréquente  envie  d’aller  à la  fellefant 
tendre , tout  au  plus  que  quelques  glai-' 
resmuqueufes  , fie  quelquefois fangui-' 
itolentcs. , -, 

Le  ténefmc  eA  idiopathique , ou 
fymptomâtique  : le  premieramnA^e 
dans  l’extrémité  de  l’intellin  reâum  , 
ou  fur  le  fpliinâer  de  l’anus , 8c  recon- 
noit  pourcaufe  une  inAammation  dans 
cette  partie.  Il  dépend  fouvent  des  tu- 
meurs qui  fe  forment  dans  le  reâum, 
ainli  que  des  hémorroïdes  internes. 
CeiAc  qui  en  font  attaqués , reAentent 
une  douleur  égale  â celle  que  pouiroic 
exciter  un  noyau  de  pèche  qui  irriteroit 
cette  partie.  On  fait  que  les  femmes 
groffes  y font  fort  fujettes. 

On  doit  rapporter  au  ténesme  idio- 
pathique , le  ténesme  qui  cA  occafionné 
pat  la  préfence  des  vers  dans  le  reâum , 
oc  qu’on  ne  fauroir  méconnoître  par  les 
évacuations  qui  portent  toujours  avec 


elles  quelques  vers  ; par  un  prurit  que 
dans  les  lièvres  aiguës , arefentes  le  malade  reAenc  dans  cette  partré  , 
fie  lès  plus  inflammatoires.  Le  règne  fur-tout  le  fuir,  lorfqu'il  efl  au  lit, fie 
animal  nous  donne  aufli  plufleurs  ef-  dont  il  n’cfl  foulage  que  lorfqu’il  rend 


pèces  de  lait,  très-propres  à diminuer 
fie  à calmer  la  fougue  des  humefirs , en 
adouciffant  les  particules  âcres  dont 
dits  font  furchargéés.  Beaucoup  de 
gens  ne  peuvent  point  en  faire  ufage. 
Cela  efl  vrai;  mais  il  en  efl  bien  peu 
dont  rtfiomac  ne  s'accommode  du  petit 


quelque  vent. 

Les  anciens  prétendaient  qu'il  ne 
pouvoir  y avoir  de  tenesme,  fans  qu'il  y 
eût  un  ulcère  dans  le  reâum  ton  peut 
dire  qu’ils  étoient  dans,  l’erreur,  8c 
robfervation  journalière  démontre  bien 
clairement  qu’il  y ades  fiflules  à l'anus^ 
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fant  qu’il  y ait  ténefmei  l'erreur  vient 
ale  ce  qu'ila  prenoient  la  matière  mu* 
queufe  du  ténefme  pour  du  put. 

Aux  caufes  locales  qui  agilTant  fur  la 
partie  affeâée , conftituent  le  ténefme 
idiopathique , on  peut  ajouter  celles 
qui  produifeut  dans  d'autres  parties 
une  irritation  qui  fe  communique  pat 
fympathie  au  fphinâer  de  l'anus  , & 
qui  établiffent  le  tènefme  fymptomati- 
que.  Tels  font  l'inflammation  & l'uU 
cère  des  prollates  du  col  de  la  vefTie , de 
la  matrice  ; les  tumeurs  de  cet  organe , 
les  eifurti  d'un  accouchement  labo- 
rieux ; un  cancer  fltiié  entre  le  reèium 
fit  la  veille.  Il  faut  encore  ajouter  à 
toutes  ces  caufes  . la  préfence  de  la 
pierre  dans  la  velTie.  Le  mulcle  qui 
détermine  l'excrétion  des  matières  fé- 
cales , étant  irrité , doit  entrer  dans  de 
fréquences  contraâions  < & donner  lieu 
par  là  aux  efforts  répétés , & â l'envie 
prefque  confiance  de  cette  excrétion. 
Mais  ces  mêmes  efforts  en  apparence, 
ne  font  que  rendre  la  maladie  plus  opi- 
niâtre 8c  plus  douluiyeufe. 

Le  ténefme  elf  quelquefois  une  ma- 
ladie épidémique,  & devient  fuuvent 
contagieufe  en  automne.  Rarement  il 
ell  accompagné  de  fièvre,  à moins  que 
lacaufe  qui  lui  donne  naiffance  nefoit 
très-âcre  ou  inflammatoire.  En  géné- 
ral , c'eft  une  maladie  plus  douloureufe 
que  dangereufe  , à moins  qu'elle  ne 
foitcompliquée  de  diffenterle,  d'ulcère 
au  fphinâer  ; mais  lorfqu’elle  dépend 
de  toute  autre  caufe , ou  qu’elle  n'ell 
point  entretenue  par  un  principe  malin, 
elle  le  didipe  aflez  promptement. 

11  faut  toujours  excepter  une  cir- 
conflance  dans  laquelle  elle  peut  être 
uès-fâcheufe , c’ait  lurfqu’iine  femme 
enceinte  en  ell  attaquée;  elle  excite 
alors  ravortemenr , comme  l’a  très- 
bien  obfervé  Hippqcrate. 

_ Quand  Iç  ténefme  eft  malin , il  cil 
aifé  de  le  dillinguer  du  ténefine  otdt- 
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taire  ; il  s'annonce  toujours  par  de» 
fyinptômes  graves;  la  fié vre  eft  prefque 
toujours  delà  partie.  Les  malades  font 
tourmentés  par  un  grand  mal  de  tête  , 
une  douleur  très-vive , fit  un  feniiment 
de  prurit,  qui  deviennent  infupporta- 
bles  ; ils  font  excefTivement  fatigués  , 
fie  ne  peuvent  point  dormir;  leur  anus, 
quoique  bien  dilaté  fie  auffi  ouvert 
qu’un  cloaque,  prend  une  couleur  li- 
vide fie  plombée.  Le  fang  fie  le  put  for- 
cent par  cette  partie.  Enfin  la  corruption 
de  l’anus  eft  accompagné  d'un  ulcère 
qui  ronge  toujours.  A cet  état  fuccède 
bientôt  une  proftration  générale  des 
forces,  fie  les  malades  ne  cardent  pa* 
long-temps  à fuccomber. 

Les  indications  que  Ton  doit  fe  pro- 
pofer  dans  le  traitement  du  ténefme, 
doivent  fe  rapporter  aux  caufes  locales 
fit  aux  caufes  fymptomatiques  qui  le 
produifenc  ; cela  pofé , l’adminidration 
des  remèdes  doit  néceftairemenc  va- 
rier. On  combattra  le  ténefme  par  l’in- 
flammation , par  l'ufage  des  rafratchif- 
fans , des  adouciffans  fie  des  émollient , 
pris  fit  adminillrés  fous  toutes  les  for- 
mes poflîbles,  tels  que  la  faignée  , la 
limonade  , l’eau  de  poulet  nicrée , le 
petit-lait , les  bains  fit  les  lavemens 
avec  les  fleurs  de  bouillon  blanc , la 
racine  de  guimauve  fie  les  têtes  de  pa- 
vot. On  emploie  encore  dans  pareil» 
cas, avec  beaucoup  de  fuccèt,  la  dé- 
coâion  des  inteflins  des  jeunes  poulets  , 
ou  des  tripes  de  mouton.  Ces  mêmes 
remèdes  peuvent  convenir  dans  le  té- 
nefme fymptomatique,caufé  par  l’in- 
flammation de  la  veffie  ou  du  col  de  la 
matrice. 

Hippocrate  pacled’un  ténefme fpon- 
tané , que  Sauvages  regarde  comme 
reffet  des  purgatifs  drafliques,  ou  de 
l'ulàge  des  eaux  minérales  trop  purga- 
tives ; le  traitement  confifteà  faite  bai- 
gner l’anus , à faire  extérieurement 
des  linimens  gras  8c huileux  , ficâ  pro- 
Xx  a 
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tarer  l’évacuation  de  ce  qui  peut  être 
ledd^ans  l'intérieur  par  des  purgatifs 
doux. 

Dans  le  ténefme  malin , avec  ulcère 
à l’extrémité  du  reflum , on  inlîlletafur 
l’ufage  du  quina,  &on  lavera  fouvent 
lereâum  avec  un  dilutum  de  céruze, 
l’eau  rofe  , le  fucre  rouge  , le  blanc 
d'OBufSc  le  lait,  auquel  on  doit  combi- 
ner l’opium.  On  emploiera  les  vapeurs 
d'une.  décoÔion  de  citron  avec  le  fel 
marin,  ainli  que  les  pelTaires faits  avec 
la  tranche  du  citron,  ou  des  fuppoli- 
toires  faits  avec  le  miel  & l'extrait 
d’abrinthe,  contre  les  vers  qui  entre- 
tiennent le  ténefme  : l'appliCation  des 
fangfues  â l'anu;  ell  un  remède  héroïque 
contre  le  ténefme  qui  furvieni  aux  h^f. 
morroïdes  aveugles. 

, Enfin  on  doit  combattre  Ip' ténefme 
idiopathique  qui  accompagne  les  dyf- 
fenteries , par  les  lavemens  de  lait  & la 
thériaque.  Baeüvi  veut  qu'on  faffe  re- 
cevoir par  le  imndement  les  vapeurs  de 
térébentine  , & qu’on  applique  des  fo- 
mentations faites  avec  la  camomille , la 
fleur  du  fureau  & le  lait,  auquel  on 
ajoute  quelquefois  le  laudanum,  fur- 
tout  lorfque  les  douleurs  font  aiguës. 

vante  beaucoup  le  fuc  mucila- 
gineux  du  bouillon  blanc.  OJlerdifcath 
le  fert  de  la  vakriantUa  & de  l’argen- 
tine. Mais  le  meilleur  remède  efl  la 
répétition  d'un  laxatif  approprié,  tel 
que  la  teinture  aqueufe  de  rhubarbe  , 
ou  prife  en  lavement.  Huxam  fait  fou- 
vent  boire  de  l’eau  froide.mais  en  petite 
quantité  chaque  fois , & le  foir  il  donne 
un  calmant.  Cette  méthode  efl  digne 
d'imitation  , fur-tout  dans  les  campa- 
gnes où  l’on  efl  quelquefois  privé  des 
foins  des  gens  de  l'art.  M.  Ami. 

Ténesme  , épreinte.  MJdednc 
Wtérinaire.  Ces  deux  mots  font  fynony- 
mes,  & ne  lignifient  autre  chofe  qu’un 
effort  que  le  cheval  & les  autres  ani- 
maux font  pour  âenter. 
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L’animal  qui  en  eâ  atteint , fent  une 
continuelle  tenfion  au  fondement  ; il  a 
de  fréquentes  envies  de  fienter,  mais 
c'etl  en  vain , & dans  cet  état  il  ne  rend 
tout  au  plus  qu'une  petite  quantité  de 
matières  mucilagineufes , vifqueufes, 
fanguinolentes  ou  purulentes. 

On  y remédie  pour  l'ordinaire  par 
des  lavemens  compofés  de  bouillon 
blanc , de  guimauve  & de  graine  de  lin. 

On  peut  même  y ajouter  des  tètet  de 
pavot  avec  leurs  graines  coupées  en 
quatre  , avec  deux  onces  d'huile  d'uli- 
ve  pour  chaque  lavement. 

Le  téncfj^  étant  pour  l’ordinaire  un 
des  fy  mptomes  de  la  dyffenterie , de  la 
diarrhée  , ficc  -,  on  doit  bien  compreii-  . 
dre  que  pour  le  guérif,Rn  a â combat- 
tre la  qj^l^die  principale.  (Voyez 
JiÀtené,ifiarrhd)  M.T. 

T^ÉBINTHE  , TÈKÉBEN- 
THlNE, arbre  dont  on.  retire  uneréfine 
^pelée  térél>tnthinc  PI.  XI , page  U71. 
Tournefort  le  place  dans  la  trviflème 
ieéliondes  arbres  i fleurs,  fans  pétales, 
mâles  ou  femelles  qui  naiffent  féparé- 
ment  fur  differens  pieds , & il  l’appele 
terebinihus  \ulparis.  Von  - Linné  le 
claffe  dans  la  diœcie  pentandrie  , & le 
nomme  pifîacia  terebinihus. 

Fleur.  Les  individus  mâles  font  dif- 
pofés  en  petits  chatons  écailleux.  Cha- 
que fleur  mâle  efl  compofée  de  cinq 
étamines  renfermées  dans  un  calice  â 
cinq  diviflons  A.  Les  fleurs  femelles  B 
font  difpofees  en  grappe.s  ; chaque  fleur 
femelle  ell  compofée  de  l’ovaire,  d’un 
flile  & de  trois  fligmates,  qui  repofent 
dans  un  calice  d'une  feule  pièce  , dé- 
coupé en  trois  petites  dents  aiguës  ; 
quelquefois  fur  le  même  arbre  , on 
trouve  toutes  les  parties  fexuelles  réu- 
nies dans  la  même  fleur. 

Erurr  C.  Baie  sèche,  prefque  ronde, 
vifqueufe , réflneufe  au  toucher , con- 
tenant un  noyau  qui  renferme  une 
amande. 
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Feiû^<SimpIes,  aüées,avec  une  itn* 
paire;  les  folluiet  ovales  f en  forme  de 
fer  de  lance  très-entières  ou  dentees 
en  manière  de  Icie. 

Rdi-mc- Rameufe , ligneufe., 

¥ort.  Âfbre  dootTecorce  eRépailTe, 
cendrée,  le  bois  fort^ur , très-rélineux. 
f-ei  fleurs  partent  des  aifelles  des 
feuilles  dilpoféesen  corymbc,  au  fom- 
met  des  petites  branches.  Les  feuilles 
font  alternativement  placées. 

Lieu.  L'ile  de  Chio,dans  nos  pro- 
vinces méridionales.  • > : . 

ifropnétés.  Le  ^uU  fflun,peu  acide 
& ftyptique.  La  réfloe|qu'^{etire  de 
cet  arbre  cft  appelée  blan- 

• chiue, tirant  w le  bleu,  vuinjiiraire, 
..déterfive,  diuiRi<)ue4^ette  t^feben-, 
,tl]ii>e  efl  la  vrai40h  tjoir  ladillioguer  de 
celle  qu'otVrètiK  da  { ^nfulcez 

cet  article  , page  468',  tocfse  V,l.  ainli* 
quefion  ufage  en.  médecine.  On- méf, 
lange.^lle-ciavecU  ^aie  térébemhinie' 
qui  vieiu  par  le  commerce  de  l’ile  de 
Chio  à Marfeille.  Cet  arbre  mérite 
d’ètre  multiplié  en  Provence  & en  Lan- 
guedoc. 

TtRRE.  Un  des  quatre  êUmens , ou 
principes  piimitifi  , qui  erurtnt  dans  la 
(omhinaijdn  des  corps  compofés.  On 
peut  encore  la  définit  corps  folide  , qui 
fertdt  bafe  à tous  les  autres  corps  de  la 
nature.  Ceuxqui  aiment  les  hypothèfes 
fur  la  formation  de  notre  globe,  &qui 
défirent  connotrre  les  caules  des  fingu- 
larités  que  l’on  y obferve , doivent  Itre 
les  ouvrages  deWoodv/ard  &de  Buf- 
ion.  Leur  théorie  efl  auili  ingénieule 
que  théorie  peut  l'ètre.  Entrer  dans  de 
tels  détails , ce  feroit  nous  écarter  de 
notre  but , Sc  il  ne  nous  efl  pas  plus  per- 
mis comme  naturalifle  , d'établir  les 
claflcs , les  ordres,  les  genres  & efpèces 
des  diif.rentes  fubflances  qui  U compo- 
fent  ; elles  ont  été  modifiées  à l'infini. 
Voyons  en  agriculteur  & parlons  leur 
langage. 
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Toute  terre  n'eft  autre  chofe  que 
le  débri  des  montagnes , des  pierres, 
des  animaux  & des  végétaux  ; d'où  U 
réfulte  2®.  deux  efpèces  de  terres,  l’une 
calcaire  , & l’autre  viccifiable.  La  terre 
calcaire  fait  elfervefcence  avec  les 
acides,  c'efl-â-dire,  que  fi  Von  verfe 
par  deflusdu  vinaigre  ou  tel  autre  fluide 
acide, on  voit  des  écumes  & un  bouillon- 
nement fur  cette  terre.  Elle  efl  formée 
des  débris  des  animanx,  de  leurs  co- 
quilles ôcc.,&,  les  végétaux  ont  eu  pour 
bafe  priq^jtivq<|e  leur  charpente , cette 
terre,,aptmale.  La  terre  vitrfficMe  èSt 
ainfi  déftQmmée.,, parce  que  foumife  à 
l’aflion  4u  .feu  , «fie  ’(e  fond , & donne 
un  verre,  téndis  que  la  première , fou.- 
mife  aux  mimes  citconflances,  fé  con- 
vVrtit  en  chaux.  La  pierre,  vitrifiable., 
frappée  brufquemçnt  avec  le  briquet , 
dqnne des 'étincelWs,  tandis  que  l’acier 
lé  'fdns  pnr  ne  fanitm  en  tirer  des  pier- 
re.<i  çâkairet.  Cette  divifloh,  quoique 
très-firtiple  & très  naturelle  , n’eft  pas 
ri£ouieuJ'ement  vraie  , puifqu’à  l’aide 
d’un  feu  violent  & Joutenu,  \\  efl  poffible 
de  réduire  routes  les  terres  fit  toutes  les 
pierres  en  verre.  C’eft.  par  l’extrême 
que  l’on  parvient  i la  vitrification  de  la 
première.  L’extrême  ne  détruit  pas  la 
vérité  génétale  de  la  divilion  en  deux 
cia  lies. 

3“.  Ces  deux  efpèces,  fi  diflinfles 
par  leurs  caraflères  & par  leurs  réful- 
uis  en  agriculture , offrent  encore  qua- 
tre divifions  bien  marquées,  i®.  la  terre 
calcaire  proprement  dire , ou  alcaline , 
que  l’on  réduit  facilement  en  chaux  ; 
2®.  la  pierre  gypfeufe  ou  plâtre,  qui 
fe  convertit  par  le  feu  en  une  efpèce 
de  chaux;  celle-ci,  dans  fon  état  de 
chaux  , fait  effervefcence  avec  les  aci- 
des; 3°.  la  terre  argileufe,  vifqueufe 
& dudile,  qui  fe  confoiide,  fe  lie  au 
feu  , & donne  des  étincelles,  frappée 
avec  l’acier  ; 4®.  la  terre  vitrifiable , pro- 
prement dite,  qui  fe  fond  au  feu. 
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^onne  des  ëtincelles , & ne  ]>eut  étrç 
.attaquée  par  les  acides  ( Confuhez  les 
anots éeritsen  lettres  italiques'^. 

. 4®.  Gjinme  la  terre  n^ellque  le  dé- 
;bri  des  pierres  du  voilînage , -on  peut , 
'par  la  limpte  infpeâiun  des  ruchers  & 
des  montagnes  tfoilittes , déterminer  fa 
nature  de  la  terre  des  envircms.  J'exa- 
mine une  longue  luite  de  rochers  ^ & 
je  vois  que  les  couches  dont  ils  font 
compofes,  font  ou  parallèles  à l’ho- 
xizon  , ou  qu’elles  ont  une  inclinaifon 
régulière  ; .je  dis  alors,  toutes  ces  cou- 
ches font  calcaires  : elles  font  un  dé- 
pôt formé  par  les  eaux , foii  du  dé- 
luge, foit  par  la  mer  (l’examen  de 
l'une  ou  de  l’autre  h)r|>othèfe  n’eft  pas 
de  itotre  tefldrt  ) : j appelle  ces  ro- 
chers & ces  montagnes,  les  indicateurs 
du  monde  nouveau.  Si  au  contraire  les. 
rochers  qui  établillent  la  grande  char- 
pente des  montagnes,  au  lieu  d'avoir 
des  couches  régulières , ont  leurs  feif- 
fûtes  perpendiculairesou  obliques  dans 
leur  généralité;  li  leurs  blocs  font  ir- 
réguliers dans  leur  forme  , dans  l^r 
volume,  dans  leur  polition , ils  m’an- 
noncent des  êtres  de  nature  vitrifiable, 
aintérieurs  aubouleverfementdu  globe 
par  les  eaux,  Sc  par  conféquent  anté- 
rieurs à la  formatioq  des  montagnes 
calcaires  & à couches  régulières  : de 
telles  montagnes  font  de  I ancien  mon- 
de , ou  monde  appelé  primitif. 

5°.  Le  bouIeverCement , caufé  par 
les  eaux,  n’a  pu  s’effeâuer  fans  mé- 
langer les  débris  deces  différentes  mon- 
tagnes : ils  fe  font  heurtés  les  uns 
contre  les  autres  ; ils  fe  font  ufés 
& réduits  en  parties  plut  ou  moins 
fines  ; enfin  , ce  mélange  a formé  la 
terre  que  l'on  cultive.  Toute  pierre 
liffe  & arrondie  a été  charriée  par  les 
eaux;  c'ell  par  le  frottement  foutenu 
contre  d’autres  pierres,  qu’elle  eft  de- 
venue telle  : on  n’en  trouve  jamais  de 
feroblable  dans  les  carrières , à moiits 
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qu'elle  n'y  ait  été  voiturée  avec  la  fubf- 
tance  qui,  dans  la  fuite,  s’eft  crillal'^ 
lifée , & a formé  la  carrière. 

6°.  Ce  qui  s’eft  effeâué  en  grand 
lors  du  bouleverfementgénéral , s exé- 
cute chaque  jour  en  petit  fous  nos  yeux. 
L’acide , dilféminédans  l'air  atmofphé- 
TÎque , agit  fans  difeontinuité,  mais  len- 
tement , fur  les  pierres  calcaires  ; peu- 
à-peu  il  diifout  une  légère  partie  de 
leur  furface;  la  pluie  iurvient  , elle 
détache  la  partie  difToute,&  entraîne 
dans  la  région  inférieure  cette  terret  -. 
bafe  calcaire.  Les  plantes , les  ücheuff 
par  exei^le  , qui  fe  colent  par  toute*  * 
leurs  paroés  inférieurM*  foit  contre.,  ,, 
les  pierres  calcaires,  foit  contre  lees,' 
pierres  vitriftables , léurs  racines  in-  <<; 
Uniment  petites  s’infthueilt  dans  leurf.»'  . 

nés,  y introduifent  de'rhuraiditl^*  ,■* 
roid  Iurvient,  la  glace  occupe  plù* 
d’efpace  que  l’eau;  cette  glace  devient  :■ 
levier,  & détache  peu-à-peu  toute  la 
partie  pénétrée  d’humidité.  C’eft  ainft 
& par  Tenfemble  de  tous  les  effets 
météoriques  . que  les  furfaces  des  ro- 
chers font  peu-â-peu  convertit  en  terre. 

Les  pierres  vitriftables  font  celles  qui 
réfiftent  plus  fortement  à leuraâion. 

7®.  Que  Ton  fuppofe  une  étendue 
de  terrain  quelconque,  formant  un 
badin  avec  Tenceinie  des  montagne* 
qui  l’environnent  de  tous  côtés  , ex- 
cepté d’un  feul , par  où  s’écoulent  les 
eaux;  la  terre  de  ce  badin  fera  ho- 
mogène, ft  toutes  les  montagnes  de 
la  circonférence  font  homogènes , par 
exemple , calcaires , puifque  cette  terre 
n’eft  formée  que  de  leurs  débris,&  cette 
terre  fera  précieufe  pour  l’agriculture. 

Si  au  contraire  les  rochers  font  vitri- 
ftables, le  fol  de  ce  badin  fera  pau- 
vre, & ne  deviendra  produftif  qu'en 
y multipliant  les  engrais...  Mais  ft  cette 
chaîne  de  hautes  montagnes , fuppofée 
calcaires , eft  furmontée  fur  le  derrière , 
comme  cela  arrive  ordinairement , pat 
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cne  autre  chaîne  plus  élevée , cette 
fécondé  fera  vitiifîable:  alors  le  lavage 
des  terres  des  unes  & des  autres  par 
les  eaux  pluviales,  rendront  mixte  le 
fond  de  terre  du  bailin...  Mais  fi  ce 
inâtne  baflin  ell  traverfé  de  part  en 
part  par  une  grande  rivière , dont  les 
débordemens  foient  confidérables , ce 
ne  fera  plus  en  totaluè\i  terre  des  mon- 
tagnes de  la  circonférence  quiformera 
le  fond  du  baflin , ce  fera  celle  de  toutes 
les  montagnes  dont  le  pied  aura  été 
baigné  par  les  eaux  de  la  rivière  : aloii 
il  exiflera  dans  ce  baflin  un  mélange 
' prodigieux , (|ui  augmenteri^fla  dimi- 
nuera fa  fertilité  , fuivant  leVpmieipes 
'tterreux  dépofés  par  la  rivière.  ' ^ 

; 8°.  Ce  queTonditées  mélanges  de 

terre  opérés  par  le‘s  pluies  ou  par  les  dé- 
’ pôts  des  rivières  , s’applique  en  grand 
aux  dépôts  formés  par  la  mer;  c'efl 
elle  qui  a établi  dans  la  Touraine  cet 
amas  énorme  de  débris  de  coquilles  , 
la  plupart  réduites  en  poudre,  & que 
dans  le  pays  on  nomme  falun  ; c'efl 
elle  qui  a dépofé  ce  banc  prodigieux 
de  craie  qui  commence  vers  Sainte- 
Seine  en  Bourgogne  , traverfe  toute 
la  Champagne -pouilleufe,  la  Picar- 
die, la  Notmandie;  fe  propage  fous 
la  mer,  entre  Calais  & Douvre  , & fe 
continue  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Angleterre,  jufqu’àla  dernière  extré- 
mité du  cap  Lézar,  C'efl  encore  à ces 
dépôts  coquiliers,  que  font  due  nos 
différentes  marnes  que  l'on  rencontre 
aujourd'hui , foit  dirpofces  en  couches , 
foii  par  bloc.  Ces  derniers  ont  fouffett 
des  altérations  daiisleur  manière d'exlf- 
ter  ; car  dans  leur  origine  ils  formoleut 
des  couches  qui , par  la  fuite , ont 
été  divifées' par  dilTérens  èourans,  & 
ui  ont  charrié  ^ & là  les  blocs.  Les 
épôts  dont  on  vient  de  parler,  font 
tous  calcaires,  parce  qu’ils  ont  pour 
bàfe  des  fubflances  animales,  léduiies 
en  chaux  naturelle , dont  une  partie 
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eft  groflièrement  concafTée , 8c  l’autre 
réduite  en  molécules  très-déliées.  Ce 
font  principalement  ces  dernières  qui 
conflituent  la  craie  ; les  principes  de 
fon  adhélion  font  la  fubflan'ce  propre- 
ment dite  de  l'animal , 8c  fa  partie  gé- 
latineufe  ; l’aiV  fixe , ( confuUe^  ce  mot  ) 
qu’elles  contenoient,  a fervi  à fa  cryf- 
tallifaiion,  8c  à donner  de  U folidité 
à la  mafTe  entière. 

Les  autres  dépôts  , formés  par  U 
mer, font  d’immenfes  bancs  de  fable.i 
tels  qu’on  le  voit  entre  Bayonne  6c  Bor- 
deaux, èmre  Anvers  8c  le  Mordik,& 
ui  , malgré  la  diftance  du  fud  de  la 
rapce  , au  nord  de  la  Flandres  Autri- 
chienne, iViiit  identiques  par  leur  na- 
ture.  * 

; Députe, 

9®.  Autant  les  premiers  font  fertiles 
lorfqu’on  parvient  à détruire  leurténa- 
cité&  à les  divifer, autant  les  féconds 
font  infertiles;  i°„pa;ce  qu’ils contien- 
,nem  peu  de  parties  calcaires;  2®.  parce 
que  leur  divilion  eft  extrême  ; 5“.  parce 
qu’ils  font  incapables  de  retenir  l’eau 
néceflaire  à la  végétation  des  plantes. 
Il  en  eft  ainfi  des  dépôts  fablonneux  for- 
més par  les  rivières. 

10®.  Je  regarde  les  dépôts  de  cail- 
loux, comme  provenant  des  rivières, 
8c  non  réellement  de  la  mer  propre- 
ment dite,  lorfque  fes  eaux  couvroient 
une  plus  grande  partie  du  globe  que 
nous  habitons.  Ce  font  les  courans  for- 
més par  ces  rivières  , qui , dans  l’inté- 
rieur de  la  mer , charrioient  ces  cail- 
loux j 8c  qui  les' ont  fuccelfivement  ac- 
cumulés en  maffes  dansdifférens  lieux  ; 
aufli  ’ces  blocs  , ces  amas  font-ils  tou- 
jours mêlés  avec  une  portion  de  terre,, 
8c  agiutinés  les  uns  aux  autres  , foit  par 
un  lien  minéral , foit  par  un  lien  ou  glu- 
ten animal , 8c  quelquefois  par  tous  l« 
deux  enfemble.  Mais  fi  les  mafles  d^ 
^cailloux  8c  de  graviers  n’ont  entre  eux 
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aucune  ou  prefqu'aucune  aifhcrence, 
le  dépôt  alors  a été  furiné  dans  la  partie 
correfpondante  au  point  de  réunion  de 
deux  courans  de  rivières. 

1 1“.  On  ne  peut  nier  que  les  amas  8c 
couches  de  pierres  coquillières  ne  loient 
dôs  à des  dépôts  établis  par  les  courans 
delà  mer.  Telles  font  ces  couches  rem- 
plies de  gryphites  8c  de  grandes  cornes 
d’ammon  lur  les  monts  d'Or , près  de 
‘Lyon;  les  grandes  huîtres  â femelle, 
les  pouflc'picdsdont  le  banc  commence 
près  de  Saint-Paul-Ttois-Châteaux  en 
Dauphiné,  fit  fe  prolonge  jufqu’au-de- 
U de  Narbonne  en  Languedoc.  Il  en 
eft  ainlî  de  cés  couches . p’emplles  de 
plantes , telles  que  les  capillaires. j les 
p>oli;riei , les  fougères , ficc.  qui  fervent 
dd  (eîtâ  prelqu*  toutes  les  carrières  du 
charbon  de  terre  du  rtWaume , fur'tuut 
dans  celles  du  Forez , ol  les  carrières  du 
pays  de  Liège.  Les  plantes  originales 
font  inconnues  en  Europe  , fit  il  n'a  été 
pofltble  de  les  fpéciiîer  qu’après  que’Ie 
père  Plurtiicra  eu  publie  rmlloiie  des 
fougères  8c  capillaires  de  1 Amérique. 

Les  grands  bouleverfemens  caufJs 
par  les  volcans  , ont  fingulièremeiit 
multipliés  les' variations  dans  la  nature 
du  fol  de  la  France.  Ces  volcans  ont 
fuccellîvement  occupé  près  d'un  quart 
de  fa  fuperhcie.  Entre  Marfeille  8c 
Toulon  on  voit  les  relies  d'un  volcan 
qui  femble  détaché  de  leur  grande 
mafle  ; mais  (i  l'on  part  de  celui  ^Agde 
près  de  la  mer;  Il  on  remonte  à droite 
en  tirant  vêts  l'ell,  & du  midi  au  nord  , 
on  voit  leurs  débris  coüyrir  tout  le  ter- 
ritoire de  Montpellier , tout  le  V ivarais 
jufques  8c  près  d'Annonay  , 8c  de  pro- 
che en  proche  gagner  toute  l’Auvergne. 
"Toujours  en  partant  d’Agde  8c  prenant 
i l'oued,  traverfant  le  Houergue  8c  re- 
montant jufque  dans  l’Auvergne  , on 
Tuit  leur  fécond  embranchement.  Ils 
font  tous  ou  du  moins  prefque  tous  fur 
les  montagnes  primitives.  Tout  le  fol 
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de  l'Alface  a été  travaillé  par  les  feur 
fouterrains , 8c  on  en  trouve  les  vediget 
en  fuivantle  Rhin  prefque  jufqu’à  ion 
embot^chure.  11  n'ed  donc  pas  furpre* 
nant  que  la  nature  primordiale  du  fol 
de  toutes  ces  contrées  ne  fqit  prodigieu- 
fement  changée.  La  limaille  tl'Auver- 
gne  leur  doit  fa  furprenante  Fertilité  ; 
dans  d'autres  cantons , une  infertilité 
prefque  abfolue.  Mais  ces  volcans  n’unc 
pu  exider  fans  caufer  dans  les  environs , 

8c  même  fort  au-delâ  , de  fréquens  Sc 
terrjblés  tretnblemens  de  terre  , pref- 
que toujours  fuivis  d'elFondrement  ' 
,açngli»i{i(rem€ni  ; de -là  l’origine  de 
plufifciirs  petits  lac^,iq'de  les  eaux  plut 
viales  ont  comblés  l'amas  de  rerté 
qu'elles  y ont  charriées , oU  qui  ont  eti’' 
fuite  été  deflechées  par  l'iadudtie  de  ' 
l’homme,  * ' 

Il  feroit  fuperflu  d’entrer  dans  des 
détails  , faciles  à multiplier  prefque  ê 
rindni.  11  fuffit  denc  d’indiquer  les 
cayifes  majeures , 8c  celles  qui  ont  le 
plùscomribuéaubOuleverfè^ncntde  no- 
tre fol.  Chaque  cultivateur  . pour  peu 
qu’il  foit  intelligenc  , en  fera  f applica- 
tion au  canton  qu'il  habite  , 8c  recon- 
noîtra  (ans  peine  la  caufe  dominante 
qui  rend  fon  terrain  plus  ou  moins  fé- 
cond ou  ingrat.  Des  caufes  générales, 
padons  aux  effets  qui  en  font  réfultés.. 

Les  terres  compaâes  retiennent  trop 
l'eau  ; les  fablonneufes  la  retiennent 
trop  peu.  ( Confultez  les  articles  urgUU  , 
plâtre  , craie  , fable , afin  d’éviter  des 
répétitions.  ) De  ces  deux  effets  réful- 
tans  des  principes  condiiuans  de  ces 
terres,  8c  de  leur  mélange  en  propor- 
tion convenable  dépendent  les  fuccès 
de  la  végétation.  Cette  pcopofition  gé- 
nérale eft  vraie  à la  rigueur,  mais  elle 
fouffre des  modifications;  parexemple, 
fuppofons  compare  une  terre  unique- 
ment compofée  de  débris  d’une  terre  ^ 
vitrifiable  ; on  aura  beau  la  nhélanger 
avec  du  fable  pur , elle  n’en  fera  guère 

plus 


Digitized  by  Google 


TER 

]dui  fertile  « parce  qu’en  lui  procurant 
de  la  ténuité  , un  ne  l’a  enrichie  d'au- 
cun principe  qui  contribue  à la  végéta- 
tion : il  en  fera  ainfl  li  on  charge  un 
champ  Sablonneux  avec  la  même  rerre 
vitrifiablt  pure  ; mais  Ct  au  fable  , li  à 
la  terre  vitrihable  a on  ajoute  de  la 
marne  « de  la  chaux  , de  la  pouflière  de 
plâtre  cuit  , ou  telle  proportion  d'une 
autre  terre  calcaire  a d téfultera  de  ce 
mélange  heureux , une  forte  végéta- 
tion. Ce  n’eft  donc  pas  fimplemenc  par 
les  mélangés  que  l'on  bonihe  unchampa 
mais  en  ration  des  principes  conllituans  a 
renfermés  dans  ces  mélanges , & en  rai- 
fon  de  la  ténuité  ou  de  la  denfité  que 
les  molécules  dé  terre  cqnfervent  encre 
elles.  L'on  peut  donc  dire  en  général  a 
i*.  Que  toutes  terres  trop  tenaces  ou 
trop  friables  a font  peu  produâi v'es  a foie 
parce  que  l'une  ne  retient  pas  alTes 
l’eau  nécelTaireâ  la  végétation  a foit  par- 
ce que  l’antre  la  retient  beaucoup  trop; 
ce  vice  dépend  de  la  manière  d'être  de 
leurs  molécules  entte  elles.  i°i  Que 
toute  terre  de  nature  purement  vitriha- 
bleaeft  prefque  infertile;  tandis  que 
celle  compofée  de  parties  calcaires , eft 
très-fertile  , li  fes  molécules  n'ont 

Îiu’une  adhérence  convenable.  Ces  af- 
ertions  de  la  plus  grande  évidence , 
font  cependant  relatives  à l'efpèce  de 
plante  que  l’on  fe  propofe  de  cultiver. 
Le  ris,  par  exemple,  aime  que  le  fdl 
retienne  l’eau, & s’il  ne  relie  pas  inon- 
dé, il  périt.  Le  chanvre  fe  plait  dans 
une  terre  meuble  qui  conferve  un  peu 
d’humidité,  tandis  que  le  fain-foin  vé- 
gète dans  un  fol  fec  ; & jamais  la  vigne 
ne  donnera  un  vin  précieux  dans  un 
terrain  ttèa-produâif  en  froment. 

La  couleur  desserres  eft  en  géné- 
ral trop  accidentelle  pour  en  cirer  des 
indices  certains  , relativement  i la 
force  de  la  végétation  , fur-tout  li  ces 
terres  font  conlidérées  comme  ayant 
peu  éprouvé  de  nouvelles  xombinav- 
Tome  IX. 
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font  depuis  leur  état  prefque  primitif: 
je  n’appelle  pas  primitif,  par  exem- 
ple, la  couche  fupérieure  que  l’on 
trouve  dans  les  antiques  forêts  ; elle 
ell  au  contraire  de  formation  gra- 
duelle & fuccelhve.  La  véritable  cou- 
che de  terre  fera  celle  qui  eft  recou- 
verte a par  cettQ  nouvelle , & qui , 
par  le  lavage  & l’inhltration  des  eaux, 
lui  a commmuniqué  jufqu'à  une  cer- 
taine profondeur  , une  partie  de  la 
couleur. . . . Toute  terre  où  furabdnde 
les  débris  des  végétaux  & des  animaux 
fans  coquilles,  eft  noire  ou  plut-^tu 
moins  brune. . . Toute  terre  qu’on  ap«i 
pelle  fi-Miche , &.  où  les  cailloux  font 
rares  , efteit  général  de  couleur  fauve. 
Elle  eft  formée  primordialemenc  par 
les  dépôts  lents  des  rivières  li.  cours 
tranquille  ;-le  Rhin,  le  Rhône,  la 
Loire , &c.  ne  préfenteront  jamais  de 
dépôt  femblable  , foie  parce  que  leur 
cours  eft  trop  rapide  , foit  aulH  parce 
que  ces  fleuves  8c  les  rivières  qui  s’y 
jettent  a coulent  entre  des  montagnes 
& rochers  vitriliables.  Les  terres  rou- 
geitresd'un  jaune  clair,  oblcur  , &c. 
doivent  leurs  couleurs  au  fer  réduit  à 
l’état  de  chaux  qui  a fourni  les  ocres 
plus  ou  moins  rouges;  plus  ou  rnoins 
jaunes ;&c.  Quoiqu’il  en  foit,  toutes 
les  terres  que  nous  cultivons,  recôn- 
noiflent  pour  origine  première , la 
décomponcion  des  pierres , foit  cal- 
caires a soit  vitriflables , qui  compo- 
fent  la  charpente  des  montagnes. 
Après  cette  décompofttion  , les  eaux 
en  ont  formé  les  couches  terreu- 
fes  ou  Amples  , ou  mélangées  par 
alluvions  & par  les  dépôts. 

On  a déjà  conclu  , fans  doute  , par 
ce  qui  a été  dit,  que  je  regardois  la 
terre  calcaire  comme  la  feule  pro- 
duâive  ; elle  l'eft  en  eflFet  dans  toute 
la  rigueur  du  mot;  toute  autre  terre 
n’eft  que  terre  matrice.C’ed  fur  cette 
bafe  unique  qu’eft  établi  le  fyftcme 

Yy. 
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gtincral  de  la  végétation,  & c’eft  ce 

qu*il  faut  développer. 

Leacurp<  ne  peuvent  concourir  par 
leurs  mélanges  à la  formation  des  au- 
autres  corps,  qu’autanc qu'il  le  tiouve 
une  certaine  alilniié  entre  leurs  par> 
lies,  ou  bien  lorfque  les  parties  dif- 
fernblables  font  réunies  par  une  lubf- 
tatice  moyenne  qui  participe  de  la 
nature  des  deux  corps  qui  doivent 
s'amalgamer  & former  un  tout.  Par 
exemple  , l'eau  n'elf  pas  milFible  à 
l'buile  ni  à aucun  corps  grailTeux  ; 
mais  li  à cette  eau  St  à cette  huile  on 
ajoute  en  proportion  convenable  une 
fublfance  faline  , elle  deviendra  lé 
moyen  de  jonflion  des  deux  autre; , 
& de  leur  union  rclultera  une  nouvelle 
fubftance  compofce  , un  vrai  favon  ; 
mais  fi  au  lieu  de  U fubftance  faline  i 
on  ajoute  , par  exemple , de  lagrallfe , 
cette  dernière  s'unira  avec  l'huile  , 
& toutes  deux  réunies , ne  fe  mêleront 
pas  avec  l'eau.  11  faut  donc  pour  la 
récompofition  ou  combinaifun  des 
corps  les  uns  avec  les  autres,  l°.  qu’il 
y ait  affinité  naturelle;  2“.  qu’il  y 
ait  au  moins  une  efpéce  de  diffolution. 
Pat  exemple,  de  la  chaux  &du  plâ- 
tre calcinés,  leur  pouffière  fe  mêlera 
enfemble  & elle  ne  fera  pas  un  corps  ; 
m^is  fi  on  ajoute  de  l’eau  fur  l'une  ou 
fur  l’autre,  ou  fur  toutes  deux  enfem- 
ble , & li  on  n’y  ajoute  alors  du  fable  ; 
toutes  ces  fubftances  fe  combineront 
& formeront  enfemble  un  corps  folide. 
Si  fur  la  chaux  fufée  , on  jette  de 
l’huile , elle  s’y  unira  peu  ou  très-mal  ; 
mais  11  àcetti  chaux  fufée  ou  éteinte  , 
on  ajoute  du  fable  ou  de  la  terre  Sc  de 
l’huile,  il  en  réfultera  un  mortier 
beaucoup  plus  folide  que  par  la  limple 
union  du  fable  , de  la  chaux  & de  l’eau. 
De  ces  exemples , qu'on  pourroit  mul- 
tiplier â l'infini,  on  doit  conclure  que 
tout  corps  qui  n’eft  pas  , ou  qui  eft 
ttès-peu  fufceptible  de  dilTolutioni  ne 
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peur  pas  s’unit  de  lui-même  avec  ntt 
autre  corps  ; âc  leur  mélangé  , s’il 
furvient,  ne  fera  qu’un  fim pie  mélange 
& non  pas  une  récompoliiion.  Si  on 
ajoute  du  fable  viirifiabie  à de  l’argile, 
il  ne  lui  uccationne  ni  décompofiiiun  , 
ni  récompofition  ; ce  fable  agit  mé- 
caniquement parce  qu’il  divife  les  mo- 
lécules de  l’argile,  & les  fépare  les 
unes  des  autres  ; ces  grains  font  au- 
tant de  coins  qui  défuniftent;  cepen- 
dant cette  terre  devient  plus  produc- 
tive , non  par  les  décompofitions  & 
récompofitions , mais,  1°.  parce  qu’elle 
acquiert  plus  de  perméabilité  â l'eau. 
2“.  Les  molécules  étant  plus  di vifées  , 
les  principes  folubics quelle  contient 
ont  plus  de  jeu  , font  plus  à nu  & 
font  plus  fufceptibles  de  diftblutions 
caufées  parles  effets  météoriques,  8c 
par  cunfcquent  de  fournir  plus  abon« 
damment  la  nourriture  aux  plantes 
qu’on  confie  â cette  terre.  Si  au  lieu  de 
ce 'fable  viirifiable  , vous  donnez  à 
cette  argile  un  fable  calcaire , marneux, 
du  terreau  , 8cc.  comme  toutes  ces 
fubftances  font  très-folubles  dans  l’eau  , 
elles  agiront  réellement  lur  l’argile,  en 
multipliant  fes  piincipes  ptoduHifs  8c 
en  combinant  les  leurs  avec  les  Tiens; 
d’où  réfultera  une  plus  grande  fécon- 
dité 8c  une  plus  abondante  végétation; 
dans  ce  cas , ces  fubftances  agiront  de 
deux  manières  , 8c  mécaniquemenc 
comme  coins,  comme  leviers , 8c  nu- 
trhivement , s’il  eft  permis  de  s’expli- 
quer ainfi , par  la  facile  diffoluiion  8c 
recombinaifon  de  leurs  principes  nu- 
tritifs mutuels. 

Je  ne  dis  pas  que  les  fubftances  vi- 
trifiables  ne  folent  pas  folubles.  Elle! 
le  font  dans  les  menftrues  qui  leur  con- 
viennent; mais  ces  menftrues,  cesdif- 
folvans  ne  font  pas  difféminés  dans  le 
fol  ; 8c  dans  la  fuppofltion  qu’ils  le 
foient  , les  circonftances  néceffalres 
â produire  leurs  effets , font  très-rates , 
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(c  A rares  qu'en  agriculture  on  nefau>  ou  moins  avec  d’autres  fubftances.  Le  * 
roit  les  compter.  mélange  de  fubftançcs  étrangères  ell 

La  fubdance  calcaire  eA  la  feule  fo-  plus  abondant  dans  les  autres  terres  cal- 
luble  ; c'ell  aulli  la  feule  terre  végé*  caires.  Mais  (i  l'on  amoncèle^es  plan- 
taie,  la  feule  qui  entre  dans  la  cum-  tes,  des  animaux  morts,  ëc  li  un  les 
politiun  des  plantes  fit  des  animaux.  laifTc fermenter enfemble.fe  putréfier, 
ïii  la  terre  vitrifîable  fournilToit  les  fe  décompufer  , &c.  on  obtiendra  en 
principes  de  la  végétation  , on  devroit  dernière  analy  fe,  la  terre  calcaire  pure, 
de  toute  nécellité  la  retrouver  dans  le  véritable  humus,  enfin,  cette  terre 
l'analyfe  des  plantes  faites,  foi  i par  le  foluble  dans  l’eau , fit  la  feule  fufcenii- 
feu , fuit  par  l'eau  ; cependant , toutes  de  s'unir  aux  matériaux  qui  cump  >knt 
les  analyfes  connues  ne  l'ont  jamais  la  fève.  Telle  eAla  grande  vérité  qu’il 
lÉémontré.  On  peut  donc  dire,  rigou-  importe  d’inculquer  dans  la  mémoire 
; xeufement  parlant,  afin  d'éviter  toute  de  totucultivateur  ; puifque  en  partant 
çoacrovetÂ:,  que  s'il  en  exiÿe,  c'eA  de  ce  principe  fondamental,  il  dirigera 
,uo  infiniment  petit;  par  conséquent  , tous  fes  mélanges  de  terre,  tous  fes 
' J cet  infiniment  petit  doit  être  réputé  fumiers  ; il  multipliera  des  véÿtaux  , 

'''  zéro,  & en  agriculture  il  ne  mérite  afin  de  les  eixfouir  dans  la  terre^ëc  fur- 
aucune  confideration.  Ainsi,  toute  tout  afin  de  lui  rendre  plus  de  principes 
• terre  qui  n'efi  pas  foluble  dans  l’eau  qu’ils  n’en  auront  abforbés.  Confultcz 
_s,pure  , eft  une  llmple  terre  matrice  le  mot  umrniemrnt.  Il  conclura  qu’il  elf 
. qui  ne  concourt  à la  vcgéiation  que  abfurde  d'employer  les  fumiers  fortans 
parce  qu'elle  fert  de  ^oint  d'appui  aux  de  l’écurie,  ëc  qu'il  faut  attendre  que  la 
racines,  ëc  parce  quelle  recèle  entre  fermentation  ait  recombiné  leurs  prin- 
fes  molécules  inlolubes , les  molécules  cipes;que  par  cette  nouvelle  combi- 
foluhles  de  l'humus  , dont  les  racines  naifon,  les  principes  font  rendus  plus 
fe  nouriilTent.  folubles  dans  l'eau , 8c  par  conféquent 

Aux  articles  amendement,  engrais  ; plus  analogues  & d’une  plus  facile  & 
on  a prouvé  que  , fuivant  les  circonf-  plus  intime  i/nion  avec  la  terre  & avec 
tances,  les  uns  agifldient  mécanique-  les  principes  qu’elle  contient  déjà.  Cul- 
ment  ëc  les  autres  par  leurs  principes  rivateurs,  ne  longez  t]u'à  créer  ce  pré- 
'Confiiiutifs.  A l’article  feve,  on  a dé-  cieux  Aumus , qu'aucune  fubfiance  ani- 
. montré  que  les  principes  qui  la  confti-  male  ou  végétale  ne  deffèche , tn  pure 
tuent  dévoient  tousavoir  éprouvé  une  perte,  furleschamps,dansleschemins. 
dilTolution , ôc  que  l’eau  a été  le  menf-  Kafiemblez  toutes  les  herbes  quelcon- 
true  dans  lequel  elle  a été  faite.  ConfuI*  ques  , accumulez,  amoncelez  le  plus 
tez  ces  mots  .afin  d'éviter  ici  des  répé-  que  vous  pourrez;  toutes  le  cont  ennent 
_ titions  inutiles.  tout  préparé  , ëc  fongez  que  dans  la 

La  terre  calcaire  efi  donc  la  feule  nature  il  régne  une  circulation  perpé- 
tetre  végétale , le  véritable  humus  folu-  tuelle  de  principes  ; que  le  végétal  ac- 
. ble  dans  l'eau  , ëc  la  feule  qui  éublilTe  tuellement  fur  pied,  fervira  bientôt, 

& confiitue  la  charpente  des  plantes,  par  fa  décompontlon  ,à  la  reproduâion 
Les faluns  de  Touraine  , les  craies  de  de  fon  femblable.  L’herbe  nourrit  l’ani- 
^ Champagne  <font  des  chaux,  des  ter-,  mal,  fa  fubftance  devient  fa  fubftancc, 
les  calcaires  naturelles,  mais  elles  ne  confiitue  fa  charpente  ,ëc  fa  terre  prin- 
font  pas  pures.  Lors  de  leur  dépôt  par  cipeou  calcaire  leçon  vcnira  à fon  tour 
les  eaux,  elles  ont  été  mélangées  plus  en  frurmu  pour  le  végétal.  Air.fi , rien 
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n'ell  perda  dans  la  nature , & le  cuit!* 
vateur  intelligent  fait  profiter  de  tout 
Ce  qu’elle  lui  offie.  Cet  humus  eft  pref- 
qu'en  dépôt  fur  tout  le  globe , paice  que 
par  tout  il  y ades  plantes&  desanimaux; 
mais  il  eft  plus  ou  moins  répandu  ; c’eft 
fon  abondance  dans  les  dépôts, qui  af> 
fure  la  fertilité  du  fol.  Cependant,  les 
récoltes  abfotberoient  peu  à peu  celui 
de  fa  fuperficie  , des  pluies  abondantes 
l’eniraineroient,  &â  la  longue,  cette  fu- 

{terficiedeviendroit  infertile,  (i  l’art  & 
a préroyance  de  l’homme  n’y  fup- 
pléoient  par  les  engrais  & parles  la- 
bours. 

Si  on  confidère. attentivement  la  pe- 
tite quantité  d’humus  néceffaire  à la 
charpente  d'un  chêne  majeftueu.x  ,l’ex- 

fiérience  apprendra  que  foixante-dix 
ivres  de  bots  de  chêne  bien  fec  ; four- 
nilTent , par  l’incinération  , à peine  une 
livre  de  cendre  ; que  fi  on  leftive  cette 
livre  de  cendre , pour  en  féparer  la  par- 
tie faline.àpeine  reftera-t-il,  en  der- 
nière analy fe , une  demi-livre  de  terre 
calcaire  ; c’eft  donc  à-peu-près  un  , 
contre  cent-vingtdu  poids  total.  Le  feu 
a difiipé  l’eau  , l'air , les  parties  huileu- 
fes  , de  manière  que  le  rélidu  falin  & 
terreux  eft  pou  de  chofe,  Üccontribuoit 
d’un  infiniment  petit  à la  totalité  du 
poids.  En  eft'ei  le  bois  de  gayac  ,un  des 
])lus  dur  que  l’on  connoifte,duit,  à l'air 
fixe  qu’il  contient , {confulte^ce  mot) 
le  tiers  de  fon  poids.  Plus  un  bois  eft 
dur,  Sc  plus  il  contient  d’air  fixe.  Mais 
ce  chêne  majeftueex  dont  il  eft  quef- 
tion , rend  chaque  année  à la  terre , par 
la  chute  de  fes  feuilles,  par  la  tranfpi- 
racion  de  fes  racines,  plus  d’humus  qufil 
n’en  a abforbé  ; & fi  le  fol  n’en  profite 
pas , c'eft  qu»  les  vents , les  eaux  plu- 
viales l’entraînent  à mefure  que  les 
feuilles  le  décompofent.  C'eft  cet  hu- 
mus, cette  terre  calcaire  , cette  terre 
de  débris  de  fubftances  végétales  & ani- 
males, qui  donne  la  couleur  noire  à la 
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couche  fupérieure  du  fol  d’une  prairi|^ 
d’une  forêt , 6cc  ; fans  leurs  décompoft- 
tions  peipétuelles , la  prairie  cefTeroic 
d’exifter , les  planie.s  mourroient  affa- 
mées, ainfi  que  les  arbres  des  forêts. 
D'ail1eurs,il  ne  peutexifteraucun  végé- 
tal fans  que  la  nature  ne  lui  ait  allignéi 
fervir  d’aliment  à une  ou  à plufieuts  ef- 
pèces  d’infeâes  & d’animaux  ; ces  in- 
leRes  animalifent , fi  on  peut  le  dire  , 
la  lubftance  végétale  qu’ils  mangent , Sc 
la  rendent  doublement  calcaire  , c’eft-i- 
dire  , calcaire  bien  plus  pure  qu’elle  nK 
f«urqît  été  fans  cette  nàovetle  mnlftiF 
«ioniél’où  l'on  doit  conclim  que  fi  ht 
terre  s’épuife  ; c’eft  parce  aue  les  récàl- 
tes  qu’un  lui  demande  ,ablorbent  'cao^  ^ 
fur-coup  Vhumus  , faac  que  (Indaftfie 
de  l’homme  le  renouvelle.  On‘'e^aii  .i‘ 
multiplier  labour  fur  labour';  on 'diViftf'fx  , 
les  mollécules  ; les  labours  mettent  à nu*'  ■ ;X  ■ 
l’humus  , mais  il  n’en  créent  ni  n’en  si 
remplacent  pas  un  atôme.  Si  au  con- 
traire on  a/ltcrnc,  {confulie'^  cet  article 
important  ) on  rend  alors  à la  terre  plus  _ 
de  principes  qu’une  récolte  n’en  abfor- 
be.  Le  fol  peut  donc  enfuite  fournir 
une  nouvelle  récolte  fans  être  épuifé. 

Que  les  charlatans  en  agriculture 
décident  par  la  déguftation,que  la  terre 
de  tel  champ  eft  propre  à la  produfiion 
de  tel  végétal , c’eft  une  effronterie  dont 
plufieurs  cultivateurs  font  la  dupe.  Ce 
dans  leur  enthoufiafine  , ils  admirent 
la  prétendue  fcience  de  l’impofteur  ; 
l’homme  qui  réfléchit  dira,  c’eft  par 
les  portions  falines  que  l’impreflion  eft 
donnée  au  palais,  & non  par  la  terre» 
proprementdite,  vicrifiable  ou  calcaire. 

Les  fels  font  folubles  dans  l’eau , mais 
les  mucilages  le  font  également,  & ce- 
pendant le  mucilage  de  gomme,  par 
exemple  , n’imprime  fur  la  langue  au- 
cune faveur  décidée  .parce  qu’rrr  geitè- 
ral , il  ne  contient  aucun  principe  faim; 
mais  comme  le  principe  falin  n’eft  pas 
la  feule  fubftance  qui  entre  dans  la 
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cotnpolîtton  de  la  feve , & par  confé* 
quent  des  planies , puifqu’une  fürabon- 
dance  de  parties  lalines  s'oppofe  à la 
végétation  ,{^confulie\  les  expériences 
à ce  fujet,  rapportées  à l’article  arro* 
femeni  ) il  ei)  donc  clair  que  le  dcguf- 
tateur  échafaude  fur  la  faveur  des  ter- 
res , un  fydême  auili  futile  qu’abfurde: 
fon  charlatanifme  en  impofe  aux  igno- 
rans  i c'efl  tout  ce  qu'il  demande.  Celui 
qui  veut  réellement  faire  l’analyfed’une 
terre  & juger  sûrement  de  U qualité  & 
quantité  de  principes  propres  a la  végé- 
tation qu'elle  contient , doit  procéder 
par  l'analyfe.  Nous  allons  en  décrire  la 
méthc^e , après  avoir  récapitulé  les 
vérités  fondamentales  contenues  dans 
cet  article.  ^ 

i.®.„Toute  terre  eft  produite  par  la 
décompolition  des  pierres  & des  ro- 
chers. 

2\  Tout  rochers  ou  pierres  font  de 
nature  vitrifiables  on  calcaires.  Les 
premiers  font  peu  fufceptibles  de  dé- 
compfîtion.Sc forment  la  terre  matrice. 
Les  féconds , au  contraire  , plus  fufcept- 
tibles d'éprouver  l’aflion  des  météores , 
font  divifés  & dilTous  par  les  acides , 
par  conféquent  très-folubles  dans  l’eau, 
dès  lors  propres  à fournir  les  matériaux 
de  la  fève  quiconftiiuent  la  charpente 
des  plantes. 

Les  débris  des  plantes  & des  ani- 
maux fourniffent , par  leur  décompoli- 
tion  , la  terre  calcaire  par  excellence , 
le  véritable  humus,  enfin  cette  terre 
totalement  folubledans  l'eau. 

. 4°.  Toutes  cet  fubdancesont  été  mé- 
langées parles  alluviuns,  par  les  dé- 
pôts; heureux  le  champ  qui  contient 
en  abondance  ces  derniers  principes  ! 

5®.  Enfin , heureux  eft  le  fol  dont 
les  principes  font  fi  bien  combinés 
qu’il  ne  retient  que  la  quantité  d’eau 
proportionnée  aux  befoins  de  la  plante 
qu’il  doit  produire. 

Prenez  , par  exemple  , dix  livres 
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d*une  terre  quelconque,  purgée  exac> 
tement  de  toutes  pierres  & cail- 
loux ; jeitez-là  dans  un  vaifTeau  quel- 
conque capable  de  la  contenir,  &de 
contenir  en  mémetemps  trente  pintes 
d'eau.  Le  vafe  doit  être  percé  dans  fa 
partie  la  plus  inférieure  , & fon  ouver- 
ture fennee  exademeni  avec  fon  bou- 
chon. Sous  ce  premier  vaifTeau,  pla- 
cez-en  un  fécond  d’égale  capacité  , re- 
couvert d’une  toile  forte  , ferrée  , & 
formant  un  peu  le  cône  renverfédansle 
milieu  de  fon  étendue. 

Tout  étant  ainfi  préparé  , bites 
chauffer  à ébulition  les  trente  pintes 
d’eau;  Vf  rfez-les  alors  fur  la  terre  ren- 
fermée dans  le  premier  baquet;  agitez 
fortement  le  tout,afin  quel'eau  chaude 
ait  plus  de  facilité  àdilToudre  les  prin- 
cipes contenus  dans  cette  terre  ; cou- 
vrez le  baquet  & laiffez  repofer  le  tout 
pendant  douze  è quinze  heures.  Après 
ce  laps  de  temps,  ouvrez  doucement 
le  bouchon  de  la  partie  inférieure  du 
baquet  ; garni (Tez  fon  ouverture  avec 
de  la  paille , afin  que  l’eau  s'échappe 
fans  entraîner  avec  elle  beaucoup  de 
terre;&  il  faut  qu’elle  s’échappe  goutte 
à goutte. 

Avant  de  déboucher  , ajoutez  fur  la 
toile  qui  recouvre  le  fécond  baquet, 
ou  baquet  inférieur,  plufieurs  feuillet 
de  papier  gris  , difpofees  les  unes  fut 
les  autres, 6c  qui  ne  déborderont  pas  la 
toile.  Les  feuilles  & la  toile  ferviront 
de  filtre.  Mettez  enfuiie,  dans  un  vaif- 
feau  féparé , l’eau  filtrée  que  vous  ob- 
tiendrez. 

Prenez  de  nouveau  la  terre  refiée  fur 
le  filtre;  rejetez-là  fur  la  première  ; 
videz  de  nouveau  fur  le  tout  quinze  à 
vingt  pintes  d’eau  bouillantes  ; agitez 
foriement,  & laificz  filtrer  jufqu'à  fa 
fin , en  obfervant , avant  de  commen- 
cer cette  fécondé  lelltvc  , d’ajouter  de 
nouvelles  feuilles  de  papier  gris.  Deux 
feuilles  placées  l'une  fur  l’autre  fufE- 
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fent.  On  obtiendra  parce  moyen,  une 
vericable  lellive  qui  s’appropriera  tout 
ce  qui  ell  folubie  dans  cetie  terre.' 
\l.;l4ngez  la  nouvelle  eau  Alirce  avec 
la  première  mife  en  rcferve  , enluite 
fanes  cvaporer.  — 

11  lerou  facile  d’accéléter  l’évapora- 
tion , par  le  moyen  du  feu  ; mais  la 
chaleur  trop  forte  change  beaucoup 
les  principes  & la  manière  d'èire  des 
corps.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir 
recours  à l'evaporaiion  à froid  , qui 
s’exécuie  affez  promptement  dans  un 
lieu  où  règne  un  grand  courant  d'air; 
mais  comme  l’évaporation  ne  s'exécute 
qje  par  les  furfaces , le  vailTcan  dans 
lequel  on  jetera  la  lelTlvedoit  erre  peu 
profond  & très-large.' 

A niefure  que  l'eau  , fe  dilTipe  , lës 
principes  fe  rapprochent  ; & avant 
i’eniiète  évaporation , les  felsle  réunil- 
fenten  crillaux  , &.  la  partie terreufc , 
auparavant  dilfoute  dans  l'eau  , fe  pfé* 
cipite  au  fond  du  vafe.  On  aura  beau 
lailTcr  évaporer , il  leflera  toujours  un 
peu  d’eau-mère  , palTe  & onâueufe 
au  toucher.  Pour  s'en  débarrafTer  , on 
incline  doucement  le  vafe;  on  répète 
la  même  opération  à plufieûrs  reprifes 
différentes  , & toujours  très  •douce- 
ment ; enfin  on  oblige  cette  eau-mère  à 
occuper  le  moins  d’efpace  pofTible.  Si 
on  ne  peut  la  vider  fans  qu’elle  entraîne 
avec  elle  quelques  parties  du  dépôt , on 
la  iaiflc  flationnalre  pendant  quelque 
temps;  enfin  on  l'ablorbe  eu  lui  pté- 
fentant  doucerpent  une  éponge  bien 
féchée.  Il  ne  refiera  plus  que  le  dépôt 
terreux  & le  dépôt  falin  qui  auracriflal- 
lifé.  Lorfque  le  tout  fera  parfaitement 
fec  ,on  le  pèfera.&fon  jsoids  fera  com- 
paré avec  la  maffe  féchée  qui  efl  ref- 
tée  , ou  fur  le  filtre  ou  dans  le  premier 
baquet.  La  différence  de  poids  indi- 
quera la  quantité  de  terre  végétale  ou 
kumu? , Si.  la  quantité  de  fel  que  la 
U'rre  contcnoit.  La  portion  graiffeufe 
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ou  huileufe  cil  amalgamée  avec  l’eau- 
mère;  on  puurroii  üire  q.e  c'ell  une 
véritable  e.iu  iavunneufe  , mais  avec 
excès  de  lel. 

(Quelle  efpèce  particulière  retirera- 
t-on  d après  cette  expérience?  Il  n’ell 
gucie  polfible  de  donner  une  règle 
lùre  ; il  ell  plus  que  probable  de  penler 
que  ce  fera  un  lel  neutre,  mais  dont  la 
baie  fera  plus  alcaline  qu’acide  , & fon 
alcalicitc  Icra  plus  forte  en  railondela 
quaniiie  d'humus  que  la  terre  fuumife 
à i’expcrience  en  cunienoii  auparavant. 

Il  etl  bon  de  connoltte  ce  f el.  S'il  efl  . ^ 
acide,  fi  on  le  fait  diffoudre  dans  une 
portion  d’eau,  ôt  fi  on  verfe  ceite  eau 
fur  du  firop  de  violette  étendu  égalé- 1 
ment  dans  l'eau  ,'  U couleur  violetie'dc 
'cette  eau  lirupeufe  deviéndra-  rouge. 

Si , au  contraire  , le  fel  eR  alcali , la  , 
couleur  violette  verdira.  Mais  file  fel 
ell  neutre  , la  couleur  reliera  iniaâe. 
Perforine  n’ignure  que  toutes  les  teries 
contiennent  un  fel  quelconque;  ainfi 
ce  n'ell  pas  le  point  effemiel  de  cette 
expérience  ; fon  véritable  but  cR  de 
prouver  que  l’eau  a réellement  diffouc 
r humus  { que  cet  humus  ell  une  vraie 
terre  animalifée  qui  conflitue  la  char- 
pente des  plantes  ; enfin  que  c’ell  la 
feule  qui  entre  dans  leurcompolition. 

Si  un  laiffc  putréfier  des  plantes  de 
la  même  efpèce  , après  qu’elles  auront 
été  amoncelées  les  unes  lur  les  autres, 
jufqu’à  leur  delTiccation  complète  & 
à leur  entière  réduÔion  en  terreau  , on 
fe  convaincra  d’une  manière  plus  par- 
ticulière en  répétant  U même  expé- 
rience que  ci'deffus,  que  leur  terre 
principe  ell  une  terre  calcaire  par  ex- 
cellence ; qu’elle  eft  folubie  dans  l’eau  ; 
qu’elle  fe  précipite  au  fond  du  vafe  à 
mefure  que  l’évaporation  s’exécute; 
enfin  qu’aprèi  la  complète  évapora- 
tion , on  trouve  une  terre  douce  au  tou- 
cher, & dont  les  molécules  fontdivi- 
fées  à l'infinie. 
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TERREAU.  On  appelle  ainli  toute  C'ell  par  la  même  raifon , que  dans 
efpèce  de  fumier,  luit  animal,  foit  certains  cantons,  les  vins  ont  le  goOft 
végétal,  entièrement  décompofé,  & d'atiRoloclie , &c.  Quoi  qu'il  en  (oit, 
^ réduit  en  terre  douce,  fine  oc  noire,  chaque  produâion  végéule  d'un  can" 

Tel  eA  celui  des  vieilles  couchés,  ce-  ton,  n’a  pas  la  même  faveur  que  celle 
celui  que  l'on  trouve  dans  le  tronc  d'un  autre  canton;  ôc  cette  différence 
. des  vieux  arbres,  comme  le  faule,  provient  fpécialement  du  terroir  ; d'où 
le  noyer,  le  peuplier,  & de  tous  les  il  réfulte  qu’un  gourmet  diAingue 
gros  arbres  que  l'homme  cha'rpente  par  fans  peine  au  goût,  A tel  vin  eA  de 
la  taille.  Confuliez  l'article  muf/er,  les  Champagne,  ou  de  Bourgogne,  ou 
iTiOts  thicou  , ongUts  ; il  y eA  indi-  de  Bordeaux,  ou  des  provinces  méri- 
qué  pourquoi  & comment  le  terreau  dionales  de  France  , occ.  11  en  feroit 
s'y  forme.  Les  AcuriAes  font  avec  rai-  ainfi  des  fruits,  des  herbages,  des  blés  , 
^...''fon,  le  plus  grand  cas  de  cette  efpèce  Aon  prenoit  la  peine  de  les  comparer, 
de  terre.  Ils  s'en  fervent  particulière-  On  demandera  peut-être  d'où  dérive 
ment  pour  les  marcottes  d'œillets , les  ce  goût  de  terroir  , quelle  fubAance 
Ifeoais  des  plantes  délicates , la  planta-  conAitue  cette  variété  ? Il  eA  bien  dif- 


tioudes  renoncules,  &c.  Mais  comme  - Acile  d’aAlgner  la  véritable  caufe,ou 
elle'retient  péu  Teau,  à caufe  de  la  plutôt  de  quel  mélange  elle  dépend. 
diviAù'n  de  Tes  parties,  elle  exige  de  Les  fels  y contribuent  beaucoup  , ainA 
fréquens  & petits  arrufemens.  Le  ffeu-  que  les  huiles  elTentielles  ; mais  il  fe- 
riAe,  avant  d'employer  cette  terre  , rok  difficile  d'en  affigner  la  véritable 
doit  fcrüpuleufement  examiner  A elle  caufe  parles  analyfes chimiques.  Tou- 
ne  contient  pas  des  œufs  d’infeRes,  tes  ces  variations  tiennent  à des  com- 
fur-tout  du  hanneton , du  rhinocéros,  binaifons  inAnimeot  petites  & inAni- 
&c.  parce  que  ces  animaux  la  préfè-  ment  précifes  , que  la  fagacité  de 
rent  à toute  autre  pour  yfWirc  leur  l'homme  le  plusinAruit  ne  laiiroit  dé- 
pônte.  couvrir.  Admirons  la  bonté  duCréa- 

TERROIR.  Terre  conAdcrée  par  teur  qui  a multiplié  nos  jouilfances  ; 
rapport^aux  produits  en  agriculture;  & fâchons , avec  reconnoiltance , jouir 
mais  ce  mot  terroir  s'applique  plus  par-  de  fes  bienfaits, 
ticulièrement  à la  qualité  de  ces  pro-  TESTICULES.  MÉDECINE  Rü- 
duits.  Par  exemple,  on  dit  qu’un  vin  RALE.  Ce  font  deux  corps  glanduleux 
fent  le  terroir,  a un  goût  de  terroir,  renfermés  dans  une  bourfe,  comme  , 
Les  vins  de  Saint- Peret,  de  Seyfuel , des  parties  très-précieufes.  On  fait  qu’ils 
ont  non-  feulement  l’odeuf , mab  la  fa-  conAituent  effentiellement  le  caraflère 
veut  de  la  violette.  Ceux  de  Côte-  du  fexe  mâle , & qu'ils  fournilfent  -, 
Rôtie  impri.-nent  fur  le  palais  une  fa-  cette  matière  A néceffaire  pour  la  pro- 
veur  qu'on  nomme  de  pierrc-à-fuAl  ; duRion  & la  génération  des  hommes  : 
ceux  de  Mufelle,  un  goût  d’ardoife;  les  teAicules  ont  toujours  été  en  grande 
des  envkons  de  Paris , une  odeur  & vénération  chez  les  anciens , 6c  fur- 
un  goût  de  fouci.  Il  faut  cependant  tout  chez  les  Romains  ; il  n’étuit  pas 


croilient  naturellement  dans  les  vignes,  qui  AgnIAe  en  français , témoins  ; & 
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Ils  font  en  effet  les  témoins  de  la  vi- 
rilité & de  la  force.  Pour  l’ordinaire  iU 
font  au  nombre  de  deux  ; quelques- 
uns  n’en  ont  qu’un  ; ils  s’en  ell  trouvé 
qui  en  avoient trois,  & même  quatre, 
8 il  faut  s’en  rapporter  à plufteurs  ana> 
tomilies.  Mais  il  etf  prouvé  que  ces 
perfonnes  ne  font  pas  plus  valeureufes 
que  celles  qui  n'en  ont  que  deux  , ou 
même  un  feul;  pour  l'ordinaire  elles 
font  irnpuifTantes;  la  matière  féminale 
étant  divifée  en  trop  de  partie,  fe 
trouve  mal  élaborée  , & perd  toute  fa 
force, 
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il  fort;  il  efi  fortement  attaché  au  tef- 
ticule  par  la  tunique  albuginée,  il  a 
pour  lors  nom  dêpidiJtme  ^ fie  ne  prend 
ion  nom  que  lorfqu’il  quitte  le  telli- 
cule.  Ce  vaiffeau  a dans  fon  commen- 
cement une  cavité  très-petite  , qui  de- 
vient plus  ample  à melure  qu’elle  ap- 
proche des  vélicules  féminaires. 

Les  teliicules  font  fujets  à plufleurs 
maladies  , telles  que  l’hydrocèle , le 
pneumatocèle  fie  varicocèle  ; nous  ne 
parlerons  point  ici  de  toutes  ces  mala- 
dies, nous  nous  contenteroi^  de  dir~e 
quelque  mot  fur  l’inflamriiation  des 


Mais  la  nature,  toujours  fifenfai*  , (e^ulès , qui  dépend  le  plus fouvènt  . 
fante  , en.  a voulu  donner  deux  à 'déitivelque  chute  ou  de  quelque  côup  , 


fermé  dans  ce  dernier  toute  lia  Vértti  coup  de  célérité  dans  ll’adirunulilatioi^  ■’ 
qui  devoit  exilfer  dans  tous  les  deux,  des  fecours  propres  à la  combattre  : le 
La  fituation  des  teliicules  n'’eâ  pas  plus  approprié  efl  la  faignée  du  bras  ’i'i 
la  même  dans  tous  les  âges  de  l’homme.  . plus  ou  limtnsr  répétée  félon  la  conflitu- 
Prefque  tous  les  enfans  ont  les  telli-  lion  pléthorique  du  malade.,  hiais  ce 
cules  cachés  dans  le  ventre  ou  dans  moyen  doit  être  accompagné  de  l’ufage 
lef  aînés , tout  près  des  anneaux  des  d’une  boi/Ton  délayante  fie  rafiaichif- 

r j_i» i: : j.. i./ 


mufcles  obliques  externes,  fie  quelque 
fois  dans  les  anneaux  même  , ce  qu'on 
a pris  quelquefois  pour  une  hernie  in- 
guinale. De  tous  ces  enfâns  il  y en  a 
quelques-uns  dont  les  teliicules  nedef- 
cendent  q^ue  fort  tard,  fie  quelquefois 
jamais,  fie  alors  l’on  prendroit  ces 
hommes  pour  des  eunuques,  s’ils  n’a- 
voient  d’autres  marques  pour  nous  per- 
fuader  qu’ils  font  des  hommes  parfaits. 

Dans  l’âge  adulte , leur  place  na- 
turelle ell  dans  une  bourfe  mobile  , 
externe  fie  fous  le  bas-ventre,  coin- 
onunément  appelée  fcroium.  C’ell  alors 
qu'ils  prennent  de  l’accroiffement,  fie 
qu’ils  augmentent  en  groffeur. 

Chaque  teflicule  a , comme  tout 
organe  delliné  â filtrer  quelques  hu- 
meurs, un  vaiffeau  excrétoire,  celui- 
ci  ell  appelé  vaifftau  défèrent,  il  fer- 
pente  fur  le  bout  du  teflicule  pat  pù 


fante  ,del’application  des  cataplafmes 
anodins  8c  réfolulifs  qui  doivent  être 
remplacés  par  les  mercuriaux  long- 
temps continués , fur-tout  s’il  n’ont 
produit  aucun  effet  falutaire.  J’ai  vu 
des  engorgemens  invétérés  fur  les 
teflicules  ,difparoître  par  le  long  ufage 
de  cataplafmes  faits  avec  les  quatre 
farines  réfolutives  8c  une  forte  diffolu- 
tion  de  fublimé  corrofif.  M.  Ami. 
TESTICULES  & FoüBREAU.Afet- 

decine  vétérinaire.  La  fituation  des  tef- 
ticules  fie  du  fourreau  ell  affez  connue  : 
nous  nous  arrêterons  feulement  â con- 
fidérer  leur  volume , leur  état , Sc  leurs 
maladies. 

i“.  Leur  volume:  plus  il  efteonfidé- 
rable , plus  certaines  perfonnes  font  cas 
du  cheval  qu’ils  tleîlinent  à étalonner , 
tandis  que  d’autres  ne  l’en  apprécient 
jamais  davantage. 
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&**.  Leur  ^tat:  ni  l'une  ni  l’autre  de  couche  fani  celTe,  il  «’agite  comme 
ces  partiel  ne  doivent  être  enflées; les  s’il étoit  furieux, & il  fuccombe  bien- 
mêmes  caafes  qui  produifent  l'enflure  tôt,  s’il  n’eft  fecouru  promptement.  Ou 
fous  le  ventre  , peuvent  donner  lieu  â refte  , il  ne  feroit  pas  étonnant  de  trou- 
celle  des  tefticulesSc  du  fourreau  .-mais  ver  des  chevaux  dont  les  teflicules  ne 
celle  qui  provient  des  efforts  faits  par  feroient  pas  defcendus  dans  le  fcrotum  , 
l'animal,  efltoujourslaplusi  redouter.  & qui  cependant  n’en  feroient  pas 
Ÿ.  Leurs  maladies  : quelquefois  le  moins  .habiles  k la  génération.  Nous 
fourreau  fe  trouve  fi  fortement  reflêrré,  dirons  de  plus  que  le  cheval  ,& prin- 
qu'il  ne  laifle  aucun  paflsgeau  mem-  cipalement  ceux  qui  font  entiers,  ne 
bre  pour  foitir.  Le  cheval  urine  alors  font  pas  exempts  d’une  ereâion  conti- 
dans  cette  partie, & le  reflierrement  efl  nuelle  & douloureufe,que  l’on  appelle 
efpèce  de  phimofis.  ( Voyez  ce  en  eux  , comme  dans  l'homme,  du  nom 
..t-t- vVtot  }<2lte)qaefois  aulFi  lefiourreaaçlf  de  primpi/me.  ( Voyez  ce  mot)  Une 
'télleMInl  Ronflé , qu’il  nè*petmet  pitis  tenfion,uneroideurconvulfive,fem- 
au  melhbne  de  rentrer  ,&  cef^état  eft  blable,  fui  vie  d’un  defîr  immodéré  de 
) tvmparablf^celûi  d’un  homme inrat  la  jument,  n’eft  autre  chofe  que  ce 
^n pttraj^^ofis.  ( Voyeï  ce  mq{*)  ’»  ’ que  npps  nommons fatyriafis.  Dans  un 
''L'éofluTqdufcrotuin.reconqoît^pQf^cerit>in  relâchement  des  mufcles,ily 
* caujfô'j  qu:utl  4mïs  d'eau , oii  un  amas  ^ Chute  du'membre.  M.  T. 

' i.d'ait'i'aia  premier  cas,  la  maladie  cft**';‘TÊTE.  ( maux  de  ) MÉDECIKC 
•fi^'iiomv^tkydfocile,  & au  fecond/neq-  RURALE.  I.a  tâte  efl  un  aflemblage  de 
’ : ’matoüU,  Q 'Voyez  ceaiqoti  ) La  dureté  plufleurs  pièces  ofTeufes , dont  les  unes 

**&  lef^onflemeut  du  ttftidale  , 'ou  l’en-  ibrment  par  leur  connexion  une  efpèce 
gori^emenc  & le  gonflement  de  la  pea'ù  de  boîte  prefque  ovale  , qu’on  appelle 
oc  des  autres  membranes  qui  envelop-  crâne. 

pent  le  tefticule,  donnent  lieu  à une  Sa  figure  eft  en  général  fphéroïde  , 
tumeur  dure  connue  fous  le  nom  de  ou  diverfement  arrondie  , êc  comme 
yû/rocè/«.  (Voyez ce  mot  ) compofée  de  deux  ovales  unpeuap- 

Un  dépôt  d Humeurs , un  véritable  plaiisde  côté  8c  d'autre  ; l’ovale  fupé- 
abcès  dans  le  fcrotum  , ayant  le  plus  rieur,  (le  crâne)  ayant  fes  extrémités 
fouvent  pour  caufe  des  coups  , des  tournéesendevant8ien  arrière;l'autre 
contufions  8c  des  meurtriflures , for-  antérieur  ( la  face  ) ayant  fes  extrémi- 
mentce  que  nous  nommons  hernie  hu-  tés  tournées  en  haut  & en  bas  ; de  ma- 
morale.  (Voyez  Hernie)  nièreque  ces  deux  ovales  fe  rencon> 

On  doit  favoir  encore  que  les  tefti-  trent8c  fe  confondent  par  leurextré- 
cules  le  retirent  quelquefois , de  ma-  mité  , à l'endroit  que  l’on  nomme  par- 
nière  qu’ils  fe  logent  entre  l’anneau, 8c  ticulièrement  le  front, 
font  noués  ou  invifibles  en  quelque..  Cette  figure  ainfi  compofée  étant 
forte.  Cette  violente  contraâion  qui  regardée  de  profil , repréfente  une  ef- 
ne  peut,  ainfi  qu'on  doit  le  penfer,  pècede  triangle  fphéroïde  ou  curvili- 
artiver  qu’à  des  chevaux  entiers , fur-  gne.dontl’ovale  fupérieureftpluslarge 
vient  â ceux  qui  éprouvent  de  vives  en  arrière  qu’en  de  vant,  8c  l’ovale  anté- 
douleurs , 8c  dont  la  maladie  conlifte  rieur  eft  plus  large  en  haut  qu’en  bas. 
principalement  dans  un  grandfeu.  Elle  La  tête  a encore  plufleurs  régions 
eft  très-commune  en  Italie  8c  dans  les  qu’il  eft  eflentiel  de  connoître  pour  ne 
pays  chauds;  l’animal  fe  relève  8c  fe  pas  confondre  le  liège  de  ces  ditfJicntes 
Tome  IX,  Z z 
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affeâioni.  La  rdgion  fupérieure  s'ap- 
pelle fuminec  (le  la  tâte;  rioférieurc  « 
baie  du  crâne  { les  latérales  « tempes; 
rantérieure,  Lee  , qu'on  fubdivife  en 
front,  mâchoire  fupérieure  & mâchoire 
inférieure  ; la  pollérieure  , occiput, 
dont  la  partie  inférieure  s'appelle  nu- 
que du  col. 

Si  la  tête  ell.regardée  dans  l’homme, 
comme  la  partie  la  plus  noble  , c’eft, 
fans  doute,  par  la  dignité  & l'impor- 
taiKe  des  vifeères  qu’elle  renferme. 

Ses  principaux  ufages, font.de  loger  le 
cerveau  & le  Çfeyelet , de  fervir  i 1^ 
mallication,  à la  fèfpiraiion , 4 L 
&d’étre  le  fiège  des  organes  dei'lens. 

Le  créateur  les  a placés  dans  la  caVild; 

la  plus  elevée,  pour  qg’fU 'irtjffeili  r r — • r 

veiller  i la  confervationdu|éM'psVi|j|  j-viofent  «.plus  durable Vdjÿltad  alot»"'^^ 
aufli  voulu  que  rhommVmrp^At|!l{  le  itoQ) -dè  céphalée.  \ 

tête  levée , comme  ayant  rempirilfuii^'  Ces  deux  maladies  ne  recejwj«flent'£t^^.' 
tous  les  autres  animaux  créés  pour  fon  pat  toujours  les  méRtercmfiet.  .Taïude 
ufage.  ji;'  ' * ’V*  elles  font  efiFepÿels^&i’oimôtfytnpto-i',^^.. 

Sa  grandeur,  félon  toures  fesditntHl-  tqunqueé,'' l^ut  ce  jpeut  gêner  le  ' . 

doit  être  proportionnée  â celle)  libre  circulation  du  ^g&pe 

pbe  peut  leur  dotuier  naiflaAce.  blleai^t)-* 
dépendent  ibuvent  de 'la  .ftspprelfioe  ' ** 
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fuite  , pour  les  faire  mieux  refTembler^ 
dilent-ils  , â la  pleine  lune.  Cette  cou- 
tume barbare  centre  nature  , n'a 
d'autre  fondement  que  le  goût  le  plus 
bizarre  ; & quoiqu'il  foit  très-difficile 
de  comprendre  qu’il  n’en  réfulte  pas 
des  .dérangemens  conlidétables  diina 
l’organe  du  cerveau  , ces  homme» 
néanmoins  ne  peuvent  qu’être  très- 
ftupides  & excelHvement  barbares. 

La  tête  eft  fujette  â une  infinité  de 
maladies.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 

l’affeâent  le  plus  ordinairpe^v 

“ a»» 

■*00  «certain  diéger.  Or»  - /I- 
lffe\  ce  mai  l^èr  qui 
..,_-ae  partie  ^a.la  têtef-il 
devient  plut^ôpîhllire,  plile 


fions 

du  relie  du  corps.  Cependant  il  vaut 
toujours  mieux  l’avoir  plus  grolTe'que 
trop  petite.  Le  cerveau  étant  moins 
'né,  exécute  mieux  fes  fondions, 
’ai  très-fouvent  obfervé  que  ceux  qui 
avoient  la  tète  très-petite  , avoient  , 
pour  l’ordinaire, peu  de  jugeincnt. 

Si  elle  n’ell  pas  égale  chez  tous  les 
hommes  , la  figure  n’ell  pas  auffi 
•xaâement  femblable  dans  tous  les 
fujeis.  Il  ell  ailé  de  fe  convaincre  que 
rien  n’ell  plus  varié  que  la  figure  des 
hommes.  Les  uns  ont  la  tête  ronde  , 
les  autres  l’ont  extraordinairement 
alongée.  On  en  trouve  qui  ont  la  tête 
quarrée.  On  lit  dans  l’hilloire  d’Atné- 
nque,  que  les  peuples  qui  habitent  le 
long  déjà  rivière  des  Amazones,  ont 
la  bizarre  coutume  de  prefler  entre 
deux  planches  le  front  desenfansqui 
viennent  de  naître,  & de  leur  procu- 
rer l’éuange  figure  applatie  qui  en  ré- 


des  évacuations  périodiques'  ; de  la 
répereuffion  des  dartres  , ou  de  toute 
autre  efpèce  d’éruption  cutanée. 

La  rétention  de  la  morve,  le  défaut 
de  fon  excrétion  , la  defficcation  pré- 
maturée des  boutons  qui  fe  portent  au* 
dehors  de  la  peau,  leur  rétroceffioi» 
en  dedans  fur  les  méningés , ou  fur 
le  cerveau  , ou  fur  toute  autre  partie 
interne  ou  externe  de  la  tête , peuvent 
encore  exciter  ces  deux  maladies. 

Ce  ne  font  point-là  toutes  les  cau- 
fes  de  la  céphalalgie , & de  la  cé- 
phalée; elles  font  plus  ordinairement 
excitées  par  l’embarras  des  premières 
voies,  psr  des  mauvaifes  digellions& 
par  le  défaut  de  relTort  des  fibres  de 
i’ellomac. 

Pour  traiter  avec  fuccès  ces  deux 
affections, il  ne  faut  point  perdre  de  vue 
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la  caufe  qui  les  <lctermin^  Les  fai* 
gnces,  plufieurs  fois  repiitics,  con- 
viendront très-bien  lorfqu'ellcs  feront 
fubordonnées  à un  état  pléthorique, 
aiiifi  que  l'application  des  faiigfues  à 
l'anus  éc  à la  valve  , fi  elles  dépen- 
■ dent  de  la  fapprelfion  des  hémorroï- 
des , ou  des  régies 

Quand  la  caufe  invétérée  efi  idiopa- 
thique , & q s'elle  eft  purement  hu- 
morale, le  véficatoire  appliqué  fur 
l'endroit  atfeâ.-  , efi  préférable  à tous 
les  moyens  curatifs. 

Chea'.|gs  perfunnes  graffes  & hu- 
morales, on  leur  confeilletà  un  cau- 
’ tère  dans  les  parties  les  plusdluH^u^ius 
de  la  tète,  dont  on  entretiehaia'maiiç 
1=  - & foir  l'écoulement , en  le  pai)fan(| 

méihodjqueipent.Onentretiendracliezl 
sM'élles  laliBIrié  du  ventre,  par  l'ufage 
, de  doux' laxatifs. 

i?**  > Dans  la  céphalalgie  occafionnée  par 
*'  la  rétention  de  lamurye,  file  malade 
cil  d'une  conllituiion  lâche  & molle  > 
ohslni  fer^  flairer  fouvent  du  fel  vo-' 
’ ■ latil.  S'il  eft  au  contraire  très-irritable, 
& d’un  tempérament  fec  St  ardent, 
avant  d'en  venir  à l'ufage  des  poudres 
fletnutatoires  , on  lui  fera  recevoir , 
par  le  moyen  d'un  entonnoir,  les  va- 
peurs de  l’eau  chaude.  M.  de  Sauvage, 
qui  rapporte  plufieurs  exemples  de 
céphalalgie  , caufé  par  la  fixation  de 
la  morve,  doit  nous  faire  remarquer 
.que  cet  épaifliflement  altère  quelque- 
fois l'âme  au  point  de  déranger  la 
mémoire , & de  caufer  des  accès  de 
rage. 

Il  ne  faudroit  pas  encore  appliquer 
des  remèdes  révulfifl  , topiques  aflrin- 
gens , Sc  même  narcotiques^,  ft  la  dou- 
. leur  fixe  fur  la  tête  avoit  pour  caufe 
une  congeffion  d'humeurs  fur  cet  or- 
gane; ils  feroient  fur-tout  dangereux, 
s'il  y avoit  indice  d’hémorragie.  J’ai  vu 
une  pareille  application  dans  le  cas 
d'une  odontalgie  , produire  une  an* 
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gine.  Il  vaut  mieux  procurer  un  écou- 
lement d'humeurs  par  des  moyens 
convei)ables , en  donnant  fous  forme 
de  tabac  en  poudre,  dilférens  fternu- 
tatüires,  tels  que  ceux  du  bois  de  len- 
tique,  de  muguet , de  marron  d’Inde , 
de  lierre  terrelfre,  de  pyrèchre  ou  de 
cabaret. 

Lorfque  les  excrétions  fe  font  li- 
brement , & que  la  douleur  eft  domi- 
nante , relativement  à l'jifcflion  ner- 
veufe  qu'il  peut  y avoir  , il  faut  alors 
ordonner  les  narcotiques  ; mais  leur 
adminifiration  ne  doit  avoir  heu  que 
long  temps  après  le  repas.  Le  petit 
lait  nitré,  la  poudre  de  gutteie , la  li* 
queur  minérale  anodine  d’hoffinan  , 
'le  ci^al^re  , conviennent  très -bien; 
)feais  en  général  il  eft  plus  fur  de  recou* 
'pr  aux. .remèdes  que  l’expérience  rc- 
'ebhh{^  '^ur  avoir  une  vertu  nervine 
paaticuliere  , teh  que  le  camphre,  le 
mufe  8t  la  valériane  (auvage  ; on  f-it 
qu’elle  a fouvent  réufli , oc  qu'elle  a 
guéri  des  maux  de  tète  très-invétérés. 

Tous  ces  remèdes, quoique  bien  ap- 
propriés aux  caules  &aux  circonftan- 
ces  des  maux  de  tête,  n’ont  pas  tou- 
jours eu  les  heureux  effets  qu’on  éioit 
en  droit  d’en  attendre  ; aufli  eft-on 
quelquefois  forcé  d’en  employer  de 
plus  aflifs  & de  plus  énergiques. 
D'après  cela , des  médecins  célébrés 
ont  propofé  de  faire  faire  de  forts  frot- 
temens  dans  plufieurs  maux  de  tête  , 
& même  de  couper  les  petits  nerfs 
extérieurs.  Valfalva  a (uivi  cette  pra- 
tique. On  eft  venu  à bout,  en  coupant 
differens  nerfs,  de  calmer  les  douleurs 
de  dents.  Tronchina  renouvelle  cette 
méthode.  Il  Ëiit  couper  le  nerf  in- 
fraorbitaire  dans  une  douleur  à la  mâ- 
choire fufiérieure,  ce  qui  lut  réulTiri 
mats  fon  fuccès  n’a  été  que  momer* 
tané.  Baillou  a obtenu  de  bons  effets 
des  bois  fudorifiques  dans  plufieurs 
maux  de  tête  internes  périodiques  ^ 
Z Z 2 
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qui  étoient  infoutenables.  MorganiVz 
imité,-  mais  le  quina,  lorfqu’iî y a an 
mouvement  périodique , eft  le  premier 
de  tous  les  remèdes  , fur-tout  (i  fon 
ufage.eft  précédé  d’un  vomitif  dont 
l’exhibition  doit  avoir  lieu  s’il  y a un 
embarras  dans  les  premières  voies. 
Lorfque  les  maux  de  tète  font  en- 
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nature , fans  déranger  fon  cours , fan 
mécanilme  & fes  organes,  n 

Si  l'extrémité  d’une  branche  da 
troifième , du  fécond  & même  du 
premier  ordre , ell  terminée  par  un 
roupillon  de  branchettes  , il  faut  cou- 
per au-de(Tou$  lors  de  la  taille  d’hiver, 

& couvrir  la  plaie  avec  l’onguent  de 
tretenus  par  la  génération  des  glaires  Saint- Fiacre.  Si  ce  toupillon  de  peti- 
dans  l’cilomac,  par  un  éiat  de  foiblelTe  tes  branches  pouife  feulement  fur  un 
de  ce  vifcère , on  ne  fauroit  affez  re-  des  côtés  de  l’une  de  ces  branches  , 
cpiçmander  l’ufage  d’un  pu  de  deux  amputez  avec  la  ferpette  jufqu’au  bois, 
verras  d’eau  de  rhub^^p-.  i^ufée  à touj^  la  portion  decorce  criblée  par^, 
froid  dans  Teaa ,i^MnrnuAe  pris'dauujkf  cc^^mesbiiochesi&qiictiezdei’on- 
maiinëe,  pendant  on  ou  deux  jodréde^'^eot.  'Danst^itn  & danTraùtre  cas , 
la  femaine.  Ce  remède  a conllamÿént  vueus  fbrourez  la  fortie  de  nouveaux 
léurti  â tous  ceux  auxquels  je  l’at^sfef-;  l^s'yelix,  foru  & vigoureux  , fur- 
ent, fit  l’on  peut  bien  s’ep  rappqrtèF  tbut.'fur  les  poiriers  fic^  TCmmiers.  De 
à mon  obfetvaiion  paru^ièrq  1 ce  ]'tels  yeux,  percent  difficilOitient.fur  les 
fujet.  M.  Ami.  v <•  •«  1 5 . brahche'i’des  pêchers , dès  'qu’elles  ont  • 

. ■ r f ’ plus  de  deux  ans.  Les  jardiniers  voient  ' 

TETE  DE  SAULE.  M.  .l’abbé  ces  têtes  de  faule;  ils  nefedcman*';'^:t'-'' 
Schabol  s’explique  ainli  :«  Il  féditde  dent  pas  d’où  elles  proviennent,  fit  ils*' 
certains  toupillons  de  toutes  fortes  de  font  bien  éloignés  de  penfer  qu’elles 
branchettes  qui  croiffent  quelquefois  font  la  fuite  de  leur  routine  ablurdc.  -.f' 
naturellement  fur  des  arbres  appa^  TETRADYNAMIE.  Ceft  la  quin-  , 
vris  fit  ruinés,  mais  toujours  fur'lét  zième  claffe  du  fyftéme  fexuel  de»  ' 

plantes,  publié  par  Linné.  (Confültez 


meilleurs  arbres , par  la  faute  la  plus 
ordinaire  des  jardiniers.  C’eftairdi  qu’à 
force  de  rogner  par  les  bouts  , de  caC- 
fer  les  extrémités  des  bourgeons  fit  des 
pouffes  de  l’année  , de  pincer  fit  re- 
pincer, fur-tout  ceux  du  pécher,  il 
le  forme  en  ces  endroits  - là  même, 
de  ces  toupillons  de  branchettes,  qui 
pullulent  fans  hn,  & qui,  plus  un  les 
ôte  , plus  ils  repoulTenten  plus  grand 
nombre;  au  moyen  de  quoionepuife 
inutilement  la  fève.  De  plus,  on  force 
les  yeux  du  bas  qui  ne  devroient  s’ou- 
vrir que  l'année  d'après,  pour  donner 
des  fruits , de  s’ouvrir  prématurément 


ce  mot  ) Cette  claffe  efteompofée  des 
plantes  à fleur  qui  ont  lîx  étamines  , 
deux  petites  oppufées  l’une  à l'autre, 
fit  quatre  plus  grandes.  On  appelle  les 
fleurs  de  ces  plantes  cruciformes  , parce 
que  leurs  pétales  font  difpofées  en 
croix.  Telles  fr>nt  les  fleurs  des  choux, 
des  raves,  des  géroflées,  des  mou- 
tardes , ficc. 

THAPSIR  ou  FAUX  TURBITH. 
Planche  XIV,  page  365.  Tournefort 
la  place  dans  la  cinquième  feêlian  de 
la  feptième  claffe  des  herbes  à fleut 
en  rofe  ou  ombelle  , dont  le  calice  de- 


l’année  même  de  leur  pouffe  , Sc  on  vient  un  fruit  à rieux  femences  ovales, 
les  fait  avorter;  au  lieu  qu’en  laiffan»  applaties  8c  groffes.  Il  l’appelle  ilutp- 
leurs  bou  rgeons  de  toute  leur  longueur,  fa  latifolia  villofa.  V on-Uanéli  nomme 
rien  de  toutes  ces  chofes  n’arrivc  , & thapfia  villofa  . 8c  la  clafl'e  dans  1a  pen- 
l'accroilTement  a lieu  fans  troubler  la  tandrie  digynte. 
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Fleur.  C.  Compofée  de  cinq  pétales 
>g*  ux.  En  D eft  repréfenté  un  de  ces 
petales  pofés  fur  le  bord  du  calice.  Les 
parties  iexuelles  conüilent  en  cinq  éta- 
' mines  & un  piftil.  Les  étamines  font 
pofées  fur  les  bords  du  calice  & en 
oppolicion , comme  on  le  voit  en  C.  Le 
pinil  E occupe  le  centre  de  la  fleur. 
11  eft  compofé  'de  deux  fiyles  & de 
deux  ftigmates.  Le  calice  eil  une  mem- 
brane très-mince  • couronnée  par  cinq 
petites  dents  peu  apparentes» 

— Fiuit,  Compofé  de  deux  femeo^ 
de  mdinq^|Dfme  &égaleSy^longuSrV' 
pointues  Mux  deux  extréirtit^a  entpu-^ 
rées  d'un  large  rebord,  trdfyqit^  i>la 
bafe  k au  fommet , comme  on  Te.  voit 
, en  F.  ^ ^ 'j  !, 

Feuilles.  Grandes , embralTent  la  tige-. 

Îiar  leur  baie  ; elles  font  deux  fois  ai- 
ées;  les 'folioles  dentées  en  manière 
*'de  ù:ie  , réunies  à leur  b^fe.  B repré- 
.fente  une  des  feuilles  du  fommet  de 
la  tige.  Celles  qui  partent  de  la  racine^ 
font  très  - grandes  , k elles  excèdent 
fouvent  la  grandeur  de  deux  pieds*. 

Racine  A.  En  forme  de  fufeau  , ce- 
pendant prefqu’égale  dans  fa  grofleur  , 
peu  fibreufe  , brune. 

Lieux.  Les  provinces  méridionales 
de  France,  aux  bords  de  la  mer.  La 
plante  ell  vivace. 

Port.  La  tige  s'élève  à la  hauteur  de 
cinq  i fix  pieds  ; elle  ell  cylindrique  , 
cannelée,  rameufe.  tTombelle  naît  au 
fommet  de.s  tiges;  les  feuilles  font  alter- 
nativemeni  placées. 

Proprietifs.  La  racine  de  tbapfîe , à 
caufe  de  fa  telTemblance  à celle  du 
thurbi:,  qui  vient  par  La  voie  du  com- 
merce des  Graudes-lndes , eft  appelé 
thurbit bâtard.^  on  la  fubftitue  àcelle 
du  tburbith  vrai.  Elle  eft  refineufe  , 
purgative.  On  l’ordonne  en  infufion  à 
la  dofe  d’un  jufqu’à  deux  grot,lorfqu'il 
s'agit  d’expulfer  les  humeairs  £éteu£ss 


THÉ 

& gluantes.  On  l’aifocie  fouvent  avec  le 
jal^  & les  autres  hydragogues. 

'THÉ.  Planche  XIV  , page  365. 
Toumefort  n’a  pas  connu  cet  arbufte 
précieux.  11  l’autoit  placé  dans  la  vingt- 
unième  claffe  deftinée  aux  arbres  à 
fleur  en  rofe.  Von-Linné  le  nomme 
thea  viridis,  ti.  le  claffe  dans  la  polyan- 
drie tryginie. 

Fleur.  A en  repréfente  une  vue  de 
face  ; B , une  par  derrière.  Elle  eft  ordi^- 
nairement  compofée  de  cinq  pétalet  , 
prefque  iond»«  creufés  m cuiller^  & 
de  cotslènr  de  fouü^*  Lénombi*  des 
étamines  eft  indéieiminé.  P en  repré- 
une  féparément  ; C fait  voir  Je  piftil 
placé  dans  le  calice;  en  D il  en  eft  fepa-  * 
ré,  afih  de  montrer  une  fubftance 
.foyeufe  qui,  environne  Tovaire.  On 
vbi;  en  E,unèdes  feuilles  du  calice;  elles 
fonc'obibndes , pointues , creufées  en’ 
cuilleron  ; le  calice  peiflfte  jufqu’après 
la  maturité  du  fruit,  comme  on  le 
voit  en  H.  ■ ‘ • 

Fruit.  Vu  en  deffus  en  G , il  eft  ren- 
fermé dans  une  capfule  compofee  de 
trojs loges  diilinâes  ; chacune  renferme 
unegraine  K. 

Feuilles.  Portées  par  des  pétioles 
trf  s-courts  , ayant  à leur  bafe  des  ftipu- 
les  ; d’ailleurs  affez  reffemblantes  à 
celles  des  rofiers;  elles  font  vertes  fur 
leur  furface  fupérieure , & d'un  vert  ’ 
plus  pile  à l'inférieure. 

Port.  Arbriffeau  dont  on  ne  peut  en- 
core juger  de  la  force  ni  de  la  grolfeur 
par  les  pieds  cenfetvés  & cultivés  i 
Paris  dans  le  jardin  des  plantes. 

Lieu.  Originaire de.Chine, du  Japon. 

Il  y croît  au  pied  des  montagnes,  fur 
Je  bord  des  fleuves  k des  ruiffeaux.  > 

Proprie'te's.  Les  feuilles  sèches  ont 
uneedeuraromatique , légère,  douce; 
une  faveur  herbacée  un  peu  auftère. 

L’infufion  des  feuilles  augmente  la 
force  & la  vélocité  du  pouls,  accélère 
la'  digeftion  , coaftipe  légèrement,  ne 
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calme  point  la  Ibif  , diminue  plutôt 
l’expetioracion  qu’elle  ne  la  favorife , 
excite  quelquefois  le  cours  des  urines. 
Elle  rend  plus  vives  & de  plus  longue 
durée  les  douleurs  d’elfomac  ficlesco- 
liques  par  des  matières  bilieufes;  elle 
porte  préjudice  aux  fujets  maigres , bi- 
lieux , languins  , expofés  à des  mouve- 
mens  convulfifs,  aux  hypocondriaques, 
à ceux  qui  font  attaqués  de  paralylie. 
Elle  cil  indiquée  dans  la  douleur  d'eilo- 
mac  par  excès  d'alimcns,dans  le  dégodt 
par  des  matières  uituiteufes;  dans  les 
maladies  foporeuws  caufées  par  des^ 
humeures  féreufes  ou  pituiteufes  ; daps 
les  douleurs  de  tête  par^  excès  'd'ali^' 
mens  ; elle  convient  aux  perfoditès  fê* 
dentaires,  ceplettes  ; à celles  qiiL-tef- 
pirent  un  air  humide  & inafécageux.ir. . 

On  donne-’ les  feuilles  sèobesdepuii| 
trois  grains jufqu’i  ()emi -drachme, en 
infuliun  dans  cinq  onces  d’eau.  . 

Thé  D'EcroF£.  Voyez  vérdniqut 
mâle. 

Thé  du  Mexique.  Voyez  am-' 
bro'^e. 

THERMOMÈTRE.  InRtument 
compofé  d'une  boule  de  verre  dans  le 
bas , furmonté  d’un  tube , le  tout  creux, 
correfpondant  l’un  à l’autre , remplie 
en  grande  partie  d’efprit-de-vin  coloré 
en  rouge,  ou  avec  du  mercure,  le  tout 
purgé  d’air,  & le  fommet  du  tubefcellé 
hermétiquement.  Le  point  où  l’eau 
commence  è geler  eR  appelé  zéro.  La 
partie  au-deflus  de  ce  point  eR  graduée 
cxaflemeni,8c  chaque  divilioneRappe- 
lée  d egré.Dix  degrés&un  quart  fixent  la 
température  de«cave$derObfervatoire 
de  Paris;  & ce  point  de  température 
eft  le  même  pour  tous  les  fouterrainsles 

plus  profonds Si  la  température  y 

varie , ce  phénomène  ell  dû  i quel- 
ques circonfiancespurement  locales. — 
Ces  différences  ne  détruifent  pas  la  rè- 
gle générale.  Le  degré  quatre-vingt 
défigne  la  chaleui  de  l’eau  bouillame. 
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Ainfi  i mefure  que  le  fluide fe  dilate  oa 
monte  dans  le  tube  , on  ell  affuré  que 
la  chaleur  de  l’aimorphère  augmente. 
La  même  échelle,  la  même  graduation 
des  degrés  efl  égale  en  deftous  de  la 
ligne  de  zéro  ou  point  de  congellatiun. 
plus  la  liqueur  defcend  , plut  il  &it 
froid  ; alors  le  fluide  du  tube  fe  con- 
centre fur  lui-même , âc.occupe  moins 
cTelpace.  Avec  cet  inllruinent  on  par- 
vient i connoitre  exactement , non-  feu- 
lement la  ditfécence  de  chaleur  ou  de 
froid  d'un  lieu  à un  autre , mais  encore 
^ toutes 'tÉ^ljieures  du  de  la 

nuit.'  I 

THI.ASPI.  Toumtfart  le  place  dans 
la  fet^Re  feâion'-de  la  cinquième 
claffede;  herbes  i fleur 'régulière,  de 
plufieurs  pièces  & en  crôix',  dont-  le 
•piflil  devient  une  filique  ; SI  ibrappele" 
thhifpi  vitlgaiius.  Von-Linné  le  nurilmp* 
tklaj'pi  campeftii , & le  clafTe  dans  la  te- 
tradynamie  nliculeufe. 

1 Fleur.  En  croix, pétales  ovales,  deux 
fois  plut  longs  que  le  calice  , découpé 
en  quatre  folioles  ovales , concaves. 

Fruit.  Petite  filique,  prefque  ronde, 
entourée  d'un  rebord  aigu,  rétréciépar 
le  bas,  i deux  loges,  £vifée  par  une 
cloifon  , & contenant  quelques  femen- 
ces  applaties. 

Feuilles.  Allongées  en  forme  de  fer 
de  lance  ; celles  de  la  tige  font  adhé- 
rentes , & l'embraffent  quelquefois  par 
leur  bafe. 

Racine,  Longue  , tout  d’une  venue  , 
peu  fibreufe. 

Lieu.  Les  champs  ; la  plante  eft  an- 
nuelle , fi  elle  fleurit  dans  l’année  ; & 
bienne  fi  elle  ne  fleurit  pas. 

Culture.  C'eftàforce  de  foins, & en 
multipliant  la  plante  par  des  femences 
dans  une  bonne  terre  de  jardin  , tju’on 
eftparvenu-à  lui  faire  gagner  de  I em- 
bonpoint, mais  non  pas  à rendre  la  fleur 
double.  Comme  les  fleurs  naiffenten 
corymbe  au  fboimst  des  tiges , & com- 
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ire  1.ÎS  tiges  fecondaires  font  très*mul-  arrondi  vers  la  branche  : dans  le  thuya 
tijjliée.'  t toutes  ces  âcuts  laiTetnbiées  d'orient  , les  folioles  font  oppofeei  ; 
& prefque  épanouies  en  même  temps  , dans  celui  du  Canada  , elles  font  alter- 
prôduifent  un  joli  effet  dans  les  paner*  nativement  placées, 
res; on  en  compte  deux  variétés.  Les  Port.  Ce  dernier  s’élève  dans  Ton 
fleurs  font  ou  toutes  blanches , ou  tou-  pays  natal , à plus  de  40  pieds  de  hau- 
tes gris  de  lin  plus  ou  moins  foncé.  teur , & fait  un  fuperbe  arbre;  il  a été 
Si  un  laiffe  la  plante  fécher  fur  pbee,  apporté  du  Canada  fous  François  i". 
la  graine  tombe,  fe  sème d'elle-méme,  & il  réullit  parfaitement  en  France. 
& elle  fleurit  plutôt  l'année  d'après  ; il  Celui  de  Chine  paroii  ne  pas  devoir  s’é- 
vaut  beaucoup  mieux  la  femer  chaque  lever  aufli  haub;  il  s’acclimate  très-faci* 
année, & choilir  la  graine  des  fleurs  qui  lement  en  France  ,&  aucun  arbre  vert 
ont  paru  les  premières,  parce  que  c’eft  n’égale  en  beauté  fa  couleur  ;fon  vert 
la  mieux  nourrie  , & ceii^  ;gui  donnera  efl  éclatant. 

enfuite  de  plus  belles  fleurs.  Cette  Ce*  deux  arbres  font  l’orne- 

plante  n’exige  aucun  foin  bien  P4rticu-  ment  des  bofquets  verts , fur- tout  ce 
lier.  La  graine  demande  i être  peu  en-  dernier.  Le  rigoureux  hiver  de  17S8  i 
terrée.  . ..  I789.n’a  pas  endommagé  les  pieds  un 

‘ THUYA  O’OCCIDENT  ou  DE  CA-  pçu  foru.  Lorfqu’on  déliré  les  multi- 
N A9A.  Tournefort  le  place'  dans  'la  plier , ce  doit  être  par  graine , quoique 
, trente-deuxième  feâion  de  la  dix-neu-  celui  de' Canada  prenne  par  bouture 
-vième  clalfe  desatbres  à fleur  à chaton,  faite  au  commencement  de  feptembre. 
les  fleurs  mâles  feparées  des  fleurs  fe-  Dans  les  provincesdu  centre  oc  du  mi- 
melles  , mais  fur  le  même  pied.  11  l’ap-  di  du  royaume , les  femis  peuvent  être 
pelle  thuya^theophrafti.  Von -Linné  le  faits  dans  des  pots  garnis  d'une  terre 
nomme  thuya  occidentaüs  , & le  claffe  douce  & légère , recouverte  de  moufle  , 
danslalnonoécie-monadelphie.  & placés  au  foleil  levant.  Ailleurs , ils 

THUYA  d’orient  ou  de  chine,  ont  befoin  d’une  couche  de  fumier  ou 
Tournefort  ne  l'a  pas  connu  ; Von-Lin-  de  tan.  Les  arrofemens  doivent  être  fré- 
né  Innomme  thuya  orientaüs,  quens  mais  légers  ; les  mauvaifes  her- 

Fleur-mdle.Qhv.OD  ovale  fur  lequel  bes  détruites  avec  foin  : on  les  laifle  fe 
chaque  fleur  eft  attachée  dans  une  fortifier  pendant  toute  la  piemière  & 
écaille  ovale  r concave  & obtufe;  elle  même  la  fécondé  année , en  obfervant, 
eflcoinpoféedequatreétaminesàpeine  .pendant  l’hiver,  de  garantir  les  jeunes 
vifibles , & d’autant  d'anthères.  pieds  de  la  neige  & du  grand  froid.  A 

Fleurs  femelles.  Raflemblées  dans  un  la  fin  de  la  fécondé  année , on  donne  â 
cône  compofé  de  petites  fleurs  oppo-  chaque  pied  fon  pot  féparé  & une  terre 
fées  les  unes  aux  autres;  chaque  écaille  plus  fubftancielle,  mais  la  terre  dans  les 
fert  de  calice  à deux  fleurs  femelles.  pots  toujours  recouverte  de  moufle. 

Fruit.  Semences  oblongues  qui  font  Après  la  troifième  , & encore  mieux  , 
longitudinalement  garnies  d'une  aile  après  la  quatrième  année,  & à la  fin  de 
membraneufe  & échancrée.  l'hiver,  on  dépote  fans  déranger  les  ra- 

Feuilles.  Elles  ne  paroiflent  i l'oeil  cines  ; on  les  plante  à demejtre  , & ces 
que  comme  des  écailles , des  mamelons  arbres  n'exigent  plus  aucun  foin  parti- 
qui  s'engrainent  les  uns  dans  les  autres,  culier , à moins  qu’il  ne  furvienne  une 
Elles  font  portées  par  un  pétiole  com-  fécherefle  dans  l'année  de  leur  tranf- 
mun , plat  dans  la  partie  fupérieure , & plantation  } quelques  arrofoirs  d'easa 
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fuifiront  dam  ce  cas.  Tant  que  le  pied 
de  l’atbre  eft  jeune , on  doit  le  travailler 
au  pied  trois  fuis  dans  l’année. 

A mefure  que  le  pied  de  l’arbre  fe 
fortifie , il  faut  être  très-modéré  fur  les 
branches  à abattre  dans  le  bas.  Il  s'élè- 
vera de  lui-même  fans  vos  foins , & les 
branches  inférieures  fe  détruiront  peu; 
è-peu  , parce  que  la /eve  tend  fans  ceffe 
vers  le  fommet.  (Confultez  ce  mot) 
Les  plaies  faites  par  les  amputations  fur 
les  arbres  réfineux  (e  cicatrifent  avec 
peine  , Sc  occafionnent  pendant  long- 


T H T 

Lieu.  Le  Languedoc , nos  jardlni, 
fleurit  en  juin , juillet  & août. 

Propriétés.  Feuilles  d’une  odeur  aro 
matique , forte , douce  , d'une  faveur 
âcre  ; elles  font  plus  aâives  que  cellet 
du  ferpolet,  & elles  ont  les  mêmes  pro> 
priétés.  ( Confultez  ce  mot  ) 

THYM  BLANC  DES  MONTA* 
GNES  , ou  FOLIUM.  Tournefon  lé 
place  dans  la  quatrième  feêiion  de  la 
quatrième  clafle  des  fleurs  d’une  feule 
pièce  en  gueule  & à une  feule  lèvre  ; il 
rappelle  teucrium  montanum  albutn^ 


temps  un  flux  de  ou  gomme- ré *>^peKLiifé'ÿ  nomme  uucrijun 

fine,  fuivant  la  nature  de  rarbre  , & Sc  le  clafleidans  la^dydinamie-gyndl^^VV^  . 
cette  perte  nuit  beaucoup '4  l'arbre ( fi  4>4fmie^|k  . . - 

au  curkiairela  beani^e  fe-décached'el-  ' Fleur  B.  Tube  cylindrique  rçcouf-' ! 
le-tnêmedu  tronp.il  n’yapplnt  d’exQ-,  b^,â  l’extrémité^duquel on  ne  içmar- 


vdydinamie-gymnofpermie , & le  nom-  grandes  & deux-plus  courtes  paroinent 
thymus  - vulgaris.  Tournefort-  le  occuper  la  place  de  la  lèvre  fupéricure. 


place  dans  la  troifième  feflion  de  la 
quatrième  clafle  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  & en  lèvre,  dont  la 
fupérieure  ell  retrouflée;il  l'appelle 
thymus  vulgarit  folio  tenuiore. 

Fleur.  En  lèvre;  le  tube  de  la  lon- 
gueur du  calice  ; la  lèvre  fupérieure 
droite,  retrouflée,  plus  courte  que  l'in- 
férieure qui  efl  divifée  en  trois , large, 
obtufe. 

Fruits.  Quatre  femences  prefque 
rondes, dansun  calice  en  forme  detube, 
rétréci  par  le  haut. 

Feuilles.  Menues , étroites , ovoïdes , 
repliées  fur  elles-mêmes  par  les  cûtés. 
Les  feuilles  plus  larges , conflituent  une 
variété  de  l’efpèce. 

Racine.  Dure , ligneufe  , rameufe. 

Port.  Sous  arbrifleau,  dont  la  tige 
fubfifie  pendant  l’hiver.  Elle  eft  droite  , 
peu  élevée  , rameufe  , ligneufe.  Les 
fleurs  font  en  épi,  rangées  tout  autour 
de  la  tige,&  les  feuilles  oppofées. 


Le  bas  du  tube  efl  renfermé  dans  un 
calice  D à dentelures  aiguës;  ordinai- 
rement la  fleur  eft  blanche;  mais  on 
connottune  variété  à fleur  jaune. 

Fruit  Ë , repréfente  les  quatre  fe- 
mences réunies  au  fond  du  calice , & 
F les  femences  féparées. 

Feuilles.  Petites  ,oblongues , épaifles , 
crénelées , couvertes  d’un  du vet  blanc , 
adhérentes  aux  tiges. 

Racine  A.  Ligneufe  , brune  , fi- 
breufe. 

Port.  Tiges  menues , arrondies, fer- 
mes , ligneufes  ; les  fleurs  raflembléea 
en  manière  de  tête  ou  en  épis  ronds; 
les  feuilles  oppofées.  ' 

■Ueu.  Les  provinces  méridionales  , 
fleurit  en  juin  & juillet. 

Proprie'te's.  Fleurs  d'une  odeur  aro- 
matique forte , d’une  faveur  amère  8c 
âcre,ainfi  que  les  feuilles  qui  ont  une 
odeur  aromatique  8c  médiocrement 
fbite  ; elles  échauffent , raniment  les 

forces 
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ferfAt  viales,  piovuqucntqueVquefiMt 
le  flux  meiiftruel  fafjpendu  par  l’impref* 
ik>n  des  corps  froids  ou  par  foibIciTe. 
Elles  font  indiquée»  dans  le  dégoàc  per 
des  marières  piiuiteufes , dans  l'aAliine 
pituiteux  far  iafindu  rhume  cataiiha), 
dans  robAruflion  récente  du  f>  >ie , (ans 
fpafrne  ni  difpon>ion  inflammatoire  ; 
dans  riâéie  elTciitiel  avec  abattement 
de  forces  vitales.  Les  feuilles  ont  pioins 
d*aâivité. 

Ufages.  On  d jnne  les  feuilles  fèches 
depuis  demi -drachme  jufqu'i  demi- 
once,  en  macération  au  MO-mtriey 
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(Texplîqner  ce  phénotnine  ; en  170%^ 
lA.  de  Ia  Hir»  iravatHa  fur  le  ihétne 
fujet , M.  Parent  <t AJhuc, 

M.  Dodart  fuppofe  que  les  fibres 
des  tiges  font  de  telle  nature,  qu'elles 
fe  reccourciflent  par  la  chaleur  du 
(bleil  • fit  s’alungent  par  rhueaidité 
de  la  terre , fit  qirau  contraire  , célles 
des  racines  le  raccoufciflent  par  l'hu-. 
midité  de  la  terre , fit  s’alongent  par 
la  chaleur  du  foleil. 

Si  cette  explication  eft  admifiiblé'' 
dans  quelques  • unes  de  fes  parties  , 
elle  ne  ~feftpas  dans  la  totalité.  L’ex- 


dans  flx onces  d'eau.  Les fdàiiles  fèches ^l>périence  conflinte  apprend  qu'en 


.depuis  dsiqi  • drachme  jufqw'i  'bne 
once , commedes  fleurs, 
if.  TIERÇON.,  voyei{  TONNEAUX..  ’ 
i'  * TIGE.  ' liante  de  l’herbe  ou  de  l’ar- 
>bre  qui  fort  de  terre  fit  qui  poufle  des 
brMfcbes.'  Pourquoi  les  tiges  des  arbres 
font -elles  toujours  perpendiculaires, 
quel  que  foit  le  plan  ihcliné  fur  lequel 
«Iles  s’élèvent  T c’eft  une  queftion  fur- 
laquelle  plufleurs  écrivains  le  font  exer- 
cés , afin  de  donner  la  folution  du  pro- 
blème. Quoiqu'il  en  roti,il  eftconàant 
qu’un  fol  fuppofé  de  furface  plane,  ne 
contient  pas  plus  d'arbres  qu’un  foi 
quelle  que  folt  fon  inclinaifon , en  fup- 
polant  que  la  graine  de  tous  les  arbres 
ait  été  lemée  en  même  temps  fit  de  la 
même  manière  for  les  deux  champs. 

Si  on  prend  un  grain  de  blé  bo> 
rizonul , & qu’en  Imumeâant  un  peu 
il  germe  fur  la  fuperficie  d’un  vafe , 
on  verra  la  radicule  fe  courber  pour 
pénétrer  en  terre , fit  la  plantule , au 
contraire , fe  tourner  du  cdté  du  ciel. 
Il  en  eft  ainfî  d’un  gland , d’une  noix  , 
d’une  amende,  fitc.  que  l’on  plante 
«n  fens  contraire  ; la  radicule  décrit 
une  courbe  jufqu’i  ce  qu’elle  ait  tou- 
ché le  fol  pour  y pénétrer  , fit  la  plan- 
tule revient,  à fa  perpendiculaire.  M. 
Dodfxrt,  de  l’academie  des  fciences , 
eft  le  premier  qui , en  1700,  ait  tenté 
Tome  ÏX. 


doonant  quelques  foins  à un  jeune  Tu- 
jet , ( le  grenadier  fur  tout  ) fit  qu’en 
enterrant  fes  branche» , elles  prennent 
■racine,  tatufis  que  fes  racines  ex poféet 
é l’air,  deviennent  branches  fit  pouf- 
fent des  feuilles.  Cette  expérience 
parolt  détruire  la  totalité  de  l'hypc)- 
thèfe  de  M.  Dodart,  *■ 

m.  de  la  Hire  die  que  dans  lee 
plantes , la  racine  tire  un  fuc  plut 
greffier,  plus  pefant , fit  la  tige  au 
contraire , un  fuc  plus  fin  , plus  vola- 
til. . . . que  U plante , lorfqu’elle 
commence  è fe  développer,  foit  en- 
tièrement renverfée  dans  la  graine  de 
forte  qu’elle  ait  fa  racine  en  haut  8c 
fa  tige  en  bas,  les  fucs  qui  entreront 
dans  la  racine,  ne  lalfTeront  pas  d’être 
Mujours  les  plus  groffiers  « fit  quand 
ils  l’auront  développée  , fit  auront 
élargi  les  pores , au  point  qu’il  y en- 
trera des  fucs  rerreftres  d’une  certaine 
pefanteut , ces  fucs , toujours  pluspe- 
lans,'appéfann(rant  toujours  la  racine 
de  plus  en  plus , ta  tireront  en  bas , 
fit  cela , d’autant  plut  facilement , 

qu’elle  s’étend  davantage , fitc 

Dans  le  même  temps , les  plut  volatils 
qui  auront  pénétré  la  tige,  tendront 
auifi  i lui  donner  leur  direâion  de  bas 
en  haut , fit  par  la  raifon  du  levier , ils 
la  lui  donneront  plus  aifément  de  jour 
A a a 
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en  jour,  parce  qu'elle  a’alongeia  de  pim 
et  plus;  ain£  , la  petite  plante  tour- 
nant fut  le  point  de  partage  imnnobile , 
jufqu’à  ce  qu'elle  foit  entièrement 
redrelTée. . . . La  plante  s'étant  ainli 
redrelTce  , on  volt  que  la  tige  doit  fe 
leve,r  perpendiculairement  pour  avoir 
une adietie  plus  ferme,  & pour  pou- 
voir mieux  réliiler  aux  cffoiu  du  vent 
& de  Peau. » 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter 
toutes  les  hypothèles  fur  ce  fujet  ; 
toutes  ont , s'il  e(l  perrni  de  le  dite  , 
un  goût  de  terroir,  c’ell-à-dire,  que 
le  géomètre  en  a donné  la  fuluaqn 
comme  géomètre  , le  mathJmaticieil 
comme  mathématicien , Sec.  Qu’il  tqe 
fuit  permis , comme  naturalise  , de' 
l^azardcr  mes  conjeâures. 

,I)ans  les  articles  arbres,  graines, 
2cc.  on  3 du  voir  que  lotfque  lagraine 
germoit,  fa  première  pouSe  ctoit  la 
radicule  ; que  cette  radicule  eS  tendre, 
fpongieufe  , & par  conféquent  fufeep- 
tible  de  recevoir  les  premières  impref- 
(lons  de  l'humidité  qui  s'élève  de  la 
terre.  La  graine  n'ayant  encore  que 
cette  première  partie  qui  foie  déve- 
loppée, il  cil  donc  naturel  que  cette 
]/artie  qui  tend  à un  beaucoup  plus 
grand  développement,  fe  tourne  du 
ciitè  où  elle  pompe  les  fucs  dont  elle 
.T  befoin.  Elle  ac  peut  le»  trouver  dans 
l’atmofphère  qui  est  trop  fec  ; ce  font 
donc  les  émanations  de  la  terre  qu'elle 
recherche;  Sc  pour  mieux  fe  les  ap- 
proprier, même  en  fuivant  les  lois 
desafTinite's,  eUedirlge  auili  fùrcment 
fes  fuciéra,  que  les  tiges  traînantes 
des  pommes  de  terre,  renfermées 
rlans  une  cave  , les  dirigeoient  du  côté 
d'où  la  Cave  prenoii  fon  jour  8c  que 
j'ai  fait  promener  fur  tous  les  côtés 
de  ceue  cave , en  dirigeant  fuccelli- 
vemem  la  lumière  fur  les  points 
principaux  de  ente  circonférence. 
C'eft  donc  en  raifon  da  premier  déve- 
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loppement  d«  la  graine  , que  la  radi- 
cule cherche  l’humidite'  provenant  de 
la  terre  ; & en  fécond  lieu , elle  U 
cherche  en  raifon  de  fa  propre  contex- 
ture qui  diffère  intrinféquement  de 
celle  de  la  plantule.  L’expérience, 
prouve  que  les  racines  des  plantes  font 
bien  plus  criblées  de  pores,  & d'une 
texture  beaucoup  plus  molle  & plus 
tendre  que  celle  des  tiges  ; enfin  que 
les  racines  jouiffent  à un  plus  haut, 
degré  , de  la  qualité  abforbante  de 
l’office  de  fiphon , que  les  tiges.  C’ef 
qp  raifon  de  cette  ptopûété  , & fu 
Isui  encore 'èfl  {mn  iHÿprimau , . 
d’otgauifatién,‘^uè^niilleule  devient'-'^, r. 
le  réceptacle,  répôd^Ç'dei4inanacion«  ' ' 
tetrelfr^s  ; qu’el'ea  Une  tendance  mar- 
quée , & un  véritable  bèfoin  de  s'en-l. 
foncer  dans  la  terre.  Jufqu’i  ce  qué 
radicule  parvienne  à fa  fupe'ficie  , oit"’  ~ ‘ 
la  voit  s'alonger  beaucoup,  & mais 
beaucoup  pour  toucher  la  terre, 'dé- 
crire fouvent  une  courbure  de  fepe  i, 
huit  pouces  de  longueur , ( j’en  ai  U' 
preuve  dans  un  marron  d'Inde  ) tan- 
dis que  cette  courbure  n’eft  que  dol 
quelques  lignes,  fi  la  fuperficie  du, 
fol  ell  immédiate.  Jufqu'â  ce  que  la 
graine  ait  pouffé  la  plantule  , tous  fes 
principes  fe  portent  vers  la  radicule  , 

& cette  ladiculeabforbe  les  émanations 
lerreflres;  il  eftdonc  dans  l'ordre  natu- 
rel que  la  radicule  s'alonge,  & prenne 
de  1 augmentation  par  l'addition  du 
principe  nutritif  terreux  qui  s'unit  aux 
principes  déjà  coniènus  Sc  développés 
dans  ta  graine  , puifque  dans  cette 
graine  il  n’y  a cncoie  que  la  radicule 
qui  végète.  Enfin  , fi  on  obferve  que 
le  germe  de  chaque  graine  d’où  doit 
fortir  la  radicule  , eft  placé  prefqu'à 
l’extérieurdela  graine , on  verra  que  le 
butde  la  nature  ell  que  ce  germe  joitlc 
premier  mis  dehors , fuit  pour  recevoir 
les  principes  déjà  développés  dans  la 
graine, foit  pou  t abforbei  les  émanations 
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terreAreSt  8c  üès-lorti  acquérir  un  pro- 
longement prompt , & qui  s’étend  , de 
toute  néceliité  jufqu’â  Ion  point  de 
contaâ  avec  la  terre. 

usuellement, fi  on  fuit  le  dévelop- 
pement de  cette  graine,  ( l’amende 
par  exemple  ) on  verra  que  les  deux 
lobes  de  la  graine  ne  s'ouvriront.quand 
même  la  graine  feroit  enterrée  d’un 
pouce  Ou  deux , que  lorsqu'ils  feront 
près  ou  fur  la  fuperficie  du  fol  ; en- 
fin, lorfqu’ils  feront  ouverts,  la  plan- 
tule  s’élèvera  de  leur  centre.  Dans  le 
premier  cas,  ( de  la  radicule  ) l’aSion 
a été  fimple  6c  fon  effet  d’un  feul  côté  ; 
ici  commence  iune  double  aSion. 
i”.  Des  fucs  qul'qfifqentde  laxadicule 
enterrée  dans  la  graine,  & qui  çoncdu- 
lent  au  développement  de  la  plantule 
2°.  De  l’aSion  de  l'air,  des  météores 
2c  fur-tout  de  la  lumière.  La  plante 
t'élève  droite  parce  qu’elle  efl  aSiun- 
née  par  la  lumière  du  foleil  qu’elle 
fecherche  aufli  vifiblement  que  les 
tiges  filameoteufes  des  pommes  de 
terre , dans  la  cave  , parcouroieut  fa 
fuperficie  fuivant  que  je  dirigeois  h 
lumière  fur  un  des  côtés.  Le  foleil  & 
fa  lumière  font  la  caufe  phyfique  du 
mouvement  afcendant  de  la  fève  pen- 
dant le  jour;  ( confultez  ce  mot  ) tout 
comme  la  privation  de  la  lumière  & 
la  fraichenr  de  l’atmofphèrc  , déter- 
minent le  mouvement  defcendant  de 
la  fève  pendant  la  nuit.  Il  elf  donc  de 
néceflité  abfolue  que  les  tiges  s’élèvent 
perpendiculairement , puiique  les  deux 
daufes  attradives  agifient  perpendicu- 
lairement. On  pourroit  encore  expli- 
quer ce  phénomène  par  l’effort  du 
mouvement  des  fluides  d.tns  les  tubes 
qui  ne  s’écartent  pas  de  la  perpendicu- 
laire, à moins  qu’une  caufe  moyenne 
& plus  puiflante  qu’eux  , ne  s’oppofe 
à leur  libre  cours.  Do  plus  grands  r'é- 
tails  fur  ce  phénomène  nous  écarre- 
l'oientde  notre  objet,  & devlendroient 
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inutiles  au  commun  des  cuhivateurL 
Ce  qu’il  eft  bon  pour  eux  de  favoir  & 
de  ne  pas  perdre  de  vue  dans  le'urs 
plantations,  eft  que  , quelle  que  foie 
l’inclinaifon  d’un  terrain , il  ne  doit 
pas  contenir  une  plus  grande  quan- 
tité d’arbres  que  fi  la  fuperficie  étoic 
plane  , unie  & de  niveau , parce  que 
le  diamètre  de  la  tête  des  arbres  fera 
toujours  le  même  dans  les  deux  cas.. 
Soit  un  terrain  élevé  de  quarante  pieds, 
comme  A & D;  que  fa  bafe  D B- 

A C foit  de  quarante 

pieds  8c  qu’il  foit 
incliné  fur  l’angle 
de  quarante -cinq 
degrés  A E B;  fi 
on  tire  la  ligne 
horizontale  AC, 
on  aura  une  fuperficie  de  quarante 
pieds,  8c  pour  perpendiculaire  CB, 
mais  la  ligne  tranfveifale  ou  d'incli- 
naifon  fera  de  foixante  pieds;  de  ma- 
nière qu’il  fembleroit  qu  ayant  un  tiers 
de  longueur  de  plus  8c  en  fuperficie, 
on  devroir  pouvoir  y planter  un  plus 
grand  nombre  d’arbres  en  taifon  du 
plus  de  fuperficie.  Si  les  arbres  n’a- 
voient  point  de  tête , on  auroic  taifon , 
mais  la  perpendicularité  des  liges,  8c 
l’efpace  occupé  par  leurs  branches  , 
rendent  cette  fuperficie'  de  quarante- 
cinq  degrés,  nulle,  puifqu'Il  ne  fé 
trouve,  dans  le  vrai,  de  fuperficie 
aérienne  , que  l’efpace  compris  entre' 
A 8c  C. 

TIGRE.  Fhalena  bomb'tx  lubriciptda. 
Lin.  Ses  anthènes  font  noires,  ainfl 
que  fes  yeux;  fon  corps  eft  jaunüire, 
avec  cinq  rangs  longitudinaux  de  points 
noirs,  placés  fur  le  ventre,  & pofés 
régulièrement.  Les  ailes  font  blan- 
ches , chargées  de  points  noirs , ce  rjui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  tigie.  Ceé 
points  font  en  moindre  nombre  fur  les 
ailes  des  femellei).  Quelquefoiefu  cou.1 
Aaa  3. 
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leur  du  mile  varie.  Eüle  ell  pat  fdit 
d'un  brunclair,  cendré<avec  des  points 
noirs  bien  marqués.  On  trouve  aulB 
des  femelles,  les  unes  blanches,  les 
autres  jaunes. 

Sa  chenille  ell  velue , hrune , à feize 
pattes,  chargée  de  dix  tubercules.  Elle 
court  aflez  vite , ce  qui  Ta  fait  dénom» 
mer  lièvre. 

Elle  ell  très-commune  fur  les  poi- 
riers.  Confultez  cet  article  au  tome 
Vlll,  page  <47,  où  font  décrits  les 
moyens  pour  détruire  cet  infeÔe  qui 
abîme  les  feuilles  de  cet  arbre. 

TILLEU  L.  Tournefort  le  place  dans 
la  première  feâion  de  la  vingt-unième 
clalTe  des  arbres  à fleur  en  rofe,'dont 
le  pillil  devient  un  fruit  à une  feule 
loge,  & il  l’appelle  ùlia  fxmina folio 
majore.  Fon-Lùnnt\e  nomme  lîlia  eu- 
ropxa,  k le  claflTe  dans  la  polyandrie 
monogynie. 

Fleur.  Compofé  de  cinq  péules 
oblongs,  crénelés  i leur  fommet.  Le 
calice  concave , prefque  coloré  comme 
la  corolle,  k diviféen  cinq. 

Fruit.  Capfule  dure , coriace,  pref- 
que ronde,  à cinq  luges,  à cinq  bat- 
tans  qui  s’ouvrent  par  leur  bafe,  ren- 
fermant une  feule  femence  prefque 
ronde  ; les  autres  avortent. 

Feuilles.  Portées  par  de  longs  pé- 
tioles , (impies , entières , d'une  forme 
ovale  en  forme  de  cceur,  terminées 
en  pointes , dentées  en  manière  de  fcie , 
d'un  beau  vert. 

Racine.  Rameufe , ligneufe. 

Port.  Arbre  dont  la  tige  ell  haute , 
droite , la  tête  belle.  L'écorce  du  tronc 
gercée  ; celle  des  tiges,  d’un  gris  ver- 
dâtre ; les  fleurs , portées  fur  de  longs 
pédicules , ayantâ  leur  bafe  une  flipule, 
une  feuille  colorée  , longue,  étroite, 
arrondie  par  le  bout.  Les  fleurs  ont 
une  odeur  douce,  agréable. 

Lieu.  Les  boit  ^ l'Europe  , fleurit 
-en  juin. 
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Froptiètès  ccpnomiquts.  Le  tronc  dO 
cet  arbre  acquiert  une  grofleurde  trois 
& même  de  quatre  pieds  de  diamètre, 
fl  l’arbre  ell  ifolé , St  s’il  fa  ttouva 
dans  un  terrain  qui  lut  convient.  11 
fe  coiffe  très-bien  da  lui-même,  Sc 
il  n’a  befoin  des  fecours  de  l'homme 
que  lorfque  la  tête  commence  à four- 
nir fes  branches  Après  la  première  ou 
fécondé  année  au  plut  tard , on  le  dé- 
pouille de  fes  branches  chiffonnes,  afin 
de  ne  laiffer  fubfliler  que  celles  qui 
par  la  fuite  formeront  fa  tête. 

Le  tilleul  ell  un  excellent  arbre 
pour  avenue,  k fes  branclTes  foupleè._ 
le  prêtent'  è- toutes  les  formes  qu’on 
vent  leur  faite  prendre.  On  les^dif- 
pofe  en  berceaux , en  portiques en 
boulet  comme  des  têtes d’orai^er,&c,  -; 

Les  tourneurs,  les  menpiners',''rea  , 
fculpteurt,  recherchent  loniboisdoux,  ^ 
liant  & léger. . . Si  on  met  tremper 
dans  l’eau  Pécorce  des  jeunet  branches, 
k même  celle  du  tronc , l’écorce  fe 
détache  parlâmes  minces  ,dont  on  fe 
fert  pour  faire  des  cordes,  même  af- 
fez  fortes. 

Propriétés  lHétiicinales.  Les  fleurs 
ont  une  odeur  douce,  aromatique, 
une  faveur  douce  k légèrement  âcre. 
Elles  raniment  légèrement  les  forces 
vitales;  elles  font  recommandées  dans 
les  maladies  convuiflves  , particuliè- 
rement dans  l’épileplie , dans  plulieura 
efpèces  de  maladies d’efprit , telles  que 
le  vertige  caufé  par  des  humeurs  fé- 
reufes;  la  folie  , l’affeSion  hypocon- 
driaque. Ces  fleurs  ne  provoquent  ni 
l’infenlible  tranfpiration  ni  le  court 
des  urines.  Les  fleurs  réduites  en  pou- 
dre. font  céphaliques. 

Ufages,  On  fait  macérer  au  bain- 
marie  les  fleurs  récentes , depuis  une 
drachme  jufqu’à  une  once , dans  cinq 
onces  d’eau...  ; féches , depuis  dem'i- 
drachme  jufqu’â  demi -once  dans  la 
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même  macération.  L’eau  diiTiltée  ne 
jouit  prèfque  d'aucune  propriété. 

CultuTt.  On  compte  un  grand  nom- 
bre de  variétés  de  cet  arbre.  La  plus 
remarquable  eft  celle  qu'on  nomme 
ûUtui  de  Hollande,  ou  à très -larges 
feuilles.  Il  eft  plut  délicat  que  le  nôtre 
fur  le  choix  du  terrain.  Ses  feuilles 
font  ordinairement  du  double  plut 
grandes...  Uitautica  fc» 
relTemblantes  à celles  de  forme , & 
la  capfule  de  fun  fruit  eft  hexagone.. 
Tilleul  à feuilles  légèrement  cotoneu- 
fct,  dont  les  nervures  font  rouges  & 
la  capfule  i quatre  angles....  Tilleul 
nommé  de  Bohême  à petites  feuilles 
liftes,  à capfule  oblongue,  aiguë  des 
deux  côtés,  & dom  les  angles  font.i 
peine  feriftblet.  Il  ne  ftiut  pas  confondre 
avec  fes  principales  variétés , le  tilleul 
d'Amérique  qui  croit  dans  la  Virginie 
Ce  dans  le  Canada.  C’eft  une  efpèce 
réelle,  caraâérifée  par  fes  fleurs  qui 
ont  un  neâar , & par  les  grandes  feuilles 
en  forme  de  fer  de  lance. 

On  multiplie  les  tilleuls  par  les  femis 
Ce  par  les  drageons  enracinés , par  mar- 
gotte  & boutures.  La  première  mé- 
thode eft  préférable.  On  ramafte  la 
graine  dès  qu'elle  eft  mûre  ; on  la  laifle 
Kcher  i l'ombre  pendant  quelques  fe- 
mainet, afin  qu’elle  acquière  fa  com- 
plète maturité.  Pendant  cet  intervalle , 
on  prépare  une  partie  de  terrain  pour 
J faire  les  femis.  Le  fol  doit  être  fubf- 
tanciel,  doux,  léger  & profond.  Sur 
ce  fol  on  trace  des  raies  de  deux  pouces 
de  profondeur , k la  diftance  de  ftx 
pouces  les  unes  des  autres.  C’eft  dans 
ces  raies  que  la  femence,  quinze  jours 
après  qu'elle  a été  récoltée , eft  jetée 
alTez  clairement , 8c  enfuite  recouverte 
par  la  terre  des  côtés.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  la  fupetficie  du 
fol  demande  è être  recouverte  avec 
de  la  paille  menue  ou  avec  des  feuil- 
les , afin  d’entretenir  un  peu  de  fraî- 
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cheur  dans  la  terre,  8c  quelquefois  lé- 
gèrement arrofée  pendant  le  refte  de 
I été.  Dans  nos  provinces  du  nord  , ces 
arrofemens  font  en  général  inutiles  , 
parce  que  la  chaleur  y eft  moins  vives, 
8c  les  pluies  plus  fréquentes.  Il  con- 
vient d’ètretres-fcrupuieux  fur  le  choix 
de  la  graine  ; celle  du  tilleul  de  Hol- 
lande eft  i préférer  à caufe  de  fes  larges 

^«•aUf»  r»»  orKr*  pstr«M 

ment  d'agrément,  la  graine  de  celui 
qui  donne  le  plus  d’ombrage , mérite 
la  préférence.  On  peut , il  eft  vrai  , 
dans  un  temps  convenable  , greftec  le 
tilleul  à larges  feuilles  fur  le  tilleul 
ordinaire  ; mais  c’eft  multiplier  inuti- 
lement le  travail , lorfqu’on  peut  l’é- 
viter en  femant  une  graine  qui  repro- 
duit fon  femblable.  D'ailleurs,  tout 
arbre  grefté  eft  moins  vigoureux  en 
tronc , bois  8c  branches  , que  celui  qui 
ne  l’a  pas  été.  En  femant  par  raies, 
le  pépiniérifte  a plus  de  facilité  de 
travailler  le  pied  des  femis,  8c  d’ar- 
racher la  mauvaife  herbe , que  fi  la 
graine  avoit  été  répandue  k la  volée. 
Si 'après  avoir  rSultë  la  graine , on  at- 
tend le  printemps  fuivant  pour  la  fe- 
mer , on  court  grand  rifque  de  n'en 
pat  voir  germer  la  dixième  partie  , 8c 
fouvent  la  totalité  ne  paroît  qu'à  la  fé- 
condé année. 

Les  raies  ont  encore  l’avantage  de 
permettre  de  laifter  un  an  de  plut  les 
jeunes  plants  dans  le  fol  du  femis  , 
parce  qu’on  a plus  de  facilité  d’éclair- 
cir 8c  de  iupprimer  les  furnumérairea 
8c  les  mal-venant.  L’époque  de  fortir 
les  fujets  reliés  en  féminaire  8c  bien- 
venans,  eft  à la  fécondé  année  après 
le  femis,  c’eft -à -dire  à la  fécondé 
année  après  la  germination  de  leur 
graine.  Ils  profileront  beaucoup  plus 
dans  la  pépinière  , que  fi  on  les  avoit 
tranfplantés  après  la  première.  Je  réi- 
tère ici  mes  inftances  auprès  du  pro- 
priétaire , afin  qu’il  veille  lui-mèm« 
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fur  la  levée  du  féminaire.  Il  aura  foin 
que  l'on  cumtncnce  par  un  dei  cdcé» 
de  la  planche  , qu’on  ouvre  un  folTé 
au  moins  de  deux  pieds  de  prufon- 
deur;  qu'on  continue  cette  excavation 
d'un  bouc  à l'autre.  En  fuivanc  cette 
inechode  , on  prendra  les  racines  par- 
delTous  ; on  n’en  brifera  aucune  , & on 
confcrvera  au  pivot  la  totalité  ( con- 
fultcT  rr  mot  ^ : alors  la  reorifo  rdim. 
inanquable. 

On  aura  les  mêmes  foins  en  plan- 
tant les  jeunes  fujcts  dans  la  pépinière  : 
Ils  feront  cfpacés  en  tout  fcns  au  moins 
â,e  .tiois  pieds  le*  uns  des  autres.  Le 
propriétaire  qui  travaille  pour  lui , don-'^ 
nera  quatre  fur  trois.  Il  fera  certain 
d'avoir  des  fujets  qui  ne  /lieront  pas 
en  grandifT.int,  & dont  la  gro/Teurdu 
tronc  fera  naturellement  proportion- 
née à fon  élévation.  Si  le  fol  ed  fon- 
cièrement bon  2c fertile,  il  peut  femer 
pendant  les  premières  années  dans  l’ef- 
ptee  vide  de  quatre  pieds,  un  ou  deux 
rangs  de  haricots  nains,  oi^^ois  nains. 
La  cirlcure  qu’on  fera  .forcé  de  don- 
ner à ces  légumes,  pltjficera  aux  ar- 
bres , & leurs  tiges  & l^urs  feuilles  de- 
viendront  pour  eux  un  bon  engCais. 

Tl  NE.  Dénomination  ulitée  dans 
quelques  provinces  pour  défigner  le 
vaifTeau  dans  lequel  on  jette  la  ven- 
dange pour  qu’elle  fermente  ( Co/j- 
/û/teT  rarticle  Cuve). 

TIRANT.  On  appellcain/I  les  deux 
membres  fupJrieuts  ou  mères  - bran- 
ches , palifTés  à l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ( cQnfuUei  l’art.  Tjillb  ) . 
paice  qu'elles  reçoivent  immédiate- 
ment toute  leur  fève  du  tronç  de  l’ar- 
bre. On  donne  encore  improprement 
cette  qualihcacion  i\i\gQunnand.v{  con~ 
f'jluz  ce  mots),  parce  qu’ils  s’appro- 
piient  lâ  majeure  partie  de  la  lève  de 
Il  branche  fur  laquelle  ils  repofent. 
Par  une  fuite  du  mèpie  principe  . le 
n.oin  de  tirçnt  ed  encore  donné  aua 
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pouffes  de  la  partie  fupérteare  des  boun» 
geons  de  l’année  précédente, ’loifque 
ces  bourgeons  confervent  à la  taille 
leur  perpendicularité  : alors  la  fève 
s’emporte  au  fommet,  & ces  titans  s’é- 
lancent, deviennent  forts  2c  vigou- 
reux , fie  épuifent  toute  la  partie  in- 
férieure , fie  du  bourgeon  , fie  des  bran- 
ches. A l'article  tailU  , on  a tediqué 

li»t  mrtysffoa  cIq  prcvcilll  CO  SbUS* 


La  totalité  de  la  laine  que 
l'on  a tondue  fur  un  mouton  ou  fur 
une  brebis. 

TO.MBEREAU.  f^oyez  VOITURE, 
TONDRE,.  TigWDJ^i^R,.  Tondre'  " 
%d  epuper  ou  arrêter  les  bourgeons 
d'un  arbre  , afin  qu'il  prehne  la  forme 
qu’on  délire.  La  chatmillc  ed  tondue 
perpendiculairement , relativement  à . 
la  hauteur,  fie  on  l’oblige  ainll  â pré- 
fenter  un  mur  de  verdure  On  londoit  ' 
jadis  les  ifi  en  paliffades,  en  pyramides 
rondes,  quarrées,  plus  ou  moins  dé- 
coupée ; fit  même  à force  de  les  ton- 
dre , on  les  faifoit  reffembler  à des 
hommes , i des  animaux.  Si  on  veut 
voir  l’excès  do  ridicule  en  ce  genre, 
on  peut  aller  à Bruges,  dans  un  jardin 
de  moines,  où  l’on  a grand  foin  de 
conduire  les  étrangers.  Près  d'Amf- 
terdam,  quelques  jardiniers  font  com- 
merce de  ces  bifarreries,  qu'ils  ven- 
dent fort  cher  aux  amateurs. 

Si  les  palillades  à tondre  font  peu 
étendues , on  fe  fert  de  cifeaux  ; mais 
là  où  le  travail  ell  confidérable  , on 
emploie  le  croiffant.  Le  jardinier  efb 
appelé  tondeur,  Sc  même  , par  quel- 
ques-uns d'eux, c’ell  une profelLon  en 
titre.  Petit  à petit , ce  mauvais  goût  de 
topdrc  diminue  en  France,  où  oncom- 
tiTence  à reconnoître  que  c’eft  une  opé- 
ration forcée  fie  contre  nature  , piüf- 
qu’il  faut  fans  ceffe  y revenir.  J’aime  4 
croire  que  peu  à peu  l'idée  du  vraie  fie 
du  beau  natuiul  deviendra  la  règle 
unique  dans  les  planiaiions  des  jardins. 
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TONNE.  Mot  plus  ufitc  en  Âllema* 
gne  qu’cn  France,  pour  ciéligner  un 
grand  vailTeau  de  bois  ôt  à deu  x fonds , 
propre  à contenir  du  vin.  ( ConfuUe^ 
l’article  TONNEAU  ). 

TONNE  Jardinage.  Dénomina- 
tion udtée  dans  quelc^ues  provinces , 
potir  déligner  un  treillage  convert , 
lott  avec  des  ceps  de  vigne , Toit  avec 
du  jafmin , chèvre-feuille , Scc.  le  tout 
fouienu  par  des  cerceaux. 

TONNEAU.  Vaiffeau  en  bois,  de 
forme  à peu  près  cylindrique  , mais 
renflé  dans  fon  milieu , ,à  dMX'^afes 
' planes , rotides  & égales  , conftruit  de  ' 
douves  arc  -Ibouiées  , ' & contenues 
dans  des  cerceaux.  Ce  vaiffeau  efl  def- 
tiné  à renfermer  du  vin  , des  liqueurs , 
& autresfluides.  Sous  la  dénomination 
générale  de  tonneau  , on  comprend  ce. 
que  , dans  quelques  provinces,  on  ap- 
pelle fùte , futaille , barrique  , tiercerole, 
muU,  bourguigaote , tierçon  , pip^t 
barrilie  , poinçon  , pièces , boues  ^ &c. 
La  contenance  de  ces  vailfeaux  varie 
d’un  pays  à un  autre , & dans  quelques- 
unes,  le  mot  tonneau  déligne  la  conte- 
nance de  plulieurs  vailfeaux  vinaires 
réunis.  Par  exemple  , à Bordeaux  , le 
tonneau  efl  compofé  de  qnatre  barri- 
ques , qui  font  trois  muids  de  Paris.  Le 
muid  de  Paris  efl  de  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  pintes;  fur  ce  pied,  le  ton- 
neau de  Bordeaux  doit  être  de  huit 
cent  foixante  - quatre  pintes  , & celui 
d’Orléans  de  cinq  cent  foixante  - feixe 
pintes,  parce  q.i'il  ne  contient  qu’en- 
viron  deux  muids  de  Paris. 

Ces  bigarrures,  dans  la  contenant:* 
dés  vailfeaux  vinaires  , demandent  la 
même  réforme  que  celle  des  poids  & 
mefures:  elles  ne  font  connues  que  des 
commerçans  en  vin.  On  a lieu  d’efpé- 
rer,  d’après  les  décrets  de  l’alTemblée 
nationale  , qu’il  n’y  aura  plus  dans 
l’empire  françois  qu’une  feule  8t  même 
melure  : elle  fupprimera  , par  de  fages 
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reglemcns , les  fripponneries  fans  nom- 
bre qui  s’exercent  journellement  dam 
le  commerce  des  vins  & des  eaux-de- 
vie.  Un  tonnelier  peut,  quand  il  veut, 
même  en  fuivant  les  mefures  données 
pour  la  fabrication  d’une  barrique  , lui 
faire  contenir  près  de  dix  pintes  de  ^uS 
ou  de  moins  :c’efl  une  perte  réelle  pour 
l’acheteur  d’eau-de-vie  ou  d’efpnt  de 
vin. Comme  on  les  vend  au  poids , celui 
de  la  futaille  compris  , l’acheteur  paie 
aufh  cher  le  bois  furnuméraire , que 
l’efprit  de  vin  ; alors  il  favoiifele  ven- 
deur; œ*i*  s’il  donne  ila  barrique  plus 
de  bouge  qu^  ne  convient , le  béné- 
fice efl  ail  prôlit  de  l’acheteur.  J’ai 
fuivi  de  près  ces  petites  fpéculations 
mercaniilles  ; le  brigandage  efl  encore 
plus  grand  , lorfque  l'un  achète  du 
■vin  en  bouteille.  Un  vaifléau  vinaire 
déclaré  par  la  jeauge  xentenir  deux 
cent  vingts  pintes,  mefure  de  Paris  , 
donne  communément  deux  cent  cin- 
quante bouteilles  chez  le  marchand  de 
vin  , qui  fait  fabriquer  à la  verrerie 
les  bouteilles , d’après  la  forme  qu’il 
preferit  ; cependant  , fes  bouteilles 
paroilfent  , au  premier  coup -d’œil  , 
devoir  contenir  autant  de  vin  que  les 
bouteilles  de  jeauge.  Les  bouteilles  8c 
les  vailfeaux  vinaires  demandent  une 
réforme  : on  y parviendra , fi  leur  con- 
tenance efl  déclarée  devoir  être  la 
même  dans  tout  le  toyaume. 

« Nous  devons , dit  Pline  , aux  peu- 
v>  pies  voifins  des  Alpes , ( les  Piemon- 
»tois  ) l'invention  des  tonneaux,  & 
» nous  admirerions,  fans  doute,  fi  nous 
» n’en  avions  jamais  vu  , quelle  induf- 
»trie,  8c  quel  foin  a dù  exiger  la 
•oconftruâion  d’un  vafe  formé  de 
» quelque  planches , réunies  feulement 
«>  par  des  liens  de  bois,  qui  comienc 
» une  certaine  quantité  de  liquide, 
w donnée  fous  une  forme  aifée  à tranf- 
« porter , 8c  L plus  propre  à fouffrir  un 
» affez  grandkhoc  , fans  permettre  à la 
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w liqueur  qu’il  renferme  ,de  fe  perdre.  Je  tonneau , qui  contient  quatre  bar* 
»>  Le  calcul  du  géomètre  échoutoit  où  tiques , ou  quatre  cent  quarante-huit 
V l'habitude  & prefqu’une  fîmple  rou-  pots  ; fa  longueur , d’après  les  régie* 
»•  line  de  l’ouvrier  reudiirent  alTez  mens  des  tonneliers,  doit  être  de  quatre 
M bien.  » C'eft  ainfi  que  s'exprime  M.  pieds  trois  pouces  , & le  diamètre  du 
Fougeroux,  de  l’académie  des  fciencet,  tond  de  trois  pieds  deux  pouces...  C'elt 


danl  Van  du  lonnelier. 


donc  un  peu  moins  de  (!x  pouces  de 
courbure , depuis  le  bondon  ou  trou 'du 
tonneau,  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
douve,  que  dans  quelques  endroits  on 
appelle  doueUe.  Cette  courbure  n’eft 
pas  fuliifante  , i°.  parce  qu’il  faut 
compter  pour  beaucoup  l’épailTeur  des 

&Jqur  li^aturp-^pliaK',  qui  . 

t & donnent  ■n'e^  auteur  de 


fi.I. 

De  la  forme  des  tonneaux. 

Il  eU  certain  que  la  forme  adoptée 
e(I  la  plus  commode  ; & pour  contenir 
le  vin  en  granfde  , c’eft  la  plus 
avantageuTe  aprè^ç^lle  d»li^outeiUe;fi  ^ 

fie  fi  U facilité  danJ  rufage’journàlier  quj^  é 'dix*&uî^ienesJÎ  ■&  qui  si 
njl'emportoit  fur  l’utilité:,  je  préféré*'  duiwn\  la  ^ôurbiuSa  l’extérieur,  à 
rois  la  forme  des  vafist  de  terre  cm;  qne|re  pouces  fix  lignes  enviipn  ; 4®. 
ployés  par.  anciens  ; ils  les  jiortT*  apràbéin  cerMiu  nombre  (rantiées,  les -^4 
.Ploient  amphores .-  c'étoh  ‘dés  vüfesde  .peurburer  tendent  i s'ai^fTer  fit'i  fe, 
grès,  très  pointrU  par  leur  balb.,  ren- ' rapprecherderhoryontaliifi';''')^.q>frli«3^'' 
pes dans  leÿif  milieu,  fit  leur  col  très*  que  les  tonneliers  ne  font  pas  aflee'  ‘ 
alo'igé  fie  'étroit.  Oçux  anfes  de  même  exafls  à fuivre  la  règle  preferite  , at*' 
matière  preneienc  depuis- le  ^mmeC'  tendu  qu’il  leur  faudroit  plusdebôts, 
ou  embouchure  duooJ,jufqu’è  la  partie  du  bois  mieux  choifi,  fie  en  état  defup- 
fupérieutedu  renflement  au  vaie , ap>  porter  la  diminution  de  largeur,  en 
pelé pun/è.  Tout  l'intérieur  des  caves  paruntdu  bondon  i l'extrémité  delà 
etoit  craverfé  par  des  murs , fit  leurs  douve.  Ils  préfèrent  le  parti  qui  exige 

le  moins  de  travail.  Je  demande  donc , 
dans  l’exemple  cité  , que  chaque  fond 
du  tonneau , au  lieu  d'être  réduit  à trois 
pieds  deux  pouces  ,le  foie  à deux  pieds 
nuit  pouces  ; enfin , que  le  vaiffeau  ait 
plus  la  forme  d’un  fufeau  tronqué  pat 


cdtes  relTembloient  à des  marchio 
d’efcalier.  Chaque  marche , creufée 
fuffifamment,  portoit  une  amphore. 
Chaque  mur,  dans  le  milieu  de  fon 
étendue , éioit  vide  , fit  formoit  une 
porte,  afin  de  faciliter  le  fervice  fit  le 


placement  des  amphores  fut  les  mar-  les  deux  boucs.  Ce  que  je  dis  du  ton* 
cbes  des  murs  pofiérieurs.  Ils  avoient  neau  contenant  la  valeur  de  quatre 
des  amphores  , dont  la  contenance  barriques,  s’applique  dans  les  mêmes 
étoit  depuis  dix  à quinze  pintes,  proportionsauxvaifTeauzde  plus  petite 
iufqu’â  cent  cinquante.  L’avantage  de  contenance , fit  par  les  mêmes  raifons 
la  forme  de  ces  vaifTeaux  pour  la  con*  que  je  vais  développer.  Les  Efpagnols 
fervacion  du  vin,  étoit  fingulièrement  ont  bien  fenti  les  avantages  de  cette 
contrebalancé  par  l’embarras , la  dé-  forme,  fit  tous  leurs  vaifTeaux  vinaires 
perife , fit  pat  l'efpace  néceflaire  â leur  font  conftruits  de  la  manière  que  j’in- 
arrangement.  La  forme  des  vaifTeaux  dique.  Ceux  dont  on  fe  fert  dans  les 
en  bois,  quoiqu’inférieure  , eft  plus  vignobles  de  Bordeaux  fit  des  pays  voi* 
commode,  fie  elle  demande  à être  fins , en  approchent  : dans  tout  le  refte 
perfcôionnée.  Prenons  pour  exemple  du  royaume,  ils  font  très-défeSueux. 

Avantages 
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’Avaiilages  delà  forme  du  fufeau  lron~ 
que.  i“.  Plus  une  voûie  ell  ceintrée, 
plus  elle  a de  force,  & plus  elle  devient 
fufcepùble  de  porter  de  grands  far- 
deaux. 11  en  eliainli des  douves  réunies; 
leur  point  le  plus  elevé,&  qui  prefente 
le  fommet  <t anfe  de  panier  ^ eft  la  partie 
la,  plus  élevée  du  bouge.  2“.  Plus  un 
tonneau  approche  de  la  fornne  d'un 
fufeau  tronqué  , moins  il  touche  la 
terre  pat  des  points  de  contaâ , & 
plus  il  fait  voûte  ; dès-lors  on  le  manie 
plus  facilement , on  le  roule  , de  on  le 

‘“S 

,cet^«iq^  l«t  -Ohm  qua|s»^t 
toûcben^^  terres*  & .pattonffiment 
font  moins  (ufi^tibks^  dq  |S^frrir. - 
Le  couvrant  d’air -qui  le*  environne  de 
toutes  ^rts,  les  confejve  Scàugtpente 
la  duree  dei'ofters.  ils  font  donc  beau- 
coup moins  fujets  aux  réparations  & 
ï^aûx  changemens  que  les  autres. 

' Ces  avantages  , quoique  elleniiels 
-en  eux-tnèmes  ,font  peu  de  chofes  en. 
comparaifon  des  fuivans.  i°.  Suppo- 
fonsque  du  vin  foit  renfermé  dans  un 
vaiffeau  quatre,  n’ell  il  fias  vrai  que  fi 
la  liqueur  qu'il  contient, ne  le  remplit 
pas  exadement , & qu’il  en  manque 
feulement  l'epaifleur  d’une  ligne,  il  y 
aura  un  vide  fur  toute  la  furface 
fupérieut  du  vin  ? Mais  comme  l'expé- 
rience prouve  que  l’évaporation  n’a 
lieu  quen  raifon  des  furiaces , il  efl 
donc  clair  qu’elle  aura  lieu  fur  la  cou- 
che du  liquide,  en  raifon  de  toute  la 
furface  , quelle  que  foit  fon  étendue  , 
& en  raifon  de  fon  étendue.  Au  con- 
traire, dans  un  tonneau  ordinaire  de 
quatre  barriques  , fuppofé  contenir 
autant  que  celui  dont  on  vient  de  par- 
ler , le  vide  d’une  ligne  de  hauteur  efi 
prefque  nul , & ne  porte  que  fur  une 
très-petite  fuperficie , à caufe  de  la 
courbure  ou  bou^e  de  la  douve  ; mais 
ce  vide  fera  encore  bien  moins  (enfible, 
fi  on  donne  aux  douve*  la  courbure  que 
Tome  IX. 
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j'ai  indiquée.  Dans  le  premier  cas , 
toute  la  luperficie  eft  foumife  i l’éva- 
poration ; dans  le  fécond  , elle  l'eft 
infiniment  moins;  & dans  le  dernier, 
le  vide  eft  réputé  pour  nul. 

2°.  Il  réfulte  un  fécond  avantage 
bien  important  encore  de  la  forme  du 
fufeau  tronqué  , relativement  â la 
qualité  du  vin.  La  lie  eft  le  fédimentdu 
vin,  la  partie  pefante  qui  s’en  fépate; 
ceréfidu  , par  fa  pefanteur  fpécifique 
fe  précipite  dans  la  partie  la  plus  infé- 
rieure. Or , plus  cette  partie  inferieure 
fera  pitofonde , plus  elle  concentreira  la 
lie  , âe  qpsoins  la  occupera  d’efpace 
dans  le  tonneau  ; par  coriféqùent  moins 
de  fuperficie,  moins  elle  fera  fufeepti- 
ble  de  fe  recombiner  dans  le  vin  au 
printemps  & eii  août,  lors  du  renou- 
vellement de  la  fermentation  que  l’on 
appelle  injïnjîblê.  Ce»  points  de  fait 
feront'plus  particulièrentejK  difeutés  à 
l’article  vin.  ' 

3°.  H eft  plus  âifé  de  foutlrerà  clair 
fin  le  vin  d'un  tonneau  bien  bougé,  que 
d’un  tonneau  plat,  précifémeni  parce 
que  la  lie  y occupe  moins  de  place. 
Ainfi,  fous  quelque  point  de  vue  que 
l’on  confidère  la  forme  d'un  vaififeau 
vinaire  , de  quelque  grandeur  qu’il 
foit,  celle  d’un  fufeau  tronqué  eft  fan* 
contredit  la  meilleure. 

5-  II. 

Du  bois  des  tonneaux. 

Nous  n’avons  en  Ffagce  qu’une  feule 
efpàce  de  bois  réellement  bonne  i la 
conftruâion  des  vailTeaux  vinaires  ; 
c’eft  le  chêne  bien  choifi,  parce  que 
les  fibres  de  fon  bois  font  mieux  liées , 
plus  ferrées  , en  un  mot  plus  com- 
paâes.  L’expérience  de  tout  les  pays  de 
vignoble  prouve  que  le  vin  perd  l^n- 
coup  moins  dans  de  tels  vailfeaux , foit 
pour  la  quantité,  foit  pour  le  fpiri- 
tueux.  Cette  vérité  a tellement  été 
Bbb 
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jiùfeau  jour  pnr  les  plaintes  des  acfie-  près  , & proportion  garde'e  , dix  Ima 
leurs  d'eau-de-vic  • que  le  gouverne*  autant  que  le  vaiflèau  de  looO  pintes, 
ment  â défendu  toute  exportation  d’ef-  11  fe  convaincra  encore  par  la  diftillation 
prit  ardent  hois  du  royaume,  qui  ne  que  la  proportion  du  fpiritueux  fera 
leroit  pas  faite  dans  des  tonneaux  de  plusdedix  fois  plus  foible  ,&  ainfi  par 
chêne.  On  fe  fervoit  auparavant  des  progrelTion , jusqu’au  tonneau  de  loOO 
vailfeaux  faits  en  bois  de  châtaignier,  pintes;  mais  (i  le  vaiflèau  n'efl  pas 
& quoique  l'eau-de-vie  fût  au  titre,  & conflruic  en  chêne,  alors  les  propor- 
même  au-delTus , en  fortant  du  port  tions  feront  encore  plus  â perte  fuit 
de  Cette,  elle  arrivoit  à Hambourg,  pour  la  quantité,  foie  pour  lefpiri- 
par  exemple,  à un  litre  très-inférieur  i lueux.  Je  fais  politivement  i quoi 
celui  ordinaire  du  commerce.  On  a m'en  tenir  fur  les  faits  quej'avance 
beau  faite,  l'expérience  prouve  que  comme vériiédémontrée, maiscomme 
même  dans  les  meilleurs  conneaux  de  je^re  demande  pas  i être  cru  fur  parole, 
bois  de  chêne  , l'évaporation  le  fait  je  prie  le  grand  propriétaire  de  vigno- 
fentir  ; mais  la  perte  eft  peu  confidéra-  ble  de  fc  convaincre  par  l’expérience, 
ble.  Ce  qui  fc  manifetle  li  viliblemenc  Son  intérêt  lui  diâe  cette  loi.  Qu’il 
pourrefpric  ardent  ifolé  ik  concentré , n'ait  que  des  foudrei,  ( confultez  cet 
femanifeflc demêmepourle fpiritueux  article  elTentiel  ) à l'exception  de  la 
du  vin  ; mais  d'une  manière  qui , quoi-  petite  quantité  de  barriques  néceflairet 
que  plus  infcnfible  n’en  eil  pas  moins  à Tes  befoins  journaliers, 
réelle.  Suppofons  dix  vaifleaux  vinai-  Toutes  les  douves  , quoique  de 
tes,  dont  l’inégalité  de  contenance  foit  chêne,  ne  font  pas  d'égale  qualité; 
graduée  depuis  lOOjufqu'à  lOOOpinces.  celles  tirées  du  chêne  en  de'cours  ou 
11  eft  clair  que  l'épailTeur  du  bois  fêta  trop  vieux,  font  trop  poteufes;  du 
proportionnée  à la  graduation  du  con-  chêne  trop  jeune,  font  également 
tenu,  ou  du  moins  jufqu'à  un  certain  trop  poreules,  & fe  coffinent  atfément; 
point.  Aiirfl  , les  douves  de  la  barrique  celles  fabriquées  à la  feie  ne  font  pas 
de  loo  pintes  , auront  , fuivam  la  aufli  lionnes  que  celles  dont  on  a dé- 
coutume,  6,  7 ou  8 lignes  de  plus  bité  le  bois,  qu'on  appelle  alors 
d'épailTsur,  & celles  du  vaiflèau  de  ^nte.  Les  premières  font  plus  difliciles 
mille  pintes,  3 à 4pouces.  Je  demande  à travailler,  parce  qu’on  n’a  pas  pu 
afiuelleinent  au  propriétaire  de  cesdix  fuivre  l’exaèle  difpofition  de  leur  fibre, 
vaifleaux,  que  je  fuppofe  remplis  du  8c  on  eft  obligé  de  commencer  leur 
même  vin,  en  un  mot , que  toutes  les  ceihtre  par  la  feie,  afin  de  pouvoir 
circonftances  foient  égales,  même  pour  cnfuite  les  travailler  plus  commode^ 
leur  placement  dins  la  cave;  je  lui  ment;  cetre  opération  eft  très-défeo 
demande  deux  chufes,  i”.  qu’il  tienne  lueufe  , 8i  le  vaiflèau  fabriqué  avec 
une  note  exaèle  de  la  quantité  de  vin  un  tel  buis  , n’eft  jamais  aulFi  folide 
que  chaque  vaiflèau  confommera  pour  que  celui  cumpofé  de  douves  de  boi» 
être  toujours  tenu  plein  pendant  toute  defer.te,  dont  l'épailTeur  doit  être  égale 
l’année  ; 5°.  qu’à  la  fil»  de  Tannée,  il  fur  toute  leur  longueur.  Dans  plufieurs 
diftille  féparément  le  vin  de  cet  dix  provinces,  de  mauvais  uuvricTs  amiiv- 
veifleaux,  8c  qu'il  en  mette  à part  le  ciffent  avec  Tefiette  la  partie  du  mi- 
pioduil.  Ses  regiftes  & l’expérience  lui  lieu  de  la  douve  qui  doit  former  le 
prouveront  que  le  vaifTeaude  lOO  pin-  bouge  , afin  . difent-ils,  de  cintrer 
tes , a confommé  , à peu  de  chofes  avec  plus  de  facilité  leurs  bartiquos. 
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Cette  pratique  eîlvicieufe,  puifquela 
partie  qui  duit  être  la  plus  furie  dans 
Ja  condruâion , devient  la  plus  foible. 

La  bonne  douve  eft  celle  qui  ■ 
irappce  fur  le  tranchant  aigu  d’une 
pierre  • calTe  par  erquilles.  Si  elle  cafTe 
net  , c'eft  une  preuve  que  Tarbre  dont 
on  l'a  tirée , étoit  hors  d’âge , ôc  en 
dccouis.  On  doit  préférer  les  douves 
qui  ont  flotté,  pourvu  qu'elles  ne 
foientenfuite  employées qu’aprés  avoir 
été  parfaitement  (échées.  Ces  douves 
flottées  ont  perdu  dans  l’eau  une  paille 
de  leur  aflriêiion  ; mais  elles  contrac- 
teroient  bientôt  une  odeur  de  moili , 
■£  en  les  fortant  de  l'eau , on  les  pla- 
çoit  dans  un  endroit  humide  , odeur 
déteflable  que  les  eflurts  de  l'art  ne 
fauroieni  leur  enlever.  L'avantage  réel 
^ue  l'on  retire  des  bois  fecs,  eft  qu’ils 
le  gonflent  beaucoup  , lorfqu'on  rem- 
plit les  vailTeaux  vinaires,  & on  ne 
«raint  alors  pas  que  la  liqueur  s' échappe. 

Toute  douve  qui  eft  rongée  , ver- 
moulue, peituifée , ou  dont  le  bois  eft 
vergé,  autrement  dit , bois  veiné,  bois 
rouge,  ne  peut  ni  ne  doit  être  employé. 
L'ignorance  & plus  encore  la  mauvaile 
.foi  des  tonneliers  , ont  été  l’origine  de 
plufleur.* conteftations  entre  le  vendeur 
.&  l'acheteur.  C’eft  pourquoi  l’ordon- 
vnance  a prefcrit  ,les  cas  dans  lefquels 
le  tonnelier  eft  forcé  de  reprendre  fon 
iOuvrage  & de  payer  le  vin  gâté  ou 
perdu. 

i“.  Si  l’ouvrier  emploie  plus  de 
trois  douves  de  bois  vergé  ou  bois  rouge’, 
& encore  il  eft  dit  que  ces  douves 
.doivent  être  placées  dans  la  partie  fu- 
pérteure.  il  convient  dotK  d’obliger 
le  tonnelier  à faire  lui-même  le  trou 
du  bondon .parce  que  lui  feul  les 
cottnosc , & l'on  courioit  rifque  d'ou- 
vrir le  trou  dam  celles  qui  leurferoient 
.laréralet  ou  en  oppofiiion.  . - Il  eft 
rfuiprenant.que  l'onjonxance  nt  aito- 
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rifé  un  pareil  abus,  puifqu’une  feule 
douve  vergée  fuffit  pour  gâter  le  vin 
d’une  barrique  ou  d’un  tonneau.  Les 
grands  propriétaires  de  vignobles  doi- 
vent s’unir  afin  de  demander  tous  en- 
femble  la  fupprelîion  de  cet  article  , 
dans  le  réglement  des  tonneliers. 

2".  Si  dans  le  tonneau  il  fe  trouve 
une  douve  qui  ait  le  goût  de  fût , le 
tonnelier  doit  le  reprendre ’&  payer  au 
propriétaire  le  vin  gâté  , fur  le  pied 
de  la  vente  commune. 

Si  la  douve  eft  pertuifée  dans  la 
partie  recouverte  par  les  cercles,  le 
tonnelier  eft  reiponfable  du  vin  quife 
perd,&de  celui  qui  ccftes'il  eft  éventé, 
ou  s'il  eft  demi-aigre  , paice  qu’il  n'eft 
pas  à fuppofer  que  l’acheteur  puilfe 
connaître  Cette  défeâuofité.  Les  ton- 
neliers font  très-attentifs  à boucher  ces 
petits  trous  avec  des  épines  de  pru- 
nelier  : malgré  ceue  précaution  , U 
vaut  mieux  rejeter  le  tonneau  fion  s'eit 
aperçoit. 

Il  eft  bien  dilHcile  pour  celui  qui 
achète  chaque  année  une  certaine 
quantité  de  tonneaux  , d'examiner 
ciiaque  douve  féparémem  , mais  je 
lui  réponds  que  foovem  fes  peines  ne 
feront  pas  perdues.  Ce  confeil  paroîtra 
ridicule  â ceux  qui  font  tout  à la  hâte 
quoique  cette. opération  eût^alTuré  ta 
qualité  de  leur  vin.  S’il  comrafle  une 
odeur  ou  une  faveur  défagréable  , ils 
ne  s’en  prendront  qu’à  eux-mêmei  ils 
■ peuvent , il  eft  vrai,  avoir  recours  , 
dans  certains  cas,  contrôle  tonnelier; 
mais  U faut  fe  pourvoir  en  juftice,  & 
les  frais  & l'ennui  excèdent  la  valeur 
du  vin,  Ceete  défiance  eft  un  peu  forte, 
j'en  couviens  ; la  mauvaife  foi  des 
tonneliers , l'a  rendue néceffaire  : d'ail- 
leurs, allé  ne  fait  tort  qu'â  celui  qui 
veut  tromper.  Je  l'ai  été,  il  eft  doisc 
jufte  de  prévenir  ceux  qui  fe  trouvent 
.dans  le  même  cas  que  moi. 

•’  Bbba  . 
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5.  III. 

Ohferyaùons  fur  la  confiruclion. 

Si  on  excepte  l'EIpagne  , les  envi- 
rons de  üi)unne  & de  Bordeaux,  les 
barriques  ou  conneaux , quelle  que 
fuit  leur  contenance  , (ont  ctès-mal 
cunibuiti , & plus  ils  font  petits,  plus 
>^urs  üefcliuofités  font  multipliées  , 

^S^e  qu’on  ne  rcferve  pour  ces  vaif- 

tieàux  , que  les  bois  de  ceux  _ ^ 

qui  ferviM,  les  <I<>lUfiLd€  ^ 

gîaiiÜs , ' tpM^ilWFyS&tyigite^^  ont  Je'méme  c«à|Bnl  que 

exemple  y 'a  (^s  s^uxi>|&'^r(qa’i)s  ce  fera 

font,  ou  dujiés'yé  nouvea^  ,‘«U'pÿMS  une  douvcr^^nïic ou  Sfc^uetie  en  dfr- 
avec  reBette^  eotxai^  mieux  aVte'le>'dans,  ouen  dehors;  lillf^audra  barref' 
.rabot  ; derqanière  que  leur'épaiffeur',  les  fonds'  pour  U rëtènir,'&  peut-être- 
déjà  très-modique  ell  encore  diminuée,  'craindre  encore  que  cette  ôpératieo  ne  ■'> 

Une  douve  pour  être  bonne, 'doit  foit  pas  fufHfante  , fur-tout  (il'empe^ 
être  aullï  épailTe'  à fes  extrémités  que  gne  du  vailfeau  eft  foible.  Ce  que  je 
dans  fon  miireu.  Si  dn  l’amincit  en  ap>  ois  des  douves  du  fond  s’applique  éga- 
prochanrrles  extrémités  , on  diminue  lemenc  à celles  de  la  circonférence  , 
la  force  de  la  totalité;  li  on  l’amincit,  qui  ne  fe  cofRnenc  jamais  en  dehors, 
dans  fon  centre , elle  fe  courbe  plus  aifé-  f le  cas  ell  très-rare  ) mais  toujours  en 
ment,  â la  vérité,  mais  elle  perd  de  fa  dedans,  8c  que  fuuvent  on  elf  obligé 
force  réelle  dans  la  partie  où  elle  ell  ab-  de  fuppléer  par  d’autres.  Tout  vailfeau 
folument  nécelfaire.  C’ed  à l’ouvrier  quelconque,  grand  ou  petit,  pour  être 
doleurà  (avoir  diminuer  en  proportion  bien  fait,  pour  être  de  durée  , doit, 
convenable , 8c  fur  la  largeur,  la  douve  dans  fa  circonférence  , décrire  un  cer- 
depuisfoncentrejufqu'àcesdeuxextré-  de  parfait,  8c  jamais  on  ne  trouvera 
mités;  de  manière  que  la  totalité  des  cette  rondeur  exaSe,  tant  que  l’ouvrier 
douves , réunies  par  les  cerceaux,  pré-  > emploiera  des  douves  trop  larges , qui 
fente  de  chaque  côté  un  cône  tronqué  nécelfaireroent  formeront  des  angles  i 
dans  les  proportions  indiquées  ci-def-  chaque  pointée  réunion.  Voyez  plan- 
,fus.  C’eft  donc  par  la  force  du  reflet-  che  XV , fig.  1 . LE.  Le  tonnelier  con- 
gtement  de  toutes  les  douves  8c  de  noit  le  déraut  ; il  le  mafque  aux  yeux 
toutes  leurs  parties  enfemble’ les  unes  de  l’acheteur,  en  diminuant l’épaifleur 
contre  les  autres  , que  dépend  la  du  bois  de  la  douve  dans  l’endroit  où, 
véritable  force  de  la  voûte  , 8c  non  avec  fes  voiflnes , elle  forme  des  artê- 
pas  , lorfqu’elles  s’y  prêtent  par  une  tes,  fans  quoi  le  vaiflieaupréfeniant  des 
courbure  donnée  pr^édemment  en  angles  à chaque  union  de  douve,  feroit' 
fuivant  le  trait  par  la  feie.  Cet  dernières  rebuté;  ce  qui  feroit  une  perte  réelle 
douves  ferrent  très-mal.  .pour  lui.  L'ouvrier  a bien  plutôt  éubli 

A ces  défauts  viflbles , les  ouvriers  un  vaifleau  de  quiuze  à vingt  douves, 
en  ajoutent  un  autre  bien  plus  eflentiel,  qu’un  ptareil  vaifleau  où  il  en  faudsa 
non  par  ignoiance,  mais  pour  accélérer  cinquante.  Vingt  douves  font  plutôt 
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leur  travail,  toujours  au  détriment  de 
l’acheteur  . . . Les  douves  employées 
pour  la  conllrudion  des  barriques  ordi- 
naires , c’ell-à-dire  contenant  220  â 
230  pintes , mefure  de  Paris , ont  fou- 
vent  depuis  cinq  8c  même  (îx  pouces 
de  largeur.  J’ai  vu  pour  fond  à ces  bar- 
riques , des  douves  de  fond  ou  face , de 
fept  8c  même  huit  pouces  de  largeur  ; 8c 
ce  qui  m’a  furpris,  a été  la  préférence 
marquée  que  des  particuliers  leur  don- 
nent. Je  leur  demande  li  aorès  un  an 
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dolce'<  & drclTces  fur  le  banc  , que  cin- 
quante; mai»  comme  il  paye  le  travail 
du  doleur  par  cent,  par  millier,  moins 
il  y a de  pièces  & plus  de  largeur , 
plus  le  tonnelier  gagne  j d’oM  il  réfulte 
qu’il  ne  rejette  jamais  les  douves  dtf- 
proportionnees  en  largeur. 

Je  prendrai  pour  exemple  un  vaifTeau 
vinaiie  de  deux  pieds  fix  pouces  de  dia- 
mètre, & par  conféquent  de  fcpt  pieds 
fix  pouces  de  circonférence  à chaque 
tète.  11  n'efl  pas  quellion  , dans  cet 
jSiteaiple  , de  la  diminution  ordinaire 
des  deü^MBëiùt^vdqi.  duuv#an',d’où 

pofant  toütesFiqnBvà.ljw  ÿc^çs 
de  largeur,  il  fime  pour 

,mer  la  circonférence',  & un  peu  mokis' 
de  cinq  de  même  largOor  pour 
fond,  ji^eTdn  exàmiek  à prdfeqc  coin>  ' 
'■tsieft^lés'  an^es  feroiehrfaillan»,  fi^’ou-^ 
vrier  n’aroit  la  précaution  çe  les  abatre  ’ 
en  diminuant  le  bois.  Cette  opération 
détruit  les  angles  en  dehors  ; mais  ils 
ji'exillent  pas  moins  dans  l'intérieur. 
Suppofons  ce  même  tonneau  ti,  monté 
& garni  à Ion  extrémité,  feulement  de 
deux  cerceaux  nommés  fommitrs  ou  u- 
tards  ; examinons  placer  fuccelUvement 
les  autres  que  le  tonnelier  chalTe  avec 
force , 8c  nous  verrons  que  ces  cerceaux 
ne  toucheront  direflement  que  fur  A 
B , planche  XV  , figure  i.  Ce  fera  fur 
ces  deux  angles  qu  ils  prefTeront  vive- 
ment : cependant  leur  prelTion  agira 
latéralement  8c  fe  communiquera  juf- 
qu'â  C ; alors  C , humeAé  par  le  vin  , 
8c  de  l'autre , prefle  par  AB,  fera  con- 
traint de  fe  coHlner  comme  on  le  voit 
en  D : ou  bien  fl  le  bord  des  douves 
dont  on  aura  trop  diminué  le  bois , op- 
pofe  moins  de  réfiftan'e , la  vive  pref- 
fion  du  cerceau  8c  leur  foiblefle , les 
obligera  de  fe  coflinet  j leur  point  d^ 
réunion  F.  Que  l’on  compare  aâuelle- 
ment  les  angles  que  prcfenceroient  des 
douves  de  trois  pouces  de  largeur , ils 
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feront  de  moitié  moins  grands,  8c  l’ou- 
vrier ne  fera  plus  contraint  de  mutiler 
fon  bois  pour  trouver  la  rondeur  du 
vaifleau  : ces  exemples  font  trop  jour- 
naliers pour  exiger  d'autres  demonf- 
traiions. 

Les  mêmes  incOnvéniens  arriveront 
aux  douves  de  fond  , avec  cette  diffé- 
rence néanmoins  , que  ces  douves  fe 
colfineront  plutôt  en  dehors  qu’en  de- 
dans, parce  que  leurs  extrémités  n’étant 
retenues  que  par  la  jarre  ou  jable,lk. 
que  toutfivu leurs'  parties  intérieurek 
euni  trie  vin  8c  fur-tout  par 

l’airquèliertl^JfJe  débandei  lorfqiFrI 
.i^vaill^  it^fl  né^cfldi're  qu’eHes  chaf- 
^nt  en  dehors.  On  y remédie  de  trois 
'(panières  , ou  en  barrant  le  fond  du 
,vai^eau , ou  en  enlevant  la  douve  cof- 
flnâ»k  du  en-remettant  un  autre  fond  : 
raépéteuf  plus  attentif  auroit  évité 
cette  dépÜme.  ■' 

^ Il  feroit  plus  prudent  de  faire  barrer 
le  ix^nd  avant  de  mettre  le  vin  dans  le 
tonneau,  fur-tout  fl  les  douves  font  trop 
larges , fl  le  bois  éft  trop  mince, '8c  s’il 
a été  affemblé  à la  manière  accoutu- 
mée. Mais  M.  de  Fougeroux  obferve 
très-bien  que  le  tonnelier  a de  bonnes 
raifons  pour  ne  placer  la  barre  que  lorf- 
que  les  bois  imbibés  ont  fait  leur  effet. 

i**.  Il  elf  avantageux  que  le  buis  Toit 
humide  8c  gonflé  pour  former  fur  l’ex- 
trémité des  douves  les  trous  qui  doi- 
vent porter  les  chevilles  de  la  barre.  Si 
le  bois  étoit  fec  , il  fendroit  , 8c  les 
douves  deviendroient  défeâueufes,  3°. 
Le  tonnelier  formeroit  fes  trous  crop 
bas;  le  bois  venant  à fe  gonfler  8c  à 
s’alonger,on  ne  pourroitpius  retoucher 
le  fond,  8c  les  trous  des  chevilles  fe 
trouvant  alors  mal  placés , ils  nuiroient 
aux  changemens  qu’on  eût  été  maître 
de  faire  au  fond  de  la  pièce  dont  toutes 
les  parties  auroient  augmenté  de  volu- 
me. Enfin,  c’eft  un  ouvrage  que  le  ton- 
nelier remet  â l'hiver,  faifon  où  il  eft 
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peu  chargé  d'autres  travaux  qui  fe 
trouvent  réunis  dans  le  leiiips' qu’on 
lire  le  vin.  » 

S.  i V. 

Dts  moyens  tTaffrunckiT  des  tonneaux 
neufs, €•  de  la  coneSlondes  tonneaux 
viciés. 

On  nomme  affranchir  , l’opéraiiov 
par  laquelle , à l'aide  de  l'eau  bouillante 
îimple  , ou  tenant  en  dilVolutiort  cer- 
taines (ubAances  « un  enlève  en  totalité’ 
ou  en  partie  le  rede  de  U'féve  que  le- 
iaois  de  l’arbre  abattu  & débité  en  dou- 
ves, contrent  encore  dans  un  état  d'ex- 
fKcatiufi.  ' 

* J’ai  dit  ptus  haut  qu'il  étoit  impot- 
ent ile  tenir  long-temps  dans  l’eau  les 
douves;  c’eft  le  moment  de  femirTim- 
portance  de  cette  alTertion:  l'eau  diffout 
^refque  la  totalité  du  mucilagecontenu 
dans  la  doüvë  ,&  une  grande  partie  de 
'/a  matière  colorante  & de  fon  principe 
d’aftr‘!clion;la  rapidité  de  l’eau  entraîne 
-ces  principes  à mefure  que  leur  diflblu- 
■Iton  s’exécute.  Si  on  vent  le  convaincre 
■de  cette  vérité  de  fait , que  l’on  prenne 
un  tonneau  neuf  en  boisde  châneoude 
•châtaignier , & dont  les  douves  n’aient 
•pas  été  immergées;  qu’on  les  remplilTc 
d’eau  pendant  autant  de  jours  qu’elle 
en  Sortira  fortement  colorée,  8c  que 
l’on  compte  le  nombre  de  cesjourr,  que 
Ton  répète  la  même  opération  fur  un 
•tonneau  fait  de  douves  flottées,  & l’on 
’fe  eoilvamcra  que  les  eaux  de  ce  der- 
nier feront  peu  colorées  , proportion 
gardée, & que  dans  peu  de-jours  elles 
-en  fortiront  cl.'tires’&  fsns  odeur.  H e(l 
•donc  évident  que  dans  des  premiers,  le 
-vin  qu’on  y mettra  s’appropriera  la  fa- 
veur aftriclivc  & l'odeur  défagrénblc 
que  l’eau  courante  a répârée'du'bois. 
"Le  vin  eft  de  tous  les  fluidcs , après  fes 
■protluits  Tpirittreux  , la  fdbft^ce  qui 
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s’identifie  le  plus  avec  les  diflolutions  ; 
mais  comme  le  vin  renferme  un  efprit, 
& comme  cet  efprit , quoique  mêlé  au 
vin,  difldut  enfuite  les  relines.il  en 
réfulte  que  le  vin  abfoibe  du  bois , non- 
feulement  Ion  aflriftion,  mais  encore 
1a  faveurgommeufedu  mucilage altrin- 
gentde  la  fève  , 8t  la  laveur  réfineufe 
de  fa  partie  colorante.  D'ailleurs,  les 
douves  tenues  pendant  lorrg-tenips  dans 
l’eau  , font  enfuite  , après  leur  entière 
eificcation , moins  fufceptibles  de  s’ap- 
proprier l’humidité  de  l’air,  parce  que 
les.  principes  qui  l’êtriroient , font  dé- 
truis ; de  telles  douves  travaillent 
beaucoup  moins  par  la  fuite. 

Quoiqu’il  en  foit , 'fi  les  douves  de 
bois  de  chêne  ou  de  châtaignier,  dont 
le  tonneau  efl  conftruit , -n’ont  pasflot- 
ré , jeconfeille  de  le  remplir,  pendant 
plulieurs  jours  de  fuite  avec  de  l’eau 
elaire , de  la  vider  & de  la  tenouveller 
jufqu’à  ce  qu’elle  en  forte  claire  & fans 
odeur:  fi  oC  eft  dflhré  que  les  douves 
aient  fuffifammenrfloMe  ,on  fe  conten- 
tera, f^.  de  les  laver  avec  de  l'eau  claire 
fraîche  , que  l’on  videra  auffitôt^a'’. 
d’avoir  fur  le  feu  des  chaudrons  pleins 
d’eau  bouillante  , dans  laquelle  , fur 
deux  pintes , on  aura  fait  diffoudre  une 
livre  de  fel  de  cuifine  ; on  prendra  en- 
viron trois  pintes  de  cette  eau  bouillante 
& ffllée,que  l’on  videra  dans  chaque 
Tonneau,  fuppofé  contenir  deux  cent 
trente  à deux -cent  cinquante  pintes, 
8c  on  proportionnera  la  dofe  de  cette 
-eau  , à la  contenance  fupérieure  des 
vaifleaux;  on  bouche  enfuite  exafte- 
ment  le  tonneau;  on  l’agite  en  tous 
fens;  on  le  roule , afin  que  l’eau  touche 
tous  les  points  de  lafurface  intérieure; 
enfuite  on  le  drefle  fur  un  de  fes  fonds  ; 
une  heure  après,  on  le  roule  de  nou- 
veau ;on  l’agite  & on  le  retourne  fair 
l’autre  fond.  La  même  opération  eft 
répétée  cinq  ou  fix  "fois;  enfuite  on 
vide  l’eau  pour  -y  fubftmierxlu  moftt 
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bouillant  comme  il  fera  dit  ci  - après. 

Celte  eau  bouillante  èû  faltie  produit 
deux  (grands  avantages. 

1®.  Comme  le  vaiffeau  eft  exeâe- 
ment  bouché,  elle  raréfie  furteineni 
l’air  qu’il  contient  ; cet  air  tend  à s’é- 
chapper par  la  plus  petite  gerçure  , ëc. 
faitconnoke  les  endroits  où  le  buis  efl 
piqué  ,où  les  douves  joignent  mal , 
découvrent  jufqu'à  la  plus  petite ilfue  ; 
de  manière  que  fi  le  tonneau  ell  mal  fa- 
briqué, on  le  met  de  côté  pour  le  rendre 
au  tonnelier. 

2°.  L’eau  falée  & bouillante  diffout 
beaucoup  mieux  la  fubilance  itoicila- 
gineufe,  favoneufe  & colorante  du  bois, 
au  moins  jufqu’à  une  certaine  profon- 
deur; la  partie  faline  fe  niche  dans  Tes 
pores,y  fixe  lerefte  delà  partie  afbiâive 
& delà  partie  colorante;  enfin,  le  vin 
dont  on  remplira  ce  vailTeau  aura 
moins  d’aâion  fur  elles. 

Je  preféreroisfalun  difTousdans  l'eau 
bouillante,  au  fel  de  cuiline  ,G  le  pre- 
mier n’éroit  pas  plus  cher.  Cependant, 
fi  on  récolte  des  vins  fins  & précieux, 
ce  feroii  une  économie  mal  entendue  ; 
d’employer  le  tel  marin.  ,> 

Plulieurs  particuliersfuppiiment  le 
fcl&  font  bouillit  avec  l’eau  des  feuilles 
de  pêcher  ou  detels  autres  plantes  aro<- 
maiiques.  Ces  apprêts  malquent  pour 
un  temps  l’aliriâion  Sc  la  mauvaife 
odeur  du  bois  ,mais  il  ne  les  diminuent 
enaucune manière,  parce  qu’ils n'occa- 
fionnencaucune  dilToluiion.  Je  pourtois 
•rappKjrter  ici  une  longue  fuite  d’expé- 
riences fur  ce  point.  Aucune  n'a  eu  un 
cataâère  plus  décidé  que  celle  du  fel , 
de  le  plus  frappant  a été  produit  par  l’a- 
lun. Continuons. 

I 11  ed  dangereux  de  Uifier  refroidir 
-cette  eau  faite  ou  alunée  dans  le  ton- 
.neau.  Cinq  ou  fix  heures  après  qu’elle 
y a été  mife,  on  égoutte  le  vaiffeau  , & 
on  la  remplace  aumtôt  par  une  ou  deux 
pintes  de  moût  bouitb  & bouillant  , 
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qu'on  à eu  grand  foind’écumer  pendant 
qu'il  étuu  fut  le  feu.  On  bouche  exafis- 
ount , un  agite  , tourne  6c  retourne  le 
tonneau  , comme  il  a été  ditei-deffus. 
Ce  moût  peut  ,fans  inconvénient,  re- 
froidir dans  Jcvaiflèau  ,&  même  y rel- 
ier pend.iniqutlques  jours.  Au  moment 
déranger  lesionneaux  fur  le  chantier, 
on  égoutte  les  barriques  , on  les  rebou- 
che ,&  le  moût  qu’on  en  retire , cil  mis 
à part  6c  fert  à bonifier  le  petit  vin  ou 
vin  de  mate.  Les  barriques  fontenfuitc 
exaiiement  bouchées^  inifes  en  chan- 
tier 6c  prêtes  à recevoir  le  vin  nouveau. 
Quant  TBK  tonneaux  qui  ont  déjà 
Contenu  du  vin  , il  fufiic , avant  la  ven- 
dange ,de  Ie.s faire  défoncer  d'un  côté, 
afin  d’en  retirer  les  vieilles  lies  defl'é- 
chées,que  firuéïieur  fuit  raiiffe&dé- 
pouülé  des  dépôts  tartareux  , enfin 
qu’ils  foient  reliésfuivantleurs  befoins. 
La  veille  de  s’en  lervir,  on  y jettera  de 
l’eau  bouillante  fans  fel,  pour  que  le 
bois  fe  gonfle;  cette  eau  fera  retirée 
quelques  beu  res  après,  & remplacée 
par  un  peu  de  moût  bouilUot.  Enfin, 
celuéci  vidé  , on  remplira  avec  du  vin 
nouveau.  On .efl  affuré  , en  fuivant  ces 
peéeautiofvs V quq  le  vin  ne  contraâera 
jamais  de  nxauvais  goût  ; mais  il  faut 
convenir  que  ces  précautions  ne  le  ga- 
rantiront pas  du  goût  de /ût. 

. Une  feule  douve  infeâée  fulbc  pour 
gâter,  en ‘ peu  de  jours  tout  le  vin 
d'une  barrique.  I.e$  vignerons,  les  mar- 
chands de  vin  ne  fe  trompent  Jamais 
fur  ce  goût,  plus  facile  à fentir  qu'a 
décrire.  Il  ne  reffemble  ni  à celui  du 
vin  pouffé  ou  pourri,  du  vin  moifi 
ni  arzilleux;  & s’il  efl  poflible  de  te 
comparer  à quelque,  chofe,  c’efl  à la 
faveur  &C  l’odeur  defagréabis,  que  les 
fournris  impriment  à tout  ce  quelles 
touchent.  Si  le  tonnelier  flairoit  chaque 
■douve  en  particulier  , l’habitude  lui 
feroit  remarquer  la  douve  défeâueufe, 
& il  ne  l'emploiroit  pas,  & ne  s’e»- 
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puieroit  pas  à avoir  dans  la  fuite  des 
diiHcultés  avec  l'acheteur  de  fa  mar* 
chandife;  mais  comment  exiger  de 
pareils  foins  de  cette  clalfe  d'hom* 
mes  ? On  a cherché  vainement  l’ori- 
gine de  ce  goût  de  fût  concentré  dans 
une  douve,  plutôt  que  dans  une  au- 
tre, & un  remède  reel  ou  palliatif  à la 
détérioration  qu'elle  y caufe. 

M.  Willerinoz  le  jeune , médecin  à 
Lyon,  & qui  joint  aux  connoiflances 
de  Ion  art,  le  génie  de  l’ohfervation , 
a donné  une  lolution  fatislaifante  du 

j^iptùb'cine. 

' ^ftje  goûtw  fùt-fc 

cuÿtaunitpré  AU  Vin  noi^eau  , 
qii^e/l  mis^anl  une  yàrrique'oJmt 
'^(dleuts  douves  ,^u  nume^unéfeule, 
eft  fùtée  ; qufe  ce  guû^le  manilelU  for- 
tement dans  rhuip4  d'un  mois,  ou 
.'bien,  lorfqu'après  avoir  fouiitédu  vin 
de  delTus  la  p^éraière  lie  , on  laifle 
cette  lie  dans  le.tonneau , & quand  le 
bondun  leAe^ouveit.  Souvent  le.  vîn 
qui  eft  «nfultc  mis  dans  ce  vailfeSiu , 
)nèmo  apres  l’avoir  rincé  & enlevé  la 
lie  , y contraâe  le  'goût  de  fût.  L'au- 
teur prouve  1°.  que  l'altération  du 
bois  proviena  de  fa  propre  fève  dont 
la  partie  gélat'uteufe  & k'  glutineufe 
fe  puiréfte  , fans  que  la  texture  des 
übres  ligneufes  foit  détériotée  : 
que  le  goût  proprement  dit  de  fût, 
n'afteôe  que  les  bois  2k.  lea  écorces 
dont  la  lève  contient  éminemment  des 
principes  allcingens  ; dans  les  autres 
bois  , cette  alteration  eft  nommée 
moi/ijfure  , chanfijfure  ; les  tonneaux 
faits  de  bois  du  mûrier  , tTérable , &c. 
ne^communiquent  jamais  le  goût' de 
fût  : 3".  que  la  puttéfaèiion  de  la  por- 
tion géUiineufe  de  la  fève , aupara- 
vant delTéchee  dans  le  bois  après  fa 
coupe  , eft  diflbute  de  nouveau  , ou 

Far  l’eau,  ou  par  l'humidité,  & que 
un  & l'autre  la  conduifent  au  genre 
.de  putridité  propre  à la  fève  des  bois  af- 
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tringens  : 4".  que  le  goût  do  fût  eft 
beaucoup  plus  commun  dans  les 
douves , loriqu’elles  ont  été  long- 
temps tenues  dans  un  air  moffécifé  , 
& que  cet  air  agit  ftngulièrementfut 
la  partie  gélatineufe  de  la  lève  ;,elle 
fe  l'approprie  fur-tout  quand  elle  eft 
diftoute  : 5°.  que  les  vins  fûtésont  plus 
de  tendance  à la  poüjfe  qui'eft  le  com- 
mencement de  la  pourriture  des  vins. 

11  faut  lire  dans  cet  excellent  mémoire, 
les  preuves  phyliquesqui  démontrent 
la  vérité  de  ces  principes.  Dç  tels 
détails  nous  écarteroient  de  notre  obs'~ 
^jei;  noua  conclurons  c^tit  ces  ftm- 
plet.indieatiôn^^--dAn^éa  il  eft  im- 
portant ,'lorfque  le'oèiis  de  chêne  ou 
jde'châtaijgnier  eft  débité  en  douve  , 
'qu'elles  (oient  auHitôt  élevées  en  pile,  ' 
rangs  par  rangs  , en  laiftant  un  peu' 
d’intervalle  entre  elles,  ahn  qu’il  rè- 
gne dans  la  totalité  un  grand  courant 
d’air  qui  delTéchera  peu-à-peu  la  fève 
2k  préviendra  toute  putréfa5üon  de  fa 
partie  gélatineufe.  Il  convient  encore 
que  les  douves  de  la  partie  inferieure 
de  la  pile  , ne  repofent  pas  fur  le  fol , 
mais  fur  un  chantier  , ce  qui  augmen- 
tera le  oouranr  d'air.  Le  parti  le  plus 
fûr  eft  de  placer  fous  des  angars  les  pi- 
les; elles  n'y  font  plus  fuccellivement 
travaillées , ni  par  la  féchetelTe , ni 
par  l'humidité  ; rien  ne  contribue 
plus  à, la  détéiioratiou  des  bois  que 
cette  alternative. 

On  peut  reconnoître  les  douves 
futées,  1°.  à leur  couleur  plus  fom- 
bre,  plus  terne;  (i  cette  couleur  eft 
inégalement  répartie  dans  les  couches 
concentriques  du  bois,  (i  elle  eft  mar- 
brée, ondulée,  (i  le  centre  de  ces 
inégalités  piéfente  un  nœud  pourri  ou 
caxrié,  ce  buisfûtera  le  vin.  1“.  Lurf- 
qu’on  doute  de  leur  mauvaife  qualité, 
on  les  tranfporte  dans  un  lieu  humide 
où  elles  relient  pendant  quelques 
jours,  oh  les  tciefurundeleursbouts, 
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'te  on  les  flaire  au  chemin  de  la  fete. 
La  chaleur  caufée  par  le  frottement, 
décèle  leur  mauvaife  qualité.  Si  le 
tonneau  eft  monté  ; li  le  trou  du  bon- 
don  ert  ouvert , li  le  tonneau  eft  depuis 
■ quelques  jours  tenu  dans  un  lieu  hu- 
mide, méfiez-vous  de  toute  odeur  in- 
folite,  même  fut-elle  fuave.  Cependant, 
ne  vous  trompez  pas  à celle  naturelle 
du  bois , ou  de  fumée , occafionnée  par 
les  copeaux  que  l'on  brûle  pendant  la 
fabrication  , afin  de  donner  un  pliant 
plus  facile  aux  douves.  Il  peut  avoir 
l'odeur  d’échaulfé,  de  moifi , ç^echanli, 
& ce  n*èlP  pas  celle  de  fûq,  3“.  Un 
moyen  bien  fiipf>le'd(kider<  (i  les  dou- 
ves que  Ton  füfpefle  fqiit  fùtées  ; il 
fuffit  d'enlever  de  leur  furface  quelques 
lamelles,  quelques  dopeaux,  de  les 
renfermer  dans  une  bouteille,  de  la 
remplir  de  vin , de  lesy  laifler  infufer 
pendant  vingt-quatre  heures , & de  la 
tenir  dans  un  lieu  modérément  chaud  ; 
fi  les  bois  font  viciés,  le  vin,  à coup 
fùr  , fera  alTez  fûté  pour  être  reconnu 
par  tous  les  dégufiateurs. 

llexiftedes  moyens  de  corriger  le 
fût.  L'eau  de  chaux  faturée  & récente  , 
produit  cet  effet  fur  les  bois  fùtés.  Ce 
moyen  étoit  déjà  connu  ; mais  M. 
Willermoz  s’eft  convaincu , par  un 
grand  nombre  d’expériences , qu’elle 
n’attaque  pas  les  vins,  dans  leurfaveur, 
leur  qualité,  ni  dans  leur  couleur, 
lors  même  qu’on  la  mélangeroitbeaur 
coup  plus  abondamment  que  les  vins 
mutés  ne  l’exigent.  Lorfqu’on  a foutiré 
le  vin  vicié  dans  un  tonneau  fain  ,une 
once  d’eau  de  chaux  fuffit  par  livre  de 
de  vin.  Ce  tonneau  doit  être  roulé  cha- 
que jour , & pendant  dix  à douze  jours 
confécutifs.  On  appelle  eau  de  chaux. 
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celle  qui  fumage  la  chaux  lorfqu’elle 
eff  éteinte.  Kirman  oblerve  que  fix 
quatre  - vingtièmes  parties  d’eau  n’en 
difiblvent  qu’une  de  chaux  , que  cette 
eau  ne  fe comporte  pas  avec  les  vins, 
.commeavec  les  eaux  minérales  acidu- 
lées dont  elle  enlève  la  faveur  piquante 
vineufe.  Elle  ne  dépouille  pas  les  vins 
de  l'air  fixe  qu'ils  contiennent  en  plus 
grande  quantité  quand  ils  font  nou- 
veaux. Les  autres  acides  des  vins  li- 
bres & plus  fixes  ont  plus  d'affinité 
pour  la  chaux;  auffi  les  marchands^e 
vin',  pqur  hâter  la  .vé3^^lé  des  yins 
nouveaux,  lorfqu’on  eft  prefTé  deMes 
teoûe,  fe  fervent  avec'lfuçcès  cTeau-de 
chaux.  ElleV  détruit-  même  dans  les  ' 
vîhi  vieux  I&  verdeur» , l’auftère  & 
mêmeia  dureté  sjls  l'ont  encore.  L’eau 
de  chaux  , dans  aucun  éut  des  vins, 
n’enlève  ou  mue  le  fpjdtueux , ni  aucun  . 
des  principes  utiles^ou  confervateur- 
des  vins.  “ - 

peut  encore  jeter, par  le  trou  du 
bofidon  des  charbons  embràR^  dans  le 
tonneau  neuf  , ou  dans  celui  qui  aura 
été  fûté  parlatranfitiondu  vin.  On  peut 
répéter  cette  opération  pendant  plu- 
lieurs  joursde  fuite;chaque  fois  rouler  & 
bondonner  le  tonneau.  Le  but  de  cette 
opération  eft  d’abforber  par  le  feu  la 
mofette  ou  gaz  putride  , K par  confé- 
quentde  la  (^truite. 

Le  fur-moût  (i)  eft  également  avan- 
tageux à la  dole  de  quatre  à huit  pintes 
fur  un  tonneau  de  deux  cent  à deux 
cent  cinquante  bouteilles  , félon  l’état 
vicié  du  vin  ...  Les  vins  blancs  très- 
gazeux  corrigent  les  vins  fùtés  dans  l’ef- 

fiacede  quinze  jours.  L’introduèlion  8c 
e mélange  d’air  fixe  produifent  le 
même  effet.  Si  un  premier  mélange  ne 
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roient  les-  bonnes  qualités. 
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produit  pas  tout  l’effet  que  l’on  defire  , 
on  répète  une  fécondé  ou  uneiruUîème 
fols  la  même  opération.  On  fuutire 
uelque  temps  après,  comme  il  fera 
it  à l’article  vin ...  Le  gaz  marin  dé- 
phlt^ifliqué  eff  de  tous  les  fluides  aéri- 
furmes.le  correflif  par  excellence, /ans 
Are  en  aucun  point  nuifible  à ta  fanti. 
La  démonflration  de  ce  principe  feroit 
trop  longue  £c  peu  à la  ponce  de  nos 
ledcurs,  maison  ne  craint  pas  d’avan- 
cer ce  fait  comme  complètement  dé- 
montré par  l'expérience. 

L’eau  de  ctuux  eff  g;j^érable  pour 
les-vins  nouveaux  ^tsv'.,.  L’air  fixe 
fes  analogues  pour  les.  vins  faibles 
Le  gaz  marin  dépltlogîffiqué  pou,r  les 
vieux  qui  aurofeni  çontraâé  legoùt'dê 
fût  par  jeur  féjour  dana  up  tonn^u 
neuf.  '■ 

Souvent  les  tonneau^  contraâent  un 
goût  de  muili,de  chanli;  lorfquétant 
vides',  on  les  tient  débouchés  dant  un 
lieu  humide  ou  peu  aéré.  Prenez  gros 
comme  le  poing  de  chaux  vive  8c  bien 
calcinée,  pour  une  barrique  de  deux 
cent  cinquante  pintes  environ  ; caffez- 
la  en  morceaux  fufcepiibles  d'entrer 
aar  le  trou  du  bondon  ; jettez-'e^  dars 
e tonneau,enruiie  verfez  peu  à-peu  de 
l'eau  en  quantité  fuflifante  p mr  faire 
fufer  cene  chaux,  & tenez  le  vaiffeau 
bouché  pendant  la  fuflon.  Une  heure 
après , ajoutez  huit  â dix  pintes  d’eau  ; 
bouchez;  agitez  la  futaille  danstous  les 
fens.  Une  heure  après  , agitez  de  nou- 
veau , 6c  ainfl  de  fuite , trois  ou  quatre 
fois  ; écoulez,  ajoutez  de  nouvelle  eau  ; 
écoulez  autant  de  fois  qu’il  fera  nécef- 
faire  , jufqu’àce  qu’el'e  fone  limpide. 

Malgré  les  correâifs  -ùrs  que  l’on 
vient  d’indiquer,  il  efl  beaucoup  plus 
prudent  de  ne  pas  fe  fervir  de  futailles 
qui  ont  été  viciées,  fur-tout  fi  dans  le 
pays , leur  prix  efl  modéré. 

Si  on  veut  éviter  beaucoup  d’acci- 
dens  cauféi  par  l'humidité, on  doit. 
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dès  qu’un  tonneau  efl  vide,  le  fortir 
de  la  cave,  écouler  toute  fa  lie  fluide, 
6c  le  plaçât  bien  bondonne  (oui  un  an- 
gard  trais,  mais  non  pas  humide.  l)e 
cette  manière  , les  cerceaux  dureront 
beaucoup  plus  long-temps,  fur-tout  s'ils 
ont  été  tirés  des  bois  qu’on  appelle 
blancs;  parce  qu'ils  font  plus  fujets  i 
pourrir  que  ceux  faits  avec  le  chàiai- 
gnier. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe, 
il  relie  une  ubfervation  imporunie  â 
faire.  Lorfque  les  tonneaux  font  placc^ 
fur  le»  chaiiiiers  dans  les  caves , on, les 
«iTuteen  glilfant  entre  eux  6c  iechan-  ' 
tier,avec  des  cales  de  byis  uillées  en 
bifeau,  c’efl-à-düre'tjeux  du  chaque  cdté. 
Non-feulemeut  frll^s  lés  maintiennent 
fixes,  mais  enco)r.e  celles  de  derrière 
fervent  à incliner  tant  foit  peu  la'bar-, 
rique  fur  le  devant.  Jeconviensqu’elles 
font  très-commodes  8c  très-faciles  à bien 
placer,  cepettdant,  je  ne  confei  le  pas 
de  les  employer.  J’ai  vu  depuis  que 
j’exifle , au  moins  dix  fois  , l'exemple 
d’un  phénomène  très-fingulier  , 6c  je 
ne  fais  dequeinom  le fpecifier,  peut-, 
être  que  celui  de  carie  sèche  lui  con- 
viendroit  mieux  qu’un  autre;  une  feule 
foit , j'ai  vu  les  quatie  cales  la  produire 
dans  leur  point  de  contaflavec  le  ton- 
neau. ü’autres  fois,  un  ou  .leux au  plus 
occafionnoit  le  même  vice.  Le  point  de 
contafl  du  cerceau  fe  carioit , tomboit 
en  poulTière,  le  bois  du  tonneau  corief- 
pondant  au  cerceau  fe  carioit  égale- 
ment, 8c  fa  poullière  devenoit  humide 
à mefure  que  le  mal  penétroit  la  douve 
8c  approchoit  du  vin;  le  vin  fujiitoit 
quand  la  douve  étoit  cariée  affez  prufon. 
dément , 6c  s’écouloit  enfuite  Ce  phé- 
nomène ne  s’efl  jamais  prefenié  à mes 
yeux  lorfque  les  tonneaux,  barriques, 
KO.  ont  été  affujetiis  avec  des  pierres. 
Ne  peut-on  pas  dire  que  la  caufede 
cette  carie  purement  locale  , 8c  dont  la 
largeur  n’étoit  que  de  quelques  lignes  , 
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eft  produite  par  une  humidité  qui  occa- 
fionne  une  fermentation  locale,  d'où 
réfulte  unechaleur  fuiceptible  d’altérer 
le  boii.  Ce  qu'il  y a de  certain  , c'eft 
ue  la  carie  travaille  beaucoup  moins 
ansie  tilTu  du  bois  de  la  cale,quedans 
celui  du  cerceau  & de  la  douve.  On  re- 
médie icet  inconvénient  qui  tient,  fans 
doute,  à un  grand  nombre  de  combi- 
naifons , en  fe  fervant  de  pierre  au  lieu 
de  cales  en  bois. 

§.  V. 

Des  Foudres. 

On  connoît  trois  efpèces  de  foudres , 
les  uns  font  de  vra'i^  .iphneaux  cerclés 
en  fer , contenant  dlk  à vingt  & même 
à trente  barriques  de  deux  cent  ciii-  , 
quante  pintes  chacune  : les  autres  ont_ 
la  forme  d'une  cuve,  ou  ronde  ou  quar- 
rée,  recouverte  Sc  plate  endefTus,ou 
terminée  en  cône.  Ces  derniers  font 
rares;  c'eft  avec  des  madriers  de  chêne, 
de  quatre  à cinp  pouces  d’épailfeur  , 
u'ils  font  fabriqués.  Hnftn , les  troi- 
èmes  font  de  vraies  cuves  ou  citernes 
en  béton.  ( Confulte:^  ces  articles,  ainli 
que  le  mot  foudre.  ) 

Les  foudres  en  bois , & du  premier 
genre,  ne  diffèrent  donc  des  tonneaux 
ordinaires  que  par  leur  volume  & leur 
contenance  : ce  qui  a été  dit  fur  le 
choix  des  douves  , fuit  pour  les  ton- 
neaux , fuit  pour  les  cuves , s’applique 
également  aux  foudres.  Les  foudres- 
cuves  font  à rejeter,  à moins  que  leur 
fommet  foit  terminé  en  pyramide  ouen 
dôme.  Suppofons  une  cuve  ronde  ou 
quarrée,de  huit  pieds  de  furface  fur 
tous  fes  côtés , du  moment  qu’il  y man- 
quera du  vin  fur  répaiffeur  d'une  ligne, 
il  y aura  donc  un  efpace  de  foixante- 
quatre  pieds , qui  fera  vide  , & qui  per- 
mettra à l’air  combiné  dans  le  vin  , de 
fe  débander  , de  s’échapper  de  la  li- 
queur , de  venir  occuper  le  vide. 
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Or,  comme  cet  air  combiné  efl  le  con- 
fervateur  du  vin , ainfî  que  le  fpirl- 
lueux  , dès  qu’ils  s'en  échapperont,  le 
vin  perdra  de  fa  qualité , & détériorera 
foixante-quatre  fois  plus  que  s’il  n’y 
avoit  qu’un  pied  de  furface  vide.  De 
tels  foudres  nuifent  beaucoup  â la 
confervation  du  vin.  D’ailleurs , plus  il 
y a de  furface  vide,  plus  l’évaporation 
de  l’air  fit.  du  fpiritueux  s’exécute  avec 
facilité. 

On  conftruit  de  trois  manières  .les 
foudres  en  maçonnerie  , 1°.  en  pier- 
res de  taille , a“.  en  briques  , Sc  3°.  en 
béton. 

En  pierres  de  taille  : Il  faut  choifîr 
d(si  pierres  naturellement  très -dures, 
à pr'a'ln  ferré  , fin  8c  compaâ.  L’épaif- 
fearde  ces  pierres  eftproporttbnnée  à , 
la  contenance  dû  vaiffeau.  Elles  font 
placées  de  champ  l'es  unis  fur  les  au- 
tres, fit  liées  par  un  fort  ciment,  dans 
tous  leurs  points  de  réunion.  On  peut 
même  ,2c  il  eft  prudent  de  les  airujettir 
en  dehors , 2c  les  unes  aux  autres , par 
des  crampons  en  fer,  plombés  dans  la 
pierre.  Leplancherou  partie  Inférieure 
de  ces  foudres  doit  être  incliné  fur  le 
devant,  afin  que  la  liqueur  qu’ils  con-  ' 
tiennent  s’écoule  entièrement  par  le 
trou  de  la  cannelle  qu’on  a ouvert  dans 
la  partie  la  plus  baffe.  La  partie  fupé- 
rieure  fera  terminée  en  pyramide 
tronquée  par  le  bout.  Elle  préfentera 
une  ouverture  d’un  pied  fit  demi  de 
largeur  en  quarré  , Sc  fermée  par  une 
porte  en  chêne , de  quatre  ^fix  pouces 
d’épailfeur,  retenue  dans  un  châflis, 
également  en  chêne.  Dans  le  milieu  de 
cette  porte  ou  trappe , fera  l’ouverture 
d’un  irândon  de  deux  pxsuces  de  diamè- 
tre , par  laquelle  on  videra  le  vin  dans 
le  foudre.  La  trappe  fervira  pour  y 
defeendre , lotfqu’il  fera  queftion  de 
le  nettoyer , après  en  avoir  coulé  tout 
le  vin.  De  tels  foudres  doivent  être 
ifolés , fie  le  propriétaire  eft  obligé  d’en 
Ce  c a 
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faire  fuiivent  le  tour,  afin  d’examiner 
fi  le  fluide  ne  s'cfl  fait  aucun  jour  à 
travers  le  ciment.  Si  le  vin  coule  , on 
doit  fe  hâter  de  lui  fermer  toute  iflue. 

En  briques  : Il  cfl  facile  de  confliuirc 
de  tels  foudres;  leur  forme  dépend  de 
la  main  de  l'ouvrier,  & comme  ceux 
en  pierres , on  doit  prendre  les  mêmes 
précautions  & les  terminer  en  dôme  ou 
en  pyramide  à pans.  Il  efl  important  de 
choilir  d'excellente  chaux , d'en  pren- 
dre deux  parties  fur  une  de  fable  fin  & 
une  de  pouzzolane,  pour  en  faire  le 
''inortier;  enfln  d'employer  cetnortiet 
quand  il  efl  encore  chaud.  Intérieur 
rement  & extérieurement  on  p.^cra* 
plufieurs  couches  de  cet  enduit;  quant 
a l'enduit  intérieur,  il  dema'ndeà  être 
étendu  fur  toute  la  furface  & tout  dans 
,Je  même'jour.  L'ouvrier,  en  montant, 
‘'les  murs,  en  plaçant  IcM  briques  dans 
le  bain  de  mortier,  aura  foin  de  laifTer 
' des  vides  fur  toute  la  face  intérieure , 
afin  que  l'enduit' (général  les  pénètre, 
y farte  prife  & y -trouve  des  points 
d'appui.  Fendant  tout  le  temps  que  ce 
mortier  efl  frais , l'ouvrier  pafle  & re- 
pafTe  fortement  fa  truelle,  afin  «fero- 
pScher  la  formation  des  gerçures , & 
les  réunir  s'il  s’en  efl  formées;  mais 
chaque'fois,  & à mefure  qu’il  recom- 
mence, il  humcfle  un  peu  les  parois 
avec  de  l'eau  qu'il  étend  au  moyen 
d'un  gros  pinceau  â poils  , les  balais 
jetant  trop  d'eau  à la  fois  & trop  â la 
même  place.  Si  l’ouvrier  apperçoit  le 
plus  léger  -veftige  de  charbon  mêlé 
avec  la  chaud,  il  faut  rigoureufement 
l’enlever,  parce  qu’il  teroit  ^later 
i'endûit  luis  de  fa  defliccation.  Sur 
cette  première  couche  , quand  elle  efl 
,prefque  sèche,  on  en  parte  une  fécondé 
très-mince  , & que  l'on  ferre  avec  la 
truelle  autant  de  fois  que  le  befoin 
l’exige, & jufqu'â  ficcite. 

Si  fur  ce  mortier  ou  entluit , & avant 
de  l'employer , en  quantité  fuppofée 
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devoir  remplir  cinquante  bennes  o* 
auges , on  jette  une  pinte  ou  deux 
d'une  huile  quelconque  ; fi  on  broie  le 
tout  enfemble,  l'enduit  deviendra  plue 
fort,  plus  tenace,  plus  confiflant.  J’en 
ai  l'expérience;  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'enduit  doit  être  employé  encore 
chaud  ;ainfi  l’ouvrier  nefufetala  chaud 
qu'autant  qu’il  pourra  en  employer 
dans  la  matinée;  un  autre  ouvrier  la 
fufera  pour  l'après-midi  & reprendra 
fa  place , parce  qu'il  ne  faut  aucun  in- 
tervalle depuis  que  l’on  commence  i 
enduiiç,  jufqu’à  ce  q,ue  ^uieJ’opéa- ‘ 
■^tion  foit  finie.  , ' ‘ 

Je  ne  confeiUe  aucunement  l'ufage 
de  CCS  fbddres  en  briques , fi  on  n*a  pa'i 
d’excellente  chaud  & fl  on  n’eft  pai 
affurédela  bonne  qualité  & prépara-'' 
, tion  de  l'enduit,  parce  que  fi  l'enduit 
fe  détache  dans  Pintérieur,  la  brique 
refle  à nu,  l'acide  du  vin  la  corrode 
petit  à petit,  la  dirtout,  enfin  le  vin 
s'échappe  au-dehors. 

En  béton.  Confultcz  cet  article  dans 
• lequel  efl  décrit  le  procédé  pout.  le 
faire  ; confultez  également  les  articles 
iuves  , citernes , foudres  ; il  efl  donc 
inutiles  de  répéter  ici  les  manipulations 
qu’il  exige  ; mais  il  eflertentiel  de  pré- 
fenter  la  forme  des  moules  dans  lef- 
quels  on  doit  le  couler. 

Avant  de  préparer  le  béton,  le 
moule  du  foudre  fera  drefle  & mis  en 
place;  il  doit  porter  fur  un  maflif  de 
maçonnerie , au  moins  de  trois  pieds 
de  fiauteurèc  même  plus;  fi  i'ufage  du 
pays  efl  de  fe  fetvir  de  tonneaux,  par 
exemple , de  la  contenance  de  fix  cents 
bouteilles  , cet  exhaufiement  facilitera 
le  foutirage  des  vins,  patee  qu'on  n’aura 
qu’à  approcher  le  tonneau  defldus  la 
cannelle  du  foudre,  placer  l’entonnoir 
6;  ouvrir  le  robinet.  Ce  maflif  doit  être 
cünflruit  plufieurs  mois  à l'avance  , Sc 
le  mortier  avoir  fait  fa  prife  avant  de 
commencer  à bâtir  en  béton.  Si  la  hau- 
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toute  U hauteur  que  l’on  tiulire,  on 
peut  creulcr  ëc  ouviir  le  quaric  à la 
profondeur  néceiVairc;  cette  excava- 
tion ecunomifeta  la  charpente  du 
moule  pour  la  partie  extérieure  ÔC  en- 
terrée. 

Les  grands  propriétaires  de  vignoble 
peuvent  acoler  plulieurs  ce  ces  foudres 
les  uns  aux  autres , parce  que  le  même 
mur  fervira  de  feparaiion  à deux  fou- 
dres , comme  on  le  voit  ici  Ll~|  en 
■^.A  ; on  peut  encore  par  économie  ap 
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teurde  la  voûre  de  la  cave  ne  permet  lieu  M , ferme  avec  un  bouchon  qu’on 
pas  de  donner  à ce  mairif  & au  foudre  enlèvera  quand  il  faudra  remplir  ou 

fourirec  le  vin.  La  partie  fupérieure 
du  foudre  fera  terminée  en  Corne  N , 
fîg.  2,  ou  en  pyramide  U. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  donner 
une  inchnailon  proportionnée  au  plan- 
cher du  foudre,  afin  de  faciliter  par 
la  cannelle  l’entier  écoulement  du  vin 
& de  la -lie.  Pour  placer  la  cannelle, 
on  fixera  un  morceau  de  bois  rond  & 
bien  uni,  dans  l.a  partie  la  plus  infé- 
rieure du  plancher  6t  de  l’encaifTe* 

w..  ......y.  V f--.  ment,  quilctraverfera  de  part  en  part; 

pu|r0rMNbti<lM»oonae  les  Jifafs  de  la  on  fe,fttvira  pour  l'enlever,  loi^ue'> 
.*  cave ;dnéyit9riXürbÿ:côi4^inêine  le  bthqofjêra  parfaitement  fec,  d’un« 
fur  deux  s’il  e'ft  'placë  ^i&li'angie,  tarisèae$  lui  en  fubllituera 

^ la  charpente,  de  la  face  extmièure  du  -Uneautre,qnidansle  bcfoin,leratem- 
movle.  ..  ■''>v  i-'-  placée  par  une  cannelle  en  bois  & non 

..  . Lé  moule  confille  en  un'encaHTe-  pas  en  métal  quelconque,  parce  que  l'a- 
ment,f*l. XV,  p.  38o,fig. 2,lettte4^!cidedu  vin  la  corroderoii  à la  lungue, 
formé  par  des  planches  s,  fortement  <.  i^u(fi-lôt  qde  le  Aérôn  efl  entière- 
.£xée$  fur  des  montans  de  bois  C. ment. coulé  dails  ce  moule,  en  obfer- 
La  largeur  de  cet  encaififement  fera  vaot  fcrupuleufement  ce  qui  eft  mar- 
plus  ou  moins  grande  fuivant  l'éten-  que  dans  cet  article,  on  examine  fi 
due  qu’on  déliré  donner  au  foudre;  dans  l’inicrieur  du  moule  qui  refie 
mais  le  béton  doit  avoir  au  moins  dix  vide , l'eau  furabondance  du  béton  a 
pouces  d’épaifTeur  fur  toutes  les  faces.,  filtré;  cette  furabondance  d’eau  efi 
La  partie  intérieure, entre  chaque  côté  nécefiaire,  parce  que  petit-à-petii  le 
de  rencaifiement , fera  garnie  de  tra-  béton  fe  l'appropriera,  ot  on  aura  foin, 
verfes  D,  qui  foutiendront  des  plan-  pendant  fix  mois,  d’en  ajouter  à la 
ches  d'épaulement  £,  afin  d’oppofer  hauteur  de  quelques  pouces,  afin  que 
à lamafTedu  béton  une  force  capable  la  defiïccation  ne foit  pas  très-prompte; 
de  retenir  les  planche.’,  & par-là  lui  fans  cette  précaufion  qui  efi  indifpen- 
— U f. — - I.,;  fable,  & qui  demande  l'œil  du  maître. 


x’?. 

'V 


conferver  la  forme  qui  lui  convient. 
Les  parois  de  l'encaifiement  extérieurs 
feront  également  Soutenus  par  de  fem- 
blables  epaulemens  F,  Sc  des  pieds 
droits  G fupporteront  celui  de  la  vuûce. 


le  béton  gerceroit. 

L’année  étant  écoulée,  un  ouvrier 
defeendra  dans  le  foudre  pour  exa- 
miner fi  la  prife  du  béton  efi  parfaite- 

C!  !♦ r : r.!.  . * l a- 


-■  La  partie  fupérieure  de  cet  encaif-  Si  l’opération  a été  bien  faite  , la  prife 
fement  prefentera  une  ouverture  H , doit  être  à fon  point;  finon  il  faut  en- 
d’un  pied  & demi  en  quarré  , dans  la-  core  attendre,  K ne  pas  oublier  d’ajou- 


quelle  on  aura  ménagé,  par  le  moyen 
du  bois  de  rencaifiement , une  partie 
faillaate  I,-  pour  porter  la  porte  K, 
3 » 8c  ion  chillis  L ; cette  pone 
Ou  trappe  aura  un  trou  dans  fon  mi- 


ter de  l'eau  , afin  de  nourrir  le  béton. 
Quand  elle  fera  au  point , on  décla- 
vette chaque  pièce  de  l’intérieur , & 
on  les  enlève.  Je  ne  confeille  de  dé*- 
claveter  les  planches  & les  étais  exté- 
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lieurs , que  plufîéurs  mois  après  que 
le  foudre  aura  été  rempli  d’eau  ou 
de  vin. 

Je  ne  confeille  pas  de  remplir  de 
vin  ces  foudres  , avant  (quinze  ou  dix- 
liuit  mois,  parce  que  I acide  du  vin 
attaqueroit  l’alcali  de  la  chaux  du  bé- 
ton , qui  n'efl  pas  alTez  cndallifé,  ce 
qui  adouciroit  trop  le  ^in  , aliereroit  fa 
qualité,  fans  cependant  le  rendre  nui- 
(ible  à la  famé , à moins  que  la  dif- 
lulution  ne  fût  trop  forte.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  jeter  dans  le  foudre  pour 
Vaffianchir  ^ le  marc  de  la  vendange 
• avec  l’eau  fufHiante  pour  en  faire  le 
petit  vin  > ainli  qu’il  fera  dit  à çet  ar-  ' 
ticle.  •'  ■'  * 

A moins  qMe  la  voûte  de  la  cave 
ne  foit  très  - exhauflee  au  - deffus  du 
fui,  il  ell  difficile  de  remplir  les  fou- 
dres; je  confeille  donc  de  percer  la  < 
■,voûce  dans  la  partie  du  cellier  qùi'çor- 
refpond  â la  trappe  du  foudre  ,&  d’y 
ménager  un  efpace  de  la  grandeur  de 
I la  trappe;  cette  ouverture faciiiieia  le 
fervice  journalier  & les  moyens  de  i 
remplir  le  foudre  avec  le  marc  de  ven- 
dange, & de  l’en  retirer. 

Ce  que  je  dis  des  foudres  en  béton, 
s’exécute  plus  facilement  encore  avec 
des  madriers  de  chêne  réunis  les  uns 
aux  autres  par  de  fortes  rainures , & 
maintenus  oc  ferrés  par  de  foru  cer- 
ceaux en  chêne.  La  dépenfe  nécef- 
faire  pour  la  conflruâion  de  tels  fou- 
dres , efl  confidérable  ; mais  un  père 
de  famille,  pour  peu  qu’il  foit  aifé 
dans  fa  fortune,  a la  fatisfaâion  de  fe 
dire  : j’ai  travaillé  pour  plus  de  qua- 
rante générations  confécutives , & pen- 
dant plufieurs  fîècles  ma  cunllrufiion 
n'exigera  aucuue  dépenfe  d’entretien 
ni  de  réparation. 

Si  on  craint  que  la  porte  de  la  trappe 
ne  joigne  pas  fuffifamment  avec  fon 
cadre,  & que  les  petits  vides  permet- 
tent l’évaporation  du  fpiritueux  & de 
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l'air  fixe  du  vin  (confultez  ce  mot), 
il  convient  de  madiquer.  Voici  la  re- 
cette d'un  maflic  très-limple,  écono- 
mique, & dont  on  trouve  par  - tout 
les  matériaux  : prenez  une  pierre  de 
chaux  que  vous  lailTerez  éteindre  à 
l’air , prenez  du  fang  de  bœuf  avant 
qu'il  ait  caillé , c’ed  - à - dire , encore 
chaud  ; mêlez  ces  deux  fubflances  en 
les  fouettant  long-temps  enfemble  , juf- 
qu’à  ce  qu’elles  aient  la  conlîdance 
d’une  cole  epaifTe  ; enfin  , enduifez 
toutes  les  jointures. 

TONTE.  Se  dit  de  l'aflion  de  cou- 
per  avec  des  cifeatnt,&  d’enlever  la 
toifon  des  trpupeaux.  On  a encore  ap-  *' 
pliqué  ce  mot  à la  faifon  pendant  la- 
quelle on  tond  les  palilTÿdes  dç  char- 
milles, de  buis,  &Ca, 

TOPINAMBOUR  , voyez  Tour- 
■ ije/ol. 

TORCHIS  , voyez  Bouche. 

TORMENTILLE  , voye!{  Planche 
XIV,  page  365.  Tournefortia  place 
dans  la  fepiiémc  fcflion  de  la  quatrième 
' clafTe  des  herbes  â fleurs  de  plulieurs- 
picces  régulières  , difpofé  en  rofe , 
dont  le  piflil  devient  un  fruit  com- 
pofé-de  plufieurs  femences  difpofées 
en  manière  de  tête  , & il  l’appelle  tor- 
menùUa  fitvefiris.  Von-Linné  la  clafTe 
dans  l’icofandrie-poligynie,  & la  nomjne 
tormentilla  ereSa. 

Fleur,  En  rofe , compofée  de  quatre 
pétales , oblongs , légèrement  décou- 
pés en  cœur.  A repréfente  un  de  ces 
pétales  féparés.  Les  étamines  B font 
attachées  fur  les  bords  du  tube  du  ca- 
lice i le  pillil  C eil  placé  au  centre  des 
étamines  dans  le  fond  du  calice.  D re- 
préfente  le  calice  qui  efl  un  tube  d'une 
feule  pièce,  divifé  en  huit  folioles, 
dont  quatre  grandes  & quatre  petites 
difpofées  en  croix. 

Fruit.  Petit  réceptacle  chargé  d’en- 
viron foixante  femences  £ , petites , 
oblongues  St  menues. 
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Feuilles.  Portées  par  des  pétioles , 
trois  à trois  ou  à cinq  ; les  folioles  iim> 
pies,  découpces  fur  leur  bords. 

Racine.  Noueufe  , rampante. 

Port.  Les  tiges  droites , longues  d’un 
pied  environ,  grêles,  foibles , velues, 
rougeâtres  ; le^  Heurs  lolitaires , oppu- 
fées  aux  feuilles  fouienues  par  de 
longs  pédicules;  les  feuilles  alternaii- 
veoneiic  placées  fur  les  tiges.  ! 

Lieu.  Les  terrains  légèrement  hu- 
mides, la  plante  ell  vivace  , fleurit  en 
juin , juillet  & août. 

Propriétés.  Racine  d'une  faveur  mé- 
^'^‘diocremeüntaulme,  d’une  odeur  aro- 
' manque  très-légérê' lorfqii’pn la  triture. 
Elle  eft  quelquefois  utile  dans  la  foi- 
biclTe  de  reHomâc  & des  inteftins , 
dans  la  diarrhée  féreufc,  la  dyflente- 
rie  bénigne,  l’Iiemoptyne  par  un  effort, 
l’Hemoptylie  offeotieile,  l’hémorragie 
Vtétine  par  pléthore  ou  par  bleffure 
En  g^tgarifme , elle  tend  â déterger 
les  ulcères  de  la  bouche,  â répercuter 
l'inflammation  recente  des  amigdales 
& du  voile  du  palais , & à foriilier 
les  gencives. 

ÜJ'age.  Racine  sèche  depuis  demi- 
once  jufqu’à  une  once,  en  macération 
au  bain-marie,  dans  fix  onces  d'eau  ; 
ou  feuilles  récentes , depuis  demi- 
once  jufqu’â  deux  onces , en  infulion 
dans  cinq  onces  d’eau. 

TOURBE  , TOURBIERE.  La 
tourbe>ellun  dépôt  de  végétaux,  dé- 
compofes,  que  l’on  trouve  fous  l'eau 
ou  fous  terre.  Le  lieu  où  on  les  trouve 
& d’où  on  les  tire  elf  appelé  Tourbière. 
Les  dépôts  anciens  ont  été  formés  de 
pluficurs  manières , les  uns  par  des 
tranfports  prodigieux  de  plantes  mari- 
nes , faits  par  les  eaux  de  la  mer  dans 
des  baies  , des  anfes  dont  elle  couvroit 
autrefois  la  forface;  telle  a été  l'origine 
des  fameufes  Sc  excellentes  tourbières 
qui  circonfcrivent  les  bords  du  lac 
d’Harlem.  Les  rivières  â cours  paifible  , 
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les  lacs  d’eau  douce,  ont  donné  ôc 
donnent  naiflance  aux  autres  où  cha- 
que jour  il  s’en  prépare  pour  les  gé- 
nérations futures.  Les  lentilles  & mouf- 
fes  d’eau  contribuent  beaucoup  à leur 
formation  , parce  que  chaque  annee 
ces  plantes  le  précipitent  au  fond  de 
l'eau  ; mais  les  plantes  qui  meparoiffent 
le  plus  contribuer  à la  création  de  la 
tourbe  , (ont  l'hydre  cornu  , ( cerato- 
phyllum  demerjum.  LlN.  ) le  volans 
d’eau  , ( miryophyllum  spicatum  verti- 
cülaium.  Lin.  ) &L  fur-tout  la  renon- 
cule dest  ^iMK , ( ranunculus  etquatUis 
Llfi.  } marais  à Campo  di 

Laur6>t/it  'Cotfb , je  Val  vue  fur  un 
très-grahd  efpace  d’eau,  prefenter  à la 
vue  ,'.par  Vimmenilte  de  (es  tiges  ,*de 
fes  fleurs  fie  de  fes  feuilles,  l’nrage’' 
d’une  prairie  riante;  curieux  d’exa- 
ininer  plus  jpalticulièrement  la  diffé-  , 
rencé  dés,  reùi lies  fubmjérgéesl’avec 
celles  des  feuilles  qui  couvrènt  la 
furface  de  l’eau,  j'arrachai  un  certain 
nombre  de  tiges  dont  la  longueur  per- 
pe'^diculaire  cxccdoit  trois  à quatre 
loifes,  fie  s’élançoit  du  fond  de  l’eau. 
Chaque  année,  â l'entrée  de  l'hiver , 
toute  la  plante  efl  entraînée  au  fond 
de  l’eau,  d’où  au  premier  printemps 
fuivant,  elle  pouffe  de  nouvelles  tiges 
auxquelles  les  anciennes  fervent  d’en- 
grais. Il  efl  aifé  de  conclure  de  là 
qu’avec  le  temps  ce  marais  formera 
une  véritable  fit  excellente  tourbière. 
Les  grands  marais  du  royaume  font 
encore  de  nouvelles  fabriques  de 
tourbe.  Chaque  année  on  en  fauche 
l’herbe,  c’eft  à-dire , la  partie  qui  ex- 
cède le  niveau  de  l’eau  , mais  la  par- 
tie inférieure  fe  convertit  peu  à peu 
In  tourbe,  fit  réchauffe  le  fol  du  ma- 
rais; les  parties  qui  foiit  parvenues  à 
fe  deffécher  avec  le  temps , tremblent 
fous  les  pieds  de  l'homme  qui  y mar- 
che , fit  il  fent'ce  tremblement  fe  pro- 
pager à pluiieurs  pieds  de  profondeur. 
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ce  qui  annonce  que  cette  couche  de 
tourbe  n'ell  pas  encore  parvenue  à fon 
point  de  perfeâion  ; mais  il  cli'plus 
que  propabic  que  les  couches  inferieu- 
res ont  eu  le  temps  de  fe  perfedion- 
ner  & d'acquérir  la  qualité  qu'on  dé- 
lire. Je  n'entreprendrai  pas  de  donner 
la  théorie  de  la  formation  de  toutes 
les  tourbes,  ceferoit  m'écarter  du  but 
de  cet  ouvrage.  On  trouve  des  tour- 
bières même  fur  les  montagnes,  l'ex- 
plication descaufes  de  leur  formation, 
exigeroit  un  volume  entier.  Quoi  qu'il 
en  loit,  toutes  Içs  tourbe*  ne  font  pas 
de  qualité  égale;  eUei,  varient  Juivant  ' 
la  naturé  des  plames«.'det"ftr(Hances  - 
différentes,  qui,  otit  cpncoun  à leuic 
charpeiue.  Les*  u^es  ddnneiit  daitâ  'la 
combuiVion,  une  chaleur  pIti£’foi4é:.& 
plus  foutenue*''  même  que,  celle  du 
hneilleur  charbon  de  terreS  cc,(orft^* 
les  plus  pures  8c  les  plds  remptks  de 
parties  huileiifet , qui  par  leurs  com- 
binaifons  arec  les  pitiés  faliniès  , font 
deveruies  bituraineufes'^  les  autres 
font  trop  mélangées  avec  des  terres 
quelques  - unies  font-  pyritedfes.  Les 
premières,  offrent  des  refTources  pte- 
cieufes  dans  tourles  pays  où  le'bois  eft  i 
cher , 6c  demandent  â être  ConfervéeS. 
Les  dernières  font  très-utiles  à l'agri- 
cultures  8c  au  commerce,  mais  elles 
font  peu  communes. 

On  trouve  dans  le  Beauvoifis  des 
tourbes  pyriteufes,  dont  pat  l’efflo- 
refcence , le  lefTivage  & l'ébullition  , 
on  retire  le  vitriol  de  Mars  ou  de  fer. 
Mais 'lorfqu'pn  laiffe  ces  tourbes  pyii- 
teufes  expofées  â l'air,  fermenter  8c 
eflleurir  , alors  elles  prennent  feu 
d elles  • mêmes',  brûlent  , fe  confu- 
ment , 8c  laiffenc  après  eiles  .de  grands 
monceaux  de  cendre.  Une  longue  ex- 
périence d’où  eft  réfuhée  l’habitude  , 
a fait  taire,  enfin,  les  préjugés,  6c 
a démontré  combien  ces  cendres  font 
avancageufps  & fercilifem  les  prairies. 


TOU 

Leur  effet  eft  frappant , fur-tout  fur 
celles  où  régnent  les  mouffes  ik  les 
joncs.  Elles  les  détruifeni,  6c  la  place 
qu'elles  occupoieiu  eft  bieniùt  recou- 
verte par  de  bonnes  plantes.  Au  fur- 
plus,  toute  cendre  , de  quoique  ef- 
pèce  de  tourbe  que  ce  foit,  eft  excel- 
lente pour  les  prairies  -,  heureux  qui' 
peut  s’en  procurer  à bon  marché. 

TOURNER.  Exprelfion  ufitéedans 
plulieurs  de  nos  provinces,  pour  déli- 
gner le  genre  d altération  que  le  vin 
éprouvé  lorsqu’il  fe  décompofe.  Elle 
ef^ucUquée  ailleurs  pj» k 
Ciifultez  i’articlêM9l“  ^ 

• TÔÜRNüf¥£MEPîT.  VERTfdfe  "W 


TôpüNüfYÆMEPîT , VERTf  A 

xBÊEBlS;  véitrinÆ^  ^ 

Cette  maladie  eft^u*  familièie'lMXv 
brebis,  qu'aux  aucre»animatvn  La|caufe' 
prochaine  paioît  âtre  Ir'aféme  que 
cejjes'  de  la ’JiourrimTe , ( voyè^  ce 
mot)  aveccette  différence  néanmoins, 
que  dans  l'une  le'.-vice  eft  dane  les 
vifeères  du  bas-ventre  -Sé*  de  la  poi- 
trine, tandis  que  dans  cellc^i,  il  eft 
dans  le  cerveau , & vraifemblableinent 
c’eft  le  même  principe  qui  produit 
l’uh  8t  l’autre. 

Outre  les  brebis , le*  bétesd  cornés , 
8c  parmi  celles<i , les  jeûnes  taureaux 
8c  les  geniffes  au-deffousde  deux  ans , 
y font  particulièrement  fujettes.  Elle 
s'annonce  , dans  les  uns  8c  dans  les  au- 
tres, par  la  perce  d'appétit,  TabbaifTe- 
ment  de  la  tète , 8c  le  tournoy ement.  On 
remarque  que  l'animal  tourne  toujours 
la  tète  du  même  côté,  8c  cela  peut  quel- 
quefois fervir  d’indice  pour  l'endroit  de 
l’application  du  remède;  enfin,  au  bout 
de  quelques  jours,  l’animal  périt,  8c  la 
mortalité  eft  quelquefois  générale  dans 
un  troupeau. 

I/ouverture  des  cadavres  a fait  voir 
conftamment  des  hydatidesou  velTies 
pleines  d'eau  , quelquefois  plulieurs , le 
plus  fouvenc  une  feule,  plutôt  â la  fu- 
perfîcie  du  cerveau  ton  on  a trouvé 

aufli 


^ •'ir*  , 
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au(Ti  dam  les  veiuricules  de  ce  vlfcère. 
Dans  les  brebis , on  y a vu  quelquefois 
«le  petits  vers  vivans  , de  diiterente 
gruneur , les  uns  tout  blancs , les  autres 
griütres , & tachetés  de  noir  fur  le  dos , 
^ui  rongent  quelquefois  le  crâne  , au 
point  de  fe  faire  jour  à travers,  fi  l'ani- 
snal  ne  fuccomt^it  toujours  avant  la 
violence  de  la  maladie.  Dans  les  bêtes 
à corne,  on  a remarqué  le  plus  fouvent 
dans  le»  hydatides  «outre  une  eau  lym> 
pide  , un  lediment  au  fond , femblable 
à une  craie  friable  , mêlé  dans  un  pus 
épais.  ^ ' , , 

Quoiqu’il  ÿ"â|pÿ^fHÉup  de  pl:|Dtet 
donnent  tfttte  pipUdie;  telles  que 
jB.-ciguë  la  corÎAi(C^  8cc.  j(,ne  paroît^ 
]$int,.par  Ietc.*4i>fetvations  arut'omi*' 
ques , qti'o';  ait  trouvé  dans  cé.s  cas  des  r 
hydatidesdtns  le  cerveau  fmaia.comme*' 
l'on  préfu.me-que  la  cadle  principale  eft'  ' 
la  mêmeque  celle  de  K pourfiiut^des 
'Jtytf^tidei , nouç^envoyons  â ces  mots 
quant  â lïmcthode  curatiié. 

Sur  lea  côteai^jc  arides  du  dioc^fe  de 
Lodève,  complantés  feulement  de  ge- 
nêt ( 1 ) , Sc  dans  les  plaines  fèches  du 
bas  Languedoc , les  moutons  font  quel- 
quefois fujets  au  tournoyement  ; mais 
on  comprend  bien  qu’ici  les  principes 
de  la  maladie  ne  font  pas  les  mêmes , 
& qu’on  doit  la  rapporter  à cette  nour- 
riture échautfantc  , & â la  longue  expo- 
fition  aux  rayons  du  foleil.  Chez  quel- 
ques fujets  morts decette  maladie,  nous 
avons  toujours  rencontré  une  grande 
difpofiiion  vers  l'état  inflammatoire , & 
plénitude  dans  les  vaifleaux  fanguins 
du  cerveau , fans  trouver  la  moindre 
quantité  d'evi  dans  fes  ventricules. 

Les  indications  que  préfente  cette  ef* 
pèce  de  vertige , doivent  donc  être  dif- 
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férentes  de  celles  qui  reconnoiffent  la 
même  caufe  que  la  pourriture  ; il  s’agit 
ici  de  diminuer  la  quantité  de  fang  qui 
fe  porte  à la  tête , de  modérer  la  vélocité 
&la  chaleur  de  l'animal  : pour  cet  eifet, 
faignezle  mouton  à la  queue,  donnez- 
lui  pour  nourriture  & pour  boiflon , du 
fon  mouillé,  avec  de  l’eau  faturéc  de 
deux  parties  de  nitre  & d’une  partie  de 
fel  marin  : fl  les  fymptômes  ne  paroif- 
fent  pas  diminuer  quatre  heures  après 
avoir  fait  la  première  faignée,  repecez- 
la.  Gardez-vous  de  conduire  les  mou- 
tons dans  ks  génécières,  ou  autrep en- 
droits ibondansen  plantes  üTomatlques  ; 
bien  loin  de  diminaer  la  qoartité  8c  la 
vélocité  du  faiig  qui  fe  porte  i la  tête  , 
c^urcgime  ne  (ervitouau  contraire  r^u'à 
accroître  l’une  & l’autre , 8c  à accélérer 
la  mort  de  ranimai:  c’eftà  la  vigilance 
d^  pro^iiéMires  ou  gà(diens  des  trou- 
peaux , derles  mettre , autant  qu^il.efl 
pol^le , i l’abri  de  l'influence  du  fol  8c 
de  la-nourriture  , par  des  compenla- 
ttons  de  foins  bien  entendus.  M.  T. 

TOURNESOL  ou  SOLEIL.  Fon- 
Linné  le  clalTe  dans  la  flngéncfle-poly- 
gamie  fuftranée , & le  nomme  helian- 
thut  annuuf.  Tounttfon  le  place  dans 
la  fécondé  feflion  de  la  quatorzième 
clafle  des  herbes  à fleur  en  rayon , dont 
les  femences  font  ornées  d’un  chapiteau 
de  feuilles.  Il  l’appelle  corona  foUs\ 

Fleur.  Radiée,  compofée  d’un  grand 
nombre  de  fleurons  hermaphrodites 
dans  le  difque  . . . Dans  la  circonfé- 
rence de  quelques  demi-fleurons  fe- 
melles qui  font  flériles  , les  fleurons 
cylindriques  font  plus  courts  que  le  ca- 
lice commun , renflés  â leur  bafe,  divi- 
fés  en  cinq.  Les  demi-fleurons  font  1 
languette , entiers , très-longs. 


(i)  Voyez  notre  mémoire  fur  la  /(’neflade  eiet  moutont 
Tuiag:  du  genêt  ) communiqué  è la  fociiv  royale 
dans  le  trimefire  d'automne  des  mémoires  de  celle 
To.-ne  JX. 


f»  , { maladie  produite  par 
d'acricuUure  de  P.aris,  & inrcié 
focieié,  année  1786. 
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Fruit,  Semences  oblongues  , ob>  e(Tjyé  , que  la  graine  terrefîte  , a 
toies,à  quatre  angles  oppules , cou-  l’odeur  du  caté  , ëc  que  l'intulion  qu'un 
Tonnées  par  les  calices  propres  de  cha-  en  fait  eil  allez  agréable  . . . Ceux  qui 
que  fleuron  qui  tombent  dans  leur  ma-  s'occupent  des  nitrièies  artificielles  • 
turiié.  Elles  tont  toutes  contenues  par  feront  très-bien  de  faire  pourrir  les 
le  calice  commun,  fur  un  laige  recep-  tiges.  Les  leflives  détacheront  enfuite 


lacle, garni  de  lames  aiguës. 

Feuilles.  Simples , tres-criiières  , en 
forme  de  coeur  renverlc , pointues  au 
fommet , rudes  au  toucher  ; leurs  ner- 
vures s’unilTent  i leur  baie. 

lîjii.e.  Kaineufe  , irès-fibreure  & 
chevelue. 

.'ifori.  Tige  unique,  bq^e  quelque- 
rain. 


une  alTez  grande  quantité  de  nitie.  Mal- 
gré ces  avantages  réunis  , je  ne  confeil- 
lerai  jamais  la  culture  en  grand  de  cette 
plante , à moins  que  l'on  n'habite  un 
pays  où  les  engrais  font  peu  coûteux  & 
très-abondans.  Par  ces  racines  cheve- 
luei  & multipliées  , elle  efTiite  lingu- 
ment  la  terre.  Letournefol  hgux^u 


4. 


br»d«idl9ticSou;ç  i>ied/?3^  tec-Ms49Mifi^ dans  le»>f|lleic^te  • bandé/ 
. jin  ,^i/t^'rudt*j|(£»ucb^ï^m  i ^ 

leoifJie  tf  une  mi95llÉ^U^«i;^'f^4 
• lamesu  de  k tigqÿoïfciirfi  une  alpccèysJe  touriftk  jf^;difldnife 

^ r fornmeu  Le^  feydrei  fupvr'çwrel^j  delj^femière.rôiiSfÇ^ 

. } aliçrnatiyemenrplicëes.'Jfesinfiriebteï;^.^^^  flore , 

' L ' tiomine  beli'aèltttks  >«?«- 
•« 

yr«ir»Abfolument  fembltT. 
técédens  , mât^  beaucoup 

r • . r— I^*'‘**'  • 

P/'o^nietfi. ^Lef’fdediciiWKi  foiif  Ovales, ett* ferme  de çcwl', 

, connues.  11  n çn  éll  pttainÇ  dp«  éco--  dentées  i leurs  bords,  rûifts au toqcSo^, 
itoïniques.  Les  feuiUw  font  t*:herjfeft  -p,Blon^eaDtfur  le  pétiole.  L es  ncr- 
jiUiées  pdf  les  Tachas  » ce  pn  oie  q4^<ei|CT  j.  i_r_  :n* 


augmentent  1a  q'uanilté  tie  leur  laits- 
Les  tiges  deflech/e.'  peuvent  férvir  i 
ramer  des  pvir  , des  haricots.  Elles 
brûlent  très- bien.  La  moelle  gontient 
beaucoup  de  nitre.  Lorlqu'on  y met  le 
feu  par  un  bout , il  le  propage  jufqq’à 
i’aùtre  extrémité,  & on  »oit  très-clai- 
remeiit  le  nitre  décrépiter.  Sous  les 
deux  coques  qui  forment  l'extérieur 
de  lagraine  ,efl  renfermée  uncamende , 
dont  la  faveur  approche  celle  de  la  noi- 
fette , & dont  par  expreifion  on  retire 
une  huile  douce  & qui  brûle  très-bien. 
Une  feule  plante  c|ui  réuflit  très-bien, 
peut  donner  jufqu  à dix  mille  graines. 
Les  perroquets, les  merles,  les  poules, 
&c.  en  font  très  fiiands.  Scelle  les  nour- 
lit  très- bien.  On  dit,  mais  je  ne  l’ai  pas 


vures  réunies  fur  Ü'corps  de  la  feuille. 

Racine.  Tuberéu fe , approchant  pour 
la  forme.de  cClle  de  la  potnme  de  terre, 
mais  plus  alongce.  ‘‘j,  -r. 

. Porf.  Semblable  à celui  du  tourne- 
ful;  triais  toutes  les  parties  font  plus 
petites,  Plufieurs  tiges  s'élèvent  de  la 
même  racine. 

Lieu.  Originaire  du  Bréfil  ; cultivée 
dans  les  jàrdins,  la  plante  efl  vivace 
pat  fes  racines  &non  par  fes  tiges.  Elle 
fleurit  pendant  les  mois  de  juillet  & 
d’août. 

Fropriéie.  Celles  des  tiges , des  grai- 
nes 8c  des  feuilles,  les  mêmes  que  les 
précédentes.  Les  tubercules  des  racines 
font  adouciffantes,  nourriffames , ven- 
teufes  ; cuites , leur  faveur  approche 
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plus  de  celle  du  cul  de  l'artichaud  que 
de  la  pomme  de  terre. 

St  le  fol  ellbon  8c  fur-tout  bien  fu- 
mé, chaque  pied  fournit  une  affez 
grande  quantité  de  tubercules  ; mais  il 
vaudrotc  beaucoup  mieux  cultiver  la 
bonne  efpèce  de  pomme  de  terre  ordi- 
naire. 


• I 
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matique.  Elle  eft  fternuiatoire  ,réfolu- 
tive  .ftomachique. 

Ufage.  On  fait  macérer  fes  feuilles 
dans  le  vin  chaud , pour  les  ulcères. 

TOUTE- SAINE.  PUncht  XVI, 
p.  395.  Toumefort  la  place  dans  la  fé- 
condé feâion  de  la  lîxième  clalTe  des 
fleurs  en  rofe  dont  le  pillil  devient  un 
fruit  à une  feule  loge,  & qui  n’a  qu'une 
TOUTE  - BONNE  DES  PRÈS,  feule  cavité.  11  l'appelle  androfemum 
' PJanchtXPI.  TournefbrtVap^Wefcla-  maximum  fruufcens.  Von -Linné  la 
na  praunfis , la  place  dans  la  pre-  nomme  hypericum  androfemum  , & 
mièsefeâion  de  la  quatrième  clalTe des  la  clalTe  dans  la  poliadelphie-polyar^ 
i.fleur  dune ^ule  piècejjMàgu-^  drie.  . ' ■ 
è fleur  eajpi^res.  '■  Fleiif.  dit  cinq^|£n^lCi|>’’ 

fimpmefalvia.  , & )a  cUIfe  di(po(|(i  en  V6c_,p%.n,beââ'ja.uhe.^' 

> '•  dm  la  dlandrie,«fipogynie\.ÿJ«>^'^^  .îJB , repsiijençeùn^  Ce;  pecalgt  fépa"r«î 
’ .îi’  ■%/«/r|rA  tJeuS^^xes;  la  fvipiéneure  Jes.  tit|(n^es  font  'Jfü'- notnbreufes  , 
te  dri  fauctlfe  ou  c'afque  4-'' paOàge^en  trois  divifions  qui  forment 
■ iF  préfente  l’Idf^^ûre  vue 'dff  p®fil , &^jC^acunê  un'.^i(ceautjr  ' , 

C-Àe  tfcTacè<^lle  cî|Jlt  divjféej«rl^^*^rt^  LdÿiÈil  'St  ccwVtfrtit  en'urte 
trois  pame^  , dont  la  mifoyenn^-edd^  baie  molle  ...'  Ô.,'ia  repréfente  portée 


N' 


• , f. . 


coupée  en  eceur;léf  étamines  au  nombre 
dedeux,y%nt  attachées.  Le  piftilD 
s’élève  dit  fond  du  calice,  fut(  8c  excède 
de  beaucoup  l’extrémité  de  la  lèvre 
fupérieur.  Le  calice  e(l  divifé  en  quatrq 


fur  le  calice...  E.^'  le  fruit  coüpé  iranf- 
vetfalement ...  F les  femenCes  peti- 
tes , brunes',  oblongues  Axées  fur  trois 
placenta.  - 

Feuilles,  Grandes , ovoi'des  , plut 


dents  aiguës.  La  (couleur  de  la  ^eur  longues  que  leurs  pétioles,  d’une  odeur 
varie.  Elle  ell  ou  bleue  , ou  blanchex  vineufe 
ou  rougeâtre. 

Ftuit.  Letaliee  fertde  capfule,  & 
renferme  quatre  femences  E arron-. 
dies.  I, 

Feuilles.  En  forme  de  coeur,  alon- 
gées , crenelées , foriement'veinées. 

Racine  A.  Simple , ligneufe , flbreu- 


ie , odorante. 

Port.  Les  tiges  hautes  de  deux  â trois 

Î lieds , quarrées , toides , velues , creu- 
et,  avec  des  rameaux  oppofés.  Les 
fleurs nailTenc au  fommet, difpoféesen 
dpi.  Le  cafque  des  corolles  ell  gluant. 

Ueu.  Les  prés  où  elle  fait  beaucoup 
de  mal  en  occupant  la  place  du  bon 
fourrage.  La  plante  eR  vivace  & fleu- 
rit en  juin  & juillet. 

Proprii/ies.  Odeur  pénétrante,  aro- 


Racine.  A.  Groflie , ligneufe , rou- 
geâtre , avec  de  longues  libres. 

Port.  Efpèce  de  fous-arbrilTeaux;  lige 
de  deuil  â trois  pieds,  rougeâtre,  à deux 
angles  , ligneufe,  lifTe.  Les  fleurs  nail- 
fent  fouvent  au  nombre  de  cinq  ou  de 
fept,  difpofées  prefque  en  ombelles; 


les  feuilles  font  oppoféès. 

Lieu.  Lés  provinces  méridionales  de 
France.  La  plante  ell  vivace  cultivée 
dans  les  jardins. 

Propriétés.  Les  mêmes  que  celles  d u 
millepertuis.  ( confultez  ce  mot  ) Ce 
petit  arbrifleau  figure  alTez  bien  dans 
les  maffifs. 

TOUX.  MÉDECINS  RURALE  C’ell 
un  mouvement  déréglé , plus  ou  moins 
violent,plut  ou  moins  fourd  ou  fonore, 
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qui  a lieu  dans  lei  organes  Je  la  respi- 
ration, toutes  les  fois  qu’il  exilfe  dans 
les  poumonsquelque  embarras  qui  gdne 
les  mouvemens  d'infpiratiun&  d'expi- 
ration i il  lemble  alors  que  la  nature 
déploie  toutes  Ses  forces , & fait  tous 
(es  efforts  pour  fe  debairalfer  de  ce  qui 
rincommade. 

La  toux  pour  l’ordinaire  ne  (e  ma- 
nifelle  qu’après  quelque  fluxion  , ou 
après  quelque  rliume  mal  traité,  ou 
eniiéretnent  négligée;  quand  elle  eli 
^isivétérée,  elle  devient  opiniâtre,  & 
c’èll  alonjju'elie  peut  faite  cnindre  des 
fuites  fâcheufes,  parce  qu'elle  eftpref- 
que  toujours  l'annonce  delà  foiblelfe 
ou  de  l'atonie  du  potanon , 8t  fou'^ent 
l’avantKOUTeut.d'une  phthytie  pulmo- 
naire. 

Elle  n'eA  pas  toujours  une  maladie 
elfemielle , aufli dépend-elle  fort  fou- 
vent  de  la  coogellion  putride  des  pre- 
mières voies , & elle  prend  alors  le  nom 
de  toux  d* eflomad  ou  flomacaU  ; on  ta 
,dilfingue  delà  toux  de  poitrine,  en  ce 
qu'elle  ed  plus  claire  2c  plus  courte; 
qu'elle eft ordinairement  accompagnée 
de  fenfatiooplusou  moins douloureufe 
dans  le  dus,  & dans  l'edomac  princi- 
palement; en  ce  qu’elle  provoque  le 
vomifT-ment  d-.-s  matières  corrompues, 
ramatTies  dans  ce  vifeère. 

Elle  a encore  d’autre  lignes  qui  la 
font  diftinguer  quand  elle  eil  l'effet  de 
lafuibleffe  de  ce  même  vifeère;  elle 
ctl  alors  sèche  , {c  les  matières  que  l’on 
expoSorc  font  peu  abon;lintes , & 
n’cni  prefquc  point  de  confulancc. 

Cette  maladie  efl  fouvent  occafion- 
née  chez  les  enfants  par  la  pouffe  des 
dents , & pat  la  préfence  des  vers  dans 
les  premièrer  voies.  Elle  eft  encore 
quelquefois  un  fymptàme  ptefquefùr 
oe  la  grolfelfe,  & un  avant-coureur 
de  la  goutte  , & ce  feroit  en  vain  qu’on 
lenieioit  tous  les  moyens  de  guéiifon , 
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fl  l’on  perdoit  de  vue  la  maladie  dont 
elle  eft  l'effet. 

Il  eft  encore  deux  efpèces  de  toux 
convullives. Celle  qui  eft  fymptomati- 
que  desalfeâions  des  vifeères  du  bas- 
ventre,  & l'idiopathique  avec  feule, 
léftonde  l'organe  du  poumon. 

La  première  de  ces  deux  ufpèces  eft 
la  plus  commune  de  celles  qui  font 
convulfives.  Scuitz  rapporte  qu'un 
jeune  homme  qui  avoit  une  hèvre 
quarte  avec  toux  hypocondtiaque  con- 
vulltve,quiduroii  depuis  plus  d'un  an, 
^gtaéti  par  l'application  de  l'empUtic-- 
' pout.Is  rate.  - • 

Les  enfants  y font  trcs-exppfés;  le* 
adultes  h*én  font  poift  à l'abn ',  & cjefl 
alors  qu’elle  denun'dç  bn,  tr^ement 
bien  différent;  pourTordinaite,  c’eft' 
l'alfeâion  convullive  qui  domine  fur 
toutes  les  autres  : c'eft  elle  qui  doit  fixer 
l'attention  du  médecin , & qui  pré  fente 
la  première  indication  à remplir  ; dès 
fon  début  , elle  eft  fouveht  très  - ef- 
frayante , & quoiqu’elle  donne  lieu  à 
des  maladies  fiineftes , en  eft  fùr  data 
combattre  efficacemenr,  li  on  etnploie 
des  remèdes  propres  â réfoudre  les  hu- 
meurs glaireufes  qui  embourbent  l’ef- 
tomac  , & qui  forment  un  estarre  fu- 
bordonnéà  h convulGon  ; .ainfi  queües 
évacuans  a (Te*  énergiques  pour  pro-- 
duire  une  tèvulfiun  de  l’irritation  pri- 
mitive. 

L'eau  de  chaux  , la  décofiion  du  rai- 
fort fauvage , le  fel  cathartique  de 
FuiIer,font  les  remèdes  réfoluiifs,& 
méritent  la  préférence  fur  les  huileux 
& les  mucilagineux  , qui,  bien  loirt- 
d'opérer  de  bons  effets , ne  feroient  que 
rendre  la  maladie  plus  longue  , plus^ 
rebelle  & plus  difficile  â guérir. 

Comme  les  hémorragies  8c  le  vo- 
miffernent  font  les  crifei  les  plus  utile* 
dans  cette  maladie , on  doit  imiter  là 
nature  dans  fes  procédés  : fous  ce  point 
de  vue , il  faut  faigner  s’il  y a pléthore  s 
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fl  lej  furce»  le  ptrmeuent , & fur-tout 
s'il  y acrachenicnt  de  farg.  On  ne  doit 
pas  mdme,  dans  cette  circonllance , 
avtiirégard  à l'âge  du  malade  qui  fem- 
ble  contre-indiquer  la  faignée  ; hors  ce 
cas , la  faignée  pourroit  occadonner  la 
plus  grand  mal  , tendre  la  toux  plus 
opiniâtre,  & la  faire  même  dégénérer 
en  atonie  n’eif  omac. 

Les  émétiques  les  plus  appropriés 
font  l'ipécacuana  & le  kermès  minéral  ; 
il  faut  en  répéter  l’ufage,&  les  donner 
au  moins  tous  les  cinq  jours.  Le  duüeur 
a obtenu  Jgmeilleur  fuccès.jiu 
kermès  minéralT^e  remèdei^iffant 
par  )e>  feUes , rétablit  les  digeftions , & 
pr&idnt  lej  retout^.^e  latoux'Beeir^-  ; 
fin 'recdfbmand&  beaucoup  cç  dernier 
remède  le  foûfre  doté  dans  les  in- 
tervalles. " 

Il.eft  encore  très-avantageux  dete-- 
nir  le  veiStre  du  malade  libre  'jlir  Tu-, 
fage  des  doux  laxatifs , & je  crois  que 
les  plus  appropriés  font  de  petites  dofes 
de  rhubarbe  , de  mercure  doux.  Il'faut 
en  inême  temps  entretenir  les  forces  , 
remonter  le  tonde  l’eftomac  par  l’ufagc 
du  quina  8c  autres  toniques.  Piquer 
veut  qu’on  combine  les  toniques , avec 
les  purgatifs.  Les  diurétiques  peuvent 
être  encore  de  quelqu'e  utilité  , vu  la 
fympatliie  qu'il  y a entre  les  voies 
urinaires  8c  la  poitrine,  lotfque  celle- 
ci  s’engorge.  Le  doâeur  Chaisne  re- 
commande les  cloportes  avec  le  vin 
blanc.  Un  médecin  anglois  propofe  les 
cantharides  cotrigées  par  le  camphre. 
Meibonius  a vu  ^uficurs  enfans  atta- 
qués de  cette  maladie,  guéris  parl’u- 
fage  des  légers  diaphorétiques.  Mais 
Bueban  regarde  le  changement  d’air 
comme  le  remède  fpécifique  dans  cette 
maladie  ; fon  opinion  e(l  fondée  fur 
robfervaiion  journalière  : j’ai  vu  beau- 
coup (fenfans  attaqués  de  cette  mala- 
lie  , qu’on  n’avoit  pu  furmonter  , par 
quelque  remède  que  ce  fût,  être  guéris 
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huit  ou  dix  jours  après  qu’ils  avoient 
refpiré  un  air  différent  qui  lui  droit 
naturel  ; 8c  la  guérifon  de  mes  deux 
enfans  atteints  depuis  près  de  deux 
mois  de  cette  maladie  , en  eft  une 
preuve  incontefbble. 

Il  n'elf  pas  rare  de  voir  furvenir  à 
l’extérieur,  fur  la  fin  de  la  touxeon- 
viiliive  , des  abcès  fpontanés  qui  fou- 
lagent  les  malades  8c  font  difparoitre 
la  roux  ; d’après  ces  crifes  qui  lunt  tou- 
jours un  bienfait  de  la  nature  ,on  doit 
employer  des  rcmède.s  qui  puifTent 
l’exciter,  ou  bien  compléter  ce  qu’elle 
nous  refuf^,  employant  des  remèdM 
qui  portent  tine  imprcflion  difeÇe  fur 
; le  priqc'tpe  vital, .tels  nue  le'  caflorcum,, 
le  quir^  ^ les  bains-froids  ; 8c  les  véfica- 
loites.  " 

Il  ell  une  toux  férine  qui  attaque  les 
'entins,  8c  qu'il  ne  faut  pat  confondre 
avec  la  coquéluchf,  La  caufê  de  cefte 
toux  elf  une  humjiur  catàrrale  qu't  fe 
jette  fur  l'eftomac  , 8c  quoiqqç  la  na- 
ture dans  cette  affefiion  affcfle  une 
■marche  lente,  elle  opère,  pour  l’ora' 
dinaire,une  coâion  falutaire  qu’il  ne 
faut  point  troubler.  Les  remèdes  vio- 
lent, fur-tout  l’émétique,  pourroient 
y êfrç  funeftes.  Piquer  qui  a obfervé 
pluficurs épidémies  decettetoux  férind 
caiarrale  , veut  qu’on  emploie  d'autre 
remède,  que  le  lait,  le  petit-lait  8c 
l'expcfloration. 

La  toux  idiopathique  peut  fe  mani-^ 
felletâ  la  fuite  d’un  ulcère  dupoumon^ 
8c  d'une  hémophtylie.  Si  les  bords  de 
l’ulcèrc  font  calleux  , fl  l’irritation 
confiante  dépend  de  cette  dureté,  8c 
excite  la  toux , il  faut  alors  regarder  la 
maladie  incurable,  fur- tout  fi  l’on  ne 
peut  ou  l’on  ne  tâche  de  diminuer 
cette  callofîié  par  des  boiffons  déa 
layantes. 

Il  ell  encore  une  autre  efpèce  do 
cetie  toux,  produite  par  quelques  vices 
organiques  de  la  trachée  artère , qui 
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taïuôt  font  léger* , 8c  tantôt  graves  ; on 
yobfetve  un  relTerrcment , une  conf- 
triiiion  des  vailTeaux  aériens.  Lite  lue- 
cède  le  plus  fouvent  à l’abus  des  fpiri- 
lucux  , des  eaux  glacees;  on  ne  peut 
clpérer  de  la  guérir,  que  par  l'ulage 
des  mucilagineu.x  , 8c  les  bouillons  de 
poulet. 

11  peut  encore  arriver , comme  l’a 
fort  bien  remarqué  SanSorius , que 
diverfes  parties  de  la  trachée  - artete 
8c  des  poumons  fouflFtent  des  iiijga- 
galités , 8c  manquent  du  lilfe  8c  du  poli 
elless'alFailfentpar  uneforte 
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rinx,  la  trachée-artère,  les  mufcles 
de  la  poitrine , dellinés  à l’expcdora- 
tion  8c  ceux  de  labdomen , entrent 
dans  des  rhouvemens  fpafmodiques. 
Dans  les  animaux  comme  dans  l’hom- 
me, les  parties  internes  de  la  trachée- 
artère  & des  bronches , font  parfemées 
de  glandes  qui  filtrent  fans  cefle  une 
humeur  lymphatique,  dellinée  à hu- 
meder  ces  canaux  , ainli  que  les  vefi- 
cules  pulmonaires.  Mais  pour  que  l'air 
entre  dans  les  poumons  avec  taciliié, 
qu’il  en  parcoure  tous  les  détours,  6c 
qq'H  diftende  chaque  v.^u.le  ,ji  faut. 


naturel;  qu  eiiess  aitanientpar  une lorte  q^  ailtenae  ciiaque  .velicu.le  , Saut^ 
de  law^nJiyyit , 8c  qu’eljesdonnenr,  que  cette  huui£uxoc1^tt^Kopÿur^^^f^5- 
lifù^une  iîb.t.  jjtieq t.ro^yî|f^?iï'Mrop'^|^  S*iÿfle 
dcs.cxpcâtiffcâl»  i^Huretf  comràià^’  itopi^^sjfîi ^ ffVpçg^oraîjpç  fe*n  r 
iiiltller  fur  leaje^èdcs  coniqués  qyii  * ficileme^,  V«i>>*ne ''p*J^;‘J;entrarner''i^*' 
redonnent  au  poukicm.fdn  lod  daiia  l’expiration,  <tan»^Je  êft  tenace' 

très-propre  i dftTutre  cet  inégalité^  - 8c  adhérente’ aux  parois'.tfe  la  trach'ée- 
Se  font  les  jliraçps  facillÿ i digérer^  anère  des  bronches  8c  des.  vcficules 
qui  fünf|^4^i)leurs  fortifiait  8c  lés  auxquelles  elle  refte  collée.  El|«^bf- 
ecbauffaiû  lefitiiëux  Appropriés.  SrW,  true  par  conféquent  les  Vaiffeauxex- 
Jun.yuar^ 8c .ailtres  médecins  célèbres,  crécoirea,  les  glandes  qui' la  filtrent 
dont  parvenus  a'dilfiper  des  toux  opi-  s'engorgent , fe  tuméfient;  i’entnie  de 
nilties  convulfives , 8c  même  heâi-  l’air  dans  les  bronches  8c  dans  les  ti- 
ques, en  faifant  refpirer  les  vapeurs,  cu/v^.4evienc  de  plus  en  plus  diÆcTfé;  . 
de  fbufre fondu,  8c  ncxi allumé.  M.  de  fa  circulation  du  fang  en  gênée  dans 
. Suuvagef  '^  recommandé  comme  fpé^  ce  vlfcère , 8c  la  icfpiratien  extrênie- 
cifique  le  pouliot.  Le  fucre  de  faturnf  ment  embarraffée.  De^là  la  toux  la 
pourroit  être  très-utile,  ft  on  le  don-  poujfe  , les  otflruLTions  8c  les  puhnq- 
noit  en  petite  dofe.  Le  quina  eft  nks. 

de  tous  les  anti  - fpafmoditjues , le  Ijorfque  les  glandes  filtrent  une  lym- 
plus  avantageux  fi  un  l'adminidroit  de  ^he  tVop^uidie  8c  trop  acte , elle  ir- 
bonne-heure,  8c  avant  que  l’obUruc-  ' rite  contituieilement  les  parties  inté- 
tion  ait  commencé.  Il  ééufTKoit  fans  rieures  de  la  ^achée-artère  , des  bron- 
doute  tout  auflî  bien  qu’il  le  fait  dans  ches  8c  des’véficules  : l’irtitation  fe 
l’enrouement  qui  fuccède  i la  rou-  communique  aux  mufcles  de  la  refpi- 
geole.  Maiscen’efi  pas  fans  beauedap  ration  8c  au  diaphragme;  elle  excite 
de  précaution  qu’on  doit  le  donner.  des  toux  violentes  8copinijtres;comme 
M.  Ami.  cette  humeur  eft  fort  aqueule  , elle  ne 
TOUX.  Médecine  vétérinaire.  Expi-  n’a  pas  affez  de  corps  ni  de  confif- 


ration  violente , fubite,  fréquente , iné- 
gale 8c  avec  bruit,  qui  fe  fait  par  la 
bouche  , pour  fe  délivrer  pat  l’expec- 
toration de  ce  qui  irrite  la  trachée-ar- 
(ère.  Dans  la  toux  les  mufcles  du  la- 


tance  pour  donner  prife  à l’air;  elle 
peut  être  entraînée  parrexpeâotation; 
elle  s'accumule  de  plus  en  plus;  les 
véficules  pulmonaires  fe  trouvent  inon- 
dées ; l'entrée  Sc  la  fortie  de  l’air  font 


Di  -by  Google 


I 


TOU 

|;ênt:ej;  rdnsirul  éprouve  une  diiriculié 
de  rclpirer;  j1  elluppreHré;  il  eA  prêt 
àfuA'oquer,  De-lâ  l'excèi  de  vifcolitéi 
de  fluidité  , ou  d’acrimonie  de  la  lym- 
phe bronchique,  font  1«6  caufes  im- 
médiates de  la  toux  de  poitrine.  La  toux 
a auin  quelquefois  fon  fiége  dans  l'ef- 
toinac  ; d'autrefois  elle  eft  Jympioma- 
lifue.  Ainfi  nous  diviferons  les  diverfes 
efpèces  de  toux , en  tou.ede  poitrine, 
en  toux  d’efiomac , fit.  en  toux  fymp- 
tomatique, 

ARTICLE  PREMIER. 

. -,  Pf  toux  de  poitrine,' 

^ 'td^K  iü  pouÿ^  l'ordinaits  l'efTaf 
, d’uhe  hdmini/îpii'te  jette  fur  le»poo- 
' mons , oa.  irquiu/nrriie , écc.  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  Sc  fauflement  ihume 
de  cerveau  ; carie  flége  de  cette  maladie 
n'efl  p^int  dans  le  cerveau,  mais  dans 
l’intérrêur  deirtar/nes  & des finus fron- 
taux 8c  maxiiiaires.  C’eft  un  engorge- 
ment fpuvont  légèrement  inflamma- 
toire des  membrane-  qui  tapiflent  ces 
cavités , lerquellescorrefpondeni  toutes 
entre  elles.  Cet  eqgorgement,  occa-' 
fionlié  par  la  ruppreilion  de  la  tranf- 
piratioh  , eft  qppelé  par  le  peuple, 
cOitime  tioUs  veinuns  de  le  dire  , rhume 
de  cerveau,  foit  qu'il  en  fuit  atteint  our 
fon  bétail  ; il  ne  lui  donne  je  nom  feul 
de  rhume,  que  lorfqu’il  y a de  litoux  f 
mais  la  toux  eft  une  autre  .maladie',' 
qui , le  plus  fouveni , n'eftdue  qu'à  un 
^ihume  a été,  ou  maltraité,  ou 
cntièrément  négligée.  Quand  elle  de- 
vient opiniâtre , il  y a toujours  lieu 
d'en  craindre  des  fuites  ficheufes  , 
parce  qu’elle  annonce  la  foibleife  des 
poumons,  & qu'elle  eft  fouvent  l’a- 
vent-coureur  de  la  pulmonie. 

Symptômes  de  la  toux  de  poitriae. 

La  toux  de  poitrine , pour  p-m  qu’elle 
fort  forte,  ne  va  guère  fans  fièvre,  qui. 
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quelquePuis , dure  plulieurs  jours.  Cciie 
toux  cil  d'abord  fcci  e ; ik  tandis  qu'elle 
eft  dans  cet  état,  l'animal  eft  fouvent 
opptelfé  ; mais  p>eu-a-peu  il  vient  un 
écoulement  glaireux,  plus  ou  moins 
cuit , qui  diminue  la  toux  Sc  l'oppief- 
fion  ; c'eft  alors  que  l'on  dit  que  la 
coâioii  du  rhume  commence  à fe  faire. 

Mais  cet  écoulement  n'eft  point  ici 
aulli  lenfib'e  que  dans  l'hoirirne,  at- 
tendu qu'il  fe  manifefte  en  lui  par  des 
crachats  copieux,fréquens,  à moins  que 
dans  l'animal  l’humeur  cxptflorée, 
c'eft-à-dire,  vraiment  expuifée  hors 
de  la  poitrine  , ne  flue  par.  l«s  oa- 
fe'au.x,  ou  ne  fprre  étant  mêlée  àvdt 
là.falive  eu  bave  par  la'bouéhe,  comme 
il  arrive  quelquefois  ; car  le  plus-com- 
iriusifnent  la  roux,  flans  le  cheval  ou 
dans  le  bœuf,  o'cft  pas  fuivie  d’une 
éiipeâoration'apercevable  i & en  ca- 
cas, on  doit  croire  que  la  matière  qui 
a été  chalTée  & entraînéè  par  l'air,  eft 
conduite  de  J’arrière-bouche  ou  de  la 
bouche,  où  elle  étoir parvenue,  dans  . 
l’cftomac  par  la  voie  des  organes  de 
la  déglutition.  Ün  a remarqué  très'- 
fouvent  que  certe  humeur,  parvenue 
vers  l’oriflce  des  narines  du  hteuf,  il  • ' . 

introduit,  à moins  qu’il  ne  fouftre  beau-  , 
coup,  fa  langue  dans  une  naiine  , en- 
fuite  dans  l’autre,  enlève  ainfl  la  ma- 
tière expefiorée  & l’avale. 

La  toux  de  poitrine  eft  une  maladie 
■plus  longue  que  le  r/iu/ne,  quine-paffe 
guère  deux  ou  trois  jours  quand  il  eft 
traité  convenablement  , tandis  que  la 
taux  de  poitrine  dure  au  moins  cinq 
ou  lix  jours. 

Si  elle  dure  plus  long-temps , elle 
peut  avoir  les  fuites  les  plus  fâcheufes , 
parce  que  la  toux  porte  fanscelTele 
fang  à la  tête;  parce  qu’elle  prive 
l’animal  du  fommeil,  lui  ôte  l'appétit , 

& trouble fes  <f;gr/?ronf  par  les  fecouf-' 
fes  continuelles  que  reçoit  le  poumon  , 
aflbibliiTent  ce  vifeère,  qui,  devenant  la 
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partie  la  |>lus  foible,fert,pour  alnfi  dire 
de  refervoir  à toutes  les  nuitieurs:  de- 
là la  refpiraiioa  devient  courte  & gd- 
néc  , l’opprelTion  de  poitrine  fe  dé- 
clare , & la  fièvre  lente  fe  inanifefte  i 
le  corps  de  l’animal  ne  fe  nourrit  plus; 
il  tombe  dans  la  foiblefTe  , le  dépé- 
ri Ifement  , l’inlomnie,  &c.  & périt 
fouvent  alTez  promptemsnt. 

On  voit  combien  il  cil  important 
de  ne  pas  traiter  de  bagatelle  , comme 
on  fait  tous  les  jours,  la  loux  de  poi- 
trine puifqu’elle  peut  avoir  les  fuites 
les  plus  funelles.  Car  un  rhume  négligé 
donne naüTance  à larr^x,  8c  la  toux, 
qui  n'efi  pas  foignée  , conduit  inévi- 
tablement les  animaux  qui  en  font  at- 
teints à la  pulmonie.  AulB  c'elt  le  peu 
de  vigilance  que  les  propriétaires  ont 
de  foigiier  leurs  animaux  atteints  de  la 
toux , if.  de  ne  choifir  , pour  la  propa- 
gation de  leurefpcce,  que  ceux  qui 
jouiiTeni  d'une  faine  ceniiitution , qui 
rend  cette  maladie  héréditaire  & 
enzootique  dans  la  Franche-Comté  , 
dans  le  Bugey  , dans  la  BrelTc  8c dans 
le  beaujolais.  On  peut  même  fans 
craindre  de  trop  dire  , qu'elle  efi  plus 
ou  moins  répandue  dans  les  différen- 
tes provinces  de  la  France  8c  dans 
toute  l’europe. 


Régime  amiuel  on  doit  ajlreindre  F ani- 
mal qui  ejl  atuujué  de  la  toux  de 
poitrine. 


I®.  Dès  que  l'on  s'apercevra  que  le 
cheval  ou  le  bœuf,.  8cc.  feront  atteints 
de  la  toux  de  poitrine  , on  les  mettra  à 
la  diiie  , ou  au  moins  l'un  diminuera 
confidérablement  la  quantité  de  four- 
rage qu'on  leur  donne  journellement, 
a®.  On  divifera  la  portion  d'aliment, 
à laquelle  on  réduira  l'animal  attaqué 
de  la  roux  de  poitrine  , en  trois  parties 
égales  , l’une  formera  le  déjeuné , 
l'autre  le  dîné , 8c  la  troifième  le  goûté. 
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3®.  Chaque  fois  qu'on  la  lui  donnera  , 
on  fixera  dans  fa  mangeoire  un  leau 
dans  lequel  on  mettra  de  l'eau  d'oige 
édulcorce  iveeda  miel , enaffez  grande 
quantité  pour  lui  fervir  de  boillun.4®. 
One  heure  ou  une  heure  8c  demie 
avant  chacun  de  fes  repas,  on  lui  fera 
avaler  une  infuflon  de  menthe  acidu- 
lée avec  la  décodion  des  feuille  8c  des 
fruits  d'épine  vinette.  5®.  Four  foii  fou» 
per , on  lui  fera  cuire  un  picotin  d'orge, 
dans  quatre  pintes  d'eau  réduites  à 
deux  ; un  donnera  forge  avec  la  dé- 
codion. 

L’animal  , atteint  de  cette  maladieV 
do'i^  être  tenu  chaudement  , bou- 
chonné 8c  étrillé  deuscédis  par  jour; 
il  aura  une  couverture  fur  Je  dus,  une 
bonne  litière  ; la  marigeoire  8c  le  râ- 
telier feront  tenus  proprement  ; fes 
excrémens  ne  fejourneront  point  dans 
fon  écurie;  en  un  mot,  il  rçfpirera 
dans  fa  demeure  un  aii'-pur.  - 

Un  autre  moyen  très  • falutaire  8c 
très-prompt  pour  délivrer  l’animal  de 
la  toux  de  poitrine , efi  de  lui  faire 
refpirer  plufieurs  fois  par  jour  la  va- 
peurd’eau  chaud^  animée  avec  letr- 
naigre  , ou  de  quelques  infufions'  de 
plantes  émollientes  ou  aromatiques , 
telles  que  celles  des  fleurs  de  jareati 
ou  de  camomille , de  feuilles  d'hyfope  , 
de  lierre  terreflre , 8cc.  on  en  remplit  un 
vafe  au-delTus  duquel  on  tient  la  tête 
de  l'animal  couverte  d'un  linge  plié  en 
double,  de  manière  que  toute  la  va- 
peur foit  forcée  de  ne  fe  porter  que 
fur  la  circonférence  de  l'extrémité 
inférieure  de  la  tête  , 8ç  qui  mec  l'a- 
nimal dans  le  cas  de  l’infpirer  8c  de 
l'expirer  avec  facilité.  Ou  l’on  peut, 
dans  cette  maladie  , fe  fervir  avec 
fuccès  de  l'infpiratoire  , dont  nous 
avons  donné  la  defeription,  tome  VU , 
page’  576  , art.  péripneumonie. 

Si , dès  que  les  premiers  fymptAmes 
de  la  toux  de  poitrine  fe  manireâent , 
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on  vouloit  facrifier  quelque  temps  à 
lai(Ter  repofer  l'animal  , i le  tenir 
chaudement  & à le  mettre  i la  diète, 
il  h'eft  pas  douteux  qu’on  préviendroit 
une  partie  des  effets  qui  réfulient  de 
la  toux  de  poitrine. 

Mais  fi  on  laiffe  le  mal  fe  fortifier 
par  des  délais , les  tentatives  que  l’on 
fcit  enfuite  pour  le  guérir  deviennent 
fouvent  infruflueufes.  La  pèripneumo- 
nie,  ou  une pulmonie  mortelle,  fontJes 
effets  ordinaires  des  toux  de  poitrine 
que  l'on  a abfolument  négligées  ou 
mil  traitées. 

Ce  qu’il- convient  encore  de  faire  , 
quand  la  maladie  &-  la  faifon  le  per- 
mettent I c’eft  de  joindre  au  r/pme  un 
exercice  modéré;  fouvent  la  roux  de 

foitrine  la  plus  opiniâtre,  qui  a réfifié 
tout  les  remèdes , cède  â un  rigtme  8c 
â 'un  exercice  convenable  , quand  on 
les  côQtinue  .pendant  le  temps  nécef- 
faire.  ' 

t • 

Traitement  de  la  toux  de  poitrine , 
accompagnée  de  fièvre. 

St  la  toux  eft  violence , fi  Tanimal 
malade  efi  jeune  8c  fort , fi  le  pouls  eft 
dur  8c  vite , fi  la  tête  eft  pelante  , la 
faignée  eft.  néceffaire. 

Mais  fi  l'animal  eft  fbible  8c  d’une 
conflitution  relâchée,  la  faignée  pro- 
longeroit  la  maladie;  s’il  expeâore li- 
brement, elle  eft  inutile  8c  quelque- 
fois même  nuifible  ; fon  effet  tenoanC 
en  général  â diminuer  cette  évacua- 
tion  ÿcar  fi  on  vient  faigner  dans  la 
toux  de  poitrine , accompagnée  de  fiè- 
vre , lorfque  V expectoration  eft  déjà 
établie , 6c  que  Iriumeut  fort  facile- 
ment , n’eft-il  pat  certain  qu’indépen- 
damment  des  forces  donton  prive  né- 
ceffaitement  le  malade,  on  t’expole 
i fupprimer  cette  évacuation  , qui  eft 
celle  qui  fait  ordinairement  la  crife 
dans  cette  maladie , 8c  que  de  cene  fup- 
Tomt  IX. 
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preffion,  il  doit  rélulter,  ou  que  la 
matière  de  l'humeur  qui  doit  être  ex- 
peâorée  , paffera  dans  la  malTe  des 
fluides,  où  elle  occafionnera  plus  ou 
moins  de  défordres , ou  qu’elle  féjour- 
nera  dans\i poitrine , 8c  alors  elle  pro- 
duira un.catarre , qui , s'il  ne  fuffoque 
pas  l'animal , le  conduira  â la  pulmo- 
nie , dont  la  plupart  font  dus  a l'abus 
des  faignéef. 

Enfin  , fi  la  faignée  eft  bien  indiquée 
d'après  les  fymptômes  décrits , on  pro- 
portionnera la  quantité  de  fang  qu'on 
cirera , à l'àgç  8c  à la  force  du  fuje*  ; 8c 
dans  les  cas  contraires , on  fuivra  fim- 
plement  8c  fcrupuleufement  le  régime  ' 
qui  vient  d'être  preferit. 

Traitement  de  la  toux  de  poitrine  , fans 
• fièvre  , mais  accompagnée  tf  une  ex- 

pecloration  épaiffe  & vifjueufe. 

. Lorfque  la  toux  n'eft  accompagnée 
. d'aucune efpèce de yfévrr, 8c que  1a ma- 
tière que  l’animal expeftoreeft  épaijfe  8c 
vifqueufe , on  ordonne  des  remèdes  peSo- 
raux  incififs  pour  ficilicer  fexpeaora- 
tion , atténuer  la  lymphe,  ladivifer,  la 
rendre, plus  fluide  ; ce  qui  fe  fait  en 
donnant  plus  d’aâionaux  folides  8c  plus 
de  mouvement  aux  fluides. 

Maison  ne  fauruit  trop  prendre  de 
précaution  quand  il  t’agit  de  preferire 
des  remèdes  pour  débarraffer  le  pou- 
mon ,dont  les  fonâiont  font  très-mul- 
tipliées  : car  le  fang  qui  revient  de  tou- 
tes les  parties  du  corps , paffe  à travers 
ce  vilcère , il  Te^oic  OC  chaffe  l’air  ; fon 
tiffu  eft  fort  foible  , 8c  il  eft  dans  un 
mouvement  continuel. 

Ce  fera  donc  avec  la  plus  grande 
modération  qu’on  adminiftrera  â l’ani- 
mal , atteint  de  la  toux , les  décoSions 
des  plantes  béchiques  incifivet  ; elles 
porteront  leur  aâion  fur  les  glandes  en- 
gorgées. L’ufage  des  bains  de  vapeurs  , 
pieictit  dans  le  régime  auquel  on  doit 
E e e 
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aftreindre  les  animaux  atuquës  de  la 
toux  de  poitrine , dirigeront  immédia- 
tement leurs  particules  mcdicamen- 
teufes  dans  l’intërieurde  la  trachée  ar- 
tère des  bronches  & des  vélicules  pul- 
monaires . rimprelTion  qu’elles  opére- 
ront fur  le  lilTu  glanduleux , réveillera 
la  contraâion  des  fibres , exprimera  la 
lymphe  après  lui  avoir  rendu  fa  flui- 
dité , facilitera  l'expeâoration  & déli- 
vrera les  glandes  parfemées  dans  les 
canaux  aériens,  des  engorgetr.ens  dont 
elles  étoient  aifcflées.  Ces  plantes  font, 
l’iris  de  Florence , l’iris  nojlras  , l’ori- 
gan , le  marube  bbnc , i'hyffope^  le 
ntfum  , le  pouliüt , le  botrix  ou  cheno- 
' jiédium  ambrofoîJes  , le  camphorata 
fiîonjpelienlîs  , l'aunée  , la  fauge  , la 
smélilte,  &c.. 

Mais  les  bachiques  incillfs  n’agifTent 
pas  tous  avec  la  même  force  , il  en  efl 
qui  fondent  & jiitcnuent  efEcacement , 
tels  que  ceuFqui  viennent  d’étre  in- 
diqués ; d’autres  font  moins  pu ilfans  , 
' & enfin  il  y en  .a  qui  font  encore  moins 
aâifs  ; ces  derniers  n’agitent  prefque 
pas  la  mafTe  du  fang.  Ceux-ci  font  mis 
en  ufage  pour  prévenir  les  fuppurations 
fourdes  du  poumon;  c’eflainfi  que  dans 
l’obflruflion  de  ce  vifeère,  on  craint  qne 
la  lymphe  e‘paijpe6e%  glandes  bronchia- 
les , ne  caufe  , par  fon  féjour , une  in- 
flammation qui  dégénère  en  fuppura- 
tion  ,on  a recours  aux  béchiques  fon- 
dans  moyenf,  ou  au  moins  aâifs.  Si  la 
toux  a opéré  quelques  défordres  dans  le 
tifTu  pulmonaire , on  les  emploie  pour 
nettoyer  & déterger  les  ulcères  qu’elle 
peut  y avoir  formées  & pour  faire  ex- 
peflorer  le  pus  trop  épajili.  Ces  fortes 
de  bachiques  ne  font  ,â  proprement  par- 
ler , q ue  des  délayans  ; ainfl  on  peut  les 
donner  tomes  les  fois  que  la  toux  de 
poitrine  fera  accompagnée  de  fièvre  , 
dans  la pieuréfie  Sc  même  dans  la  périp- 
neumonie, pour  procurer  plus  de  flui- 
dité i rbuoieur  bronchique,  & aider 


TOU 

l’expeâorttion.  Ces  be'chiqaes  font  I« 
choux  rouge,  le  navet,  le  roffolis,  le 
tuflilage,  le  pied  de  chat,  l’éréfimum, 
l’ortie  grièche  , les  capillaires , l’élicri- 
fum , le  lierre  terreflre  &les  différente* 
efpèces  de  véroniques. 

On  peut  ajouter  au  traitement  de  U 
'toux  de  poitrine  fans  fièvre,  les  prépa- 
rations de  fcille  & de  gomme  ammo^ 
niuque. 

Prenez  , de  vinaigre  fcillitique  ou 
d'oximel  fcillitique  , d’eau  de  caneUe 
Ample  , de  chaque  quatre  onces  ; d’eau 
commune  & de  Arop  balAuuique  ra» 
chaque  deux  onces  ; mêlez , donnez  à 
l’animal  cette  préparation  par  trois  on- 
ces,ètroisou  quatre  heures  de  dlAance 
l’une  de  l'autre. 

Ou  prenez  gomme  ammoniaque  , Ax 
gros,  triturez  pa rfaitementda ns  un  mor< 
lier  ; verfez  peu  â peu  , en  remuant 
toujours,  environ  quatre  livres  de  dé- 
coâiond' orge,  jufqu’àceque  la  gomme 
foit  entièrement  diflbute.  On  peut 
ajouter  huit  onces  d'eau  diflilUe  fimple 
de  pouliot  ; A l’animal  eft  d’une  forte 
conflitution  , on  lui  en  donnera  tiède 
jufqu’à  une  demi-livre,  trois  ou  quatre 
foit  par  jour , plus  ou  moins , félon  l’âge 
& le  tempérament  du  malade. 

Traitement  de  la  toux  de poinine  , fana 
fièvre  , mais  accompagnée  une  ex- 
pectoration claire  & limpide. 

Mais  dès  que  la  matière  qui  flue  par 
les  nafeaux , eft  claire  St  limpide , nous 
ofons  efpérer  que  pour  peu  qu’on  fafle 
attention  â ce  caractère,  qui  la  diftîngue 
de  Texpectorat'ion  épaijfe  Sc  vifqueufe , 
on  guérira  facilement  Sc  promptement 
l’animal  qui  en  feia  atteint , en  lui  ad- 
miniftrant  les  béchiques  incraflans , par- 
ce qu’ils  ont  la  propriété  de  donner  à la 
lymphe  , qui  fe  Altre  dans  la  cavitédes 
bronches , le  degré  de  conAftance  né- 
celTaire  pour  être  cbaffée  bots  de  la 
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|>o‘itnne  i & d'ëmouiTer  l’acrimonte  de 
cette  même  lymphe. 

Ces  remèdes  Mchiquei  acilTent  en 
invifquantien  émoulTant  les  lubiUnces 
êcrespar  leurs  parties  fouples  & inuci* 
lagineufes^&en  donnant  plus  de  con- 
iiiunce  aux  molécules  fluides.  Les  par- 
ticules âcres , ainfl  enveloppées  par  le 
mucilage  , préfentent  aux  parois  des 
vaifleaux  des  furfaces  plus  larges  . & 
leurs  pointes  ainfî  recouvertes  ne  font 
plus  en  état  de  caufer  d’ébranlement , 
ni  d’irritation  fur  les  fibres  pulmo- 
aiaires. 

Ces  remèdes  deviennent  caïmans , 
rafraichiflans , anodins  & même  a(Tou- 
piflans  ; en  relâchant  ainfi  le  tiiTu  des 
fibres  8c  diminuant  leur  tenfion , ils  ap- 
paifent  les  mouvemens  fpafmodiques 
des  fibriles  nerveufes.  8c  par  confé- 
quent  la  toux  , puifqu’elle  dépend  de 
ces  mouvemens  convulfifs  ; (i  on  les 
adminWlre  en  bains  de  vapeurs , ils  don- 
neront de  ta  confiflance  â l’humeur 
bronchique , en  détruiront  l’acrimonie 
& calmeront  la  toux.  Ces  remèdes  font 
les  décodions  de  pulmonaire,  de  bour- 
rache , de  buglou  , de  guimauve,  de 
confoude  , de  réglifle,  de  fleurs  de 
mauve  , de  violette  , de  rofes  rouges, 
de  nénuphar  , de  coquelicot  , de  lis 
blanc , de  graine  de  lin , de  coin , de  ris , 
d’orge,  de  figues  , de  dattes, de  pi- 
gnons, de  pavot  blanc  , d'herbe  aux 
perles , de  piftaches , d’amandes  douces, 
de  jujubes , de  fébefte , de  raifins  fecs , 
d’avoine  8c  de  gruau.  Une  ou  deux  de 
ces  plantes  fuifiront  pour  avoir  une  dé- 
coâiun  indiquée  contre  la  toux  de  poi- 
tritte  , accompagnée  d’une  êxpeSata- 
tion  claire  Scjimpide. 

Si , malgré  l’ufage  journalier  de  cet 
remèdes , la  toux  continue  avec  la 
même  aôivité,  on  donnera  trois  fois 
par  jour  deux  cuillerées  d'^lixir  püré- 
goW^ur , dans  une  livre  detifanne;  il 
■ppaifera  la  toux  8c  les  diÿieulttS'àe 
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rtjptrer.  Comme  il  eft  poflîble  qu’on  fe 
trouve  dans  de  certaines  pofitions  où 
l’on  ne  puifle  pas  s’en  procurer  , nous 
allons  en  donner  la  préparation. 

. Prenez  de  fleurs  de  benjoin , demi- 
once  ; d’opium  , deux  gros  ; d’efprit 
volatil  aromatique  , une  livre  : mettez 
les  fleurs  de  benjoin  8c  l’opium  dans 
l’efprit  volatil  aromatique  . laiflez  in- 
fufer  pendant  quatre  ou  cinq  jours  , 
ayant  foin  de  remuer  fréquemment  la 
bouteille  , paflfez  8c  confervez  pour 
l'ufage. 

L’infufion  de  fuc  de  régliffe  con- 
vient auflS  beaucoup  dans  la  toux , ac- 
compagnée d’une  expecloration  acii-. 
monieufe  , claire  8c  limpide , de  méiÂîf 
(jue  dans  l’oppreflion  qu’elle  occa- 
lionne. 

Prenez  fuc  de  rdgliffe , coupé  menu  , 
trois  onces;  fel  de  tartre,  fix  gros; 
faites infufer , toute  lan^t,dans  deux 
pinces  d’eau  bouillante  ; ^uTez , ajoutez 
flrop  de  pavot , une  once  8c  demie  : Ik 
dore  efl  d'une  demi-bouteille  , trois  oa  ' 
quatre  fois  par  jour. 

Traitement  de  la  toux  de  poitrine , fans 
fièvre  , mais  entretenue  par  des  hu- 
meurs qui  fe  jettent  fur  le  poumon. 

Dans  la  toux,  caufée  par  des' hu- 
meurs qui  fe  jettent  fur  le  poumontc 
qui  la  rendent  opiniâtre,  il  ferafouvent 
néceflTaire , outre  les  remèdes  expeUo- 
rans , que  nous  venons  de  confeiller 
contre  les  humeurs  épaiflies , vifqueu- 
fes  8c  fluides , dans' les  craitemens  pré- 
cédens  (défaire  un  cautère  ou  d’exciter 
d'autres  évacuations. 

Le  cautère  produira  un  écoulement 
par  le  moyen  d’un  petit  ulcère  artificiel 
qu’on  fait  avec  le  biftouris  ; mais  la  voie 
la  plus  courte  feroit  le  fer  chaud,  il 
mérite  la  préférence , pour  fes  effets, 
fur-tout  dans  le  cas  aâuel,  où  il  faut 
une  révulfion  prompte.  < 
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Dans  cette  maladie,  le  poitrail , le 
fanon  , lea  paitiei  (upérieores  des 
eairémiiés  antérieures  & même  des 
poftérieures , doivent  en  être  le  liège. 

Si  l’ufage  des  remèdes  peâoraux  e(l 
inruflifant , il  faut  avoir  recours  aux 
puigMifs  répétés , aux  Jiapltoreiiquts  Sc 
aux  diuie'tiquei-,  ce  font  des  moyens 
fùrs  de  détourner  l'humeur  quife  porte 
fur  \e poumon 

Article  II, 
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d’une  conditution  délicate  , qu’on  Is 
rencontre  fouvent  : elle  eft  en  générai 
la  fuite  de  mauvaifes  digtfîions  ou  de 
quelque  maladie  , dans  laquelle  on  ■ 
employé  beaucoup  de  dtlayam  qui  ont 
affuibli  leurs 

Traitement  de  la  toux  rteflomac  , cnja» 
fce par  des  matières  amajfées  dans  M 
vifcèrt. 


Le  traitement  de  cette  toux  confifte 
n f J-  n ® nettoyer  Teftomac  de  la  (aburteAoax. 

De  la  toux  d ejlomac.  g,  ^ k.foaifier  quami 

La  toux  peutaéue  occ^fionnée  pai^ejletftexpuike.'/' 
d’autres  caufes  que  par  lé'fc/l<Mt  dei  .'  Ce  feroit  ici  le  cRs  de' commencer 
humeurs  lubies  poumons  i-da^  ces  .pat  donner  quelque  do’iikvomttiy.- mais 
de/nierscat,  les  /rmét/ej/’e^orest^tne*  comme  parmi  les  dMterfesefpècesd’a* 
conviennent' plus  ; aiitli  , dans  une  nimaux  , il  en  eftquiné.vomilTeni  pas 
toux  qui  a pouÿ  caufe 'une  foiblelTe  & d’autres  t^i  vomilTent,  noiir  allons 
d'eflomac  ou  des  matières  corrompues,  commencer  par  ces  derniéss. 
amaiïées  dans  ce  yifcère,  les  anodins  , Avant  que  de  donner  vomitif , il 
lescuimunt , les  hypnoptiques , font  con-  eft  de  la  prudence  du  médecin  vétëri* 
traites , aiiilî  que  dans  les  cas  de  reli-  - naire,  i*.  de  meure  à la  diète , pendant 
chement,  d’atonie,  d'épaifElTeihent , plulleurs  jours,ranimalqu’ilfepropofe 
d’cedètne  , d’obtlruSion  , &c.  on  en  de  faire  vomir. 


devine  aifémeni  la  raifon. 

Symptômes  de  la  toux  d’ejlomac.  ■' 

La  toux  d'ejlomac  fe  diHingue  de 
celle  qui  vient  du  vice  des  poumons , 
en  ce  que  la  toux  d'ejlomac  ell  plus 
claire,  plus  aigre  & plut  brève  que  la 
toux  de  poitrine. 

Quand  la  touxXeJlomaceR.  violente, 
on  apperçoit  une  efpèce  de  bave  qui 
fort  de  la  bouche  du  boeuf  ou  de  la 
vache,  ce  qui  arrive,  fur-tout , lorf*  mitifs , & les  proportionner  d chaque 
qu’elle  ell  caufée  par  des  matières  cor-  conllitution. 

rompues,  amalTées  dans  leurs  ejlomacsi  5°.  Lorfque  le  cas  le  permet , que  la 
ii  elle  dépend  de  la  fbiblelTe  de  ce  nécellîté  n’ell  pas  urgente,  il  eftpru- 
yifcère . elle  ell  sèche  , alors  il  ne  s’é-  dent  de  prendre  garoe  d la  faifon  ; car 
chappe  de  la  bouche  du  boeuf  qu’une  il  ell  mieux  de  ne  pas  faire  vomir  pen« 
matière  limpide  & en  petite  quantité,  dant  les  grands  froids  & les  fortes  cha- 
toux  d’ejlomac  ell  beaucoup  plus  leurs  , d moins  qu'il  n’y  ait  nécelfité 
commune  qu'on  ne  le  croit  ordinaire-  abfolue. 

ment  : c’efi  fui-cout  «bez  les  animaux  6°,  Le  t'omtVi/doit  fe  donner  le  ma* 


a°.  D’employer  ce  temp  d délayer 
les  matières  contenues  dans  fe/lomae 
par  une  boilTon  incilive  : une  infufion 
de  racine  & de  feuilles  de  cèicoréefau- 
vage  , remplit  très-bien  cet  objet. 

De  procutet  de  la  fouplefle  Ec 
a flexibilité  aux  inieflins , par  des 
lavemens. 

4°.  D’examiner  l'dge  , le  fexe , le 
tempérament  de  l’animal , par  la  rai 
fon  qu’on  doit  varier  les  dofesdes  vo 
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(tn  , pifQf  que  l’eflowac  eft  plui  libre 

mieux  diiporé  au  vomiflemeni. 

Dans  le  moment  où  le  vomilif  fe 
prend , il  faut , l^.  toujours  le  donner 
en  lavage  «quelle  que  A>it  l’efpèce  de 
vomitif:  jamais  en  une  /eule  dofe , i 
plus  furie  laifon  , jamais  en  bol.  En 
donnant  les  vomitifs  en  lavage  , on  a la 
facilité  de  les  dofer  6c  pour  ainfidire  , 
de  fratiurcr  à volonté  6c  de  nuancer 
leur  afiion  ; parce  que  l'on  s’arrête  dès 
que  l’animal  commence  à faire  des 
elforu  pour  vomir , au  lieu  qu’en  don- 
isam  la  même  dofe  du  médicament  en 
une  feule  fois , fi  elle  le  ttouve  être 
trop  confidéraMei  il  pourroit  enfuite 
être  fort  difficile  de  mo.déretie  vomilTe- 
nentiju’elle  aufoit  excité. 

3°.  11  ell  fort  utHe  d’ajouter  au  vomi* 
tif  une  demiesimee  ou  dne  once  d’un 
fel  neutre,  purgatif  quelconque  ; pat 
ce  moyen  on  fait  une  eaù  minérale  arti> 
ficiclle  , qui  » après  l’effet  du  vomitif , 
évacue  patranus  lesmatüres  cotsom- 
p\ies  de  reflomac,  qui  ont  été  chaffées 
par  le  pylore  du  côté  des  inteflins. 

f.  Lorfque  l’animal  a avalé  une  ou 
deux  dofei  de  fon  vomitif,  il  efi  bon  de 
le  promener,  fans  l’expofer  au  froid: 
le  mouvement  détermine  plutôt  l’effet 
du  remède. 

4*'.  Lorfqu’il  a vomi  une  ou  deux 
fois,  on  lui  fournil  de  l’eau  tiède  en 
abondance  , afin  de  tenir/* efiomtu d»nt 
une  forte  de  plénitude  qui  puiffe  favori* 
fer  le  vomiffemeni , qui  feroit  fort  dou* 
loureux  fans  cette  précaution,  6c  même 
infruâueux  : car  Ctflomac  , prefque 
vide , eft  obligé  de  fe  coniraâer  vigou- 
reufement  6c  de  revenir  avec  force  fur 
lui-même,  pour  chafTer  le  peu  de  li- 
quide qu’il  contient;  au  lieu  que  fe 
trouvant  è moidé  rempli,  il  trouve  un 
point  d’appui  fixe , pour  peu  qu’il  fe 
coniraâe , 6c  par  cette  raifon  il  chafTe 
avec  efficacité  les  matières  contenue^ 
dans  fa  cavité. 
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5*’.  S'il  arrivoit  que  le  vomifTement 
fut  opiniâtre,  6c  qu’il  dégénéiit  en  une 
conVullion  (outenue  du  l'eftomac  , il 
faudroit  l’arrêter  : la  cliofe  tfl  quelque- 
fois difficile,  cependant  on  y parvient 
communément  en  donnant  de  légères 
infufionsde  mtnthe,  Atméliffe,  de  Jauge 
6cc.  auxquelles  on  ajoute  quelques  gros 
de  the'riatjue. 

6°.  Après  l’effet  du  vomitif,  l’animal 
fatigué  par  le  vomifTement,  a befoiis 
de  repos  ; un  fommeil  de  quelques 
heures  eft  ce  qui  lui  convient  le  mieux; 
il  fautle  favorifer  en  lui  faifant  bonne 
litière  6ccsi  le  laifiant  tranquille  : i fon 
réveille;  on  lui  donne  un  picotin  d’a- 
voiâo bien  cuite  «dans  quelques  pintes 
d’eau,  avec  la  décoâion  ; il  faut  lè  pri- 
ver pendant  le  refie  de  la  journée  , de 
filin , de  paille  6c  d’autres  alimens  fo- 
lides  , que  l'eflomae  ne  ^urroit  digé- 
rer , 8c  s’en  tenir  i celui  qu’on  vient 
d'indiquer.  '-k 

Les  remèdes  qui  ont  fa  propriété  -de 
faire  vomir, font:  razarum,la  gratiole, 
les  pignons  d’Inde,  la  méliffed’Efpa- - 
gne  ,Te  palma  chrijli , le  tiihymale  , le 
timélée , la  digitale , l’ellébore  blanc  , 
les  renoncules,  les  baies  - de  • lierre  , 
celles  du  houx,  la  graine  d’Arifloloche, 
d'épurge,  de  genêt,  le  fuc  des  feuille» 
8c  racines  de  bétoine , de  violette  , l’i- 
pécacuana , l’écorce  de  fureau  8c  l’eu- 
phorbe. 

L’ufage  des  vomitifs  n’eft  point  à re- 
jeter dans  le  traitement  des  maladies 
desanimaux  qui  ont  la  faculté  de  vomir. 
Les  médeems  vétérinaires  qui  , par 
défaut  d’expérience  . craignent  d’admi- 
niflrer  ces  remèdes,  fe  privent  d’un 
des  plus  grands  fecours  de  leur  art  : car 
les  plantes  vomitives  6c  Pémétique  , en 
général,  font  delà  plus  grande  effica- 
cité , non-feulement  dans  l’efpèce  d» 
toux  d" ejîomeu  que  nous  traitons , mai» 
encore  ^ns  les  fièvres  ai^'s , les puiri- 
ées malipttsj  les iruptiyu. 
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les  malailes  inflammatoires  ; nous  en 
exceptons  feulement  les  inflammations 
des  premières  voies.  Il  fsut.il  ellvrai, 
avoir  eu  la  précaution  de  défemplir  les 
vaifTeaux  par  des  faignées  fuiHlantes , 
& de  relâcher  les  fibres  parles  délayant 
aqueux , 8cc.  pour  lors  l'êmèûque  fe 
trouvant  placé  à propos  & dans  le  temps 
convenable, évacuef’^7omiZi;&  chafle, 
8u-dehort,des  faburres  corrompues, des 
inaiièrci  altérées  , qui  auroient  imman- 
quablement paflic  dans  les.  fécondés 
voies,  Sc  lingulièrement  augmenté  le 
danger  de  la  maladie  exilante. 

’ Ce  même  méd|^^etu  • doi)(^  ^ 
titê  (lofé  dans  les  apozèntet , les  ùfttH 
nés  , les  boifloM  apprbpfiéeà,- dévient 
un  li'ifatif  sùr , qui  eptrecient  la.  liberté  ^ 
du  ventre , fi  nèceflaire  di^  cet  fottes 
deçà*,  êccela^,  f^ns  porter  dp  fèu'ni  . 
deVitritation  t fouvetx  on  le  vqù  deve- 
nir ufi  excellent  ' diaphorétique  qut,^ 
poufTe,  au-dehors  , les  éruptions  cri-'' 
tiques,  ou  qui  détemine  des  fudurt 
favorables  } enfin  , en  pafTant  dans  les 
^ voies  de  la  circulation  & dans  les  der- 
niers repli.s  du  fyflâine  vafculaire,  il 
fond , atténue  les  liqueurs,  lés  divife, 
détruit  les  engorgement  , corrige  le 
vice  des  humeurs,  & .les  difpofe  à fe 
porter  dans  leurs  couloirs  naturels. 

Quant  au  furplus  du  traitement  de 
la  toux  d'eflomac  , on  fe  conformera  à 
celui  qui  va  être  pteferit,  pour  le  che- 
val, le  mulet  & l'âne,  quinevomiffent 
pas , dont  on  attribue  la  caufe  à la 
ilruâure  ridée  & plifTée  de  la  mem- 
brane interne  de  rori^îée  antérieur  de 
leurs  eftomacs. 

Lorfqu'il  t’af^it  de  rétablir  les  fonc- 
tions des  premières  voies  dans  les  ani- 
maux qui  ne  vomilTent  pas,  à raifon 
des  humeurs  qui  fe  font  amaffées  dans 
l'eflomaCy  & dans  le  furplus  du  çanal 
intellinal  , qui  reAent  lan^uifTant  & 
înArmes  par  le  manque  d'energie  des 
fuçt  deAinéaà  la  dj  Ablution  desaUtnçni, 
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non  feulement  il  eA expédient  d'en  dé- 
truire les  effets,  de  s'oppoferaux  chan- 
gement confidérables  qui  réfultent  du 
mélange  de  ces  mêmes  fucs  viciés  avec 
le  fang  , de  folliciter  des  révulfiont 
utiles,  de  dégager  le  cerveau;  mai* 
aulFide  délivrer  de  tout  embarras  le* 
vifeères  de  l'abdomen,  de  rendre  au 
fang  fa  Auidité  , de  faciliter  la  circula- 
tion dans  les  vaiffeaux  capillaires  , de 
ramener,  dans  le  torrent  Circulaire,  les 
liqueurs  qui  s'en  écartent, & de  bébar- 
raifer  la  ma  (Te  du  volume  des  humeurs 
qui  U furchargent.  . , 

Ct*  .tfi^p^iiwi^é  ' nous  ' pouvons 
tes' pour' obtenir  ces  effets  daris 
les  aiiifnau&qui  né  vomiffent  pat , font 
le  pqlÿpode  -de  chêne,  les  tamarins', 
le  fel  d'Epfém,  celui  de  Sedlitr,  le 
fel  végétal , le  fel  de  Glauber  , le  ni- 
tre , la  crème  de  tarcre , la  magnéAe  , 
le  tartre  vitriolé,  la  manne  graffe  , le 
Catholicon  An  , la  rhubarbe  , le  féné  , 
l'aqnilÿ-alba  , l'aloët  fuocbtrin , l'aga- 
ric, le  jalap,  le.aiéchoacan , le  tur- 
bith  végétal,  le  diagrède,  ou  feam- 
monde,  la  gomme  gutte.,  l'aUfibore 
neir,  la  eiatiole  , la  potnmeiüe  ectlb- 
quinte  , rélaierium  , les  trochifques 
alhandals , les  extraits  de  coloquinte  . 
du  tithymale,  8cc. 

Les  premières  de  ces  fubfUnces  font 
plus  tempérées  que  les  autres  , & doi- 
vent obtenir  la  préférence  dans  la  cir- 
conAance  où  il  feroit  d’un  danger  évi- 
dent de  raréAer  la  maffe , 8c  d'y  por- 
ter le  feu , d'agacer  les  Abres  difpo- 
fées  à l'éréthifme  ou  déjà  tendues, 
d'ajouter  par  l'irritation  â une  acri- 
monie exiftante , de  priver  les  humeurs 
du  reAe  de  cette  feroAté  dont  elles 
pourroient  n’étre  déjà  que  trop  dé- 
pourvues , d'augmenter  des  inflamma- 
tions ,'îcc. 

Les  autres  purgatifs  ont  beaucoup 
plus  d’aâivité  ; leurs  effets  font  aufn 
plus  vifs  6c  plus  marqués,  mais  ils  ne 
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conviennent  qu’autanc  qu’on  n'a  pa)  à 
redouter  l'agitation  trop  grande  du 
fang,  qu'il  s'agit  de  diviler , d'en  ac- 
croître le  mouvement , de  faire  fur 
les  canaux  obtlrues  des'elToris  qui  fur- 
montent  la  réfiilance  qu'ils  oppufent 
à la  liberté  de  la  circulation,  de  pro- 
voquer la  furtie  des  férofiiés  fuperliucs, 
d’entraîner  au- dehors  une  pourriture 
dont  le  tranfport  dans  la  mafle  la  per- 
vertit toujours  de  plus  en  plus,  &c. 

Enfin  , les  derniers  de  ces  médica- 
mens  , tels  que  le  turbith  végétal , le 
dbgcède.  lÿ  6«p’’n’e gutte^^ll^j^e, 

lagratîole;  &c.  nüli  ' iifiiiii  i piijiij'iifli  i 

encore  que  ceux -ci ',  évacuent  tjIusC’  ^ •• 

copîeufement;ilsagineht,iisatt^uenr  n. 

plus  puifTammeot  le  ; on  n'y  are- 
cours  que  dans  les  cas  ou. lés  purgatifs 
.moins  aâifs  feroientinfuÆfans  ; où  les 
fibres  étant  dans  une  forte  d’iafenfibi- 
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lomaine  , ou  de  véronique , ou  de 
chicorée  fauvage  , ou  de  germandrée  , 
ou  de-  cerfeuil , &c.  ou  on  leur  fera 
avaler  pendant  le  même  efpace.de 
temps',  foir  & roatini,  deux  onces  du 
remède  appelé  teinture  Jau^e.  On  peut 
faire  ioi-mème cette  le'utmtreà^  la  ma- 
nière fuivante. 

Prenez  d'aloës  (uccrotin  réduit  en 
poudre , deux  onces;  racine  de  fer- 
peniaire  de  vifginie  & de  gingembre, 
de  chaque  deux  gros.  Mettez  infufer 
pendant  huit  jours  , dans  une  pinte 
de  vin  blanc;  remuez  fouvent  la  boq- 


Tràfurrtent  de  lit  toux  à'ejlomac  caufée 
’ , parla foibteüe di'te  viscère. 

• Dans  la  toux  caufée  par  des  foiblefTes 
eCeJlomqftt  nous  avouerons  que  la  diP 
lité  & d'inertie,  on  ne  doit  point  être  .tinélioo  des  caufes  eft  affez  difficile  2e' 


arrêté  par  l'appréhenfîon  d'une  irrita- 
tion trop,  vive  , & de  l'ébranlement 
violent  du  gertre  nerveux  ; où  l’on  fe- 
roit  dans  l'obligation  de  vider  con- 
fidérablement , d’épulfer  les  matières 
épbàfTes . & gluantes , amaffées  dans 
reflomac  , qui  corrompent  le  chyle , 
& qui  donnent  lieu  au  relâchement 
des  libres  du  ventricule  .tt:  du  canal  in- 


qu’elles  peuvent  aifèment  nous  échap- 
per'; il  ell  néanmoins  des  moyens  de 
les  leconnoîcre , 2c  d'ailleurs  , nous 
attribuerons  pluiùi  dans  un  vieux  ani- 
mal les  vices  de  digeftions  à la  foi- 
blefTe  de  l’organe  , que  dans  un  ani- 
mal jeune  2c  jouifTani  de  toute  fa  vi- 
gueur. Si  cependant  l’on  doute , on 
emploiera  d’abord  les  fubllances  tem- 


teilinal , êcc.  Mais  s’ils  ne  font  pas  ad-  pérées , telles  que  l'eau  blanchie  avec 
miniflrés  à propos  2c  avec  prudence  2c  le  fon  de  froment,  les  décodions  de 
ménagement,  ce  ne  font  plus  que  des 


fubflances  corrofives  , incendiaires 
capables  de  déchirer  les  membranes 
des  intellins,  de  dépouiller  les  hu- 
meurs de  leurs  parties  les  plus  fluides, 
de  diffiper  la  matière  des  efprits  ani- 
maux 2c  des  fécrétions , de  précipiter 
les  vailTeauxdans l’inanition,  & la  mort 
la  plus  douleureufe  en  efl  la  fuite. 

Enfin  ce  fera  après  avoir  fuffifam- 
ment  évacué  les  animaux  atteints  de 
la  toux  d'eftomacy  qu’on  les  mettra 
pendant  un  temps  affez  confldérable  , 
a l’ufage  des  infufîons  de  camomille 


laitue  , d’endive  , de  bourrache  , de 

f>ourpier  , de  buglofe  ; celles  de  feuil- 
es  de  brachurfine , d’arroche  , de  mer- 
curiale ; la  crème  de  tartre , le  fel  de 
prunelle  2c  le  nitre.  On  paffera  enfuite 
aux  fubllances  qui  ont  la  propriété  de 
réveiller  le  reffurt  des  fibres  de  l'ef- 
tomac , de  folliciter  l'expreflion  , l’ac- 
tivité 2c  la  fluidité  des  fucs  prépofés  à 
la  diffoiutiun  des  fubflances  alimen- 
teufes  , ainfl  qu'à  la  préparation  2c  à 
la  perfefiion  du  chyle,  2c  qui  enfin, 
ont  la  vertu  d’exciter  ou  de  loutenir  la 
chaleur  douce  2c  modérée  , qu’exige 
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la  tligedion.  Cet  fubllances  font  Tab- 
tinthe,  la  menthe,  la  camomille  ro- 
maine, les  quatre  grandes  femences 
cluudes;  celles  d’anet  & de  coriandre, 
la  petite  centauree  , la  germandree  , 
les  racines  d’angelique  , de  gentiane  , 
d'aunée , de  carline  , de  calamus-aro- 
maticus , les  baies  de  laurier  & de 
genièvre  , l'ail , la  canelle  , les  doux 
de  gdrofle , la  raufcade , le  macis,  le  la- 
fran  , l’efprit  - carminatif  dd  Silvius; 
les  confeâions , l’extrait  de  genièvre  , 
.la  thériaque  & le  fel  eflentielde  quin- 
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Ce  n'eft  pat  dans  la  toux  que  conliUe 
la  maladie  , elle  e(l  purement  fympto- 
matique  ; fon  liège  elldans  la  tête  , & 
elle  a beaucoup  de  reflemblance  avec 
la  morve  des  chevaux;  elle  gangrène 
les  naxeaux , corrode  tous  leurs  parois , 
& elle  devient  contagieufe  ; les  chient, 
dès  qu’ils  fontfevrés,  jufqu’à  l’âge  de 
deux  ans , y font  plus  fujeis  que  les 
chiens  plus  âges. 

Lorfque  la  maladie  commence,  le 
avant  qu’elle  Te  déclaré,  l’animal  ne 
joue  plus , il  a l’œil 
icelui  I 
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: , r^.t»  yi'a^s^vaîDê  )'fuce#S>.  ' i » • 

^ dét^rtMa  prelinère,pau(^dahs  les  ' Dès  que  Tanîmal  oomnjeqce  à fa- 
^ commeeicemws'^j^  maWi^Meefait  tef;^r  leSitiafean^ , 5c  à JbèlTer,  on 

? 1 nattre^feconnevirWi  noyait  Te  maS^  iui  palTe  on  fêtori  dcirîÉiè  chaque 

'•  - de  bomon  foibl»  ^ atuieufa»  " ‘ v-  J*"  pt^tJq’uer'une  incifion  à 

. v^*  jrpv 

A î..# r I,'  •'  pat;  un  morceagF  U elléboffi^i 

■J)è%t9uf  Jymf(om<Ùpjàe.^  . ,? 

^ T'  ' i*-  ’ ’ 

’ Quand'  la  roiix  rrèll  f\\it  /ymptôme 

d’une  autre  maladie,  c’eftèn  vain  qu’on 

' tcniÿroit  de  la  gtsèxir , faiu  avoir  guéri 

auparavant  la-  maladie  wnt  elle  eh 

l’elfet.  : 


ce 


De  la  toux  , fymptonù  des  vers. 
- ' • • 'à 

>*  , 


par, un  morcea#acl!eTOïe  noMp 
^ui  établit  un  écoulement  qui  dfeage  ” 
le  cerveau,  & on  Pentretient  joiqtfà 
parfaite  guérifon;  la.faignée  eft  moi- 
telle  dans  cette  maladie. 

Remplilîez  une  bouteille  de  fort- 
vinaigre , ajoutèi  obis  fortes  P‘"^*  i 
de  pwvre:,  une  ou  deux  go»fts_” 
tfail  bien  forafées  ; injeâer  troy  îoU 


n-ti.l 


par  jour,  un  peu  de  ce  vinaigré  dans 
, * n - 1 • 1**  nafeSux  de  l’animal,  fi  tous 

IJje  meme,  quaftd  elle  eh  produite  i„  attaqués  laiffei 

par  les  vm  , les  feuls  rettièdes  qui  enfuite  le  chien  fe  promener  pendant 
puiffent alors  la  guénr,  font  les  verrrù-  Jemi-heure , faire  fes  efforts  afin  d’ex- 
fuges.  Voyez  traitement  de  maladies  ^ ma,ière  qui  intercepte  fa  ref- 

vermineujes.  M.  B.  R.  A.  piration;  donnez  enfuite  un  lavement 

TOUX  DES  CHIENS.  Cet  article  a de  décoSion  d’orge  ; promenez-le  de 
dtéomis  dans  le  cours  de  cetouvrage,  nouveau.  On  Kii  fait  prendre  enfuite 
& la  confervation  des  chiens  de  iiaHe-  quatre  grains  de  foutre  doré  d’anti- 
cour & de  bergers , ell  trop  précieufe  moine  de  la  fécondé  lotion  , qu’on  dé- 
aux  habitant  de  la  campagne  , pour  la  laye  dans  un  demi  - verre  d’eau  ; . • • 
pafTer  fout  filence.  i midi  du  vinaigre  dans  le  nez , un 

quart-d’heure 
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quitt~d'hcure  de  proinenade,  & en 
rentrant  une  foupe  très-claire  ; . . . le 
loir  nouvelle  injeâion  dans  le  nez.  Le 
fécond  jour  , le  matin  , du  vinaigre, 
un  lavement  , promenade  de  demi- 
heure  i enfuiie  on  lui  fait  prendre 
qt^iré  grains  de  tutbith  minerai  dé- 
layé dans  un  demi -verre  d'eau.  Le 
telle  de  la  journée  comme  dans  la 
première. 

Pour  boilTon  pendant  toute  la  ma- 
ladie , du  petit-lait  ou  de  l’eau  coupée 
avec  du  hit,  dans  laquelle  on  mettra 

Xc‘-yroifièt^"jpiif'j|^ matra  ,|féj,V^' 
j^gre,  ^jrêwnt , ^ 
«Hédecine^d,^{^^dOBhemnée.  Quand  ' 
nujj^cr^â  o'^Fé,'  t>ni  ^pnorfwda- 
veftiw , le  lûaatgr^  d&mi-heaxe  de 
- promenade  ime  lecondè  médecine 
, . de  fuie'en  reatran^,  w 

■ Le  qèàtrf*Hiié,  jbnr  « çi^allTe  ré'ço- 
: fer  le  cbteti , rfais.^sm  cMtinue^)4 
^ «aigre  & les.iavemçrti|dlKr%uimsflr  a 
d4j)^oi?ts^iirôA  i^eau  blanche  mi^ 
lée , on  lui  en  feroit  boire  malgré  lui- 
deux  verrées  à une  demi-heure  de  fes 
laeemens. 

' , ‘Au  cinquième  jour,  on  recommence 

comme  au  premier,  8c  on  continue 
pendant  les' fuivans.  Quand  il  y aura 
''  ult  mieux  fenfible,  on  fupprimera  le 
foufre.doré  d'antimoine  & le  turbith 
minéral , 8c  on  ne  donnera  plus  qu’un 
lavement  par  jour.  Le  lendemain , une 
once  de  manne  : mais  l'on  continuera 
' l'ulage  du  vinaigre  jufqu'â  parfaite 
guérifon.  . . Cet  article  nous  a été 
fourni  par  M.  de  Maillard  de  Cha- 
marante , près  Chaumont  en  BalTigny. 

TRACER.  ( Plante  traçante  ) Celle 
qui  poulTè  des  drageons  entre  deux 
terres,  ou  qui  prend  racine  par  tous 
les  points  de  fes  tiges  qui  touchent 
terre,  ou  limplement  par  les  noeuds  8c 
aiticulaiions  des  tiges.  Le  chiendent , 
Tome  IX. 
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le  gramen  pied  de  poule  fervent 
d’exemple. 

TRACHÉE,  DES  PLANTES. 
MalpighieA  le  premier  qui  ait  démon- 
tré leur  exiAence;  Grew  l’amifedans 
le  plus  grand  jour.  Les  trachées  font  des 
vailTeaux  dans  les  plantes , deAinés  à 
contenir  de  l’air  8c  qui  fervent  à facili- 
ter le  mouvement  de  la  féve  8c  à la 
rendre  plus  Auide.  Ces  tubes  ont  plus 
de  diamètre  que  tous  les  autres  vaif- 
feaux  des  plantes  que  l’on  découvre 
dans  le  bois  ou  dans  les  écorces;  ilss 
-font  piuji.  erands  d«s  lfi*JJi^iiie*^e 
; djneiÉt  trtmc , 8c  pa^ffellF^rpl|^ei 
dap'§  aet  fjtjlM  pÿü6jU^res  ôu  imsaitst.'  * . - 
, ^rRAiNA5^.v^éÿli^  hEN'djjÊK.J*  , 
. TRAKQHEB^bHpkqiME  rur.6» 
iXQn  fe  fert  en  général  de  ce’ nom  . 
vulpife  ^ur  d^vgner  de»  douleur»  f" 
sn\e»8cîuguësqueloi\,rc(rèn»Jdansle* 
'’ini^  qui  fo»^,t04jours  occaAon 
phr  d« 


s ph?  dA  ver^^pa^ des  ts  ,•  ou,"  ■ 
'dv<,teûérçsâères  8firfit»dtes , 8c  ■ 
tient  ^el^uefbirfaivies  de  la  fortis  , 
oéir'iexdrémeii»,  comfae'  cel»  arrive 
^ans  last^iTeqierie  8c  danr  certainM, 
piarihéâ.  . ^ 

TousIâhomihesfonciujetsâéprouA  • 
ver  des  tranchées  ; mais  les, femmes 
nouvellement  accouchées  8c  les  en-^t  < 
fans  nouveVux  nés , y font  encore  plus 
expofés4~  l^s  fuites  d’un  accouchement 
laborieux  entraînent  prefqua  toujours 
des  tranchées,  qui  ne  font  fou  vent  ex- 
effées  que  pas  las  tiraillemens  que  U . 
matrice  exerce  fur  les  pirtiqs  q«t  ont  ' 
fouffert.  Les  caillots  de  Lang  qui  fe  pré- 
fentenc  à l’oriAce  de  la  matrice  pour 
fortir , occafionnent  auAi  fouvent  les 
mêmes  contraâioos  douleureufcs  ,■  8c 
les  mêmes  tranchées  qu’on  a éprouvées 
pendant  l’accouchement. 

On  remédie  promptement  à ces 
tranchées  en  donnant  aux  malades 
deux  onces  d’huile  d’amande  douce 
récente  , extraite  fans  feu , battue 
Fff 


4'0  T R A T R A 

avec  une  once  de  llrop  de  limon,  ou  TRANCHÉES  , colique  des 
ou  fi  on  l'aime  mieux,  avec  une  once  ANIMAUX.  Médecine  vétérinaire. 
de  vin  d’Alicante;  tout  comme  par  général , on  donne  le  nom  de  tranchées 
des  lavemens  faits  avec  la  décoSion  ou  coliques , à des  douleurs  aiguës  qui 
des  tripes,  ou  bien  avec  la  fleur  de  fe  font  fentit  dans  le  bas-ventre  des 
camomille  üc  de  matricaire,  danslef-  animaux; on  lesdiflmgueà  taifon  des 
quels  on  combine  l’huile  d'amande  caufesqui  les  produifent.  On  reconnoît 
douce,  ou  le  beurre  frais,  & mêmes  des  tranchées  venteufes,  des  tranchées 
les  gouttes  anodines  fi  les  douleurs  d’indigeftion  , des  tranchées  d’eau 
font  trop  vives.  froide  , des  tranchées  de  vers  , des 

Dans  les  tranchées  qui  accompa-  tranchées  de  bézoard,  Sc  des  tranchées 
gnent  la  dyffenterie,  le  meilleur  re-  rouges. 

mède  que  l’on  pulfle  adminiftrer  pour  Nous  allons  traiter  de  chacune  de 
donner  du  foulagement,  eft  un  lave- tranchées  en  particulier.  -- 

ment  fait  avec  une  detnie-ont^'de  craie Dettrancltâivente^es.  V , Hifc 
réduite  en  poudre  très  - fine,  une  * 

demi  - poignée  (Jc^rhue,  & autant  de  ventre  du  cheval  efldifienau  , ia 

fleurs  de  camomille  qu’on  fait  bout!-  tefpiration  eft^  difficile  , -lanimal_  bat 
llr  dans  une  pinte,  d’eau  réduite  à moi-  flancs , il  s agite  , il  rend  des  vents 
lié,  dans  laquelle  on  fait  diltoudre.  P^^l  ^ous, le  ventre  tufonnequând  on 
une  once  de  thériaque.  Si  c’efl  pour  un  le  frappe.  < • ^ 

enfant,  on  n’en  donne  que  la  moitié  ; • attribuer  les  caufesles  plus 

mais  il  faut  en  même  temps  frotter  le  ordinaires  des  tranchées  venteufes,à 
ventre  avec  trois  onces  de  baume  mauvaife  digeftion  , à la  putréfac- 
tranquille  , que  l’on  mêle  avec  deuK  tion,à  la  fermenution  des  alimens,  a 
onces  eh  tout  de  fuc  exprimé  de  cer-  ’ chaleur  qui  s en  échappé  Sc  qui  raré- 
feuil,  de  camomille  & de  lierre  ter-  fie  l’air,  ( météorilme.) On  peut 

relire  , que  l'on  fera  chauffer.  encore  joindre  à toutes  ces  caufes,  le 

relâchement  des  fibres  des  inteflins; 

Lorfque  les  tranchées  dépendent  des  ^ elles  n’ont  pas  alfez'de 

caillots  de  fang  arrêtés  dans  la  matrice  force  ni  de  ton  pour  chafîcr  les  vents , 
ou  le  vagin  , on  doit  en  faciliter  la  & delà  les  tranchées  venteules. 
fortie  en  faxJant  aneoir  la  nouvelle  Il  ert  le  meme  que  celui 

accouchée  fur  une  chaife  percée , & nous  avons  indiqué  à rarticle 
en  lui  injcêiant  dans  le  vagin  de  1 eau  rnétéorifme  tympaniit , tome  6 , page 
d’orge,  danslaquelle  on  délayera fuf- 

fifante  quantité  de  miel  rofat.  , ....... 

^ Tranchées  d tndigejtion,  . 

Quant  aux  tranchées  des  enfans  , 

comme  elles  reconnoiffent  différentes  On  eft  affuré  que  le  cheval  efl  atteint 
caufes;  il  faut  tacher  de  deviner  celles  de  cette  maladie,  lorfqu’aprés  avoir 
de  leurs  douleurs,  & leur  origine,  mangé  beaucoup  de  grain , de  foin  ou 
Les  cris  aigus  qu’ils  pouffent  font  les  d’autres  alimens , il  donne  des  lignes 
garans  de  leur  exiftence;  c'eft  à quoi  de  tranchées,  il  fiappc  du  pied  , ils'a- 
il  faut  faire  attention  , &'c’eft  ce  qu'on  gite  , il  eft  appefanti , il  alonge  de 
doit  étudier  avec  le  plus  grand  foin,  temp  en  temps  la  tête  ificrefpite  diffi- 
Voyez  les  mots  enfant , colique,  vers,  cilement. 

dentition  , &c,  M.  Ami.  Traiiement.li  faut  bien  fe  garder  de 
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faignerle  clieval,  dans  la  crainte  de 
dimiMuer  les  forces  digdlives , & de 
Tespufer  à périr  de  fuffocation;donnez- 
lui  au  contraire  une  once  decheriaque 
délayée  dans  un  demi- feptier  de  bon 
vin;  faites-lui  avaler  enfui  e une  grande 
quantité  de  décoAion  émuliente  ; don- 
nez lui  quelques  lavemens  de  même 
nature  , tSc  terminez  la  cure  par  un 
lavement  purgatif , compofé  de  quatre 
onces  de  pulpe  decaife,  diifouiedans 
la  même  decoâion. 
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tant  calme,  tranquille  , & rendit  une 
quantité  prodigieufed’escrémens  ;c’é- 
toit  un  jeune  qheval , & fûremenc  il 
auroit  fuccombé  fous  le  traitement  de 
celui  qu’il  a voit  perdu.  Quelques  mois 
après  une  vieille  jument  de  travail  fut 
attaquée  d’une  colique  qu’il  jugea  n’â- 
tre  pas  tout-à-fait  de  la  même  efpèce , 
quoiqu’elle  eût  des  fymptômes  fort 
redoutables  ; elle  fut  aullî  prompte- 
ment guérie  par  le  même  remède , 
mais  elle  ne  rendit  que  des  vents  ;c’é- 
toient  donc  deux  caufes  différentes,  &, 


Outre  ces  remèdes  , on  peut  encore 
«'xetiteyiilgrand.X“®‘^®*^*^ffiL^*  ,^’ether  peyt_  convenu  également;^^x 
été  éptbuye , en  pareille  circonfiance , .:>coliquet  aindigeftionou  venteuTes,  Le 
par  M.'le  marqu'is  de  St.-Vincent  , & lendemain  céite  jumdht  fît  fon  travail^^ 
qui  n'eft^utre.çbofet^ue  l’éther  vitfio-  ordinaire,  & n’en  fut»  point  inconi-' 
lique.;  d’ijjfcj^fon  ezpériènCe  , ce  re-  modée.  ' 

.'.J.  1.!  1 t Les  bêtes  à cornes  font  encore  plus 

fréquemment  fujettesaux  coliques  que 
les  chevaux  , parce  que  pafîant  d’une 
nourriture  sèche  & peu  fubfîantielle  , 


ce  re- 
mède lui  k îouj'oVrs  paru  fouverain 
^ur  toutéi  les  coliques  fréquentes 
parmi  les  fiabitans  de  la  campagne , 
qui  leur  font  trop  foüvent  occanonn’ées 
parles  eaux  crues , impures  Stfëléni-'  dans  des  pâturage  àbondans,  hiunidei  , 


teufes  dont  ils  ufent  indifféremment’'^ 
& par  la  mauvaife  qualité  des  alim'ens 
que  prépare  l’indigence.  11  n’avoit  pas 
encore  entendu  dire  qu’on  eût  éprouvé 
cette  liqueur  fur  les  animaux  : la  né- 
celfité  nous  excite  fouvent  à recourir 
à des  moyens  qui  réuffiffent;  il  venoii 
de  perdre  â la  campagne  un  cheval 
danois  très,  vigoureux,  dans  un  accès 
de  colique , par  l’impéritie  trop  ordi- 
naire des  maréchaux  ; peu  de  temps 
après  on  vint  l’avertir  qu’un  autre  de 
fes  chevaux  avoir  une  colique  fembla- 
bleiil  avoit  déjà  vu  l'infufîîfance  des 
remèdes  ordinaires  pour  ces  maladies 
dangereufes  ; il  imagina  d'effayer 
l’éther;  il  trouva  bientôt  le  moyen 
d’en  faire  avaler  à ce  cheval  une  dofe 
convenable  ;&cetanimalqui  fe  rouloit 
& fe  débatoit  avec  la  plus  grande  vio- 
lence,qui  étoiten  fueur,  qui  avoit  les 
avives  dures,  enflées,  les  oreilles  froi- 
des , enfin  des  (ymptômes  du  plus 
mauvais  caraflère,  devint  dans  un  inf- 


ou étant  nourries  avec  du  trèfle  ou  de 
liAerne  fans  ménagement , leurs  di- 
gefirons  doivent  être  mauvaifes;  mais 
M.  le  marquis  de  St. -Vincent  ne  s’efl 
trouvé  qu’une  feule  fois  dans  le  cas  d'é- 
prouver l’éther  fur  une  vache  pleine  , 
qui  avoit  une  colique  compliquée  avec 
une  autre  maladie  ; & il  a jugé  , par  fa 
prompte  guérifon  , du  bon  effet  de  ce 
remède  , pour  les  coliques  des  bêtes  â 
cornes,  & qu’on  peut  leur  donner  dans 
toutes  les  circonflanccs  fans  craindre 
d’accident. 

La  dofe  qui  lui  a paru  convenable 
pour  les  animaux,  ell  de  cinquante  à 
foixante  gouttes  d’éther  ; & voici  la 
manière  qui  lui  a fembléla  plus  sûre  & 
la  plus  commode  pour  leur  faire  avaler 
ce  remède. 

On  fait  attacher  fort  court  le  cheval 
ou  la  bête  à corne  au  râtelier  ; on  fait 
remplir  en  même  - temps  une  corne 
d'eau  pure,  on  met  dans  une  cuiller  de 
bois  i long  manche,  du  fucre  en  pou- 
Fff  4 
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dre , fur  lequel  on  verfe  promptement 
environ  cinquante  gouttes  d’éther  ; on 
l’introduit  aulTuôt,  & le  plut  avant  pof* 
(îhle,  dans  la  bouche  de  l’animal,  en 
même  temps  on  lailTc  tomber  l’eau 
contenue  dans  la  curne . ce  qui  le  force 
d’avaler  le  fucre  éthéré.  Après  l’avoir 
laiflfé quelques  minutes,  & lorfqu’on 
juge  que  l’éiher  eft  bien  palTé,on  dé- 
tache l’animal , & li  on  veut  on  le  fait 
promener  par  fa  longe.  On  ne  tardera 
pas  à le  voir  fe  vider  de  vents  ou  d’ex- 
cremcns , & rentrer  dans  fon  écurie 


Tranchées  de  bd\oari. 


Le  bézoard  efl  une  efpèce  de  boule 
tantôt  fpongieufc  , tantôt  pierreufe  » 
quife  forme  dans  les  inteftins des  ani- 
maux , fur-tout  du  cheval. 

La  première  elf  formée  d’un  amas  de 
poils  , de  bourres  & autres  fubilancet 
lemblables , d'une  couleur  fale  8c  jau- 
nâtre , 8c  qui  n’augmente  plus  lorf- 
qu’elle  eil  parvenue  â une  certaine 
grolTeur  ; ce  qui  arrive  lorfqu’elle  ne 
arfaitement  guéri.  Il  faut  feulement  ^ roule  plus  dj^s  l’intedin,  & qu’eUeeA 
^itêr  de  RK  donn9i:.àbuiaAl^lâ  manger  tij&pe||nte(wrô«i4déplàbde^p^ 
avaiit  detlx  ou  trois  heurqk.  Nous ’tie'fp^<>'' dés  aKmef\s.  Çettè  efpèce  eft 
faurjonstrop  reeomrôanderd^nepoîrvt.^moj^'sin  t)èzbafd  qu’ui^'^agropilti 
tenailler  & ^tti;e  les  avives  aux  chÿ-;'^  cè^mor)  Eh  1778  \ nous  eh 

vauxpf  vové^itVl  VBS  ) ^tte  méthode i Couvâmes  un  dans  ^appendice  de  l’in- 
pcrnicieufeii’efl  malheureufcmemque  teftin  coecuin  d'un  < cheval  , âgé  de' 
trop finvie  & ufitée  à la  campagne.  * douze  an». 

La  fécondé  , ou  l’autre  efpèce  de 
Tranchées  d'eau  froide.  bézoard,  tient  de  la  nature  de  la  pierre. 

Il  fe  forme  originairement  par  un  petit 
Cette  maladie  arrive  lorfque  le  che-  caillou  qui  fe  trouve  dans  les  inteftins  , 
val  étant  à jeun  ou  en  fue'ur  , boit  une  & autour  duquel  s’attache  peu-à-peu 


grande  quantité  d'eau  froide  ; laquelle 
agiffant  fortement  fur  les  nerfs  de  l’ello- 
mac  , refTerre  les  vaideaux  , y caufe 
une  inflammation , Sc  de-lâ  la  doufeur 
fie  lestranchées. 


un  fédiment  à peu-près  femblable  au 
tartre  des  dents  :ce  caillou  efl  le  noyau 
du  bézoard  ; cette  pierre  fe  forme  aflez 
fouvent  par  couche  , diftinguées  pat 
des  Agnes  tantôt  concentriques  & tan- 


Cette  maladie  n’cfl  pas  dangereufe  ; tôt  excentriques;  mais  quoi  qu'il  en 


on  la  guériten  tenant  bien  chaudement 
le  cheval,  fie  en  le  faifant  promener. 
S’il  ell  des  cas  où  les  remèdes  ne  fuiH- 
fent  pas  , voyez  l'article  relatif  aux 
tranchées  rouges. 

'•  Tranchées  des  vers. 

Les  vers  qui  caufeni  les  tranchées 
d.ins  les  animaux  , font  de  plulieurs 
forte»  ; nous  entrerons  dans  de  plus 
grand»  détails  fur  les  caufesSc  le  traite- 
ment de  cette  maladie  . à l’article  vers 
des  animaux  , maladies  vermineufes. 

Voye\  cet  article.  ) 


(oit , les  bézoards  exiflans  dans  le  canal 
inteflinal,  le  parcourent,  le  ferment 
enfuite,  & empêchent  les  alimens  de 
pafler  dans  les  gros  inteflins;  de-là  les 
tranchées  Sc  la  mort  de  l’animal. 

il  n’efl  pas  pollible  de  reconnoître 
l’exiflence  de  ces  pierres  dans  les  intef- 
tins ; mais  ce  qu’il  y a de  certain , c’ell 
que  le  cheval , ci-deflù»  cité  , regardoit 
à tout  moment  fon  ventre,  & qu’il 
paroi  (Toit  très- foulage  lorfqu'il  le  pofoit 
à terre.  Quoique  cette  maladie  fuit 
pjur  l’ordinaire  regardée  comme  in- 
curable, confulcez  les  mots  pierre'^ 
calcul. 
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Tranchées  rouges. 

Les  tranchées  rouges  ne  font  autre 
chofe  que  rinflammation  de  l’eftomac 
ou  des  intellins  , portée  au  dernier 
degré , â laquelle  le  cheval  cil  beau* 
coup  plus  fujet  que  le  boeuf  & les  autres 
animaux. 

L’animal  fe  tient  prefque  toujours 
couché , la  tête  tournée  la  plupart  du 
temps  vers  fon  ventre;  il  agite  les 
jambes  antérieures,  fur-tout  lorfqu’il 
eRie.v.é  8c  qu’_jl.s’occuptt,à  crei^t.la 
terre  ; couche,  il’H|tend'auiritôt 
pf**  las  jambes  déjdcrniqre  &^es  apte 

f^h  degrandeimfpiraiions&  poulT^Jes 
foupirs  ; la  langue  cR  ièche  & échaûf-' 
fée  ; il  ed  criRo  , abattu  dès  les  premiè- 
res heures  de  l'invalion  de  la  maladie  ; 

, il  refufe  toutes  fortes  dalimens  ; le 

|5=''  ■ pouls  ed  très-fréquent  et  dur.  Quand 

on  le  louche  fous  le  ventre , il  y fent  de 
■ ^ la  douleur  ; la  Oojijoriâive  ed  enflam- 

mée , aind  que  le  fphinAer  de  l'anus  ; 
& fi  les  remèdes  n’ont  pu  calmer  l'in- 
, flammation , l’animal  meurt  pour  l'or- 
dinaire au  bout  de  vingt-quatre  heures , 
& quelquefois  avant  ce  temps. 

De  l'avoine  ou  de  la  luzerne  mangée 
en  trop  grande  quantité , 1er  breuvages 
fpiriiueux,  les  violens  purgatifs,  les 
Doifibns  trop  froides  durant  lei  grandes 
chaleurs  de  l'été,  les  mauvaifes  quali- 
~ tés  des  fucs  contenus  dans  l'edomac  ou 
les  intedins , font  les  principes  les  plus 
connus  de  cette  maladie. 

Curation.  D'après  la  violence  des 
fymptômesci-dedus  défignés,  on  doit 
bien  comprendre  que  la  faignée  â la 
veine  jugulaire  ed  le  premier  des  re- 
mèdes pour  modérer  l'inflammation  , 
relâcher  les  parties  enflammées,  & 
faciliter  le  psfTage  des  médicamens 
• mucilagineux  dansles  intedins  ; il  con- 
vient même  de  la  répéter  quatre  à cinq 
fois  dans  l'efpace  de  vingt  - quatre 
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heures , ayant  toujours  egard  à l'âge , 
au  tempiérament  ,à  la  faifon , à l'efpèce 
de  malade,  & à l'intenfiic  de  la  mala- 
die. L'es  lavemens  mucilagineux  & ni- 
treux font , après  la  faignée  , ce  qu'il  y 
• a de  plus  avantageux  pour  diminuer 
l'indammation.  Pour  cet  effet , prenez 
d'infufion  de  feuille  de  laitue  trois 
livres;  faites-y  diffoudre  du  nitre  deux 
onces , pour  un  lavement  que  vous 
réitérerez  cinq  à fix  fois  dans  la  jour- 
née ; la  chaleur  des  tégumens  & de  In 
langue  ed-elle  confidérable,ajoutez-y 
de  la  crème  de  tartre.â  ladofe  de  demi- 
oi^e  ; ne  préfientez  au  mal^  aucun'^ 
'^liment  de  quelque  nature  qu'il  foit  ; 
-idontiez-lUi  feulement  uire  peiitb.qu^n-  . 
'•tité  d'eau  hlènche  avec  un  peu  de  faiînç> 
de  froment  , ^ tenant  e^  folution-une 
once  dè  nitre  fur  environ  fix  liv.res 
d’eau  ; fi  cette  eau  blanche  irrite  l’edo- 
mac,  faites  prendre  une  légère  décoc- 
tion de  racine  de  guimauve  ; ce  breu- 
. vagenedoiiètreadminidréqu'à  très-pe- 
tiiç  dofe  , 8c,  tiède.  Les  aliment  conte- 
nus dans  l'edomac  du  cheval  étant  dans 
l'impoflibilité  de  fortir  par  l'orifice 
cefophagien  , par  la  raifon  que  nous  en 
avons  déjà  donnée  à l'article  ESTOMAC, 

( voye:^  ce  mot  ) il  faut  qu’ils  paffent 
par  l'orifice  duodénal  ,quiedla  ponion 
de  l'edomac  la  plus  expofée  àl’indam- 
mation.  En  faifant  prendre  à l'animal 
une  trop  grande  quantité  de  fluide  , 
l’edomac  en  feroit  plus  didendu  , 8c 
loin  de  favorifer  la  fortie  du  fourrage 
qui  y ed  contenu  , on  augmenteroit 
alors  l'inflammation.  Réitérez  donc  les 
breuvages , mais  à petite  dofe  ; donnez 
fouvent  des  lavement  mucilagineux , 8c 
gardez-vous  fur-tout,  comme  le  font 
journellement  les  maréchaux  de  vil- 
lage , de  confondre  la  maladie  dont  il 
s'agit  avec  la  colique  venteufe  , 8c 
d'adminidrer  en  conféquence  des  breu- 
vages aromatiques  , fpiriiueux  8c  pur- 
gatifs , qui  conduifent  f^animal  à la 
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la  mort;  les  autres,  en  petit  nombre, 
font  réellement  vënér.eufes  : elles  en* 
Ramnient  pourTuidinaire  leseftomacs 
ou  les  inieliins  , & font  quelquefois 

.mourir  ranimai.  Nous  pouvons  ranger 
dans  cette  dernière  clalfe  les  fubllan- 
ces  végétales  que  l'un  a regardées  ' 
comme  de  viulens  purgatifs,  telles  que 
le  jalap  , la  coluquinie,  la  colchique  , 
ruignun  de  (cille  , l’ellebore,  le  dia-. 
grédc  , la  gomme  gutte,  l’euphorbe  , 
la  rérine  de  Jalap  , Ote.  Il  e(l  prouvé , 
par  l'expérience , que  ces  fubliances 
dufe^rojiot- 

s'tionnee  à la -^141106111  & au  leftipcra- 
mèni  de  ranimai;  caulent  pre(qi:e 
toujours  au  cbeval  l'inRammation  de 
reduinacà  l'emiruiide  l’oiibcedu  duo* 
denurn  , au  boeuf  a la  brebis,  i'in* 
Ranimation  de  la  caillette  ; ce  qui 
prouve  , d'une  manière  évidente , 
qu’on  ne  doit  pas  toujours  attribuer 
les  mauvais  effets  des  purgatifs  à la 
grande  fenlibilité  des  griu  inteRms  du 
cheval  & de  la  panfe  da-.bteuf,  mais 
à l’inflammation  de  la  portion  duode- 
nale  del'eRumac  du  cheval,  ou  à l’in- 
Rammation  de  la  caillette  du  bœuf  & 
de  la  brebis. 

Traitement.  Un  animal  a-t-il  avalé 
une  fubftance  vénéneufe  du  règne  vé- 
gétal , emprefTez-vousde  lui  aominif- 
trer  en  breuvage  & en  lavement , une 
grande  quantité  de  Ruide  mucilagineux 
ou  huileux  , tel  que  l'eau  blanche , 
l’eau  miellée  , la  décufUon  de  racine 
de  guimauve,  le  lait,  l'huile  d'olive  ré- 
cente ; faites  une  faignée  à la  veine 
jugulaire  plus  ou  moins  confidérable , 
furvant  la  quantité  & la  qualité  du  fu- 
jei;  gardez-vous  d’imiter  les  maré- 
chaux qui  ont  coutume  de  donner  â 
l'animal  empoifonné  beaucoup  de  thé- 
riaque , de  l’orviétan  , du  vin  avec 
l'ail , de  l'eau  de- vie  & des  purgatifs  , 
qui  l'obligent  de  marcher  & de  courir. 
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& qui  l’enveloppent  de  couvertures 
de  laine  pour  le  faire  fuer. 

Le  puilon  cft-il  compofe  d’une  fubf- 
tance rncizlliqoe  unie  avec  un  acifle  ? 
De  l’arfenic,  par  exempte,  l'alcali  Rxe 
mis  en  fuluilon  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau  miellée  , décompofera  le  fel 
métallique  , & empêchera  fes  mauvais 
effets  : l'eau  de  chaux,  la  magnelie  , 
6c  plulieurs  autres  efpèces  de  terres 
calcaires,  produiront  le  même  effet  , 
mais  un  peu  plus  lentement.  M.  Navier, 
médecin  à Châlons  , qui  s’efl  occupé 
de  la  reche^he des  contre  r pelons  de^ 
l’arfenic,'a  trouve  une  manèiequrTe 
combine  avec  cette  (ubflance  , par  la 
Voie  humide , la  faturc  , & détruit  la 
plu.-  grande  partie  de  fes  propriétés. 
Cette  matière  cR  lefuie  de  fuufie  cal- 
caire ou  alcalin,  & mieux  encore  , 
le  foie  de  foufre  qui  tient  eu  diffulu- 
tion  un  peu  de  fer.  En  vetfant  cet 
hépar  martial  dans  une  difl'olution 
d’a  rfénic  , le  fnie  de  foufre  fe  décom- 
pofe  fans  exhaler  aucune  odeur,  parce 
que  ratfeiiic  fe  combine  au  fouffre 
avec  lequel  il  fait  de  l’oipiment,  St  il 
s’unit  en  même  temps  au  fer.  Ce  mé- 
decin preferit  un  gros  de  foie  de  fou- 
fre dans  une  pinte  d’eau  , qu’il  ordonne 
de  prendre  par  verrées  aux  rerfonnea 
empoifonnées  : on  peut  auflr  leur  don- 
ner cinq  a (ix  grains  de  foie  de  foufre 
fec  en  pilules  , & par  - deffus  chaque 
pilule  un  verre  d’eau  chaude.  Luifque 
les  premiers  fymptômes  font  diflipés  , 

1!  confeiltc  l’ufage  des  eaux  minérales 
fulfureufes  ; l’expérience  lui  a fait  con- 
noîire  qu’elles  font  tiés-propres  à dé- 
truire les  nremblemens  6t  les  paraly- 
fies  qui  fuivent  ordinairement  l'effet 
de  l’arfenic  , &qui  mènent  à la  plityRe 
& à la  iffott.  Ne  pourrutt-on  pas  em- 
ployer le  même  procédé  , relative- 
ment aux  animaux, en  en  proportionant 
la  dofe  à la  grandeur  & au  tempéra- 
ment del’efpècede  chacun  d'eux? 
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Lesfubftances  vcnéneufes,  ilrécsdu 
règne  animal, demandent  l'eau  miellée, 
le  petic-lait  ^l’cau  blanchie  avec  la  fa- 
rine de  riz  ou  d'orge.  Si  vous  foupi^on- 
nez  que  des  fangfues  produifent  de 
violentes  coliques  de  des  convulllons , 
faites  buireau  malade  une  grande  quan- 
tité d'eau  faturée  de  fel  marin.  Au  lieu 
de  vous  attacher  à provoquer  le  vo- 
nailTcment  qui  eft  impoŒble  dans  le 
bœuf  & le  cheval , bornez  tous  vos  ef- 
forts à chaRer  promptement,pac  l’anus, 
les  fubflances  vénéneufes , à empêcher 
leur  rentrée  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation, & à modéper  leur  aâion  fur 
l'etfoinac  , ou  fur  les  inteflins  ; mais 
lotltpu'ils  ont  excité  l’inilaihmation , 
redouble*  de  foins  J'Iaignèz  pluheurs 
'fois  à la  veine  jugulaire;  feités  boite 
fouveni  & à petite  dofe,  de  l^décoftion 
’ d’orge  ou  de  racine  de  guimauve  , ai- 
guifee  d’une  petite  quantité  de  nifreou 
de  petit-lait';  réitérezles  lavemens  mu- 
cilagineux  ét  nitrés  s ci'delTus indiqués, 
éloignez  lé  lait  , les  huiles  &.  toute; 
fortes  d'alimens,  ôt  tenez  l’animal  en 
repos  dans  une  écurie  propre  & bien 
é aerée.  M.T.  , 

; Tranchées.  Coliques  des  veaux. 
Médecine  vétérinaire.  Beaucoup  de 
veaux  meu  rent  de  coliques  qu’ils  éprou- 
- vent  peu  de  temps  après  leur  naiflance  ; 
fouvent  ils  périffent  au  bout  de  peu 
d’heures  qu’ils  en  font  attaqués.,Nous 
ne  parlerons  point  ici  de  cette  colique 
qu’accompagne  un  dévoiement  dyffen- 
tétiqué  ,(  voye\  DysïENTEHIK  ) qui , 
dans  certaines  années  humides  &froi- 
, des,  détruit  beaucoup  de  ces  animaux; 
il  ne  s’agit  ici  que  de  la  colique  (impie , 
qu’on  doit  attribuer  i l'ufage  du  lail 
cru  , ou  à d’autres  mauvailes  nourri- 
tures. 

Curation.  Si  les  boilTons  & lavemens 
adoucilTans,  rafraîchiffans  ,avecle  fon , 
le  miel , le  nitre  ne  les  guériflient  pas 
promptement , il  faut  fe  hâter  de  leur 
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faire  prendre  quelque  laxatif  ou  du 
laudanum, ou  même  encore  les  deux 
enfemble  ; par  exemple , il  eft  à propos 
de  leur  faire  prendre  plein  une  cuiller 
à thé  de  laudanum  , fie  enfuite  environ  ‘ 
trente  grains  de  foufre,  ou  de  fel  de 
nitre  en  poudre , qu'on  mêlera  dans  du 
lait , ainii  que  le  laudanum.  Le  foufre 
ou  fel  de  nitre  fera  réitéré  au  bout  de 
llx  heures , ce  qui  fe  fera  encore  le 
jour  fuivani , A la  colique  fubllAe , mal- 
gré l’ufage  répété  des  boiffons  & lave- 
mens. M.  T. 

TRANSPIRATION..  Médecii». 

RURALE.  Évaporation  infendble  qui 
fe  fait  â travers  les  pores  de  la  peau  fie  ' 
les  poumons.  . >' 

Le  vulgaire  cc^fund  .o^inairement 
latranfpitation  avec  la  fueur,  fie  il  ell 
ailé  de  voir  combien  ces  excrétions  dif-  -, 
fêtent  l'une  de  l’autre.  La  fueur  eti  tou- 
jours une  évacuation  allez  abondante 
pour  être  apperçue,  au  lieu  que  la 
trà'hfpiration  dans  l’état  le  plus  naturel , 

(e  ^itd’unensanièreAinfenAble,qu’elle 
échappe  ânos-fens'.  t»i.  »< 

Son  exiAance , comme  l’obferve  très- 
bien  HeiJler,eA  prouvée  par  l’aâion  du 
cœur  qui  poulTe  les  liqueurs  du  corps 
pat  les  pores  de  la  peau  & des  pou  mons 
où  ces  liqueurs  aboutiffent,  oc  par  les 
extrémités  artérielles  Sc  les  tuyaux  ex- 
crétoires qui  s’ouvrent  endehon  daris.^ 
ces  parties  ; pour  s’en  convaincre  on  n*a 
qu’a  refpirer  contre  un  miroir  pour 
ramaRer  des  gouttelettes  d’eau  fur  la 
glace  ; A l'on  paRe  les  doigts  fur  de  l’é- 
tain ou  fur  de  l'aigent , on  y laiRe  une 
trace  d’humidité  ; lorfqu’on  réchauRe 
le  bras , 8c  qu’on  le  met  nud  dans  une 
' bouteille  de  verre  , il  fe  ramaRe  des 
gouttes  fenAbles  dans  cette  bouteille. 
Enl)iver,  les  vapeurs  qui  fortent  du 
pbumon  fe  condenfent  & forment  une 
efpèce  du  nuage.  Le  matin , en  été , la 
fraîcheur  de  l’air  produit  aufli  une  fem- 
blable  condenfation.  EnAn , A on  fe 

met 
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met  tête  nue  près  d’une  muraille  expo-  de  quarante  pr  l'infenrible  tranfpira- 
fée  â la  chaleur  du  füleil , on  voit  l’om-  tion. 

bre  des  vapeurs. qui  s’élèvent  des  pores  11  obferve  auffi  qu’un  homme  qui 

de  la  tête.  prend  dans  un  jour  huit  livres  d’alimens 

Cette  évaporation  doit  diminuerfe-  en  mangeant  ôc  en  buvant,  en  confume 
Ion  les  climats , les  tempétamens  & les  cinq  par  1 infenfible  tranfpirationjquanc 
occupations  ; car.  félon  le  froid  qui  «mps,  il  ajoure  que  cinq  hçures 
relTerVe , félon  le  chaud  qui  raréfie , les  “>ange  ,cet  homme  a tranf-  ^ 

occupations  qui  produifent  le  même  ptie  environ  une  livre;  depuis  la  cin- 
effet,  le  cœur  aura  plus  ou  moins  de  heure  jufqua  la  douzieine  , 

force  . & les  liqueurs  trouveront  plus  environ  trois  livres , & depuis  la  dou- 
ou  moins  d’obftacles  à la  fouie  des  ou-  a*ème  jufqu  a la  feizieme,  prelque  la 
vertures  deflinées  à la  tranfpiration  «no'tie  d une  Iwre. 

Les  quatic  talions  doivent  beauconp 
varier  la  tranfpiration.  En  été,  la  ma- 
tière qui  tranlpire  ell  en  grande  quan- 
tité. En  -automne  , les  potes  fe  refler- 
lent , & la*mattè(tfqui  fe  t^uju’kyfêrée 
comtjBénce  à fe  twie  jour  du  Côié  des^.^ 

Inteilins.  En|iirer,|èi4^r«s.'fonc.encote 
plus  refrerTésfddili  l’uiinc,  les  matières 
fécales,  la  falive  , doivent  couler  plus  ' , 
abondamment.  Enfin  ^iàu  printemps  ^ 

-i  les..porêscommtinccprâ  s’ouvrir  ,St.-lâs 
'-évacuations  fenfibles  dlmltiuent.  Lca-  't  • 

'■  fehittfei  tranfpirenf  beaucoup  moins  ' ^ ' 

que  les  hommes;  les  jeunes  gens,  plus  * ' 
cette  évacuation  font  très-nombreux  , que  ceux  qui  font  à la  moitié  de  leur 
& qu’ils  s’ouvrent  obliquement  fous  couifè,  & ceux-ci  plus  que  les  vieil-  v - ; 
l’épiderme- Léeweiihoeck  en  a remar-  lards.  Dans  ces  derniers , les  parties  fe 
qué  cent  vingt-cinq  mille  dans  l’efpace  sèchent,  la'tranrpiration  doit  donc  ètrç  . 

qu’un  grain  de  fable  po'jrroit  couvrir  ; moins  abondante  ; aufli  la  matière  qui^  \ , 

4u>t  donc  fe  faire  une  continuelle  ne  peut  pafîer  par  la  peau,  fe  jette  luf^  t.. 
tranfudiltion'dans  l’humeur  fubtile  de  les  poumons  & fur  les  intellins.,  C‘eR  . 

ces  mêmes  pores  par  toute  la  peau , fie  de  là  que  les  vieillards  crachent  bau-  --  -, 

de  toutes  les  parties  du  corps,  qui  fur-  coup,  qu’ils  font  tourmentés  de  flux  de  ..  ' 

pafTe  de  beaucoup  toutes  les  évacua-  ventre,  fie  que  l’hiver,  où  il  fe  jette^  ' ' 

lions  fenfibles  prifesenfemble;  ce  fait  a beaucoup  de  matière  en’'ciedans,  parce  „ 

été  mis  dans  la  dernière  évidence  par  qu’elle  ne  peut  point  tranfpirer  en  de-  ' " "■ 
SanSotius.  Ce  célèbre  médecin  , feul  liors,  ell  fort  dangereux  pour  eux,  fie 
...inventeur  d’une  chaife  à pefer,  a dé-..-- qu’il  leur  occafionne  des  fluxions  de  • ■ • 

montréique  l’on  perd  en  un  jour,  pat  poitrine. 

l'infenfible  tranfpiration  , autant  qu’en  11  ell  facile  de  fentir  combien  il  ell 
quatorze  jours  par  les  fclles  fie  ert'paiti-  important  que  cette  excrétion  ne  foit 
culier , que  pendant  la  durée  de  la  nuit,  point  fupprimée  , fie  que  de  cette  fup- 
on  perd  ordinairement  feize  onces  p.ar  preflion  il  peut  refulter  les  plus  grands 
Ips  urines,  quatre  par  les  (elles,  Se  pluf  accidens.  , 
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inlenlibie. 

.y,  ^ Cette  évacuation  a été  coiinue  des 

anciens  médecins.  On  trouve,  dans  les 
ouvrages  d'Hippocrate,  plulieox* dog- 
m A unies  f jTla'tranlpiration  même  la 
ÿlus  infenlibhe;  mais  perfpnne  , avj^nt 
iianflorius  ,f.  n’avoit  pu  apprécier  la 
grande  quantité’ de  matière  que  nous 
perdons  pat  cette  voie.  Oeil  â lui  qu’on 
ell  redevable  de  l’invention  fie  ^ la 
perfedion  de  la  doRrine  deJ’infenËble^ 

Onjalt que  les 


[que  les  pores  par  où  fe  fait 
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Il  eft  certain  que  ta  plupart  des 
maladies,  telles  que  les  fièvres  aiguës, 
les  maux  de  gorge,  les  fièvres  inter- 
minentes,  le  rhumatifme,  la  colique, 
les  inflammations  de  poitrine,  la  paf* 
fion  iliaque , le  cotera  morbus^  en  font 
tous,  les  jours  les  fuites. 

On  ne  peut  fe  garantir  de  ces  ma- 
ladies qu'en  fe  piécautionnant  contre 
la  fupprefTion  de  cette  évacuation,  par 
des  moyens  propres  à l’aider  & à la 
favorifer.  Pour  cet  effet , on  doit  fe 
munir  le  corps  contre  les  variations 
de  l'atmofphère  , en  ne 
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buglufe.  Le  kermès  minéial , combiné 
avec  le  lucre , donné  plufieurs  fois 
dans  la  journée  à de  petites  dofes , 
eff  le  remède  unique  pour  rappeler 
cette  évacuation  lorfqu’elle  a été  fup> 
primée;  mais  il  faut,  pour  que  ces 
remèdes  réuffifent , que  la  nature  foie 
difpofée  à cette  excrétion  ; perfonne 
ne  doute  que  la  chaleur  excefüve  du 
fang,  ou  fa  circulation  trop  rapide 
qu’ils  poiirroient  exciter , ne  fût  un 
obftacle  à la  tranfpiraiion.  M.  Ami. 

Transpiration  suspendue. 
(tecine  veut  inaire.  L'humeur  donc  la 
fécrétt^nefl  la  plus  abondante , eft  un 
.(Tepe  odeur  & d’une  faveur 


portant  pas 

d'habits  trop  légers,  en  évitant  de  paf- 
fer  fubitemept^l’an  endroit  chaud  en' '•'’Ûiiidèj  tT^^e 

•un  lieu  fr^dV  ■enftpj.-  oii.!j^itera^i^^parffèiuièrê,*-‘itonméb  fô/ëqyi  ira»/- 
■ '■j>orté’t;^^^'}iaHWs  nik^iesy^dê:.^»^  qui  fan  par  les  conduicrex- 

^y;Jong>^qipsJ’buli^ié  aiMi pieds,  de,  c^^ires  des  tégumens  «es  Rnipn^ux;. 
'■  coucher  fciÜ)  Wnüjtÿr  d’ha-^.  SaivÊL||ri^  a obfervé  quç  de  huit  li- 

biter  des  maifons<Wouvfl(|ia^ccon(>‘yVffit"|ra1mens , il  s’en  dllTipoit  cinq 
' truites,,  de  bo^te  quand  o'n^  ,c1iauci  pa'r  la  tranfpiratibn;  mais , quoi  qu'il 
.dM liqtréurs ftoidesa«qlSeufes';'îl  vaut  en  foie,  la  plupart  des  thaladies  que 
' (nibux  alors  ^lAncKer 'la  fuif  eti  tffà-  noifs'avons  à combattre,  naifïenc  de 
_ chant  d^S  fruit»,  ou  des  platiteiaicjde«., 

, '/- L’exerc^'e  lçger,un  vçfa^érqodéré 

' -j  '*  ' vdc»  plaifiri  , en  dormant  fept  à huit 

5t 


- ■V  >v , 

i-r:. 


■ M- 


heures,  fe  couvrant  biertj|c^corps 
i'^^.'  oéanmoins  ne  le  chargeant*'point  de 
Xbuvertures:  la  gaîté,  una  nourriture 
J,.  légère,  un  air  pur,  froi j , pefant, 
vil,  ,, contribuent  beaucoup  à la  tranfpira- 
' tîqp.  -Elle  ne  doit  pas  être  trop  con- 
. fiderabloif  car  elle  occafiqnneroit.des 
'Toi^elTéi,  ^ meme 

des  morts  fubnes.  Quand  elle  eff  mo- 
dérée, éUe  n’en  èft  que  plus  falutaire,'' 


l'interception  ou  de  la  diminution  de 
cette  humeur.' 

Le  bœuf  & le  cheval,  atteints. de 
cette  maladie’,  ont  pour  l’ordinaire  les 
tégumens  fteuds , quelquefois  fccs  & 
chaux  , les  ^ils  plus  ou  mdins  hcrif- 
fés,  l'air  trille;  ils  font  dége^tés  ; les 
urines  claires  & abondaïues  ,'1e  pouls 
fréquent  fie  ferré  ; l’animal  tremble  , 
fut-;cqut  vers,  les  cuiffes,  les  flancs  fie 
les  épaules. 

' La  négligence  dans  le  panfement  de 
la  main , le  paffage  fübic  d’une  écurie 


pùifq'u’elle  purifie  la  maffe  du  faijg,  chavdé'dans  une  atmofphère  froide, 
fie  la~déba'rraffe  des  particules  int^lei  le  longTcjour  dans  une  écurie  froide 
’ fie  hétérogènes  qui  jloutioknt  Jofconi  ^ h^^dé'y  une  bôiffon  trop  fraîche  , 
^ rompre.  . ‘ ? '^jjur-tpor  liüjffqqé  flnim'al  eft  agité  ;des  ' 

..  Elle  eft  fouventl3.çrif#^le  pljj^urrj-jjlinjfhsvfir'^un*  iioiffon  de  mauvaife 
maladies';  ofi  doit ^^utftil’exci'^*  par;  . T)ua^  Yû'là  *cs  piincipes  de  cette 
des  reinèdee  convenables^ rtls  qîe  paT..^ma^die. 

les  légères  infufions  de  éfiquelicot , de  Curation.  Vous  appercevez-vous  que 
Heurt  de  fureau,  de  chardon  bénit,  la  transpiration  infenfiblc  du  bœuf  fie 
de  feuilles  de  bourrache  , de  celles  de  du  cheval  eft  diminuée  ou  inteteep* 
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t«e?  placez-le  dans  une  écurie  sèche, 
propre,  & d'une  chaleur  tempérée, 
bouchonnez-le  ,&  envcluppez-ie  d'une 
couverture  de  laine,  prefemez  - lui 
feulement  de  l’eau  blanche  tiède  pour 
boire,  & adminilfreZ'lui  un  ou  deux 
lavemens  faits  d'une  infuflon  de  quel- 
ques plantes  aromatiques  ; H,  cinq  ou 
lix  heures  après  l'ufage  de  ces  re- 
mèdes, les  icgumens  ne  paroilTcnc  pas 
devenir  moites,  bouchonnez  l'animal 
de  nouveau  , couvrez-le  plus  exafle- 
ment , & donnez-lui  un  breuvage  d'une 
forte  infufion  de  quelques  plantes  aro- 
matiques , édulcorée  avec  du  miel. 

Mais  la  bouche  de  l'animal  paroîtr 
elle  enflammée  ? lea  valfTeabt^nguIns 
extérieurs  .de  Iatête4^<fe  U cifij; 

dû?  corps  foj>t-ils  gonflés?  <tes  urineA- 
fojjt,-  elles  'Colorées  & d’une  odeur 
foiié  ? fupprinrez  ce  breuva^M  fublU-f 
tuez  ap  contraire  l'eau  blanefiÇ^ièdéi:. 
ginfl  qiie  des  ItvemWns  mucilâgipeux  ,■ 
& laif  fez  t’anirnil.  toujours'  co^yért  ,. 
-iufqu’à  ce  qu’il- lok  guéri , ou  qù'unè 
autre  maladie  fe  déclare.  Dans  ce  der-; 
nier. cas,  ne  perliftez  pas  â imiter  les 
maréchaux  de  la  campagne  , qui  im- 
patiens de  voir  la  fueur  , s’emprelfent 
de  donner  les  breuvages  üp  plus  échauf- 
fans  & les  plus  incendiaires , tels  que 
trots  onces  de  thériaque  ou  autant 
d’orviétan  délayé  dans  deux  chopines 
de  vin  , &C.  ; enfuite  ils  fpnt  trottrér 
& fouvent  galoper  l’animal  pendant 
une  demi  heure  , ou  ils  le  mettent 
dans  une  folTs'.pour  le  couvrir  de  fu-, 
mier,ou  bien  ils.  l’envèloppent  de 
rlufleursçouverturesde  laine  , en  paf- 
tant  entre  les  couvertures  une  baŒ- 
noire  remplie  de  ti/ai(e  ; qu’artiVe-fSt 


fièvre  la  plus  forte  fe  développe,  âc 
l'animal  meurt  promptement  d’un  au- 
'tre  gerjrc  de  maladie. 
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Les  moutons  dont  la  tranfpiratiu» 
a été  fufpendue  , doivent  être  ralTem- 
blés  dans  une  étable  d'une  chaleur 
tempérée;  on  les  y fera  preflier  les  uns 
contre  les  autres  pendant  l’efpace  de 
quatre  ou  cinq  heures;  fi  la  tranfpi- 
ration  ne  le  rétablit  pas , on  leur  donne 
â chacun  deux  gros  de  poudre  de  vi7 
père  , après  • l’avoir  mélée  dam  un 
verre  de  décoèllon  de  baie  de  genièvre, 
ou  de  vin  ; le  lendemain  on  leur  fera 
manger  un  peu  de  foin  laupoudré  de 
fel  marin  , cc  on  ne  leur  préfentera  i 
boire  lur  le  foir  que  de  l’eau  blanche 
tiède  , & aiguifée  du  même  fel.  M.T. 

Transpiration  des  plantes. 
C’eft  la  feule  fécrétioq  par  laq^lle  les 
a^  dejibrs^s  ma;.  • 
tièréÇâtn^urér^groflié'fo'^çharrié 
par  lis  torteht  de  dànVkurs 
rens  cjnww-'(  âiticfc) 

•Cette  iWsTpiratioO'  eft  dix  - fept  fois. 
plux;fôrté  tj^ns . les  gantes  bue  dans 
l’homme  , tue,«^tiÂ  l’ariimaT,  J^rçe 
que  l’un  8c  iViitrè  Ont  (^autres  (îcré- 
tioos  qui  les  débatraflent  dés  fubl^n- 
c’ès  étrah^ères  à leur -hpursitute", 
qu’ils  n’ont  pu  s’approprier  ^ar- la  dl- 
gelbon.  Lafcrce.Scla  quantité  de  ma- 
tières tranfpirables  qui  eft  à poufTer,au 
dehors  , pfl  toujours  en  raj/on  de  la 
plu^ou  moins  grande  futfacé  des  ^raix- 
chés  8c'de  le’urs  rameaux  ;'mais  fijr- 
tout  çn  raifon  de  ce|le  dçs  fçuillw.  Il 
entré  fy.  il  fort  eq  vjngt-i^uat'te  l^cut^s 
dix-fept  fois  plus  dé*'hddrrituriP-,’eh' 
proportion  des  mafles',  éaqs'les  vaiï- 
leaux'féveux , par  exemple  d‘uit  tp^r- 
nefot pu  foleil , j[^  cofl/ulte^  çe  mot  ) que 
dana^lqs.yeinei  «kl'hohuTi’e.  «îjJe"  pout- 
rolt'-on  pas,  dit  le  célèbre  Halles  dant  ^ 
fa  t^<rfiu.ï  attribuer  la 

néé^té  dSifitte  gfanJé  dùahüté'de 
nouFntuce'^fa  qualitè  ? Car  , félon 
tout»  les  .apparences  . i^and  elle  efl 
tirée;  par  la  ,tacine  de  la  plante  , el|e 
'h’eftjias  fiçhàrgée^^e  parties  nutritive» 
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q JC  le  chyle  , lorfqu'il  entre  dans  les  il  manquoic  d'eau  , & moins  il  tranfpiw 
veines  laétces  'des  animaux.  Il  falloit  toit.  » 

donc  , pour  nourrir  fuffifamment  la  C’eR  à la  fupprellion  (ubite  de  cette 
plante  «faire  pafler  une  plus  grande  tranfpiration,  qu’elldueladeiïiccation 
quantité  de  fluide  ; outre  que  cette  prefque  momentanée  des  végétaux  , 
abondance  de  fluide  fcrt  i accélérer  le  occalionnée  par  la  chaleur  exceflive 
Inouvement  de  la  fève  , fans  quoi  il  eût  des  rayons  du  foleil , lutfque  pendant 
été  très-lent , les  plantes  n’ayant  pas  un  l’été  ils  fe  trbuveni  pour  me  fervir  de 
coeur*  Comme  les  anim’aux,  pour  en  Pexpreflion  vulgaire,  tnttt  dcuxnua- 
augmenter  la  vîteflTe  ,& la  feve  n'ayant  ; mais  il  faut  ubferver  que  ce  phé- 
probablciiient  qu’un  mouvement  pro-  nomène  lingulier  n’a  lieu  que  lotfque 
grelfif  , 8c  ne  circulant  pas  comme  le  la  terre  efl  .'■eche  , 6c  nepeut  parconfé- 
lang  dans  les  ahimaux.  quent  fournir  à la  plante  une  humidité 

U i’uifque  les  plantes  ou  les  arbres  capable  de  réfiftcr  à la  force  du  coup 
onibefoin,  poUr  bien  fc  porter  , d’une  de  doit,  en  étcç^-peu-ptès 

tcanfpiration  (i  abondante  , il  efl  pro-  Jflipfl  , qtitiique  pv-une  cifconflance 
lilable  que  plufléurs  dp.  leurs  . maIScIies-  .^iflféteinjé  , lÿ^^d  les  .gelées  du  prin> 
'vioonéni  de  ccqjuè  cÇtc  irar^pîfaÂrtïj^ïemM^^rutfenî’ien  quelques 
uefdis  ItttBlfromdû'e-'paf  iTh-.'lcs  leuilles  tc  ’hS'  bourgéblfs 


heures 
bourgéblfs  encore 


^ , ic.s 

li'â  itri^pirâtioh  ,tetw|e«,  les  defsècheni&’les  réduifent 
uvénÇ;'j»rétée  j :en  poOffièie,  cesgeléee  ne  }>rodi(iroienc 
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cft  'quelquefois 
tempérle  deJ’éir.'i..  l; 

• dans  l’hotHme  éfl  loç...-.., , _ ^ 

.jurqu'à.  caufer  des  accjdeni.’ficheiijt  y-  auciih  effet  funefte  , fi  le  foleil  ne  pa 
'sKin  • feulement  , par  fifutempérie  de  roiffcit  pas  avant  la  fonte  de  la  glace  6c 

■:  Vau,  mais  auflî  par  fîntempéranCis  i la  dnparutiondu  froid. 
■'lesgrandescliaicurs&Jeserai^  froids;  Quoique  la  tranfpiration  générale 
.’  mais  pouf  h trànfpiraiidnaçra  ptanie,  s’exéçuto  pàr  le  même  nccanifme  & 
- i^n'y  a' que  Hflliempérie  dê!l’air  qui  fuivelaméme  loi , cependant  les  raci- 
. puiflé  l’ârrêtet , à moins  qùjidêrol  dans  nés , le  tronc  . les  branches  , les  fcull- 
' ■^'lequel  la  plante  végète  , manque  de  les,  les  fleurs  6t  les  fruits,  on  des  modes 
files  propres  6c  convenables  i cette  particuliers  de  tranfpiration,  8c  qui 
plante  , « ne  lui  fournit  pat  affez  de  leur  font  propres.  En  effet , ces  odeur» 
•,  .nourriture;  dès -lors  fa  tranfpiration  11  douces,  fi  fuaves  des  fleurs  qui  flat- 
éthninue.  ' ' teni  fi  agréableihent  nos  fens , font  due 

'■*  U Le  doAtiir  A'«//avoît  obfervÿ  fur  à la  aran'fpiiation  ; mais  cette  fécré- 
TllUwèrné  , qifè  l’inrervalle  etitÆ  Ja  tion-,  par  exemple  , de  la  fleur  de 
plils'gra'ndè'&rlatooindretrlUifpitation  l’Orange,  n’offr.é  pas  la  même  odeur 

• d*un  hdlhmé  'en  bonne  fanté  , étoif  dans  celle  de  fa  feuille  ou  de  fon  fruit; 
tfrès^4nd  , pulfque  fa  tranfpiration  combien  de  plante* , dont  le  parfum  dêr 
aikiit4leputs  une  livreôt  demie  jufqu'4  la  fleur  qpchànte  «tandis  que-U  Itanlpi- 

/ Jrois.  Jai  aufli  fait  la  mêmé'axW-,  ratiqo  dé, là  racine  donne  une  odeur 
/lebce  ^ïtjontînue  M.  Hallis^  'fur  un  èa'davér^fe.  L’afbufte  de  la  caflle  , (\ 
^ournefctl  V .&  j*'al  irAuVé  que  lolrfqoNl  rêcherçBi;  dans  nos  provinces  du  midi , 
fè  porttjtfccieiS'  fa  tranfpîratitfh  aIlC>it,  .pÆ|ivice'qge  j|avance;il  ferolt  facile 
'de  fefzé  qptes'jufqu’à 'vingt  r libit  en  demultipRer  de  Temblables  exemples, 
douze  heüiéCrda  Jour.  Plut  ilétoitar-  /Toute»  les  plantes  dormeufes  pendant 
rofé  , plusîltranfpiroit abondamment,  le  jour  , ( la  belle-de-nuit,  les  jalaps  , 
( toutes chçTes  d'ailleurs  égales)  8c  plus  8cc.)  tranfpiren't  peu  pendant  le  jour. 


; 
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tandis  que  la  fjtte  tranfpiration  des  au- 
tres s’exécute  pendant  le  jour.  L’épo- 
ue  de  la  plut  grande  lecrëtion  des 
eurs  eil,  en  gênerai,  au  lever  & au 
coucher  du  foleil. 

Chaquegenre  de  végétal  a,  comme 
chacune  de  fes  parties , fa  loi  particu- 
lière de  fécrétion  ; elle  eft  trè.s-  abon- 
dante dans  celui  dont  raccroilTemenc 
eft  prompt  & rapide  ; dans  celui  qui  eft 
chargé  d’un  très- grand  nombre  de 
feuillet , ou  dont  leur  volume  fuppléé 
à la  multiplicité  j les  plantes  & arbuftet 
toujours  verts  , tranfpirent  inftnimeni 
mcûns  que  les  autres.  Toutes  plantes 
miles  dans  la  ferre  ont  peu  de  fécré- 
tions;  les  fécrétions  font  diminuées  ou 
fufpendues  par  les  grandes  plultis , par 
les  matinées  fraîches , & même  pen- 
dant quelques  jours,  s’il  eft  tombé  de 
lagrûLe  dans  le  voiftnage.  L’œilattentif 
du  cultivateur  diftingue  fans  peine  par 
l’infpeRion  des  feuillet , fi  la  marche 
de  la  nature  eft  limplement  fulpendue 
o«  dérangée. 

On  peut  donc  avancer  avec  certitude 
que  la  tranfpiration  eft  pour  les  végé- 
taux d’une  bien  plus  grande  impor- 
tance que  pour  les  animaux  , puif- 
qu’ils  n'ont  que  cette  feule  Sc  unique 
voie  pour  chafter  au  dehors  le  fuperflu 
de  tous  les  matériaux  d’une  fève  crue 
ou  indigefie. 

TRANSVASER  ou  «oütiher. 

( f'oyrif  l’article  ViN, 

TRAQUENARD.  Inftrument  en 
fer  Sc  â reflbrt,  que  l’on  tend  pour 
prendre  les  loups  et  les  renards.  Dans 
CCS  articles  font  indiqués  les  appüts  Sc 
la  manière  de  préparer  le  traquenard. , 
11  fulEt  ici  de  repréfenter  cet  ihftru-- 
ment.  La  fig.~  , planche  XVll,  eh 
offre  le  modèle  lorfqu’il  eft  tendu.  A 
eft  l’appât  attaché  à une  corde  fixée  au 
cliquet  B,  qui  fait  partir  la  détente  C. , 
Alors  les  deux  bras  fe  rejoignent  avec 
force , & l’animal  eft  pris  entre  deux. 
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Les  figures.  &,  9,  10,11,12,  13, 
14,  13  , repréfentent  les  différentes 
pièces  qui  entrent  dans  la  compofuion 
de  la  machine. 

TREP'LE.  Nom  générique  d’une 
famille  qui  comprend  au  moins  cin- 
quante efpèces  très-diftinôes  & toutes 
plus  ou  moins  utiles  pour  la  oourtituie 
des  animaux  employés  â la  cultuie  de 
nos  champs  ; il  feroit  fuperflu  de  s'oc- 
cuper de  toutesces  efpèces. 

Trèfle  des  prés  ou  Triolet. 
Von-Linné  le  nomme  trifolium  pra- 
tenfe , Gc  le  clafle  dans  la  diadeiphie  dé- 
candrie.  Tournefort  Fappelle  trifolium 
pratenfe  j^urpurtum  , oc  le  place  dans 
la  quatrième  feSion  de  la  dixième 
^ clafle  des  (lerbes  i fleurs  irrégulipres 
& en  papillon,  & qui  portent  crois 
feuilles  furun  même  pétiole. 

F/eir.^ouge  & en  papillon.  Quoi- 
■ que  la  corole  foie  d’une  feule  pièce , en 
quoi  elle  diffère  fpécialement  des  au- 
tres trèfles  domla  fleur  eftde  plufleurs 
pièces  : on  y diftingue  un  étendard 
réfléchi  ,''des  allés  plus  courtes  que 
l'étendard  , & une  caienne  plus  courte 
que  les  ailes.  Le  calice  eft  a'une  feule 
pièce  en  forme  de  tube,  à cinq  den- 
telures , & il  perflfte  après  la  chute  de 
la  fleur. 

Fruit.  Légume  court,’ un  peu  plus 
long  que  le  calice  , â une  feule  valvule 
contenant  un  petit  nombre  de  femen- 
ces  prefque  rondes. 

Feuilles.  Trois  â trois  fur  de  court* 
pétioles  , ovales  , entières , finement 
dentelées  , quelquefois  terminées  par 
un  ftyle  , fouvent  marquées  d'une 
tache  blanche  ou  noire , placée  dans  le 
milieu  de  la  foliole  en  demi  - cercle, 

'Racine.  Longue,  ligneufe,  rapipantey 
lîbreufe , pivotante. 

Fort.  Les  tiges,  d’un  pied  environ  , 
grêlée,  cannelées,  quelquefois  velues, 
les  fleurs  au  fommet , en  épis  obtus 
qui  parolffent  velus  & qui  font  entou- 
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Tci  de  feuilles  florales , membraneu- 
fes , netveufe's;  les  feuilles  font  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  prés.  La  plante  efl  trifan* 
nuelle. 

Ce  n'efl  pas  fans  raifon  que  j’ai  dé- 
crit cette  plante  ; prefque  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  prairies 
artificielles , en  ont  fait  une  efpèce 
très  - diflinâe  de  celle  qu'on  appelle 
dans  les  provinces  méridionales  de 
France,  LE  GRAND  TRÈFLE  DE  PIÉ- 
MONT ou  GRAND  TRÈFLE  D’EsPA- 
GNE , & dans  celles  du  nord  , LE 
GRAND  TRÈFLE  DE  HOLLANDE,  & 
que  Tournefbrt  défigne , d’après  Ray 
par  cette 

Iti^ 

ibéme'  que  Mi^e  iDie  flmph:  yan^ 
du  premier,  Cés  dtAerenjea  déqqmina^ 
'^•^1  lions  oht  induit  plufieurs  aStédrs  ièn 
erreur,  & ils  ont  décrit  la  même  plante  . 
■ noms  dî6FérM8  de,  trèfle  d’Ef- 

..''.'..paene,  de' Piémont  8c'  de  Hollande, 
_.ur U;.  u*„r 


qati.on  a jeté 

^OnfuGon , & iü  ont  fait,  à grands  frais, 
" ‘ , chacun  de  ces  pysU  graine 


,j^- 

i'U- 

r 


qui  provenant  d’une  plante  plus  ou 
moins  bien  cultivée  , ou  qui  a végété 
.«Hans  un  fol  plus  ou  mt^s  fertile  , 
leur  a préfenté  une  différence  quel- 
conque ou  dans  l’amplltode  des  feuil- 
les , ou  dans  le-  volume  & la  couleur 
.plus  ou  moins  foncée  des  fleurs.  L’ex- 
périence la  plus  conflante  & la  plus 
foutenue  a démontré  que  ce  grand  trè- 
fle n’efl  q-j’ùne  Ample  variété  du  trè- 
fle à fleur  pourpre  des  prés,  & qu'il 
n’en  diflFèfe  que  par  un  peu  plus  d’em- 
bonpoint. Afin  de  mieux  conflater 
cette  vérité  , j’ai  fait  venir  de  Hol- 
lande 8t.de  Piéttiont  la  graine  de  ce 
grand  trèfle;  je  l’aî  femée  dans  dif- 
térens  fols  , dans  différentes  expufi- 
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lions,  afin  de  conftater  la  degénéref- 
cence  de  l’efpèce  , en  multipliant  les 
femis  avec  la  graine  que  j’ai  récoltée. 

Je  fuis  à la  fin  parvenu  à réduire  la 
plante  à la  Ample  forme  du  trèfle 
rouge  de  nos  près;  enfuiie , pour  ne 
rien  laiffet  à defirer,  afin  de  me  con- 
vaincre du  perfeâionnement  de  l’tf- 
pèce  par  la  culture,  j’ai  piis  de  la 
graine  de  ces  belles  plantes  fuccciri- 
vement  dégéqérées  ; je  les  ai  femées 
dans  des  pdes , dans  des  caiffes  rem- 
plies d’excellent  terreau  , ■&  au  troi- 
lième  femis , en  continuant  toujours 
les  mêmes  foins  , fai  obtenu  des  plaq- 
te^j^ulU  belles  & auffi.|brtes  qu?  übv 
provèi^t'A  la  graine 
HNli((ide  po  de  l^pinont.  j£,]puis  donc, 
dirt  &’  a^ojêrlÿué  le  ’gmnd  trèfle 
n’elt  qu’ttoe : variété  de  •celui 

de  nos  prés  à fleur  pourpre,  Ce  point 
en  effehtielà  obfervef,  afin  d’éviter  à 
à l’avenir  toute  erreur  provenant  de 
la  confuAon  de  nom. 

Plufieurs  auteurs  difent  encore  que 
ce  grand  trèfle  fournit  une  prairie 
artificielle  qui  dure  pendant  quarante- 
cinq  8c  foixante  ans;  mais  qu'elle  fe 
dégrade  infenfiblement  pendant  les 
dernières  années , & qu’enfin  elle  pé; 
rit.  Je  ne  fais  fi  dans  certains  cantons 
privilégiés  , ce  grand  trèfle  n’y  ell  pas 
fournis  à la  loi  de  la  nature  comme 
dans  tous  les  autres;  il  efl  certain  que 
par-tout  ailleurs  cette  prairie  ne  fubnfle 
que  pendant  trois  années,  8c  même 
encore  à la  dernière  , la  plante  efl 
maigre  .chetive  8c  épuifée.  Il  efl  pro- 
bable que  quelques  fleurs  que  la  iaulx 
a épargnées , ont  donné  leur  graine  , 
que  cette  graine  mûre  eft  tombée  fur 
terre  , qii'elle  a germé  & produit  de 
nouvelles  plantes.  C'efl  fans  doute  que 
cette  .génération  inattendue  a trompé 
ceux  qtii  obfer.vent  mal , 8c  les  a porté 
à confondre  les  nouveaux  avec  les  an- 
ciens  trèfles.  Je  ne  nie  pas  le  fait,. 
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puiù]üe  de»  auteurs  qui  ont  delà  ré-  tours  m'ont  fait  l’honneur  de  m’écrire, 
putatiun , l’avancent  ; mais  il  me  fera  qu’ils  avoient  abandonné  les  praires 
ïans  doute  permis  de  fufpendre~tnon  qui  ne  font  pas  foumifes  aux  irriga- 
jugementjulqu’àceque  je  m’en  fois  af>  tions  continuelles;  qu'ils  en  avoient 
luré  par  mui-mcine  ; quoi  qu’il  en  converti  le  fol  en  terres  labourables , 
foit,  je  perlifle  à dire  que  la  grande  & que  par  la  culture  dû  grand  trèfle 
valeur  du  trèfle  de  Piémont  n'eli  réelle  ils  avoient,  non-feulement  fuppléé  à 
que  pendant  deux  années,  qu’à  la  troi-  la  quantité  de  fourrages  qu’ils  récol- 
iième  elle  ell  très  • détériorée  ; enfin,  toient  auparavant,  mais  même  qu’ils 
qu’il  ne  vit  que  pendant  trois  ans,  l’avoient  doublé  ; enfin , que  leurs  do* 
après  lefquels  la  racine  fe  defsèche  , maines  leur  rappone  plus  d’un  tiers 
fie  il  ne  vit  plus  que  par  fes  enfans.  franc  qu’en  fuivant  l’ancien  régime  de 
Il  feroit  fuperflu  de  s’occuper  ici  du  culture.  Combien  ne  pourrois-je  pas 
trèfle  des  prairies  ou  triolet , ce  feroit  citer  de  cantons , & même  de  pro- 
l’abus  le  plus  grand  de  le  femer  feul  vinces  où  les  fourrages  étoient  rares  8c 
dans  un  bon  fonds fufceptibld  ^irfiea-  chers,,  fio  qui  éléveitt  aujourd’hui  un 
tion.  Le  ftomenial  efl  cerit  fuiijprné-  Aombf^ntvbétail  , ëc  par  conféquent 
rable  8c  plus  lucratif.  Si  le  fof  éfi  fec  le^  fumiers' y fontiaulli  communs 
8c  cpaigre  , tout  au  plus  y feroit-il  qu’ils  étoient  peu  abondans  aupara- 
utile  pour  -faire  paître  le  bétail.  Le  Tant.  Cette  révolution  heureufe  de- 
fromental  y.réufliroit  encore' mieux,  vient  ' i’oMgine  de  la  profpérité  des 
D’après  un  ufage  qui  n’a  aucun  prin-i. campagnes.  Nous  allons  conlidérer  le 
cipejufte  pour  bafe,  on  sème  le  trè-  grand  trèfle,,  relativement  aux  deu*--i\.j! 
fie  avec  le  fromental.  Confultez  l’arti*  méthodes  de  culture  qui  lui  convien- 
cle  f’ié.  Prairie^  8c  vous  vous  con- 
vaincrez de  l’inutilité  du  mélange  de 
difFérenies  plantes , 8c  jufqu’à  quel 
point  elles  fe  nuifent  les  unes  aux 
autres.  Si  le  pays  efl  naturellement 
humide  8c  tempéré,  ou  fl  les  pluies  y 
font  fréquentes,  reléguez  les  triolets  La  racine  de  cette  plante  efl  pivôr 
dans  les  champarts  , 8c  confervez  le  tante  ; donc,  elle  fe  plaît  dans  les  tentas  . - 
bon  terrain  pour  le  trèfle.  Si , au  con-  douces  , légères,  8c  qui  ont  du  fond  ; 
traire,  le  pays  efl  fec  8c  chaud,  je  le  elle  pouffe  un  grand  nombre  defeUil- 
répete  , le  criolet  produira  moins  que  les;  donc,  elle  aime  un  fol  fubflantiel.'* 
le  fromental.  ''  Ces  deux  qualités  du  fol  font  indirpen-  » 

Il  n’en  efl  pas  ainfi  du  grand  trèfle  fables  , lorfqu’on  défire  récolter  là  ■ . 

appelé  de  Piémont  ,i.d’Efpagns  , ou  graine  que  l’on  deftine  à être  enfuite 
de  Hollande,  c’eft  la  plante  la  plus.  îemée  ; parce  que  fi  cette  graine  efl 
précieufe,  8c  qui  donne  la  .meilleure  .de  mauvaife  qualité  , ainfi  que  le  fol,  ■ 
prairie. artificielle  ; c’efl  la  plante  par  la  plante  s’abâtardit , 8c  ap'rès  plufieurs 
excellence  pour  ’ alterner  les  récoltes,  de'génératlons  confécutives  , ce  grand  . , 

Elle  porte  avec  elle  fon. engrais  , 8c  trèfle  revient  à fon  premier  état  , * ' T 

les  blés  qu’on  sème  après  leurs  def-  c’eft-à-dire,  au  trèfle  "des  présou 
truclions  font  toujours  lupetbes.  ou  triolet. 

• Depuis  que  j’ai  publié  l’article  al-  A moins  que  le  pays  ne  foit  dé- 
terner,  un  grand  nombre  de  cultiva-  pourvu  de  fourrage , il  n’efl  pas  avan- 
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Du  graAd  trèfle , confidèri  comme  -L 
prairie  artificielle. 
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tageux  dani  les  terrains  de  >nddlocre 
(qualité  t d'éublir  une  prairie  artifi- 
cielle en  grand  trèfle;  le  fainfoin  ou 
efparcette  doit  lui  être  préfére,(co/i- 
fuiu^ce  mot)  fur* tout  fi  le  pays  cfl 
fec  8t  peu  favorifé  pat  les  pluies. 

Dans  tous  les  fols  fécondsde  France, 
on  peut  former  des  prairies  artificiel- 
les avec  le  grand  trèfle , Sc  ne  les 
conferver  dans  cet  état  que  pendaut 
deux  ans  , à moins  qu'à  la  fin  de  la  fé- 
condé année  on  ne  tume  largement  le 
fui  , ou  avec  des  engrais  bien  confum- 
mcs  , ou  avec  du  gyps  ou  plâtre.  Ces 
engrais  raniment  la  plante  , & on  efl 
en  droit  d'e/pércr  des  récoltes  afiez 
abondantes  pendant  la  tiroifiéqie  année, 
& ntilles  pen^apt  la^  qiùtrième  , à 
. mdjns  , cqmlnè.  il  a dru  dit.^-  que  la 
^ graine  refemüe  d'èHe-même,n*aiy>fO- 
f’  duit  duitouvelles  plantes.  '. 

Je  ne  préfume jias, en  gétiéral,  que 
f^Cett» 'culture  réufiifle  dans  la  bafle 
J^rovelicei  le  bas  Languedoc  , & le 
, ^ar Dauphiné;  en  un  n^ti-'llans  les 
pays  à 'oliviers , la  cbaWüV  y eft  trop 
^ forte  & lés  pluies  t(op  rares.  Cepen- 
dant on  peutréfTayer  dans  l(Ts  tèrfains 
/^^fiaturcUetpent  humides;  il  vaut  beau- 
coup mieux,  dans  ces  climats , y cul- 
tiver la  luzerne,  qui  s’y  trouve  dans 
fon  pays  naul  ; elle  e(l  bcauco^  plus 
ptoouaive,  y réufhià  merveiUe  dans, 
tes  bons  fonds,  fa  s’y  perpétue  en  bon 
état  pendant  dHt  années  confécutivet. 
Dans  lesclimats  tempérés  du  royaume, 
•je  prcférerois  égaletnenrla  leeernc,  au 
trèfle,  pour  prairie  artificielle , quoi- 
qiie  cèlle-Ià  y'  fubfiflc  moins  longr 
temps  en  bon  étai,oue  iaâf  ti»»  p»fa 
t'  inénitionaux.  La  cultore  ou  grand 
trèfle,  comme  prairie  trùficiqlle  , efl 
- vraiment  utile  dans  les^anions  où  les 
terres-  font  divifees-  en  trois  foies  , 
roy-rs du yii//ônr /parce  quç  , dans  les 
divifiôns  du  fot , on  en  réferve  une 
partie  pour  prairie  artificiélle. 
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Le  grand  trèfle  aime  une  terre  fubf- 
tantielle,  douce  , légère , fiiofonJement 
labourée, afin  que  fa  racine,  naturel- 
lement pivotante , puifle  s’enfoncer 
promptement.  C’efi  de  la  prompte 
grofTeur  , longueur  & profondeur 
qu’acquiert  cette  racine,  que  dépend 
la  prolpérité  de  la  plante  pendant  les 
trois  années  qu’elle  fublifie. 

Pour  qu’une  tréflière  réuflîfTe  à 
fouhait , il  convient,  dès  que  lesfe- 
mailles  lont  faites , époque  à laquelle 
on  peut  difpofer  des  befliaux  de  labou- 
rage , de  donner  aux  champs  qu’on 
luidefiine  deux  labours  croifes  ; mais 
i-ertil^  -èé^  outre  , comme  condition 
ef^ntielle,  que  la'cbarruc  pafié  deux 
fois  de  fuite  dàns.fr  mèmè  fillon  , afin 
de  foulever  la  terre  i une  plus  grande 
profon^put..  Les  cultivateurs  qui  ont 
•le  bônsjfiens*  de  fe  feryir  3s  chariucs  â 
roues,  à foc  profond  , à farge  oreille , 
ne  le  difpenferoin  pas  de  ce  fécond 
coup  de  cbarrue  dans  le  même  fiilj^n  , 
& ils  répéteront  la  même  opéranon 
en  croifant  le  labourage.  Je  multiplie  , 
^il  eft  vrai , la  dépeiue  ou  le  travail  ; 
'mais  la  profpérité  de  la  iRllière.  pen- 
dant trois  années , les  dédommagera 
largement  de  leurs  premières  avan- 
ces ; & les  fromens  que  l’on  femera 
enfuite  fur  la  rréfilcre  défoncée , prou- 
veront encore  mieux  que  les  premiers 
travaux  n’ont  pas  été  faits  à perte. 

Je  ptefcrii  ce  premier  labour  double 
avant  l'hiver,  comme  un  travail  de 
nécelTité  abfolue  , afin  que  la  terre 
profite  ojjjpux  dos  gélées  pendant  tout 
î’hirer.  iS  gelée-cftjc  meilleur  culti- 
vateur cqpnu  ; plusdtllu  eft  forte  , & 
mieux  eijè  foulè've  la  terre  , & elle  la 
foulùve:ÿttu  ou  moins  profondément , 
fuivancjtn  intenfitè.  L’hiver  de  1788 
à i/Sÿ*,  en  foyrnib,  la  preuve  la  plus 
complété  ; îLémietja  tellement  la  terre 
jufqu^  quinze  potfces  de  profondeur, 
qu’au  mois  d'oRobte  fuivantje  trouvai 
• ‘ ' encore. 
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encore , dans  un  fol  naturellement 
compare  , fes  mollécules  atténuées 
comme  du  fable,  malgré  les  pluies  du 
printemps , de  l’été  , & du  commen- 
cement de  l’automne.  On  peut  donc  fc 
figurer  fans  peine,  avec  quelle  rapi- 
dité la  racine  du  trèfle  plongera,  dans 
une  terre  ainli  ameublie  , & combien  , 
par  cette  profondeur,  elle  mettra  la 
plante  à l'abri  des  fécherefies. 

Si  on  veut,* ou  fi  on  peut,  après 
l’hiver,  répéter  les  deux  labourages 
dans  le  même  ordre  qu’auparavant,  6i 
fur-tout  fi  le  froid  a été  rigoureux  , la 
terre  rcffemblera  à celle  d’un  jardin  , 
& il  efl  impoflible  que  le^uc^fr.du 
> trèfle  ne  fuit  pas  ênfuite  cojliplef/^i 
■ on  n’a  pas  la  facHî^é  ou  lesittoyens 
. de  faire  palTer  la 'charrue  deux  fois 
dai)â  le  même  fillon  , . il 
inultwliei  les  labours  , ’afiit^^oe  Uÿ 
terre  fou  rendue  doute.  Sll  èxHVe  dci^ 
parties  réunies  ou  mouct  ^ des  fendes’, 
dcÿ.  enfans  les. brifent  avec  la  lân  des 
pioches,  ou  avec  des  maillets  de  bois, 
après  on  pafTeia  & repafTera  fur  le 
champ  la  herfe , dont  le  derrière  elt 
armé  de  fagots  d’ëpinés , afin  de  ni- 
veler le  fol  exaâeinenc,  6c  de  détruire 
entièrement  les  mottes'  Çcs  précau.- 
tions  font  indipenfables  avant  de  fe-t 
met.  Ce  qu’on  vient  de  dire  fur  les  lar 
hours  s'applique  également  à la  cu|-, 
turc  i la  bfche  (confu/te^  ce  mot)  fuit 
avant  i foit après  l’hiver.  Elle  s’enfotKte 
à_dix  )x>uces  de  prpfondeur  , & jamais  ' 
le  travail  de  la  charrue  n'égalera  celui 
de  la  bêche , pour  divifer^  émietter 
la  tatre,  fi  l’ouvr'iet  s’en  Kti  commel 
il  convient.  IV‘ ' • i'?'" 

Le  bon  choix  de  la  grainé;e(l  d’une' 
nécellîté  abfolue.  $i  elleeffipauvaife 
ou  défeâueufe  ^ pn  aura  inutilement 
bien  travaillé  foiv  champ  ; au  iipu  de 
dix  livres  de  graine*  que  l’on  Jè me 
communément  pararpam , ilconv'ent 
d'«o  femer  quinze  de  celle  qu’un  achète 
Tome  IX, 
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chez  les  marchands.  Le  cultivateur- 
attentif  ne  lailfe  rien  au  hazard  ; il 
choifit  une  pipcc  de . terre  dans  fon 
jardin  , la  sème  on  tièilc,  la  cultive 
avec  foin  , lui  prodigue  les  engrais 
afin  de  pcrfeâionner  la  graine.  Au 
temps  fixe  de  fa  maturité  , il  coupe  la 
plante,  la  laifTc  fécher,  la  bat,  feparc 
les  femtneesde  leurs  enveloppes  , les 
conferve  avec  foin  dans  un  lieu  fec, 
juiqu’au  moment  de  les  répandre  fur 
les  champs  ; fes  efpérances  alors  ne 
font  pas  trompées,  & la  beauté  de  fa 
trcflière  le  dédommage  par  la  fuite  des 
petits  embarras  qu'une  utile  pré- 
voyance lui  a fulcités. 

Si  le  culùvai.aur  ne  petit  pas  cultiver 
la  plancepoor  en-obie.nir  de»  femences, 
qu'il  : parcoure  le«  tréflières.  de,ldn 
voilinage,  & achète',''!  quelque  prix 
quct  cct-ioit , celle  di^  cha<l)(>  où  la 
plante  aufa  été  la  mieux  nourrie  ; celle>. 
delaioconde  année  ^ femis  eû>'’àtout 
égard  p;^ra^  ! celle  4b  Uiiroiiîè- 
ine,  qui  commenM  nécefTa^em^nêiÿ 
dégénérer  ;>(['utind  inème  léchaarpaur 

roit  çté  fume  , fuit  avec  le  pl.'ltrc^iait 
avee  d'aittres  engrais.  La  platne  eff 
dans  faplusgrande  vigueur àja  fecpnde 
année  ;c‘eft  aufli  l’épuquciou  la  gé^ne 
doit  être  cueillie.  .r-  i- 

Gom.me  la  fotnence'du  trèfle  eit 
petite  6c  menue , il  convient , poiTrfz 
lemerîdo  la  mêler,  par  partie.s  égales 
avec  du  fable  {rè5-^ec^Le  bon  femeur, 
dont  la  main  eÜ  afiurée , n’a  pas  befuta 
de  cette  •précaution.  Une  iréflière  fe-> 
mée  trop-épais  ne  rend  pa*  autant  que 
-ce ttesQÙ; les. plantes  fohtà  une  diflance 
proponiqooeé.  Après  la  . fem-tillp  on 
pafTe&'xfcpafl’e  Tur  le  fol  la  hetfear- 
méede  figôtstcela  fuffit  ppufcnteiter 
la  graine  ; ilt*6lle-l’eft  trop , elle  ne 
pouffe  pas.  i ■ * 

Tous  les  auteuA  Và'ccordent  & in- 
diquent lemois  de  mar,s  pour  l'époque 
des  feiraillcs.  Lear:  confeil  eft  bon  en 
Il  h h 
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général , mais  il  exige  plufiéurs  modi- 
Rcatiuns  : par  exemple  , dans'  les  pro- 
vinces de  France  , un  peu  méridiona- 
les , ou  dans  les  cantons  devenus  tels 
par  leur  poliiion  phyfique  , on  doit 
femer  en  février,  dès  que  les  grands 
froids  font  paffés , afin  que  U racine  de 
la  plante  ait  le  temps  de  pivoter  avant 
le  retour  des  grandes  chaleurs.  Si  l’hi- 
ver a été  doux  , fi  ia  chaleur  e!l  afTez 
forte , pourquoi  retarder  les  feinailles  ? 
la  graine  , comme  graine  , lorfqu’elle 
eft  enterrée,  St  avant  de  germer,  ne 
craint  pas  les  gelées  tardives;  d’ailleurs, 
elle  ne  germera  que  lorfque  la  chaleur 
ambiante  ou  atmofphérique  en  corref- 
"pondance  avec  celle  du  fol,  l^ra  au 
point  convenable  au  dévelbppemerit 
du  germe.  Chaque  efpècede  graine  ell 
fouinife  ^ une  loi  de  la  nature  ,&  fa 
. ‘gertnination  ne  s’opère  que  lorfque  la 
chaleur  eft  au  point  convenable.  D'a- 
'ptès  cette  grande  & importante  vérité, 
démoiitrétt  *'par  l’expérience  , il  eft 
donc  clair  qu'on  ne  peut  pas  indiquer 
Une  époque  fixe , ni  la  fête  de  tel  faim  ; ' 
jnaisque  chaque  cèltivateuf  doit  étu- 
dier la  manière  d’être  du  climat  qu’il 
habite,  &j  d’après  cette  étude  & la 
inarche  de  la  faifon  , fe  décider  à 
femer. 

L’époque  à laquelle  on  doit  faucher 
U trèfle , eft  celle  où  il  eft  en  pleine  tna- 
turité  ; fi  on  la  devance  , les  feuilles 
font  trop  herbacées;  fi  on  la  retarde, 
elles  font  trop  coriaces , trop  sèches  , 
moins  nourriflames , fc  on  fatigue  la 
plante  en  pure  perte.  Cun/u/re^  l'article' 
PRAlRiE-,&  vous  trouverez  la  preuve 
».  de  ces  afTertions,  . , •> 

C H A P I t'r,E  I I. 

Du  trèfle  , con/ide'ré  comme  excellent 
moyen  d'aliernet  les  récoltes. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a été 
dit  à l’article  ALTERNER  ; il  faut  le 
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confülter  ; je  dirai  feulement  que  de- 
puis qu’il  eft  publié  , plufieurs  particu- 
liers m’ont  écrit  avoir  prefque  doublé 
le  produit  de  leurs  fonds , en  fui  vant  la 
marche  que  j’ai  indiquée.  Puifle  leur 
exemple  être  fuivi  de  proche  en  pro- 
che & afTurer  le  bien-être  des  cultiva- 
teurs ! J'uublierai  alors  toute  la  peine 
que  le  Cours  d’Agriculture  m’adonné , 
Ix  j’aurai  la  fatisfaâion  de  pouvoir  me 
dire  que  j’ai  été  utile  à ma  patrie. 

Dans  une  afTez  grande  partie  du 
royaume  , la  méthode  de  femer  le 
grand  trèfle  fur  les  fromens  .s’établit  , 
K les  opinions  font  partagées  fur  cette 
pratitjae!  Les  uns  foutiennent  qu’a- 
prè^ljjs  trèfles  les  terres  font  épuifées , 
oc  le  blé  eft  moins  beau.  D'autres,  au 
contraire  , affirment  & prouvent  par 
l’expérience  que  le  trèfle  n’appauvrit 
pas  le  fol  , & concourt  fingulièrement 
à l'abondance  des  blés.  Les  deux  partis 
ont  raifun , & ils  difputcront  encore 
pendant  des  fiècles , tant  qu’ils  ne  cher- 
cheront pas  à s'entendre  & n’établiront 
pas  des  principes  &des  bafes  fixes.  En- 
trons dans  quelques  détails. 

Le  trèfle  a une  racine  pivotante  & 
prefque  entièrement  dépouillée  de 
chevelu;  ce  n’eft  donc  pas  de  la  partie 
fnpérieure  du  champ  labouré  dont  il 
tire  fa  fubfiftance , c’eft  de  la  partie  in- 
férieure où  il  plonge  fon  pivot.  Dès- 
lors , fi  le  fol  eftcompaêle,  fort  îc  te- 
nace , & fi  on  s’eft  contenté  de  le  labou- 
rer, ou  plutôt  de  l’égratigner  feule- 
ment à quelques  pouces  de  profon- 
deur, fuivant  la  déieftable  coutume  de 
la  majorité  de  nos  provinces ,{  conful- 
te\  l’article  Laboür)  il  eft  clair  que 
le  pivot  ne  pourra  le  pénéirer  , fur-tout 
fi  la  première  faifon  , après  le  femis  , 
eft  sèche  ; dès-lors  ce  pivot  tracera  en- 
tre la  couche  de  terre  remuée  8c  celle 
qui  ne  l'eft  pas  ; mais  trouvant  un  obf- 
tacle  à fuivre  la  première  loi  qui  lui  eft 
indiquée  par  nature , il  pouffera  de» 
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racines  latérales  & chevelues,  qui  ab-  le  rouleau  fur  tout  le  blé  ;cette  opéia* 
forberont  pour  fe  nourrir  tout  l'Aumur  tion  le  chaufTera  & elle  enterrera  la 
(confultez  ce  moi)  , renfermé  dans  la  graine.  Sans  cette  précaution  ,les  four- 
couche  labourée.  Mais  (1  avant  de  fe-  mis  ne  tarderont  pas  à en  faire  de  fortes 
mer  le  blé , on  laboure  à filions  pro-  provifions.'  D’ailleurs  , fi  après  la  fe- 
funds , atnfi  qu'il  a été  dit  çi-delTus  , il  maille  il  ne  furvient  pas  de  la  pluie  ,fi 
en  réfultera  deux  grands  avantages:  on  éprouve  une  fécherefife  , plus  de  la 
1°.  Le  blé  en  profitera  ; 2°.  le  trèfle  moitié  de  la  graine  ne  germe  pas.  On 
plongera  (ans  peine  fon  pivot , n’ablor-  ne  s'apperçoit  de  ces  défauts  que  lorf- 
bera  pas  Vhumus  de  la  couche  fupé-  que  le  blé  eft  ipoilfonné.  Si  les  vides 
rieure  (enfin , il  craindra  moins  dans  font  par  places  ou  par  cantons , on  doit 
la  fuite  les  funeftes  effets  de  la  féche-  les  attribuer  aux  déprédations  des  four- 
re(Te. C'eft  donc  en  raifon  de  la  mé-  mis  ; fi  le  manque  efl général,  on  doit 
thode,  que  l'on  a fuivi  pour  labourer^  l’attribuer  â la  mauvaife  qualité  de  la 
fans  avoir  égard  à La  qualité  du  fol , £c  graine, ou  à lafécherelTequis’eflop- 
é la  manière  de  pouffer  de  la  racine  , pofée  à la  germination.  y 

que  le  trèfle  abforbe  plus  ou  moins  Un  moyen  bien  (impie  préviendra 
\ humus  de  la  couche  fupérieufe  , & ces  inconvénieps , Sc  il  s'applique  natu- 
que  les  blés  réufiffent  plus  ou  moins  tellement  dans  tous  les  climats  fufeep- 
bién  après  les  trèfles.  ( l’arti-  tiblesde  la  culture  du  grand  trèfle.' Je 

de  Racine  , il  eff  ici  effeniiel.  )<'  confeill^,  d’après  L’expérience  con fi r- 
Outreces  principes  tirés  des  lois  de  mée  aii  moins  vingt  fois  par  le  plus, 
la  végétation  du  trèfle,  lien  eft  encore  heureux  fuccès,  de  faifif'le  jour  où  la-/ 
un  autre  aufft  eflentiel.  Con/ulie:^  neige  commence  à fondre de  femet; 
l’article  Amendement,  & fur-tout  furcette  neige  la  graine  du  trèfle.  L’eau 
page  500  du  tome  premier.  ) Le  trèfle  de  la  neige  fondante  , entraîne  avec 
enrichit  ou  appauvrit  le  fol , fuivant  elle  la  graine  , & l’enfouit  dans  la 
que  fa  culture  eft  dirigée.  ( Confulte\  terre  foulevée  par  la  gelée , 3c  qui , par 
encore  l’article  Prairie,  & fur-tout  le dégd,offre des intetftices multipliés, 
le  chapitre  des  Prairies  artificielles.  ) On  objeRera  peut-êcte  que  fi  , après  le 
Les  uns  & les  autres  difpenfent  d’entrer  dégel , il  furvient  de  fortes  gelées,  la 
ici  dans  de  plus  grands  détails  & de  graine  en  fouffrira , s’altérera  , 8c  dans 
multiplier  les  répétitions.  la  fuite  ne  germera  pas.  J'ai  la  preuve 

La  coutume  ordinaire  eft  de  femer  la  plus  complète  du  contraire  ; voilà 
le  trèfle  furie  blé  quia  étéfeméavant  ma  réponfe  à toutes  les  objeâions  ; mais 
l’hiver , 8c  c’eft  en  général  au  mois  de  fi  , dans  ce  cas , on  ne  veut  pas  s’en 
marsqu’on  répand  la  graine  de  trèfle,  rapporterâ'ma  parole, qu’avant  l’hiver 
Cette  époque  ne  fauroit  être  fixée  ; elle  on  jette,  par  exemple,  dans  le  coin 
dépend  du  climat  : il  faut^donp  l’avan-  d’une  cour,, d’un  champ,  de  la  bonne 
cer  ou  la  retarder,  fuivant  la  manière  graine  de  trèfle,  on  la  verra germerau 
d’être  de  la  faifon.  printemps,  malgré  les  alternatives  des 

On  doit  concevoir  qu’ily  a , fuivant  pluies,  des  gelées,  du  froid  8c  du 
cette  méthode,  bcaucoitp  de  graines  chaud  qu’ellè  aura  éprouvé  dans  le 
perdues.  Si  les  pluies  ont  été  abondan-  cours  de  l’hiver, 
tes,  la  fuperficie  delà  terre  doit  être  On  voit  fouvent  des  hivers  fans 
dure,  &la  graine  s’enfouira  difficile-  neige,  8c  le  moment  de  femer  paffe- 
ment  : il  eft  donc  important  de  paffer  lolt  fi  on  l’attendoit  toujours  ; mais  il 

H h h a 
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ert  CTiceffivement  rire  que  l'hiver  fort 
farts  gelee.  On  choilk  donc  à la  fin  de 
janvier,  ou  dans  lecourant  de  février, 
le  jour  auquel  commence  le  dégel , & 
on  sème  auffitôt.  La  terre  foulevée  re- 
çoit la  femence  , iScrerrfemit  à tnefure 
qu'elle  fetaffe.  -Kn  fulvant  l’une 'ou 
l’autre  méthode,  on  eft  alTuré  qutf  les 
fourmis , au  moment  qu’elles  fortiront 
de  l’état  d’engour-diflement  où  les-te- 
noit  le  froid  , n’enleveront  pas  les 
graines,  & les  graines  germeront  ton- 
tes , parce  qu’aucune  ne  reliera  à -dé- 
couvert fut  la  fuperficie  dü  fol. 

On  fe  yierfuaderoit  à t^  -que  la  vé- 


-•■^^■.Eétationdu  trèfle ’^kvtûiteii^i^lle.du  -8P' 
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partie  de  la  France,  feroit  reliée  en 
jachères  ; on  l’auroit  labourée  fi  fou- 
vent,  qu’il  n’y  feroit  pas  re  fléeune 
feule  herbe  ; mais  au  lieu  de  cette 
nullité  réelle  de  produits,  ce_ite  terre, 
ce  champ , donneront  aù  moins  deux 
luperbes coupes  d’excellent  fourrage, 
fouvent  trois,  & même  quatre,  fuivant 
le  climat  & la  faifon. 

L'a-vidité  de  l’homme  l’engage  âne 
rien  perdre  , & par  ighoraifte  il  ne 
voit  que  le  moment  préfent  ; plus  il 
■récolte,  Scplusil  s’imagine g.igner.  Il 
ne  réfléchit  pas  quec'cfttrop  demander 
, & que  et  trèfle  qu’il  admire , 
^‘•lîi^cakc  fou  rit  à fa  vue,  a 


^ ieroit  aidlj  fl  éri  fetircfit  lér^èfle  en 
• Hi^-S^’méme-tmVtfs'^  pêle-mêle  a,vdcV«blds 
nidrais.  ( ■Voyez  ce  mot  )’La  chaleur 
' . j,’:l  ^u  ^ois  de  mars  eft  en  ^néral.fuffi- 

fahtc  podt  la  germinarioiltlju  trèfte  ; 

• ..  i , dès-i|ors  tiy^ùroit  On  corrib^ientre  le 

. ’ /.*  , trèfle  6c  lé  Wé  ; le  plus  fort  attëtmeroit 

•••  Jejplusfoible.  Àuconrràité,  en  répan- 
'.fV  dant  Id  femence  fur  les  Wés  confiés  à la. 
''  .*  ttrf.fepiembre  ou  oflobte,  ou 

^ jf-  ’fbêrtte  en 'novembre  , ceux-ci  ont  déjà 
it.  acquis  de  la  force  ; ils  domineront  le 
I '’i  tvèfle  lâtis  lui  porter  un-  préjudice 
'^extrême.  Là  plante  de  rrèflè^n’acquiert 
, que  quelques  petites  feuilles  jufqu’aru 

' ' ,,  ■’■  moment  où  l’on  moi-ffonne  le  blé,  mais 

• dès  qü’elle  n’eft  plus  ombragée  , dès 
qu’elle  -jouit  de  tous  les  amendemens 

* ,;•  • tnéteorUpits  , { confultcz  ce  mot  ) elle 

»•  fortifie  à vue  d’œil  , pour  peu  quedds 

l.  ^pluies  bienfaifjnttes  sriertpenfà  fbnfe- 
cour.s  : enfin  , fuivant  le  cjimal  & la 
faifon^,  elle  eft  en  état  d’êt  fe  fauchée  ou 
en  feptembre.,  o-a  éri  oQobre  de  la 
même  année  ; c’eft  donc  retirer  d’un 
diari-ipdeux  récoltes. 

L’année  d’après,  cetre terre, fuivant 
la  déteftab le  coutume  de  la  majeure 


aMciW^pif-  fa  végétation  , 8c  pour 
nourrir  fes  feiiltA,  une  grande  partie 
de  X'humus  que'  la'tetie  renfermoit , & 
que  par  tonféqufent'lés‘blés  qu’il  fc- 
mei^çirfuije',  ne  trouveront  pas  ï'hu- 
mus  nécéffaire  à leur  profpérité.  Alors 
il  dira  le  trèfle  épnife  la  terre , 8c  il  aura 
raifon  ; mais  s'il  lailTe  la  croilième 
pouffe  fç‘dével<Jj<per  jufqu’àfâ  pléni- 
tude de  la  fleuraifon  -,  li  à cette  époque 
51  entetre  pas  un  fort  coup  de  charrue 
à veVfoir  toute  la  plante  «alors  le  trèfle, 
foin  d’avoir  appauvri  le  fol , l’enrichit 
d’avantage  par  fa  dépouille , 8c  lui  rend 
beaucoup  plus  à'Immus  qu’il  n’en  a 
.ibforbé.  Cette  vérité  eft  prouvée  8c 
démontrée  jufqu’à  l’évidence  par  Tex-  - 
périence  des  différens  pays. 

C’eft  encore  une  inconféquence  im- 
pardonnable , une  ignorance  complète 
des  principes , de  faire  manger  fur 
place  8c  en  vert  la  dernière  pouffe  des 
trèfles.-  L'animal  eft  nourri,  il  eft  vVai , 
mais  aux  dépéris  ;de  l’engrais  naturel 
8c  ncWJfaiie  que  la  plante  auroit  rtfndu 
au  fol.- 

Si  on  a la  facilité  de  fe  procurer, 
à bon  prix,  d'u  plître  en  poudre,  ou 
de  la  chaux  réduite  en  poudre  à l’air  , 
on  fera  très-bien,  au  commencement 
de  l’hiver,  apnès  l'année  du  femis  ,de 
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rëpandre  Tun  ou  l’autre  fur  la  trèflière , 
& non  pas  apres  l’hiver  comme  on  le 
■pratique  ordinairement;  je  demande 
que  cet  engrais  foit  jeté  au  plus  tard 
en  décembre , afin  que  dilTous  , pat  la 
neige,  par  les  pluies  d’hiver,  il  pé- 
nètre le  fol , fe  mêle  avec  les  fubftances 
graifleufes,  huileufes,  animales,  & 
que  de  leurs  mélanges  & combinaifons, 
fe  forment  les  matériaux  de  la y?ve(con- 
fultezce  mot)  qui  doit  vivifier  la  plante 
•pendant  le  printemps  & pendant  l’été. 
Cet  engrais  falain  ne  fera  pas  entière- 
ment épuifé , il  en  reftera  encore  une 
quantité  fuffifante , qui  s’unira  avec  les 
débris  du  trefie  enfoui p>r 
On  ell  affuré  d’avpir 
pour  le  printemps  fu^ifint'toui  les  ma- 
tériaux com’oinésd’urie'excellente  fève. 

11  faut  vouloir  s’aveugler,  ou  être 
entièrement  fubjugué  par  les-préju- 
gés  de  lliabhude , li  le  cultivateur  fe 
tefufe  encore  à aiterner  les  técolres 
de  fes  champs  ; comment  peut-il  en- 
core laifîet  un  fol  vide  pendatu  quinze 
ou  feize  mois,  tandis  qu’il  lui  pro- 
duira, dans  les  deux  années , au  moins 
trois  fortes  coupes_  d’excellent  four- 
rage, Sc  en  outre  ce  champ  fe  boni-, 
fiera  de  plus  en  plus  i melure  qu’on 
alternera  fes  produits?  Ce  feroit  en 
pure  perte  facrifier  le  tiers  réel  du  pro- 
duit ; mais  ce  tiers  équivaudra  â la  moi- 
tié dans  les  cantons  où  les  fourrages 
font  rares  ou  chers.  J'aime  à croire , 
?<.  ma  conlololarion  eft  de  penfer  que 
petit -à  - petit  les  prairies  artificielles 
rendront  â la  culture  tfes  grains  tout 
le  fol  fies  prairies  qui  n'eft  pas  fnfeep- 
tible  d'être,  arrofé  à volonté.  Je  vois 
ce  changement  s'opérer  petit-à-petit , 
de  proche  en  proche , & je  mourrai 
content , lorfque  dans  la  F rance  entière 
l’art  d’alterner  fera  univerfel  & poné 
à fî  perfection.  . > 

Pour  enterrer  la  troifième  pouffe 
des  trèfles , la  ^.vAe  (xonfultezre  mbr  ) 
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eft  à préférer  à la  charrue;  c'eft  en- 
core une  excellente  pratique  à intro- 
duire. La  charrue  enterre  l’herbe  moins 
exaflement;  malgré  ce  petit  inconvé- 
nient, on  ne  rifque  rien  de  femer  le 
blé  par-deffus  après  avoir  croifé  le  la- 
bourage, ainfl  qu'il  a été  dit  dans  le 
chapitre  précédent. 

On  fauche  le  tièfle  & on  le  fanne 
comme  les  herbes  des  prairies;  mais 
il  convient  de  l’enlever  de  vieffus  le 
champ  lorfqu’il  eft  encore  imbibé  de 
la  rolée,  afin  que  les  feuilles  reftent 
plus  adhérentes  aux  tiges;  cette  lé- 
gère humidité  fera  bientôt  dilîipée  , 
ioi|  pendaqj^le  tranfport  du  fourrage, 
foit  pentrant  le  -temjçvja’on  le^potto 
& qu’on  fe  rjngc  dansJiÿ  fénièrevl»v 
TREILLAGE,  1»R^ttE.  C’eft  un 
affemblj^  de  percheff  ou  çàrfaalai-i' 
ou  f^i^s  , polés  Êc  Uics.i’^n  fur 
l’aùtré  pat  petits  quartés , pour  faire 
des  berceaux , des  paliffades  ou  ,des 
e.'paliers  dans  les  jardins.  J1  y en  a 
aulfi  qui  font  formés  par  des  barreatwt 
de  fer.-  .Leur  deftination  première  a.*' 
été  de  fupporter  des  ceps  de  vigne; 
enfuite  on  s’en  eft  fervi  pour  couvrit 
les  murs,  tk  attacher  les  branches  des 
arbres  tenus  en  cfpaiicrs.  Le  luxe  a 
bientôt  renchéri  fur  ces  premiers  ob- 
jets d’une  utilité  produéfi  ve.  On  a formé 
avec  CCS  treillages , dans  les  jardins d’a- 
grémtnt,  des  arceaux,  des  galeries, 
des  portiques,  des  colonnaiies,  &c. 
excelllvement  coûteufes  par  la  ntain- 
d'œuvre  , 8c  de  courte  durée. 

Les  cultivateurs  qui  ne  peuvent  pas 
paliffer  à la  loque  leurs  arbres  en  cf- 
palrers,  appliqués  contre  un  mur  en 
bonne  maçonnerie  , feront  très- bien 
d’employer  les  treillages  en  bois  de 
chêne  bien  chuiii.  Cliaque  morceau 
de  treillage  doit  être  extrêmement  fec , 
& avoir  un  pouce  rfépaiffeur,  feru- 
pulcufement  dépouillé  de  toutfonuu-- 
i/er  ( Confultez  ce  mot).  A tous  les 
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points  de  réunion , les  deux  tnor> 
ceaux  de  bols  feront  entaillés  à llx  li- 
gnes de  profondeur,  fur  un  pouce  d'é- 
tendue. Plus  la  coupe  fera  julle  & bien 
faite , & plus  tard  le  treillage  fera  dé- 
térioré par  les  injures  du  temps.  Cha- 
que point  de  léunion  fera  maintenu 
par  une  cheville  en  bols  de  chêne  , 
fixée  dans  le  milieu , 8c  garnie  de  colle- 
forte;  enfuite  un  fil-de  fer,  qui  paf- 
fera  par  les  quatre  coins,  fera  forte- 
ment ferré  , arrêté  , 8c  donnera  la  der- 
nière folidité  à tout  l'ouvrage. 

Malgré  leur  iiinpiicité,  ces  treil- 
lages ne  laifTent  pas  d'être  fort  coû- 
teux, fur-tout  dans  les  pays  où  le  bois 
de  chêne  cû  peu  canAmun.  il  convient 
donc  de  ne  négliger  aucune  précau- 
tion qui , fans  augmenter  de  beaucoup 
;ia  dépenfe . alTurc  à la  totalité  une  très- 
iongue  durjée.  . 

t“.  L’ouvrier,  après  avoir  débité 
fon  bois  , l’avoir  refendu  en  morceaux 
de'  douze  à quinze  lignes  d'épailTeur 
fur  toute  la  longueur  de  la  planche, 
chollîra  la  quantité  néccITaire  des  bois 
refendus  pour  former  toutes  les  tra- 
verfes  horizontales.  Il  unira , à la  ver- 
loppe  ou  au  rabot  I ce  bois  fur  toutes 
fes  faces,  parce  que  plus  il  fera  uni, 
8c  moins  il  lailTera  de  prife  à l’eau  de 
pluie  8c  à la  neige.  C’ell  le  féjour  de 
l’une  ou  de  l’autre  qui  occadonne  la 
pourriture  du  bois.  Elle  eft  encore  for- 
tement caufée  par  l’alternative  de  l’hu- 
midité 8c  de  chaleur. 

2°.  Il  donnera  â la  partie  fupérieure 
de  ces  traverfes  une  pente  de  deux  à 
trois  lignes  du  bord  poRérieur  au  bord 
antérieur.  Cette  petite  précaution  em- 
pêchera l’eau  d’y  féjouroer. 

3®.  Cette  pente  n’aurà  pas  lieu  dans 
la  partie  de  traverfe  qui  s’emboîte 
dans  la  partie  entaillée.  C’ed  fur  ces 
points  de  réunion  des  montans  droits 
çc  horizontaux  que  l’ouvrier  doit  s'atta- 
pher,  afin  de  donner  beaucoup  de  préci- 
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don  â fa  coupe,  afin  que  les  deux  entail- 
les réunies  l’une  fur  l’autre  ne  laidenc 
aucun  vide  après  leur  emboîtement  p 
ces  vides  deviennent  le  repaire  des  in- 
feRes  8c  le  tranquille  dépôt  de  leurs 
ceufs.  C’ed  toujours  par  les  emboîte- 
mens  que  commencent  la  pourri- 
ture 8c  la  vermoulure  des  treillages. 

4®.  Lorfque  la  totalité  du  bois  ed 
préparée:  il  convient  de  pader  par- 
delîus  deux  couches  d’huile  de  noix 
ou  de  lin , ou  de  colfat  ou  de  navette , 
rendu  dccative  par  l’ébulition  8c  par 
l’addition  de  la  litharge  ( Confulte:{  l'ar- 
ticle Caisse ).  La  fecohde couche  fera 
dOnnée'lotfque  la  première  fera  exac- 
tement imibue  par  le  bois  8c  bien  féche. 
Il  en  fera  ainli  de  la  fécondé  avant  de 
monter  le  treillage, Ces  deux  premières 
couches  doivent  être  à l’huile  fimple  , 
c’ed-à-dire,  fans  addition  de  couleur. 

5®.  On  lira  â l’article  Coiffe  la  ma- 
nière de  préparer  la  couleur;  mais  voi- 
ci un  procédé  que  j’ai  trouvé  beaucoup 
plus  fîmple8ciiifinimentfupérieur  pour 
fa  durée , 8c. même  pour  la  beauté  8c  la 
ténacité  de  la  couleur....  Prenez  la  quan- 
tité de  blanc  de  cérufe  8c  d’huile  que 
vous  jugerez  nécelTaire  pour  colorer 
tout  le  treillage  , 8c  même  un  peu  au- 
delâ  ; moins  la  cérufe  fera  alongce  par 
le  blanc  de  Troyes  ou  craie , ( mélange 
très-commun  fait  par  les  marchands  de 
mauvaife foi) plus  la  couleur  fera  belle, 
8c  mieux  elle  fe  foutiendra  thum^âez 
avec  l’eau  le  blanc  de  cérufe  jufqu  a ce 
qu’il  foit  en  état  de  pâte  un  peu  claire.... 
En  cet  état , jetez-le  dans  le  vafe  qui 
renferme  l’huile  ,8c  placez  ce  vafe  fur 
le  feu  : faites  cuire  8c  bouillir  ; remuez 
de  temps  â autre  la  matière  ; enfin , 
après  une  forte  heure  de  bouillonne- 
ment . retirez  le  vafe  de  deflus  le  feu  , 
8c  laifTez  refroidir , 8c  la  couleur  fera 
toute  préparée.  Si  elle  n’étoit  pas«<sez 
foncée  , aflez  épailfe,  ajoutez  de  nou- 
vtau  de  la  cérufe  en  poudre , pafTéc  ÿu 
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tamis  de  foie , & fans  mélange  d'eau. 

Pendant  l’ébulidun , l'eau  ajoutée  en 
premier  lieu  à la  cérufe  pour  la  réduire 
en  pâte  , s’évapore  , & s’unit  à l’eau 
principe  de  l'huile  6c  l'entraîne.  Dans 
cetie  opération',  la  cérufe  rend  l’huile 
ficcative  comme  le  feroit  la  litharge  ; 
mais  elle  n’a  pas , comme  celle-ci  .l'in- 
convénient de  donner  à la  couleur  une 
teinte  jaunâtre , donc  l’intenfité  ali- 
mente à mefure  qu’elle  vieillit.  Des 
expériences  faites  très  en  grand  m’ont 
prouvé  la  fupériorité  de  ce  procédé  fur 
tous  ceux  employés  jufqu’a  ce  jour. 

TRÈMOIS.  yoyc\  Particle  Fro- 
ment. 

TREPIGNER.  Afiion  de'  fouler  la 
terre  avec  les  pieds;  pratique  très-abu- 
five  lorfque  l'un  plante  les  arbres.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  que  la  terre  s’af- 
faiffe.&fe  tafTe  par  elle-même  ou  par 
fa  pefanteur  propre,ou  par  l’aSion  des 
pluies.  Si  la  terre  eR  naturellement 
compaffe  & mouillée  lorfqu’on  plante 
un  arbre  , le  piétinement  en  compofe 
une  efpèce  de  pifat,  ( confultez  ce  moi  ) 
&on  aura  beau  la  trépigner,  il  reliera 
toujours  des  vides  autour  des  racines.  11 
vaut  donc  beaucoup  mieux  avoir  en  ré- 
ferve  une  quantité  de  terre  lèche  6c  pul- 
vérulente , pour  en  couvrir  les  racines  ; 
St  fur  cette  terre  on  jette  l'autre  par- 
deffus.  La  première  ou  fécondé  pluie 
lui  procurera  tout  le  talTement  dont  elle 
ell  mfceptible. 

TRICOLOR.  Koye^  Amarante. 

TROCHET.  Se  dit  des  fruits  raffem- 
blés  en  tas  les  uns  près  des  autres. 
Telles  font  certaines  cerifes  , poires  , 
fotbet , &c. , 6c  prefque  tous  les  fruits 
de  petits  volumes. 

'TRONC.  Partie  des  végétaux  qui 
tient  le  milieu  entre  les  racines  6t  les 
branches.  Il  eR  herbacé  dans  les  plan- 
tes annuelles  ; herbacé , mais  pluslolide 
dans  les  plantes  bieones  ; ptcique  li- 
gneux dans  les  fous-arbrifleaux,  6t  li- 
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gneux  dans  les  arbriffeaux , arbuRes  6c 
arbres.  Le  tronc  d’arbre  venu  de  fe- 
mence  eR  toujours  feul  ; plulieurs 
troncs  s'élèvent  ordinairement  lur  ceux 
venus  de  louche  , après  que  le  tronc 
primitif  a été  abattu.  Cette  loi  n'eR  pas 
la  même  pour  les  arbuRes  6c  arbrif- 
feaux ; la  majeure  partie  pouffe  de  nou- 
veaux troncs  des  racines.  Dans  les  plan- 
tes à oignons , le  tronc  eR  fans  feuilles , 
alors  il  eR  appelé  hampe.  ( Confultez  ce 
mot  ) Dans  les  plantes  graminées  , il  eR 
articulé  , 6c  chaque  nœud  eR  plus  ou 
moins  embraflé  par  la  bafe  d’une  feuille. 
Sur  les  troncs  des  autres  plantes  , les 
feuilles  font  ou  oppofée$  , ou  alternati- 
vement placées  futi  chaque  côté  ,’iOu 
difpuféestout  autour  comme  les  rayons 
d’une  roue.  ■ t.^s: 

TROUPEAU.  Mot  générique  qui 
déligne  le  raffemblement  d’un  'certain 
nombre  d’animaux  : on  dit  troupeau  de, 
moulons  , de  brebis , de  bceufs  , de  co- 
chons , de  dindes,  A'oyes , 6cc.  Confuls 
re^es  mots)  ■ ■ 

iKUFFE.  Lycoperdon  wber , LiN. 
Tubera  mathioli.  Von-Linné  la  place 
dans  la  famille  des  fungus , une  des  fept 
qu’il  a réuni  dans  fa  claffe  de  la  crypto- 
gamie. 

Plante  , ou  plutôt  tubercule  char- 
nue , fans  tiges  , fans  racines  , fans 
feuilles;  écorce  plus  dure  que  la  fubf- 
tance  intérieure,  chagrinée  6c  comme 
vermiculée  à fa  fuperncie.OndiRingue 
dans  le  commerce  crois  efpèces,ou  plu- 
tôt trois  à quatre  variétés  de  truffes. 
Sont-ce  réellement  des  variétés  ou  une 
manière  d'être  différente  quant  à la 
couleur,  foit  extérieure, foit intérieure, 
de  la  chair  6c  de  Técorce , foit  à l’odeur 
ou  parfum  ? Les  blanches  appelées 
truffes  du  printemps  , n'ont  point  d’o- 
deur, ou  du  moins  très-peu  , propor- 
tionnée à celle  des  noires.  En  Angou- 
mois , on  en  trouve  dont  la  couleur  eR 
jaune  ou  d’un  brun-clair,  6c  dont  le 
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parfum  eft  mufqué.  Elles  y font  me-  ' 
prifées , Sc  nommées  muqueites.  Sur  le 
Mont  Cénis&dans  les  canions  voitins, 
& (lu  ciké  du  Piémont,  les  truffes  y font 
d'un  bbnc-jaunàcre  , quelquefois  tirant 
un  peu  fur  le  rofe.  Elles  exhalent  une 
forte  odeur  qyi  approche  de  celle  de 
l'ail.  Elles  font  tore  recherchées.  Je  re- 
garde la  truffe  blanchecomme  la  même 
crpèce  que  la  noire.  La  noire  marbrée 
n'en  efl  pas  meme  une  variété.  Ces 
Couleurs  dépendent  de  l'époque  à la- 
quelle les  truffes  ont  été  tirces  de  terre. 
Lors  de  leur  pleine  maturité , elles  font 
noires.  Les  muqueites  ou  mulquétaL 

()éi!apreh)te^ , mçm  que  celle  des  en- 
virons du  Qfnis.  Certe  plante  fin- 
gulière  .^ene  cerraines  régions  , cer- 
taines efpçc^l  de  terres , ?c  on  peut  dire 
qu’en  France  elle  fuit  une  laptude  de 
l'efl  à l'üueft  du  royaume , fur  une  hau- 
feur  du  nord  au  midi  de  30  à 3Ô  lieues. 
Je  ne  pr^étends  pas  direqu't^  n'en  trou- 
vétlabfolument  point  dans  nos  auttu 
.pr^inces;  mais  elles  y font  très -rates , 
&.  c'eft  par  Je  Lazard  qu'on  en  rencon- 
tre. Les  vraies  provinces  â truffes  noi- 
res font  le.bas  Oauphiné  , une  parie  du 
Ci^itat  , le  nord  de  la  Provence,  le 
Vivarais , la  chaîne  des  montagnes  qui 
iraverfe  le  Languedoc  de  l'efl  à l'uueff, 
& fur-tout  les  provinces  du  Périgor  8t 
de  l'Angoumoisoù  elles  fuiabondent, 
tandis  qu'elles  font  excelfivement  rares 
dans  le  Poitou  & dans  la  Saintunge 
qu'elles  avoiflnent.  J'en  ai  trouvé  de 
fort  petites,  à la  vérité  , dans  les  envi- 
rons de  Lyon  , au  pied  d^s  charmes. 
On  en  rencontre  pat  hazard  quelques- 
unes  dans  la  Bourgogne.  En  Angou- 
mois  elles  fe  multiplient  jufques  dans 
les  vignes , dans  les  terres  labourées  & 
da  ns  les  chaumes.  Cependant  l'abJer- 
vation  générale  prouve  que  les  meil- 
leures & les  plus  belles  aimme  l’abri  des 
jubres  quelconques  j que  les  voilines  du 
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chêne  noir  font  plus  délicates  ; qce  le 
genévrier  diminue  leur  qualité  ; enfin, 
que  fi  on  coupe  leur  arbre  proteffeur  , 
la  truffière  difparoit.  On  a encore  ob- 
fervé  qu'on  n'en  trouve  pas  , _ou  du 
moins  rarement  , au  piecl  des  arbres 
fruitiers  à pépin. 

La  truffe  ne  fouffre  aucune  plante 
dan^  fon  voifinage.  La  furface  de  la 
terre  efl  nue  par- tour  où  elle  végète; 
& pour  peu  que  le  fol  foit  fec , il  le  ger- 
ceen  manière  de  croix  fur  l’endroit  où 
la  truffe  végète.  M.  Meunier,  à qui  l’on 
doit  de  très-bonnes  obfervations  fur 
l'Angouipois  , dity  avoir  vu  fe  former 
qne  truf^è);dklans  un  pré  haut.  La  pre- 
mière année  la  peloufe  devint  jaune, 
& elle  pénic  >et;(tèrement  la  fécondé 
année  dans  toute  l'étendue  de  la  truf- 
fière. 

Loifque  l'été  ellchaud,  îk  la  chaleur 
entrecoupée  par  des  pluies  , on  efl  pref- 
que  alTurë  d’avoir  une  belle  récolte  , 
lurtout  fi  les  froids  de  l’hiver  précé- 
dent ont  été  modérés.  Une  opinion 
aifez  générale  eff  que  plus  il  y a de 
coups  de  tonnerre  pendant  l’été , Sc  plus 
la  groff'eur  & l’abondance  des  truffes 
augmentent.  Je  ne  nie  pas  ce  dire  ; mais 
je  penfe  qu'il  mérite,  pour  y ajouter 
foi,  que  des  Jiorames  accoutumés  à bien 
voir,  fe  livrent  à des  obfervations  nou- 
velles & fui  vies  pendant  plufieurs  an- 
nées confécutives. 

Si  on  fouille  la  terre  â la  fin  de  mars, 
ou  au  commencement  d’avril  & en 
mai  ,on  les  trouve  grofles  comme  de 
petits  pois , rondes , rouges  en  delfus  Sc 
blanches  en  dedans.  C’eff  à la  fin  de  mai 
qu'on  les  récolte  , mais  elles  font  fans 
p.vrfum  ; on  les  coupe  par  tranches; 
placés  fur  des  -claies,  elies  évaporent 
leur  eau  de  végétaiion,  fe  delsèclient 
8c  fourniflent,  ce  qu’on  .appelle 
blanihe^  ,t\oai  en  fe  fert  pour  les  ra- 
goûts. Petit  à petit , 8c  à mefure  que  la 
faifon  s'avance  , elles  changent  de  cou- 
leur, 
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leur.  Au  commencement  de  novembre, 
elles  acquièrent  une  couleur  brune  iné- 
gale, qui  fuccelfivement  graduée  , de- 
vient plus  foncée  , accompagnée  de 
veines  ou  mar|;ruresblanches;en|îi:,elle 
devient  rembrunie  , tirant  fur  le  noir. 
Les  premières  gelées  aflaifonnent  les 
truffes  dans  la  terre,  & les  préparent  â 
foutenir  les  plus  grands  froids  fans  en 
être  endommagées.  C'eft  alors  qu’elles 
font  pefantes , fraîches,  rondes;  pour 
l'ordinaire,  de  la  groffeur  d’un  œuf  , 
fouvent  beaucoup  plus  , & d’un  bon 
parfum. 

végétal  lloguller  dans  tous  fes 
^ints7â',c6mmeTes  aütn£|i9nc«  des 
plantes , un  infeâe  qui  le  ; c’efl 

un  ver  blanc  qui  provient  delà  ponte 
d’une  mouche  bleue, -errant  fur  le  vio- 
let. Klle  s’infinue  dans  la  terre,  pique 
la  truffe  . y prépare  un  nid  tiffu  comme 
d’une  foie  blanche  , y dépofe  fonceuf, 
& après  que  le  petit  animal  efl  éclos , 
il  fe  nourrit  de  la  fubflance  du  végéul , 
devient  cryfalide,  & enfin  fort  de  terre 
dans  fon  état  parfait  de  mouche.  L’en- 
droit de  la  truffe  piqué  du  vers , efl  plus 
noir  que  le  relie  de  fa  fubflance  , & 
contraâeune  faveur  amère  très-carac- 
térifée.  L’extéiicure  ou  écorce  chagri- 
née de  la  truffe , efl  (ouvent  parfemée 
de  petits  points  blancs  ; ce  font  autant 
d’infeâes  à-peu-près  femblables  aux 
mitres,  qui  le  nourrifîentfur  fa  fuper- 
ficie,  comme  les  pucerons  furl’écoice 
des  feuilles  ou  des  jeunes  tiges,  & fou- 
vent  pénètrent  (i  fe  raftemblent  dans  le 
nid  d’où  la  mouche  efl  fortie  pour  venir 
folâtrer  dans  l'air  & s'accoupler , afin  de 
perpétuer  fon  efpèce.  Plufieurs  natu- 
ralifles'ont  mal-â -propos  conRdéré  ces 
points  blancs  comme  les  parties  confli- 
tu;;ntes  de  la  fleuraifon  de  la  truffe. 

M.  Meunier  dans  l’ouvrage  cité  , 
décrit  amfl  le  manière  de  récolter  les 
truffes  dans  l’Angoumois.  « L’expé- 
rience a fixé  les  trois  manières  de  tirer 
Tome  IX. 
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les  IrufFes  du  fein  de  la  terre.  On  le» 
cherche  à \tmar^ue,a\xpicitàa  cochon. 
On  emploie  la  première  méthode  avant 
les  vendanges.  Les  truffes  croiffent  à 
différentes  profondeurs.  Celles  quifoot 
les  plus  près  de  la  furface  de  la  terre  , 
la  feiulent,la  foulèveniengroflillaiit,de 
manièie  qu’elle  efl  affez  Tenflblémeat 
boffuée.pour  que  des  yeux  aftez  experts 
diflinguent  ce  travail  de  la  nature  , db  ' 
toute  autre  inégalité  qui  n’auroit  point 
la  même  caufe  pour  piinc'ipe.  On  la  dé- 
couvre & on  la  trouve  placée  comme 
une  pierre  ronde  qui  feroitdansla  temeé 
La  truffe  étant  encore  blanche,  n’ayant 
prc£i|Uft:in  gow  ni  odeur^il  bü  dOm-  ^ 
magetde  voublet  f»  trara^éM^véget*-,' 
tion.  Lorfqu'elle  efluae  fuis  déplacée-, 
on  la  repolie  inutilement  dÿins  fa  loge  ; 
elle  pourrit , quelque  précaution  que 
l’on  pKnne  pour  la.  renfWitre  exaâe- 
ment  dans  la  même  pofition.  Ces  fou» 
lèvemens  de  terre  , indscâteurs  de* 
truffes,  font  affaiffés  pat  les  pluies, 
alors  on  ne  las  trouve  plus  à la  nrtarque.  >» 
Le  pic  fait  plus  de  ravage  : oufTitdt 
que  les  vendanges  font  faites  , les 
payfans  fe  .répandent  dans  les  campa- 
gnes pour  OQVtir  la  terre , dans  les  en- 
droits -où  ils  fdupçonnem  qu'il  y a de* 
truffes.  Les  tniiffières  redenc  à-pen-pm 
dans  le  même  emplacement  pendanr 
plufieures  années  coniécuiires;  elfes 
font  prefque  toujours  connues.  Les  pay- 
fans commencent  d’abord  à R>ui lier  dan* 
les  endroits  qui  ne  parolffent  couverts 
d’aucune  plMte  : s’il*  trouvent , félon 
leurexprelBoa-,  une  belle  urre  , c’eR-à-, 
dire  , fi  elle  aft  pure , & qu'ils  n’y  ren- 
contrent auco^e  racine  vivace,, c’eft 
une  marque  prefque  iafùllible  >d«  la 
préfencedes  ttuffes;  s'ils  rencontrent, 
au  contraire,  quelques  petits  végetaujF, 
fur-tout  ‘de  petits  champignons , il* 
fouillent  d’un  autre  cêté , en  fuivatrt 
toujouis  les  meilleures  veines.  On 
cherche  les  truffes  de  cette  manière 
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jufqu’â  la  fin  du  mois  de  novembre  ; 
alors  le  pic  eft  infufRfant  , & le  produit 
ne  le  dëoommageroit  pas  de  la  perte  du 
temps.  Cet  inftrument  ne  peut  décou- 
vrir les  truffières  nouvelles;  il  en  périt, 
& il  s’en  forme  tous  les  ans.  Lorfque  les 
truWes  ont  de  l'odeur  & un  parfum  qui 
peut  déceler  leur  pofition , on  les  fuit , 
pour  ainfi  dire , à la  pille, & le  meilleur 
odorat  que  l'on  ait  employé  pour  les 
trouver,  eR  celui  du  cochon. 

Les  iruffitrs  favent  dreffercet  ani- 
0^1  à leur  recherche  , il  ne  leur  faut 
que  trois  ou  quatre  jours. 

Unibeau  temps  ellavanugeux  pour 
U découverte  des  truffes  ; trop  d’hu- 
midité concentreroit  leur  odeur  & un 
vent  excelTif  la  dilTiperoit.  S'il  eR  mo- 
déré , cette  circonRance  eR  favorable: 
on  fait  marcher  le  cochon  à la  ren- 
contre du  vent  ; le  courant  d’air  porte 
au  nez  de  l'animal  les  exhdlaifons  de  la 
truffe  , & le  met  fur  la  voie.  Loriqu’il 
a trouvé  fa  poRtion  , il  fouille  la  terre  ; 
le  condufleurle  détourne  pat  l’oreille , 
Sc  achève  le  rcRe  du  travail.  Le  co- 
chon abandonne  fa  proie  i,  & il  de- 
mande à l’inRant  fa  récompenfe , qui 
oonfîRe  en  quelques  grains  de  blé 
d'Efpagne  ou  mats , ou  quelque  glands 
qu’on  lui  donne. 

Le  cochon  deRiné  â la  recherche’ 
des  truffes , doit  êtr®  d’environi 
cinq  mois,  leRe  & accoutumé  à mar-' 
clier , afin  de  pouvoir  ’réfiRer  à la 
fatigue  du  matin  au  fuir,  & parcourir 
quelquefois  trois  ou  quatre  lieues  dans 
la  journée.  On  eR  obligé,  par  cette 
ralfoVi',  d’en  dreffer  un  jeune  tous  les 
ans  ; il  deviendroit  trop  pefant  d’une 
année  à l’autre.  Tous  les  cochons  ne 
ibnepas  propres  â ce  travail:  plufieurs 
regardentavec  indifférence  les  truffes , 
& d’autres  les  mangent  avec  avidité. 
On  ne  manque  pas  d’acheter  ces 
derniers,  * 
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Truffes  blanches , rouges.  Voyez 
Pommes  de  terre. 

TRUIE.  Voyez  CoCHON. 

TUBERCULE  , excroiffance  en 
forme- de  bolTe,  ridée,  <su  chagrinée, 
ou  mamelonnée,  qui  fiirvient  â une 
feuille,  à une  racine,  à une  branhe  , 
& produite  par  une  extravafion  de  la 
fève  hots  de  fes  canaux  naturels.On 
peut  l’appeler  Loupe.  Un  coup  , une 
meurtrilTure  , une  piqûre  faite  par  un 
infefle  , peuvent  l’occafionner.  Les 
tubercules  font  très  - communs  fur  les 
racines  de  l’amandier.  Il  s’en  forme 
prefque  toujours  dans  l’endroit  où-4e 
gui  s’implante  furies  branches,  &c. 

■ TUBEREUSE.  Von  Linné  la claffe 
dans  l'hexandrie  monogynie  , & la 
nomm^  poly  an  thés  tuberofa.  Tourne- 
fbrt  la  place  patmi  les  hyacinthes , 8c 
la  nomme  hyacinthus  indicus , flore 
hyaciniki  orientalis. 

Fleur.  Tube  d’une  feule  pièce,ob- 
long  , recourbé  , en  forme  d’enton- 
noir , découpé  en  fix  parties  ovales. 
La  fleur  efl  blanche  ; quelquefois  la 
fommiti  extérieure  des  pctale-icR  Ic- 
èrement  teinte  d’un  rofe  vif  & ten- 
te. Les  étamines  au  nombre  de  fix 
8c  un  piRil. 

Fruit'  Capfule  ronde , obtufe , trian- 
gulaire, à trois  cellules  remplies  de 
femences  unies , à moitié  rondes , 8c 
difpofces  dans  un  double  rang. 

Feuilles.  Adhérentes  à la  tige  par 
leur  bafe  , allongées,  fimples  uès-en- 
tières. 

' Racine.  Oignon  de  forme  allongée  , 
recouvert  d’une  tunique  d’un  jaune 
roux  affez  clair. 

Fort.  Tige  unique,  qui  s’élève  de 
quatre,  même  à cinq  pieds,  dans  nos 
provinces  du  midi , Ci  fur  - tput  en 
Italie  8c  en  Efpagne.  Les  feuilles  font 
alternativement  placées  fur  la  tige  , 
ainfi  que  les  fleurs  qui  naififent  i Ton 
fummet,  affez  rapprochées  les  unes 
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dc«  aotrei,  & qui  dpanouiflent  fuc> 
ceflivement.  La  bafe  de  chaque  fleur 
eft  accompagnée  d’une  branche  ou 
feuille  florale. 

Lieu.  Originaire  des  grandes  Indes , 
nacuralifée  dans  les  cantons  chauds  de 
ritalie  , & fur-tout  à Gênes  , d’où  le 
commerce  cranfporce  les  oignons  dans 
tout  le  refie  de  l’Europe. 

Propriétés.  Une  odeur  très-agréable 
donne  un  nouveau  mérite  à la  forme 
fvelte  de  la  grappe  formée  par  les 
fleurs.  Cette  odeur  ell forte;  plufleurs 
perfonnes  ne  peuvent  la  fupporter , 
fur-tout  quand  la  plante  eft  renfermée 
dans  un  appartement. 

Culture.  On  appelle  tubéreufe  à fleur 
double  celle  qui  a deux  rangs  de  péta- 
les , triple  celle  â ti‘ois  rangs  , qua- 
druple celle  à quatre  rangs:  Torique  la 
fleur  eli  à deux  rangs , on  difiingue 
encore  quelques  apparences  des  parties 
fexuelles,  6c  il  n en  relie  plus  à me- 
fure  que  les  pétales  le  multiplient.  Il 
exifie  une  tradition  parmi  les  fleutiflcs, 
qui  attribue  à M.  Lecour,  de  Leyde 
en  Hollande  , la  trouvaille  de  la  tubé- 
reufe à fleur  double;  il  la  multipliai 
tel  point  dans  fon  jardin  , qu’elle  l’oc- 
cupoit  tout  entier.  N’ayant  plus  de 
place , il  aima  mieux  en  brifer  les  oi- 
gnons que  d’en  donner  ou  d’en  vendre , 
afin  de  relier  en  Europe  feul  proprié- 
taire de  cette  belle  fleur,  devenueau- 
jourd’hui  affez  commune. 

On  multiplie  la  tubéreufe  par  fe- 
mences  8c  par  cayeux.  La  première 
opération  exige  des  foins  aflldus  pen- 
dant plufleurs  années  confécutives , 
& fouvent  elle  eli  cafuelle  dans  nos 
provinces  qui  s’éloignent  du  midi  , à 
moins  qu’on  ait  de  bons  châflls  & con- 
duits avec  art.  Il  eli  plus  Ample  de 
multiplier  l’efpèce  par  cayeux  , enlos 
féparant  chaque  année  de  l’oignon 
principal.  Si  on  délire  beaucoup  les 
multiplier,  il  faut  ronger  la  tige  pto- 
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duite  par  l’oignon  du  milieu  ou  gros 
oignon  , du  moment  que  les  boutons 
à fleur  font  formés  ; le  reflux  de  la  fève 
multiplie  les  cayeux. 

Ceux  qui  cultivent  cette  fleur  doi- 
vent fe  teflbuvenit  qu’elle  eli  origi- 
naire des  grandes  Indes , & par  conlé- 
quent  qu’elle  exige  beaucoup  de  cha- 
leur, & qu’elle  craint  les  gelées  & le 
froid.  Â cet  effet  , dès  que  le  climat 
que  l’on  habite  eli  un  peu  froid , on 
attend  que  l’hiver  foit  palfé  & qu’on 
n’ait  plus  à craindte  les  gelées.  A cette 
époque  , on  prépare  une  couche  faite 
avec  du  fumier  de  litière , bien  ferrée 
( eon/ufr<f  ce  mot  ) c’eli-à  dire,  qu’on  ' 
enfouit  ce  fumier  ou  dans  une  caifle  , 
ou  Amplement  dans  une  fofle  faite  en 
terre,  oc  on  les  recouvre  â la  hauteur 
de  huit  pouces  avec  du  terreau  bien 
confommé.  C’eft  dans  ce  terreau  que 
l’on  plante  les  oignons  à huit  pouces  de 
diliance  les  uns  des  autres  fur  ht  même 
ligne  , & on  laifle  dix  à douze  pouces 
d’elpace  entre  chaque  rang.  S’il  fur- 
vient  des  journées  fraîches  ou  trop 
pluvieufes , on  a grand  loin  de  couvrir 
la  couche,  afin  de  garantir  les  feuillet 
encore  tendres,  du  froid,  8c  les  oignons 
d’une  abondance  d’humidité  qui  les 
fait  pourrir  ; mais  i mefure  que  les 
chaleurs  augmentent,  à mefure  que 
la  tige  s’élance , il  convient  de  multi- 
plier la  fréquence  des  arrofemens  & 
non  leur  abondance.  A cette  époque, 
la  plante  confommé  beaucoup  d’hu- 
midité. Si  on  cultive  la  tubéreufe  fous 
un  chdj/îs , ( confulte^  ce  mot  ) on  eft 
sûr  de  téullir  à lui  faire  lancer  une 
belle  tige  ; par  leur  fecours , â force 
de  foins  & d’attention.  On  peut  en 
avoir  de  fleurie  pendant  toute  l’année  , 
en  faifant  les  plantations  à temps  dif- 
férens. 

Dans  les  climats  tempérés  ouchauds, 
cette  plante  réuflit  fort  bien  fans  pré- 
cautions particulières.  On  plante  fon 
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oignon  ou  dans  des  vafes,  ou  en  pleine 
terre,  dont  le  (dl  fort  fubllantiel  & lé>' 
ger,  c'oU-à-dire  , compofé  en  grande 
partie  des  débris  de  vielles  couches  & 
de  terre  franche , afin  que  celle-ci  re- 
tienne plus  long  - temps  une  mafie 
d'humidité  que  l'autre  laifleroit  échap- 
per trop  vite. 

Le  fieurifte  qui  veut  multiplier  les 
oignons  de  tubereufe,  8t  en  avoir  tou- 
jours en  rapport,  doit  chaque  année 
les  lever  de  terre  lorfque  les  feuilles 
font  delTéchée , fépafer  les  gros  oignons 
des  cayeux , & les  cayeux  grofieur 
par  groffeur;  enfin  les  mettre  fécher 
i l'ombre  dans  un  lieu  clos  où  règne 
un  courant  d'air.  Au  retour  de  la  cha- 
leur, il  replante  qualité  par  qualité 
fes  oignons  dans  des  planches  répa- 
rées. 

TUE  - CHIEN.  P'oye^  Colchi- 
que. 

TUE-LOUP.  f'ôye'{  Aconit. 

tj  TUF.  Sorte  de  pierre  légère  , fpon- 

gieufe,  & communément  remplie  de 
trous  dont  la  couleur  varie  , ainfi  que 
la  confillance , par  les  parties  étran- 
gères qui  s'y  trouvent  mêlées.  Ces 
pierres  font  formées  par  on  limon  en- 
traîné par  le  courant  des  eaux  qui  s'efi 
dépofé  lorfque  les  eaux  font  devenues 
tranquilles,  & qui  enfuite  a pris  la 
confillance  d'une  pierre. 

En  agriculture  , le  mot  Tuf  offre 
urte  autre  acception.  Dans  plufieurs 
provinces  on  le  nomme  gor , gùr, 
boifin  , tuf,  tcc.  La  couche  pierteufe , 
ou  caillou teufe , ou  terre  ferrugineufe , 
«fios  . ou  argileufe , ou  pierre  fablo- 
neufe,  mollaffe,  & qui  Ce  trouve  au- 
, dedous  de  la  couche  végétale.  Doit- 
on,  paries  labours,  attaquer  cette  cou- 
che inférieure  & la  mêler  avec  la  fu- 
périeure?  Cette  queftiondivife  lesopi- 
tiions  des  agriculteurs.  S'ils  avoient 
moins  géncralifé  leurs  opinions , ils  fe 
feroient  bientôt  entendus. 


Il  efl  confiant  que  1!  la  couche  f(l- 
périeure  a plulieurs  pieds  de  bonne 
terre,  il  e(l  inutile,  pour  la  culture 
desgrains,  d'aller  fouiller  jufques dans 
le  tuf;  mais  fi  l'on  plante  des  arbres, 
fie  que  la  couche  fupérieure  foit  feu- 
lement de  deux  pieds,  il  faut,  fans 
miCéricorde  , attat^uer  le  gor  ou  tuf, 

Sc  même  y faire  ]ouer  la  mine , fi  la 
pofition  d'agrément  néceflite  à cette 
dépenfe , parce  qu’il  eft  impoflible 
qu’un  arbre  defliné  par  la  nature  à 
acquérir  de  la  force  , profpère  dans  un 
efpace  de  terrain  fi  refferré.  Les  ra- 
cines courront  fur  la  fuperficie  du  tuf,  ^ 
& ne  le  pénétreront  pas , fur-tout  s’il 
efl  en  couche  folide;  bientôt,  les  ra- 
cines latérales  rempliront  tout  le  ter- 
rain, l'affameront;  l'arbre  languira, 
fie  à la  moindre  féchereffe  il  perdra  fes 
feuilles.  Si,  au  contraire,  par  l'effet  de  la 
mine,  ou  du  pic,  on  a aétruit  jufqu'è  - 
une  certaine  profondeur  la  couche  fu- 
périeute  du  tuf;  fi  celle-ci  ou  celle  du 
defluus , eft  molaffe;  fi  elle  offre  des 
feiffures,  les  racines  de  l’arbre  y pé- 
nétreront, 8c  l’arbre  profpérera.  Ainlî 
nulle  difficulté  à ce  fujet.  C'eft  tout 
au  plus  une  plus  forte  dépenfe  dans 
la  plantation  , qui  devient  indifpen- 
fable;  mais  on  doit  payer  l'agrément. 

Quant  à la  culture  des  grains,  ici 
fe  préfente  mille  & mille  confidéra- 
tions  particulières  fie  locales , que  je  ne 
puis  dénombrer , parce  que  toutes  tien- 
nent à la  nature  des  matériaux  qui 
font  entrés  dans  la  formation  du  tuf, 
fie  encore  à la  manière  d’ètre  fil  à la 
ténacité  du  gluten  qui  les  lie.  Ces  deux 
feules  circonftances  varient  à l’infini 
dans  la  nature  des  tufs;  mais  le  vrai 
point  embarraftant  de  la  queftion  , 
eft  de  favoir,  fi , ayant  une  couche  de 
terre  végétale , épailTe  de  quelques 
pouces  feulement , on  doit  chaque  an- 
née attaquer , avec  la  charrue , la  fu- 
perficia  de  ce  qu’on  appelle  gorou  tuf. 
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La  folution  du  problème  dépend  , 
i“.  de  l’examen  de  cette  fuperficie , 
& de  fe  convaincre  s'il  elje  eii  de  na> 
tu  texalcaire  ou  vitrifiabU  ( Conf tlu^  le» 
mots  TERRE  Calcaire  ou  Chaux  ). 
Si  elle  eil  vitrifiable,  elle  ne  contri- 
bùera  pas  plus  intrinféquement  à la 
végétation,  que  des  recoupes  vitrifîa- 
bles  ; c'eft-à-dire , qu’elle  ne  fournira 
aucun  des  principes  qui  entrent  dans 
la  compofîtion  des  plantes.  Les  débris 
de  cette  couche  feront  tout  au  plus 
l’ofGce  d’une  éponge,  propre  à retenir 
l’humidité;  mais  il  ne  donneront  pas 
i'htmuis.  Dans  ce  cas  , on  ne  gagnera 
rien , ^ant  aux  principes  de  végéta- 
tion. ' Dans  la  fuppolition  contraire  , 
c’eft-à-dlre  de  la  coache  de  nature  cal- 
caire, il  efl  démontré  que  cette  pierre 
fc  décompofe  à l’air;  que  la  décom- 
polition  d’une  efpèce  eft  plut  prompte 
que  celle  de  telle  autre  ; mais  ennn , 
plus  elle  elf  pure,  & plus  prompte- 
ment elle  fe  décompofe;  or,  dans  tous 
les  cas,  on  doit  l’attaquer,  parce  que 
la  fubilance  calcaire  ell  une  fubilance 
animalifée,  c’elf-à-dire  , compofée  des 
débris  des  végétaux  & des  animaux 
qui  forment  Vhumus  ou  la  feule  terre 
végétale.  C’eft  donc  d’après  l’infpec- 
lion  de  la  nature  du  tuf  qu’on  doit  fe 
décider  â l’attaquer  ou  â le  lailTer  in- 
taâ.  Voilà  ce  que  difie  le  bon  fens 
de  l’homme  qui  n’agit  pas  comme  une 
machine  ; mais  d’après  des  principes 
fondés  fur  les  loix  de  la  nature.  Je  vais 
plus  loin,  lit  je  dis  afluelleinent,  quel 
que  foit  la  nature  du  gor , il  faut  l’at- 
taquer fi  la  couche  de  terre  de  fuper- 
ficie n’a  que  fix  pouces  d’épaififeur. 
J’efpère  qu’on  ne  me  prêtera  pas  l’i- 
dée de  confeiller  de  labourer  les  ro- 
chers , de  pénétrer  dans  les  poudings 
compofés  de  cailloux  unis  par  le  ci- 
ment le  plus  dur.  Mais  dans  la  fup- 
pofition  d’une  couche  de  fix  pouces 
d’épaideur,  & dans  celle  que  le  tuf 
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foit  vifible  parla  charrue  , je  dis  qu’il 
convient  chaque  année  de  l’attaquer, 
quand  même  un  n’auruit  d’autre  but 
que  celui  de  confetver  le  plus  long- 
temps poflible  , & même  d’ajouter  à 
la  totalité  de  l’épaifleur  de  la  couche; 
en  effet , fi  on  ajoute  pas  à’eetie  cou- 
che, chaque  annve , les  eaux  des  pluies , 
les  vents  impétueux  diminueront  Ton 
volume,  & à la  longue,  letuf  reftera 
nu.  Donc  il  eft  urgent  de  prévenir  les 
dégradations,  de  on  n’y  parviendra 
quen  mêlant  le  tuf  à la  bonne  terre. 
S’il  eft  vitrifiable , il  n’agira  que  comme 
confervaieur , mais  s'il  eft  calcaire , 
il  agira  & comme  coitfervateur,  & 
comme  améliorateur;  dans  te  premier 
cas,  il  convient  de  foutenir  le  fol  par 
des  engrais , par  des  femis  de  plantes 
que  l’on  enfouira  en  terre  avec  la  thar- 
rue  avant  de  femer.  Confulte:^  les  mots 
Amendement,  Ancrais  , Lupin, 
fie  Sarrasin. 

Si  la  couche  qu'on  appelle  tuf  eft 
compofée  d’agile,  ou  de  craie  , ou  de 
plâtre  , il  convient  chaque  aimée  de 
l’attaquer  périt  à petit,  i“.  foit  pour 
confetver  la  maffe  de  la  couche  fupé- 
tieure  ; 2®.  foit  pour  la  bonifier  IÎ  elle 
eft  légère  ; 3®.  fi  de  fa  nature  elle  eft 
déjà  compare  , ce  fera  toujours  ouvrir 
un  écoulement  plus  profond  aux  eaux , 
fie  fucceffivemem  expofer  à l’effet  des 
gelées  fie  du  foleil  , une  ■plus  grande 
maffe  de  terre.  Si , au  contraire , la  cou- 
che inférieure  n’eft  que  du  fable  pur 
fie  à une  grandé  profondeur,  ce  n’eft 
pas  le  cas  de  l’attaquer;  car  on  ren- 
droit  la  fupérieure  plus  fufceptible  de 
perdre  toute  humidité  , fie  bientàt  elle 
fera  réduite  à l’état  de  fable  pur.  Dans 
tous  les  cas  quelconques  , le  proprié- 
taire doit  étudier  fon  terrain  , fa  pofi- 
tion , la  manière  d’être  du  climat  qu’il 
habite.  Ce  font  autant  de  circonftances 
que  je  ne  puis  prévoir  ni  deviner;  avec 
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den  principes , lui  feul  peut  & doit  dé- 
cider la  nature  du  travail. 

TULIPE.  Tournefort  la  place  dans 
la  quatrième  feâion  de  la  neuvième 
claflè,  parmi  les  fleurs  en  lys,  dont  le 
piflil  fe  change  en  fruit.  Von-Linné  la 
clalfe  dans  l’hexandrie  monoginie.  11 
n’en  compte  que  trois  efpèces  ; (avoir , 
la  yùuve^a,  qui  croît  naturellement  dans 
les  environs  de  Montpellier  , fur  les 
montagnes  de  l'Apennin,  Scmême  en 
Angleterre;  il  l'appelle  Tulipa filvejlris. 
. La  leconde  eft  la  Gefnérienne , Tulipa 
■ , gcfneria  , originaire  des  environs  de 
Cappadoce , d où  elle  fut  apportée  ea- 
Europe, en  135^,  par  Gelner.  C'eft 
cette  elpèce  primordiale  qui  a fourni 
les  belles  variétés  de  cette  plante, cul- 
tivées avec  tant  de  foins  par  les  fleu- 
rifles.  La  troiflème  , eft  la  Breyniènc , 
, originaire  d'Lihiopie,  Tu/ÿe  bit)  ma- 
ria. Ham  ns  parlerons  que  de  h lucOnde , 
c’e.fl-à  dire  , de  la  gclréfienne. 

> fVeur.'Compoféede  fix  pêtales,  qui , 

lors  de  leur  épanouifTement,  offrent  à 
la  vue  la  forme  d'un  calice  ; de  (ix  éta- 
mines, 8c  d’un  piflil  triangulaire  à fon 
foinmet.  L’anthère , portée  par  le  filet , 
y tourne  comme  fur  un  pivot. 

Fruit.  Le  piflil  devient  le  fruit , et 
fe  change  en  une  colonne  cylindrico- 
triangulaire , divifée  en  trois  loges  qui 
renferment  chacune  deux  rangs  de  le- 
mences  applaties  , de  placées  les  unes 
fur  les  autres. 

Feuilles.  Ovales  , en  forme  de  fer 
de  lance. 

Racine.  Bulbeufe  , communément 
plus  renflée  d’un  côté  que  d’un  autre, 
recouverte  d’une  pellicule  brune  , gar- 
nie de  radicules  qui  partent  de  la  cir- 
conférence de  la  couronne  de  l’oignon. 
La  couronne  ,ainli  nommée  pat  les  tleu- 
rifles , efl  le  buurrclet  formé  à la  bafe 
de  l’oignon. 

Fort.  Les  feuilles  font  plus  ou  moins 
grandes , fui vant  les  variétés  de  la  plan- 
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te  ; elles  partent  immédiatement  de 
l'oignon  , 8c  elles  font  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres  en  manièreale  gat- 
ne  â leur  bafe.  Du  milieu  de  ces  feuilles 
s’élève  une  tige  nue,  ronde,  droite  , au 
fominet  de  laquelle  efl  la  fleur. 

Culture,  Les  fleurifles  divifent  lesCu- 
lipes  en  trois  claffes , les priniannières  < 
les  moyennes  8c  les  tardives.  Ces  divi- 
fions  (ont  peu  correffes:il  feroit  plus 
(impie  de  les  divifer  en  hautes  8c  petites 
baguettes.  On  appelle  leur  tige  baguette, 

8c  l'experience  m’a  prouvé  qu’à  l'épo- 
que de  plantation  égale , les  grandes  ba- 
guettes étoient  les  plus  uidives  ;vquoip 
qii'il  en  foit , la  culture  efl  la  même  ’Tt* 
poùr  toutes  les  variétés. 

A quelle  époque  doit-on  planter  le* 
oignons  dê  tulipes  ? Cette  queflion  a été  . 
très-iéricufeinent  agitée  par  les  ama- 
teurs , 8c  lorfqu’on  lit  leurs  écrits  , on 
efl  tout  étonne  d'y  voir  des  contradic- 
tions au  moins  apparentes.  Ils  ont  écrit 
d’après  l'influence  fur  la  végétation  du 
climat  qu’ils  habitoient , fans  confldé- 
rcr  que  celui  des  autres  pays  n’étoit  pas 
le  même  ; il  étoit  plus  naturel  d’exami- 
ner l’époque  à laquelle  l’oignon  com- 
mence de  lui-même  à végéter,  à mon- 
trer fon  dard,  8c  dire  alors  la  nature 
me  donne  une  leçon  dont  je  dois  profi- 
ter. Si  l’oignon  commence  à travailler, 
donc  je  dois  me  hâter  de  le  mettre 
en  terre  ; donc  , dans  le  même  cli- 
mat , il  ne  peut  y avoir  un  jour  déter- 
miné , parce  que  la  manière  d'être  de 
la  fdifon  n'efl  pas  chaque  année  la  mê- 
me. Je  conviens  que  la  variation  ne  fe- 
ra jamais  très-conftdérable  , mais  elle 
l'tffl  toujours  affez  pour  apprendre  à 
étudier  la  nature  8c  à fuivre  fes  opéra- 
tion.s,  fans  les  contrarier  par  une  plan- 
tation â un  jour  fixe.  Certes,  le  jour 
de  la  plantation  ne  peut  pas  être  le 
même  en  Italie  ou  en  Hollande. 

La  même  variété  d’opinion  (ubflfle 
fur  la  qualité  du  fol  dans  lequel  on  doit 
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planter  les  oignons.  En  étudiant  la  na* 
cure,  les  deuriAes  fe  feroient  dit:  l’oi- 
gnon de  tulipe  laifTe  fur  des  planches 
dans  un  grenier,  pouife , & (î  on  l’aban- 
donne à lui-même , il  lancera  un  dard 
de  quelques  pouces  de  longueur.  11  n’a 
donc  fallu  qu’un  peu  d'humidité  dans 
ratmofphère  pour  aüionner  & mettre 
en  mouvement  fa  lève  ; d^nc  il  doit 
craindre  la  trop  grande  humidité  dans 
la  terre.  Il  fe  rapproche  beaucoup  de 
l’elfence  de  i’oignun  de  bcille  Ik  de  plu- 
lieurs  autres  qui  cruilTent  aux  bords  de 
la  mer  dans  les  fables  les  plus  vifs  , & 
qui  ne  tirent  leur  iablîiiance  que  de 
l'humidité  de  l’aimurphèie.  Donc  il 
convient  de  donner  à la  tulipe  une  terre 
douce  & très  perméable  à l’eau  ,& qui 
ait  une  profondeur  iulhrante  & capable 
de  donner  l’ècoulemenc  aux  eaux.  Ce 
principe  naturel  ell  confirmé  par  l’ex- 
périerice.  En  effet , combien  d’oignons 
les  ffeuriites  ne  perdent-ils  pas  chaque 
année  Kirfqùe  les  hivers  font  pluvieux  ; 
la  pourriture  gagne  l'oignon  bc  fou  vent 
des  planches  entières  periffent.  Je  dirai 
donc  à l’amateur  âc  au  fieuriffe  , fi  la 
maffe  de  terre  de  votre  jardin  eft  com- 
pare , argillcufe  , en  un  mot , fi  elle 
s'imprègne  & retient  facilement  l’eau, 
faites  creuler  i deux  pipds  de  profon- 
deur l’efpace  que  vous  deltinez  à la 
plantation  des  tulipes  ; rempliffez  le 
vide  par  un  pied  de  fable  fin  Sc  na- 
turellement fec.  Si  te  fable  cfl  rare, 
fcppléez  le  par  des  cailloux  ou  par  des 
recoupes  de  pierres  dures;  recouvrez 
le  tout  au  niveau  du  refie  du  fol  avec  du 
terreau  compofé  aux  trois  quarts  de  dé- 
bris de  végétaux  & d'un  quart  de  fable 
fin.  L’expertènee  m’a  tellement  démon- 
tré les  prÂicipes  que  j’indique  , que 
j’effayai  une  année  de  les  pouffer  plus 
loin  Je  plis  trois  quarts  de  débris  de 
mortier,  faitavec  chaux  & fable , d’une 
maifon  qu’on  démohffoit , <k  un  quart 
de  bon  terreau  ; mes  tulipes  furent 
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plantées  dans  ce  mélange  , réuffirenc 
très-bien  , & pas  un  feul  oignon  ne 
pourrit , quoique  l’hivet  fût  exceflive- 
ment  pluvieux.  Les  autres  ffeurifies  en 
perdirent  beaucoup.  Tous  les  végétaux 
ne  font  pas  propres  à compofer  un  bon 
terreau.  On  doit  en  exclure  les  feuilles 
de  chêne , de  noyer  & de  châtaignier  , 
ainli  que  le  tan , même  après  qu’il  a fer  vi 
aux  corruyeurs;  ces  fubfiances  confer- 
vent,  malgré  leur  décompofition  , un 
principe  contraire  à la  bonne  végéta- 
tion des  tulipes.  Je  penfe  que  c'efi  un 
principe  d'afiriâion  ? Ce  font  les  feuls 
qui  m'üut-paru  nuilibles  entre  toqs^U;*-^ 
débris  des  végétaux.  On  doitconcluré , 
par  ce  qui  vient  d’être  dit , i°.  que 
l’époque  de  la  plantation, (chacun  lui- 
vant  le  climat  quM  habite  ) efi  indiqué 
par  l’apparition  naturelle  du  dard  ; 2°. 
que  le  meilleur  fol,  pour  la  tulipe  c.fi 
celui  qui  retient  le  inuins  l'humidite. 

Si  la  faifon  du’  printemps  la  refufe , on‘  : 
peut  & on  doit  recourir  à l’art  ; c’efi- à- 
dite,  à ra:tt;icrncnt  proportionné  aux 
befoins  de  cette  plante. 

A quelle  difiance  doit-on  planter  les 
tulipes  les  unes  des  autres?  Le  vériiablc 
amateur  agit  d’après  les  principes;  il 
fait  trois claffes de  fes oignons,  relaii- 
vement  à leur  groffeut  : il  eft  cenfé 
qu’il  adej-i  féparé  les  tulipes  prinian- 
nièresdes  tardives.  La  première  daffe 
comprend  les  plus  gros  oignons  ; la 
féconde , les  moins  forts  , & qui  cepen- 
dant donneront  la  fleur  dans  la  mé.T.e 
année  ; &.  la  troifième  fera  defiit;ée 
aux  cayeux.  La  tricme  difiribution 
s’obfervera  pour  les  cayeux  , parce 
que  de  la  groffeur  de  l'oignon  , de 
l'efenduc  que  l’on  fuppofï  à les  feuil- 
les , dépend  l'efpace  que  l’on  doit  laif- 
fer  entre  eux.  Ceux  de  la  première 
daffe  feront  plantés  de  huit  à dix  pou- 
ces ; ceux  de  la  fécondé  , de  fix  à huit  ; 
enfin  , les  cayeux  depuis  deux  jufqu’à 
fix.  Sans  CCS  précautions,  les  feuilles  fe 
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chevaucheront  les  unei  furies  autres , 
& ne  jouiront  pas  de  tous  les  effets  de 
la  lumière  du  foleil  8c  de  l’air  qui  font 
fi  néceffaires  à leur  bonne  végétation. 
Pour  produire  un  bel  effet , il  convient 
de  ne  planter  dans  la  même  planche 
que  le>  tulipesqui  fleuriffent  àla  même 
epoque  & dont  les  baguettes  font  d’é- 
gale hauteur;  enfin  il  faut  tellement 
varier  te  marier  les  couleurs  que  les 
deux  mêmes  efpèces  ne  fe  trouvent 
pas  près  l'une  de  l’autre. 

D’après  l'avis  général  des  amateurs, 
la  beauté  de  la  tulipe  confille , t°.  à 
-êt^  ,pott^  uat^une  baguttie  fertne^ 
bieyinourne.Niauc^, donnant  une  fleur 
dont  la  fommité  du  peâleèfoit  arron- 
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paroiffent , que  le  fond  naturel  du 
pétale, ou  feuille  qui compofe  la  fleur , 
reprenne  le  delfus , il  fulht  de  replan- 
ter l'oignon  dans  une  terre  bien  lubf- 
tancielie , bien  chargée  de  fumier  avant 
ia  décompofition  en  terreau.  Le  fieu- 
rifle  qui  ne  fe  doutera  pas  de  fon  effet , 
dira, '/a  fleur  i'efl  enivré , mais  (a  ba- 
guette a été  plus  élevée  , & la  fleur 
plus  grande  ôc  plus  nourrie.  Si , au  con- 
traire, il  plante  l’oignon  dans  un  fol 
maigre,  tel  que  je  l’ai  indiqué  ci-def- 
fus  , les  panaches  fe  multiplieiont  ëc 
fe  perftdionnerunt.  C’ell  donc  , en 

1j  q»ali'‘i-<lu  fuLj^nsJ.Cfptui^  ^ 


i^i^non  efl  planté,  que  les  ^haches  T->r 
doivent,  finon  en|j^rement  leur  on-  ^ 

'die  : toute  tulipridlpéialev  pointues ' gine,  mais  iu  moits  leur  perf| 


. V*; 

s 


doit  être  tejj^<  H.  fw.  cependant  oh-r-'in^H  ' 

ir^t^on.lR  ^ipe  n’attemt  ^ ^e  Cioirfaire  jsl 


ferver  que 

fa  grén^e  perfediotVqu’â  la 


aifiraiax  flenj|ifles  en 
huitième  'leur  annonçant  que  l’olgiton  qui  pro- 


ou  dixième  fleur  ; mais  il  efl  aifé  de’  duitli  fleur,  ne  meurt 
} ' f’app^teevoir  , dèy  les -prttnières  ,"fl  néeiéomme  ila  le  penfem. Cequi  lésa  : 

'•  les  pétalef^ent  des  difpofiiions  à s’ar-  fans  doute-.Induits  enerreur,  c’efl  de  ' . 


pétalef^ent  des  dtlpoi 
rondir.  a*.  On  doi(,i>bferver  fi  les  pa- 
naches font  bien  prdnoncés  , s’ils  par- 
tent delà  bafe  du  {létale  jufqu’à  fon 
fommet,  fans  f«  brouiller  en  couleur, 
tons  fe  divifer  en  piquetures  ; enfin,  fi 
. la  couleur  des  panaches  tranche  & 
coupe  agréablement  avec  la  couleur 
principale  du  fond  des  pétales  ; il  faut 
convenir  cependant  dans  la  réalité  que 
ces  beautés  font  un  peu  de  convention , 
ëcque  fi  elles  étniem  auffi  communes 
que  les  panaches  découpés  Sc  piquetés , 
& ceux -ci  plus  rares,  peut  - être  les 
fleurilles  préféreroient  les  derniers  ; 
mais  loin  de  difputer  des  goûcs^  on 
doit  y applaudir,  parcs  que  l'emhou- 
fiafine,  foutenù  de  la  patience,  procuYe 
fans  cefie  à l’amateur  des  jouiffances 
nouvelles.  Quel  cultivateur  pourroic  fe 
perfuader  que  ces  belles  hachures , 
que  ces  be.tux  panaches  font  les  indi- 
cateurs d'un  genre  de  maladie  de  la 
plante?  En  en<t,  veut-on  qu’ils  dif- 


voir  , lorfqu’ils  arrachent  les  oignons 
de  terre  , que  la  tige  qui  a donné  fa' 
fleur  , efl  détachée  des  cayeux  & de 
l’oignon  voifin  ; enfin  qu'elle  prend 
par  deflbus  le  plus  gros  oignon  ..  & 
qu’elle  paride  l’ancien  bourrelet  formé 
par  la  couronne.  Ils  doivent  obfervcr 
que  la  pulpe  de  l'oignon,  du  câcé  de 
cette  tige  , n’efl  pas  aulfi  renflée  que 
de  l’autre  coté  , que  l’oignon  y eif  on 
peu  applaii  & même  un  peu  creufé 
vert  fa  bafe.  Je  demanderai  à l’amateur 
s’il  a jamais  trouvé  les  débris  de  l’an- 
cien oignon  ? S'il  répond  que  ces  débris 
ont  pourri , & font  réduits  en  terreaux , 
je  nierai  le  fait , & je  lui  propoferai 
l’expérience.  Qu'il  plante  dans  du  fable 
de  couleur  jaune  un  oignonnie  tulipe , 
qu'il  le  laiffe  végéter  julqu’à  la  delTica- 
tion  completie  de  la  plante;  alors  qu’il 
enlève  avec  foin  1a  terre  jaune  qui 
enveloppe  l’oignon.  Si  l’oignon  a 
pourri,  s’il  cfi  enduit  enterfeau  , fes 
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d(!br'is  donneront  un  terreau  de  couleur 
plus  ou  moins  brune.  Or,  s'il  trouve 
du  terreau  ainii  coloré  , ou  des  dé* 
pouilles  encore  reconnoi (Tables  de  l’an- 
cien oignon  , je  conviensque  j’ai  tort, 
& qu’il  a raifun;  qu’il  falTe  donc  cette 
expéiience , & il  faura  ainlî  que  moi  ce 
qu’il  doit  croire. 

La  vérité  eft.qu’à  mefure  que  la 
tige  s’élance  , elle  ufe  les  tuniques 
dont  ell  compofé  l’oignon  , fur  le  côté 
le  plusfoible  ; que,  petit  à petit , elle 
fort  de  ce  côté  ; 6c  lorfqu’elle  eft  foitie, 
les  tuniques  fe  régénèrent  & lellent 
moint^aüTes  & moins  compaâ4«.^e 
-du  côt^p'pirïfé.  Si , aptes  fa  de(Iic|li8^ , 
on  cou||e  tranfverfclcment.  l’oignon 
’ ôn  fecâvaincra  de^ettevérité.  - ’ ' 

La  tulipe  fe  multlplfe  6c  fe  reproduit' 
par  les 'Cayeux  ou  petits  oignons  qiii 
''■.poufleac  autour  de  lacouronne^ 
•■-’jiieis  on  ’ne'  per^tue  par-là  que  la 
même  «ypéce  jardinière.  ( Confuhe\  ce 
mot  ) L’amateur  veut  des  jouilTances 
^nouvelles  , & il  s’en  préparera  avec  la 
patience  & le  temps , en  multipliant  les 
iemis.  On  choifit  à cet  effet  les  plus 
gros  oignons,  les  plus  fains  6c  les  mieux 
nourris  , parmi  les  belles  efpèces.  Ce 
n’eft  plus  icilecasdelui  demander  de 
beaux  panaches , une  tige  vigoureufe 
foutenant  une  tige  vigoureufe , quoi- 
que fa  couleur  foit  pour  cette  fois 
brouHU'c  & enivrée.  On  plante  l’oignon 
à l'époque  ordinaire,  dans  une  terre 
légère,  à la  vérité,  très-perméable  à 
l’eau  , mais  très-fubdancielle  & enri- 
chie do  débris  de  fumier  très-confom- 
mé.  Ces  diverfes  précautions , ainlî  que 
l'attention  de  ferfouir  de  temps  à autre 
au  printemps , fie  un  peu  avant  la  fleu- 
railon  , affûtent  la  profpérité  de  la 
plante  8c  fa  forte  végétation.  On  laifTe 
grainer  la  fleur , 8c  la  tige  fe  defTécher  ; 
alors  on  porte  lescapfules  dans  un  lieu 
fec , où  on  leur  laiffe  compléter  leur 
dernière  maturité. 

Tome  fX- 
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A la  fin  d’août  & au  commencement 
de  feptembre  , on  fcpare  les  femences , 
filKin  les  jette  fur  du  terreau'  prépaie, 
dont  un-a  rempli  plufieuts  terrines.  Le 
tout  ell  recouvert  de  nouveau  8c  fem- 
blable  terreau  â la  hauteur  d’un  pouce. 
Suivant  les  climats,  la  chaleur  de  fep- 
teinbie  feroit  trop  foite , fi  on  expufoit 
les  terrines  au  plein  foleil;on  ne  doit 
leur  donner  que  celui  du  levant,  & 
encore  pendant  quelques  heures  feu- 
lement. Dans  les  pays  plus  tempérés  , 
elles  peuvent  y relter  la  journée  en- 
tière. Pour  l'hiver,  on  leur  procure 
une  bonne  expolîtion  méridionale  ^ 
bien  abrité»  oes  vents  du  laord. 
printemps d^nS  lÿ  premier  cas , on' . 
,ïeur  dom&  la  pirâ^li|we  expolîtion  du- 

àmois  de  feptei7)||  ^u’on  s’ap- 

, pe(|tui(  que  U^r&e  a & qu’elle 
il  eh  ell  deméme  ^eôdelfus 
dans  lès  ^mats  plus  lÿ'mpérés.  Si  le  . 
befoin  rbxfge;'on  arfolera  ; ma&  tous  (*'  • 
les  arrofemensr  quelconques"  doivent  r 
être  interdits , dèsàue  les  jeunes  feuil- 
les commencent  a’ie  defTécher , & il  ell 

prudent  de  les  garamir  des  pluies 

Environ  vers  le  xt^mencement  de 
l’automne , en  enlève  jufqu’à  l’oignon 
toute  la  terre  de  la  fuperficie , que  l’on 
remplace  par  de  la  nouvelle , & on  a , ' 
pour  les  terrines  & pour  les  plantes 
qu’elles  contiennent , les  mêmes  foins 
que  l’on  a eu  pour  les  femis. 

Au  printemps  fulvant,  lorfque  les 
nouvelles  feuilles  commencent  à pa- 
roître,  on  lève  foigneufemeut  les  jeu- 
nes oignons  , fans  nuire  à leurs  racines, 
fie  on  les  plante  dans  une  planche  de 
jardin-dont  la  terre  aura  été  convena- 
blement prépirée.  Miller  , dans  fon 
DicHonnairc  des  Jardiniers , dit  »>  qu’â 
» la  profondeurde  fîx  pouces  dans  cette 
>*  terre  , on  doit  placer  des  tuiles  , afin 
» d’empêcher  les  racines  de  poufler 
» dans  le  bas,  ce  qui  arrive  fouvent, 
il  quand  on  n’y  met  point  d’obflacles , 
Kkk 
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» & ce  qui  les  détruit  entièrement,  w 
Je  ne  contredis  pas  l'opinion  de  Miller, 
parce  que  je  n’ai  pas  répété  (on  expé» 
rience  ; mats  elle  ne  paroit  contrarier 
la  nature  , & j'ai  vu  de  ruperbes  femis 
réuirirà  merveille  fans  cette  précau- 
tion. 

On  plante  ces  jeunes  bulbes  â deux 
pouces  de  dillance  les  unes  desauires, 
cc  à deux  pouces  de  profondeur  ; enfin, 
on  les  laiiTe  pendant  toute  l'année,  & 
jufqu'après  que  dans  l'année  fuivante 
leurs  feuilles  fe  füntdefTéchées  ; mais 
fi  pendant  l'hiver  on  craint  l’efiFet  des 
trop  fortes  f^clées  , on  fera^bien  de 
couvrir  les  plaacliM^avecdes  fiàtter, 
.aveedes  taflbns,  U'fincjeTl^ 

ver  on  fetfuùit  lëg&ementia' fuperfiçiè 
delà  terre afC'on  ttié^gqayec  foin  les 
bulbes,  darti  lactaime  desw  endom- 
mager^t.  Eiles  peuvent  re%r  ainfi  én. 
place  pendant  deux  années  oonféou]}- 
Ves  , ayant  foin  de  renouvèller  le  ter* 
lain  de  'k  filperficie.  Z'' 

. Vers  le  mois  d’apât  (Adc  feptembre 
de  cette 'fécondé  année,  on  enlève  de 
terre  ces  bulbes;  on  les  replante  tout 
de'fuite  dans  de  nouvelles  planches 
garnies  de  bon  terreau.  Elles  peuvent 
•encore  y tefter  pendant  deux  années 
confécutives,  fans  les  lever  de  terre. 
Dans  ces  nouvelles  planches , elles  fe- 
ront plantées  à trois  pouces  de  profon- 
deur,& à fix  pouces  de  diftance.... 

Communément,  après  la  Quatrième 
année  , la  majoriié  des  bulbes  com- 
mence à fleurir,  c’eft  pourquoi , après 
les  avoir  foriis  de  cette  fécondé  pépi- 
nière , on  les  traite  enfuite  comme  des 
oignons  faits.  On  ne  peut  pas  jugar 
fainement  de  la  valeur  de  la  plante  par 
rinfpeftion  de  la  première  & même  de 
la  fécondé  fleur  ; c’eft  pourquoi  on  ne 
doit  commencer  le  triage  des  bemnes  , 
inauvaifes  ou  médiocres , qu’après 
avoir  étudié  la  noifîème  fleur,  mais  à 
U huitième  année , à dater  celle  du 
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femis,  on  fait  pofitivement  ce  que  l’on 
pofsède.  C’eft  par  de  tels  foins  multi- 
pliés & continuels  , que  les  Hollandois 
font  parvenus  â fe  procurer  les  belles 
tulipes  qu’ils  vendent  chèrement  aux 
curieux  qui  ont  .porté  la  manie  juf- 
qu’à  leur  payer  cent  ducats  un  feul 
oignon. 

Lorfque  la  fleur  eft  fanée  , il  faut  fe 
hâter  de  la  couper , dans  la  crainte  d’é- 
puifer  ou  affoiblir  l’oignon  ; alors  le» 
feuilles  ne  tardent  pas  â fe  deflecher. 
Lorfqu'elles  le  font , on  commence  à 
creufer  la  planche  à une  de  fes  extrémi- 

fix  pouce» de jmfiMdeur, d^  ' 
tnap'^  querla  tranchée  eif^i'peu-prè» ' 
dèéïKiti  ^lÿces  au-déftbus  de  I oignon 
en  .'congnitaift  de  creufe'y  ainh  d'un  '? 
bout  i Intte  de  la  planche  , on 'ne 
craint. pas  de  bleiTer  l'oignon  ; il  vient 
; 'de 'h;i-mèroe, à la  main  , oc  Qo  n'oublie  ' . 
»a?ie'^luspet|t  cayeux.  Après  l'es  avoir 
lOrtis  de  terre , on  les  netioie  de  leur» 
anciennes  enveloppes  ; on  les  étend 
enfuite  fur  des  claies , furdes  planches 
de  fapin  , & non  fur  le  carreau  ou  fax 
la  pierre;  chaque  oignon  doit  être  fé- 
paré  de  l’oignon  fon  voifin.  Ces  petites 
attentions  ne  font  point  idéales  ; fi  on  ' 
les  néglige , fi  on  amoncelle  les  oi- 
gnons , la  fermentation  s'établit , ou 
ilsmoiliftent,  ou  le  chancre  les  gagne. 

On  guérit  le  chancre,  en  fupprimant 
toute  la  partie  attaquée  , & en  recou- 
vrant, pour  quelques  jours  feulement, 

& avec  du  fable  très-fec  , l'oignon  dans 
fon  entier. 

TULIPIER  ou  LAURIER  TU- 
LIPIER.  Von  - Linné  le  clafliedans  la 
polyandrie-polyginie , & il  l'a  nommé 
fuccefli  vement  Tulipifira  Liliodtndron, 
ou  Liriodendron  Tulipifera.  Comme  je 
n'ai  jamais  futvi  la  culture  de  cet  arbre 
magnifique , qui  réfifle , en  pleine 
terre , à la  rigueur  de  nos  hivers , & 
que  l’un  commence  fingulièrement  à 
multiplier  en  France,  je  crois  devoir 
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en  parler  dam  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Ke  pouvant  pas  inftruirelet  autres  par 
Bioi-même , je  préviens  que  je  vais  co- 
pier cet  article  tout  entier  dans  le  dic- 
tionnaire de  Miller. 

Catadèrts.  L’envelope  de  la  fleur  eft 
formée  par  deux  feuilles  angulaires  qui 
tombent;  le  calice  eftcompofé  de  deux 
feuilles  oblongues  , unies  comme  des 
pétales,  & qui  tombent;  la  fleur  efl  pref- 
qu'en  forme  de  cloche.  La  corolle  a fîx 
péules obtus,  cannelés  â leur  ba(e,& 
dont  les  trois  extérieurs  tombent;  elle 
a un  grand  nombre  d'étâmines  étroites , 
inférées  au  réceptacle  de  la  fleur,  fit 
terminées  par  des  anthères  longues  , 
étroites  & fixées  à-leur  côté,  & avec 
’plufieurs  germes  difpofésen  cône,  fans 
flyle^  mais  couronnés  parut!  fiygmate 
lîmple  & globiilaire.4  Ces  germes  fe 
changent  par  la  fuite  en  fcmences'écail-  j 
leufes,'dilpofées  les  unes  fur  leÿauctes 
én  forme  d’écailles  de  poiffon , & lem- 
blablesàun  cône. 

Cet  arbre  eft  originaire  du  nord  de 
rAmérlque.oû  il  s’élève  à une  bauieur 
confidérable.  Il  efi  généralement  connu 

dans  tous  les  établififemens  Angloia, 
fous  le  nom  de  peuplier.  On  a élevé  de 
femences  un  grand  nombre  de  ces  ar- 
bres, & ils  font  aâuellement  communs 
en  Angleterre,où  ils  fleuriflent  annuel- 
lement. Dans  le  commencement  on 
cherchoit  à le  mettre  à l’abri  du  froid , 
& cette  dangereufe  précaution  en  a 
fait  périr  beaucoup.  Cet  arbre  aime  les 
terrains  naturellement  froids  & humi- 
des. 

Les  jeunes  branches  du  tulipier  font 
couvertes  d’une  écorce  liflTe  6t  purpu- 
rine;elles  fontgarnies  de  larges  feuilles 
dont  les  pétioles  ont  près  de  quatre 
pouces  de  longueur  ; ces  feuilles  font 
alternativement  placées,  & d’une  for- 
me fingulière.  Le  lobe  du  milieu  ell 
tronqué  & creufé  â l’extrémité,  comme 
s’il  avoit  été  coupé  avec  des  ci  féaux. 
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Les  deux  lobes  latéraux  font  ar ruedia 
& terminés  en  pointe  émouflee.  Ces 
feuilles  ont  quatre  à cinq  pouces  de  lar- 
geur à leur  bafe , fur  environ  quatre  de 
longueur;  elles  ont  une  force  côte  qui 
efl  la  prolongation  du  pétiole.  De  cette 
côte  principale  partent  plufieucs  ner- 
vures tranfverfales  qui  s’étendent juf- 
qu’aux  bords  & fe  diviieot  en  d’autres 
petites.  Lafutface  fupérieureefl  liffe., 
d’un  vert  luifant , & le  defTons  efl  d’un 
vert  pâle.  Les  fleurs  , qui  naiffent  â 
l’extrémité  des  branches,  fontcompo- 
fées  de  flx  pétales  dont  trois  font  exté- 
rieurs & trois  font  intérieurs , qui  for- 
ment luwefpèce  de  cloché;  ce  qui  lui 
a fait  dôrtner  le  nom  de  tulipe  par  les 
habiiMsd^Afflérique.  Ces  pétales  font' 
rayés  de  vertÀ  de  ^une  , OC  ntarquiu 
de  taches  rotigeû.Les  fleurs  produifent 
«n  effet  charmant , quand  le^ 'arbres 
etn  font  bien  tshargéi.  Eiiès  paroi  flent 
ep  juillet*,' ( l’auteur  écrit  en  Angle-' 
terre  ) &'^and  elles  font ‘tombées  la 
Krme  fe  renfle  Redevient  une  efpèce^ 
de  cône  qui  ne  ifiûrit  point  én  Angle-' 
terre. 

Catesby  dit  qu’en  Amérique , il  y a 
quelques  uns  de  ces  arbres  de  trente 
pieds  de  circonférence,  & que  leurs 
brandies  font  inégales  , irrcgulièresAc 
fort  tortueufes,  ce  qui  les  faitrecon- 
noître  à une  très-grande  diftance  quand 
ils  font  dépouillés  de  leurs  feuilles.  On 
emploie  fonboitâ  différens  ufages,  & 
fur-tout  à faire  des  bateaux , & dans 
fon  tronc,  qui  efl  très-gros,  on  creufe 
des  canots. 

On  multiplie  cette  efpèceau  moyen 
de  fes  graines  qu’on  apporte  d'Am^i- 
que.  On  peut  les  répandre  dans  des 
potsfic  caiflês  remplis  d’une  terra  légère 
dejardin  potager,  ou  fur  une  planche 
en  pleine  terre.  Celles  des  pots  peuvent 
être  placées  fur  une  couche  de  chaleur 
modérée,  pour  hâter  leur  accroifTe- 
ment  & rendre  les  plantes  plus  fortes 
Kkk  a 
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avant  l'hiver  ; mais  il  faut  avoir  foin 
que  les  vitrages  foientà  l'abri  du  foleil 
chaque  jour,  & que  la  terre  des  pots  ‘ 
loit  luuventairofée  ; car  ces  femences 
ne  leverolent  pas  fans  humidité.  On 
doit  cependant  leur  donner  de  l'eau 
avec  prudence  pour  ne  passes  faire 
pourrir;  quand  les  plantes  paroilTent, 
on  doit  les  icnirconllamment  â l'ombre 
pendant  la  chaleur  du  jour  , fie  leur 
donner  journellement  de  l'ombre  pour 
les  empêcher  de  filer.  A mefure  que  la 
faifon  avance  , on  les  endurcit  par  de- 

Prés , en  les  accoutumant  à fuppurter 
air  ouvert , 2c  on  les  arrofe  fouvent  , 
fans  cependant  leur  donner  trop  d'eau. 

swioi/. 

^ Comn^leajeunesplantescontînlfdl^-. 
' fouvetu  à Croi^fe  tard  en  été,  fi  les 
lées  fe  font  fentir  lie  bentne  heure  en 
automne , leurs  fommeis  font  fouveAt  '' 
détrüin*,  fie  même  elles  périffent  jilf-  • 
qu'au  bas,  ou  feitleinentfur  une  lon- 
gueurcooiidéràble.  Pouréviier  ces  ac- 
cident , il'  faut  Ifi  préfetver  des  pre- 
mières gele'cs  qui  font  toujours  plus 
fpnefles  que  les  plus  grands  froids  de  . 
l'hiver  , parce  qu'alors  les  branches 
font  plus  dures: il  fera  donc  nécclTaire 
de  les  mettre  durant  le  premier  hiver 
fous  un  chàlTis  commun  ou  fous  des 
cerceaux  couverts  de  nattes  , 8c  de  les 
expofer  en  plein  air  dans  les  temps 
doux. 

Au  printemps  fui vant , fie  immédia- 
tement avant  que  les  plantes  commen- 
cent à pouffer  , il  faut  les  tranfplanter 
fur  des  planches  de  pépinières , prcci- 
fémei.t  dans  un  lieu  abrité  fie  où  elles 
ne  foieni  pas  tropexpofées  au  foleil. 

Le  fol  de  ces  planches  doit  être  une 
rnartie  molle , pas  trop  ferme , ni  trop 
légère, bien  travaillée,  2c  esaflcment 
ameublie  : il  faut  avoir  grand  foin  de  ne 
pas  déchirer  les  racines  de-'  plantes  en 
les  enlevant , car  elles  font  fort  tendres, 
& de  les  replanter  le  plutôt  polfible.  On 
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peut  les  placer  en  rang  , éloignées  d'ao 
pied  fie  à fix  pouces  entre  elles  dans  les 
rangs.  Cet  efpace  fera  fuitifant , parce 
qu'elles  ne  doivent  pas  lefter  long- 
temps en  pépinière  ; d’ailleurs , en  les 
rapprochant  ainfi,  il  fera  plus  aifé  de 
les  abriter  en  été  fie  en  hiver.  Lorf- 
qu’elles  font  ainfi  difpofées  , on  empê- 
chera la  terre  de  fe  deiïécher  trop  vite, 
en  la  couvrant  avec  du  tan  pourri , ou 
avec  de  la  mouffe.  On  évitera  par-là  de 
les  arrofer  aulTi  fouvent  qu’on  feroit 
forcé  de  le  faire,  fi  la  terre  étoit  expo- 
fée  au  foleil  fie  à l'air.  On  aura  foin  ayiS 
,e  les  tenir  nettes  dM'tnauyaifes  herbeas 
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, J . 'été  éfthumide,  les  plantes 
c^îtionl'}àrd  *en  automne  , fie  leurs 
teédses  .fq^méts  feront  fujcis  à être 
détruits  pattes  premières g^ées.  Dans 
ce  cas  , il  fera  néceffairode  les  couvrir 
afec  des  nattes  pour  les  en  garantir. 

-'Si' ces  plantes  font  un  grand  progrès 
dans le  premier  été,  on  pourra  lestranC- 
planter  encore  une  fois  au  printemps 
fuivant,une  partie  â demeure,  S(  les 
autres  clans  une  pépinière  où  on  les 
laiffera  deuk  j trois  ans  pour  leur  faire 
acquérir  de  la  force  , avant  de  les 
mettre  où  elles  doivent  refter.  Cepen- 
dant plus  on  lés  enlève  jeunes  fie  mieux 
elles  réulTKTent  , parce  que  leurs  ra- 
cines s’étendent  confidérabiement;  lî 
on  vient  à les  couper,  on  retarde  beau- 
coup les  plantes.  Ainfi  ces  aibrès  ne 
doivent  pas  être  tranfplantés  étant 
grands,  fi  l’on  ne  veut  pas  s’expofer  à 
les  voir  pé>ir.  J’en  ai  cependant  vu 
enlever  d'alTez  gros  qui  ont  réfitlé  ; 
mais  j’ai  en  même  temps  remarqué  que 
de  jeunes  plantes  de  deux  ou  crois 
années  que  l'on  avoir  tenues  ferrées 
dans  la  pépinière  , étoient  devenues 
beaucoup  plus  grandes  en  quinze  ans 
que  ces  vieux  aibres. 

I.orfqu’  on  a femé  en  pleine  terre  , 
il  faut  placer  des  cercles  fur  la  plante, 
pour  pouvoir  U garantir  des  layoï^s 
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<3u  folell  durant  la  chaleur  du  jour, 
& on  arrofc  fuuvent  les  plantes  quand 
elles  commencent  ^ croître  ; car  fi 
elles  éioieiit  trop  expofees  au  foleil , 
elles  ne  feroient  point  de  progrès. 
Tout  le  foin  qu’elles  exigent  en  été, 
c’eft  d’cire  tenues  à l'ombre,  nettes 
de  mauv.ii les  herbes  & louveni  airo- 
fées;  ma'S  comme  les  plantes  de  pleii  e 
terre  ne  pouHeni  pas  aulli.ôt  que  celles 
des  couches , & qu’elles  continuent  à 
croître  plus  tard  dans  l’automne  , il 
eil  nécelfiire  de  les  mettre  à l’abri 
des  première’  gelees  de  cette  faii'on  ; 
"•car  leurs  bi4nche$,(;tant  beaucoup  plus 
tendres  que  celtes  des  plames  plus 
avancées,  elles  féroi'ent  aulfi  plus  çn 
■ - danger  de.  périr  jufque  fui"  terre,  ce 
qui  les  reRtrderoit  beauciiup  ; fouvem 
même  elles  fgroient  entièrement  dé- 
--  truites,  li  l’on  ne  prenoit  pas  la  pré- 
caution de  les  garantir  des  gelées, du 
premier  hiver.  , • ' 

Coinrneces  plantesaurontft'trmoins 
de  progrès  que  les  autres,  il  fera  né- 
celfairé  de  les  lailfer  un  an  de  pl-is 
dans  le  femis  avant  de  les  iranfjrlanter, 
& il  fuflira  , pendant  cette  fécondé  an- 
née , de  les  tenir  nettes  de  mauvaifes 
herbes  ; car  elles  fo^t  alors  moins 
expofées  à fouffrir  du  foleil  que  dans 
la  première  année  , &.  il  ne  faudra 
pas  les  abriter  avec  autant  de  foin.  Si 
l’automne  eft  sèche , leurs  branches 
cefferont  plutôt  de  croître;  & étant 
plus  dures,  elles  feront  moins  expo- 
lées  â être  endommagées  par  les  pre- 
mières gelées. 

Après  ce.s  deux  premières  années , 
les  plantes  feront  affez  fortes  pour 
être  iranfplaniées.  Ainli , avant  que 
leurs  boutons  cotr-mencent  à fe  ren- 
fler an  printemps  ,on  les  enlèvera  pour 
les  mettre  en  pépinière,  ou  on  les 
traitera  Comme  les  plantes  élevées  fur 
.couche. 

Quelques  perfonnes  multiplient  cet 


’T  U M 44Î 

arbre  par  marcottes;  mais  alors  il  lui 
faut  communément  deux  ou  trois  ans 
pour  prendre  racine  , & les  plantes 
ainli  clevées  font  rarement  des  arbres 
aulR  droits  que  ceux  qu’un  élève  de 
femence»  ; cependant  les  marcottes 
produifenc  des  Heurs  beaucoup  plutôt, 
comme  il  arrive  toujours  aux  plantes 
bornées  dans  la  cruiflancc. 

Cet  aibre  fe  plaît  dans  un  fol  hu- 
mide,.-léger,  fur  lequel  il  profitera' 
beaucoup  mieux  que  dans  une  glaife 
forte  , ou  une  terie  sèche  üc  grave* 
leufe  ; car  en  Amérique , un  le  trouve 
ordinairement  dans  des  terrains  hu- 
midi-.s  & légers  , où  il  s’éléve'ltitine 
ha.acur  prodigieiife.  Il  n'eftpas  pru- 
dent,'malgré  cela  , de  planter  ces  ar- 
bres dans.des  terres  trop  Humides  , 
parce  qu'ils  peuvent  être  en  dafiget 
A’y  .pourrit  , iur-tout' fi  le  fond  de  ce 
terrain  eli  une. argile  ou  une  marne 
forte  qui  retienne  l’iiumidité. 

TUMBUR»  A^riculiuti,  Voyez 
Loupe.  ^ • -ff 

Tumeur.  Médecine  rurale.  Éléva- 
tion contre  nature  , qui  excède  le  ni- 
veau de  la  peau  de  notre  corps;  il  n’y 
a aucune  partie  qui  en  foit  à l’abri. 

Nous  difiinguerons  , avec  Afiruc  , 
les  tumeurs  en  naturelles,  non  naturel- 
îles  & contre  nature.  • -.1 

Nous  appellerons  comme  lui,  tw- 
meuri  naturelles , celles  qui  appaitierv- 
nent  à la  conformation  du  corps*, 
comme  le  nez , les  pommettes  du  ivi- 
fage,  les  ’oignons  du  gros  do;gt  du 
pied  ; les  non  naturelles  n’appartien- 
nent point  â la  conformation  naïufelle 
du  corps,  mais  furviennent  â quel- 
ques patries  pour  des  ufages  particu- 
liers,' comme  la  gfofféur  du  ventre 
dans  les  femmes  enceintes. 

Enfin  , les  tumeurs  contre  nature 
arrivent  toujours  contre  l’ordre  de  la 
nature,  U.  font  par  conféquent  de  vé- 
licâbles  maladies.  Ces  dernières  tu- 
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meurs  viennent  en  générai  de  deux 
caufes , ou  du  déplacement  de  quel- 
ques parties  du  corps , folides  ou 
molles;  c'ed  ainli  que  U luxation  de 
la  tête  de  l'humérus  produit  une  tu- 
meur dans  l'aiflelle , & que  la  del- 
cente  de  l’épiploon  ou  du  boyau  , pro- 
duit une  tumeur  dans  l'aîne  ; ou  de 
l’amas  de  quelque  humeur  retenue 
dans  quelque  partie.  Ces  tumeurs 
font  appelées  humorales;  elles  font  ou 
chaudes  ou  froides.  Celles  qui  font 
chaudes  ou  infiammatiores  le  for- 
ment toujours  par  fluxion  & prompte- 
ment; elles  s'annoncent  ordinairement, 
pafîAîs  fytjiptômes  vio^s.,  |el  qut 
, i'^nflùc««  ^teaflqp 
la  do^ur , la  pulfal^n, 

. la^^deman^di'ifdn  Vu  fièy.te  forte  i'd« 

. délite  1 quelquefois  mêras  les.  convul- 
fions  ; l'étélipèle  & le  phjegtxion  n'c^t 
point  d’autres  caraftères'. 

Celles  au  contraire  qui  font  froides,' 
fe  forment  par  congeflioQ'  lente  > jSl 
- ne  font' jamais  précédées  ni  futvîes 
^ «le  fymptô'meslnnammâtoire$,à  moins 
. qu’elles  ne  participent  du  caraflère  des  ; 
deux  premières.  Le  fquirre& l'œdème' 
nous  en  fournifTem  une  preuve  non 
équivoque. 

Kicn  de  plus  commun  que  de  voir 
les  longues  maladies  fe  terminer  par 
des  tumeurS'  qui  font  toujours  criti- 
ques, fur-iout  fl  elles  paroiflent  fur  la 
fln  de  la  maladie,  ta  fl  elles  fe  Axent 
fur  des  organes  éloignés  de  ceux  qui 
font  le  plus  efTefttiels  à la  vie. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  fl  elles  pa- 
roiflent de  bonne  heute  , & que  le 
malade  devienne  plus  affaifle  ; c’eft 
alors  qu’elles  prennent  un  caraffère 
d’une  malignité  décidée,  & qu’elles 
font  craindre  pour  les  jours  de  ceux 
qui  en  font  attaqués. 

Nous  n'infiflerons  plus  furladiviflon 
des  tumeurs , elle  nous  méneroit  trop 
foin;  nous  nous  contenterons  de  cra- 
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cer  ici  les  indications  que  l’on  doit 
avoir  en  vue  dans  leur  curation  géné- 
rale. Elles  fe  réddifent,  i°.  à tenter  la 
réfolution  , fl  cela  efl  poflible , en 
détournant  dans  le  principe , les  hu- 
meurs qui  fe  jettent  fur  la  panie  pour 
y former  la  tumeur;  a”,  d'exciicr  la 
fuppuration,  ilia  réfolution  i étéim- 
pufnble;  3".  d’ouvrir  la  tumeur,  pour 
en  évacuer  la  matière  qu’il  p>eut  y 
avoir  ; 4°.  enfin,  de  la  déterger,  & 
d’en  favorifer  l'incarnatioii , (x.  d’en 
obtenir  le  plus  promptement  une  ci- 
catiice  parfaite. 

1°.  La  faignée. les  émplliçtvs  & 

porgatifc,  les 

& ftÿfèpârcuirifs  mêmCt  .);■ 
-font'  les  m^n  doive 

met'tie  Mi‘'dfagê  •poQr.-lÿn^ire  à'ie.' 
ptefnièreîndjcaifoo; 

a®.  Tout  ce  qui  peûf  raiB.bUir  8c  V- 
relâcher  la  peau  , tout  ce  qui  peut 
fondie  la  ténacité  & la  vifcoficé  de 
l'humeur,  augmenter  la  pulfationdes  ..  ' 
artères , doit  etre  employé  pour  favo-V' 
rifer  & hâter  la  fuppuration,  ' 

3®.  On  remplira  la  tfoiflème  indi-  (!' 
cation,  en  ouvrant  la  tumeur  dégé-.»*^; 
nérée  en  abcès,  à moins  que  le  pus 
n'en  ait  opéré  lui-même  l'ouverture. 

On  préférera  toujours  le  fer  à l’appli- 
cation des  caufliques,  fur -tout  fl  la 
tumeur  n’a  aucun  caraâère  des  hu- 
meurs froides.  Dans  le  cas  contraire, 
on  emploieroit  le  cautère  potentiel , 
qui , en  donnant  de  l'aêlion  à la  partie 
tuméfiée , lui  occaflonne  une  forte  d'ii- 
ritatlon,  qui  attire  & digère  en  même- 
temps  la  matière.  C’efl  encore  cette 
aâion  qui  rend  l'ufage  du  cauftique 
infidèle  8c  dangereux  dans  les  tumeurs 
malignes  ; & en  effet,  il  efl  à craindre 
qu'il  n'occafionne  une  inflammation 
tropconfidérable,  une  tenflon  extraor- 
dinaire, & par  une  délitefcence  fo- 
nefle  , ne  répercute  au-dedins  une  ma» 
tière  âcre  & coiroflve. 


1 . 
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4®.  Enfin,  on  parviendra  â remplie 
aflez  avaotageufement  U dernière  in- 
dication , en  lavant  la  tumeur  ouverte 
avec  la  décodion  d'orge,  à laquelle 
en  ajoute  du  miel  rofat,  en  la  ptanfant 
méthodiquement  avec  un  digelliffait 
avec  le  jaune  d'œuf,  la  térébenthine , 
& l'huile  d'hypéricum  , & en  recou- 
vrant le  tout  d'un  emplâtre  d'oftguent 
de  la  mer,  jufqu'à  ce  que  les  chairs 
fe  foient  régénérées.  Cela  fait,  on  fe 
contente  d’appliquer  feulement  fur  la 
tumeur  un  mpuratif  légèrement  def- 
ficcatif , qui  amène  bientOt  la  cicatrice. 

I Nous  ^yons  faite^bferver,  en  finif-, 
' fant,  de’ne  jamais  n^er.^i^fajiMfioa 
^ des  tumeurs  malign^tfitnfé)^ôttqp'«h 
pourroit  q^moniqâl^^li^idlW.dei' 
( bnîheursypbtuVoit  dos  irié- 

i,..tafiafÀ'irès-di^tgereux.  Mais  il  alVlïon 
fluiri  de. faire  remarquer  que  toutes  le^ 
•tumeurs  ne  prennent* pas  la  voie  de 
la  réfoluiion  & de  la  fuppuratioD , elles 
peuvent  fe  terminer  par  induration., 
]>ar  grangrène  & par  délitefcence. 
Voyez  SijuiK/’t,  Gangrène  , EréfipèU  , 
Phlegmon,  Ôcc.  M.  A.MI. 

Tumeurs  des  animaux.  Mêd. 

vète'rinaire. 

- [.a  tumeur  en  général  efi  une  élé- 
vat'ion  contre  nature,  qui  furvient  à 
quelque  partie  du  corps  des  animaux. 

On  difiingue  quatre  genres  de  tu- 
meurs : le  phlegmon,  l'éréfipèle  , l'œ- 
dème & le  fquirte  ( Voye\  tous  bes 
mots  ). 

Les  doux  premières  font  infiamina- 
tolrcs , tandis  que  les  deux  dernières 
font  froides;  c'elt-à-dire  exemptes 
d'inflammation  , à moins  qu'elles  ne 
perticipent  des  deux  premières. 

On  divife  les  tumeurs,  l“.  en  in- 
ternes & en  externes.  Ces  dernières 
font  plus  particulièrement  du  reiTort 
de  la  chirurgie  vétérinaire. 

a®.  En  eflentielles  8t  en  critiques; 
les  eiïentidles  font  celles  qui  ne  dé- 
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pendent  d'aucune  autre  maladie  , tan- 
dis que  les  fécondés , ou  les  critiques  , 
font  celles  qui  fe  font  par  manière 
de  crile , & qui  font  les  effets  d'une  ma- 
ladie primitive  , comme  par  exemple, 
le  bubon  , l'antax  ou  charbon.  Toutes 
les  tumeurs  qui  fe  forment  p>ar  métaf- 
tafe , c'efl-â-dire.  par  tranflation  de 
l'humeur  morbifique  du  dedans  au- 
dehors,  ou  d'une  partie  à une  autre. 

3°.  En  bénignes , qui  ne  font  accom- 
pagnées d'aucun  danger;  & en  mali- 
gnes, qui , par  leur  mauvais  caraâère  , 
font  craindre  pour  la  vie  de  l'animal. 

Les  tumeurs,  dont  la  matière  eft 
■eenfermejî.  <4ns  une  petite  velfie  ou 
enap^ôe  y ^Von  nomtA^IMe  ( voye^ 
ce  m«t^,  r^ppeUentribmeiroljikiftées  ; 
ort'les  connoft  tnffU  fOiis'  le  nom  de 
loupes  Lo’üîp 

'’Les  fÿ^ptdl^es'dQ  tumeurs  iaflam- 
màioires  font  l'enflire  , la  tdfiljoh  ^ 
Tinflammatjon,  Ja  'rougeur,  la  pùlfa-.< 
tion,  la  dëi^angeâifon , la  QèVrç,'U'- 
fuppuraiion,Tendutcifremerft,  la  gan-  • 
grène,  le  fphacèle , la  métaflafp  , &c. 

( tous  ces  mots  ). 

l-es  tumeurs  froides  ne  font  pas  ac- 
compagnées, ni  fuivies  d'un  fi  grand 
notnbre  de  fyptômes  que  les  inflam- 
matoires, à moins  que  quelquefois 
l'inflammation  ne  s'y  joigne  ; alors  elles 
peuvent  devenir  douloureufes  , fup- 
purer  <k  dégénérer  en  ulcères  malins  ; 
la  gangrène  y peut  même  fubvenir, 
particulièrement  à l'œdème  , quand  la 
férofité  devenue  âcre  par  fon  féjour , 
relâche  non-feulcment  les  fibres,  mais 
aulH  les  ronge  & les  corrode  ou  les 
flétrit,  & empêche  le  cours  du  fang 
& des  efprits. 

Remarques  pratiques  fur  les  tumeurs  des 
animaux. 

I®.  Avant  que  d'appliquer  des  mé- 
dicamens  fur  une  tumeur  , confidérez 
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plutôt  dé  quelle  nature  eil  le  mal  que 
vous  entreprenez  de  guérir. 

S’il  y a chaleur,  tendon,  douleur, 
c'eil  un  ligne  de  tumeur  inflamma- 
toire; dans  ce  cas,  appliquez  le  re- 
mède , n“.  I , que  vous  trouverez  djns 
les  formules  ci-après  ( yoyc:^  à la  dn 
de  ce  paragraphe). 

Si , après  trois , quatre , cinq  jours , 
les  fymptômes  cVdeffus  exident  dans 
Je  même  état , & même  augmentent, 
c'ed  une  preuve  que  la  tumeur  chan- 
gera de  nature;  c’eft-à-dMç , qu'elle 
tournera  en  fuppuration  , ou  en  gan- 
grène, ou  en  iquirrc. 

2°.  La,  tumeur  cefle.-^clle  d'èujjl'" 

Iq  tenlîqnîiÛSflfttjterrfBtfVeideJÀ 
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lu  dernier  degré  de  maturité  , tandis 
que  ceux  qui  furviennent  dans  les  par- 
ties tendineules,  telles  qu'au  genou, 
au  jarret,  au  canon  , &c.  doivent  être 
hâtés , de  peur  que  la  fuppuration  ne 
gâte  les  parties  , en  s'inlinuant  plus 
profondément  entre  les  mufcles,  dans 
les  gaines  des  tendons  Ce  les  capfules 
des  articulations. 

5°.  En  général , prenez  bien  garde 
de  percer  une  tumeur  inflammatoire 

?ui  tend  à fuppurarion;  la  gangrène  y 
urvient  aifément.  principalement  dans 
les  parties  glandulcufes , telles  qu'aux 
ndes  par<jtides,^U4fa  g3n3chq.|-& 

■campagne,  f#r- 
WiùtlkHto't'fe  feüi 
kurni.;r'  ne 


pagne,  f#r-  '^.v 
l't^e  feüi.',i  -!-A~.;rf;-. 
elumèiir'  ne  fé'^|%t  p|l»,  .-èKi*!- 
dure  , inffiilible'^He 

\o*Çf,  ftf>iiirhe  Iquirre";  ( vo^r^  eja-n^  V em- 
î dWrifon.  i y ' -poiftetilà  av^ec  leîiftc)uii,&  â^ezâttenrC’ r 

, /.^i  ,1a  tu^eprJ^iwMê‘ dartrle^^^n^lé ménager  b pesm, comme ob le  r<f' 
^ujeÿ^af  jufq1?aù;ctifljJièmï(',joùr  , ’dqit  d'àiff toutes  fé*  çp<?tations ; pour  . • 
jVjieu-.de,  cœï^e"iÇÇil  fe  fq^e  un^çec  effet,  ouvèez  la  peau  ^ns  to<ié  l*’’- 

1 --•Sa/. — I,. A 1^*  longueur  de  latum*ur,,ddÇcliezj<ri.  les 

'3^».  lx>rds  ; ayez  bien  lioin^  laiJTfer  lç^luV  .-•'fv  ' 


abcès,  {four  lors  etuptô^éz  le  remède 


■ ' Çr  K.  .r.  - - 

.jfjlf  4°.  Si  eri'tonchant  la  tufheur.,  vous-  de tiffu  cellulaire  que  vous  le  pourrtÿ 
Tous  appercevez d'ui^nüroit plus htal ,'  Sc  cela  jufqu’àceque  vous  ayez ‘pafle 
où  le  poil  tombe,  où  la  peau  blan-  le  centre  du  fquirre^ue  vous  enleve* 
dût , Sc  où  le  doigt  repouffe  , c’eft 
une  preuve  qu’il  y a de  la  fnppura- 
tion  ; dans  ce  cas,  ouvrez  l’abcès  8c 


rezenfuite,  ou  d'unè  feule  piece  , ou 
en  côte  de  melon':  les  loupes  au  poi- 
trail , au  coude , à la  poinre  de  l'épaule. 


fervez-vous  de  la- pointe  du  bilfouri,  s’enlèvent  de  cette  manière.  ( Voye\ 
& non  pcintde*  pointesdufeu,  comme  L<)UPB) 

font  la  plupart  des  maréchaux  , Scou-  7°.  Loifqu'une  tumeur  inflamma- 
vrez  du  centre  i la  circonférence  , tou-  toire , au  lieu  de  prendre  les  voies  de  la 
'jours  dans  la  partie  la  plus  déclive,  réfolution  ou  de  la  fuppuration, devient 
afin  que  le  pus  s’écoule;  ayez  foin  de  froide,  mollaffe,  il  le  poil  de  cet  en- 
n'enfoncer  la  lame  du  biflouri , que  ce  droit  tombe  , s’il  en  découle  une  efpèce 
•qu’il- faut  pour  percer  la  tumeur,  de  de férolité  roufsâtre , ficet'.e  tumeur cft 
peur  de  couper  des  parties  effcntielles  ; infenfible  , il  y a lieu  de  croire  que  l’in- 
ce  que  vous  éviterez  en  prenant  la  flammatien  ell  tournée  en  gangrène  : 
lame  entre  le  pouce  & le  fécond  doigt,  dans  ce  cas , emportez  fur  le  champ 
4“.  Tout  abcès  dans  les  parties  char-  toute  U partie  jufqu’au  vif,  jufqu’à  ce 
nues,  telles  que  le  col,  l'épaule,  le  qiielefangviennedetouiespartstem- 
bras , lafefre,'lacuilTe  doit  être  percé  ployez  les  remèdes  n*'*.  48c  5,quevous 

' donnerez 
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extérieure- 
ment les  n°*.  quand  U iwippM<- 

xatiqn  r«a  ^ij|a  établis,  r*«tt»a*n  uJfage 

U S. 

8“.  il  arrive  affs*  fouvew  dai  graf- 
feurslousls  ventre  dM.chsral,  qui  «Vt 
tendent  depuis  le  deiTous  du  poitrail 
jufqu'au  fourreau, en  dedans  des  cuilTes, 
fua  les  iao)b«t,qvelqu8faii  dans  toute 
l'habitude  du  eprps:  <i  c«$  tumeutt  .en 
lestoucltantavue  le  doigt , en  laiffent 
la  inarque  , & qu'il  y au  une  deptef- 
tÙM  , qu'il  n'y  ait  poiat  ou  prefque 
puintde  fenfihrlité»  on  les  nomiue  oadèr 


fpej  ou  tumsura 

*fa  HWge  Ua>< 
arrivoit  qufejîS<di 


q^ufes 
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eft  dur  dans  fon  centre,  au  lieu  que  le 
kiiie  eft  mol.  Il  v a des  occaiions  où  l'on 
dpit  enlever  le  aitte  comiz^  le  fquirtej 
en  totalité , quand  il  eft  fuperficiel , oia 
en  cdtes  de  mslon  , quand  il  çft  pr<^ 
fond. 

iO°.  il  y a quelquefois  des  tumeurs 
plus  circonfctites  que  les  kiAes,  qui, 
en  les  touchant,  font  comme  des  épon- 
ges , faps  cependant  repouffer  les 
doigts,  & qui  font  égales  par-tout ap 
taft;  on  les  nomme  loupes  : ( voyer^  ce 
mot  ) c'eft  une  fubdapce  fpongieufe  , 
mollalTe  , que  vous  devez  enlever 
iersufes.  comme  le  fquirre  , en  ménageant  la 
,m4UÔk  peau  , & que  vous  traiterez  de  même. 
riC7**»/.jlf*..Un*^p^Vr  peut, tenir  de  l’une 
u.de-i’aufrçTld.  cailles  ,d6pr, nous  ve- 


‘ièvîtifiêi>i^:,^oïl. 

«nommât 

;raéit^  faîteTi;  p^t  prévoir  t(«re,jiar  ditemplè  i’ peut  Jtte  fqujr. 
^ èpe,  katifications  avec.Ip;  reuf^^fipéfafcu^  «Citandlsqnunç 
biftouJPr^.diflnçs  en  diftfncs,.  eu  ’ .tdnneu^ 
allant  que  fBdTwld^snufcles  metr  'téoneufe^^irrèw  -,  &c.  Dàtii  ce  cTs 


sezen  ufieak  viliugmekiéjtc.Urem.enÉ, 
4^i|Ss  11^.  4 , inférieurement  S 

'(ew«rteilr|pMni',  de  même  que  léf 

11  eftdes  tumeurs  plus  ou  moins 
apparentes  fur  la  peau,  plus  ou  moins 
ftifcoafctitas  ; c’eA-Â-dire  , que  l'on 
peut  plus  ou  moins  failîr  entre  les 
doigts , dont  lé  contour  efl  marqué , 
infenüble  , molalTe  , dans  la  totalité  ; 
mais  plus  dans  le  centre  que  dans  la 
circonférence;  on  les  nomme  kiâes. 
( f'ry'z;' Kistk  ) C’eft  un  pus  amalTé 
dans  un  fac,  qui , pour  l'orainaire , eft 
lifte  & poli  en  dedans,  fer.r(<,  &ç.  I^ans 
ce  cas,  incifez  la  tusnpur  comme  daqs 
un  abcès;  ( voyzj  ce  mçt)  Je  après 
avoir  faitfordr  lepui , baftipea  le  fa.c 
avec  une  diftblutipn  de  vitriol, une  fois 
ou  deux  ; enfuite  mettes  ep  ufage  l,e 
n°.  Il  , & terminez  la  cure  par  les 
n«.  6 8c  8. 

La  différence  qu’il  y a entre  le 
fquirre  te  le  kjfte, c’eft  que  le  fquirre 

Terne  IX. 


mettez  en'‘-tnége  leT  remédiai  tlù«ëlfre 
dp*t,Ü  tient  It'plus.  ( Foyei  P^^g- 
MOî»‘,  Érésipèle,  Sqimrre.) 

ForinuUr  propres  aux  Tumeurf.-  , 
N”.  I.  ‘ 

Prenez  mauve , guimauve , bouillon 
blanç  .graine  de  lin  , violette,  de  l’iin 
ou  de  l’autre  une  braffûe  ou  deux;  faites 
bouillir  dans  une  certaine  quantité 
d’eau , 8c  baftinee  la  partie  affenée. 

Ce  rçiwde  convient  dam  touzea  les 
maladies  iofJafomatoû'es  f qn  en  fpmén- 
te  , on  en  baCTuje  Içs  tumepri.  Çaa 
herbes  Kachéea,  l’op  en  fait  des  em- 
brocations, en  place  d'onguent,  qui 
çbfttu,?  Iç»  pp;es  8c  la  tran/piiaflon , 8c 

3ui  augmente  le  mal  plmdt  que  de  le 
itnjnu.ec  ; méd>c,amenf  dangereux 
contre  lefquels  nous  nous  réçrhms  de- 
puis long-temps , 8c  qu’on  ne  /auroit 
jamais  affez  bannir  de  la  chirurgie  hU'. 
ssainçAc  vétérinaire. 

LU 
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jqo  une  once;  pulvérilez  le  tout,  & met- 

tez dans  l’elpru-de-vin. 

Prenez  thym  , romarin  , fauge,  la-  Qj,  emploie  ce  lemède  dan  le  s- 
vande , de  l’un  ou  de  I autre  une  braf-  plaies  de  mauvaife  qualité,  & la  plu 
^iée  ; faites  légèrement  bouillit  pendant  {gfppj  en  injeâions  dans  les 

fèpi  à huit  minutes  , 8c  fomentez  la  ünus  , clapiers  , fillule , &c. 
partie  aff^âée. 

Ce  topique  convient  dans  les  œdè- 
mes , les  enflùres  des  jambes , i,  la  fuite 
des  phlegmons;  il  eft propre  à les  ré- 
foudre  ; on  peut  y ajouter , li  l’on  veut , 
dé  la  lie  de  vin. 


N*.  3. 

Prenez  onguent  bafilicum , une  cer 
tâine  quantité  ; frottez  la  paRimffcâée 


N“.  8. 

Prenez  tércbemhine,nx  onces;  jaune 
d’œuf , deux  onces  ; baiilicum  , une 
once  ; mêlez  le  tout  ; délayez  avec 
l’eflience  de  térébenthine  ;-chargez-en 
des  plumaceaux  ou  tentes  que  vous 
introduirez  dans  l’abcès  que  vous  au- 
rez ouvert,  ou  appliquerez  fur  la  pl.iie. 
‘ ''i},(tflO>prcn<ijbi!&' <!«*  ce  remède 

"attirée 


- n»  troh  -eljopines' d'eau  ; én*  Prenez  térébenthine  cotte , - un  gros  ; ^ 

* Kntc'âjsiu'œz’vinaœré  théri^al,  déirû- Afel  de  fniirc  deux  gros  ; faites  des 

oncç,^  & donnëz^^radimal.  / V|..?SîipïWles;d«  la  grofleuc  d’une  noix,  en 
C-ifV'  ■ V y,  peu]?»  régli{te,pour  léur 

. ' ;j.  ; S ..  s?rr  dofiner  de  la  confiftance;  faites  pren-, 

• PreneZ^oufTe  d’iiiV,'^uatre'drach-‘-  drê  au  cheval,  au  bout  d’un  bâton,' 

. mes;  quinquina,  deux  g rachmes;cam-  ou  en  les  jetant  dans  l'arrière-bouche,  . 
phre,une  drachme;  miel,  quantité  ayant  foin  de  faire  avaler  un  peu  d’eau 
fufiii'ânte;  mêlez  le  tout  ; faites  des  au  moyen  d’une  corne,  pour  faciliter  • 
' bols',-&  donnez  à l’atiirnal.  la  déglutition  après  chaque  pilule. 

. Ce;, remèdes , n"*.  4 8c'  5 , convien-  Cette  méthode  de  donner  des. pilules 
norit  auih  dans  prefque  toutes  les  ma-  ou  bols  , vaut  bien  mieux  qaeçelle  de 
ladies  épizootiques , dans  les  maladies  donner  des  breuvages,  en  ce  que  lé 
j'ClVilemiellcs  la  gangrène.  clieval  en  perd  moins, q u’il  etlmoirw 

g dégoûté , & que  le  remède  agit  plu* 

promptement, 

•■•Prenez  onguent  de  Uyrax , deux 
onces  ; bafilicum  , une  once  ; beaiirrie  , _ , 

■d’Arcc’.is,  deux  onces  ; délayez  le  tout  Prenez 'pariétaire  , urie  demi-bral- 
àvec  dcVéfprit-dervin  , Sefaites  - en  fée  ; faites  uiie  légère  décoffiqn,& 
'bfage.  ' jetez-en  environ  quatre 'pintes  dans 

Ce  topique  s’emploie  dànsles  plaies  un  feaù  d'eau  ,' 8c  donnez  à l’anitnal. 
’dé  mauvaife  qualité,  on  il  n’y  a point  Ce  remède  efi  plus  doux  que  le 
de  fuppuration,  8c  où  il  eft  cffentiel  précédent , 8c  peut  être  employé  dans 
'd'en  attirer.  . le  même  cas.  ‘ ' , 

.'i  . 7/t , , N“.  II. 

Prenez  alocs,,une  once;  .myrrhe,.  Prenez  alun  calciné,  trois  ou  quatre 
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pincées;  faupoudrez  la  plaie.  Ce  def* 
Hccaiif  ne  duic  être  employé  que  dans 
les  plaies  qui  ont  fuppuré  long-temps , 
& où  il  n’y  a point  de  fonds,  de  cla- 
pier, & qui  font  unies. 

Divi/ion  & dénomination  des  tumeurs  , 
que  l'on  trouvera  par  ordre  alphahé- 
' tique  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 

Toutes  ces  tumeurs  peuvent  fe  ré- 
duite en  tumeurs  fapguines  , lympha- 
tiques & oifeufes. 

i“.  Les  tumeurs  fanguines  8c  phleg- 
muneufes,  font  la  taupe,  les  avives  ou 
tumeurs  par^tidçtJ^^épôtsdegour|p.« 
fous  la  ganaqhÿ^4{T‘'dép{j^n^»  lèi 
oreilles  ou’  orèjlÇMM^C.  ', 

l’ophtal  ifiîp , les"  j^éuMpIToVl^,'  d’à  col , 
le  mal  da  gat<jt‘;'lécors.j1wyant-cœur', 

‘ l’antlirax-  ou  'charbon,  le  bubon,'  le 
niai  de  rognon,  la  varice,  propretnenf 
.dite,  l'écart,  la  mémarch.utc, l’atteinte, 
la’cuntufion  , le  farciii. 

'.•Tes  tumeurs  fanguines  éréHpéla- 
"teufes  , font  les  dartres,  la  galle  ,l’é-' 
. .bullition,  le  roux  vieux,  la  tuméfac- 
■tion  dés  glandes  des  yeux , l’enflùre  des 
paupières , la  tumétafUon  des  barres , 
la  nerf-féru re.  . 

3“.  Les  tumeurs  lymphatiques , font 
les  hydatides,  l’œdème  des  paupières  , 
la  lunatique  , les  hydropilles,  l’œdème 
du  fourreau  St  des  mamelles , le  vet- 
figon  , le  capelet , la  vaiicc  impro- 
prement dite,  l’enflùre  du  jarret,  le 
jardon,  le  gonflement  des  jambes , la 
molette,  la  loupe  au  boulet. 

Les  tumeurs  lymphatiques  fquir- 
reufes , font  l’ergorgcment  des  glan- 
des de  morve  ou  lymphatiques , l’in- 
du ration  continue  des  avives  ,1e  fquirre 
des  mamelles  ou  du  fourreau , le  gan- 
glion, la  courbe  commençant,  Vepar- 
vin  calleux  commençant , les  poireaux 
& le  fie.  , , ■ 1 
, Les  tumeurs  lympliatiques  crikif- 
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tées  , farcomateufes  & gommeufes , 
remplies  de  pus  ou  d’humeurs  hui- 
leufes , font  la  tuméfaSion  des  glandes 
lacrymales  ou  glandes  des  yeux  , la 
loupe  au  poitrail  & au  coude,  le  far- 
cocèle  ou  tumeur  aux  teflicules. 

3®.  Les  tumeurs  oifeufes, font  l’exof- 
tofe , le  furos,  l’éparvin  calleux,  1a 
courbe,  la  forme,  le  pied  comble  , 
l’oignon.  ( yoye\  tous  ces  mots  fui- 
vant  l’ordre  du  Dictionnaire  , quant 
aux  caufes  5c  au  traitement.  )M.  T. 

TUNIQUF..  Ce  mot  s’applique  aux 
couches  o;»  lames  qui  eompofent  la 
fubfitlance  de  certains  oignons,  6c  qui 
font  appliquées  les  unes  lut  les  autres; 
'ellç»,todl  ^IfluçjÿUjppÿjjTes  & telle-'  • 
, me^'>ie^p^{â&-uic  ^^uWes  .fulfi* 
feirt  pariié^dJ^Ta 'Végé- 

tation- de  la*  planté , farts  la  fetourt'de 
la  leùej*  p}r.-la  ■pi^riété‘’qiu 'elles  ont  " 
d’attirer, Vhumidt-i^^S’air.  L^aignoa  !• 
‘de  ^fcUle  t^ytyJ'qtàiie' , "-en  fourfljt  ^ut\ 
exem'p'e.*4:r- " ' ; ' 
TURC.  ^r-/du  ftanneion.  .Confult 
tez  ce. mot.  . 

;TURNEPS'ou  TürHiFs.  Voyez^ 
l’article  Rave.  > - ' 

TURQüETTE  ou  HeriïjaIiîk. 
Voyez  plarvcKe  X VI , page  595.'Tour- 
ncfoit  la  place  dqns  .la  fécondé  feflitki 
de  ]a  quinzième  clafie  des  herbes  à ' 
fleurs  à étamines , dont  le  piflil  de- 
vient une  femence  enveloppée  par  le 
calice;  &il  l’appelle  hernaria  giahta', 
Von-Linné  lui  conferve  la  mèmcdc-« 
nomination  & la  clalTe  dans  la  pentan-» 
drie  dignynie.  , 

Fleur.  Si  petite  qu’on  la  difiingue 
diflicileincnt  â la  vue.  B la  repréfente 
toute  entière  5c  grandie  au  inicrofpe. 
Elle  efl  formée  par  un  calice  d’une 
feule  pièce , divifée  en  cinq  pétales, 
égaux,  ovales,  terminés  en  pointèl 
En  C , le  calice  eft  repréfenté  do  prtjp 
fil.  La  figure  B montre  enepre  Ja  di& 
pofition  de^  çinq  étamine.s.  | ’ rj 
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Fruir.  Petit  et  cjipruletmembraneu-  FtuilUs,  Potuies  fur  tfe  long»  pé* 
fei,  D,  qui  renfèriiiem  de»  fetnen**  noie» , en  fotttre  de  «eur.larges.an- 
cei  luifantei,  prefquc  ronde»,  Ë.  gulâufet , dentelées,  vertesen  deffu», 

FtuilUs.  Simples  , fan»  pétioles  , cotontiewfes  en  dellbus. 
ntières , ovales , KfTc».  Racine.  Longue , menue  , tdanchi* 

Racine.  A , menue , peu  rameute,  tre , tendre  rampante. 

For/.  Trè»-petite  plante,  tiges arti-  Port.  Tige  en  forme  de  pampre, 
culée»,  herbacées,  rameufei  , cou-  couverte  de  plufîeurs  feuilles  florales, 
chées  fur  terre  ; les  fleur»  naiffent  des  en  fotme  d’écailles,  haute»  d’un  demi- 
aiflelle»  de»  feuilles  & raffemblcea  ; pied  , foiunt  de  terre  au  printemps 
les  feuilles  Dppufées , petites  ; flipules  avant  le»  feuillet  ; les  fleurs  font  feli- 
merabtaneufe»  à la  bafe  des  feuilles,  taires  , au  fommet  de  chaque  tige  } 

Làrir.  Les  terrains  fectCtfablonneux;  les  feuilles  partent  des  racines, 
ia  plante  e(V  annuelle , & fleurit  en  Lieu.  Les  bords  des  rivières , dee 
juin  & juillet.  _ fçntaines , lesteriaà]^  gtas.  La  plante . j 

Propriétés.  Fleurs  inodones  , d’une  elfvivace,  & fleùïit -au  premier  prin- 
faveur  auflère,  legireraentterfe».  Le*  tempt,t’çft-i-dir«V^‘7twrs&^n avril. 
feuille»  excitenHc  Cour»  de»  urine»  ' Propriétés.  Flturi  ifdîpidérV  inodo*  ' ^ * 

fan»  caufer  d'évàèuàtion  trop ebondan-  retV  Feuilks'^nodoret  ,>d’W}e  faveur  ’ V- 
4e«.  Elle»  furent,  être  de  qoelqu’uti-  fade  , iMèi'^mcr.t'amère.  Raothe  ini^  *t«î  - 
T^'litv  dan»  la  colique  néphrétique  eau-  dore,  d-^ne  faveur' fade,Jtrà»Jégàte-*'jal.  TV’’  *■ 
V fée  déi  gravier» , & dans  plufleeft  ment  âcre.  Les  feuillet  mvorifent  k-'  ' ’7 

J cfjpms^  (Thydropifîe.  Il  efl  douteux  gèrement  rcxpefloiSttion  dan»  rallhmo'%VÎ,^'» ■ 

qù’fnténeureinent  & extérieure  ment  pituiteux,  la  phthifie  ^pu,^dnai^e’ de 
|ille  t’oppofe  i ik  chute  des  inieftins  t^iflance , la  toux  cathatreufe  , Ia*pé->d^, 
dan»  Te  fac  herniaire,  ni  qu'elle  dif-  rtpneumotiie  éflemielle  Iprfque  lex-'  . 

ftpe  l'ophtalmie  & la  catarsBe  , ÿilifi  peSoration  e(l  difficnep&  l’jiiiPamma-  '’W'* 
que  le  prétendent  quelques  eiitihirs  tion  dimiituée.  Les  ^qillcs' técenu»;^9f4  . 
cél^res.  ' . y ‘'Ont  été  propofées  comme  remède lfcl«’ ” 

Feuilles  sèche»,  depuis  une  pour  combattre  les  écrouelles.  Les  i 

drachme  jufqu’à  demi-once  en  macé-  neurs  ne  méritent  parla  préférence  fur  ^ 
ration , au  bain-marie  , dans  huit  onces  les  feuilles  dans  les  mêmes  efpècesde 

d’eau.  maladies  où  les  dernières  font  em-  | 

TUSSILAGE*,  ou  Pas  D’ane.  ployée».  La  racine  ne  produit  pas  les 

Planche  XVIII.  Tournefoti  le  place  mêmes  effets  que  le»  Heuis.  Le  firop  j 

dans  la  première  feâion  de  la  qua-  & la  conferve  du  tuflilage  rendent  | 

torzicme  clafTe  des  herbes  â fleurs  TexpeSoration  plus  abondante  que  les 

compofées&à  femences  aigretées , & feuilles,  à caufe  du  fucte  qui  en  fait 

il  l’appelle  tujJSUgo  vulgaris.  Von-  la  bafe.  L'eau  diftillée  des  feuilles  ou 

Linné  le  nomme  tujJUago  farfara , & des  fleurs  n’a  pas  plus  d’éflîcacité  que 

le  clafTe  dans  la  ftngénélie-polygamie  l'eau  flrrrple  de  rivière, 
fuperflue.  Vfages.  Feuilles  récente»,  depuis 

. Fleurs  A.  Radiées  avec  des  demi-  demi-once  jufqu’à  trois  once»  en  in- 
fleurons femelles  i leutcirconféretKe.  fnflon  dans  cinq  onces  d'eau. 

B,  teptéfente  les  fleurons  du  centre.  TUTEUR.  Perche  ou  morceau  de 
C , la  graine  ornée  de  fon  aigrette,  bois  que  l’on  enfonce  en  terre  à côté 

D , te  placenta  6(  le  caljee,  <l’un  arbre , & auquel  on  l’attache 
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fiout  k Couietiir  & te  redrefler.  La 
torce  & la  hamear  du  ruieur  doivent 
être  pcoportionndc*  à cellea  de  t’arbre 
^ue  l’en  veut  affujcttir  ; Itfin  que  la 
partie  du  tuteur  qui  eft  en  terre  dure 
plui  lung>temp«, il  convient  delà  pefler 
au  feu  jufqu 'i  ce  que  fa  coucite  exté- 
rieure  fuit  charbonnéc  fur  Pépaifleur 
d'une  ligne  ou  tieux.  La  portion  en- 
terrée pourrira  beaucoup  plus  tard  que 
fi  on  ne  prend  pas  cene  précaution. 
Lorfque  l’on  fixe  l’arbre  au  tuteur , il 
doit  y avoir  entre  deux  , dans  tous  les 
points  de  ligatures , un  torchon  de 
,^Ue.  Sans  cette  attention , les  liga- 
tures ptefleront  trop  fortement  fur 
l’écorce  vé'oppofctont' au  mouvement 
-dclatèVe,  « liyfe  formera  âoHçique 
enditMtdea  CooXutiMre  moi, 

. ' T-yfi^ANITÈ.  MeJetbii  >^  ranke! 
'Maladie  venaitufe  • qui  b'ieh  loiod’Aire 
.^finie  , dtriit',  au  contraife  y-^edé- 
érite.  Poutenibieu  connbltrc  les  carac- 
tère* & ^t^loppér.  fa.natute,,'il  faut 
;e^)iïiV  -kdiÈIetq^nf&Ravec  foin,toui 
1er  pbénocqi^  'qu’eUc  prdlênte , |ant 
avant qu’elleTe  qtanifsfie,  que  d^s  fa 
naifiaitce , dans  fes  progrès  & dans  fon 
déclin.  Perfoone  n’a  .répandu  plus  de 
clarté  & de  précilioa  dans  fa  defeription 
que  l’illuftre 'Combaluzier  , doOTur- 
régent  de  la  faculté  de  Paris  ; auflfi 
croyons  - nous  devoir  ici  la  tranfertre 
telle  qu’elle  efi  dans  fon  traité  des 
maladies  venieufes.  u Parmi  le  grand 
n nombre  de  ces  maladies  , il  n’en  eft 
>•  point  qui  mérite  d’étre  traitée  plus 
» particulièrement  & plus  au  long , 
» que  celle  que  l'on  nomme  hjdro- 
n pifie  sèche  ou  venteufe  , mais  en- 
» core  plus  communément  tym^nite. 
n Tout  le  monde  la  met  avec  raifon  au 
n rang  des  affeâions chroniques,  quoi- 
»>  qu’on  ait  vu  des  gens  qui  en  étoient 
« atteints  , périr  en  affez  peu  de 
s»  temps.  » BagUvi  en  la  confidérant 
comme  très-aiguë,  n’a  eu,  (ans doute , 
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égard  qu'à  fa  violence  & à fon  opinii» 
treté  , & non  à fon  cours , qui  eft  pour 
l’ordinaire  affez  étendu. 

Certaines  maladies  préparent  A la 
tympanite , & la  précèdent  affez  fou- 
vent  , leHes  font  la  pafHon  flarteufe  & 
la  colique  de  même  nom , dont  le 
retour  eft  fréquent;  l'affeSion  hypo- 
condriaque & Iwftérique , l’afthme 
convullîf,  la  conffipation  , des  fièvres 
longues  , continues  ou  intermittentes  • 
la  ]auniffe,.un  accouchement  labo- 
rieux , des  vidanges  qui  ont  été  fup- 
primées  , ou  qui  n'ont  pas  coule  fum- 
lamment , un  amas  de  mauvais  fucs 
,_dant  les  premières  voies,  que  l'on  a 
' nègli^  dé  vider  après  lescouclrcs.  La 
violence  que  les  mufcles  abdominaux  » 
‘ ont  roblfiferts  dans  cette  occafion,  8c  à' 
laquelle  on  ti'a  pas^retnédié  en  liant 

comprimant  avec  -prudénee  le  bas. 
■ vencTo  ^ J'qztraïliqij  ■pdtefjte  & témé- 
raire de  l'irrliTè  'Êtlc,  l’atrortemcnt , 

, W pétîtè.,  yéi^  V Ta' t'<^géolov  uqe 
grande  quâtiiité  de-vers  l’engoite- 
qseot  des  glandes  méfentériques , ita:., 

.»  Mais  la  conffipation , les  tranchées  , 
& les  ‘douleurs  dans  la  région  ombili- 
cèle  &atnt  tombes,  font  conffamment 
les  avant  - coureurs  d’une  tympamte 
prochaine,  cequ’Htppocrate  remarque 
fon  bien  en  ces  termes  ; s'iiy  a dta  Joufi 
frances  violema  autour  du  nombril  ,mxc 
dts  douleurs  dans  les  lombes  , qu'aucun 
remède , ni  aucun  ftcours  ne  puijfent  ap- 
paifir  , elles  dégénèrent  en  hydroptfie 
fiche. 

» La  tympanite  dans  fa  naijfance  fe 
forme  le  plus  fouvent  fourdement  8c 
infenfiblement  , de  manière  que  fes 
commencemensne  peuvent  prefque  pas 
s’appercevoir , 8c  que  les  malades  fe 
trouvent  le  ventre  plein  de  vents,  fans 
favoir  ni  quand  , ni  comment  cette  ef- 
péce  de  groffeffe  venteufe  eft  furve- 
nue , pour  me  fervir  de  l’expreffion  de 
îfVlis.  Voici  cependant  de  quelle  fa- 
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çun  la  tyqipanite  a accoutumé  de  fe 
montrer.  Le  malade  foutïce  d'abord 
pendant  quelque  temps  une  icnfiun 
coniidcrable  , 6c  des  douleurs  aiguës 
dans  les  lombes,  dans  tout  le  bas-ven- 
ue , ik  lur-tout  vers  la  région  ombili- 
cale. Le  venue  cil  extrêmement  ferré 
& le  devient  toujours  davantage.  Les 
fjuifranccs  enluite  fe  ralentill'ent  un 
peu  , mais  ne  cciTent  point.  Allez  fou- 
vent  elles  relient  dans  le  même  état; 
quelquefois  elles  augmentent  en  vio- 
Ic.ice , le  bas  - venue  fe  tuméfie  par 
dégréi,  & s'enfle  comme  un  ballon;  il 
fî  durcit  £c  fe  tend  à proportion  , Sc  il 
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quelques  momens , mais  elle  ne  fait 
point  baifTer  l'enflure  du  bas-ventre. 
Prefque  toujours  on  fent  un  grand  feu 
dans  les  entrailles , & il  s’excite  une  foif 
dévorante  qui  necelTe  qu’avec  le  mal. 
La  douleur  aiguë  des  lombes  & de  La 
région  ombilicale  qui  précède  h tym- 
panitc  , & l'accompagne  dans  fa  nail- 
fance , la  fuit  quelquefois  dans  les  pro- 
grès , ou  du  moins  s'y  fait  fentir  de 
temps  en  temps.  Allez  fouvent  elle  dif-- 
paroît.  Rarement  les  pieds  font  endèt,' 
à moins  qu’tl  n'y  ait  complication  d’al- 
ette,  ou  que  le  mal  ne  fuit  défefpéié. 
Le  bas-ventre  feul  elLrelevé,  taudis 


acquiert  eiilin  un  li  grand  reirurt,qu’ilt,qai!  le  selle  du  corpvbllrapecilTéj  mî 
■ ,t  ouarrd.^iéÆk'ex;^^ 

'44^4^.uirbii^.';jaô'n4ge  p^roit'  prefqaqiAaic^ètlc.  Le 


retentit  fenfib|<VP*/>t  ^^juand. 

* frappe.  Cett®  cf  ^ 

yttmre  ^irc  qil'ë^li 


'•Ci; 


•ylus  ^Wte;  Ôn  ne  lè  ieqjrpçutl’ojt#- 
•^naic^  aucîsne  fluftaauoày  Qüelquefois 
. |pn_cnfemaiX)ue  uiiè  prefque  infcnfible  ; 
on  entend  fouvent  rugit  lo%  vents  dans 
lu4;^,:!tcliins.  La  tutiieuf  nc‘  s’affailTe 
lubii J le  inalade.cll  coUcRë  fur 


elle  quirlfi‘'Ryidi  éjlpenct  acpéléri^nn^u  dprë^ ^ 

(te;  quqÿb  (aÿ  foi))!;;.  LaHév  fe’ipr 

detjSc.'iantrït  sque  tomdurs.  -L'urine  éfl  à peu'A'rô#-  Æ'isi 


ique  |o|pours.  -L’unne  ett  à peu'p'rô#- 
cpmme  datis  ta  fancé.  La  digellio.n  éil 
très  • languilTante  1,  8t  lè  malade  fent 
long- temps  après  le  replis  un  poid*  in- 
commode fur  l’eftomac.  lî  furvâonfen-' 
fin  une  grande  difBcuIte  de  refpirer. 


"paiAt,  quiiid  le  inalanu  elt  coUcRë  fur  • Lfr  tnal'devient  plui-ejucl  à mefure  - '.t^ 

le  dos.  Klls  ne  fe  porte  pas  non  plus*  ^u’il  avance  , SCj  les  vents4e  ramafTent  | 
vers  le  cù:é  fur  lequel  il  eil  co  jclié  ^/fJoJjouts  en  plus  grande  quantité , ten- 
mais  elle  demeure  coull.tntinenc&e'ga-*  dent  & groliilTent  fi  prodigieufcinent 
Icment  tendue  , dure  & élevée  vers  le  le  volume  du  bas-ventre  , qu’il  paroît 
liaui  & yers  le  nombril.  Elle  ne  con-  prêt  àcrever.  De-là  l'augmemaiion  de  " 

■ fe'tvc  puitit  riinprelïion  du  doigt,  mais  tous  les  fymptômes  , auxquels  il  s’en  * • 
elle  fe  telève  aullîtoc  que  -la  preirion  joint  d’autres  encore  plus  redoutables, 


eefTe.La  peau  qui  la  couvre  eil  toujours 
lèche  & aride.  Le  ventre  ell  tellement 
ferré,  que  j’ai  vu  des  tympanitiques 
être  jufqu’à  dix  o-u  douze  jours  fans 
aller  à la  felle.  . 

Les  matières  qu’ils  rendent  fontdef- 
féchées , 6c  femblabjes  d la  fiente  de 
chèvre;  les  rapports  font  a (Teafrequens, 
mais  les.  efforts  poar  chafTer  les  vents 


En  voici  l’ordre  fuccelFif,  & le  mal- 
heureux icrmetdes  douleurs  plus  vives 
& plus  continues,  des  fufFocations , une 
foif  inextinguible , une' toux  fèche.le 
inarafmc , une  anxiété  aflreufe  , l’af- 
cite  , la  llrangurie,  l’ifchurie,  la  fup- 
prelTlon  totale  des  excrémens  , le  vo- 
niilTement , l’inflammation  du  bas- ven- 
ue, la  gangrène , -la  fyncope,la  fpha- 


par  cette  voie  le  font  encore  plus.  Leur  cèle,  la  mort, 
éruption  , foit  par  le  haut,  fait  par  le  Quoique  ceite  m.iladie  l'oit  prefque 
bas,  ell ordiii.-iiieincnt  difficile  6c coin-  toujours  iiicur*tbla  & mortelle , quel- 
jnç  forcêp.  Life  feulager  pour  quefeis  cepejidaiu  elfe  ne  parvient  psj 
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à ce  degré  de  violence  (jue  nous  venonî  dimimioit  peu,  à moins  qu’on  ne  les 
de  décrire  t & la  nature  aidée  des  le-  perçût  en  plulicuts endroits.  . ' ' 

cours  de  l'art,  vient  à bout  de  la  dilli-  Cette  maladie  .cft  toujours  difitcili 
per,  en  excitant  une  explolion  des  vents  à guérir, -à  raifon  des  différentes-’cons 
par  le  haut  & par  le  bas.  i .'  s)  ire-inrlication»  qui  s’j^tcncCiiitte.  ‘ ; 

D'après  cei  expofé , il  paroît  que  I*  L’att  ne  mancjuè'pas  de  rentèyes 
_ tympanite  ell  une  enflure  venteufe  de  pjur  la  coibbattté  , rtiais  c'cft'prelque 
tout  le  bas-ventre,  qui  réülle  à la  com-  toujours'infruflucufemëtit. 'Les  tarmi- 
preflion  qui  n’efl  point  avec  un-fenii-  natifs  les  plus  uliiés  font  les  baies  de 
tnentde  pefameus ,quiellconflamment  genièvre,  les  racines  de  zeodaire  êc 
plus  relevée  vert  le  haut  & du  côté  du  de  gingerrAre',  les-femencés  d’arris , 
nombril,  qüi  réforme  quand  on  frappe  de  carvi  & de  coriandre,  l'alTa  - fetirla 
delTus,qui  revient  fur-le-chatnp  quand  l’opium  ; les  eaux  échauffantes  , les 
on  celfe  de  prelfer , ordinairement  ac-  teintures,  les.efprits , tels  que  l'éther  ; 
tompagnee  de  rapports,  de  grouille-  tous  ces  remèdes  cliauds  ne  convienr. 
“ti.^'lftens,  O’upp  confhpation  opittiâtre.  nent  rjue  lôrfque  les  vents  font  dans 

Lc«"peffqu.pos-oepveufei.,  celleiqùr 

font  nati^clI^p^-.dehcat«s,t4ÿ^iU.;  j»’a  ^«..trouve 

■<  . , l’eAimaC'inal^is  J xjui  fe.aer$jri(ïei>t  dç^téç^deS’.'^s-.e^Éftçca  pflbf.chaf-  . 
' ' des  îéJuqÆs  cttfs  8ef  veiiteu;»  , bbrWèjc’  jfé»  Uf»,  vert»  «-Taue/C^t^^ 


'dans  fula'gedèsli'queurg&bpiflon»  qui  c'rfié.  Çuéfquefds'il  fûbftitue  _â-ces  rtfi 
..js; , n’o«t  point*  feiineoté , & qui  'CçnVîen-  medès  l’opium  î'  dont  il  fait  des  pillùlcs 
•'  • • neM,bc:\ucoup  d’air  civique.  avec  i’aflii  - ftptida.  Le'méme  auteur 

‘ "Li  tympanite  réconholt  pour  caufe  , -obferve  encore  que  le.s  caïmans  pro- 
corame l'a  démontré  le  cé.ebrc  Lirrre  , duifent  conlïimment  dés  effets  fén- 
la  fuiblelfe  des  ihteftuis  qui",  ayaoi  per-  flbies  , foit  qile  les  vents'féfidentÀans 
du  leur  relTort . ne  peuvent  plus  réfilfer  reftomaé  ou  les  inte.flinS.  U afférs 
à l’aflion  de  l’air  raréfié  par  la  chaleur  ouelorfque  tous  ces  remèdes- avoiér.t 
animale  , & le  réduire  à l’état  d’air  fixe.'  'eVhoué,  l’tthcr  donné  à la  tîofe  d’une 
Audi  voit-on  que  dans  les  tympaniies  cuillerée  à café  dans  deux  cuilières  à 
invétérés , il  n’y  a plus  de  borborignses.  bouche  d’eau  limple  , étoit  le  remède 
C’est  un  très-bon  ligne  , lorfqu’il  en  fpécifique  , do  même  que  contre  les 
furvient  dans  Ic'traiternent;  car  on  peut  veuts  qui  accompagnent  un  accès  de 
conclure  que  les  inteftins  comrne.ncent  goutte  ; enfin , le  même  auteur  veut 
à reprendre  leur  rtllort.  qu’on  ait  recours  .aux  applications  ex- 

L ouverture  des  cadavres  de»  gens  ternes,  qui  pro-.luifent  quelquefois  le 
ir.orts  de  la  tympanite  inteftina.le  , a plus  grand  lôubgement , lors  fur-tout 
bien  prouvé  que  certains  intcllms  qu’on  a pu  adininiflrer  les  remèdes 
éioient  très  dilatés , que  d autres , au  clnuds.  li  veut  qu’on  mette  alors  fur 
contraire  , étoient  étranglés  & for-  le  ventre  un  grand  emplûtre  qui  en 
moient  des  elpèces  de  cellules  tout  en-  recouvre  la  plus  grande  partie  , 3c  qui 
tortillées.  Si  on  les  ptquoit , la  tumeur  fait  formé  d’un  morceau  de  peau  douce, 
. i .) 
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iuc  lequel  0(1  aunéiendu  partÎMëgalei 
de  l’emplâtre  anti-hyilérique  « & de 
l'emplâtre  {lomacliique  ; on  maintient 
cet  emplâtre  fur  le  ventre , tant  que 
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eft  propre  i condenfer  l’air  contMM 
dans  les  imelUni , à le  réduire  à un 
plus  petit  volume,  & à donner  ea 
mime  - temps  du  refToit  aux  fibree. 


le  malade  peut  le  fupporter  ; mais  s’il  On  ne  doit  poiec  négliger  de  ferrer 


le  fatigue  trop , on  1 dcera  , fit  on  lui 
frottera , â l'heure  de  fun  coucher  , 
la  région  de  l'edomac  avec  une  cuiU 
lerée  ordinaire  d’un  Uniment  fait  avec 
une  once  de  baume  anodin  de  batès , 
demi'Once  d’buile  de  macis,  2c  deux 
gcos  d'huile  de  menthe. 

Si  la  maladie  dépend  de  la  foibfleffe 
de  l’eftomac  & des  inteftins , on  don- 


avec  des  bandes  le  ventre,  à mefure 
qu’il  s’aSailTe  , afin  cpt’il  puifle  re* 
prendre  fan  ancien  étai.  &■/?, célébra 
médecin  de  Lyon,  a eeaployé  ce  re>- 
raède  avec  fuccés , & a vu  dcui  tym- 
paniies  guéris  par  ce  imwen. 

EÎnfin,  n e’èâ  le  dévetoppemenede 
l’air  dégagé  des  matières  putrides :des 
premières  voies,  qui  lui  donna  nailr 
fance , on  emploiera  la  faignée  poi/f 


nera  le  quma , 1 mfufion  de^t.t  V^.uer  la  violepce  dmdo^ur^Td.-jifei*.:/^ 
celle  d ecorce  &,la  Wfipn  . .el^  on^:;^;.,  ;1 


& les  martiaux. 

^ « • ..Mri''préférabU,T*itpi?wT«hi^ 

{lanoer  au)l jptrtie  m^lô  Jd^ijtoti 

• ^rcfl  nddÜSaue  ■ 
vpn^t  at^eveiftr 


.'1' 


turcT. 


vAtré^  paridê^Jli^x  , des  ^ ^ 
- icfJlof  raft*îcW|^s , .pirnr 


•“  Si  p’e^  la  , 
m’excite '^Up  cfi^ladie.,  oiÿauce  rpéoui 
i i’|0)Ucaison 


..  ..  X folaiifs&lê^pijlues,  kj^ejue  Idinv 

^u^fiiôîbin  ’d^M’air  qvi  iadle  eH  8ncfeane^&  qa|'l*  chalMt‘; 

^ . J-  • 1- 


'SâT 

/■ 


n 


lÿauce  rpdours 
moyen 

ira  ■'  i 

‘i’ 


«-■ 


it  ditnwuéâ. 
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ULCÈRE.  Miitcint  rurale.  Solution 
de  continuité  dans  les  parties  molles, 
donc  l'humeur  qui  en  découle  , & les 
bords,  ont  une  altération  contraire  & 
oppulce  à l’établilTement  d’une  bonne 
cicatrice.  11  diffère  de  la  plaie  & de 
la  Contulicm,  en  ce  qu'elles  recon> 
fU)iffant  une  caufe  externe  , au  lieu 
que  l’ulcère  vient  prelque  toujours 
d'une  caufe  interne. 

, -I  L’ulc^c  eff  quelquefois  borné^â  1^^. 
peau  i qC^kjuefois'auPi  il  atta  ■*“'  * 
•or 
cicli;' 


P*  - gttndl»  & 

»;*  Oh  'le  d;fthigne  .e*cor^  1^4^ 
^faifon  dffjp  gi^deur.,'' ehvgnl^f 
-‘iptâkv  4!*k^rpfond  -ia  én4i^RBoièi  : 

il-  ' 


•^offmd  etmin-  ét 

tari  foi^uvet{uK,  if e(l  appelé^* 
i^u  . Pac  fa’^jrée  ",  en 

•jBcift  ou  i^^ré.'  î^î^ar  fes'^mp* 
'iàidet  pu  Ks^'ÿtcidéns , en  douf  .A 
ttralin;  c'eA-i^i^re , accotnpagpé  dé 
douleuuolusjj|^4}oins  vTves,^fou* 
ventQxu^fffinaMihâiit^^uIiT^ 
fordim,'  ichdrAùx\congean(^,'^^ul^ 
cancéreux  ^ • fîffuieux''ou  vermineux. 
4°.  lS(tffn , par  fa  caufe , il  peut"ètre 
vcnérieii , cancéreux,  peffllentiel. 

- L'ulcère  ne  vient  pas  feulement  de 
l'écreté  des  humeurs tnats  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  peut  procurer 'la 
flagnation  du  fang  & fa  corruption, 
Audi  le  voit-on  le  plut  fouvent  fuc- 
céder  taux  titmeurs , aux  inflamma- 
tions , aux  plaies,  aux  contulions,  aux 
fraffures  , aux  luxations,  aufquirre, 
au  cancer  & d la  carie. 

L'ulcère  récent  & bénin  guérit  fort 
aiféinent , fur-tout  fi  celui  qui  en  ell 
atteint  efl  jeune  & bien  portant; mais 
plus  il  ett  invétéré  6c  accompagné 
d'accidens  graves  & fdcheux , plus  la 
Tome  JX, 


cure  en  eft  difficile.  De-lâ  vient  qu'on 
a tant  de  peine  à guéiir  celui  qui  cil 
extrêmement  fétide  ou  qui  flue  abon- 
damment, tel  que  l'ulcrère  calleux, 
filluleux  , cancéreux  ou  compliqué  de 
carie  , 6c  que  ce  n’eft  que  par  des 
foins  bien  entendus,  8c  des  moyens 
les  plus  efficaces  qu’on  en  vient  i 
bout. 

Remédier  i°.  à l’état  dominant  de 
la  fluxion  inflammatoire  ; 2°.  aux  vices 
aux  dos  bords  de  l’ulcère  ; 3®.  à 
tdraticï^bêji^tnéurs  IciMlei,,  font 
jés  ipdicâtionii  mte^’pn  doit  armr'én 
vue  daqt  le, trajsM^nt-dt^ ulcère.  • 
ffuxiM*eft''tan>éIérn^t  ccmiliiu- 
î^de  l’iakei^e  ; elle  eft  encteten^  par 
mut' ce  qti  «Itèrç.. la ^çcjpffrtuqon  , 
éommei'Je  ^cK<fijzCme»t'  dé  r^me, 
l'extrcice^^jcI'On.ne^qi^  en  arràtejc 
l'iffue  ^’ayec^beat^qp  da,'p/és9;4Fit>niv 
î .ont  v>  de# 

ulc^^m^i<^  arrfficWi^ii’ort 
avott  Fermé  t^p  n^jdtqpiqf^i^uites 
«rnkieufes.y^iKt  àjtie;.  U îiatute, 
a^Rhé^i,  cette  Uuxioa,  ie  détermj- 
opit  à It  repràd^rc  fur  Quelque  or- 
géne  interne.  J’ai  vu  un  cie  mes  bons 
amis  , écpdiant  en  médecine , périr  de 
phthifie,  pour  avoir  eu  l’imprudenct 
de  faite  fermer  trop  t6t  un  cautète 
qu’il  s’étoit  lui-même  ouverr. 

Le  repos  fuffit  qnelquefois  pour 
guérir  des  ulcèrei  invétérés,  fur-tout 
chez  les  petfennes  fortes,  vigouieufes. 
& accoutumées  à la  fatigue. 

La  diflribution  des  forces  qu’on  leur 
procure,  en  les  condamnant  au  repos, 
fait  un  changement  avantageux  de  l'ir- 
ritation primitive  qui  affeaoii  le  prin- 
cipe vital. 

Je  ne  faurois  affez  recommander  la 
M m m 
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méthode  révulfive  & excellente  ( quoi- 
que flngulière)  que  Sihal  employa  fur 
des  peiTunnes  attaquées  d’ulcères  opi- 
niâtres. Il  leur  donnoit  par  jour  deux 
grains  (te  vitriol  de  cuivre,  qui  leur 
occafionnoitun  crachotement  habitueL 
Il  parvenoit  fouvent,  par  ce  moyen, 
â les  guérir. 

S’il  y a apoftème  ou  dépôt  inflam- 
matoire , on  doit  s’abftenir  des  détet- 
flfs  & des  defficcatifs  , pour  ne  (e  fer- 
vir  que  des  fuppuratifs,  pour  hâter 
la  fonte  de  ces  apoftèmes  ; & quoi- 
qu’ils rendent  l’ulcère  plus  fordide , 
Us  n’en  font  pas  moins  eflicaces. 

Sanciorius  rapporte  l’obfe  tvation  d’un 
homme  qu’un  clurlaian  avoit  traité  p«f 
des  topiques  faturnins.  Ces  topiques 
fembloient  tantôt  réuflir  ^ & tantôt 
augmenter  la  maladie;  mais  voyant 
que  la  fluxion  inflammatoire  épit  do- 
minante, & que  la  fordidité  de  lulcèrft 
lui  éioit  fubordoiinee,  dans  cette  vue 
iifltfaire  ufage des  émolliens,&  guérit. 

Les  vices  locaux  qui  s’oppofent  i 
la  cicatrice  de  l’ulcère,  fe  rapportent, 
l‘. 'aux  excès  de  .fécherefle  fenfible; 
1*.  aux  ëxcès  d’humidiié;  3°.  â ceux 
de  calloflté  ou  de  dureté:  4°.  enfin 
aux  excès  de  relâchement  dans  Tulcère. 

L’excès  de  fécherefle  peut  dépen- 
dre, 1°.  d’une  com^refllon  trop  forte 
qu’on  fera  fur  l’endroitulcéré  , ou  d-’un 
panfcment  trop  répété  ; 1°,  d’une  atro- 
phie ou  manque  de  nourriture  géné- 
rale dans  toute  la  conflitution  ; 3".  d’un 
épuifement  nerveux  , comme  fatigue 
d’efprit  , veilles,  plaifirs  amoureux. 
C’efl  alors  que  les  toniques , tels  que 
le  quina  , le  lait  & autres  analeptiques 
doivent  £ire  employés;  on  eflen  droit 
d’en  attendre  des  bons  effets. 

L’excès  d’humidité  dans  l’ulcère , 
peut  être  corrigé  par  une  diète  con- 
venable , par  des  topiques  delféchans 
& abfoi bans,  tels  que  l’eau  de  chaux, 
pat  un  panfement  fréquent  qui  efl 
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d’autant  plus  utile  , qu’il  Tell  beau- 
coup moins  dans  l’état  de  fécherefle 
dominant.  Les  évacuant  révulfîfs  , tels 
que  les  diurétiques,  les  diaphoréti- 
ques,&  même  les  purgatifs,  dont  on 
doit  toujours  régler  & mefuret  l’ufage 
fur  la  conflitution  du  malade  ; par 
exemple  , la  chair  & le;  bouillons  de 
vipère  feroienc  très-avantageux  , s’il 
avoit  fur-tout  précédé  une  (uppteffioti 
de  quelque  maladie  cutanée. 

Quand  les  bords  de  l’ulcère  font 
trop  durs , on  doit  les  emporter  par  le 
fer  ou  par  les  caufliques , afin  oe  le* 
rappeler  à l’état  d’humidité  naturelle 
aux  plaies  récentes , pat  une  luppura-  ^ 
tion  qu’on  v procure  , & de  rendre  U 
cicatrice  plus  parfaite.  St;.les  bord* 
font ‘très- douloureux  , on  doit  préférer 
le  fer  aux  caufliques,  pour  empêcher 
qu’ils  ne  dégénèrent  en  ulcères  carci- 
noma'téux.  La  pierre  infernale  vaut 
plus  que  tous  le*  autres  cauftlques  , 
parce  qu’elle  fait  un  efearre  plus  utile, 
M.  Barri  brûle  , â plufieurs  reprifes  , 
avec  la  pierre  à cautère,  & neutralife 
enfuite  avec  l’huile  de  vitriol.  Il  efl 
parvenu  , par  ce  moyen , â rongés 
des  bords  très-calleux. 

. Quand  les  bords  de  l’ulcère  font 
trop  relâchés  , qu’on  y aperçoit  des 
chairs  baveufes  , fordides  , fungueu- 
fes  , il  ne  faut  pas  appliquer  des  telâ- 
chans  emplalliques  , ils  augmente- 
soient  le  lelâchemem  & cauleroient 
l’œdème;  mais  des  mordifleatifs , des 
deflîccaiifs  & des  déierfifs.  Il  ' e faut 
pas  croire  que  les  mondificatifs  loient 
toujours  des  caufliques  aff.iiblis.  Cet 
derniers  font  fans  doute  très- utiles 
pour  ronger  Içs  chairs  baveufes  11  eft 
des  cas  ou  des  aftringen.,  &desflimu- 
lans  modérés  fuffifant , tels  que  la  char- 
pie sèche  , lesinjeâions  d’une  infufion 
d’abfinthe  ou  d’arifloluche:  S’il  en  fal- 
loit  de  plus  aâifs,  ilpourroit  être  bon 
d’y  appliquer  le  réfidu  d’une  difldlution 
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de  vitriol,  lavé  plufieurs  ibia  dans  l'eau. 
On  voit  par  - là  combien  il  eH  utile  de 
conlidérer  les  divers  états  qui  domi- 
nent dans  l’ulcère,  & combien  ces 
divers  états  conllitutifs  doivent  faire 
varier  le  traitement  & le  régime. 
Ludovic  dit  qu'il  faudroit , dans  quel- 
ques cas,  apptiquerdes  allringensdans 
une  partie,  & des  relàchans  dans  une 
autre.  On  doit  encore  s'abftenir  de  trop 

PrelTer  ou  de  toucher  les  bords  de 
ulcère  ; on  le  fatigueroit , & on  y 
dérmineroit  la  gangrène  , fur  • tout 
s'il  eft  établi  dans  des  parties  qui 
s'abreuvent  ordinairement  de  fucs  pu- 
■.•triAM,  ^ ^ 

Dès  a’a  aura  confolidé  & féché  un 
' üilcire  «nfidérable  , on  appliquera 
■'  autour  de  l’ulcère  des  remède^ âcres, 
des  fynapifmes  , afin  de  prévenir  la 
régénération  qui  fe  fait  très-ftéquem- 
memulaiss  le  même  endroit,  ou  dans 
’ '.les  parties  voifines.  Les  anciens  métho- 
, .>dilles  traitoient  par  les  adoucifians  les 
ulcères  qui  fe  rouvroient , ap^liquoient 
'I  enfuite  des  fynapifmes,  auxquels  ils 
aitribuoient  une  venu  récorporative. 
Ils  ctoyoient  qu'ils  ^ifToient  en  chan- 
geant les  environs  dfi  lieu  aifeâé  par 
une  imprelTion  toule  qu'ils  faifoient 
fur.  le  principe'' vital  ; mais  cela  ne 
fuffit'.pas;  il  faut  encore  changer  la 
conftitûtion  entière  du  malade,  par 
les  bains,  les  friélions,  l’exercice  K le 
changement  de  nourriture.  Je  dois 
ici  faire  obferver  que  la  fièvre  peut 
fouvent  changer  utilement  l'état  ulcé- 
reux : on  l'a  vu  guérir  des  ophtal- 
mies , des  engelures  , & alors  ce  chan- 
gement étoit  fuivi  d’un  prurit , ligne 
certain  de  la  crife.  i 

Les  altérations  des  humeurs  qui 
perpétuent  les  ulcères  produits  pat  la 
quantité  défeâueufe  du  pus  , fe  rap- 
portent ou  à la  génération  furabon- 
dante  , ou  à la  déKâuofité  de  ce  pus , 
qui  verfe  continuellement  dans  la  par- 
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tie  ulcérée  , & empêche  la  cicatrice  ,< 
ou  enfin  aux  qualités  que  le  pus  a 
contraôées  par  les  vices  généraux  de 
la  mafife  des  humeurs  contraires  à la 
génération  organique.  Cette  dègéné- 
tation  générale  contraâe  ces  vices  de 
la  dégénéraiion  particulière  de  l'ulcère. 
On  voit  toutes  jours  des  perfonnes 
chez  lefquelles  un  ulcère  s’ell  fermé  , 
avoir  des  rapports  qui  préfentent  l’o- 
deur même  du  pus  qui  étoit  aupara- 
vant établi  dans  cet  ulcère  fupprimé. 

Le  quinquina,  le  camphre,  le  mer- 
cure doux  font  les  remèdes  les  plut 
propres  à prévenir  la  dégénéraiion  pu- 
-rulente  des  humeui.s.  C'eti  dans  cette 
vue  quefio^ena  cumpofé  des  pillulesj' 
dont'  le.'priàcipal  ingtédièiif  eft  .'.le"' 
camphi<e  I9.  mercure  doux  .qu'il 
dohno  aux  enfà'ns  qui  qnt  contraôé  U 
'petKê'iréItola;  pcAir  pmj^nir  la  dëgé- 
nération  4e*  humcttiTi  qui  fg  fait  fora 
du  tfévelbppetneftt^du  nHafme  .vario- 
leox.  I)  aobfetvé  que,  parce  moyen* 
lalüaladie  dévenpit  plus  douce,  plut 
bénigne  & plus  aifée  à réfoudre.  Il  y 
a encore  d'autres  obrervationt  analo- 
gues des  maux  de  gorge  gangréneux , 
guéris  par  en, moyen.  De  Hae/i  a ob- 
fervé  que  , dé  qüejque  mauvaife  qua- 
lité qu'on. teKarae  la  fuppuratlon  com- 
mentante, wquinaétok  le  vrai  fpécU 
fiquC  de  la  r^é^nération  purulente.  J1 
l'a  donné  & a guéri.  Monro  l'a  donfié 
avec  du  lait  dans  une  phthilieifchiati- 
que.  Andouillet  a employé  le  qtiina 
pour  empêcher  la  dégénération  de  la 
Unie , & l’a  changée  en  bon  pus.  Dan* 
les  ulcères  de  mauvais  caraâère , tous 
ces  moyens  ont  réufli.  , 

. Quant  au  défaut  du  pus  dans  l’ulcère, 
peut-être  y remédieroit-on  en  appli- 
quant un  véficatoire  ou  un  cautère  fur 
une  partie  fympathique  avec  l’organe 
affeSé  , pourvu  cependant  que  ce  dé- 
faut de  pus  ne  fut  pas  produit  par 
trop  de  fécherefle , comme  le  célê- 
M m m 2 
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bre  Barther  en  a rapporté  un  exemple 
danj  fon  dilcours  fur  le  principe  vital. 
Fagler  aflure  t'être  fouvent  fervi  du 
vélicatoire  , pour  augmenter  la  dégé- 
nération purulente. 

De  Haen  a remarqué  que  Vuliage  du 
folanum,  de  la  Beltadona  ti.  autres  vé- 
néneux , engendrent  di^ipus  dans  les 
ulcères  cancéreux  , & autres  de  mau- 
vais carailères.  Ils  agilTent  fans  doute 
en  faifant  cefler  la  douleur.  Il  faut 
rapporter  à cette  obfervation  celle  de 
W'erloof,  qui  a obtenu  de  bons  effets 
du  folanum  dukamara  dans  les  ulcères 
de  la  poitrine.  On  peut  faire  révulfion 
de  l’humeur  purulente  en  appliquant 
plufieurs  cautères  à la  fois  tela^ve- 
mem  aux  forces  du  malade.  Leur  em- 
ploi feroit  déplacé  danf  uÿ  colliqua- 
tion  générale.  * ** 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  1'a‘ltéra- 
xion  du  pus  dans  les  ulcèfcs  mal  foi- 
gnés,de  meme  que  de  fa  dégénération, 
qui  participe  à un  vice  général  des 
humeurs  écrouelleufes  & autres.  'Ce 
vice  demande  un  traitement  particu- 
lier qur'influera  fur  la  dégenération 
de  ce  put,  & fans  lequel  on  opérera  ja- 
mais une  cure  méthodique.  Je  ferai 
feulement  mention  de  la  correSioa 
-des  digefiions  , des  humeurs,  & du 
défaut  de  leur  cuâion , qui  empêche 
la  cicatrice , auxquels  on  remédie  en 
xlonnant  avec  fuccès  les  amers  & les 
aromatiques.  11  ell  prudent  de  modérer 
l'ufage  des  divers  digeftifs , & de  les 
corriger  par  un  régime  adouciffant, 
tel  que  le  lair&  les  farineux. 

On  combat  par  le  quinquina  ainfi 
que  par  bien  d’autres  antigangréneux, 
■la  difpalîlion  de  la  gangrène  que  pour- 
-roient  contraâer  les  ulcères.  Bagliri 
confeille  la  gentiane  Sc  la  feabieufe  ; 
mais  lorfqïre  cette  dégéneration  du 
pus  ell  maligne  à l’extrême,  que  les 
bords  de  U plaie  font  pourris,  il  feroit 
utile  d'appliquer  le  feu  8c  d’autres 
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cauftiques  qui  téufliroient  quelquefois. 

M.  Ami. 

Ulcères  des  animaux,  en  gé- 
néral. Médecine  vétérinaire, 

I. 

Tout  abcès  formé,  & la  colleâion 
de  la  matière  faire  , fon  ouverture  par 
la  nature  ou  par  l’art  en  change  la. 
dénomination  & établit  ce  que  nous 
appelons  un  ulcère.  ( Voyet  abcès  ^ 
plaies  ). 

II.  • -J. 

Si  on  laiffe  iTla  matière  purulente 
Je  foin  de  fe  frayer  une  rouie  au-de- 
liors  ^ c’efi  expofér-l’animal  aux  dan- 
gers qui  peuvent  réfulter  de  fes  pro,  - 
grès  intérieuts'i  c’eff  accorder  â cette  *' 
humeur  le  temps  decreuferdèsfttMts^ 
des  ctàp'iers  de  produire  >des  callo-  ^ 
fîtes  qui  fuivent'dei  hllulet,  de  faire»  ' 
une  impt^eflîon  funeile  fur  des  parties  f 
tandineufes  , aponévrotiques  qui  fe*. 
roient  le  fiège  de  la  tumeur , qu  fur  des  ... 
organes  dcîteau  qup  cette  ittême  tia- 
meur'avoifineroir;  clell  lui  ménager 
les  moyens,  en^as  de  malignité,  de 
{>orter  la  contagmn  datu  la  maffe. 

'111. 

l 

Les  cîrconftancei  où  nous  abandon-  ' 
nons  l’humeurcontenue  dans  l’abcès, 
à elle-même  , St  où  nous  I ji  permet- 
tons de  fe  procurer  «ne  iffuc  ,'  en  nous 
rëfervani  néanmoins  toujours  le  droit 
de  juger  de  fon  aflion  8c  d’en  prévenir 
feffet,  font  donc  rares.  Klles  fe  bornent 
en  général  à celles  des  dépdts  légers 
& fupetficiels , des  abcès  iltués  dans 
des  parties  glanduleufes  & peu  fenli- 
bles , de  tous  ceux  dont  la  bafe  xéni- 
tente,ainfî  que  nous  l’obfer vont  régu- 
lièrement, par  exemple,  dans  les  ja- 
vatis , ( voyez  ci  mol  ) ne  fauroiiètre 
ramollie  que  par  le  féjour  du  pus , ce 
maiuratif  le  plus  énergique  & le  plus 
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puiiïant  de  tous  étant  d’ailleurs  l'uni- 
que agent  capable  de  détiuire  dans 
les  corps  glanduleux , dénués  en  pat- 
tic  de  lubllance  cellulaire,  les  brides 
qui  (épcrent  les  düTcrens  foyers,  6c de 
les  réunir  en  un  leul. 

1 V. 

Nulle  différence  ne  frappe  les  yeux 
de  rartille  véierinaite,  tixés  fur  une 
plaie  dan.,  laquelle  la  i-uppuration  corn* 
mence  6c  fur  un  «l>cès  qui  vient  d'èue 
ouvert.  On  voit  rfain  l’uo  &dunslau- 
tre  de  ces  ulcères  un  âuide  blanclià- 
tre  plus  ou  moins  inégal , épais  & 
gluant,  mais  totÿouts  delituflif,  fourni^ 
par  les  humeurs  qui  engorgent  les  vaif-*' 
ïeaux  6c  leorsünterilices , 6t  on  ne  peut 
efpérer  ni  la  régé.iération , fi  toute* 
fois  on  bcut  l’admettre,,  ni  la  réunion 
à laquelle,  les  effoits  & les  vœux  de 
'l’aitille  doivent  tendre  , qu'aunnt 
qu’il  en  aura  tarila  fource , en  opérant 
un  dégorgement  e tier , & la  fonte 
d'une  niuUuude  de  péiitsidatuuX'  qtu 
ont  été''dilacérés.  Alors, q l'écouiéinent 
de  ce.  fluide  fuecedeta  l'abord  d'un 
Aie  favorable,  four&j  par  desiuyiux 
qui  écoient  hors  d’érK  de  lechanicr, 
attendu  la  prellion  qunis  éprouvoient 
de  la  part  deS  autres  vaiffeaux  obl- 
irués. 

. • ; I y . , t I 

1 ; . 

Ce  Xuc  n'eff  autre  clipfe  qu’une 
.lymphe  balfamique  uc  douce;  il  n'ell 
ni  grumuleux  , ni,  fende.  La  couleur 
en  eft  conllainmcnt  blançbe  ; mais  d,*t 
. tous  les  Agnes,  qui  atthpiiceui  l;i  pré- 
fetsce,  il  n'en  eil  pas  de  plus  certain 
6c  de  moins  uquivur^uc,  que  les  ma- 
/mellons  charnus  qu  on  aperçoit  dans 
le  fond  de  l’ulcère  « 6(  qui  bientôt  le 
lempliroienl ,,  A cette  lymphe  couloit 
Xans  alicraiion;  Ci  ce  même  fond  n'é- 
toii  pas  dans  des  panferriens  longs , 
d'requens  6c  faits  iaus  auepti.on  par  les 
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maréchaux  de  la  campagne,  f^umU 
à l’impreflion  d’un  air  frpid  , qui 
fronçant  6c  crifpanc  fenfiblemcut 
ces  petits  tuyaux  d'où  part  le  fuin* 
leqpcnt  , y condeiçferoic  trop  tôt  la 
lubllance  nourricière  6c  donneruii  lieu 
à un  engorgement  trouve^u;  (i  .l’tiv 
irodu6iion  iriconAduréc  de  boprdon, 
nets  ou  de  reines  d'un  volume  6c  d'unÿ 
dureté  cunAdorable,  employés  parce* 
mêmes  maréchaux  , n'en  fufpendoit 
pas  le  cours , n'en  fulâcitoir  même  le 
refoujemeiif 6c  n'anéantiiïoit  pas  le 
commerce  & l'pnion  qui  fe  rératlifp 
foieui  entre  les  parties;  enfin,  A leur 
main  ignorante  6c  lourde  ne  ruinoit  pas 
fans  celle  l'ouvrage  commencé,  c'uli* 
:à.-  dire  les  porpons  utjdres , qui  fe 
montrent^  foiç.en  q|ra,cbanr  avec  yio* 
latice  l'appf^eil  quiles^uuvre.,  foicen 
ful,ÿre,,^vec^paeffe6c  ;uf- 
qu'a  effufton  dê  fang.  ,n  ,. 

. J LT.it  y. 

..  .^^nexynqn  attentif  de  l’état  del’u|* 
.çfire.fait  coonoicré.à  l’artiüe  vétéri- 
naiVe  , les  obffacles  dont  la  qatuie  fp 
Voit  dans  la  nécelTné  de  triompher , 
& lui  indique  Te  genre  des  feconrs  qui 
peuvent  concourir  aux  fucc&t  de  fon 
atlions  6c  de  fes  vues. 

..  Ceapbftac'es  réfulcent-ih  d’uneda- 
reti  dfns  le  fuud  , ou  dans  la  fui  face 
de  la  cavité?  on  doit  errtployer  pour 
Ja  détruire  les  fubffanccs  vraiment  fup- 
puraiives;  mais  s’agir  il  de  l'arrêt  de 
la  matière  dans  les  vaiffeaux  voiAr.s , 
d’une  difti  ulté  dans  le  dégorgement  , 
ou  n'a-tron  à fulliciter  que  la  fonte  6c 
la  deAruflion  des  portions  ou  des  frag* 
mens  vafculaires  dûs  aux  efforts  pri- 
mitifs de  la  fuppiiration  7 on  y par- 
viendra incoiueffablemcnt  par  la  voie 
des  digeftifs.. 

Dans  le  picmier  ças , on  fera  ufage 
des  .relàchans',  tels  que  les  huiles  d’a- 
truandes  dy^ecs  , de  ntih^p^rtuis  , 
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rhuild  rofat,  l’onguent  populeum  , 
l'unguent  d'alchxa  , & tandis  que  dans 
le  fécond,  on  fe  fervira  du  flyrax, 
du  baume  d'arceus,  ou  du  digetlifle 
plus  ordinaire  dans  la  pratique,  c’ell- 
à-dire,  d’un  mélange  d’huile  de  mil- 
lepertuis , de  jaunes  d'œufs  , de  téré- 
benthine que  l'un  tempère  félon  le 
bcfoin  par  l’augmentation  de  la  quan- 
tité d’huile,  ou  que  l’on  anime  par  ia  di- 
minution de  cette  quantité,  & par  l'ad- 
dition de  quelques  liqueurs  fpiritueu- 
fes  , telles  que  l'cau-de-vie  , ou  l’ef- 
fence  de  térébenüiine.  ■' 

Les  premiers  de  ces  médicamens 
ramulifiant  les  parois,  facilitent  l’ilTue 
des  fucs  dans  l’ulcère  ; ils  procurent 
bientôt  la  fuppuratiun  louable  que 
l’aftifte  dcfire,  fur-tout  fi  à raidd*de 
l’application  extérieiMe  de^.émoiliéns 
ou’ des  relâchant  rndiq^és  , foh  xnca- 
taplafmes,  en  onâions  ou  en  linimens , 
on  détend  le  tilTu  des  vaifTeaux  cagor- 
eé.s  à la  circonférence,  comme  fi , dans 
'la  circonflance  de  l’irritation  , on  em- 
ploie les  anodins  ou  nmplcment  les 
déterfifs.  I ’ 

.V  II. 


. U L C 

très-légère,  morigène,  s’il  eft  permis 
de  parler  ainfi , les  embouchures  trop 
flafques  8c  trop  lâches  des  canaux,  de 
façon  à parer  à l’influence  trop  confi- 
dé’rable  des  fucs. 

VIII. 

Il  eft  eflTentiel  encore  de  faire  obfer- 
ver  qu'on  ne  doit  jamais  fe  fervirde 
médicamensgtas  & relâchans , lorfqu’il 
efl  quel! ion  d'ulcères  ou  de  plaies  dan  s 
des  parties  tendineufes  , aponévrati- 
ques , oflêufes.  On  peut  en  garnir  les 
environs  , mais  l’incarnation  de  ces 
parties  blanches  8c  lymphatiques:  de- 
vant être  précédée  d'une  exfoliation 
qui  naîtra  du  defTéchement  de  leur 
furface  , il  faut  rejeter  tuutesfubflancei 
qui  tendcoient  à amollir  8c  à excitev 
une  pourriture  dont  ondoie  préferver 
avec  d’autant  plus  de  foin  leur  tiffu 
pardes  balfamiques  (pititueux  , qu'il 
n’y  efl  que.  trop  expok  , vu  le  défaut 
d’ofcillations  , les  vaifTeaux  artériels  y 
étant  en  bien  moins  grande  quantité 
que  dans  les  parties  charnues. 

1 X. 


, _ En  ce  qui  coifferne  les  digeflifs  pro- 
II  importe  néanmoins  d’obferver'^  près  ou  efTentiels  dont  nous  avons  déjà 

parlé,  c’eft-à-dire,..du  digeflif  ordi- 
naire , des  baumes , du  flyrax , 8c.c< , ils 
foutiennent  l’aflion  organique  des 
chairs.  Par  eux  les  petits  vaifTeaux  fe 
voient  inVités  d’une  part  à le  dégager 
8c  à Te  débarrafTer  de  l’humeur  qui 
pourroit  encore  y relier , 8c  de  l’autre 
â fe  féparer  de  leurs  extrémités  dilacé^ 
rées , qu’ils  chaflent  à petits  coups  ré- 
doublés comme  auunt  d’efearre  légère 
dont  il  efl  elTentiel  de  folliciter  la  chute; 
ils  préparent  donc  par  la  fuppuration 
qu'ils  provoquent , les  voies  à l’abord 
du  fuc  régénérant , 8c  e’efl  ainfî  que 
dans  des  ulcères  bénins  les  plus  ef- 
frayans  par  leur  étendue  8c  par  leur 
profondeur , on  obtient  de  ces  fubflan- 


ici  qu'un  doit  craindre  les  fuites  de  la 
confiance  avec  laquel!^  on  perfévere- 
roii  dans  l’emploi  des  remèdes  huileux 
que  nous  cefTons  d’indiquer  en  relâ- 
chant, en  jetant  dans  une  forte  d’iner- 
tie les  parois  8c  les  orifices  des  vaif- 
feaux  ouverts  quigatnilTent  le  fond  de 
l’ulcère , ils  donneroient  inévitable- 
ment lieu  i la  germination  de  fongo- 
fîtés  toujours  redoutables. 

On  prévient  ces  effets  en  s’ablle- 
nant  de  ces  fubflances  dès  que  l’on 
aperçoit  de  bonnes  chairs , en  leiir 
fubflituant  les  balfamiques,  8c  quel- 
quefois même  Amplement  la  charpie 
lèche  qui  abfotbe  l'humidité  fuperflue, 
8c  qui  par  une  elpèce  de  compteflion 


Dlyi  h'-'  Co 
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ees  feulet , & au  nroy  en  d'un  panfement. 
méthodique , une  reproduâion  entière 
fuivie  d’une  cicatrice  parfaite.  ( Voyez 
■plaie  t panfement.  ) 

X.  ■ • 

. Mau  les  obflacles  dont  les  médica- 
mens  digeflifs  triomphent  , ne  font 
pas  toujours  les  feuls  qui  contrarient  & 
qui  peuvent  faire  échouer  la  nature; il 
eft  des  ulcères  dont  l'elpèce  « le  génie , 
le  caraâère  & les  diverfes  complica* 
rions  en  demandent  de  plus  énergiques 
& de  plus  puiflans.  i,  ^ 

En  général,  les  vices  de  la  matière 
fuppurée  , dépeode^t  ou  delà  perver» 
£un  totale  des,  humeurs  iw&'éà.  ce  cas 
il  n’eft  po£^j^^a4ff3|ijén  a(tar 

Suant  vivçment  UJcaun p|éfdes  remè- 
eé  mternes;ou  du  di^Vent  mélange, 
•des  lues  & de  là  prédiwinatio^^deceux 
qui  en  font  partie 4. ,9^'^ 

. même  -matière  cbargéd-  de 

flocons  dd-.graifl^' iéboteufe  ,,  glai- 
j rwife  , Owgpinoleiitè , fe  trouve  ttès- 
' dilUnâe  des  qualités- qui  conliituent 
une  fuppuratlon  Jocale  ; ou  enfin  de 
fon  féjout  dans  le  lieu  ou  elle  fe  forme  , 
& de  l'inflammation  Çui  peut  y exif- 
ter;  de-là  le  degré  d'épailFilTement  & 
d'acrimonie  qu'elle  contxaâe,'de  ma- 
nière i donner  quelquefois  naiffance  i 
des  ulcères  malins.  Si  l’on  ajoute  à ces 
différentes  dépravations  les  empêche- 
mens  qui  peuvent  rcfulier  des  fra- 
gmens  , ou  dilacérations  des  vaifleaux 
qui  «comme  autant  de  parties  mortes, 
macérées  par  le  pus,  & néanmoins  en- 
core adhérentes, font  plus  ou  moins 
tenaces,  & plus  ou  moins  difficiles  à 
détruire , on  aura  raflemblé  en  peu  de 
mots  ce  qui  peut  altérer  , embarralTer 
le  fond  O un  ulcère  , & éloigner  tous 
les  moyens  de  régénérer  & réunir. 

X !.. 

. Telles  font  donc  les  différentes  con- 
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ditionsde  ce  qu’on  appelle  ditttfion  ^ 
que  pour  y parvenir  on  eft  aftreînt , t*. 
ou  à difldudre  8c  à atténuer  la  matière 
épaiffe  8c  glutineufe,  fur  laquelle  les 
vailTeaux  n’ont  point  d’aftion;.2“.  ou  à 
borner  1 affluence  d’une  humeur  çrop 
féreufe  qui , les  jetant  dans  l’afFaiblifTe-, 
ment , fait  éclore  des  chairs  fongueu^ 
fes , mollafles , baveufes  6c  fuperflues  j 
ou  à accélérer  la  chute  du  débris 
informe  que  nous  offrent  des  folides 
rompus  J lâches  , affaifrés&  privés  de 
la  vie;  4°.  ou  à réfifter  à l’aflion  des 
caufes  putrides,  à la  prévenir  6c  à en 
préferver  les  liqueurs. 

- XII. 

,|sé  premier  objet  fera  Rempli  au 
mo^ende  l’emploi  Taifoiiné  des  liqui- 
des plus  oiÂnoiiis  animés , félon  le  be- 
foin  & la  néceflité  d’inviter  les  folides 
à fe  délivrer  de  fa  matière  qui  peut 
occuper  leurs  extrémités  , ou  de  dé- 
layer 8c  de  diffoudre  feulement  celle 
qui  féjourne  6c  qui  s’arrête  à leurfu- 
perficie.  , 

Les  déterfife  dont  on  obtiendra  les 
effets  , font  les  décoâions  de  feuilles 

d’abfinthe,  d’aigremoine, d’arum  , de 
bardanne,de  betoine,  d’iris  , de  mar- 
rube  , de  menthe,  de  millefeuille  , de 
nicotiane , de  rn^er , d’orties , de  ron-' 
ces , de  feordium , l’eau  de  chaux , l’eau 
alumineufe  , les  eaux  minérales  de 
Vais  , de  Plombières  , de  Bourbon  , 
de  Barrège  , de  Balaruc  , i’eàu  de  la 
mer,  l’urine,  l’oxycrat,  la  leflive  de 
cendre  de  farmens  , l’eau  d’arquebu- 
fade , 8cc.  On  en  fait  des  injeSions , des 
louons,  des  fomentations. 

On  fatisfera  à la  fécondé  indication  , 
par  1 ufage  des  fubftances  plutôt  acci- 
dentellement que  proprement  déterfi- 
ves , c eft  a-dire,  par  le  fecoursde  celles 
que  l’on  tire  de  la  claffe  des  abforbantes 
ou  des  defliccatives;  celles-ci  s’abreu- 
vant 8c  s’imbibant  d’une  part  de  l’humi- 
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fuVafconè^rtbiê,'8c  réftrel^ant,  re^ 
fcfrarit  &crifpant  de  l'autrt:  , attendu 
feui*  ftijiiicire  naturelle  , les  fibres  & 
les  vaîffeâùx  , de  manière  à te» fortifier 
euntre  le  nouvel  abord  de  ce  fuCntrrfi-/ 
bte  ff.  fuperflu.  Ces  fubdances  fcirtt  la 
charpie  sèche  , faloes,  la  litliarge  , 
le  maille  , l’os  de  sèche , la  colophane 
«ce.  on  s'en  fert  fous  la  forme  de 
poudre. 

La  trbrfièmc  indicatiori , c’ell*â-dire, 
la  feparatioh  des  débris  de  la  fuppUra* 
lion,  fera  dpéree  parles  dérerlifsirri- 
rans  , qoi  Himulanc  Üf  agaçant  les 
vjilTeaux  , en  ranimeront  cc  en  aug- 
menteront l'ufcillaiion  ; or , en  les  for-, 
çant , en  le^  déjfj^prinant  à des  heurts 
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âreocfutl)  Ou  dans  celfedes  remèdet 
corrolifs,  tebquel'eau  phagédenique, 
le  collyre  de  l’anfrane  , le  baume 
d'acier  ou  d'aiguilles , l'huile  de  tartre  ' 
par  défaillance  , le  fubiimé  currolif, 
les  précipités  blanc  & rouge  , la  dilTo- 
lution  irrercurielle  , le  beurre  d’anti- 
mine, 8cc.  qui  pénétrant,  ruirrpantSc 
rongeant  une  partie  des  poiiions  qui 
ihàfquoient  celles  qui  font  vives  & 
fenlibles  , mettront  les  déterlifs  plus 
dôux  8t  moins  animés  qu’on  leur  flibf-' 
tifuora,  è portée  de  faire  fur  celle-ci 
l’imprelfion  qui  doif  achever  là'  ruine 
des  autres.  • 


Enfin  t quant  à la  quatrième  indica- 
tion, c’e^i^diw , a dx  ulcères  fétides  je 
l^itéiés  contrôlés  j>brtlohs>ifiprtes^ls  ,rHblinS,  CO^pliqucs'd''une  eonllittition 
êh  '■'pr^vOqüèrcÇit  'sij^flllitï’ètnént^  ja,''.Vitlèufe  ma^e  , cTun'^yiçe  local, 
Cîiu.ce^.'  N.  cofnmçrfunetSfpofiïioni'nflanihratolre 

' Cèl*dèttftfifs  fûill,  l*ahin  dft^clré  dani  là  paple  rfiètrie  , de  la  préfence  ’ 
Erufou'èaticld^,  lesrerdet,J’^iimbm(u  d’une  liumetfr  atrè  & dorro(lre  <^ui,  ' 
tes  bMitiés  tii^a11u  ’,'1<  càiïlpbr^  ^ le,  par  de-funefte  .pro^s  j s'étçnd  àtoisj 
•galbaiiurq,la^mme  copal,  lagomme'  ce  qui  Pàvoilî^  v^nviitit  jçiétei^  lê 
iléprié , Ik  g^i^md  animée , Ip  miel , le  prinéipe  Vital  d'ans  la  fiiperl^w  demjus 
lad^cnum,  le  Tè1  ammoniac  , le  ild-  les  vatlTèidi'  q'ii’eHe^uctt*  & fubit 
W,\e  fel  o6it|firQir,  le  einùiRré»  i«  toüidur»  elle  ^nrfiieirjb^pirjs  gràndp 

lè  lleu  qu^eHe  wfeSe 
|;e  prérfiier  Tbiri  de 


nicotiane , i*éfixirdej>r<j|nri_ëié,muift 
de  camphre , l'eflencedeférébenlltiné, 
la.teiirture  de  myt'rhe  8çd'aloë‘e  , l’pn- 
gùudf'^yptiac , &c.  ' _ 

^ Si  neanmoins  cesef^rres.tû(>iept  n 
’donlîdérables',  off  rbùrrieurÏ3iMni-  un 
rél  degré  d’épàiflifreftient  qife  les  pai- 
fieü  iVritables  fuHftnt  fouftraites  8c  dé- 
robées i l'aflJbn  dé  ces  fubUances , ou 
que  la  réliftaiiie  de  ces  mafTes  étran- 
gères fût  filpéfieure  aux  efforts  8c  âux 
rnouvemcns  fyilaltiq  jds  des  vaifllaux, 
leur  défitufllon  rie  pdurrc.il  s'aitefidie 
que  de"  l'elfort  deç  (utü.'ncei  évidfein- 
rhent  plus,  p ttlITj rites , 8c  l'im  en  trou- 
vera les  rqoyeiis  ou  dans  raSivité  cer- 
taine du  feu  même,  ( voyei"  Fiu  , éuu- 


de  remonter  à la 
■fource  , (Fadrniniftret,  intérieurem'Ons' 
lejteiiaèdes  Incqquès  par  les  ciréonHan- 
ces , ^ fais  lèftjucls  le  régime  8^^  les 
jiopiqties  n’aSioiént  aucun  fùc'cè#;  de 
tenter  d’abqfd  d’appaifer  l’inflamma- 
tion ,'d'adoCréir  l'acrimonie  par  l’ufage 
des  déterlifs  mitigés , tels  que  les  dé- 
crétions plus  ou  moins  fortes  des  plan- 
tes vulnéraires , mélées  avec  le  miel , 
8c  tels  que  l'oxy mel  firriple , fitc.  fauf  à 
me  tre  enfulie  enofagtf  les  médiéamens 
anti-putrides  qoi  feront  Toxymel  fcilli- 
tique,  le  fel  ammoniac  , le  camphre 
drffoUs  dans  l’eau-de-vie , la  teinture  de 
myrrlij  5c  d'aLes , tirée  par  l’efprit-de- 
vin , &c. 

CelM  mî'!rie‘feinl  Jre  a' coloquinte , 

la 
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vaitTeaux  libres  & foupkes,  ne  fourni- 
ront que  la  lymphe  nourricière  defti- 
née  à ne  ^ire  qu'un  feul  & même  corps 
avec  les  tuyaux  qui  la  châtient  Sc  qui 
la  verfeiit , dès  l'inlUnt  que  leur  pro- 
lungement  ou  leur  expanllon  aura  lieu. 

X 1 V. 

C’eft  en  effet  dans  ce  prolongement 
que  fcmblent  principalement  cunfîfler 
le  mécanifme  & le  inyffère  de  la  régé- 
nération & de  la  réunion.  Mais  fans 
nous  arrêter  davantage  à des  idées  aufîi 
compliquées  , occupons  - nous  feule- 
mentde  lacicatrifation  deTulcère-Ceft 
conffamment  par  les  bords  de  l'ulcère 
J~  les  ukétations  chancrsufes  .'>aui  font  qut  la  cicatiifation  commence  , ces 

effets  de 

Morve, -C6.Atft«E.)  '._^rihquélofroi4-,qoi<railleütsefttou- 
-ÿè'-  'v-j^  V I r T ' •'^■•;.j5burs  plu»  hutnide  ; .^lie  fi  eÜc  laiflè 

• ■ ’ ' * Vi'  -J,  V , entr^(oif  affez  fréquemmé^tdÿ[ridef, 

Lecbpix  /le  méWge  de  ées  dlffé-.^,oh  doit  ^incipalenpent  lei'^iirtputçr  aa 

' ‘ %)u^'^fe  çolbnt«nprehiiçtlienâ- 
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la  coraline  , l’ellébore  blanc  & noir, 
la  rhue  , la  tanaifie , la  llaphifaigre , 
les  racines  degentisne  , de  fougère  en 
décc9ion  ou  en  poudre,  les  huiles  de 
téréoenthmc  , de  pétrole  , d’afpic  , 
font  , ainli  que  les  antiputrides  dont 
nou,  venons  de  parler,  de  la  plus  grande 
efficacité  , quand  il  s’agit  d'ulcères 
vermineux  ; comme  une  dilTulutlon 
ale  fubliiiié  cotrolif  dans  l’efprit-de-vin 
camphré , étendue  eiifuiie  dans  fuifi- 
fante  quantité  d’un  véhicule  aqueux  & 
inucilagineux , tel  que  la  déCodion  de 
racine  de  guimauve,  & injeHée  dans 
les  nafeaux  de  l’animal , forme  un  dé- 
terli/.,auquel  réfiflent  affez  rarement 
les  ukéutiops  chancrÿjjf«,'^'quj  font  ... 

' un  des  ûtiivoqueï  morve,  '^ods'.'éiaçt  plps  en  butte  aux  ( 
S,  C6.Atft«E.  ) ,.  ; què’lo^roi'çl-,  qeitTailleufs 


«ente*  ^ 
.^ep.tàifq^  di 


etre 


.-^bfkncewmm  toujours  i - „ . i.. 

qp  "du'dégv  dWivtcéquii;peUt  la  porbçin  fotifle  du  béifr,  & luccefli- 


Sarre  ellès , alnfiqu^  dés  vement 
âwerféS^o^j^tious  qa’il  eff  utile  é.coi(  .es 

- -eoçmiff  " ■ ' 

: S à fa  n 


éf" 


,q’u’élles  Tcç_ 
de  rttieàreS^l 


tpiusavant  du.c^cé  du'lieu  qui . 
ca^e  , ne'  peut  fe  defféchet  5flr  * 
0.,  ^ egard -à  l’état  Acquérir  une  compa9icité  qu’il  n’bc-; 
tiat^Tê.cp  .R  la  fenlibi;  xispè  bi||^  moins  d ete^dàjlS , vu  k rap- 


liiédefa  parti  e-ulc^^^.  Ce  vtéme  ëtaV'.^oft  intt^  de  fÉs,moléc9tes,  ëc  qu'il  £ 
q<|ijen  indique  k genre  & l’enapldi,  ipe^fcite  ur  réfTerr^^hi  «et  plis  & 

• il.  _ . -..n;  s I-  -l’onaent  où  €e4^égal^a<pii.pei^ventpiiknirer  l’a- 


i.ir^tquè  au.fflâil'^tk  k fiioment 


l’üfqge.ne  pourrait  q'o^ieèue  Miffble  moù-prppce  du  fexe,  mjis.qui  font. 
& 'préjudiciable.  Le  foni9,ae  i^effre  touimarsaffezindifferens,  relativement 
etlil  lüflîfamdfent  pürge,  i|  h’eft  pas  âla  plupart  des,  hommes,  & gtinérale- 
douteux  que  les  vaiffeaux délivrés  dès -^lenreu-égaidsiux  animaux.  . - 


humeurs  qui  les  engurgeoient  ;8c  qui 
les  recouvrant  , les  rendoient  moins 
acceifibles  à l’aflion  de  ces  médica- 
mens , feront  inévitablement  blelfes 
de  l’impreflion  qu’ils  feront  fur  eux; 
d’un  autre  côté  , le  fuc  régénérant , 
expofe  à une  diffulution  que  doivent 
provoquer  leurs  molécules  falines , 
péciiera  par  un  défaut  de  confiilance  ; 
ce  feruit  donc  fe  préparer  de  nou- 
veaux obffacles  à combattre, que  de 
ne  pas  les  bannir  au  moment  où  les 
Tome  IX. 


'.X  V.  ’*  •.'* 

Quoiqu'il  en  foit  de  la  cicatrifation  , 
de  cette  aâion  à laquelle  k nature  fu  . 
porte  vraifcmblablement  plutôt  qu’à 
tout  autre  , lorfque  abandonnée  à elle- 
inéme  , elle  eff  d’ailleurs  dégagée  de 
tour  obffacle  ; l’arc  peut  l’aider  & la 
rendre  plus  prompte  au  moyen  des 
fubffances  qui  ont  le  pouvoir  de  hâter 
la  clôture  des  folides  & la  concrétion 
du  fuc , & qui  compofent  les  médica- 
N n n 
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mens  que  l'on  appelle  , d'yfés  ces 
effets , du  nom  général  de  defliccatifs  , 
épulutiques,  cicatrifans. 

XVI. 

Le  choix  que  l’on  doit  faire  de  ces 
médicamens , eff  diâé  par  les  différent 
états  de  l’ulcère. 

Le  liquide  nourricier  eff  - il  trop 
fluide, Sc  le  tifffu  des  vaiffeaux  prolongés 
eff -il  confcquemment  trop  mal  ? il  faut 
employer  lesdcfficcaiifsabforbans,  qui 
imitant  l’aâion  des  fubffances  affrin- 
genres  , ont  le  double  pouvoir  de  raf- 
fermir les  vaiffeaux,  & en  s'abbreu- 
vant  d’une  partie  de  la  férofjtéj  d’en 
épaiffu  rautUv.j>orticui,  rcffantcr^ey 
médicamens^ dont ott^U le  plusKtU;- 
vent  ufage ïîlus  une  forme  sèclu , c’m!- 
à-direen.  toùdre  , fofii’ceux  dmt  nOM 
avonï  déjà  •parlé ^jrticlè  'XI,,. 
quels  on  peut  joipoieJa  tulle  , la pjerre 
ca laminaire  , le  pompholix  , la  cérufe, 
le  minium  « le  fel  de  Saturne  , fon 
,bcurre  , fec.î^ais  le  plus  fouvent  la 
'çharpie  feule,  brute  ou  râpée',  fufHt 
pour  remplir  ces  Vues. 

’f;  Les  fibres  cutanées  < pèchent  - elle}^ 
par  trop  de  rij^idité,  K cette  rigidité 
eff-elle  prouvée  par  Ja  peine  & par 
la  difficulté  que  les  if^rds  de  la  cica- 
trice ont  à fc  rapprocher  e malgré  la 
bonté  du  fond.de  l'ulcère  ? 11  faut  re- 
courir aux  defficcatif  adouciffans  ; 
c'eff-i-dire,  i ceux  que  l’on  mêle  à 
des  fubffances  graffes,  & d’où  réfuU 
tent  des  onguent,  des  pommades  def- 
ficcatives,  l'effet  des  graiffes  étant  de 
relâcher  infenfiblement  les  folides,& 
d’en  modifier  la  tenfion  , tandis  que 
celui  des  matières  qui  defsèchent  eff 
d'agir  toujours  fur  le  gluten,  tels  font 
l’onguent  rofat , de  tutie , de  pom- 
pholix,  l’album  phafis , le  cérat  de 
oiapalme,  celui  de  Galien,  le  del- 
ffccatif  rouge. 


U L C 

E£nfin , par  un  événement  diamé- 
tralement contraire  , ces  mûmes  fibres 
font-elles  dans  le  relâchement  & dam 
l’inertie  ? Les  bords  de  l’ulcère  font- 
ils  mous,  & les  principes  de  la  cica- 
trice n’ont-ils  que  très-peu  de  folidité  ? 
Cette  circonftanee  exige  des  fubffances 
balfamiques  & fortifiantes;  telles  que 
le  baume  dur  du  Pérou , la  myrrhe  , 
l’alüëi , leur  teinture  , l'alun  , 1 eau  de 
chaux  , l’eau  vulnénaire , l’eau  de  Re- 
bel , le  baume  du  Commandeur  , celui 
de  Fioraventi,  &c. 

XVII. 

Jt,'  DaM^de  fi.tnpies  excottau^,  sn,' 
"peut*  vSfoIr'  fut  - le,*<,hamp  les", 
deniccatiftentjp^és , tels  qqt^j’eau  jf.ul-  '■ 
'VîSraire.,  pourvu  que  l’air  n’ajt  poiiltiL 
^tneprtf  produit  une  crilpitioiij^;  jui  'enr.yî 
gorgement  des  petits  canaux  ouverts;  iil 
car  alors  il  donneroit  lieu  à une  ten- 
(ion,  à une  inffamqjation , à une  fup- 
puration  véritable,  8c  les  defficcatifâ 
adouciffans  leroient  à préférer  ; ils  ga- 
rantiront  ces  mêmes  canaux , ainfi  que  '' 
les  houpes  nerveufes',  de  toute  im- 
'jpreflîan  fâcheufe  , 8c  ils  les  maintien- 
■'dront  dans  une  foupleffe  qui,  favori- 
’fant  l’écoulement  des  fucs  les  plus  dé- 
liés , leur  permettra  de  former  , avec 
les  fibres  cutanées  qui  fe  ptulungeront,' 
une  cicatrice  fupetncielle.  <"• . 

• X V I I i. 

Tousies  defficcatifs  nuifent  en  géné- 
ral, fi  l’emploi  en  eff.  prématuré  ; ils 
retardent  l'ouvrage  de  la  rature;  ils 
s’oppofent  à la  végétation  des  chairs; 
ils  caufent  une  induration  dans  les 
bords,  â la  furface  des  ulcères  ou  dans 
les  finuofftés  qui  peuvent  y être  , par 
le  defféchement  précipité  qu’ils  occa- 
fionnent. 

On  doit  de  plus  en  ufer  avec  pré- 
caution dan»  les  dépôts  critiques;  il 
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feroic  infînimenc  dangereux  de  fup- 
primer  trop  â la  hâte  un  relie  de  fup- 
puration  qui  pourroit  encore  être  utile. 
Ce  précepte  n'ell  pas  moins  eflentiel 
en  ce  qui  concetne  les  irruptions  eu* 
tanées,  d’où  fuinte  une  humeur  ücre 
& corrulive  , telle  que  celle  que  ren- 
dent les  malandres,  les  folandres,  les 
crevalfes , Ôcc.  ( Voye^  ces  mots  fui- 
vant  l'ordre  du  Diâionnaire.  ) Si  l'on 
cherche  à tarir  l’écoulement  de  ces  ul- 
cères , fans  remonter  à la  fource  & fans 
avoir  fait  le  moindre  effort  pour  cor- 
riger les  dépravations  de  la  malTe  , 
c'eff  expofer  l’animal  à des  reflux  fu- 
• ' , nelle^.  on  a vu -par  l'expérience  que 

1."  <les  Üwàpdres  deffécUea  ;tw.t^t,ont 
. ïté'^fuiviei'de  cfçvalTps  j^ntto'a'vons 

• '■  ^tâitt  au  jèng  de  cetteT^â'^ie  <p’o{); 


grave  que  l’Itümeur  refluant  plis 
;>u-ded»ht j m'ait  fe  porunt  fur  les  par- 
'.^ç^'jliés^écUVes , les  ^rvertit  toujoun  de 

— ' . . trUil*  nli.S  ' 
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ÿ plus  en  plus. 


. ' ^^X  I X. 


>:v 

■ . l'r'v. 

^ '-'V**  . ■ ^ ^ 

. Par 'le  moyen  des  injeSions, -on'^- 
porte  les  remèdes  dont  nous  avons 
■parlé  dans  des  lieux  « où  On  ne  pour- 
roit (las  les  faire  pénétrer  autrement. 

A l’égard  des  collyres  feci  très-pro-  ^ 
près  à cicatrifer  les  ulcères  de  la  cor- 
née (vovri(  (Œil),  on  ne  doit  jamais 
les  foufflér  , ainfi  qu’on  le  pratique 
communément  i la  campagne,  dans 
l’oeil  de  l'animal,  attendu  qu’après  un 
ou  deux  jours  d’une  femblable  opé- 
ration, il  redoute  l’abord  de  l'homme , 
& devient  plus  ou  moins  féroce,  8c 
plus  ou  moins  intraitable;  il  faut  les 
appliquer  légèrement  fur  la  partie  avec 
le  doigt. 


Différence  de  qualités  d“lJlcères  qui  fur- 
viennent  te  plus  communément  dans 
la  pratique  , & que  l'on  trouvera  par 
ordre  alphabétique  dans  le  corps  de 
l'ouvrage. 

Les  ulcères  bénins  font  ceux  qui 
furviennent  à la  fuite  d’un  dépôt  de 
gourme , tels  qu'aux  glandes  paro- 
tides , maxillaires,  fublinguales , en 
dedans  de  la  cuiffe , proche  le  four- 
reau , au  toupet,  à la  fuite  de  la  ma-  - 
ladie  de  la  taupe,  au  garot,  fur  les 
reins , au  poitrail , aux  pieds , à la  fuite 
de  l'enclpuure  d’un  clou  de  rue  , qui 
h'rarteiiliué  qtie  U file  de  chair , ou 
la  BWtùre  âe  ta  / 

Les.p»lèères  Milieux  fûnt  ceux  dont 
ilous  vjenons. déparier  ; qBjndUs  ont  ^ • 
éf6*mifl-t^té8,  négligés,  iu  qu’il  y.-"^  ' ^ 
i tin.-vice'^aris  le'laWg , • 8c  aii»quelît^)^_4 
ôn  peut  encore  ajouter  Tulcère  des  ' ' 
barres,  les  cors,  la  malandre',  la  fo- 
landre , la  mule  travetline , l’ulcère  ' 
Çrovenu  d’un  javart , l’ulcère  futvemi  . 
a la  fuite  d'une  enchevêtrure.'  ■ " 

, "lis  font  linaeux  8c  filluleux,  quand 
Talcère  des  barres  vg  julqu’i-  l’os  , 
quand  l’efcarre  du  couv  efl  tombée , 
oc  qu'il  y a dbelque  (soriion  tendi- 
neufe  des  mutcles  intéreflans  d’atta- 
quée;  lorfque  1a  malandre  8c  la  fo- 
landre  font  profondes,  que  la  mule 
traverfine , l'enchevêtrure  ont  été  juf- 
qu’aux  gaines  des  tendons;  toutes -les 
lois  que  le  bourbillon  du  javart  a été 
profond , 8c  qu’il  a attaqué  le  tendon 
ou  fes  gaines:  à ceux-ci , on  peut  e'n- 
core  ajouter  les  (iflules  des  avives  ou 

fiarotides  de  deffous  la  mâchoire,  de 
a lacrimale , de  la  faignée  du  col  , 
de  la  taupe  , du  garot  des  reins , de 
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l’avant-caur  au  cartillagc  du  fternum , 
du  plat  de  la  cuiiTe , de  l’anu:! , des 
bourfes  ou  du  ferotam , du  javart 
cxcorné  improprement  dit,  de  l'cn- 
clouure,  dont  la  matière  a fouHlé  â 
la  couronne  , de  celle  qui  a attaque 
l'os  ou  le  tendon  de  la  bleime  , de 
la  feime , de  la  fourmiliaire  Sc  du  croif- 
fam  à la  fuite  de  la  fourbu rc. 

Les  ulcères  putrides  (ont  les  aphtes  , 
les  chancres  de  morve  & autres , les  os 
aux  jambes,  les  poireaux,  les  fies  ou 
crapauds,  tous  ces  mots,fui- 

vant  l’ordre  du  OiSionnaire , quant  aux 
caufes  &à  la  ci^ration.)  M.  T. 

UMBILIC  , ou  Ombilic  des 
,,  FRUITS.  Petite  cavité  placée  au  fpnt-i 
^ met  des 

éu  proefninences  dures lorf'de  la  ma, 
'^turitédufrj^t, Cet  umbilicellila' placé, 

. A occupée  auparavant  dans  la  fleur  par  lé* 
* pifiil.  Les  jardiniers  appellent  cette  ca-* 

, vite  \'jeil  idu  fiuit.  ' 

“ ,^D.  URINE.Médecinerurale.Hu- 

■ me«.*xcrémentitielle  qurfe  fépare  du 
*4  f*n^"?t'k}ui  dans  les  mamelons 

feins,  pour  Ce  rendre  à la  velTie.  Le 
fdjour  qu'elle  feit  dans  ce  vifeère  lui 
f donne  une  forte  d’àcreté,  de  manière 
qu’elle  irrite  îc  picotte ces  fibres  en 
.*  ^ Vj  étend  les  parois  par  fon  volume.  La 
,*  ‘ 'T  rature  follicitée  pat  cette  irritation  â fe 

1%  clé  barra  (Ter  de  fon  fardeau  alors  les 

M ^ ’*.»  ■''  * mufcle»  de  l’abdomen  & le  diaphr^me 
\ pou  fient  la  veflie  ; par  cette  preinon  , 
l’urine  pouffée  futmonte  la  réfitlance 
,j  jip'  ' des  fibres  tranfverfales  qui  embraffent 
le  col  de  la  vefiie  : Cette  aâion  ayant 
pris  fin, les  fibies  dufpliinflerdela  vef- 
e*’  r-  fie  n’étant  plus  prefTée  , fe  rétablifient 

' dans  leur  premier  état  par  leur  propre 

contraflion.  Il  y a des  mufcles  enfuitc 
qui  embrafient  en  partie  l’urètre  , & 
qui , par  leur  contraâion  , la  vident  du 
tefte  de  l’urine  qui  peut  s’y  trouver. 
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Ces  mufcles  ayant  perdu  leur  aâion 
dans  les  vieillards,  on  voit  que  l’utine 
qui  efi  refiée  dans  le  fonds  de  l’urètre  , 
doit  dégoutter  pendant  un  certain  temps 
après  qu’ils  ont  piifé. 

Il  efi  bien  démontré  que  dans  les 
maladies  inflammatoires  , l’urine  efi 
teinte  en  rouge.  Ce  phénomène  arrive 
prefque  toujours  , lorfquc  les  vaiffeau x 
qui  ne  doivent  recevoir  que  la  partie 
aqueufe,  fe  trouvant  trop  dilatés,  reçoi- 
vent une  plus  grande  quantité  de  fang  ; 
alors  leur  diamètre  augmentant,  ils  ad- 
mettent 8c  laifient  paffer  des  globules 
rouges.  L'urine  eftau  contraire  ptefque 
toujours pàie&clairediezleshypqcon»^  ; ■ 

& >Wf  femmes  hyfW  ^ 

MKÎe  le^jjWrémkés  de 
tjeaux  fe  trotlviLtouit^ra  lt>rt  refi*i^*'.  s 


Ü 


aune 


la  couleur  du.^^. 


, opptüclMnte^cle 
citron.  * '■‘i’ 

L’urine  i-fi  compof.'e  d’unè  huîft'',  ‘ 
d’un  fel, d’une  terre ik  d'une  véritable  ' 
eau  ; c'eft  l'Jiuile  qui  -lui  da^ne  la  coU-.ii[ 
leur  jaune.  On  peut  fe  conva.âcre  dè’ 
l’cxiftence  du  fel  , en  en  faifant  évapo- 
rer une  certaine  quantité  : quant  à la 
terre,  on  peut  l’übferver  dans  les  pots 
de  chambre,  en  laifiant  long-temps  te- 
pofer  les  nrièies.  , , 

L’eau  de  l’urine  efi  infipide  ; on  petic 
s’en  convaincre  en  la  faifanfévaporer  ; 
on  n’y  remarque  prefque  point  il’odeur 
ni  de  goût.  Rucrruiave,  en  faifant  éva- 
porer Teau  de  cette  liqueur  , trouve, 
que  de  vingt  partic.s  d’urine  , il  y en  a 
dix-neuf  qui  ne  font  qu’un  phlegmff 
pur , fi  cependant  vous  en  ôtez  cette 
partie  fubtilc  , plus  légère  que  l’eau 
même,  qui  s’exhale  avant  elle , tant  de 
l’urine  , que  des  autres  humeurs  du 
corps  humain.  De  tous  ces  principes, 
il  n’y  a que  l’union  de  la  leric  £c  de 
l’huile  , qui  formant  différentes  cou- 


«•'■aé 


. Dii,: 


-O^C: 
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che$  J fe  dépofcnt  fur  le<  parois  du 
noyau  qui  lert  de  baie  à la  formation 
du  calcul. 

L’urine , par  un  trop  long  fcjout  dans 
la  veille , loumife  à l'adion  de  la  cha- 
leur ^ tend  à s’alcalifet  ; alors  elle  ac- 
quiert un  certain  degré  d’âcreié  qui 
peut  déterminer  le  fpaline  ,ou  l’inflam- 
tnation  de  la  veille  , des  ardeurs  & des 
dilRcultés  d'uriner  , 6c  quelquefois  la 
paralyile  de  ce  vifcêteten  lui  faifant 
perdre  leirelTotts  de  ces  fibres. 

L’urine  varie  par  fa  quantité  dans  les 
differentes  lailons  de  l'année.  Dans  l’hi- 
ver,on  tranfpire  moins,  aulll  eft-elle 
plus  fondante  , .parce  que  la  partie 
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font  juger  de  l'état  des  fondions  natu- 
relles; mais  l'orine  en  particulier  four- 
nit des  indices  de  la  digellion  de  l'eflo- 
mac  , de  la  difpoliiion  de  la  lymphe  , 
de  fon  abondance  ou  de  fon  defaut , du 
fon  épailfeurou  de  fa  tenuité. 

Il  y a des  charlatans  quldifent  con- 
noitre  les  maladies  par  la  feule  infpec- 
tion  de  l'urine  ; mais  HeiJIer  regarde 
cela  comme  impolhble. 

1'’.  il  faudroit  que  chaque  maladie  , 
félon  la  partie  qu’elle  afFcâe,  imprimât 
un  caraUère  particulier  à l'urine  ; cela 
ne  peut  pas  eue.  i”.  Il  faudroit  qu’on 
connût  exaflement  l'état  naturel  de 
l’urir.c  de  chaque  fujct  ; car  il  y a des 
perfonr.es  dont  l’utine  ell  femblable  à 


..  ■ -T- . 

^P«rla  raifunconttalre,  eh  oté,on  urine 


mofphète|.^efl.ohatgé 

! . s.,  ^ parce 


.^•^eaucotip.tnüins.  Kn  hi 


- . 4 quçjtrear 
-Vefnié, 


l,|:’iinbPb  dffes  humidités 
[ la  route  des  reins  & de  la 


^ df  k veiii«,.i  atf  l'ttiiin.  4.'. 

dtoréina’fAn 

^(te  Vflaiatlq'nïâjl^rte  i l’utine  tic 
piam^lîl^.inge.ne^us,  quoique  les  fujeis 
le  por;eiit  fort  bien.  5'’.  Ü.i  ne  peut  pas 
cor.noître  l'etatdu  fang  pat  les  urines  , 


Orf  a vu  hydtopifles  afcices'être  puifqae  la  chaleur , l’âge  . les  aliinens , 

gciérie;  par  cüiis  chutes  qui  ont  forcé  les  -lés  patiiot  " ' ' ' — ' '' 

eaux  épanchées  dans-  le  bas-ventre  , à .^tant , â ji 
pafTer  dans  la  veflle  ; le  célèbre  Mor- 
Tcau^  qui  a afTuré  ce  fait,  explique  ce 
phénomène  , en  difani  que  les  mailles 
de  L’ouraque  fe  font  ouvertes,  & que 
l'eau  s’eii  rendue  parce  conduit  dam  la 
vefTie.  Cela  paroît  d'autant  plus  vrai- 
femblable  , qu'on  a vu  des  gens  rendre 
l'urine  par  l’ombilic. 

■ . Quoi  qu’il.foit  tiès-vtai  de  dire  qu’il 
n’eft  pas  pofllble  de  connoître  toutes 
les  maladies  par  l’infpeâion  de,  l’urinè, 
il  ell  néanmoins  très-certain  qu'un  mé- 
decin fage  & éclaire  pourra  en  tirer  des 
indices  fur  l’état  du  fang;  c’ell  }>outquoi 
l’o4  fera  très-bien  de  l'examiner  avec 
attention. 

La  maiière  des  excrétions , telles  que 
l’utine  , les  gros  excr^mens,  la  falive. 


les  changent 9 Ithaque  inf- 
f.forte/iufjïi  n'y  trouveti- 
t-qn  paslos  fignesde*  maladies  q j}  atta- 
qeeni^'lts  parties  folides.  11  en  ell  des._ 
mine»  fcommè'du  pouls , qui  dans  les 
fièvres  malignes,  ellfembla  ale  au  pouls 
de  ceu.N  qui  le  portent  bien.  Malgré  tou- 
tes ces  bonhes  raifons , on  voi;  tous  les  ., 
jours  de  c^j  empyriques  de  la  chaffe  de  ^ 
ces  vils  infefles , qui  ne  portent  amirès  . . 
des  malades  que  l’ignorance  & l'efFion- 
lerie  , prétendre  rcconnoître  â fon  inf- 
peèiion  les  différens  maux  dont  on  peut 
éiie  attaqué., 

M.  A.MI. 

URINES  - DIABÈTES.  Médecint 
vitéiliiairt.  Ce  n’ell  autre  chofe  qu’un 
flux  immodéré  d'urine. 

Cette  maladie  cR  rare  dans  les  ani- 


isf- 
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inuux  : elle  arrive  pluü  fouvent  au  bœuf 
qu’au  cheval  ( ainflqu'àla  brebis,  & 
aux  autres  animaux  dumelUques. 

On  connoît  cette  maladie  , lorfque 
l'animal  rend  une  plus  grande  quantité 
d'urine  que  dans  l’état  naturel , par  la 
couleur  des  urines , qui  font  très>char> 
gées , & par  leur  fétidité. 

11  faut  lavoir  diftinguer  les  diabètes 
d’avec  l’évacuation  immodérée  des 
urines  provoquées  par  la  grande  quan- 
tité de  âuide  que  l’animal  a bu  , en  ce 
que  dans  la  dernière  , l’évacuation  ne 
furpalTe  jamais  en  quantité  celle  des 
boilTons  qu’il  a pris,  & qu’elle  n'ell 
accompagnée  d’aucun  autre  fympiôine 
fdcheux.  , . • 

Catifes.  T^es  {lâturages  échaiiffaivs  ^ 
tels  que  les 'pâturages  qui  abondent’eif 
plantes  aromatiques , les  t^r4Éÿrages 
d'eau-de-vie  Si.  de  thériaque  donnda  ^ 
fortedofe , l'excès  dd  fel  ,les  travaux  Sc 
les  exercices  pénibles  long-temps  conti- 
nués , les  eaux  de  mauvaife  qualité , la 
fupprellton  de  la  tranfpita;ion  Sc  de  la 
^eur,  font  les  prlhçipes  ordinaires  des 
, urines  diabètes. 

'•  Traitemens.  Oans  les  diabètes  qui 
V.  ne  font  accompagnées  ni  de  chaleur  ni 
de  fièvre  , ni  de  pléthore  ,;-la  faignée 
eft  contre-indiquée  ixan  donnera  feule- 
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ment  à l’animal  des  boiffons  copleufes 
d'une  eau  blanchie  avec  la  farine  d’orge 
& de  riz , des  lavemens  émolliens  ; on 
foumettra  le  delTous  du  ventre  aux  fu- 
migations de  l’eau  chaude , & on  bou- 
chonnera l’animal  pendant  tout  le 
temps  des  fumigations. 

Mais  l’animal  cll-iléchaufféau  point 
que  les  urines  foient  d’une  odeur  fétide 
oc  colorée, la  faignée  à la  veine  jugu- 
laire fera  pratiquée!  on  lui  donnera  de 
l’eau  blanche,  du  fon  mouillé  , de  la 
paille  , pour  toute  nourriture  ; on  le 
fera  baigner,  fi  la  faifon  le  permet, dans 
une  eau  de  rivière,  Sc  on  ajoutera  le 
traitement  ci-de,Qus  indiqué.  Si  après^  ^ ),  I 

l’uiage  de^u>i^'.f«-rèj9^es^ies  vaifr^%  1 

féaux  par(âîÂ’0Dt  |Aujoii^M^odMs , ^ ^ ^ 

la  bouche  8c  éc hauf- 

fes,  il  faUdca'fl^ér^ 
boilTons,  Iqs' lavemens  , les  bèins  ,'  les 
■,.|[imig^tions  & les‘ friflions  jufqu’à  un 
entier  fuccès  de  ces  médicamens. 

Dans  les  diabètes  qui  font  le  produit  . 
d’une  tranfpiration ou  d’une  fueurarrê-  ..^^  ■■ 
tée  , il  faut  fe  contenter  de  couvrir  . 
l'animal , & de  lui  donner  desbreuva^ 
ges,compofés  de  fuie  de  cheminée 8c  ''  ' ' 
de  racine  d’angélique.  Ces  fubUances 
^vorifant  la  tranfpiration  & la  fueur, 
ondoie  s’attendre  au  rétablilTement du 
cours  naturel  des  urines.  M.  T. 


T 


% 


Digitized  b'y  f'- -ogle 


I 


471 


V A C 


V A C 


V ACHE.  Medtcine  véMnaue.  Eco^ 
nomie. 

Voici  une  indi  uAion  fur  la  manière 
(le  conduire  & gouverner  les  vaches. 
Nous  avons  cru  devoir  la  placer  ici , 
d’auiant  plus  qu’à  l’article  B(BUF,  nous 


fur  la  nourriture,  laboiflbn,  le  panfe* 
ment , la  difpofition&  l’entretient  des 
étables;  ilen  ell  d’autres  particulières 
relatives  au  temps  de  la  conception , d 
celui  de  la  plénitude , à l’époque  du 
part. à l’éducation  des  veaux  milles  ou 


nous  fommes  peu  étendus  fur  unobjet  femelles,  & aux  moyens  deconnoîire 


.■  lir 


aulTi  elTentiel  & aufli  utile  , & dont  les 
habitans  de  la  campagne  à qui  nos  tra- 
vaux font  confacrés , peuvent  en  tirer 
le  piusjgrand  profir. 

■i  C»fer6it  «ttVairr qùefa j^ageffe  t>ién- 
’Faifatite  dtilrafe  ferôitétéodue  1er  les 


les  maladies,  tant  des  mères  que  de 
leurs  produâions. 

Article  premier. 

.,•  De  la  nourriture. 


famlIles*ÿ%aMces  de  royaume , en  *&’il  eft  e/Tentiel  de  donner  aux  va- 
'.^'Icur  faifsnt  dillribuèr  des  fecours  en  na-  cheS;,,^  fur- tout  à celles  nouvellement 
ture,(i  ehes  ignoroieot  là  ihdnière  d'en  - imj>onées  , une  nourriture  obondante, 
tirer  partie  : loin  de  léilt  devenlt  proft^  il  ne  l’ell  pas  moins^  b leur  donner  de 
tables,  ils  méttrpient  le. comble  d jeüt  * bonne  qualité;  c’eft  même  un  faitgé- 
tnifère,  qu’ils  oiit  pouf  objet  de  fo\ila-  néralement  reconnu  , qu’une  peine 

quantité  de  nourriture  bien  choilic& 
bien. faine , éH  in&nimcnt  plus  profi- 
table aux  animaux  , qu’une  grande 
quantité  de  nourriture  viciée  d'une 


..rf. 


Farrtii  lès  diltérens  moyens  de  rem- 
plir les vu^ charitables  delà  rnajcllé, 
s'il  n'en  eli point  qui  offre  desavantages 


plus  re'els  & plus  étendus  qu’une  diftri-  manière'  quelconque 


buiion  de  vaches  laitières , on  ne  doit 
point  aulR  fe  dillimuler  que  ces  avan- 
tages tiennent  continuellement  aux 
foins  qu’on  donnera  à ces  animaux;  plus 
ils  feront  multipliés , plus  le  bénéfice 
fera  confidérable.  C’ell  une  vérité  qu’a 
démontré  l'expérience  de  tous  les  lieux 
& de  tous  les  temps.  , 

C'en  eft  encore  une  autre  non  moins 
inconteflable , que  les  vaches  tranfpor- 


La  nourriture  des  vaches  eli  de  deux 
fortes. , verte  ou  sèche. 

Ou  l’on  donne  la  première  à l’étable, 
ou  on  les  laiffe  paître  , ce  qui  ell  fans 
contredit  la  meilleurë  méthode  , celle 
qui  eli  la  plus  conforme  aux  vœux  de 
la  nature. 

Dans  le  premier  cas,  on  doit  avoir 
attention  de  ne  donner  que  peu  de 
nourriture  à la  fois , & d'en  donner 


tées  d’un  pays  éloigné  , exigent  des  fouvent;  on  évite  par  ce  moyen  que 
foins  particuliers  jufqu’à  ce  qu'elles  fe  les  vaches  n’en  mangent  une  trop 
foient  accoutumées  au  nouveau  climat  grande  quantité  , ou  qu’elles  ne  s’en 
fous  lequel  elles  habitent  & que  l'omif-  dégoûtent  & ne  la  rejettent , après  l'a- 
lion  de  ces  foins  entraîne  prefque  tou-  voir  altérée  avec  leur  haleine.  En  ne 
jours  le  dépériffement  & la  perte  des  mangeant  que  peud'alimens  à la  fois, 
animaux.  elles  les  broyent  mieux,  elles  ruminent 

11  ell  des  attentions  générales  à avoir  d’avantage , Si  la  fanté  ScTembonpoinc 
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f >Rt  toujo'jrs  la  fuie  cls  b perfection 
Ce  cette  operation. 

Il  ell  fort  peu  de  plantes  qu’on  ne 
puiffe  airüà  donner  en  vert , à l’ctable. 
Les  plus  urdtnatres  font  la  luzerne , le 
trèfle  , le  fain-foin  , le  colfac,  la  pim- 
prenelle  , les  carottes,  les  raves,  les 
navets,  les  choux,  la  fauve  ou  faux 
fenevé  , les  laitues , les  pommes  de 
terre  , les  topinambours , le  jong marin 
ou  genêt  épineux,  le  perfll , les  boutons 
& les  feuilles  d’ormes , de  frêne , d'é- 
rable , de  faille  , de  peuplier  , la  trai- 
r.alfe , les  vefees , les  coflTes  de  pois , 
des  fèves;  enfin,  toutes  ou  prefque 


V A C 

foieilait  abattu  la  rofée  ; il  feroit  très- 
dangereux  de  la  leur  préfenier  lorf- 
qu’clle  en  ell  encore  couverte. 

On  ne  donnera  aux  vaches,  autant 
qu’ou  le  pourra  , que  de  l’heibe  qui  ait 
acquis  la  maturité;  c’eilà  dire  , donc 
les  fleurs  commencent  à s’épanouir; 
plus  tard,  elle  efl  trop  mûre  , 6c  fes 
tiges  font  dures;  plutôt,  elle  manque 
de  lue,  nourrit  moins , Sc  cfl  plus  fujeite 
à ferineiicer  dans  l'cftomacdes  animaux 
qui  s'en  nourrilfent. 

Lorfqu’on  lailTe  les  vaches  prendre 
elles-mêmes  leur  nourriture  dans  les 
champs , on  doit  avoir  grand  foin  de  ne 
les  faire  fortir  IuqIoc  fera 


■ V-? 


toutes  les  plantes  des  jardins , ainfl  que  . . .......  . 

celles  qu’pn^t^uve  djn^  les  charjnpf^diflrpée , par’ 
après  la  momon^th;  - >V*-  'Aéia-«?i(M|tr(ittA 

I l.orfqu’uM  donWvdei  .idc^^Ë^x  abôndiÇÿï  tjÿ,, 

■'■vaches  , j}  eft  iin^rlaM  def||^l6ur '^tt  contrée  elle  l’.ii6it 
'hacher,  ijuirèmenton  lej  exrtKroit^^çborme.liçK'loWnes  , les'  tnàj^, 
être  fufTr^uées  V cè  't]ut  n'aniVe.  'pitTipren'elIts  Sc  les 

^trop  fouverit.  ' ; V.- prafnéâSrpftcîsllcs  , on  attache. 

les'tuhesàuéecprdé^xéeài^^piqdèc  ' . 

s dans  lé  champs. jk  ônitôledt., 
alMOi^ne^ue  U quantite^qu’on  veut, 
leiwfStre  dppouipfer  Ijioi^feu^lJea 
fur  ' côt^^fcmae-’j^  on-,  Ics''l)rine‘,q»elq4é,;-^'V  • 
4a  l..zetn^  < Mjrti^qu’elS^^t  très-  temps  fan*  les  tlrSttige'r  , pour  leur  ■' 
îclw.  ffautf , & ^j'IElajyy'elle  finit-  donner  celui  de  ruminer  ; après  quoi , 
nit  a peu  de  aux  on  retire  le  piquet  qu’on  replace  un 

saches  qui  eivWt  m^/gê'âvdt^lfcès  , peu  plus  loin.  Ce  déplacement  doit  fe 
des  indigeftionS'^dont  elle^  périflent  faire  quatre'!  cinq  fois  par  jour  au 


füuvent. 


livsJk.’ 


■*<r 


éferve 

d'ariMjis  , ' de  frênes 
& autres  arbres  ; pfifes  avec  excès  • 


pour  les 


On  düitv'ufer  i 


S>' 

» 


*J> 


. ' if 

de  la Jmême 
oriMjii 
fiws 

e le  occafionnent  le  pifTement  de  fang , 
des  diarrhées  dylTentétiques  , & d'au- 
tros  maladies  graves  & fouvent  mor- 
telles. 

On  ne  doit  jamais  donner  aux  vaches 
de  verdure  échauffée  ; elle  eftla  caufe 
affez  ordinaire  d’un  grand  nombre  do 
maladies. 

On  attendra  pour  cueillir  l'herbe 
de'linée  à nourrir  les  vaches,  que  le 


moins.  U ne  faut  pas  croire  qu’un  puiffe 
s'endifgenfjer  en  abandonnant  à chaque 
fois  une  quantité  confldérabics  de  nour- 
riture ; les  vaches  alors  en  mangeroient 
avec  excès , ît  le  donneroient  des  in-  . 
digellions  très-dangereufes , ou  après 
s’ècre  raffali  es , elles  gêieroieiuce  qui 
refleroit , & prendroient  d'.i  dégoût 
pour  cette  nourriture.  Peu  Ik  fouvent , 
c'eftune  maxime  qu’un  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  , loriqu’on  nourrit  des 
vaches:  elles  s’en  portent  mieux,  & 
fourniffent  une  plus  grandi;  quantité 
de  lait. 

. Pour 
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Pour- ompcchet  les  vacheA  mjfesau 
piqj'Ct , de  iê  prendre  dinrleur  longe  » 
de  de  la  raccourcir  eirla  lourr.ant  » on  f« 
(Vrt  d'une  longe  divifee  dans  Ion  milieu 

Îar  un  mujceau  de  bois , peccd  par  les 
eux  bouàs  , qu'un  nomnne  tourillon  : 
la  corde  «Il  Kxeo  aux  anoeaux  du  tou- 
rillon , de  manière  qu'elle  puiire  y 
tourner  aifdmeot  ; il  faut  que  la  corde 
qui  lient  à la  lôte  luit  plus  longue  que 
le  corps  de  la  vache. afin  que  le  touril- 
lon ne  puilTela  blelTèr. 

Il  cÿFtiès-iraportamdenepoint  faire 
paître  les  vaches  dans  les  motnens  les 
plus  chauds  de  la  journée  . la  grande 
chalwu^s  faujsv^/itiêmement, 
-^noucheWe! 

'méduv^i. 

nés  pour 

pai^e  <JIHÏeoWrnent  '^^  fe  promener 
ti)ur)te}bars  dans  tewél  lb»;faifona  d’e 
l'annÆ,  à moipaqu^e  tcmplj^dj  ' 
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Toutes  les  plantes  vertes  , donc  nous 
avons  dit  qu'on  pourroit  nuurtir  lex 
vaches,  peuvent  leur  être  données 
delTechces.  On  leur  dorme  en  outre  , 
les  pailles  d'orge  , d'avoine , de  feigle , 
de  blé)  ou  battues,  ouengetbées:  les 
menues  pailles.  Ica  pois  , les  &>verol- 
les.,  les  graines  de  lin  , de  cbenevls, 
l'orge  cru  au  brouilli  ; ce  qui  ell  pré- 
férable, le  fan  , lescnblures,le  gland, 
les. feuillet  d'arbres  fanées,  les  marcs 
de  navettes  , de  noix  , de  colfat , de 
railla  , &c. 

Les  vaches  s'accommoderu  très-bien 
de  ces  différente»  nouriitures , latf- 
qu’on  le»  leur  donne  avec  ménagev 
^ ® ^ qu’on  lea  afiuureûx  fois  par 

j^roraii  moiiw»  fi  cette  atiennon  exige 
qtjelqèes  foins  de  plus  ,'on  en  efiara- 
dédommagé  par  la  quantité  & 
la  quMte' do  lait.  *' 

'Oirre''nd  les  pailk»  plu»  appétiflin- 


-V  ■ . 

4.  *'  ** 


“H. 


extrêmement,  ntauvaifi  bn  profité  dm»?;*,.  • , /-  .s.,  * , ’ "ri  

moirHint;:  qu’afléi' W dabo»,  P« 

Vfcwrer  Tes  lûieres  & én  remmee  ile  . j m 

Laîeh^  ■ . i.  “au 

' X i^(qù'!*^|Vïurni  les  vàcheft^t  , 

U p^iTÙèfe«ifoi;tion  âavorr^a’oil  qne 
la  isourriture  füit.de  bonne  qualité  , & 


la  Iqpande  ,'  qu’elle  foie  donnée  en 
ciuanuté  luffifante  ; fans  ces  deuxeon- 
diiiaos,  ce  feroit  en  vain  qu’on  atten- 
droit  du  bénéfice  des’ vaches  qu’on 
nourrit. 

Les  fourrages  échauf^s,  fouillés, 
mal  récoltés  , poud.-eux  , nourifleiit 
mal  , donnent  peu  de  lait  & de  mau- 
vaife  qualité  , Ce  fort  la  fource  d'une 
infinité  de  maladies.  Les  foins  artifi- 
ciels de  fécondé  & même  de  truilicme 


aurapi  q A fifowlc  fe^bît  pw.; il  lî’eft 
paf- jByâ  s^chauffer^  foit*numidité 
étant  aÇT5rbée«r  l|  paille,  à qui  elle 
donne  phjwte^veur,  , ‘ 

Sit^ell  mal  entendis,  fes  intérêts  que 
denepasnouftiralAi,  êc  s’il  eft  vrai 
qu'une  vaciae  fiieo-nourrie  rapporte 
plus  que  deux  qui  le  font  mal  , ce 
n’en  feroit  pa^^moins  uo  abus  très-pré- 
judiciahle  que  de  nourrir  trop  ; les 
vaches  engraifiTeroient , donneraient 
moins  de  lait  , ou  tariroient  même 
ahfolument  : elles  demanderoient  aulfi 


a 


■*.» 


• T 


coupe, lorfqu’ils  fontdc  bonne  qualité,  taureau  plutôt. 

& qu'ils  ont  été  coupés  & ferrés  pat  un  Une  des  attentions  les  plus  efientiel- 
temps  favorable,  paroifTent  convenir  les  à avoir  lorfqu’un  nourrit  des  vache», 
mieux  à la  nourriture  de»  vaches  que  c’eft  de  ne  jamais  les  faire  pafierbruf- 
ceux  de  la  première  coupe  , dont  les  quement  de  la  nourriture  verte  à la 
tiges  plus  dures  fe  digèmoi  moins  bien,  nourriitue  sèche,  & de  celle-ci  à la 
Ce  donnent  moins  délaie.  première;  on  doit  , au  contraire, 

Tv/ne  IX,  • O o o 
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d’une  toile , qui  laifle  palTef  l’eau  & 
retienne  le  Table.  L’eau  , ainll  filtrée  , 
doit  être  reçue  dans  un  baquet , qui  fer* 
vira  d’abreuvoir. 

On  rendra  l’eau  bien  plnsiaine  en-  ' 
core , en  la  blanchiflant  avec  le  Ton  do' 
froment  ou  la  farine  d'orge  ; cette  pra- 
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les  y amener  peu  à-peu  & par  gra- 
dation. 

A K T.  II. 

De  la  hoijfon. 

On  doit  abreuver  les  vaches  deux 
fois  par  jour  ; cette  précaution  eftfur-  tique  eft  excellente,  elle  procure  aux 
tout  efTentielle  loifqu’elles  fontnour-  vaches  beaucoup  de  lait, 
lies  au  fec.  L’omiffion  de  cette  atten-  Dans  lesch.ileurs  de  l’été  , on  mettra 
tion  eft  une  des  principales  caufes  un  verre  de  vinaigre  par  feau  dans  la 
des  maladies  inflammatoires  auxquel-  boiffon  des  vaches  , lorfque  l’eau  ne 
les  les  vaches  font  ordinairement  fi  fu-  fera  pas  de  bonne  qualité  , 8c  ft  la  fé- 
jeties.  s cheteffo  étoit  très  - confldérable  , on 

11  faut  en  outre  que  l’eau  dont  on  fera  bien  d'acidulcr  ainfi  leur  boiÂbn, 
les  abreuve  , fuit  la  plus  pure  8c  la 


de  quelque  nature  qu’elle  fwijlfr  ' 


H ^ 


Du  Pl}hfeHiMt«Ï0  la-pima. 


plus  claire  qu>'il  fouipOfHblei-Qn  doit 
toujours  donnVr  la  j^iéfèrefrcb  à cetle- 
nqui  court  ; la  meilliurô  de' tbutci7cf^  , 

celle  qui  cdüle 'au  delTous  des  snhu-  , 

lins,  le  battement  qu’elle  a ciutâuvépv* Ceft  une''erreur  de  croire  que  le 
en  pafTant  fous  les  rouetr,  ra'r^du«*‘ÿanfement  de  la  main  foît  moins  né- 
plusdoucCt  p^slégère.  ■•célfaire  aux  vaches  qu’aux  chevaux,  8c 

' ^'eft  vn  préjuge  bien  général  & bien  la  négligence  dans  laquelle  cette  opi- 
.•d^ngpreux  queceiui  decjroiieque  les  niun  fait  trop  fouvent  tomber , eft  la 
eaux'.fangeufes  .^  cnmpiffantes  des  fource  d’une  infinité  de^maux.  Les 
mares',  fosyCni  une  boiUbn  plus,  faine  vaches  ne  font  bien  portantes  que  lorf- 
' que  l’eau  la  pltA  pute.  Les  fütitês  fu-  qu’elles  trànfpirent  bien  ,'*ce  qui  ne 
ne^les  que  ce  préjugé  entraîne  tous  les.  peut  pas  être , lorfqu’on  les  laifle  fé- 
jours  auioient  bien  dû  le  faire  difpa-  tourner  dans  la  fange,  Sc  qu’on  n’a  pas 
roître.  ^ * - i foin  d’enlever  la  crafTe  qui  bouche  les 

Lorfqu’on  n’a  point  d’autre  eau  pore' de  la  peau.  Dans  les  pays  où  l’u- 
pour  abreuver  les  vaches  que  celle  de  îage  falutaire  d’étriller  8c  de  bouchon- 
ces  marcs , ou  de  l’eau  de  puits  qui  ner  les  vaches, efl  établi , on  remarque 
s’oppofe  à la  cuiflon  des  légumes , qui  qu’elles  font  moins  fujeites  aux  mala- 
difîolve  mal  le  favon  , qui  ne  fuit  pas  oies,  qu’elles  ont  plus  d’embonpoint 
propre  à laver  le  linge  , on  doit  la  8c  de  vigueur,  qu’elles  donnent  un  lait 
battre  en  la  laiflànt  tomber  plufieurs  plus  abondant  8c  fur-tout  de  tneilleurc 
fois  d'un  vafe  dans  l’autre  , ou  ce  qui  qualité.  On  étrillera  donc  les  vaches 


efl  bien  plus  économique,  la  filtrer  à 
travers  le  fable.  Pour  cet  effet , on  fe 
fert  d’un  tonneau  défoncé  par  le  bout 
d’en  haut;  on  couvre  le  fond  d’en  bas 
d’une  couche  de  fable  de  quatre  à cinq 
pouces  d’épaiffeur , après  avoir  percé 
ce  fond  de  plufieurs  petits  trous,  8c 
lîavoir  enveloppé  extérieuremeiit. 

O ' 


une  fois  par  jour  , 8c  on,  ne  lailTera 
point  leur  fiente  s’attacher  à leurs  poils , 
comme  cela  fe  pratique  trop  fouvent; 
cette  op  ration  fera  très  - prompte  8c^ 
très- facile  , fi  l’on  a le  foin  de  donner 
tous  les  jours  aux  vaches , une  litière 
fraîche  & abondante:  elles  s’en  porte- 
rotent  infiniment  mieux , 8c  le  bénéfice 
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fera  bien  plus  confîdérable.  On  croit 
aflTez  ordinairement  que,  pourvu  que 
les  vaches  ayent  une  nourriture  abon- 
dante , il  ne  leur  faut  rien  du  plus: 
mais  nous  ne  craignons  pas  d'alTurer, 
que  des  vaches , quelque  bien  nourries 
qu'elles  foient , ne  reulUront  jamais 
bien  , <i  on  leur  rcfufe  les  foins  qui 
viennent  d’être  indiqués,  tandis  que 
celles  à qui  on  les  donnera  ,profpère- 
ront  quoique  beaucoup  moins  bien 
nourries.  On  doit  aufTi  avoir  l'attention 
de  laver  le  pis  de  temps  en  temps , on 
prévient  par-là  les  engorgcmens  durs 
K indolents  auxquels  il  elt  tr^  • fujet , 
les  porreaux  , Jç.s..|jpngus , les  excroif- 
fances  (fe  dilferentés  fortes  dont  il  eft 
. très-fouvent  couvert;  i'In’^p^s  même 
très-rare  qve  àesSraydnsfo^t  rongés 
eniièrdment  confi/més  par  des  ulcè- 
rej  qui  ne  font  dûs  qu'aux  ordures  qui 
t'y  attachent,  & qui  Acquièrent  paç' 
leur  féjour  uncaraâètç  âcre,càullique 
.&  deflruâeui.  ^ • 

A R T.  1 V. 

, ^ tî  - . . ‘ 

*'  ' ' • Des  e'iabUs.  • - .■ 

■ y ^ 

Les  étables  les  plus  faines  font  celles 
qui  font  expoî^écs  au  levant  & placées 
fur  un  fol  (ec  & élevé;  leur  défaut  le 
plus  général  ell  d'être  beaucoup  trop 
iêrmees  ; le  préjugé  où  l'on  e(l  que  le 
froid  nuit  aux  vaches , & qu'on  ne  fau- 
Toii  trop  les  en  garantir  , ell  la  caufe 
la  plus  commune  des  accidens  de  tout 
genre , auxquelles  elles  font  h fujettes. 
Non-feulement  la  plupart  des  étables 
n'ont  que  des  ouvertures  très-étroites, 
mais  on  s’attache  encore  à les  boucher 
exaâement , pour  peu  que  l'air  foit 
froid:  il  n’eft  peut-être  pas  une  prati- 
que aulTi  funelte  , aufll  meurtrière  , & 
contre  laquelle  il  foit  plus  important 
d’être  en  garde.  L'expérience  a démon- 
tré que  les  vaches  pouvoient  relier  fans 
abri , fans  qu’il  en  réfultât  aucun incon- 
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vénient,  dans  les  faifons  même  les  plus 
rigoitreufes  ; il  cil  mieux  fans  doute 
de  les  tenir  dans  des  cubles  ; mais  elles 
ne  fauroient  être  trop  ouvertes;  quel- 
que froid  que. fuit  l’air,  il  fera  certai- 
nement moins  de  mal  que  cejui  qu'un  y 
lailTe  corrump''e , en  les  tenant  exaâc- 
ment  fermées.Ondoit  re^rdèr comme 
une  règle  generale  quelles  le  ^font 
trop , toutes  les  fois  qu’en  y entrant , 
on  éprouve  de  la  difficulté  à refpirer , 
& qu'elles  exhalent  une  odeur  péné- 

■ ..ti 

S'il  eA  important  que  les  étables 
foient  bien  aéreei , il  ne  l'e  A pas  moins 
qu'elles  foient  fouvent  nettqyees;  le 
fumier  qu’on, y laifle  trop  long-temps 
féjournei,.  altère  l'air,  & caule  beau- 
qoùp  dé 'maladie)  putrides. 

On-duit  àüffi  bien  prendre  garde 
I que  les  vaches  ne  foietrt  pas  trop  gê- 
'tiées,  elles  doivent  avoi^  chacune  une 
'efpace  de  cinq  pieds  au  n;oint.:>’  = 

A R T.  V.  ■ * 

’ Dés  foins  qu'exjge  lo^  concepùoi%.' 

''  Les  vaches  qui  ne  font  pas  pleines, 
reviennent  pour  l’ordinaire  en  chaleur 
toutes  tes  trois  femaines.  On  doit  prcf- 
Ater,  pK>ur  les  conduire  au  taureau, 
du  moment  ou  cette  chaleur  eA  la  plus 
forte; elles  en  retiennent  bien  plus  fa- 
cilement  r if  eA  quelques  vaches  doflt 
la  chaleura  peu  ne  durée  ; on  doit  Ib 
hàtér  de  les  faire  couvrir.  ' ' 

La  chaleur  fe  reconnoît  à cc's  Agnes. 
Les  vaches  niugiAent  prefque  contî- 
nuellement,  elles  fautent  les  unes  fur 
les  autres,  elles  s’agitent,  fe^tourmen- 
'tént  & bondilTent  aufli-tôc  qu'on?  les 
laiAe  libres;  on  reconnoît  encore  Ta 
chaleur  au  gonAement  des  parties  gé- 
nitales. 

Lorfqu’elles  ont  été  couvertes , on 
doit  attendre  qu'elles  donnent  de  ik>u« 
O O O % 
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veaux  figues  de  chaleur  pour  les  faire 
couvrir  de  rechef. 

On  ne  fera  point  couvrir  fes  ,gé- 
niifea  avant  deuY  ans  ; elles  devien- 
dront beaucoup  plus  grandes , 8c  fe- 
ront mieux  développées  que  fi  elles 
concevoient  plutôt  ; ti  on  attcndoit  juf- 
qu'à  trois  ans,  dles  deviendroier.t  plus 
belles  encore. 

On  doitfaire  couvrir  les  vaches  tous 
les  ans;  l'expérience  a prouvé  que 
celles  qu’on  larfii:  plufieurs  années  (ans 
les  faire  porter,  Hn.lfent  par  avoir  la 
phthifie  pulmonaire,  connue  alfez  gé- 
néralement fous  de  nom  de  pomeliére, 
( Vi^e*  •) 

A R T.  V I.  " 


Des  foins  qu  exige  ht  fUnitude.  / 

La  vache  porte  neuf  mois.;  qud 
ques-^nes  donnent  du  lait  pendant  talipat. 
tout  le  temps  de  leur  plétûtude  ; d’au^  *3I  faut 
très  lariflent  deux  mois  environ  avant 
..(^’cHre  à terme.  Ondoiioeifer  de  traire 
les  unes  & les  autres  à la  fin  duiep- 
licrne  mois , â moins  que  le  pls-ne  s'en- 
got^c;  dans  ce  cas,  on' ne  les  trait 
qu'a-demi  ; outre  que  le  lait  qu'on  au- 
Toit  après  cette  époqqe  fetoit  de  mau- 
vaife  qualité , il  eft  riécefifaire  au  £xtus 
que  .porte  la  mère. 

On  doit  ne  cotîduire  les  vache* 
pleines  que  fur  un  terrain  uni , on  les 
expofe  fouvent  à avorter,  lorfqu'on 
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paîtront  en femble , on  doit  les  veîTlei 
irès-exaflement,  pour  les  empêcher 
de  fe  battre  ; on  en  a vu  fouvent  avorter 
après  des  coups  de  corne  ou  de  tête, 
reçus  en  fe  battant. 

Art.  V i]  J. 

/ 

Des  foins  qu'exige  le  pan. 

On  reconr.oit  que  le  part  fera  pro- 
chain , aux  huilcmens , auigunfleineiYr 
du  pis,  aux  agitations  de  l’animal,  i 
■Tatsnrfi'ïment  de*  flancs  fit  de  là  croupe: 
on  verllera  la  vadhe , afin  d'être  pr«i- 
■fent  lurfqu'elle  mettra  bas,  & de  l'ai- 
der dans  le  cas  où  le  part  ferott  itrop 
laborieux.  • ’ 

On  dormeM4  la  vaeh'e.une  ample 
litière,'  «fin'qùsvle  vqaù  n^uifle  fe, 
faire  du  mal  en  tombant,  cardes  va-'*' 
elles  mettentprefque  toujoura  bas  de-  ■ 


avoir  grand  foin  d'empÔ- 
cher  la  vache  de  dévorer  fon  dé-*, 
livre,  rien  ;ie  .les  fait  autant  dcpéiir, 
ficelles  meurent  enfuite  de  confomp-. 
lion.  Lorfqu’elles  footitrop  lorg-iemp* 

Â fe  délivrer,  on  les  aide  en  leur  don-  ' 
natit  une  rôtie  au  vin,  ou  au  cidre, 
ou  au  poiré.  Lorfqu’on  l’a  fait  au  vin  , 
on  la  mêle  avec  une  égale  quanthe 
d'eau;  cette  rôtie  doit  être  de  cinq 
à fix  pintes  de  liquides , dans  lequel 
on  a émietté  environ  une  livre  fie  de- 
mie de  pain  rôti  ; elles  dévorent  cer- 


leur  fait  fauter  des  foffés.  Les  vaches  tainement  cet  aliment, 
pleines,  fie  fur-tout  celles  qui  appro-  Quelques  heures  après  en  donne  4 
'Chent  du  parc,  doivent  être  nourries  la  vache,  un  demi  feau  d'eau  tiède  , 
plus  abondamment  fit  avec  une  nour*  'blanchie  avec  de  la  farine  d’orge  grof- 

-1...  fièrement  moulue,  ou  avec  le  fon  de 

froment. 

On  continue  de  leur  donner  cette 


riture  plus  fubllant'elle  qu'â  l'ordinaire. 

Xes  grains  leur  conviennent'très-bien  , 
lés  bons  économes  leur  en  donnent 
toujours.  Comme  quelques  poignées  boiffon  pendant  cinq  à fix  jours,  fie 
d’orge,  d’avoine,  de  la  gerbée,  ficc.  'fi  l’on  voit  que  la  vache  fort  foible  , 
on  leur  réferve  auflî  du  foin  de  meil-  qu’elle  ait  de  la  peine  à fe  rétablir  , 
leur  qualité  pour  cette  époque.  on  lui  donne  pendant  huit  â dix  jours 

Lo'tfque  plufieurs  vaches  pleines  la  rôtie  au  vin  ou  au  cidre , dont  on 
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vient  de  parler.  On  a Toin  de  ne  re- 
raeitte  les  vaches  nouvellement  vÊ- 
lées,  à la  nuuixiture  oxlinaire  , quepar 
gradation  ; .lorfqu’on  néglige  cene  pré- 
caution , on  leur  donne  des  indigel- 
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ne  les  en  appiechoit  • ou  là  on  ne  ilecr 
mettoit  dans  la  bouche. 

On  ne  doit  jamais  levrer  les  veaux 
auflitât  oprèi  leur  «aifiance  , oene 
Rve(ltude«ft  très - vicieute  • ils  dépe- 


lions  d'autant  plus  dangereufes  , que  * riffeni , Sc  ne  donnant  pas  autant  ^le 


les  vaches  font  plus  'foibles 

On  doit  avoir  pour  règle  générale 
de  ne  donner  aux  vaches  nouvelle- 
ment vêlée,  qu’une  ïfTez  per/tc  quar.- 
liié  d’alimens , mais  de  choHir  les  plus 
nourrilTans , les  plus  fubflantiels , ceux 
qui  fe  digèrent  le  plus  «ifément. 

On  ne  doit  traire  les  vaches  que  deux 
moisaprès  ie  parc;  le  lait  qu'elles  don- 
nent jufqiTè  ceqoépoque,  eft  de  mau- 
vaife  quailité^  doit  être  lailTé  aux 
veaux,  • 

. 11  triiT«  aflejt'foat^nt  que  les  va- 
ches portent  deü'x  veaux  , qu'elles  ne 
mettent  bas  qu’à  des  inténr'alles  plus 


protK. 

Les  veacx  craignent  le  'froid , & 
il  elt  ■prudent  de  les  en  garantir  ; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  au'ilî 
de  ne  pas  tomber  dans  l'excès  ordi- 
naire , clert-â-dire  , de  les  tenir  dans 
des'éiables  trop  chaudes  & itouffies. 

On  ne  doit  jamais  ievrer  avant  deux 
mois,  ou  au  -moins  lix  femaines , les 
veaux  mâles  ou  femélles,  fuit  qu'on 
les  delline  au  boucher , foii  qu’on  fe 
propofe  de  les  élever.  Nous  en  a.vons 
déjà  dit  les  raifuns  plus  haut  ; le  lait 
n'ell  ^int  propre  à la  rsoarriture  de 
l’hoit^e,  pendant  'les  deux  premiers 


ou  moins  éloignés.  Lorfque  le  prCÿ4|^gis  qui  fmvenc  le  part.,  & il  eft  né»' 
mier  eft  né,  on  reconnoît  qu’il  y,  erih‘-^,flaire  aux  veaux  pour  iefquels  .il  ne 
a un  fécond,  à ragitat'onde^lameie,  peut  ètte  fupplée  par  aucune  autre 


qui  regardecontinuellement'fDntflanc 
qui  continue  à faire  des  efforts,  & 
dur  ne  paroît  pas'&ire  attention  au  veau 
'déjà  né.  Lorfque  cet  état  dure  nop 
long- temps,  on  aide  'Fa  .mère  en  lui 
&ilant  prendre  une  bouteille  de  vin 
chaud , ’&  en  l'excitant  à éternuer  en 
irritant  les  nazeaux  avec  un  peu  de 
tabac;  fi  l’effet  de  ces  moyerri  n'etbic 
pat  allèz  prompt , il  faudrolt  recourir 
fur-le  champ  aux  moyens  indiques  à 
l’article  BoevF  ( ce  mot  ). 

Art  VIII. 

■ D«s  foins  >qu  exigent  Us  veaux. 

Tl'irrivx  quelquefois  que  les  mères 
négligent  de  'Iécner  leurs  Teaux  nou- 
veaux nés  . on  les  excite  à le  faire 
en  ieinant  fut  leurs  corps  un  peu  de 
ici , ou  de  mie  de  pain , ou  de  fon. 

Il  eft  des  veaux  qui  rte  prendruient 
point  le  trayon  de  leur  mère, -fl  on 


Nourriture,  p’eft  un  failinconieftàble  , ■ 
qua^lus  lès  veaux  tettent , plus  ils  de- 
viennent grands  & font. 

Lot(q^’on  les  a fevrés  on’  ne  doit 
pas  leur  donner  tout  de  fuite  des  ali- 
ment folidesj  pou;  toute  nourriture  on 
leur  donne  du  Tait  coupé  avec  -deux 
tiers  d'eau,  ou  bien  on  fait  bouillir 
de  .l'orge  .qu’dn  leur  piéfeiiie  avec 
l’eau  dans  laquelle  elle  a cuit.  On  les 
nouciitaufli  très-bien  avec  le  .Isitdont 
on  a enlevé  la  etême  ; ii«  ont  d'abord 
de  la  peine  à .en  boire  , mais  .ils  is'ÿ 
accoutument  bientôt. 

Dequeixpie  manière  qu’on  lesélèvr, 
lil  eft  impoctant  de  leur  >£ournÎT  unu 
inourrhure  très  - abondante  , fi  Ton 
veut  qu'ils  deviennent  beaux. 

On  eft  affer  dans  l'ufage-de  ne-iâire 
mangerique  deux'ou  trois  fois  par  jour 
au  plus  , les  veaux  qu’-on  a fevrés  ; ce 
pas  affez , il  vaut  bien  mreux  leur 
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donner  moins  de  nourriture  8c  la  leur 
donner  plus  fouvent. 

Aufliiôt  qu'ils  font  en  état  de  fui* 
vre  Id  mère,  on  doit  les  faire  fjriir, 
rien  ne  leur  étant  plus  cooiraire  que 
le  trop  long  féjour  à l'èiable. 

Les  veaux  ont  la  mauvaife  habitude 
de  fe  tetter , ce  qui  les  fait  dépérir  à 
vue  d’oEil  ; on  prévient  cet  inconvé- 
nient , en  les  tenant  féparés  les  uns  des 
autres. 

On  ne  peut  trop  les  tenir  propre- 
ment , & leur  donner  trop  fouvent  de 
la  litière  fraîche;  s'ils  croupifTent  dans 
l'urine  ou  le  fumier , leur  corps  fe 
couvre  de  galle,  8c  ils  relient  toujours 
maigres  & chétifs, 

Les  veaux  fqnt  tsrt  fajcts  à un  flu*- 
dyfTentérique  qui  les  jette  dans  une 
maigreur  extrême  qui  e(l  afTez  fouvent  ' 
fuivi'e  de  la  mort.  On  arrête  les  mau- 
vais effets  de  cet  accident , en  donnant 
aux  veaux  plufîcurs  fois  par  jour,  juf- 
qu'à  gucrilon  , des  jaunes  d'œufs  dé- 
layés dans  du  vin  rouge,  & en  leur 
faifant  prendre  quelque  laveunens 
d'eau  , dans  laquelle  on  aura  fait  bouil- 
lir du  fon. 

A R T I X.  ■ 

Dis  fgnts  gencruux  auxquels  on  recon- 
noit  que  les  vaches  font  malades. 

La  trille ffe,  l'abattement , le  dégoût , 
les  yeux  fombres , éteints  ou  ecince- 
lans,  le  froid  des  cornes  , des  oreilles, 
quelquefois  la  chaleur  confidéra- 
ble  de  ces  mêmes  parties , la  fcchereffe 
& l'ardeur  de  la  bouche,  de  la  lan- 
gue, du  mufle,  la  couleur  jaune  des 
lèvres  , de  la  langue , des  yeux  , du 
dedans  des  oreilles  & de  toute  la  peau; 
l'agitation  du  flanc  , les  fréquentes 
flexions  de  la  tête,  que  fait  la  vache 
pour  fe  regarder,  les  mugiffemens 
répétés,  les  efforts  fréquens  poururi- 
pçt , l'aidçur , |a  çiudité  des  uriner , 
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1a  dureté  ou  la  trop  grande  fluidité  des 
excrémens  , leur  couleur  noiie  ou 
jaune  , le  fjng  dont  ils  font  mêlés 
quelquefois,  la  luppieffion  dei'humeur 
fluide,  qui  decuule  par  les  nafeaux , 
leur  fecliereffe,  leur  chaleur  , celle  de 
l'air  qui  en  fort,  la  celfaiion  de  la  ru- 
mination , le  poil  terne  , fombie  , pi- 
qué , peu  adhèrent  à la  j'eau , la  lé- 
cherefle  £c  l'aridité  de  celle-ci,  fon 
adhérence  aux  os,  les  tumeurs  qui  y 
paroiffent  quelquefois  tout  d'un  coup  ; 
enfin , les  mouveraens  continuels  de 
la  queue. 

AulTiiùt  qu'on  tcconnoîtra  quelques- 
uns  de  ces  lignes,  un  luppiimera  aux 
vaches  I»  nourriture  foljde,  on  ne  leur 
donneia  que  de  i'eau  blanchie  avec  le 
fun.de  froment  o^S^  d'orge";  on  f 
■leur  tera^  uhe'litierr  plds  abondance' 
qu'à  l'ordinaire  ; & quant  aux  autres  , . ^ 

remèdes  l’on  confuhera  les  articles  re-  " 
latifs  à chaque  maladie  du  boeuf,  que 
l'un  trouvera  par  ordre  alphabétique 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  M.  T.  ' '■ 

VACHLR.  Celui  qui  mène  paître 
lea^yRchis  , Sc  qui  les_ veille  dans  les 
pâturages.  Dans  les  patoiffes  où  il  fe 
trouve  de  grands  com/nu/iaux,  il  y a 
ordinairement  un  vacher  en  titre,  & 
c'efl  prefque  toujours  un  vieillard  ou 
un  habitant  infiime  ou  elltropié  ; de 
(juel  fecours  .peuvent  être  l'un  ou 
1 autre?  comment  un  tel  homme  & 
feul  peut-il  garantir  les  poifdltioa* 
voifines  du  dégât  des  anifiàui  coè- 
iiés  i fes  foins?  En  dernière anylyré , 
tout  fon  travail  conftfle  donc  â les  ap- 
peler au  fon  de  la  corne  , le  matin 
pour  les  conduire  au  pâturage,  & le 
fuir,  pour  les  ramener  au  village. 

Dans  plufîeurs  cantons , ils  y vont 
d'eux-mêmes  le  matin  lorfqu'on  ouvre 
la  porte  de  l’écurie  qui  les  renferme, 

& d'eux-mêmes  ils  reviennent  fur  le 
foir.  Dans  ce  cas , il  y a toujours  un 
de  CCS  animaux  qui  s'érige  en  conduc^ 

4- 
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leur  , donne  l’exemple  aux  autres , les 
force  à coup  de  cornes  de  fe  plier  à 
la  loi  générale.  J’en  ai  vu  qui  accoucu* 
moient  ainii  les  jeunes  bêtes  à traver- 
fer  matin  Sc'foir  de  grandes  rivières  , 
pour  lus  faire  aller  brouter  dans  lesjles 
voifines.  11  eft  à croire  que  bientôt  les 
vachers  deviendront  inutiles  loriqu’en- 
fin  des  lois  fages  auront  fupprimés  Im 
c ommunes  ou  communaux , h.  qu’elles 
les  auront  rendues  à la  culture.  Conjul- 
te\  les  articles  COMMUNE  & COM- 
MUNAUX. 

VAISSEAUX  DES  Plantes.  Exif- 
tent  - ils  réellement  dans  les  plantes  ? 
font -ils  femblable  ou  approchant  de 
ceux  des  animau.x,au  moyen  defquels 
s'exécutent  leslécrétions  des  humeurs, 
& la  circulation  du  fairg?  la  quelîion 
paroîi,  quant  au  fond  , 'encore  indé- 
cife  , parce  qu’aucune  expérience 
tranchante  n’a  démontré  une  fimilitude 
exaRe.  Cependant  il  règne  une  fi 
grande  analogie  entre  le  mode  d'exif- 
tence  de  l’homme,  de  l’animal  & du 
végétal , qu'il  efl  comme  impoffible 
de  ne  pas  admettre 'l’exillence  de 'ce 
va-lTeau.  Dans-l’animal , la  circulation 
efl  démontrée , 8c  l’illufirc  M.  Sau- 
vage l'a  calculée  dans  fon  hémaflati- 
que.  Il  efl  reconnu  au  contraire  que  la 
lève  dans  le  végétal,  n’y  circule  pas 
comme  le  fang  dans  l'animal , maïs 
qu’elle  ell  charriée  , pendant  le 
jour , des  racines  au  fommet  de  l’ar- 
bre, par  un  mouvement  afeendant , 
& du  fommet  aux  racines,  pendant 
la  nuit , par  un  mouvement  defeen- 
dant  ; enfin,  que  pendant  cette  mar- 
che continuelle,  la  yêV*  ( confultcz ce 
mot  ) ainfi  fc  perfeRionne  , s’épure  & 
fe  raffine  par  le  fecours  d’abondantes 
fécrétions.  On  eft  donc  forcé  de  fe 
contenter  à conclure  par  analogie  , & 
quoique  ce  genre  de  démonftration  ne 
foit  pas  fufceptible  de  la  rigeur  géomé- 
trique I il  ne  fert  pas  moins  à expliquer 
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les  phénomènes  de  la  nature,  en  at- 
tendant qu’un  génie obfervateur  vienne 
en  découvrir  le  lecret.  N.  Duhamel  , 
que  j’ai  toujours  cité  par  reconnoif- 
iance , a réuni  dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé Phyfitjue  des  arbres,  les  dilféreni 
fyllèmes  lur^cette  quelîion  ; je  vais 
faire  connoître  fon  travail.  Ce  qu’il  a 
dit  vaut  mieux  que  ce  que  je  pourrois 
' dire. 

Quand  on  examine,  dit  M.  Duhamel, 
les  couches  curiicales  , on  aperçoit  à 
la  vue  fimple  , ou  encore  mieux,  à 
l'aide  d'une  loupe,  que  les  couches 
dans  les  arbres  font  en  grande  partie  , 
formées  par  des  filamens  qui  s’éten- . 
dent  fuivant  la  longueur  du  tronc  , 8c 
éneore  par  une  grande  quantité  du 
ufTà  cellulaire.  On  peut  faite  les  mê- 
mes obfervations  fut  le  corps  ligneux , 
quoique  fa  dureté  le  rende  iitoiiis  favo- 
rable .à  cette  diteRion.  L’exillence  de 
fubftances  eft  donc  trop  fenfibic  , 
pour  qu’elle  ait  jamais  pu  être  niée, 
f.lles  ont  été  obfetvées  par  tous  les 
phyfieiens  qui  fc  font  occupés  de  l’ana- 
tomie des  végétaux.  Cependant  quel- 
ques auteurs  ont  comparé  ces  fibres  à 
des  filamens  qui  laifTent  entre  eux  des 
pores.  D'autres  auteurs , mais  un  plus 
grand  nombre  ont  penfé  que  ces  fi- 
bres fortnoient  des  vailTeaux  creux.  i 

On  convient  que  l’écorce  8c  même 
le  bois  contiennent  des  liqueurs  ; 8c 
comment  poutroit-on  n’en  pas  conve-  ' 
nir  , puifqu’on  voit  que  l’un  et  l’au- 
tre perdent  une  partie  confidérable  de 
leuis  poids,  à mefure  qu’ils  fe  deffé- 
chent  ? On  ne  peut  pas  s'empêcher 
d’avouer  que  ces  fibres  fervent  a por- 
ter la  nourriture,  ou  U fève  , aux  dif-  > 
férentes  parties  de  l'arbre;  mais  quel- 
ques phyfieiens  ont  jienfé  que  le  mou- 
vement de  la  féve  n’exigeoit  point 
qu’elle  fut  contenue"dans  des  vaififeaux 
pauiculiers.  Il  eft  confiant,  difent-ils,  ' 
qu’on  aperçoit  aiféniem  fur  la  coupe  . 


48a  V A I 

tutiri<erCale  (Tiiit  morceau  de  chëHc„ 
d’orme &c.  (fuantitc  Je  noiics  qui 
paruiÜeac  être  lej-  extrùmicer  d'auiarx 
de  tuyaux  inaii  c«5  tuyaux  func  vides , 
^ ib  ne  rendent  aucune  liqueur  par 
leur  leâion;  dune  ces  pores,  uu  , Ij 
l'un  veut  , ces  vaiflieaux  ne  font  point 
défîmes  à contenir  des  hqoe'urs,  mais 
laulecnent  de  l'air,  qui  peut  être  utile  , 
ou  même  néceflaire  à l’êcunoinie  vé- 
gétale. 

Hlulhtun  expériences  prouvent  in- 
canteiLtblement  que.  les  t>ois  même 
allez  durs  peuvent  être  traverfes  par 
lus  liqueurs  , fuivant  dircdion  de 
leurs  libres.  Il  lulBi  d'en  rapporter  ici 
une  bien  coi\cluante.  M.  iTiliet  coup^‘ 
au  tnOLS  d’août  c tifr  bâton  de  pomnitbr 
de  crois  pieds  de  longueur,  1 ir  troln 
quai»  de  jidu'ce  de  tfiamèiri|.  Il  adopta, 
àl’utedes  bouts  de  ce  bâton,  un'tuyau 
„de  vnre  de  jieuf  pieds  do- luttgr>Wç.& 
de  Itx  puuC^^s  diamètre, 
bien  fom  de  otmeiucr.  11  rempiijjen- 
, Alite  d'eau  Ce  ru^'u.  L'eau  rie  rOidi 
à bsTlTef  prodhpccinenc  ; «lle.tia.i^ 
verlit  le  bâton , 8c  on  1»  vit  to’a^T^iae  ' 
gouccei  dans  uaie^' eu  v||iifc  d^  verra 
dans  laquelle  cUr^èioîc  reçue;  enfo-tê 
que,,  dans  l'eipace  de  trente  heures  , 
il  palTa.  (ix  onces  d’eau  â travers  ce 
b.lion.  Il  eü  donc  incontellable  que 
les  liqueurs  traverfentla  fubûancedu 
bois,  quand  elles  font  déterminées  par 
une  prellion  afin  forte  ; mais  cepen- 
dant on  pourroit  encore  douter  que 
ce<  liqueurs  fuivilient  la  route  de  la 
fève.  On  pourroit  même , avec  quel- 
que fondement  , foupçonner  que  , 
dans  ces  expériences  , elles  paffent 
pkitôi  par  1er  grands  pores  dont  on  en 
voit  les  extrémités  fut  la  feâion  d'un 
morceau  de  bois  , 8c  qu'un  cruic  com- 
munément ne  contenir  que  de  l'air. 

Kn  effet  , Mslpighiqui,  lui-même 
admet  des  vaiffeaux  dans  les  plantes, 
iemble  penfer  que  les  ouvertures  donc 
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on  vient  de.  parler  , ne'  font  qpe  lea 
eatcémiié»  des  vaiffeaux  à air  , ou 
des  trachées  qu'il  reg^ude  comme  les 
poumons  des  plantes.  Gr«»r  ell  du 
même  feistimeiit,. avec eeice  différence, 
qu'il  croii  que  dans  la  failon  où  la 
leve  etl  U [dus  abondante  , alors  elle 
remplit  ces  mêmes  vaiffeaux  : ainli  , 
il  lenible  que  cet  auteur  penfe  quecea 
vaiffeaux  t’oiu  laniêt  l’uilice  de  vaif* 
féaux  dellinésà  porter  Uféve,ettan- 
lài  l'office  de  vaiffeaux  à air.  . . , 
Mariottes.  non-feulement  admet  des 
vaiffeaux  dans  les  planres , inais  il  pré- 
tend encore  y avoir  obfervé  des  val- 
.Vj^^s  qui  s’oppofent  au  retour  des  li-- 
quours!  Aù^rpltfc,  ceux^i  ne  veulent 
^inr  adinbtue\^'%partiU  uajffcaux, 
iéfiipdeot  ertccrn'fur  oe'qu’iUne  .£ott 
p6jpl  de  liqueurs  de  toutes  les  parties 
de  la  feâtOn  d’un  mciAftauffe  bois, 
^éine  dans  le  temps  de  la  févacxco 
^fii  derroic  aviver,  .difaot-iU,  n la 
lubffance  ligneufe  étqit  fondée  d'une 
agréation  de  v«if^aux  : bien  plus  , ' 
^)outent-ils , Il  l’on  pveffe  une  cave 
'sin'Adis  , un  navet,  qn  en  voit 
'Un  peu  dm^ueur;  mais  cetceJiqueur^ 
rentre  , ce  elle  eff  abforbee  auHiiât 
que  l'on  celle  la  pretuon  j ainli  que 
l'eau  qu’on  exprime  d'urie  éponge  y 
rentre  , quand  on  laiffe  cçtie  éponge 
en  liberté. 

Malpighi  6c  Gr^w  conviennent  de 
ces  faits;  mais  ils  en  aicribueat  lacaufe 
â la  grande  ffneffe  des  vaiffeaux.  hn 
effet,  puifque  l’eau  monte  sa  deffus 
de  fon  niveau  dans  les  tuyaux  capillattes 
que  font  les  émailleurs , 8c  qu’elle  y 
relie  fans  en  fortir , combien  l’adlie- 
rence  ne  doit-elle  pas  être  plus  grande 
dans  la  plupart  des  vaiffeaux  des  plan- 
te.s,  qui  font  infiniineni  plus  capil- 
laires que  ceux  qu’on  peut  faire  pas 
art?  Je  dis  la  plupart,  en  parlant  des 
vaiffeaux  , parce  que  j’en  excepte  les 
vaiffeaux  dont  l'oriffce  paroîi  foit 

grande , 


Digitized  l'y 


■ *t 


V A I V A r 48t. 

grande  , au(Ti-bien  que  les  vai(Teaux  ' qui  en  font  la  fonâion  : ainH  fans  pré- 
propres  , dont  on  voit  fortir  abondam-  tendre  avoir  décidé  une  quellion  qui 
ment  les  liqueurs  laiteufet , gommeu-  a partagé  jufqu'â  préfent  les  phylî- 
fes,  rélineul'es  qu'ils  contiennent.  ciens  , nous  croyons  qu'il  peut  nous 

Pour  reunir  toutes  les  raifons  qui  être  permis  d'employer  le  terme  de 
peuvent  confirmer  le  fentiment  de  vaijfeau,  pour  exprimer  les  organes 
ceux  qui  croient  que  Jes  fibres  des  qui  tranfmettent  la  nourriture  aux  dif- 
plantes  font  fifiuleufes,  je  ferai  re-  férentes  parties  des  plantes.» 
marquer,  1°.  que  les  fucs  nourriciers 

doivent  être  portés  avec  force  vers  Des  differentes  litjueurs  contenues  dans 
certaines  parties , & fuivant  certaines  les  vaiffeaux  des  plantes. 

direâions,  & que  par  conféquent  des 

vailTeaux  font  bien  plus  propres  à rem-  Les  vaiffeaux  lymphatiques,  les 
plir.ces  fonâions,  qu'un  fimple  paren-  vaiffeaux  propres  & les  trachées,  s'é- 
chyme  ou  une  fubffance  cotonneufe;  tendent  fuivant  la  largeur  du  tronc; 
■1°,  que  les  principales  fibres  qui  fe  la  moële  raffemblée  au  centre,  jète 
difiribuent  dalis  les  fruifs , font  de  ' des  produâions  qui  vont  en  quelque 
méme«iaturé'que  telles  du  bois,  & fa^on  s’épanouir  dans  l'écorce  ; ainfi 
que  ces  fibfft  voniiaboutir  aux.  en,  Tentrelacement  des  vaiffeaux 'longitu- 
aroitr  qui  exigent  pluii  particulière-  dinaiu  , ayec  les  produdiOns  méduU 
ment  une  nourriture  pitis  rafinée  & lairesT  forment  la  fubffance  du,  bois  ' 
plus  appropriée.  Si'  on  ne  veut  pak  & tJeTécorce  ; mais  tout  cela  ne-feroit^ 
admettre  ces  faits,  comme  une  preuve  jçtûxtce  qu’un  fimple  ftp^elette  , fi  les 
que  ces.fibres  font  réellement  des  vaif-  vaiffeaux  étoient  dénués  ‘de  liqueurs  . 

^ féaux  V je -ne  croif-’pas  qu'on  puiffe  fe  qu,f  lui'donnent  pour  ainfi  dire  lavis.  - 
aïfiifer  à convenir  au  moins  qu'ils  Le  tiffu  cellulaire  ns  compofe  pas  IdsT  ' 
~4eurniffént  une  bien  forte  indufnon.  vaiffeaux , mais  il  en  fait  les  fondions 
3°.  Il  y a dans  le  corps  ligneux,  dans  & contieirjc^ffî  des  liqueurs.  Malpi- 
l'écorce , dans  les  fleurs  , dans  les  'phi  peltfe  q'tie  les  fucs  contenus  dans 
fruits,  des  liqueurs  fort  différentes  ce  tiffu  , étant  plus  indigeffes  que  ceux 
les  unes  des  autres,  & ces  liqueurs  des  vaiffeaux,  ce  tiffu  cellulaire  eff 
ne  doivent  point  fe  mêler  ni  fe  con-  en  quelque  façon  un  vifeère  qui  fert 
fendre.  Il  me  paroît  très-raifonnable  à donner  aux  liqueurs  une  prépara-^' 
d'en  conclure  qu’il  n’y  a que  des  vaif-  tion  effentielle.  Grew  prétend  que  ce 
féaux  qui  puiffent  être  propres  à opé-  tiffu  cellulaire  eff  tantôt  rempli  de  li- 
rer  cette  réparation.  4°.  La  chair  d’un  queurs,&  qu’il  ne  contient  quelque- 
coin  ou  d'une  poire  caffante  ne  répand  fois  que  de  l’air.  Dans  ce  dernier  état, 
point  fon  eau  ; quand  on  coupe  ces  il  le  compare  aux  véficules  pulmo- 
fruits , cette  chair  paroît  même  affez  naires , & il  prétend  que  l’air  lui  eff 
sèche;  cependant  celte  même  chair  tranfmis  par  les  trachées, 
fournit  beaucoup  de  liqueurs  quand  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  deux  opi* 
on  la  râpe  ou  quand  on  la  pile , c’eff  nions,  l'on  voit  qu’il  y a dans  les  ar- 
qu'alors  on  a rompu  & déchiré  les  bres  1®.  des  vaiffeaux  lymphatiques , 
vaiffeaux  qui  la  contenoient.  rempli.^  d'une  liqueur  ou  lymphe  tranf. 

» Concluons  de  tout  ce  qui  vient  parente  & aqueufe  ; a®,  des  vaiffeaux 
dette  dit,  qu’il  y a dans  les  plantes,  propres  ou  particuliers  . qui  coniien- 
ou  de  vrais  vaiffeaux,  ou  des  organes  nentdesliqueuts.particuliéresàchaquc 
Tome  IX.  Ppp 
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acbro  ; 3*.  des  vaiiïeaux  fpiraux,ou  que  plante  contenoit  une  liqueur  qui 
des  trachées  qui  funt  eiTentiellemenc  lui  étoit  propre 


ou  principalement  deilinées  i ne  con- 
tetnir  que  de  l’air. 

De  la  Ly'MPHE.  La  lymphe  que 
l’on  peut  retirer  de  pluficurs  efpèces 
d’arbrei , & particulièrement  de  la  vi- 
■gne , de  l’érable , du  bouleau , du  noyer , 
lorfqu'ils  font  en  pleine  fève  , parole 
peu  diflFércnte  de  l'eau  la  plus  (impie; 
quelques-uns  croient  y fentir  un  peu 
d’acidité  ; cependant  l'ufage  que  l’on 
fait  des  pleurs  de  la  vigne  pour  en  étu- 
ver  les  veux  malades  , prouve  qu’en 
quelque  quantité  qu’on  s’en  ferve , elle 
n’y  caufe  aucune  cutfllm.  ,La  liqueu 
que  fournit  l’éiableen  Cap; 

que  pas  de  fAveoT^fjftlf  •jx  - u 1 et»  n .1 

cependant  par  le  moyert  dé  la 

trarion  de  aôp  Itvreslé  liqueur,  on  re.''  que  quand  le  fuc  propre 

tira  10  livle,  de  fueft  condret:  mais  » ‘ mamfefte 

qui  fait  fi  dans  l’elfufionjde  la  lyrtiplt*,  ^ 

ilnefemélepafùn  peudefueproU?,  ‘f*!'*»/ «..par^enjple.po'urdepar- 
Quoi  qu’il  e^ïott . les  arbres  âe  JifiFé-  *!“  r ■"«  “^'*  *?*  ■ 

• «os  gen  res . rendent  leur  lymphe  avec  ‘‘’i"*  ^ *'  'I*® 

des  circonftances  qûi  lui  font  pariicu-  *"  , 


C’ell  peut-être  dans  ce  fuc  propre  â 
chaque  plante  que  réfide  principale- 
ment la  faveur  & les  propriétés  qui  font 
particulières  à chaque  efpèce.  C’efi  le 
fenciment  de  Grew  , jullifié  par  plu- 
fieurs  faits  ; car  c'ed  dans  ta  liqueur 
blanche  qui  coule  du  pavot , que  réfide 
fa  qualité  narcotique  : celle  du  titbi- 
roale  & du  figuier  font  corrofives , de 
même  que  la  liqueur  jaune  de  l’éclair  , 
on  pourroit  en  dire  autant  de  fous  les 
fucs  propres  décidément  colorés.  En- 
fin , fi  en  général  l'on  rcconnuîc  plus  de 
vertus  dans  les  fucs  contenus  dans  les 


non.  ,Joa  liqueur  t • 

Canada  quq.^an^Jes  bots';  c eft  que  es 

’ortlr  font  plus 
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lières , & il  y a beaucoup  d'arbres  t|ui 
n’en  rendent  poidf  ou  prefque  point , il 
paroit  encore  affez  prouvé  que  la  li- 
queur qui  s’échappe  des  plantes  par  la 
tranfpiration  , fcmble'n'étre  qu’une  li- 
queur l’ymphatiqüe. 


lym.phevou  que  les  vaifTaaux  propres., 
dont  on  aperçoit  les  principaux  troncs 
dans  les  couches  de  récorce,  .s’y  divi- 
fent  en  un  nombre  de  rameaux  fi  fins 
qu'ils  échappent  à notre  vue. 

Msipighi  regarde  la  liqueur  propre 
desiplantes  comme  un  vrai  fuc  nourri- 
Du  Syc  P.EOF.Rfi.  Cette  liqueur  eft  cier^^fi  on.prétendoic  néanmoinscom- 
blanche  Sclaiceufedans  le  figuier  & lea  parer  cette  liqueur  au  fang  des  animaux, 
tiihimales,  gommeufe  , dans  tous  nos  ainfi  que  l’analogie  femble  l’indiquer, 
arbres  à noyaux.;  réfioeufe , dans  tous  alors  on  ne  fiourroit  pas  regarder  ce  fuc 
nos  arbres  verts  Qornifêres;  rouge  ; dans  comme  une  liqueur  immédiatement 
quelques  plantes;  elle  eft  quelquefois  1 nourricière  , puifqu’il  eft  affez  bien 
d’une  faveur  douce,  quelquefois  cauf-.  prouvé  que  ce  n’eft  pas  le  fane,  mais 
tique;  elle  a quelquefois  beaucoup  de  bien  les  lécrétionsdu  fang  qui  fournif- 
faveur  & d’odeur , fouvenc  eUe  eft  in-  fentla  nourritureaux  parties  que  le  fang 
fipide.  Ainfi  elle  varie  infiniment  dans  arrofe.  Au  refte,  il  en  eft  peut-être  tout 
les  arbres  de  différences  efpèces  , & autrement  des  végétaux  , & la  liqueur 
dans  beaucoup  elle  eft  uès-aifée  à dif-  propre  peut  être  a leur  égard  plus  im- 
tinguei  de  la  lymphe.  Ces  obfervaiions  médiatement  nourricière  , que  n’eft  le 
ont  entraîné  Malpighi  à croire  que  cha-  fang  dans  les  animaux.  Ce  myftère  de 
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r^conomie  animale  , n’eft  pas  encore 
bien  connu  de*  anatomiftei  & des  phy- 
(iciens. 

Quand  les  liqueurs  propres  des  plan- 
tes s'extravafentj  elles  ne  produifent  ni 
dcorce  I ni  bois  ; mais  elles  forment  un 
dépôt  contre  nature , un  amas  de  gom- 
me ou  de  réline  , ou  d’autres  fucs  épaif- 
fis.  C’ell  à peu  prés  qe  qui  arrive  dans 
les  animaux , lorfque  le  fang  s’échappe 
des  vaifleaux  qui  le  contenoii;  car  alors 
il  ne  forme  ni  chair  ni  os , mais  des  dé- 
pôts ou  des  tumeurs. 

L’analogie  des  végétaux  avec  les  ani- 
maux , m’engage  ici  à faire  remarquer 
que  l’éruption  du  fuc  propre  dans  les 
vailTeaux  lymphatiques  , pu  dans  le 
üflu  cellulaire , occaliohne 'aux plantes 
des  maladies, qu’ofi^eutcompare^ aux 
infiammationsqui  furviennent  dans. les 
animaux.  On  fait  que  chex  eux  elles  ne 
,<font  autre  chofe  qu'une  éruption  du 
fang  dans  les  vaifleaux  lymphatiques.’ 
Les  arbres  à noyaux  oiFrent  de  frcq  uens 
exemples  d’inflammations  végétales  ; 
cat  quand  le  fuc  propre  qui , dans  lesar- 
Jbtes  efl  gommeux  , s’eft  répandu  abon- 
damment dans  les  vaifleaux  lymphati- 
ques , ou  dans  le  tilTu  cellulaire  , la 
branche  attaquée  périt  ordinairement, 
à moins  qu’on  ait  loin  d’emporter  avec 
fa  ferpette  l’endroit  où  s’ell  fait  l’é- 
panchement. 

Le  fuc  propre  que  l’on  retire  des  ar- 
bres rélineux , s’écoule  fuivant  cenai- 
nés  circonflances  qui  font  étrangères  à 
l’elïulion  de  la  lymphe.  Car,  i®.  pour 
procurer  cet  écoulement,  on  entame 
l’écorce  8c  le  bois.  a®.  On  remarque 
que  le  fuc  fuinte  bien  plus  abondam- 
ment dans  le  temps  des  grandes  cha- 
leurs que  quand  l’air  efl  froid , 8t  que 
ce  fuc  cefle  de  couler  lorfque  le  remps 
eft  froid.  3®.  On  remarque  qu’il  fuinte 
de  toute  l’étendue  de  la  plaie,  mais piict- 
cipalement  entre  le  bois  8c  l’écorce  , 
quoique  ce  ne  foit  pas  à cet  endroit 
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qu’on  aperçoit  les  plus  gros  vaifleaux 
propres.  4®,  On  obferve  qu’il  fort  plus 
de  lue  propre  de  la  partie  fupérieure  de 
la  plaie  que  de  l’inférieure  , de  forte 
qu’il  femble  que  le  fuc  propre  defeend 
plutôt  des  branches , qu'il  ne  monte  des 
racines  vers  le  haut. 

Dans  la  feâion  d’une  jeune  branche, 
on  voit  le  fuc  propre  foriir  de  fes  vaif- 
feaux  , avec  cette  circonflance  particu-> 
lière, qu’il  paroît  fuinter  plus  abondam- 
ment de  la  coupe  qui  appartient  aux 
branches  que  de  celle  qui  répond  au 
tronc.  v- 

Il  efl  donc  démontré,  d’après  les  ob- 
fervationsde  M.  Duhamel,  d’après  les 
,expériencsdes  plus  habiles  naturalifles, 
8c  parce  que  Chaque  obfervateur  peut 
examiner  8c  voir  tous  les  jours  , qu’il 
exifle  réellement  diflérens  fiics  dans  les 
plantes  , dont  l’enfemble  oompofe  ce 
que  noùsappelions'layéVe;  mais  il  n’eft. 

• pas  également  démuntrÂpat  quels  gen- 
res de  vaifleaux  cette  fève'  pafleV  fe 
modifie  d’une  façon  li  furprenanic  dans' 
la  pulpe  de  nos  fruits  , les  Bois  dês^. 
^noyaux , les  amandes , 8cc.  ni  quels  font 
les  vaifleaux  qui  fourniflent  l’odeur 
exaltée  de  la  tubéteufe  , tandis  que  fes 
feuilles  8c  fon  oignon  n’ont  qu’une 
odeur  herbacée. 

Jecroisavoirpréfenréquelques  idées 
nouvelles  dans  l'article  fève,  fur  la  ma- 
nière dont  elle  fe  forme  8c  fe  combine 
avec  fes  diflérens  principes.  En  compa- 
rant ce  premier  article  avec  ce  que  dit 
M.  Duhamel  dans  celui-ci , il  fera  fa- 
cile de  trouver  la  folution  de  plufieurs 
problèmes. 

VALÉRIANE.  ( Voye-^  Planche 
XVIll , page  452.  ) Toumefort  place 
cette  plante  dans  la  troilième  feflion  de 
la  fécondé  clafle  de.s  herbes  d'une  feule 
pièce  8c  en  entonnoir , dont  le  calice  de- 
vient le  fruit  ou  l’enveloppe  du  fruit  ; 
il  la  déflgne  par  ces  mots  ; f'aUriana 
htrhtnfis  , phu  f«lio  otufiuri  diofc<rriJis, 
Pp  P a 
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d'où  Linné  la  nomme  VaUnaita  phu, 
& la  clafle  dans  la  triandrie  monogynie. 

Fleur.  D’une  feule  pièce  en  enton- 
noir, formée  par  une  tube  B , long  , 
ëvafé  à fon  extrémité,  laquelle  eftdivi- 
fée  en  cinq  parties  arrondies.  Elle  eli 
portée  par  un  calice  très- peu  apparent, 
cumpofé  de  quelques  folioles  très-min- 
ces fie  velues.  Trois  étamines  fie  un  pif- 
til  qui  font  repréfentés  dans  la  corolle 
ouverte  C. 

Fruit.  Capfule  O , dont  la  tête  fe 
développe  peu-à-peu  fie  devient  une 
houpe  loyeufe  , £ , dont  les  foies  font 
branchues,  La  graine  F , renfermée 
dans  la  capfule , eft  applatic. 

Feuilles.  Celles  des . tig.as  , ailées 
^ ’ celles  qui 

' . Jplvifîon^  (A^âi^ement  entièrès'tTiü 

quefûisiéùftrmetji  lyr®' . 

ptani  îk.  Groire,-'rjd^  ^'tranfver- 
Tafé  ,'^nie,ei}deirüus  de  , 

Forr.ji^jiti^es  (ônt'l^ommiintMferit 
ha4|^s  deii^  Viecjfiv  grêles , rondes,' 
lilfes  , creufes.j  raçàéul'es.  Les  âeutk 
naifTenMh.niat^rerd’ora^lle  ^ fom- 
. roités' des  4gés.' \i,;  v r 

Lieux. 'Les  motuagnesy-Ies  bols  :1a' 
plante  eft  vivace  , â||dru  ert. Jpin 
.ftiilfet.  , . , . .’-V* 

■*  F/-o/>rtVtés.  Oorecommandelaracine 
dans  prefque  toutes  lef  maladies  de  foi* 
bleffe  ou  colivulfive  , dans  l'épilepfie 
fur-tout , fie  pour  provoquer  le  fommeil 
& le  cours  des  urines.  11  feroit  nécef- 
faire  de  conllater  de  nouveau  ces  bons 
effets. 

Ufages.  On  donne  la  racine  pulvéci- 
fée  & tamifée  , depuis  demi-drachme 
jufqu’à  deux  drachmes, incorporée  avec 
un  firop  , ou  délayée  dans  cinq  onces 
d’eau.  Réduite  en  petits  morceaux  de- 
puis un  drachme  )ufqu’à  demi-once, 
en  macération  au  bain-marie  dans  fix 
onces  d’eau. 

Valériane  rouge  ou  des  jar- 
dins.. Von- Linné  & Tournefort  la 
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nomment  valeriana  ruhra.  Elle  diffère 
de  la  précédente  par  les  Reurs  d’un 
rouge  très-agréable  fie  qui  font  portées 
fur  de  petits  pédicules , & par  fes  feuilles 
en  forme  de  lance  fie  très-entières,  dont 
la  couleur  eR  d’un  vert  blanc.  On  en  con- 
noit  une  variété  à feuilles  très-étroites. 

Cette  plante  eli  vivace  , elle  croit 
fpontanément  fur  des  montagnes  éle- 
vées; dans  nos  jardins,  elle  fleutit  pen- 
dant prefque  tout  l’été  fit  l’automne. 

On  la  multiplie  en  féparant  de  fon 
pied  quelques  drageons  ; les  lemis  de 
la  graine  dans  terre-meuble  ont  lieu  en 
mars,  ils  ne  demandent  d’autres  foins, 
lorfque  les  jeunes  plantes  pouffent,  que 


•X 

il 


■ ^ié^^dans  delai'gdfp)atte'rbancles','par-  , 
ce'’qvélle.fd^'m.afre  par  ià  .^uantiié  do 
^fes  ramâaBR,^ùi's'é|èvétft'à  la  hauteur 
de  dpux  à troif^ieds.  ■ . v't'iiî-'  . 

V a’lÉR  1 ÀN^  ^ÉkçqÙE..  Les  jardi- , -K  ■ ‘i- 
niers  ont  tqjide  pla^tr cette plarrie  ^eojk- 
dés  valériepes , elle  u’eppàrtrËni  po^t  T 

cp  ^Bnrew.Tourneftitt  ^ Von-  Linné  la  •• 
nommeht  polem»ahim  c^rulewr^  Il  y a ; 
nne  variété  à fleurs  blanches.  ' , 

. La  fleur  eflcompofée  de  cinq  pétales 
8c  de  cinq  étamines  ; le  'piflil  ell  plus 
long  que  les  étamines,  8c  les  étamines 
plus  longues  que  la  corolle  qui  eR  d’une 
feule  pièce  fie  en  forme  d’entonnoir. 

■r  Fruit.  Capfule  uvale,  à trois  angles, 
â trois  loges  ; les  femences  font  irrégu- 
lières 8c  aigues. 

Feuilles.  Sans  pétioles  , ailées  , ter- 
minées par  un  impaire.  Les  folioles  font 
entières. 

Racine.  Fibreufe. 

Port.  Dans  les  jardins , les  liges  s’é- 
lèvent â la  hauteurde  deux  à trois  pieds , 
droites , fimples , cannelées  , les  fleurs 
naiffent  au  fommet , difpolées  en  bou- 
quet. Les  fleurs  font  alternativement 
placées  fur  les  tiges. 
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Lieu.  Originaire  de  Grèce.  Elle  fup*  ddrateurii de  la  léve,&  qui  ne  permet* 
potie  cependant  lea  hivers  ordinaiies  lent  qu'à  la  poition  de  la  (éve  la  plus 
dans  nos  jardins.  Lurfque  le  froid  ell  épurée  de  pénétrer  plus  avant  j ei.fiii 
troprigouieux,il  la  faispérir.  La  plante  de  former  fuivam  fa  préparation  & fa 
e(i  vivace  , & Heurit  en  juin  & juillet.  hnelTe  ,ou  la  feuille, ou  la  fleur , ou  le 
Culture.  On  la  multiplie  en  pana-  fruit, 
géant  les  drageons  de  les  racines,  & VAN.  Inflrument  d’ufler,  faiten  co* 
par  les  femis  dans  une  terre  douce  , lé-  quille  , à deux  antes,  tk  donc  on  fe  fert 
gère  , & compofée  d^un  bon  terreau.  Si  pour  remuer  le  grain  , afln  de  féparer 
on  délire  avancerdes  plantes,  on  femera  la  paille  & l'ordure  d'avec  le  bon  grain, 
fur  couche  modérément  chaude.  Lorf-  Un  bon  vanneu^||^  un  homme  pcé- 
que  des  plantes  font  a iTez forces,  on  les  cieux  ; il  fait  dans  un  quarc-d'heure 
tranfplance  à demeure.  La  plant^fleu-  mieux  & plus  d’ouvrage  qu’un  autre 
rie  produit  un  joli  effet.  vanneur  en  demi*heure.  L'art  conlifle 

VALVULE.  Membrane  qui  pro-  dans  le  tour  de  poignet  que  l’habitude 
duit  le  même  effet,  & qui  a le  même  & les  difpolitions  feules  peuvent  doii- 
ufagedàns  les  .vaifTe^ç^'lk. autres  con-i,  ner. 

t^uits  du  pwîs  dè^’jjjôq^er&ijdpJ'atjf;  ■ a . ^^^i&UR;  JE(pèje  de  fumée  qui  s’é- 
hu}! , quq^OTs  foupài^  dans  Idsütoÿc.bV  '|^é'.deÿ  éhofél'  humidéa  • jiifqu’â  une 
nés- hydrauliques,  cL  qui  efl  fltjuée  'certaine  hauteur  dans'ç^’amiofphère  , 
telle  manière-q'u’elle  empêche  que  les  d’pùel^  retpm'bèénfnice  fenten  pluie, 
liqueurs  ne' tetbùrnen^  même  foU.en-^pté  fl^e.  Si ‘^ia 'vapeur  élî 

«hemin  ijutéllei  'font  VMues.  t'nt^  Ips’-  é|^‘ij(|Çe,,lIlc  frt^d'ou  le  fi^^  la  région 
valvulet'au  coeitr  . fâ  Gnes  pernleatent  'fapéneurê  là  tàf]Çem|fle',^(M'ta'nomn:re 
'au.(an|{  d’^nt^er  d|^t  le  coeur,  & l’em-  f^ouUtard  ou  hi'j/ute  ‘Û  e\\e  efl  pkit 
’pêcfiie  d*ei>furtir.par  lé  mérite  chetnin.^.  cuncen|rée.^iConj|i//rr^  c'eà  piots  ) 

Les  autres  le  laiffent  foftir  du  cœur  & ^ VAl^UKS.^jMÉDEClNK*  RCB  ALE. 
Vopptjjfent  à foh  retour.  Plufleurs  au-  'Ori  peut  défini f én  général  les  vapqurs, 
teurs'  qui  fe  font  occupé  de  l’anatomie  > comme  une  di/poruion  fenfihie  , irrita- 
végéiale,on.t  fuppofé.  dans  les  plantes  ble'des  nerfs,  qui  les  met  dans  des  mou- 
Si  dans  les  arbres  de  femblables  val-  vemens  fpafmodiquet  continuels  , & 
vules , â l’eifet  de  donner  à la  fève  un  qui  attaquent  indiilir.âement  les  deux 
véritable  mouvement  de  circulation,  fexes. 

C’eflunefuppofltionpurementgratuite,  On  diflinguedeux  fortes  de  vapeurs; 
puifqu’il  eft  bien  prouvé  aujourd’hui  l’une  attaque  les  hommes , & efl  appe- 
que  la  fève  n’a  qu’un  mouvementd’af-  lée  affefliun  hypocondriaque  ; l’autre  , 
cenflun  pendant  le  jour,  de  defcenlion  au  contraire,  qui  attaque  les  femmes, 
pendant  la  nuit , & non  une  véritable  eft  connue  fous  le  nom  de  paflion  hyfté- 
circulation.  Mais  on  conviendra  que  les  rique  , parce  que  les  anciens  regar- 
arciculations  ou  réunions  des  branches  dotent  les  différens  dérangemens  de 
aux  bourgeons,  des  bourgeons  aux  yeux  l’utérus,  comme  l’unique  caufe  de  cette 
ou  boutons,  des  boutons  aux  pédicules,  maladie. 

des  fleurs,  des  fruits,  des  pédicules  aux  Rien  n’eft  plus  vague  8c  plus  étendu 
noyaux  ou  graines  , font  autant  de  val-  que  l’énumération  des  fymptômes  des 
vules,  ou  du  moins  elles  en  font  l’office,  affcflions  vaporeufes.  Le  Protée,dan$ 
puifqu’à  chacun  de  ces  points  de  réu-  fes  métamorphofes , fuivant  l’expref- 
nion , on  voit  des  rides  ou  anneaux  mo-  flon  de  Sydenham  , & le  caméléon  , 
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ious  fes  différentes  couleurs  , n’expri-  ndment  d'anxiétés  & de  naufées  • & 
ment  que  foiblement  leur  variété  6c  font  tourmentés  par  le  vomifTement« 
leur  bizarrerie.  M.  Pomme, le  fils, doc-  qui  approche  quelquefois,  par  fa  vio-' 
leur  en  médecine  , paroît  n'avoir  ou-  lence,  de  la  paflion  iliac|ue;  on  fentun 
blié  aucun  fymptôme  dans  la  defcrip-  grouillement,  des.  tiraillemens  & des 
tion  qu'il  nous  en  a donné  dans  fon  douleurs  dans  les  entrailles,  & même 
Traite  des  Vapeurs.  Nous  empruntons  des  coliques  des  plus  terribles.  Le  ven- 
fes  propres  paroles.  tre  , dans  ces  circonflances,  eil  durSc 

» -La  tûre  efi  plus  ou  moins  affeâée;  élevé  ; plufieurs  difenty  fentirlemou- 
on  y refTent  une  pefanteur  qui  en  gène  vemencde  bas  en  haut  d'une  forte  de 
les  fondions,  6c  q^gt^uefois  une  dou-  boule.  Cette  ondulation  a imité  plu- 
leur  très-vive  , peu  ctendue,que  l’on  fieurs  fois  ( comme  je  l’ai  obfervémoi- 
nomme  clou  hyllériquc , chez  les  fem-  môniVP  ) celle  que  fait  un  ferpent  , & 
mes  ; plulieurs  perfonnes  lont  incom-  fe  fait  fentir  du  bas-ventre  à la  gorge  , 
modécs  du  battement  des  artères  tem-  qui  en  louffre  un  étranglement  plus 
porales;  d'autres  fe  plaignent  d'un  froid  ou  moins  violent:  le  cours  de  venirq^  . - 
au  fommet  de  la  tête.  La  plupart  ont  pu  la conflipad^â^a urines  Kmpides,  * * ' 
des  fitfiemens  dans  Qiiltiuf  rétetis^ 

’ ' tiges, des'.fi»y^s,dejptetriii§r|^fp^^iWM0^’$:iy^pLir^tl^^ 

^ues , des  t/éryplentens ,'  ou  deu  < oe 

-ine^ide. tijut  le-'corpvi, de;  lafUtudet*  u! Roitf'^' U. chaûd ^ui;,fecfuccèdetit.  -îrs. 

' * désdbuleurs.  deséngourdiiIêmens,&c.  Ce  dernié'p.’fe  fait  prtnoipalementfeiii>3j, 

’ ■ » La  tt|fléfre , la  nié!anctJUfc& le  dé-  ti  r au  dos,  qutf^^t  être  encore  le  fiégs:-  -,  ,i 

' couragemJSnt  empoifonnent  tous  leurs  des  grandes  dowéurs., 

aoiufemens  ; leur  imagination  fe  trou*  » Les  malades  fe9ptaigne.pt  aufC des. - 
ble  ; elles -.rient  , chantât,  crient  6c  iCrampe»&  d'inquié.(Odes  aUx  jambes^; 

' pleutentfans  fu'jet.  Lit»  rendent  beau-,  qui  troubfent  leur  repos.  On  voit  enfin 
i.epùp  d^vents  par  la 'bouche,  6c  des  ' à c«.s  parties  des^pnflures  qui  ne  reçoi*^' 


expofées  à des  fuffocations  alarmantes,  radérifent  les  vapeurs  de  l'un  6c  de 
Quelques-unes  éprouvent  une  toux  fé-  l’autre  fexe,&  qui  les  confondent  tel- 
che  , qui  devient  quelquefois  convul-  lement  enfemble,  qu'on  a de  la  peine 
five.  L'hémupthifie  , le  hoquet  , les  à les diflinguer.  Mais  l’affedion  hyfié- 
palpiiations  de  cœur,  font  ici  très-com-  rique  eftfujetteàdes  paroxifmes,dont 
munes  ; elles  font  quelquefois  li  vio-  le  retour  eil  quelquefois  périodique  , 
lentes,  qu'on  peut  les  entendre  auprès  6c  qui  reconnoiffent  des  fymptômes 
de  quelques  perfonnes  maigres.  particuliers.  Ils  fe  manifeflentcommu- 

»>  On  fent  encore  des  battemens  au  nément  par  un  refferrement  ou  étran- 
bas- ventre  qu’on  rapporte  à la  cœlia-  glemenc  à la  gorge,  par  la  difficulté 
que , à la  méfeiitérique  fupérieure , ou  d'avaler , par  la  perte  de  la  parole  , par 
à l’aorte;  leur  pouls  eft  petit,  inégal , lafuffocation  , par  une  forte  de  forn- 
intermittent  , oc  même  effacé  dans  meil  profond  , qui  prive  les  malades 
quelques  paroxifmes.  La  fièvre  eil  de  tout  fentiment  ; ils  perdent  quel- 
quelquefois  de  la  partie  ; mais  rare-  quefois  la  connoiffance  aufli  fubite- 
tnent  les  malades  fe  platgncm  commua  ment  que  dans  l’apoplexie  , ce  qui  en 


j.  rots  acides  ou  niuoruux  ; elles  ont  un  vent  point  I impretlion  des  doigts , oc 
,'crachottement  incommode  , 6c  qiiél-  que  le  lit  ne  diflipe  point.  Tels  font  les 
«uefüis  mal  aux  dents.  I-a  plupart  font  fymptômes  les  plus  ordinaires  qui  ca- 
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a JmpKjfê  plus  d’une  fols  à ceux  qui  ne'- 
gligent  d'examiner  alors  l'eiac  de  la 
mâchoire  qui  e(l  en  convullîon  dans 
l’accès  hyftérique.  Celui-ci  elt  quel- 
quefois fuivi  des  convullions  les  plus 
terribles,  peu  différences  des  épilep- 
tiques. Dans  cec  écac , les  mul'cles  de 
la  refpiration  &du  bas-ventre  elfuient 
les  plus  rudes  fecoulfes , 8c  ces  derniers 
s’élèvent  prodigieufemenc. 

» Il  reifemble  quelquefois  â la  fyn- 
cope;  mais  la  pâleur  du  vifageSc  les 
fueurs  froides  , peuvent  dilfinguer 
cette  dernière,  qui  d'ailleurs  eft  fort 
courte  , quel  qu’en  foit  l’événement , 
■*>j.^pendânt,que  l’accès^. -{lyftétique  peut 
’-'^durer  j‘ 

' fiumtiêi 


refprràtid 

nièce  ii'  ihfennble^-, 

'<’^piint  la  gtaçe,  &,i  _ w.. 

'fiâiQnfe  'd’une'  bougie  prélf  me 

aù  'nez.  La  foideur  di(t|ftrps  lea  a^it 
paffer  pour jmortea«|^^’une  fois  ; 8c. 


e ii'  ihfenfibla^-,  'qu’elle. pçlferhit’  ppuçne 
ic  la  çtaçe,  &. n’ebra^vimw  U:  dèiperlqnnes'vivauté).  .êr- 
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ment  au  premier  coup  de  fcalpel , ce 
qui  caufa  une  double  frayeur  à l'ana- 
tomifte , qui  quitta  l'bfpagne  . pourfe 
mettre  â l’abri  de  l’inquilition.  yf/c/<- 
piadti\x\  plus  heureux:  il  rencontra  le 
cadavre  d'une  femme  qu'on  pcrioic  au 
tombeau  , il  s’en  approcha  , 8c  il  re- 
connut qu’elle  n’étoit  pas  morte,  mais 
qu’elle  étoit  en  fyncope.  J’ai  vu  moi- 
même,  nous  dit  M.  ÿaulin , des  fyn- 
copes  durer  près  d'un  jour.  Et  moi 
j’ajoute  , en  avoir  vu  durer  plulleurs 
jours  de  fuite.  Il  retarda  les  funérailles 
d’une  fille  du  peuple  , parce  que  fa 
couleur  n’étoit  pas  tout-â-fait  changée  « 
& elle  fe  rétablit  quelques  heures 
gprès.^On.yKM  par.ces  exemples . ajou- 
'-j|^il^A^inbi'6iV  il  ^pt.êtte  fur  fes 
i^'l^tdès'ldans  les  maladif  vaporeufes  ,* 
:l>  — •'“■yiai  con£o)(dr&iyec  l^s  morts. 


«s  Laco^  hyftériqué'  fe  termine 
quelquefotÿ  par, les  lueurs,  & encore 
plus'  fou'vent  par  les  urines.  Lorfque 


y il^^t  arri  é^r  •de  cette  méprife  leplus , tes  malades  eiwfoftent,  elles  pouffent 
* " de  .longs  foupirs  , & forrt  fouvent  des 

wlattde  rire.avW  mUlegeffearidicu- 
1*^;  quand  le  rûfon'  efl  revenue,  elles 
fe  plaignent  d’une  pefanteur  doulou- 
reufeâ  la  tâte  ; elles  (efententun  grandf 
accablement  8t  le  corps  brifé.  »> 

Quoiqu'en  général  leparoxifmedes 
vapeurs  ne  fuit  pas  beaucr  up  à crain- 
dre, néanmoins  on  l’a  vu  quelquefois 
dégénérer  en  léthargie  ou  en  vraie 
apoplexie  , & caufet  la  mort  de  ceux 
qui  en  étoient  atteint. 

L’atrophte  vient  fouvent  à la  fuite 
de  cette  maladie  , fur-tout  lorfqu’ellè 
elf  longue  ; il  eft  même  bien  difficile 
d’en  revenir,  s'il  exifte  un  vice  organi- 
que dans  la  matrice  ou  dans  les  autres 
vifcères  abdominaux. 

Il  y a deux  fortes  de  caufes  qui  peu- 
vent produire  les  vapeurs.  Les  unes 
font  phyliques , les  autres  font  morai- 
les.  J4ous  rapporterons  aux  caufes 


affreûhc.de  tous  les  ihalheurs.  " 

.,»  Plulleurs  hÿftériqués  , quoique 
fans  mouvement  & fias  paroles,  en- 
tendent tout  ce  qu’on  d'ir , 8c  voient 
même  tout  ce  qu’on  fait  auprès  d'elles. 
On  en  a vu  revenir  p^r  un  mouvement 
de  colère  contre  ceux  qui  vouloient 
faire  quelque  chofe  qui  leurdéplaifoit; 
Une,  entt’auttes,  citée  par  M.  Lieu- 
taud  , â laquelle  on  vouloir  appliquer 
des  véficatoires  qu’elle  avoitenaver- 
fton , prit  li  bien  fes  dimenflons , qu’elle 
appliqu|  le  plus  vigoureux  fouffletà 
fon  chirurgien  ; h-  ce  qu’il  y a de  plus 
furprenant , c'eft  qu'elle  retomba  dans 
fon  premier  état,  mais  qu’elle  fitref- 
peâer. 

« yc^aU  voulut  dilféquer  le  pré- 
rendu cadavre  d’une  femme  qui  étoit 
.<lepuis  long  temps  dans  une  pateille 
fyncope;  la  fin  de  fon  attaque appro- 
choit  fans  doute  ; elle  fe  plaignit  vive- 
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Traitement  des 


ta^üé  x^j^ni  au  (ondêAient. 
premier,  bndoic  ptatlc^'uer  la 


i«à(^jCauf<fà.d4^ 


% ,yi6«  ncioht 
«4|»a'rs , 

demain  ,‘‘fn^8lfiiuri  ,atjjpi^agnni 
^ de  h)ute  erpwc  t l6  cho?jial^pairiun$ 
^iveaou  tencfrbi,  les  mouvemens  vio* 
lens de  lame  , la  contention  d'efprit , 
1 (élude,  la  dirpoficiun  i la  tendrelTe  , 
. ui^aà^ur  malheureux  , des  defira 
eHrénés  & rendus. vains , ou  faiisfails 


(•li^n.jues  le  défaut  d’excrétion  de  la 
iemence,  les  obdruâions  des  vai (féaux 
de  la  matrice,  la  craffe  trop  fermen- 
tefcible  ou  trop  vifqueufe  (lu  fang  , à 
la  fupprelli(>n  , ou  la  diminution  des 
règles. 

Les  caufes  morales  font  plus  nom* 
breufes,  & dans  cette  claffe,  on  doit 
d'abord  y comprendre  l’oiliveté,  le 
luxe  Sc  fes  douceurs  perfides.  Les  affec- 
tions douces  & tendres  qui  fuccédent  à 
l'energie  des  palfions  , la  tranquillitci 
qui  prend  la  place  de  la  crainte.  Les 
fpeffacles , l'abus  des  amufemens  de 
toute  elpèce  , les  plailirs  fous  mille 
forines  differentes  , ébranlent  tout  le 
fyllème  nerveux,  âc  ,Uy;^t6t  pv 
fefiOulfçi.jiép^^p^fcjSij^ 


des  appétits  déréglés , du  caprice  dans 
les  goûts,  de  la  répugnance  pour  les 
objets  qui  paroîiffent  les  plus  aimables  , 
tandis  que  l'on  efl  entraîné  vers  ceux 
qui  nous  étoient  odieux  ; des  craintes 
(ans  fondement,  des  fonges  fatigans 
qui  dérangent  le  fommeil,  des  fpalmes, 
des  palpitations , des  iremblemens  à la 
nouvelle  la  moins  intéreffante  , à la 
(impie  arrivée  d’une  perfonne  inatten- 
due, Sc  tant  d’autres  fymptômes  qui 
dépendent  tous  de  la  léfion  dans  les 
fondions  de  l’ame , plutôt  que  d’une 
caufe  materielle. 


avec  trop  d’abandon  ; enfin  , tout  ce 
qui  peut  agiter  vivement  les  nerfs  .dé- 
ranger l’ordre  de  leurs  mouvemens,  Sc 
troubler  les  fondions  de  l’ame.  ' 

Après  avoir  parlé  des  caufes  mora* 
les  , il  ne  fera  point  inutile  d’expofer 


moq.  vn  rcoownMMfcc^  ew'rrèfmehtefci  - . . 

t^tande’irfita|i>i-  ietfl^'fofMr,-&^^H^fibaité  à 

bjrfiux;ntaladi5r  .unteldqgré,  qu^ef tÿ^eiir*, 

" ■ détsrmiBeot  racc)Mjy:8c"  «at  vjfqueux' 

1 J ^ ffoJd  qu«.|e 

. Dana  te 
faignée , 

lâgrirîk  donner  des  emullions  K autres  tem* 
palfions  pérans.  Dans  le  dernier  , .ajj  contraire , 
mouvemens  vio*  comme  il  y a toujours  des  pbftrudions  , 
il  faut  mettre  en  ufage  Textrait  d’ellé* 
bore  noir, '&  l’éleduaire  calibé. 

Lorfque  la  fuppreffion  dufluxmenf* 
truel,ou  l’excrétion  defcmence,  font 


les  caufes  de  cette  maladie , il  faut , 
dans  le  premier  cas , faire  faigpet 
même  dans  l’accès  , fi  les  forces  le 
permettent  ; mais  fi  la  faignée  eft  con* 
tre-indiquée , il  faut  faire  des  fearihea- 
tions  dans  l'intérieur  des  cuiffes  & aux 


ici  les  lignes  de  cette  maladie , que  jambes.  Dans  le  fécond  cas , fi  on  a à 
l'on  peut  appeler  moraux  : tels  font  traiter  de  jeunes  veuves  ou  des  filiei , 
une  mélancolie  profonde , un  ennui,  il  faut  s’abftenir  des  remèdes  trop 
qui  rendent  la  vie  infupportable  , fans  âcres  ; les  aduuciffans  réufliffent  beau* 
raifon  apparente  de  joie  ou  de  uiQeffe , coup  mieux.  Rondelet  confeille  les  re* 


mèdes 
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mèdei  qai  peuvent  diminuer  l'humeur  l’eau  de  marjolaine  où  l’on  a éteint  du 
féminale;  mais  comme  cette  voie  eft  camphre.  Les  alcalis  volatils  peuvent 
trop  longue,  il  vaut  mieux  fuivre  le  aufliy  convenir,  à moins  qu’il  n’y  ait 
confeil  d’Hippocrate,  qui  edui  mulicr  fpafme  Scconvullion  dans  les  vifcéres 
cumhomint  cohabtiet.  Fernel , Menu-  du  bas-ventre  , alors  on  donnera  les 
nW/i , FontJ/ion  > confeillent  le  même  narcotiques,  & on  ne  pratiquera  la 
moyen.Fore/?ur&A/ercarus,lechàtouil-  faignéc  que  lotfqu’il  y aura  pléthore  , 
lementde<;partiesgénitales,&demettrc  fréquence  du  pouls,  ou  qu’il  n’y  aura 
un  grain  de  mufc  dans  le  vagin.  J'aiem-  point  d’autres  moyens  pour  arrêter  les 
ployé  avec  le  plus  grand  fuccés  fur  une  fymptômes  nerveux, 
jeune  femme  ce  dernier  remède;  & On  peut  encore  appliquer  des  veh- 
toutes  les  fois  qu’elle  ell  atteinte  de  toufes  à l’hypogathe  , aux  aines,  des 
fes  vapeurs,  fon  mari  ne  manque  point  (ynapifmes  au  bas  de  l’épir.e  du  dos. 
de  mettre  dan»  le  vagin  quatre  grains  On chdtouillera  les  plantes  des  pieds, 
^ laaj.  r..;..  arrachera  les  poils,  fur-tout  aux 


de  mui'c,&  l'accès  fe  termj|Bèe  i 
, l.’autorité  de  tous  ces  grandmRn 
’lK6|ie;|p[;and  av^^ga  gue  l’on  retire  de 


.^q'ii  étoit 
maladie  i*' 


îf^repi^e 

ps,  lerjJoëtiqu^-'-lft 

■;  .dp^de.iî|,».nn;oRiyèrf,l.an£! 


^ ^ ^ ^ _ erre  'oral 

fi^è.*^mps,  léi 
;,^e)»ique' f'ùjeflg/î/nfl4yc, ' 

‘i  haiw;  il'^slP^'  ç^ôpfetpMt  de  fn^iftdlerl 
tière  refferfiblante  âubÿfe-d’eçuf , cjue^dfè  né  ^ 
perfonne  ne  méconnut,  qui  foulâgéa'ïjuatiaift; 

' ~ coim  la  malade,  Ce  qui  fut  regardé,  versja  api^êce  ; 6t^{ 

. "•  ...  •.%... »r  . 


parties  génitales  ; on  fera  des  linimens 
volatils,  fur-tout  aux  parties  affeftées 
de  fpafmeÆcs  différens  remèdes  doi-  ,*_ 

ïydit  pfi  éiTWt<ÿ4nH^J,Â^j^qé  ' ' 


beauco 

avecjuftd'  raifon  , comme  le  foyer  de 
cette  maladie.  Les  ançie,ns  appliquoient 
les  cautères  aux  jambes  dans  les  cas 
rébelles.  Baglhi  recommande  le  bé- 
zoardique  jovial , qui  eft  un  compofé 
de  la  chaux  d'étain  8c  de  celle  d’anti- 
moine. 

Les  purgatifs  font  de  bons  révuiftfs 


liratit^-maîsc^ 
;q^ra«e  oon-”V 
n dé^'MûTnw^e  ; ma>»  -, 
beJorfqu’iTjtà  colh-S.  ” ^ 
qui  fe^ortent  ^ 
vers^a)TO«ce  ; ot^ftT ifii’^e  eft  trè» , . ^ 
propWié^révenir  «tte  cdlllrfuatiM  , 
il  furviendroit  des  /^ptômes  d'affea-v^r,.. 
tions  nerveufes,  telles  que  la'fufpoca*. 
tion  , Il  l’humeur  qui  erre  dans'tout  le 
corps  fe  portoit  fur  la  matrice^  L’eau 
froide  prévient  tous  ces  accident  , & 
obvie  à la  fonte  ; elle  excite  de  plus 
une  révolution  dans  la  conftitution , 


-<»• 


de  l’état  vifqueux  , ou  de  la  matière  qui  change  la  manière  d’être  du  prin- 
obftruante.  Il  eft  bon  de  les  combiner  cipe  vital;  elle  relève  les  forces,  calme 
avec  la  myrrhe  , le  fagapenum , la  l’irritation  , détermine  l’excrétion  de 
gomme  ammoniaquc.Scautres  gommes  la  matière  qui  caufoit  cette  affeâion. 
réfolutives.  Mais  lorfqtie  l’état  nerveux  11  eft  encore  très  - avantageux  de 
domine,  les  remèdes  les  plus  appro-  faire  recevoir  les  odeurs  défagréables, 
priés  font,  la  teinture  de  fuie , le  cam-  telles  que  celles  qui  proviennent  de 
phre  , le  mufc , la  valériane,  le caftor,  l’ufiion  des  plumes  de  perdrix,  du 
Tome  JXr  Q *1 1 
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papier,  du  cuir,  8cc.  Les  anciens  con-  diques,  comme  le  mole,  ropiuiVi  8c 
îeilluieot  les  parfums  a^rëabl^«,  qu’ils  le  csftoreum,  qui  eù.  toujours  prëfë- 
faifoient  lecevuir  audl  par  le  vagin,  rablc  aux  deux  premiers  , fur-tout 
Foreur  veut  qu’un  emploie  l'emplâtre  quand  on  ne  peut  point  procurer  le 
de  bonne  odeur  pour  la  matrice.  L'ap-  iommeil  aux  malades  qui  font  tour - 
plicacion  d'un  caraplafle  fait  avec  le  mencés  par  des  vents  dans  reliomac 
vinaigre  & l’ail  pilé , a très-fuuvent  & les  inteftins.  Le  duâeur  Pomme 
réulli.  Profper  Maniana  vu  la  matrice  prefcritavec  raifon  tous  ces  remèdes, 
foriir  par  l'application  des  odeurs  for-  Ca  regarde  les  dél^ans  & les  humec- 
tes. f'altejîus  nous  apprend  que  dans  tans,  comme  les  leuls  Sc  uniques  re- 
l'afpliixie  un  a fait  nairer  des  odeurs  médes  propres  à rétablir  lereHortdes 
agréables , fans  diminution  des  fymp-  folides , & à donner  aux  nerfs  leur 
tômes;  on  peut  prononcer  avec  a(Tu-  ton  naturel. 

rance  que  c'elf  une  attaque  hyftérique;  Les  bains  domcifiques  fimples,  com- 
alors  on  fait  recevoir  par  le  nez  des  pofés  , froids,  lepédiluve,  les 

odeurs  défjgréables,  qui  peuvent  fa-  lavem^S^afraichüTans , ceux  d'eau 
ciliter  la  rélolution  de  l’obilruflion  qui  commune  froide  .meme  à jÿ^Uce, 
avoit  caufé  l’accès^  hyfléfique.  Le^fuiy an;  |«s  -^;^-f[â.»fo«»s. 

odeurs  agréable;  fyn;pà^l|^-.*nt'  c^ùs 


is;;ure,  ne  lagitent^ Sc''.fle.  làgaiietnf  îfS^tes  j 
point  ,màisJuTtaCcÿlipnhd(iÇ'au  lep^î.^  Te^u.<ÿ;.jioulq{ije  pâ^'-|ai|f)-Ies  bouiU;, . 
, les'  pdeufs  àéOigréaUe;  auyjpà^fatxè  ^tÿhs  poulet  ^è  tojttbé , d’agnisiu  ,’’r- 


• SX 


,,^de  trf^d  de  ceux  de  gffhoutüe 

^ les  p,qtions  hitt^è^s , :adoucÙrantes, 


. fyfHtirc  oervéï^i^ljag»  albrfedonnerjde  ^ ^<^9'  1 

■tÿ  remèdes :prdpies  â'.lss 'foriifieit^-is^res anti-hitféri( 
* ’i?s  que  ie  quinquina ,^l^j«tite  ab- -'diques.  Après  av 


preféraoTesà-tous  les 
tiques , ou  antirpafino* 
oir  parlé  des  moyens 


t 

fyuthe.  lc  cameorp :8c  auilrès.  amers,  phyliques  propres  à attaquer  les  ma- 
fans  y oublier  let^  prépatâtions’ thar-  ladies  de  nerfs,  nous  dpvons  indiquer 
liales;  on  peut  dooner'deux  ou  trois  les  rcmè|jeS''moreaux  : on  ne  fauroic 
fois  par  jour  vingt  gouttes  d'èlixir  affe^  recommander  aux  perfonnes  va- 
de  vitriol  dans  un  verre  d'infulion  de  pol^fes  de  fe  di(ltaire,de  fe  diiliper 
quina.  Les  eaux  gazeufes  font  pour  d’une  manière  agréable  ; de  fe  pro- 
l’otilinairc  fort  avantageufes  dans  cette  mener  à l’air  libre,  de  varier  fur-tout 

le  lieu  de  leurs  promenades,  de  re- 
noncer à une  vie  intérieure,  falutaire, 
d'éviter  de  fe  livrer  à la  méditation, 
à des  objets  lugubres,  & à certaines 
s avec  beaucoup  de  prudence  & de  idée.s  noires  & [ombres,  qui  pour  l'or- 
précaution.  Poiirdiminuer  l’irritabilité,  dinaire  jettent  dans  la  mélancolie.  On 
& le  racorniflement  général  du  fymp-  doit  comp.itir  à la  trille  lituaiion  des 
lômc nerveux , on  recommande  beau-  malades,  & lesdifTuader  adroitement 
coup  l’ufage  des  remèdes  antlfpafmo-  de  leur  illulîon.  La  gaîré  , les  amufe- 


maladie. 

S'il  y a de  la  fabure  dans  les  pre- 
mières voies,  on  aura  recours  aux  vo- 
mitifs, mais  ils  doivent  être  adminif- 


très 
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mens , Taxercice  fur  une  petite  mon- 
ture ou  en  voiture  , les  alTemblces  , 
doivent  entrer  dans  leur  régime  de 
vie  ; mais  parmi  tous  ces  remèdes  je 
regarde  la  mulique  comme  le  plus 
paifl'anc  de  tous;  en  effet,  la  mufi- 
que  eft  un  art  délicieux  créé  pour 
charmer  la  vie.  Son  impreflion  fur 
les  nerfs  a un  pouvoir  irréliffible.  Un 
mufîcien  habile  peut  vous  faire  éprou- 
ver à fon  gré , toutes  les  pallions  les 
plus  contraires.  Il  n’a  pas  befoin  pour 
cela  d'exécuter  des  airs  compofés  avec 
réflexion.  11  lui  fuffit  de  s'abandonner 
à fon  génie  & de  varier  fur  un  inf- 
trument , tous  les  modes  capables  d'ex- 
citot  les/Mifationt'<wi4^P>*t  produire  ; 


i>L  évetU4i,W 

oiùladie  Achatil)|l^^I(i? 

votre 
. KÎpié 

Ürelle  à june  m^anj^^l 
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fa  piété , qui  lui  mérita  le  nom  de 
père  de  l'églife,  que  l'immortel  Bof- 
iuet,  voulant  éprouver  les  effets  delà 
mulique  , fut  obligé  d’impofer  lilence 
aux  muliciens  qui  lui  infpiroient  des 
fentimens  inconnus  de  volupté. 

Un  moyen  qui  a tant  d'empire  fur 
les  fens , qui  produit  fur  l’ame  un  effet 
aufli  marqué,  qui  la  remue  de.  tant 
de  manières  différentes,  n’eft-il  pas 
un  puiffant  remède  dans  les  affections 
nervcufes  ? Puifque  l’on  trouve  dans 
les  nerfs,  la  fource  de  toutes  nos  pal- 
lions, & que  leur  dérangement  elt  la 
caufe  morale  de  la  maladie  qui  nous 
occupe. 

fe  feroit  ici  le  lieu  de  nommer 


&i^aâ<^^e‘Vrôn/^  qu'  ont  appliqué. 

mappujerois  djfuionté 

-'^refpej^^tùj  .éC»  ferML  uno  longue» 
Ij^e  des  nomi  jSltement'^celpbres.  On 
va  jufqu’à  voua-arraSier  des  larmjss.''  y compteroit  lèi  Bjglsyi,  Je*  WilUs, 
•EUei' <Souî6nk  c«i^  . ïorfqu’il  vous.  l^/'Lorry  . ^.be«ijcoüp  d autres  pra- 
forci  à fo'irire  à I'aif,.gâi  quâ-famène  ’ I 

■ l^.cal|T>e  dans  vtHré  arpe. , CjèlVàinlT'!  / ^laiseni^c  toutes  les  citations  que 
qu’un  mulitîen''célèbre'''danti‘anti-  .je  pourrois  fair^  pflur 'prouver  l’efli- 
quité,  Kt  paffer  les  coattifahs  d'ua  caicité  de  làinuti'^ué  dans  les  aff.fUoiis 
grand  roi,  de  la  gaité  la  plus  folle,  vapOreufes'.{'Je  choijlirai  deux  _faits 
à une  fureur  martiale,  qui  les  fit  cou- 
rir aux  arme^,  & qui  les  appaifa  fu- 
bitemenc  en’  changeant  Ia  motif  de 
fon  air.  - 

Tirthée  rendit  les  I^cédémoniéjss 
viClotieux  en  les  animant  par  des  airs 


connus  .de'tain  td'mônde.  Le  târan- . 
tifme,  ou  cé  délire  caufé  par  la  pi- 
qûre d’une  arrargpée  commune  dani 
plulleurs  contrées  de  l'Italie , & en 
Corfe  , & cet  exemple  fameux  tiré 
d'une  fource  facrée.  Dans  les  taran- 


guerriers.  Mais  fans  chercher  dans  tilmes  les  effets  de  la  mulique  font 
rhiftoire  ancienne,  quelle  impreflion  allez  puiffans,  pour  opérer  quelque-* 
le  fon  réuni  des  inflrumens  ne  fait -il  fois  feules,  la  guétifon  de  cette  ma- 
pas  dans  nos  armées?  Le  caur  le  plus  ladie,  que  les  médecins  modernes  ont 
lâche  en  aqutert  une  forte  de,  fierté  , rangé  dans  la  claffe  des  affeâions  ner- 
& le  foldat  vraiment  courageux  fenc  veufes , & qu’ils  regardent  avec  raifon 
alors  redoubler  fon  impatience  pour  le  comme  une  forte  de  mélancolie.  Qui 
combat.  . ne  fait  pat  que  le  faint  roi  David  ra- 

Qu'il  me  foit  permis  de  rappeler  menoit  la  tranquillité  dans  l’ame  de 
ici  qu’un  prélat,  auffi  célèbre  par  fon  Saüi  , par  les  cliarmes  de  fa  harpe  , 
éloquence , que  recommandable  par  dont  la  douceur  calmoit  les  accès  fu« 

Qqq  a 
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rieux,  qa’aucun autre  remède  ne  pou- 
voir adoucir. 

Mais  le  médecin  qui  veut  employer 
utilement  la  muflque  dans  cette  ma- 
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pétales  ou  animales  que  la  mer  jette 
lur  les  bords.  Dans  quelques-unes  de 
nos  provinces  maritimes,  on  les  ap- 
pelle goémon,  11  e(l  à remarquer  que 
ladie,  doit  varier  fon  traitement  au-  ce  que  l’on  appelle  plantes  marines 
tant  peut-être  que  le  font  les  fymp-  ainli  rejetée , font  de  vraies  produc- 
tômes  eux-mêmes,  & autant  qu’il  y tions animales,  & non  végétales,  quoi- 
a de  ditférens  modes  dans  la  mulique.  qu’elles  relTemblent  beaucoup  par  la 
Je  ne  puis  donner  que  des  appcrçus  forme  à ces  dernières.  Elles  (ont  ou 
capables  cependant  de  guider  l'homme  des  débris,  ou  fimplement  des  loge- 
inllruit,  & qui  n’auroit  plus  alors  qu’à  mens  d’animaux;  telle  ell  la  iàmille 
cohfulter  la  diverlité  des  circonRances.  immenfe  & fl  variée  des  algues,  fucus  , 

Ainfl  une  muflque  douce  & tendre  coraux,  madrépores,  &c.  qui  fournif- 
conviendroit  à ces  vapeurs  noires  qui  fcnt  par  l’analyfe chimique,  les  mêmes 
approchent  de  la  fureur.  On  applique-  produits  que  les  fubflances  animales 
Toit  les  airs  gais  & pleins  de  légèreté  bien  reconnue.'.  ^ 

à la  mélancolie  profonck^  on  réfe^^.'\^  on  les  {^<unbU;en  mSoceaux , 
veroit  ceux^qüj  lois^iâlurf  on  - v 

élevé  pour 'lâ'e^trk  d'unir^lfiMp<^t^ii^é;Ài,terr^1i|iY^^%ram  peu'- 
forte,  mij»  iju’urfkWÎde  Iq^ué  i fa>er1te,>!^lles 


les  uns  font 
léCtn  ■des  infini 


lerpient  cqniaiteesj  qu  retiennent.  p.sepnete  lejS'  . • 

ej^itAjMf  vivement  pat  rends  très-fufcepttbIêsd’Àfprber 
ifinhjl^;  îj»-  icfexipns  vmidit.é  dcJ’air;  fc’de  s^pproprie'r  & • \ 


intervalles  des'accès.  Quelquefois  on  dans  les  terrains  déjà  aflez  abondam 
s'inItnucroitdansi'erpnttiu'rnaUde.en  ment  pourvus  de  fubftances  graifleu- 
Hattant  d'abord  f^  irsanie , pour  le  faire  fes , animales , avec  lefquelles  ils  fe 
pafler  infehliblement  des  idées  qu’il  combinent  à merveilles,  & forment 
carerte  à des  idées  contraires.  Les  les  matériaux  de  la yèVr.  ( Cunyï/Z/e^  cet 
nuances  à obferver  font  infinies,  les  article,  ainfl  que  celui  engrais.) 
détails  en  font  impofliblcs  à fuivre  ; Sans  cette  circonfiance  favorable  , 
mais  un  praticien  éclairé  trouvera  fa-  il  vaut  beaucoup  mieux  employer  le 


cilement  le  fil  qui  peut  le  conduire 
dans  ce  labyrinthe,  il  imitera  ce  que 
l’on  pratique  dans  le  traitement  du 
tarentifme  ; il  cflayera  les  airs  qui  con- 
viennent, jufqu’à  ce  qu’il  ait  enfin 
trouvé  celui  qui  efi  du  goût  du  ma- 
lade. 

M.  Ami. 


varech  en  nature,  fans  être  décom- 
pofé  , c’eft-à-dire , après  qu’il  efi  fé- 
ché , tel  que  la  mer  l’a  rejeté.  Dans 
cet  état,  il  maintient  la  fraîcheur  de 
la  terre,  empêche  la  trop  grande  éva- 
poration, &peu-à-peu,  c’eft-à-dire 
après  plufleurs  années,  il  eft  entière- 
ment oécompofé;  il  agit  alors,  & par 


VARECH.  Nom  générique  que  fes  parties  falines,  & pat  par  fes  pat- 
l’on  donne  à toutes  les  fubftances  vé-  ties  animales. 
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Le  meilleui  parti  qu'on  puifle  en  truifant  ce  varech  que  la  mer  accu- 
tirer.  c'eft  de  mêler  le  varech  par  mule  dans  certaines  parties,  & dont 
paccies  égales  avec  du  fumier  frais  de  la  patréfaôion  infeâe  l'air  & le  rend 
cheval,  de  mulet,  d'âne,  de  mouton,  mal-fain;  d'ailleurs  la  multiplication 
ou  par  quart  avec  du  fumier  de  boeuf  des  feux  détruiroit  en  grande  partie 
& de  vache.  On  peut  encore , après  les  miarmes  dOnt  ell  chargé  l'atmof- 
l'avoir  fait  parfaitement  fécher  au  fo-  phère. 

leil,  s'en  fervir,  au  lieu  de  paille.  On  commence  par  étendre  le  varech 
pour  la  litière.  Lorfque  ce  mélange  ou  goémon  fur  la  plage,  fable  ou  galet, 
fera  amoncelé,  la  fermentation  s'y  éta-  Ik  à le  laifTer  exadement  deffécher. 
blira  promptement  ; elle  feratrès- vi  ve.  Dans  cet  état,  on  le  porte  & on  l’amon* 
11  convient  donc  de  viliter  de  temps  cèle  près  du  fourneau...  Les  fourneaux 
à autre  la  foffe  du  fumier  , d'y  faire  deftinés  â cette  opération  font  fort  fim* 
couler  de  l'eau , li  l'on  prévoit  que  pies  : une  cavité  de  cinq  à (ix  pieds 
le  blanc  le  gagne.  ( Confultez  l'article  d'ouverture  , pratiquée  dans  le  galet 
fumier.  ) même  ou  dans  un  terrain  marneux  , 

é.tqnri^nc  qp«  l'induftrie  d'un  formé  en  cul-de-lampe  , & dont  la 
:^ÿ^anrqn'’.|eÀe  * iPIhs  Rtande  profondeur  a 1 8 à 20  pou- 

' ^ ,^u%qû*élfe  biâtôt  gn  fourneau  ; un 

. s’ète^^pn  pfpfence  ’dé  tourié^iKâ- .'  .pcÿ.Æ^ille  qu  on  y allume  au  fond  , 
.bitans',  ; tandis: ''^ue.  ,cet  ‘ 'dèi  j^mvhuniÿe  le  feu  au  varech  defTeché 

Jvroit  fetviri^e.  lq|i%.’ià_wos  ceûâf.  qui,  donton  U'recoùvte  légèrement  i d’au- 
'■  «i%t,  da^%  lê'm^e  ca£  TLe  long  dès  |^r^.yar<^'s’e^Sn.me.àl^dedèceIuI- 
. coçes,  |>loratandie,  3c  principale- 'ïi  îjçla'  cotfibpftion  générale 

i^nt  da^'l'amuauté'  de  Cherbourg,-? dans  toute  l'étendüet^U,. fourneau  ; la 
'onîljiùlé^e ‘varèçK , à'  l'effet  d’en  ob-  fou.de s'y  foryp'eâ^efure  qjte  le  varech 
‘ tenir  le  falin,  8c  .Cette,  prépjirfttipij.i  s|y  c^iurtip;  Scpiïclpitce  au  fohd  , • 
A utile  au  commeCce/VéjMtft)  dans  je  lûtfqueiçs  plantes  ont  Ac  totalement 
pays  une  ceiéaine  aifalw.  Pourquoi  brûlées, -ièlK  y devient  fluide,  s'y  con- 
itégliget  cette  branche  d'induftiie  fur  denfe  en  fe  r^6idilfafit,,&  y acquiert 
les  bords  de  la  Méditerranée , quoique  toute  la  dji(C.tè  de  la  pierre.  Conjulte^ 
dans  plufieurs  cantons  de  nos  provinces  dans  l'artièfé’  SoUDE  , les  détails  de 
méridionales,  on  y brûle  falicer  ou  l'opération-;  ils  s'appliquent  à celle  du 
yùu</e (confultez ces  mors) , qu’on  sème  varech. 

exprès  dans  les  fols  trop  imprégnés  de  VARICE.  Foye'i^  ANà-VRlS.ME  , 
fel  marin  pour  la  culture  du  blé.  Ce  toml,page  543. 
furcroît  de  falin  empêcheroit  d’en  VARIÉTÉ.  Terme  de  botanique 
tirer  du  nord  de  l’Europe,  8c  confer-  dont  on  ne  faille  pas  affez  le  fensdans 
veroit  le  numéraire  en  France,  8c  elle  la  manière  de  s'exprimer  des  jardtniera 
gagneroit  en  fus  la  main-d’œuvre.  8c  des  fleurilles , qui  confondent  le* 
Je  vais  décrire  la  manière  de  brûler  variétés  avec  les  efpèces.  Par  exemple, 
du  pays  de  Caux  ; puiffe  cette  inf-  il  y a des  violettes  Rmples  de  couleur 
truâionengagerquelques  propriétaires  violette , mais  celle  à couleur  blanche 
de  nos  provinces  méridionales  à la  met-  n’eft  qu'une  (impie  variété , 8c  non  pas 
ire  en  pratique.  Us  y trouveront  un  bé-  une  espèce  diftinfte  de  la  première, 
néfice  alTuré,  8c  ifs  rendront  un  fer-  ( Conjulte^  ce  mot  ) Que  le  vent  ait 
vice  Rgnalé  â leurs  cantons , en  dé-  porté  une  graine  de  violette , 8c  l'ait 
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dépofee  dans  une  gerçure  de  mur , dans 
le  joint  de  deux  pierres,  & fuppufons 
encore  que  ce  mur  foit  expolé  au  fo- 
leil  du  plein  midi , & qu’il  loit  peu  hu- 
mide , la  plante  qui  en  proviendra 
donnera  une  Heur  d'un  violet  décoloré, 
& prefque  blanche  ; mais  fi  voustranf- 
portez  avec  foin  la  plante  dans  un  fui 
bien  fertile  , vous  verrez  un  an  ou  deux 
après , que  la  fleur  fera  bien  nourrie  , 
& d'une  belle  couleur  violette.  Que  le 
tleuriile  qui  s'extalie  devant  les  pana- 
chures  tranchantes  & régulières  d'une 
fleur  de  tulipe  , priante  fon  oignon  dans 
. un  fol  engraiffe  largement  par  du  fu- 
mier., la  fleur  s’enivrera  , les  panachu- 
res  fe  détérioreront , & la  couleur  du 
fond  dominera  fur  toutes  les  autres. 
Ces  bigarrures  de  couleur  ne  conflj- 
tuentdonc  pas  des  efpèces , mais-dei'. 
variétés , puifque  la  couleur  efl<de  to.u* 
tes  les  parties  de  la  plante  , celle  qui 
fpuffrè  le  plus  de  ca^g^enf.  iTen 
éflainli  des  feuilles  panachées.  Jè  ne 
crains  pas  de4it0^que  lei,  panachures 
‘ fur-tout  celles  des.  feuilles  , font  la 
réfultat  d'une  véritable  thaladie'dans 
le  parenchyme.  Les  vatiétés  loni  donc  ' 
V des  diflercnces  purement  accidentellev 
'ïqui  fe  trouvent  entre  individus  de 
' chaque  efpèce.  Il  en  e^inli  des  fleurs 
doubles  que  l’on  ramène  à leur  premier 
& naturel  état  de  flmplicité , en  dimi- 
nuant par  progreflion  la  culture  re- 
cherchée qui  les  a fait  luxurier,  & qui 
a converti  les  parties  fexuelles  de  la 
fleur  en  feuilles  de  b fleur  ou  pétales. 
Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  , il  y a 
des  veriétés  conflantes.  Par  exemple  , 
dans  les  fruits  que  l’on  perpétue  parla 
greffe  , l.i  pomme  calville  rouge  ne 
conflitue  pas  une  efpècc  diflinfle  de  la 
calville  blanche.  Cette  dernière  eft  une 
variété  confiante  de  la  première, 
l-orfqa’une  variété  efl  établie  dans  une 
plante , on  la  multiplie  & on  la  con- 
fçrve  , fl  la  plante  efl  fufceptible  defe 


reproduire  ou  par  bouture  ou  par  dra- 
geons ; ficc.  mais  fl  pour  fe  la  procurer 
de  nouveau  , on  efl  forcé  de  recourir 
aux  femis , on  n’efl  pas  afluré  d'obtenir 
ta  même  variété  quecellequi  adonne 
la  graine  , &.  fouvent  cetete  graine 
fournit  de  nouvelles  variétés , foie  pour 
la  forme , foit  pour  les  couleurs  que 
l'on  n’attendoic  pas. 

VASE.  BOURBE.  Dépôt  terreux 
qui  fe  forme  au  fond  des  étangs  , ou 
qui  efl  dépofé  par  les  rivières , les 
ruifleaux,  ou  qui  efl  entraîné  par  l’eau 
des  pluies  dans  un  lieu  ébécerminé. 
L’infouciance  des  habitans  de  la  cam- 
pagne efl  étonnante  , relativement  au 
parti  avantageux  qu’ils  pourroii^nt  re-  . 
tirer  des  vafes  , s’ils  orenoie«t 
le<  rafletpbler.  PpüÂfüoi , lè  jbng 'd|urf,''V  . 
chemin , par  exemple , ou  le li>ng  d’une 
terre.,  ouvrir  un  fuflé  fur  le b*>rd  éc  fur  , 
‘toute  fon  .étéhdue  craint- on  donc  - ■ ; 
que  4’eau  ti’em^îne  pas  afllèx^xle  ter-  ' 
rain  , fur-tout  flla  pente  efl'uitpcu  ta-  . 
•pide?  Ne  vaudroit-jl  pas  paiÈuic',  par 
exemple,  laifler  dans  ce  vlm  ,à  tous  '? 
les  dix  pieds,  une  retenu^  un  peu  moins 
haute  que  les  bords  du  ibfT|^  , par-def- 
fus  laquelle  l’eau  furabondante  s’écou- 
léroit , fans  entraîner  la  vafe  ou  limon, 
qui  fe  précipiteroitdansle  fond.On  fe 
prépareroit  de  cette  manière , le  rélidu 
ou  meilleure  terre  de  tout  le  voiflnags, 

& que  l’on  enleveruic  deux  ou  trois 
fois  l'année  lorfque  le  folTé  feroiià  fec. 
Pourquoi  laifler  perdre  l’eau  qui  lave 
le  pavé  d’un  village  , d’une  petite  ville, 

Sc  ne  pas  la  raffembler  dans  une  mate  ? 

Si  on  craint  que  cette  eau  n’incom.^ 
mode  , qu’on  la  faflfe  couler  après 
quelques  jours , & dès  qu’elle  aura  dé- 
pofé la  partie  terreufe  qu’elle  contient. 

. De  Celles  vafes  vaudruient autant  que 
le  meilleur  fumier , & peuvent  fur  le 
champ  être  cranfporcées  dans  les  terres.* 

11  n’en  efl  pas  touc-à-faic  ainfl  de  celles 
que  l’on  retire  du  fond  des  étangs , dfS 
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f)ièces  d’eau,  ibit  qu'elles  contiennent 
ou  ne  contiennent  pas  des  débris  de 
racines  ou  de  plantes.  Il  convient  de 
les  étendre  pendant  tout  un  été  , 8c  de 
les  lailTer  expofées  au  gros  foleil , en- 
fuite  aux  fortes  gelées  qui  les  divilent 
& les  émiettent  au  point  qu’on  peut 
facilement  enfuiie  les  riiftrilluer  furies 
terres  comme  un  excellent  entrais.  Je 
préfère  cette  méthode  à celle  (Ten  for- 
mer un  gros  monceau  , parce  que  fa 
feule  partie  extérieure  bénéficie  delà 
lumière  , de  la  chaleur  & des  effets 
météoriques. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  cultivateur  vi- 
gilant regardera  les  vales  quelconques 
comme-une  grande  teiToutce  & un 
fe'pcpcurer , à peu  de 
frais  , beaucoup  d'engrSis.  Il  dirigera 
fl  bien  fes'eaux  fur  toutes  ft:s  poffe^-f 
. figns  , qu’audjune  partie  Véchappera 
, fans  lui  laiflér.ce  ’m’ell^  enTevé  des 
champs-  demies  voifins  m même  des 
ftcns.  C’efr  dans  ces  vale»  qu’eflàccu- 
, mulé  la  térne  Végétait' par  excellence  , 
le  véritable  humus  r enfin  la  feule  terre 
qui  entre  comme  partie  con^tuante 
darrs  la  charpente  des  végétaux. 

VASSAL.  Celui  qui  relève  d’un 
feigneur , à caufe  du  fief.  On  avoir 
étendu  la  fignification  de  ce  mot  juf- 
qu'â  l'individu  qui  payoit  une  rede- 
vance à un  feigneur.  Grâces  foient  ren- 
dues à la  confiitution  françaife  , ce  mot 
féodal  fera  bientôt  oublié  & inconnu 
dans  le  royaume. 

VEAU.  Voye^  B«0F. 

'VÉGÉTAL.  On  défigne  ainfi  géné- 
ralement parlant  toute  elpècc  d'heibe , 
déplanté  , de  fous-arbiifleau  , atbrif- 
feau , aibuile , arbre  ; en  un  mot , tous 
les  individus  qui  compofent  le  règne 
de  la  nature  , appelé  vifgctal , qui  font 
fufceptibles  de  nailîance , d'accroiffe- 
ment , de  reproduâion  Scde  mort. 
VÉGÉTALE,  (Terre}  dénomi- 
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nation  qui  s'applique  plus  particulière- 
ment i la  terre  qui  tonne  la  couche 
fupérieurc  d’un  champ , d'un  pré,8cc. 
qu’à  l’intérieure , parce  qu’elle  eft  plus 
préparée  par  les  labours  , ou  parce 
qu’elle  contient  plus  de  débris  de  vé- 
gétauxSc  d’animaux  ; mais  fi  lamafTe 
totale  au  moins  jufqu’à  une  certains 
profondeur,  eft  le  réïuliat  d’un  dépôt, 
la  terre  de  deflbus  mérite  tout  autant 
le  nom  de  terre  végétale  que  celle  de 
deftus.  (Con/u/te^  latticle  fERHE  )La 
feule  différence  confifte  à ce  que  l’in- 
térieure eft  moins  travaillée  par  les  , 
engrais  météoriques , ( ijprrfulie:^  c6  * 
mot)Sc  par  la  charrue  ; mais  afin  de 
réduire  à fa  véritable  lignification  le 
mot  , je  dirai  que  la  féule 

.qutexifte  8c  qui  mérite  ce  nom,  eft  la 
terre  foluble  dans  l’eau  ; qu’elle  eft 
t>hi<jueiiient  compofée  -de  débris  de 
végétàux'&  d’animaux  ; enfin  que  c'eft  y 
le  véritable  ^mur  qui  fe'rt  â former 
la. charpente  dds  plantes  ( 8t.  qui''fe 
trouve  répandu-  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  toutes  les  autres 
terres.  Ces  detnières'^  ne  fon.t  que  des 
terres  matrw;fjs^i  ne  concouretit  à la 
végétation  que^^Rrce  <]p’elles  feivent . 
de  point  d’appui  aex  racines  des  plan-^ 
tes  , 8c  parce  qu’elles  retiennent  la  ■ 
quantité  d'eau  nécefiaire  à procurer  la 
diflblution  8c  l’appropriation  des  par- 
ties falines  8c  animales  ; enfin  à donner 
à la  fève  la  fluidité  convenable  â fon 
introduâion  dans  les  tubes  capillaires 
des  lacines,  8c  de-lâ  dans  toutes  les 
parties  de  la  plante.  Il  réfulte  de  ces 
principes  qu'on  aura  toujours  de  la 
terre  végétale  , fi  on  a foin  de  faire 
produire  de  l'herbe  quelconque  , 8c 
de  l’enfouir.  On  augmentera  Vhumus 
par  l’addition  des  fumiers  ou  de  telle 
autre  fubftatKe  animale.  Confulte^  le« 
articles  AMENDEMENT  , Engrais  , 
Lupin  , Prairie  , Sarrasin  , 
Terre  , &c. 
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VEINE  DE  TERRE.  Portion  d’un 
champ,  d’un  pré,  d’une  vigne,  &c.  , 
où  la  terre  e(l  d'une  qualité  différente 
du  relie.  Quelquefois  ces  différences 
font  extrêmes  , & on  trouve  , par 
exemple  , une  bande  de  fable  , ayant 
pour  côté  de  l’argilie  pure  , ou  de  l’ar- 
gille  entre  deux  bandes  de  fable  ; une 
veine  de  terre  couleur  brune  à côté 
d’une  terre  jaune  ou  rouge;  ou  enfin 
une  veine  de  galets  ou  petits  cailloux 
au  milieu  d’une  maffe  de  terre  végé- 
tale. Voilà  les  irréprochables  témoins 
de  grands  bouleverfemcns  furvenus 
fur  la  furface  du  globe  que  nous  habi- 
tons, des  irruptions  tumultueufesdes 
eaux  , des  fraaures  que  leurs  chocs 
ou  leurs  retours  précipités  ontcaufés  ; 
enfin  des  dépôts  qui  ^nt  fi  peu  d’ana- 
logie entre  eux.  Les  eri^tions  des 
volcans  , les  tremblemens  de  terre 
doivent  être  comptés  parmi  les  caufes 
des  bouleverfemens , dans  les  déplace- 
mens  Sc  effondremens  des  rochers  & 
jclcs  fciftures  perpendiculaires  dans  les 
itiaffes  jùnpolantes  5c  énormes  qui  for- 
• mer)t  les  montagnes. 

■ VÉLAR,oüTORTÈLE,o«ERY- 
SIMUM.  Voyf{  Planthe  I^llI  >,page 
452.  Tonmefort  le  place  dans  la  qua- 
trième feSion  de  la  quinzième  claffe 
des  herbes  à fleurs  de  plufieurs  pièces 
5c  en  croix , dont  le  pillil  devient  une 
filique,divifé  dans  fa  longueur  en  deux 
loges,  par  unecloifon  mitoyenne  Sc  il 
l’appelle  Eryjîmum  officinale.  Von- 
Linné  le  nomme  Eryfimum  vulgare  , le 
claffe  dans  la  utradynamie  filiqueufe. 

Fleur.  En  forme  de  croix  B,  com- 
pofée  de  quatre  pétales  C,  d.fpoféesen 
croix.  Le  pillil  D ell  repréfenté  dans 
la  fleur  demi  - ouverte.  Les  étamines 
E , au  nombre  de  fix , donc  quatre 
plus  grandes  & deux  plus  courtes;  les 
deux  courtes  oppolees  l’une  à l'autre. 

Fruit.  Silique  longuette , menue  , 
partagée  en  deux  loges  féparées  par 
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une  cloifon  membraneufe  G.  Les  vul- 
vess’ouvrent  longitudinalement  de  bas 
en  haut , comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure F , & répandent  les  femences 
H,  petites,  prefque  rondes. 

Feuilles.  Le  plus  communément  en 
forme  de  lyre,  terminées  en  pointe, 
un  peu  velues. 

Racine  A , en  forme  de  navet, blan- 
che, ligneufe. 

Pore.  Tiges  hautes  de  deux  cou- 
dées, cylindriques,  fermes,  rudes  & 
branchpes.  Les  fleurs , ainli  que  les 
filiques  , difpofées  en  long  épis  le  long 
des  rameaux.  Les  feuilles  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges.  , 

Lieu.  Les  terrains  incultes,&'fe^-*r<L 
La  plante  ell  annuelle  ,'^  'ffeutit  bk 
mai  êc  juin. 

Propriétés.  Feuilles  inodores,  d’une  . ''v 
faveur  légèrement  âcre:  elles  aug-  ^ 

men,teni  médiocrement ’ l’expeâora-  . 
tioft  Elles  font  irrdiquées  «fehs  la  to^x  ^ ‘ ■ 
effentieile  ,'  lorfque  la  ccâion  ell  faite  , ' ’ ; 

dans  la  toux  cataiiale  , l'allhme  pifui-  'yjf-,  ' _ 
teux  ; l'éteinte  de  voix  catarfaltf  ;’'ré-  ' ' ' 

teinte  de  voix  par  la  violence  de  la  toux,  • 
par  des  ou  par  des  'ehants  forcés.  ■' 

l{/ù^fs.^Feuilles  récences,  depuis 
deux  drachmes  jufqu’à  une  once  , en 
infufion  dans  cinq  onces  d’eau  : feuilles 
sèches,  depuis  demi-drachme  jufqu’à 
demi-once  , en  infufion  dans  la  même 
quantité  d’eau.  Le  lirop  de  vélar  n'a 
pas  plus  de  vertus  que  l'infulion  des 
feuilles , édulcorée  avec  fucre. 

VELVOTE  , ou  VERONIQUE 
FEMELLE.  Voytr,  Planche  XVllI  , 
page  452.  Tournefort  la  place  dans  la 
quatrième  feflion  de  la  troifième  claffe 
des  herbes  à fleur  d’une  feule  pièce 
irrégulière,  terminée  par  un  mufle  à 
deux  mâchoires.  Il  l’appelle  Linaria. 
fegetum  nummitlarix  folio  \illofo. 

Von  - Linné  la  nomme  Anthirinum 
fpurium , Sc  la  claffe  dans  la  ûidynamie 
angiofpermie. 
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! F/cur.  A la  figure  d’un  mufle  B,  le 
derrière  efl  arme  d’un  éperon.  C,  re- 
préfenie  les  deux  étamines , ordinaire* 
meni  fertiles , attachées  à la  lèvre  fu- 
pétieure  de  U corolle.  Le  piftil  D eft 
iplacé  au  fond  du  calice  E • divifé  en 
cinq  fegmens  aigus.  . 

Fruit.  F,  capfule  recouverte  par 
trois  valves  .dont  H en  repréfente  une; 
elle  efl  féparée  en  deux  loges.  G , la  fait 
voir  coupée  tranfverfalement , & mon* 
tre  l'arrangement  des  graines  I. 

Feuilles.  Ovi\«s  quelquefois  en  for* 
me  de  coeur,  portées  par  de  courts  pé- 
tioles, d'un  vert  pâle  & jaunâtre. 

. ■ fiuc/ne  A.  Menue  , fibreufe  , pivo- 

. baflfe, 

irtcimée,ti^èreme'nt  velue;  les  fleurs 
portées  par  des  pédicules  plus  longs 
' Ul'  que  les  feuilles  qui  fontalternaùvetnenc 
placées  furies  tiges.-,  ' . 

ip  ' Lieu. ’f)ans  les  bjcs  , dans4es:xhe- 
^ ihins.  La  plante  efl  annuelle , 8c  fleurit 

' .•'en  juillet & août.^^  *.  . , 

• ' Toute  la  plante  eft  vulné- 

raire, décerllve,  adouciflante  & fuivent 
quelques  - pns  , réfolutive.  Plulieurs 
auteurs  la  recommandent  ékhtre  les  tu- 
meurs fcrophuleufcs,  la  lèpre,  l'hydro- 
pifle,  la  goutte,  les  dartres  & le  cancer. 
11  feroit  à deflrer  que  de  nouvelles 
expériences conflrmaiTent  ces  falutaires 
effets. 

Vfages.  On  l’emploie  comme  la 
véronique  en  infufion  8c  en  décoâion. 

VENDANGE.  Ce  mot  a deux 
lignifications  ; il  déflgne  la  récolte  du 
raifin  pour  faire  le  vin,  8c  l’époque  à 
laquelle  on  fait  cette  récolte.  Dans  plus 
des  trois  quarts  des  vignobles  du  royau- 
me , le  jour  de  l’ouverture  des  vendan- 
ges étoitfixé  parlefeigneurdécimatsur, 
par  le  feigneur  du  lieu  , 8c  par  une 
convention  des  co'nfuls  des  paroiflés^ 
d'où  réfultoit  ce  que  l'on  nommait  le 
des  vendanges.  Prefque  paç-touf 
Tome  IX.  ‘ 
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les  habitant  étoient  obligés  de  vendan- 
ger gratuitement  les  vignes  du  feigneur 
avant  les  leurs.  Le  feigneur  les  nourrif- 
foit,  8c  les  feigneurs  généreux  failoient 
danfera  la  veillée  les  vendangeurs.  Ce 
bal  champêtre  8c  bachique  étoit  fort 
gai  8t  peu  coûteux.  11  eft  bon  deconfta- 
ter  ces  faits , parce  que  , dans  trente  à 
quarante  ans,  le  fouvenir  en  fera  perdu, 
attendu  que  chaque  propriétaire  de 
vignoble  a récupéré  le  droit  naturel  de 
récolter  les  raillns , quand  bon  lui  fem- 
ble , fans  attendre  la  permillion  du  dé- 
cimateur8c  du  feigneur.  Les  pays  d’é- 
tats de  Languedoc  8c  de  Provence  ner 
connoilfoient  pas  ces  entraves.  Afirt 
d’éviter  les  répétitions  (ur  l’époque  ou. 
l’on  doit.vendanger , les  précautions 
que  dernande  cette  récolte  , 8cc.  corz- 
fuhe^  dans  le  tome  4 , page  , 474  , ce 
quia  été  dit  au  chapitre  fecund,fec-, 
tion  première  8c  fui  vantes.'  , , 

V/NÈRIEN  ( mal  ).  VÉ-  .* 

ROLE.  ' 

VENT  ( arbre  à plein  ).  Jardinage. 
arbres  fruitiers  qu'un  ne  tient  ni  ert 
efpalier  , ni  en  mi-tige;  mais 'qui,, 
livrés  à eux-mêmes  , pouffent  leurs 
branches  d’apiès  les  impüiflons-de  Ix 
natilre.  S’ils  ne  donnent  pas  le  plus  beau, 
fruit,  ils  donnent  au  moins  le  fruit  la 
meilleur  8c  le  plus  favoureux. 

Vent.  Économie  rurale.  Air  pouffé 
d’un  lieu  à un  autre  avec  plus  ou  moins 
de  violence.  Quelle  eft  la  caufe  des 
vents?  Cette  queftion  générale  8c  pu- 
rement phyfique  n’eft  pas  encore  dé- 
terminée, malgiéles  nombreufes  hypo 
thèfes  fournies  par  un  très -grand 
nombre  d’auteurs.  Rapporter  leurs 
opinions  feroit  très -longs,  8c  nous 
écarter  du  but  de  cet  ouvrage.  Nous 
nous  contenterons  doncdediie  que  la 
principale  caufe  de  ce  mouvement  da 
l'air , eft  la  chaleur  du  foleil.  En  géné- 
ral , toutes  les  caufes  qui  produiront 
dans  l’air  une  raréfaèUpn  , ou  une  cpn*< 
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dcnfation  conddërable  > produiront  des 
vents  dont  les  mouvemens  feront  tou- 
jours dircâs  , où  fera  la  plus  grande 
raréfadionou  la  plut  grande  conden- 
fation. 

Si  les  vents  pafTcnt  fur  des  monta- 
gnes chargées  de  neige , ils  fe  chargent 
de  froid  & fe  font  reffentir  tels  dans  les 
plaines,  même  à une  affez grande  dif- 
tance , fuivant  leur  direfUon  & force  de 
dircêiion.  Si  , pendant  l'été  , la  neige 
des  montagnes  e(f  fondue,  mais  fi  ces 
montagnes  font  humides , les  vents 
que  l'on  reflent  dans  la  plaine  font  ou 
frais  ou  même  froids , en  raifon  de  la 
rapidité  de  l'évaporation  occa/ionnée 
par  la  rapidité  des  vents,  parce  que 
toute  évaporation  produit  le  froid. 

Si, au  contraire,  ils  pafTent  fur  des 
moetagnes , fur  des  terrains  fecs,  ils 
produiront  une  fentationchaude,quand 
même  leur  direfiion  viendroit  du  nord. 
Nous  jugeons  de  l’intenlité  de  la  cha- 
leur ou  du  froid  des  vents, d’après  notre 
propre  chaleur  naturelle  , 8c  d'après 
l'évaporation  de  cette  chaleur  qu’ils 
excitent  en  nous.  Suppofons  que  l'air 
foit  à dix  degrés  de  froid , mais  que  l’air 
ell  tranquille  , ce  froid  fera  pour  nous 
moins  fenfible  que  fi  le  courant  d’air  elf 
rapide,  quand  même  le  froid  ne  feroit 
que  de  cinq  degrés.  Dans  le  premier 
cas,  il  n’excite  pas  fur  nous  un  cou- 
rant d'évaporation.  Soufflez  fur  votre 
main,la  bouche  ouverte,  vous  direz  , 
fait  qui  fortdemes  poumons  eft  chaud. 
Soufflez  de  même,  les  lèvres  ferrées, 
& établifiez  un  fort  courant  d’air,  & 
vous  direz,  cet  air  ed  froid.  Cependant, 
e’ed  fpécîHqùcment  le  même  air  qui 
produit  deut  effets  différents,  en  raifon 
de  la  rapidité  de  fon  cours  qui  produit 
fur  nous  plus  ou  moins  d’évaporation  de 
notre  propre  chaleur.  Mais  fi  votre 
main  ed  humide , d elle  ed  imbibée 
d'un  fluide  très  - évaporable  comme 
l’éther , comme  l’efprit-de-vin , & que 
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l’on  foufle  rapidement  defTus,on  éprou- 
vera un  froid  glacial , parce  qu'on  aura 
produit  une  plus  grande  évaporation. 

Celte  petite  comparaifon  donnera  à 
celui  qui  réfléchit,  les  caufes  du  froid 
ou  de  la  chaleur  dans  fon  canton, occa- 
flonnés  par  les  vents. 

Les  végétaux  éprouvent  les  mêmes 
effets , mais  non  pas  tous  également , à 
caufe  des  circondances  où  ils  fe  trou- 
vent. Par  exemple  , l’olivier  fuppotte 
un  bien  plus  grand  degré  de  froid  avant 
de  périr, s’il  n’ed  pas  expofé  à un  cou- 
rant d'air.  Le  même  froid  qu’il  éprou- 
vera en  décembre  ou  janvier  ne  l’en- 
dommagera pas  autant  que  celui  de.  ç- 
févcier,  quoique  moins  cppfldérable  , t 
.parce  qu’enfévrierjil’hivecaétsdoux,  ■ 
le  mouvement  de  U fève  commence  à 
s’effefluer.  11  ed  alors  plus  fenfible  au 
froid  • parce  que  la  matière  intérieure , 
fufceptible  d’èire  évaporée  , ed  plus  ' ’ 
confldérable.  C'ed  par  cette  raifon  que 
plus  les  plantes  & les  bourgeons  des 
arbres  font  encore  herbacés  , plus  ils 
font  fenfibles  au  froid  , 8c  plus  ils  font  “ 
endomagés  ou  détruits  par  une  grande 
évaporation.  C’ed  encore  la  raimn  par 
laquelle  les  gelées  tardives  du  prin- 
temps produifent  des  effets  fi  funedes. 

Tout  homme  qui  dciire  acheter  des 
biens  de  campagne  , doit  examiner 
foigneufement  à quels  vents,  à quelles 
rafales  de  vents  ils  font  expofés,  exa- 
miner les  points  d’où  ils  foufflent,  8c 
fur-tout  s'ils  ne  paffent  pas  fur  des 
étangs  , fur  des  relaiffés  de  rivières , 8c 
fur  toute  efpcce  de  putréfaflion  fuf- 
ceptihles  d’altérer  la  fauté  tie  fes  habi- 
tans.  Chaque  pays  , chaque  canton  a 
fon  vent  plus  ou  moins  nuifible  ; fon 
côté,  d’où  viennent  les  grêles , les  oura- 
gans. Qu’il  examine  donc  fl  la  majorité 
de  fes  fonds  en  font  à couvert,  s'il  peut 
fe  garantir  des  coups  dangereux  de 
vents  par  des  plantations  de  forêts, 
par  des  haies  élevées  j enfin , à l’exe»- 
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pie  des  HoUandois  qui  renferment  au  circonvolutions  ^du  tube  înteflinal. 
Cap  de  Bonne* Ëfpérance  tous  les  Enfin  ils  déterminent  la  colique  ven- 
champs  par  une  ceinture  de  bambou  , teufe  de  l'eilomac , la  colique  venteufe 
s’il  peut  les  clore  par  de  pareils  moyens,  inteflinale  , la  tympanite  & le  reflux 
Ces  idées  paroîtront  extravagantes  à des  vents  vers  le  haut,  maladie  connue 
quelques  ledeurs  , puériles  peut-être  à & appelée  du  nom  giec  .anadrome. 
d’autres  ; mais  comme  l’expérience  m’a  Cette  dernière  indirpolition-efl  très* 
appris  à connoître  les  effets  des  abris  , familière  aux  hypocondriaques.  Les 
des  forêts , des  haies,  &c.  j’inflfte  fur  perfonnes  les  plus  fujettes  à ces  mala- 
le parti  que  je  propofe.  dies  font  celles  qui  ont  le  tempérament 

Vent.  Médecine  rurale.  Vapeur  aé-  phlegmatique  & pituiteux , qui  ont  le 
riene  & élaflique  qui  s’engendre  dans  tiffu  du  corps  lâche  & fpongieux;  les 
certaines  cavités  du  corps.  Perfonne  enfàns,  les  vieillards,  les  cacheâiques, 
n’ignoreque  l'oefuphage  , l’eilomac,  Sc  les  hypocondriaques, les  vaporeux,  les 
Mut  le  conduit  inteftinal  font  prefque  femmes  nerveufes  ; celles  enfin  qui 
.^toujours  le  liège  des  vents,  que  leur  ont  éprouvé  de  gratides  pertes,  qui 
tpréfeneeqocamwne  des  maladies  très-  font  abattues  par  des  peines  oc  de  grands 
' doqMiçéllfes , que  leur  fortie  termine  chagrins,ouaffoiblies  par  des  maladies 
^aumipromptement.  >'  longues , & qui  ont  déjà  éprouvé  de 

On  connoit  affez  les  dénominations  légères  attaques  d’apoplexie  fauffe  ,ou 
que  l’on  donne  aux  vents  qui  s’échap-  de  paralyfie.  Dans  ce  nombre  on  doit 
pent  par  le  fondement  avec  bruit,  ou  encore  - y comprendre  les  mélancoli- 
■ lans  bruit.  On  appelle  ordinairement  ques  , les  attrabilaires,  lés  bilieux  , les 
rapport,  en  latin  ruclus , celui  qu'on  gens  de  letttes,  ceux  qui  ont  refpric 
rend  par  la  bouche,  dont  l’odeur  & le  vifSe  pénétrant , qui  fuivent  avec  trop 
goût  varient  relativement  aux  alimcns  d’ardeur  l’attrait  des  fciences  , qui  paf-, 
dontonaufé.  fent  les  nuits  à Tétude  des  matières 

Il  eft  encore  bien  prouvé  qu'on  peut  féches&abflraitcs,  qui  fe  livrent  avec 
tendre  des  vents  en  même  temps , & excès  aux  plaifirs  de  l'amour,ceux  enfin 
avec  violence  par  les  deux  voies.  C’eft  qui  ont  l’elprit  agité  de  quelque  vio- 
ce  qu’on  obferve  dans  le  choiera  fuc  , lente  pallion  , comme  la  colère  , la 
maladie  qui  a été  li  bien  décrite  par  crainte  , la  terreur  , &c. 

Hippocrate , & qui  eft  toujours  accom-  L’ufage  des  alimens  vifqueux  , lena* 
pagnée  d’une  conftipation  opiniâtre , ces  , remplis  d’une  grande  quantité 
d’une  tenfion  au  bas-ventre,  de  tran-  d’air,  & fufceptibles  d’une  corruption 
chées,  & de  douleurs  aigues  dans  les  prompteur  foudaine  , occafionnent  en- 
lombes.  core  les  différenres  maladies  venteufes 

Ce  ne  font  point  encore  là  les  feules  donc  nous  avons  donné  l’énumération, 
maladies  que  produifenc  les  vents.  Tan-  Il  faut  y ajouter  les  viandes  féchées  & 
tôt  ils  occafionnent  le  méiéorifme,  en  fumées,  les  fèves , les  pois,  les  cha- 
caufanc  une  dilatation  fubite  de  l'efto-  taignes  , cous  les  fruits , les  herbes 
mac , & des  intellins , de  telle  forteque  potagères  8c  rousles  légumes;le  laitage, 
tout  le  bas  ventre  s’élève  confidérable-  tout  ce  qui  eft  doux,  gras,  ou  huileux  , 
ment , fur-tojt  vers  les  hypocondres  , les  fritures , le  poiflbn  de  mer , falé-, 
& tantôt  ils  donnent  naiffance  à des  le  pain  chaud  , les  gâteaux  , les  vins 
grouillemens  ou  borborigmtt , en  par-  blancs  qui  n’ont  point  fermenté, 
courant  avec  bruit  & fans  douleur  les  11  faut  convenir  néanmoins  que  les 
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hommes  forts  & bien  portans  font  pour 
l’ordinaire  à l'abri  de  ces  maladies , â 
moins  qu’ils  n’ayent  trop  mangé  , ou 
trop  bu  des  vins  en  fermentation,  qui 
contiennent  beaucoup  d’air  élallique, 
ce  qui  prouve,  comme  l’obferve  très- 
bien  Buchan  , que  la  matière  des  vents 
rélide  dans  les  alimens.  Et  la  caufe  qui 
fait  que  l’airs’en  dégageen  affea  grande 
quantité  pour  produire  des  douleurs, 
ell  prefque  toujours  un  vice  des  intef- 
tins  eux-mêmes , qui  font  trop  foibles , 
foii  pour  empêcher  l’air  élaftique  de  fe 
dégager,  foi t pour  expulfer  les  vents, 
quand  une  fois  ils  font  formés. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  les  remèdes  propres  à 
combattre  les  differentes  afFeêlions  pro- 
duites par  les  vents , font  les  ftpmachi- 
ques  & carminatifs  , qui^^ginent  de 
deux  manières  fur  les  organi|||.^de  1^ 
digelfion , en  augmenti^tlet.-tpjril^; 
fibres  des  vifcères  devenus  irop.foibles 
pour  exécuter  leurs ’ fondions , & en, 
opérant  le  relâchement  ’^de  celles*  qui  - 
«psouvent  un  rçfleri&me'nt-  fpal'dtodi- 
ue;ûn  doit  fouvent  alTocier  ces  remè- 
es  aux  purgatifs  dont  le  choix  dépend 
principalement  de  la  qualité  écide  ou 
•alcaline  des  fucs  qui  embourbent  les 
premières  voies.  Les  carminatifs  les 
plus  ulités  font , les  feuilles  d’ambroi- 
fie,  d’aurone,  de  cerfeuil  ; les  racines 
d’angélique , de  valériane, de  gentiane 
& daulnéc:  parmi  les  fleurs,  celles 
d’oranger , de  fauge  , de  romarin  donné 
en  infufion.  Parmi  les  fruits,  les  baies 
de  genevrier,de  laurier,  les  cloux  de 
gérofle , les  femences  d’anis , d’aneih , 
de  coriandre  , d’ammi , d’achc  , de  car- 
vi , de  fynapi.  Parmi  les  écorces , le 
quinquina,  l’écorce  de  W'inihir  , la 
cafcarille:  on  peut  encore  compter  le 
cachou  , & les  différentes  efpèces  d’é- 
lixir, telles  que  celles  de  ^arrus,  de 
propriété  j la  quintefcence  d abfinche  , 
la  liqueur  minérale  anodined’Hoffman, 


VEN 

le  heaume  de  fouffre  anifé  , l’huille  de 
canelle,l’anifette  de  Bordeaux,l'effence 
d’écorce  de  citron. 

Mais  l’exercice  ell  fupérieur  â tous 
ces  remèdes,  foit  pour  prévenir  la  gé- 
nération des  vents,  foie  pour  en  faciliter 
l’expulfion.  Ce  ne  fera  point  par  des 
promenades  faites  d’une  manière  lan- 
guiffante , à pied  , ou  en  voiture , qu’on 
peut  en  atiendre'des  effets  falutaires  ; 
mais  comme  l’obferve  très-judicieufe- 
ment  le  célèbre  U^iih,ce  fera  en  tra- 
vaillant, en  le  livrant  à des  amufement 
aâifs,qui  donnent  une  certaine  com- 
motion à toufes  les  parties  du  corps  , 
qu'on  en  pourra  venit  à bout,  - t-  ■,>.•,>  . 

. 'lit.  . 'V^,  . 

M^Jecine’veynnati^' 
fourd  éxciie’dans  les  gfos  intcllins  des 
aniniaux , par  les  :venis  accompagnés 
de  quelque  humidité.  Les  alimens  qui 
oAt  peu  fermenté  ^ en  font  la  caufe  or^  ' 
dinairC.  Parvenus  dans  l’eflqmac  , l'air 
’qu’ils  contiennent  s’y  dégage , s’y  raré- 
fie par  la  chaleur  , diflend  ce  vilcèreêc  -v» 
les  inteflins , & occafionne  quelquefois 
dçsiranchée$.(  Voyez  Tranchées')  Nous 
obfervons  aufii  communément  des  bor-  ' . ' 

borygmesdans  les  chevaux  qui  perdent 
beaucoup  de  falive,  comme,  par  exem- 
ple, dans  les  chevaux  qui  ont  le  tic, 

( confulcez  le  mot  Tic  ) ou  auxquels  on 
a percé  le  canal  falivaire  dans  l’opéra- 
tion que  certains  maréchaux  Sc  la  plu- 
part des  gens  de  la  campagne  ont  cou- 
tume de  faire  dans  les  avinés.  ( Voyez 
Avinés  1 i ' 

VENTOUSE.  Cette  expreffion  , en 
flyle  de  jardiniers , dit  M . Roger  Scha- 
bol , défigne  route  branche,  tout  bois, 
tout  jet , tout  rameau  , qu’un  laiffe  à 
certains  arbres  pour  confumer  la  fève 
quand  elle  e(l  tTès -abondante  ,&  que 
l’on  abat  dans  la  fuite  quand  l’arbre  fe 
modère  & fe  tourne  à bien.  Sans  cette 
précaution  & cette  indnllrie , les  arbres 
fourmillecoient  de  branches  gourman- 
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dei  8c  de  branches  de  faux  bois.  Ce 
n’eft^  à moi  à critiquer  le  fentiment 
de  V^Rcger  Scabol  qui , le  premier , 
a fait  connoitre  la  méthode  fublimede 
la  taille  des  arbres  fuivie  à Montreuil. 
Qu'il  me  foitdonc  permis  de  dire  qu’on 
modérera  toujours  la  fougue  de  la  lève 
d'un  arbre  en  efpalier , en  gobelet , en 
mi-tige  t toutes  les  fois  qu’on  prendra  la 
peine  d'incliner  au-deflbus  de  l’angle 
de  quarante  - cinq  degrés  toutes  les 
branches  de  cet  arbre.  Cela  eft  li  vrai 
qu’en  fuppofant  un  côté  de  J’arbre  efpa- 
lier,  l’emporter  ttès-fehliblement  lar 
Je  côté  oppofé , il  fuffit  de  paliffer  les 
.Joranphpa^  bourgeops  de  celui-ci,  plus 
ou’'mq|t)is..,fuivanfJe  befuin,  au-deffus 
de  de  quacante  - cinq  djîgrés , 

& déi)ailTerpli»ou  moins  les  branches 
& bourgeons  de  l’autre,  au  - deffous 
de  l’angle  de  quarante  - cinq  dégrés. 
Alors  on  force  la  fève  i Je  porter  fur 
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ou  le  fupërieur , eil  la  cavité  de  la  tête  ; 
le  moyen  , le  thorax  ou  la  poitrine;  le 
dernier , ou  l’inférieur , s’appelle  com- 
munément X'abdomen  ou  le  Bas-ventre. 

On  y confîdère  fes  régions  & fes 
parties.  Sa  région  antérieure,  qui  efl 
feule  appelée  abdomen  , eft  divifée  en 
trois  autres  régions , connues  fous  les 
noms  A'épigaflrique  , A'umbilicaU  & 
à'hypogaprique.  Chacune  de  ces  ré- 
gions eft  partagée  en  trois  parties  , une 
moyenne  & deux  latérales.  La  partie 
moyenne  de  la  région  épigaftrique  , fe 
nommee/u^u/îrf , & les  latérales , hypo- 
condres.  La  partie  moyenne  de  la  ré- 
gion umbilicale , s’appelle  umbilic  ; 8c 
les  latérales  font  connues  fous  le  nun\^ . 
des  régions  lombaires. 

La  région  hypogajlrique  eft  divifée 
en  fupérieurc  2c  en  intérieure. Le  milieu 
de  la  région  hypogaftrique  fupérieure 
ré{i«nt  le^nom  d’hypogaftre , oc  les  la- 


ie côté  où  les  bra'nch'ës,  fe  rapprochent^  téiCales-femominénc  les <7<«*ou  \osflancs. 
le  plus  dé  la  perpcndicûlaic'ét'Oh'  eft*  Le  miliéu  de  la  région  hypogaftrique 
düitc  toujours  le  maître  de  diriger  la  inférieure  , fo  nomiiie  \t pénil  ou.  le 
févé  où  l’on  veut , 2c  en  telle,  quantité  pubis , if.  les  latérales  les  ui'icr. 
qu’on  le  délire , 6c  même’prefque  entré-  La  région  êpigajhique  s’étend  depuis 
rement  11  tout  un  côté  eft  l^ibrement  di- 
rigé fur  la  perpendiculaire  , 2c  l’autre 


tout  fur  l’angle  de  foixante  degrés.  Ce 
procédé  eft  li  conforme  aux  lots  de. la 
nature,  que  bientôt  l’on  verra  les  ra- 
cines du  côté  foible  , travailler  vigou- 
reufement , tandis  que  les  autres , au- 
paravant liattraSives  2c  11  fortes, 'n’agi- 
ront prefque  plus  6c  s’appuvriront  à 
vue  d'œil.  Je  ne  vois  donc  pas  la  nécef- 
fité  de  l’ufage  des  branches  que  M. 
Schabol  appelle  ventoufe.  ( Confultez 
l’article  laide) 

VENTRE.  Médecine  rurale. 
Les  anatomiftes  modernes  délignent  par 
le  mot  ventre  , pris  dans  fa  fignification 
la  plus  étendue , une  cavité  remarqua- 
ble , où  font  contenus  certains  vifcéres 
elTentiels  à la  vie.  D'après  cela , le  corps 
eft  divifé  en  trois  ventres  : le  premier. 


le  canjlage  xiphoïde , jufqu’à  deux  tra- 
vers dé  doigt  aù-delTus  dé  l’umbilic. 

La  région  tmr5i/icu/e«ommence  à la 
Un  de  l’éplgaftrique , 2c  fe  termine  à 
deux  travers  de  doigt  au  - deffous  de 
l’umbilic. 

La  région  hypogaftrique  fupérieure 
commence  jufqu’à  l’umbilicale  2c  s’a- 
vance jufqu’au  pubi.s. 

Comme  la  connoiffance  de  ces  diffé- 
rentes régions  feroit  abfolument  inu- 
tile , fi  l’on  n’y  joignoit  celles  des  or- 
ganes qui  leur  répondent , j’en  donne- 
rai ici  l'énumération. 

L’abdomen  ou  le  bas- ventre  contient 
l'épiploon  , l’eftomac , les  gros  2c  petits 
inteftins  , Je  pancréas , le  conduit  du 
chyle,  le  foie,  la  véficule  du  fiel , la 
rate,  les capfulesaitrabilai res, les  reins , 
les  uréthùres , la  vefTie , la  matrice  chez 
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les  femmes  ,ainfi  que  les  ovaires  & fes  (EJèmi).  Une  tumeur  â l’ombilic  ell 
li^amens  larges.  Tous  ces  diiférens  ce  que  nous  nommons  exomphale 
vifcères  exécutent  des  fondions  patti*^  ( Confuhe\  ce  mot  ).  11  eft  rare  que 
culières,en  féparantdu  fang certaines  les  chevaux  qui  en  font  atteints  puif- 
humeurs  propres  à aider  la  digeflion  , fent  être  de  quelque  fervice.  M.  T. 

& la  réparation  de  pertes  continuelles  VERS.  MÉDECINE  RURALE.  On 
que  notre  corps  fait.  Voyez  Foie , Pan-  en  dillinguc  ordinairement  quatre  ef- 
creas,  f'ejjie t Reins  ,kc.  M.  Ami.  pèces  : les  afearideS)  les  lumbricaux , 

Ventre.  Médecine  veUnnaire.  les  cuciubitains  , le  ténia  ou  ver  foli- 
Dans  la  partie  du  cheval,  nommée  taire.  Roéderer,  médecin  de  Gottin- 
le  ventre,  il  faut  confidérer  , guc  , en  a obfervé  une  autre  efpècc 

l**.  Son  volume.  Il  doit  être  propor*  qu’il  appelle  tricarides.  Us  nailfentdans 
tionné  à la  taille  de  l’animal , & par  les  hommes  6c  les  animaux  terredres 
conféquent  médiocre  dans  les  chevaux  & aquatiques , dans  toutes  fortes  de 
de  légère  taille  & d’une  plus  grande  végétaux  , dans  la  neige  même  & dans 
étendue  dans  les  chevaux  de  carofle,  une  infinité  d’autres  fubftances. 
de  tirage  ou  de  labour.  Notre  intention',n’eft  pas  de  parlet^^  ' , 

2“.  Sa  forme.  S’il  s’élève  du  côté  de  ces  derniers  nous*  ne  ferons  men-iff*'  • 
du  train  de  derrière,  à la  manière  tion  ici  que  de  ceux  qui  prenJTentnaif-^^^ 
de  celui  des  lévriers,  le  cheval  ell  dit  lance  dans  l’clloinac  & les  inteftins  ! 
manquer  de  corps,  étroit  de  boyaux  , nous  ferons  obferver  néanmoins  qu’il'  ®- 
coufu , & l'on  comprend  que  le  dé-  n'y  a aucune  partie  dans  le  corjis  de,  '•  *. 
faut  oppofé  eft  le,-défaut  d’avoir  un  l’homme  qui  ne  puiffe'  fitie  1«  foyer 
ventre  de  vache.  Dans  un  vieux-cheval  des  vers,  puirque  l’on  en  a.trouvé  dans 
dont  le  vdntre  eft  avalé,  qui  mange  le  cerveau, _clahs  les  corfllets  du, nez', .J 
beaucoup,  Sé  qui  to.ufTe  de  temp.s  en  dans  les  dék>t<  fie  dan|  lesi’ofeilics.  M.  ' 
temps,  la  pouffe  eft  à craindre  (Voyez  'en  ^rappom-pi^^urs  exem- 

Pouffé),  il  arrive  que  des  chevaux  p\es. CéaVers , t)u» jfreiiiietft  naiffance,^,^^ 
maigres  commençant  à s’engraifTet , <fSns  les -cÀeiHes  , ajoute -t- il,  font  il. 
montrent  d’abord  trop  de  ventre;  maïs  jaunes ,,  un  .peu  longs , 6c  fi  menus  ,'1^  ’ 

fi  leur  flanc  n’eft  pas  retrou fTé  , fie  s’ils  que  (ans  la  grande  quantité  qui  lee^;;-'^ 
ont  la  tète  bien  tournée,  la  nourriture  faifoit  remarquer,  à peine  auroit-il 
paflfe  infenfiblement  à la  croupe  , fille  pu  les  diftinguer.  Taranihanus  a vu*^- 
ventre  diminue  proportionnérnent.  fortir  de  l’oreille  d’un  jeune  homme 
Maladies  du  ventre.  T top  de  repos,  atteint  d’une  fièvre  aiguë,  deux  ou 
trop  de  chaleur,  des  efforts  donnent  trois  vers  qui  reffembloient  â des  grai- 
lieu  à une  enflûre  qui  règne  quelque-  nés  de  pin.  Panarolus  parle  d’un  ma- 
fois  fous  le  ventre  , fie  qui  fe  propage  lade  qui,  après  avoir  été  tourmenté 
depuis  le  fourreau , plus  ou  moins  près  d’une  violente  douleur  dans  l’oreille, 
des  extrémités  antérieures.  L’enflùre,  rendit  par  cette  partie,  enfuite  d’une 
qui  eft  l’effet  des  deux  premières  eau-  injeffion  qui  y fut  faite  avec  du  lait 
les,  ne  préfente  rien  de  dangereux,  de  femme,  plufieurs  vers  fetnblables 
Ce  comme  elle  eft,  pour  l’ordinaire,  â des  mites  de  fromages,  après  quoi 
oedémateufe,  on  la  reconnolt  en  ce  la  douleur  ceffa.  Kertring  donne  en- 
qu’-elle  cède  vifiblement  8c  fecilement  corelafiguredecinqversqu'unhomme 
à l’impreffion  du  doigt  , dont  elle  rendit  par  l’oreille  en  1663,  dans  un 
conferve  quelque  temps  la  trace  (Voy.  bourg  nommé  (^uadiche  , lefquels  font 
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faits  comme  des  cloportes , fi  ce  n’eft 
qu’ils  n*ont  que  dia  pieds.Oneiiattouvé 
dans  la  fubkance  du  poumon  , dans 
celle  du  foie,  dans  les  ventricules  du 
coeur,  dans  le  fang  même.  Rodius 
Fiolens  , Eiimulki  en  ont  vu  fortir  par 
les  faignées.  Les  vers  qui  s'engendrent 
dans  le  fang , ont  leur  corps  figuré 
comme  une  feuille  de  myite,  & tout 
parfemé  de  filamens  femblablcs  à ceux 
qu’on  remarque  fur  les  feuilles  naif- 
fantes  des  arbres  : ils  ont  fur  la  tête 
une  efpèce  d’évent,  comme  en  ont 
les  baleines , par  lequel  ils  rejettent 
le. fang  dont  ils  fc  font  gorgés.  11  efi 
*encorcL  prouvé  quo’n  en  a trouvé  dans 
la  veflîe  & les  reima.  Un  médecin 
' d’A|rt|^r^am  , dont  parle Tulpius  , en 
rendiiOBuze  en  urinant.  Louis  Duret, 
au  rapport  d’Ainbroife  Paré , en  jeta 
de  femblables  par  les  urines,  après 
une  longue  maladie.  Enfin,  il  y en  a 
daiis'lès  ulcères,  dans  les  tumeurs, 
dans  lès  grains  de  la  petite  vérole  , & 
fous  la  peap  entre  cuir  & chair. 

Les  loinbrjcaux  font  refpcce’^  qui 
cataâérife  le_^lus_les  fièvres  vermi- 
neufes.  Le  te'nia<&  lesafcèrides  ne' s’y 
compliquent  guère  que  par  hazard. 
Les  tricarides , dont  l'exifience  ell  au- 
jourd'hui très-connue  par  iJnæus,  & 
plufieurs  autres  naturalises,  font  or- 
dinairement logés  dans  les  intefiins 
cæcum  & colon. 

Liaxus  a prétendu  qu’on  trouvoit 
dans  la  terre  & dans  les  eaux,  les 
mêmes  efpèces  de  vers  que  dans  le 
corps  humain  ; que  les  lombiicaux 
êioient  les  mêmes  que  les  lumbrici  ter- 
reflres , 5t  qu'on  rerrouvoit  le  ténia 
dans  l'eau.  Cette  alTertion  ne  nous  pa- 
paroît  pas  prouvée,  quoique  le  célè- 
bre Robert  ait  été  de  fon  avis , 8c  dife 
dans  fon  excellent  traité  fur  les  ma- 
ladies des  enfans , que  le  ténia  efi  un 
vers  qu'on  trouve  dans  les  poilTons, 
& qu’il  relie  encore  vivant  après  qu'il 
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font  cuits,  d’où  il  conclut  qu'on  peut 
en  avaler  des  morceaux  qui  l'engen- 
dreront dan.s  les  intellins.  Valimeri  en 
a prouvé  la  différence  après  la  diffcc- 
tion  des  vers  de  terre. 

Les  fignes  qui  peuvent  nous  faire 
füupçonner  la  préfence  des  veis  , dans 
l’cfiomac  8c  dans  les  intellins,  font  les 
enflures  du  bas* ventre  avec  tenfion  8c 
douleur  vague  ou  fixe  ; des  naufées  , 
des  vomiffemens,  des  anxiétés,  des 
défaillances,  des  douleurs  à la  racine 
des  dents,  une  toux  sèche  8c  vive;  un 
pouls  inégal,  obfcur,  petit  8c  inter- 
mittent; la  refpitation  fréquente,  le 
hoquet  qui  vient  d’un  état  convulfif 
de  l’éfœpbage  ; les  déjeâions  gtifâtres 
qui  peuvent  dépendre  ou  de  l’altéra- 
tion de  la  bile , ou  de  ce  qu’elle  ne 
coule  pas  , ou  d’une  abondance  des 
ng^èret  muqueufesdans  les  premières 
voies.  Le  prurit  du  nez^ell  un  ligne  qui , 
félon  Piquer,  n’ell  ni  direâ,  ni  uni- 
verfel;  il  peut  dépendre  d’une  hémor- 
rhagie'imminente  , qui  peut  être  un 
ligne  de  vers , quoique  le  plus  fou- 
vent  elle  vienne  d’une  autre  caufe. 
( Lorfqtie  l’émorthagie  ell  fymptôme 
des  vers  , le  malade  n«»pecd  ordinai- 
rement que  quelques  gouttes  de  fang.  ) 

Le  Liane  des  yeux  terni  ell  encore 
un  figue  de  vers.  Fi\es , médccir»  de 
la  plus  grande,  réputation,  acquit  beau- 
coup de  célébiité  pour  avoir  connu  à 
ce  ligne  qu’une  épidémie  qui  régna 
à Marfeilie  étoit  vermineufe.  La  fièvre 
qui  accompagne  la  préfence  des  vers, 
croit  fans  ordre,  8c  a des  accès  trèc- 
fiéquens , avec  froid  aux  extrémités. 
On  obferve  encore  que  la  face  ell  di* 
verfement  altérée,  quelquefois  bouf- 
fie, 8c  les  paupières  livides.  Tous  ces 
effets  font  analogues  à ceux  des  poi- 
fons  qui  détruifent  le  ton  des  folides  ; 
8c  il  arrive  très-fouvent  chez  les  en- 
fant , quelquefois  même  chez  les  adul- 
tes, desaffeâions  convulfives.  J’ai  vu 
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bret , les  mauvaifes  digeftions , la  vie 
oldve  & fédentaire  , l'ufage  des  fruits 
verts,  des  plantes  & des  racines  crues, 
font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de  la 
génération  des  vers. 

Il  faut  donner  promptement  des 
remèdes  vermifuges  dans  les  attaques 
des  vers  ; ils  doivent  être  adminillrés  à 
une  dofe  alTez  forte  pour  qu’ils  puif- 
fent  les  détruire  ; autrement  leur  em- 
ploi ell  inutile  , ils  ne  font  que  les 
irriter  davantage  : alors  ils  pincent  l'ef- 
tomac,  ce  qui  occafionne  quelquefois 
la  mort;  où  L^remontent  vers  l’oefo- 
le  & mala<i«.ifu  lui 
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que1quefi>is  nuifible  ; au(R  eft-il  pru- 
dent d’en'  examiner  les  êifets,  avant 
que  d’en  continuer  l’ufage.  11  y a des 
épidémies  où  il  produit  des  effets  ad- 
mirables , & d’autres  où  il  ell  nuilible. 

Bagti  vi  fait  mentiort  d’une  épidémie 
dans  laquelle  ni  les  huileux,  ni  les 
acides , ni  l’efprit-de-vin pe  détrui* 
foient  les  vers,  foit  dans  lé  corps , foit 
in  vitro,  auflî  promptement  que  le 
vin.  Ce  qui  prouve  qu’il  n’agit  pas 
feulement  par  fa  qualité  enivrante  & 
fpiritueufe,  comme  quand  on  enivre 
des  poules  en  leur  donnant  du  vin 
imbibé  dus  l’eau-de-vie;  cars'itl’eûc 

-zZ., 1'  J.  .h r 


%u^t  toùt  âu  mbihs  devuM^onvul-  étc<^ar  q^te  vert^,  relprusde-vinau-.^  ,• 
lions.’  .■  - j roit  thieïtsr^fliquele  vintil  y alieii 

BtttÊhi  ob/efve  fort  bien  qu’on,^t  ''d&rtOroire  que  ce  dernier  convenoit 
iion-leulemen^  tnieox  â rarfon  Du  cataRèré'de  la  hè-  ■>' 

ï & fori^^'fl’  qui  éj^t  dominante. 

I^î^'chet  les  àdul-  - La  hUr  altérée  s,  bien  loim  d'être  oq 
jt  décifïf,  lés.méiU  poifoti-pour  les  vers’ ,*feur  ell  au  con- 
teurs remèdes  fontl’qait  iâlée  & l’efprit,  traire  un  alim^  fil  faut  donc  lui  ea- 
defel  ammoniac.  ?'  léVfer  cette  âcreté  qui  lui  ell  fi  ordi,- 

- naire' dans  les  fièvres & lui  donner 
.une  qualité  douce  8c  favdnneufe , 8ç 
ne  pas  perdre  de, vue  le  rélJchement 
des  jnteftins,.  doqt  il  fautremonter  le 
ton  ,'ainfi  que  ^«^aifTeaux  excrétoires 


On  doit>bRn  prendre  àarde  i ne  pas 
donner  le  meme. vermifuge,  foitqu’i} 
y ail  fièvre  ,'ou  qu’il  ù^y  ,#n  ,^it'pas*. 
pans  le  plÿ^pr.  cas  ,ttle  acides  , 
tels  que  Tefom  de  vkqiolf  méritent  la 
préférence  fur  les  ameraj^fTez  forts  , 
parce  qu’ils  font  en  môme  temps  iip 


8c  fécréioires  de  la>Bilé  ibuvent , par 
'ce  moyen,  les  vers  font  chalTéi  fana  le 


propriés  à la  fièvre  8c  i l’afEsélion  Ver-  fecoM.rs.-il’aucun  aniihelmintique. 


mineufe. 

Il  faut  encore  avoir  toujours  égard 
au  caraâère  , au  temps  8c  à la  domi- 
nance des  lÿmptômes , pour  choifir 
dans  les  différentes  méthodes  qu’on 
s’ell  propofé  de  fuivre,  les  remèdes 
qui  peuvent  convenir , 8c  à la  fièvre 
qui  exige  toujours  la  principale  atten- 
tion , 8c  aux  autres  alfeâions  fubor- 
. données. 

S’il  furvient  des  hémorrhagies  con- 
confidérables , on  emploiera  les  aci- 
des minéraux.  Le  vin  ne  peut  qu'être 
avantageux  dans  le  cas  de  prollraiion 
tle forces,  mais  il  arrive  aufii  qu'il  ell 
Tome  IX. 


On  Tait  que  les  corps  doux  inquiè- 
tent les 'vers  Sciés  chaiTenc;  mais  l’à- 
fage  des  amers  efi  beaucoup  plus  fûrè , 
fur-tout  lorfqu’ils  font  employés  fur  la 
fin  de  la  fièvre  vermineuOe.  Ils  fontalors 
d’autant  plus  avantageux  qu’ils  relè- 
vent les  forces , augmentent  le  ton 
de  l’ellbmac  8c  des  intellins , 8c  qu’ils 
reâifientlesdigelHons.  Sennert  ne  veut 
pas  qu’on  preicrive  le  femem  fento- 
ninum  dans  les  fièvres , parce  ^qu’il 
échauffe  trop. 

C’ell  à tort  qu’on  néglige  aujour- 
d'hui les  onSions  amères  antihelniin- 
tiqnes  ; les  anciens  s’en  fervoient  avec 
Ss  s 
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fuccès.  Pour  moi , je  ne  puis  affez 
louer  celles  qa’on  eft  en  ufage  de 
faite  dans  ce  pays-ci,  avec  l'huile  pé- 
trole de  Gabian.  Mais,  en  général, 
je  ne  puis  difconvenir  que  le^  vermi- 
fuges externes  ou  internes  qui  ne  pur- 
gent pas  en  même-temps  , ne  font 
qu'irriteriez  vers  qui  caufent  alors  des 
tranchées  vives  & d’autres  fymptômes 
graves. 

Baptivi , Setttnkiu! , Bonnet  & Mor- 
ton , en  ont  vu  percer  les  intellins, 
tant  ils  font  excités  â chercher  des 
ilTues  pour  s'ccfiappï<r,  quand  la  cha-' 
leur  de  la  eux,  fur- 

tout  loifqu'elic  efl  augmentée  par  l'u-- 
fage  des  irritant,  ou  par  la  putridité 
des  humeurs.  Dans  ces  circonllances  , 
la  thériaque  ell  le  meilleur  remède. 

Le  choix  des  purgatifs  mérite  beau- 
coup d’attention  , fur-tout  lorfque  les 
vers  font  compliqués  avec  la  putri- 
dité & les  maladies  qu’elle  peut  oc- 
calionner;  la  rhubatbe  avec  It  mer- 
cure doux  , alTociés  â d’autres  purga- 
tifs'doux,  peuvent  convenir.  ^'Ial3 
on  ne  doit  point  abufer  de  ce  dernier 
( le  mercure  doux  ) , parce  qu’on  pour- 
roit  imprimer  à la  hêv.re  un  miuvaili 
caraflère  en  énervant  le  malade. 

Lorfque  le  cours  du  ventre  efl  com- 
pliqué avec  les  vers,  les  abfurbans, 
tels  que  la  corne  de  cetfcalcinée,  le  co- 
rail, la  coralline,  font  très-appropriés. 

M arrive  quelquefois  que  les  vers 
qui  féjou  ment  dans  les  premières  vOies , 
caufent  des  douleurs  de  côté  , une  toux 
sèche  avec  crachement  de  fang.  Avant 
de  fe  décider  pour  la  faignée,  on  doit 
fcrupuleufement  réfléchir  & examiner 
Il  l’affeftion  pleurétique  l’emporte  fur 
toute  autre  conlidération  : dans  le  cas 
contraire,  les  huileux  & les  purgatifs 
doux  feront  mieux  employés. 

Morgan! a vu  une  épidémie  de  fièvre 
vermineufe  pleurétique  , où  les  laxatifs 
& les  huileux  étoient  nuiCbIcs,  fans 
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doute  que  l’aflFeâion  pleurétique  étoit 
dominante.  Pujaiti  a vu,  au  contraire, 
une  fièvre  épidémique  femblable,  qu’il 
guérit  par  les  fels  mercuriels,  fans 
laigner  ni  donner  d’autres  remèdes  ap- 
propriés à l’atfcfliun  pleurétique  Sc  à la 
fièvre.  Alors  l’affeilion  vermineufe 
l'empjr.efurlapleuretique,  ainfi  que 
fur  la  lièvre. 

Il  cil  encore  bon  de  les  attirer  en 
même-temps  en  bas , par  le  moyen 
des  corps  doux  , tels  que  le  lait  donné 
en  lavement,  dans  lequel  on  délaye 
une  cuillerée  de  miel. 

Du  Tenta  ou  Vers,  folitaire.' 

« C'ell  un  ver  blanc,  plat  tç  long  , 
t«  compofé  de  plufieurs  anneaux  très- 
X courts,  articulés  les  uns  au  bout 
X des  autres,  & traverfés,  dans  leur 
X longueur,  par  une  efpèce  de  veine 
X ~^lus  ou  moins  apparente,  qui  lui  a 
>r'fjit  donner  par  les  Allemands  le  nom 
X de  ver  plat  â e'pine.  (Tout  ce  qu'on 
trouvera  dans  cet  article  précédé  de 
güillemets  , efl  tiré  du  craitement  du 
ténia  ou  Ver  folitaire,  pratiqué  â Morat 
en  SuifTe,  exaininé  8c  éprouvé  â Pa- 
ris, 8t  publié  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jeflé  en  1775 .)  « Cette  veine  eft  blcud- 
X tre  ou  rougeâtre , ou  fimplement 
X de  couleur  blanche.  Quelquefois  elle 
X ne  fe  manifefte  que  par  une  tache 
X noir.âcre  ou  blanchâtre,  fenfible  au 
X milieu  de  chaque  anneau  , garnie 
X fur  les  deux  furfaces  d’un  mamelon 
X peu  apparent.  Sa  queue,  ou  terml- 
X naifon  poflérieure,  n’a  jamais  pu 
X être  obfervée , parce  que  le  ver  fe 
X rompt, 8c  que  les  malades  en  ren- 
X dent  de  temps  en  temps  quelques 
X portions  naturellement , ou  par  le 
X moyen  de  divers  remèdes.  Son  corps, 
X ordinairement  long  de  plufieurs  au- 
X nés,  8c  applati  en  forme  de  ruban  , 
X fe  rétrécit  peu-à-peu  vers  fa  partie 
» fupérieure,  & fs  termine  en  un  fil 
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» fort  menu , d'un  pied  de  longueur 
» ou  plus.  La  pointe  que  l'œil  limpic 
» voie  très-aiguë,  psroît  enflée  à la 
» loupe  ; Si  tous  la  lentille  d'un  fort 
» microlcope,  elle  préfente  une  tête 
» terminée  par  quatre  cornes,  de  lon- 
» gueur  inégales,  qui  font  peut-être 
» des  fucoirs  par  lefquels  l'animal 
» prend  fa  nourriture.  Le  corps  du 
» vers  s'étend  dans  tout  le  conduit  in- 
» teftinal , Si  fe  prolonge  même  fou- 
»>  vent  jufqu’à  l’anus. 

» On  le  nomme  vers  folitaire,  ptarce 
» qu’il  n’en  exàile  qu’un  dans  lo  même 
» fajet;  quelquefois  cependant  il  s’en 
» trouve  deux  enfemble.  Quelquefois 
» aufli,  après  la  fortie  du  premier, 
î>  il  s’en  régénère  un  fécond;  ce  ver 
» n’efl  point  facile  à déloger.  Les 
» remèdes  vermifuf^^s  purgatifs,  ufltcs 
4>  en  médecine; , font  rendre  des  por^ 
» tions  de  l'animal , que  I on  efl  tou-. 
» jpurs  obligé  de  rompre  pour  les  fé* 
» prer  de  celles  qui  reflent  dans  l’in- 
» térieure  du  corps;  ils  procurent  ra* 
n rement  une  guérifon  complette.  Le 
» vrai  fpeciflque  contre  le  ténia  efl 
>»  le  remède  de  madame  Nous 

» allons  expofer  fa  méthode  dans  l’ad- 
» niflration  de  fon  fpeciflque , Si  du 
» régime  qu’elle  fait  obferver  pendant 
» le  traitement. 

» Elle  n’exige  de  Tes  malades  au- 
s>  cune  préparation  particulière  , juf- 
» qu’à  la  veille  de  1 adminiftration  du 
M remède.  Ce  jour  ils  doivent  fe  priver 
>1  de  tout  aliment  après  le  dîner.  Si 
» prendre  feulement  fur  les  fept  ou 
» nuit  heures  du  foir , une  foupe  faite 
» avec  une  livre  Sc  demie  d’eau  or- 
t>  dinaire  , deux  à trois  onces  de  bon 
M heure  frais.  Si  deux  onces  de  pain 
♦*  coupé  en  petits  morceaux.  On  y 
M ajoute  la  quantité  de  fel  fufflfant 
» pour  l’afTaifonner.  On  fait  cuire  le 
_i>,  tout  à bon  feu  , en  le  remuant  fou- 
» vent,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  lié. 
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i>  Si  réduit  à une  bonne  panade.  Un 
» quart-d'heure  après  , elle  leur  donne 
» un  bifeuit,  Si  un  gobelet  ordinaire 
» de  vin  blanc  pur,  ou  détrempé  avec 
>«  de  l’eau,  ou  de  l'eau  toute  pute  à 
» ceux  qui  ne  font  pas  habitués  au 
» vin. 

» Si  le  malade  n’a  pas  été  à lagarde- 
» robe  ce  jour-là , ou  qu'il  foit  échauffé 
» ou  fujet  aux  confllpations,  ce  qui  efl 
» rare  , quand  on  a le  ver  plat,  ma- 
>*  dame  Nouffer  lui  fait  prendre  un 
»i  lavement  fait  avec  une  petite  poignée 
» de  feuilles  de  mauve  Si  de  guimauve 
» bouillies  dans  fuiAfante  quantité 
*>  d’eau  ; on  y ajoute  une  pincée  de  fel 
» ordinaire,  Sc  après  avoir  coulé, deux 
» onces  d’huile  d’olive  ; il  doit  le  gar- 
» deï  le  plus  long-temps  qu’il  pourra  : 
«s  enfuite  il  fe.  couche  , ci  repofe  de 
rt ’fbn  mieux. 

* Ld  lendemain  de  grand,  matin , envî- 
^^n  lAiit  ou  neufheui^t  après*  la  foupe, 
il  prend  dans  fon  lit , le  fpéciflque  , 
compofé  de  deux  ou  trois  gros  de  la 
racine  de  fougère  mâle  «cueillie  en  au- 
tomne Si  réduite  en  poudre  très-fine  ; 
Relayez  cette  poudre  dans  quatre  à flx 
onces  d'eau  de  fougère,  ou  de  fleurs 
de  tilleul.  Il  faut  que  le  malade  paffe 
deux  ou  trois  fuis  de  cette  même  eau 
dans  Ton  gobelet,  Sc  qu’il  la  boive  après 
s’en  être  rincé  la  bouche  , pour  n’y  rien 
laiffer;  61  pour  ftit;  paflèr  les  naufées 
qui  viennent  quelquefois  à la  fuite,  il 
mâche  du  citron , ou  fe  gargarife  la  bou- 
che avec  quelque  liqueur,  fans  rien 
avaler , ou  il  fe  contente  de  refpirer  du 
bon  vinaigre.  Si  malgré  ces  précautions, 
les  naufées  font  trop  fortes,  fl  les  efforts 
du  malade  pour  garder  le  fpéciflque 
font  impuiffan.s , il  en  reprendra  une 
nouvelle  dofe,  dès  que  les  naufées  fe- 
ront paffées  , St  tâchera  de  s’endormir 
aulTîtût  après.  Au  bout  de  deux  heures, 
il  fe  lèvera  pour  prendre  le  bol  purga- 
tif en  une  ou  plufleurs  prifes,  fait  avec 
Sis  2 
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dix  grains  de  paracee  mercurielle  fu- 
blimée,C]iiaturzt'  fui>autaiude  (camma- 
née  d’alep  bien  clwilie  : lix  a lept  grains 
de  gomme  gutie  bonne  &C  iraiclie.  On 
réduit  fépaieinent  chacune  de  ces  iubf- 
tances  en  poudre  fine  , Sc  un  les  mêle 
enfenible  avec  de  la  bonne  coiifeâion 
d'hyacinthe.  Le  malade  boira  pardef- 
fus  une  ou  deux  talTes  de  thé  vert  peu 
chargé  ; il  fe  piomeneta  enCuiie  dans  fa 
chambre. 

Lorfquc  la  purgation  commencera 
à faire  Ion  effet,  il  prendra  de  temps 
â autre  , une  nouvelle  taffe  de  thé  lé- 
ger , jufqu’â  ce  que  le  ver  fuit  rendu. 
Alors  fie  pas  avant , madame  Nouffer 
lui  donne  un  bon  bouillon  qui  ell  bien- 
tôt fuivj  d’un  autre,  ou  d’une  foupe.  Il 
le  malade  la  préfère. 

11  dîne  comme  on  fait  un  jour  de 
purgation  : après  le  dîner , il  fe  repole 
fur  fonlit,  ou  va  faire  un  tour  de  pro- 
menade , fe  conduilant  tout  cejour  avec 
ménagement , foupanipeu  , oc  évitant 
les  aliment  indigeltes. 

La  guérifun  ell  alors  parfaite  ; mais 
elle  ne  s’opère  pas  avec  la  même  promp- 
titude dans  tous  les  fujets.  Celui  qui  n’a 
pas  gardé  tout  le  bol  ,ou  que  le  bol  ne 
purge  pas  affez,  prend  , au  bout  de 
quatre  lieu  res,  depuis  deux  jufqu’è  huit 
gros  Je  fel  de  Sedlitz  , ou  â Ton  défaut 
de  fel  d'epfom,  diffous  dans  un  petit  go- 
belet d’eau  bouillante.  On  varie  la  dofe 
félon  le  tempérament , & les  citconf- 
tances. 

Si  le  ver  ne  tombe  pas  en  pelotons , 
mais  qu’il  hle , ( ce  qui  arrive  quand  le 
ver  ell  engagé  dans  des  glaires  tenaces 
qui  ont  peine  à fe  détacher  ) le  malade 
doit  relier  à la  garde-robe  fans  le  tirer, 
& boire  du  thé  léger  un  peu  chaud. 
Quelquefois  cela  ne  fufüt  pas,  & l'on  a 
• recours  â une  dofe'de  fel  de  Sedlitz  , 
fans  changer  de  fituation,  jufqu’à  ce 
que  le  ver  fuit  rendu.  ' , n 
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Il  e(l  rare  que  les  malades  qui  ont 
gardé  le  fpécihque  8c  la  purgation , ne 
reii'lencpas  lever  avant  l’heure  du  dî- 
ner Ce  cas  particulier  a lieu  , loifque 
le  ver  tué,  relie  en  gros  pelotons  dans 
les  iiitellins,  de  façon  que  les  matières, 
orainairement  plus  claires  fur  la  fin  de 
la  purgation  , paffent  au  travers,  8c  ne 
l'entraînent  pas.  Le  malade  peut  alors 
dîner,  fie  l'on  a obfervéque  le  manger 
joint  à un  lavement,  concouroit  à la 
fortie  du  ver. 

Quelquefois  le  ver  fort  parl’aflion 
feule  du  Ipécifique  , avant  gu’on  ait 
pris  le  bol  ; alors  madame  Nouffert  ne 
donne  que  deux  tiers 'de  celui-ci,  ou 
elle  lui  mbflitue  le  fel. 

Les  malades  ne  doivent  point  s’in-  * 
quiéter  des  cbaj^urs  fie  des  malaifet 
qj'ils  éprouvent' quelquefois  pendant 
l'dâiun  du  remède  , avant  ou  après  une 
forte  évacuation  , ou  loifqu  ils  font 
prêts  à rendre  le  ver.  Ces  imprefhons 
font  paffagères , fit  fe  diflipent  d’elles- 
mèmes,  ou  Â l'aide  du  vinaigre  lefpitë 
par  le  nez. 

Ceux  qui  ont  vomi  le  fpécihque  8c 
le  bol , ou  qui  n’en  ont  gardé  qu’une 
p.irtie  ; ne  rendent  quelquefois  pas 
de  ver  ce  jour-là.  Madame  Nouffer 
leur  fait  reprendre  le  foir  la  foupe  , le 
bifeuit,  la  boiffon,fic  fuivant  les cir- 
conflances , le  lavement. 

Si  le  ver  ne  fort  pas  dans  la  nuit, 
elle  donne  le  lendemain , de  bon  matin, 
une  nouvelle  dofe  de  fpécifique.  Deux 
heures  après , fix  â huit  gros  de  fel , & 
dirige  du  telle  fon  malade  «comme  le 
jour  précédent , â l’excepi'  ■ du  bol 
qu’elle  fupprime. 

Elle  obferve  en  hniffant  que  les 
grandes  chaleurs  diminuent  un  peu 
l'aâion  de  fon  remède  ; aufli  a-t-elle 
toujours  préféré  de  l’adminiflrer  dans 
le  mois  de  feptembre.  Quand  elle 
pas  eu  le  choix  de  la  faifon , fie  qu’elle 
s’ell  vu  obligée  de  traiter  des  malade» 
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dans  les  joum  les  plus  chauds  de  l'été  , 
elle  donnoiile  fpecifiquede  très-grand 
matin.  Avec  cette  précaution  , elle  n'a 
remarqué  aucune  ditFéience  dans  les 
effets , ni  dans  les  fuites. 

Le  ver  folitaire  eil  le  feul  fur  lequel 
le  remède  de  madame  Noujftr  a une 
tSion  certaine.  Quoiqu’elle  le  regarde 
auffi  comme  très -utile  contie  le  ver 
cucurbitain  , elle  aveitit  pourtant  que 
ce  dernier  ell  beaucoup  plus  difficile  à 
déraciner,  & que  pour  en  guérir,  il 
fautrépéter  le  traitement  plus  ou  moins 
fouvent,  félon  la  conflitution  du  ma- 
lade. 

J'ai  eu  occaGon  de  traiter  des  perfon- 
nes  attaquées  du  ver  folitaire;  j’ai  fuivi 
exaSement  la  méthode  que  je  viens 
d’expofer;  elle  m’a  toujours  bien  réuflî, 
non-feulement  contre  le  ténia  , mais 
encore  contre  les  afcarides  Sc  le  ver 
cucurbitain:  je  dois  cet  hommage  à la 
vérité  , & â la  bonté  du  remède  de 
madame  Nouffer;  mais  je  ne  puis  paffer 
fous  filenceles  bonjeffets  que  j’ai  retiré 
de  l’adminiflration  de  l’huile  de  ricin, 
ou  de palma  Chrijli , connue  en  Angle- 
terre fous  le  nom  d'huile  de  caftor , 
contre  le  ver  folitaire. 

Je  l'ai  donné  trois  fois  à la  dofe  de 
trois  onces  chaque  fois , à trois  adultes, 
délayé  dans  Gx  cuillerées  d’eau  de 
ourprier  ; trois  heures  après  fon  ex- 
ition,  deux  malades  ont  évacué  par 
te  dos  un  peloton  de  vers  longs  8c  ronds, 
& le  troifième  rendit  une  portion  de 
ver  folitaire, ayant  trois  piedsdelong. 

Je -me  propofe,  d’après  cette  expé- 
rience, de  multiplier  dans  mon  jardin 
les  plantes  du  ricin  , qui  font  très-com- 
munes en  Languedoc  , pour  retirer 
de  fon  amande  une  quantité  d'huile 
aflez  fuffifante  pour  en  donner  gratui- 
tement aux  pauvres  qui  pourront  en 
avoir  befoin. 

Pour  l'ordinaire , on  donne  cette 
huile  pure , fans  aucun  mélange , par 
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cuillerée  i bouche,  d'heure  en  heure , 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  évacué  le  malade 
trois  ou  quatre  fois.  M.  Duptaml  a de- 
vers lui  plufieurs  obfervatiuns , qui  ne 
permettent  point  de  révoquer  en  doute 
la  vertu  vermifugedecetieliuile.il  a 
vu  une  demoifelled'environ  trente  ans, 
qui  après  avoir  pris  la  fécondé  cuille- 
rée de  ce  remède,  rendit  une  quan- 
tité prodigieufe  de  vers,  parmi  lef- 
quels  on  aperçut  quelques  portions  du 
ver  cucurbitain. 

Il  ne  fufRt  pas  d’avoir  chaflé  les 
vers,  il  faut  encore  prévenir  leur  géné- 
ration; fous  ce  point  de  vue,  je  con- 
feille  beaucoup  l'ufage  du  quinquina  , 
les  infufions  ou  les  décodions  des  fub- 
tances  amères,  telles  que  la  petite  cen- 
taurée , l’ablinihe,  la  camomille  , les 
tiges  d’abrotanum  , les  feuilles  du  inar- 
rube  blanc  , l’eau  fécondé  de  chaux, 
le  vin  calibé.  Tous  ces  remèdes  font 
propres  à remonter  les  fibres  del'efto- 
mac , fur-tout  s’il  efl  refie  foible  & re- 
lâché. M.  Ami. 

Ve  B s.  Médecine  vélérinaire. 

Traitement  des  maladies  vermineufes. 
De  toutes  les  maladies  qui  affedent  les 
animaux,  aucune  n’a  une  caufe  plus 
occulte  que  celles  qui  font  produites 
par  les  vers. 

Ces  animalcules  para  fîtes  fe  logent 
par-tout  ; les  uns  habitent  de  préfé- 
rence les  intellins  & l'eflomac  , les  au- 
tres font  logés  dans  les  vaiffeaux  ; d’au- 
tres paroiffent  hors  des  voies  de  la 
circulation,  8c  fe  montrent  fur  la  fur- 
face  extérieure  des  vifeères  fanguins, 
membraneux , & même  fur  la  pie- 
mère  ; d’autres  font  renfermés  dans 
les  vifeères  mêmes  : il  en  efl  encore 
qui  fe  plaifent  dans  les  cavités  nafales 
8c  dans  la  gorge;  d’autres  enfin  qui 
font  entre  cuir  8c  chair,  ou  dans  l'é- 
paififeur  des  tégumens , fous  le«  cor- 
nes , fous  l’ongle , &c. 
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um  Sc  les  autres  toarmentenc 
chacun  à leur  manière,  plus  ou  moins 
les  animaux,  fuivant  qu'ils  font  plus 
ou  moins  multipliés,  Sc  fur- tout  fui* 
vant  les  lieux  plus  ou  moins  fendbles 
Sc  irritables  qu'ils  occupent,  qu'ils  ir- 
ritent, dévorent  Sc  détruifent. 

Ces  infeRes  produifent  en  général 
des  coliques,  le  dépérifToment  , la 
triAefle,  le  dégoût,  ou  des  appétits 
voraces , ou  des  appétits  entièrement 
dépravés,  des  fluxions  périodiques , la 
cécité  , le  tic  , des  claudications  ino- 
pinées , des  convulfions  , le  vertige, 
la  confomprion  & la  mort. 

Six  fortes  de  vert  aiTcâent  les  ani- 
maux domefhque»  ; jplbfîcurs  dec  ces 
inférés  fe  trouvent  ^ilement  dans  le 
corps  des  autres  animaux;  mais  nous 
n'en  parlerons  que  pour  faire  objet 
de  comparai  Ton  , tout  étant  dans  la 
nature  fujet  de  curiofité  ou  d'intérêt 
pour  l’homme  ou  le  philofophe  qui 
contemple. 

Ces  nx  fortes  de  vers  font  les  aflres  , 
les  /Ironies  , les  afcaridcs , les  crinons , 
les  douYts  & le  lenia. 

PLin  du  iravail. 

Section  première.  Des  (SJlres, 
Section  II.  Des  Stronglts. 

Section  III.  Des  Afcarides. 
Section  IV.  Des  Crinons. 

Section  V.  Des  Douves. 

Section  Vl.DuTdnîa. 

Section  VII.  De  l'origine  des  vers. 
Section  VIII.  Expériences  faites  fur 
Us  vers. 

Section  IX.  Traitement  des  maladies 
effentiellement  vermiruufes. 

Section  X.  Traitement  des  maladies 
vermineufes  fymptomatiques. 
Section  XI.  Traitement  des  maladies 
vermineufes  compliquées. 

Section  XII.  Préparation  de  rhails 
empyreumatique. 
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SECTION  PREMIERE. 

Des  (Sjires. 

Ces  vers  font  les  plus  fréquens  & les 
plus  incommodes  ; ils  font  produits 
parla  mouche,  nommée  par  les  na- 
turalises mouche  des  intejlins  des  che~ 
vaux;  c’eft  une  efpèce  à'ajhe,  elleell 
très-grofTe,  les  lieux  qu’elle  habite  de 
preference  font  les  forets;  elle  reflem- 
ble  au  bourdon,  elle  contient  beaucoup 
d’œufs  qu’elle  dépofe  en  très  - grand 
nombre  fur  les  bords  de  l'anus,  ou 
dans  l’inteflin  redum  ; elle  faifii  le  mo- 
ment où  ranim<(|^ fiente  pour  faire  fa 
ponte  , elle  piqJé  les  bqrds  de  l'inief^ 
tin  , le  fait  te  renverfer-  Sc  s'épanouir 
en  dehorsy^Cc  dar^_  ce  moment  ellç 
pond  fur  la  partie  charnue  & ver- 
meille de  l’anus.  On  range  communé- 
ment les  produâions  de  ces  mouches 
dans  la  clalTe  des  larves;  nous  allons 
les  envifager  fous  cet  afpeR:  elles  ont 
deux  crochets,  au  moyen  defquels 
elles  s’attachent  & fe  cramponnent 
d’une  manière  peu  ébranlable , aux 
patois  des  intefiins  ; ces  larves  que 
nous  défignons  par  le  nom  à'otjlie  , 
puifque  tel  eft  celui  de  la  mouche  qui 
les  produit,  ont  des  efpèces d'anneaux 
qui  les  circonfcrivent  tranfverfalement, 
on  en  compte  jufqu’â  quatorze  ; la 
peau  qui  enveloppe  Vinfecle  eft  dure  , 
velue  , compare  & opaque , il  eft 
rouge  au  dehors  & dans  toute  fon 
cpaifTeur  ; gros  6c  court  ; on  penfe  que 
les  anneaux  font  formés  pat  la  dupli- 
cature  de  la  pe.iu  ; lorfque  ces  infecles 
s'étendent  & s'allongent , les  anneaux 
s’effacent  en  partie  , &.  ils  ne  font  bien 
fenfibles  que  lorfque  les  deux  extré- 
mités de  Vinfecle  font  rapprochées  ; 
leur  longueur  eft  d’un  pouce  à quinze 
lignes  lorfqu’ils  font  étendus  ; leur 
diamètre  eft  à peu-près  un  qiutt  de 
leur  longueur. 


Digitized  by  Google 


VER 

Article  premier. 

Des ceflres  auxquels  le  cheval , le  mulet, 
fane,  le  mouton  & le  cerf  font  fujets. 

L’inteftin  du  cheval  n’eft  pas  le  feul 
lieu  où  cecte  mouche  dépole  fcs  lar- 
ves, eWe  s'inlinue  aulTi  dans  les  nafeaux 
des  moutons,  ainli  que  dans  ceux  du 
cerf,  dans  lefquels  elle  en  dépofe  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  j on  en 
a trouvé  de  pareilles  dans  la  tête  des 
chevaux  , des  mulets  8c  de  ïdne  ; mais 
celui  de  tous  les  animaux  domelliques 
qui  y eft  expofé  le  plus , eft  le  mouton. 
Dans  ces  animaux'  ils  font  générale- 
ment blancs  , quelquefois  marbrés  , 
8t  rarement  noirâtres  ; les  crochets 
font  de  mème’-lBrme , mais  moins 
ibngs  : l'anus  elf  abfolument  différent , 
en  ce  qu’il  ptéfente  deux  petits  ma- 
melons noirs , percés  d’un  orifice  8c 
enfermés  "dans  une  forte  de  fphinâer  , 
qui  fe  refferre  8c  fe  dilate  à la  volonté 
de  Vinfecle;  la  peau  de-  cet  animal 
préfente  un  grand  nombre  de  petits 
points  glanduleux , affez  femblables  au 
chagrin;  ces  infectes , au  furplus , font 
beaucoup  plus  agiles  que  ceux  renfer- 
més dans  l'effomac  du  cheval. 

Les  aflres  dépofés  dans  l'inteftin  dir 
cheval , du  mulet  8c  de  Vdne  , gagnent 
l’effomac  , 8c  ce  lieu  paroit  être  celui 
qui  leur  plaît  le  plus , ou  du  moins  l’ef- 
tomac , 8c  fur-tout  la  tunique  épider- 
moïde , font  celles  des  parties  où  on  en 
trouve  davantage,  8c  qui  fouffrent  le 
plus  de  leurs  ravages^-Une  des  extré- 
mités de  Vaftre  eft  armée  de  deux  cro- 
chets , dont  la  bafe  eft  au  centre  de  la 
bouche  , fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfî  , 
8c  dont  les  deux  pointes  diamétrale- 
ment oppofés  l’une  à l'autre, font  l’ef- 
fet d’un  hameçon  ,8c  ne  peuvent  fortir 
fans  dilacération  de  la  partie  dans  la- 
tiuelle  ils  font  implantés  , lorfqu’on 
veut  les  en  retirer  ; ils  y reftent  même 
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attachés  après  leur  mort  8c  celle  de  l'ani- 
mal , ils  y font  fouvent  engagés  de  trois 
à cinq  lignes  de  profondeur , au  moyen 
d’un  trou  tond  qu’ils  ont  pratiqué  ; plu- 
fieurs  percent  les  tuniques  du  ventri- 
cule. Cette  profondeur  de  trois  à cinq 
lignes  dans  une  épaiffeur  qui  n’a  pas 
cette  étendue  , poutroii  paroître  exa- 
gérée , mais  elle  ne  le  paroîtra  plus , 
(1  on  réfléchit  que  l’enfoncement  for- 
mé par  Vaflre,  caufe  une  tuméfaflion 
dans  l’épailfcur  des  membranes , 8c  que 
la  tunique  interne  fait  au  bord  de  cha- 
que cavité.rfuinwe  par  cet  infecte , une 
aréole  relevée  ,qui  réfulte  de  l’état  ma- 
ladif dans  lequel  elle  eft. 

Les  aflres  dépofés  dans  les  fojfes  na- 
fales  du  mouton  , fe  logent  de  préfé- 
rence dans  les  (inus  frontaux  ; ils  s'in- 
troduifent  dans  l’épaiffeur  de  la  mem- 
brane pituitaire  , 8c  le  plus  fouvent  fous 
la  tunique  même  , c’elt-à-dire  entre 
cette  membrane  8c  les  parois  offeux. 
Loifqueces  larses  ont  acquis  toute  la 
force  qu’elles  doivent  avoir , 8c  qu’elles 
ne  trouvent  pas  une  nourriture  af^z 
abondante  , ou  qu’elles  font  gênées 
dans  leur  logement,  elles  déchirent  la 
membrane  qui  leur  fervoit  en  quelque 
forte  de  cocon , 8c  c’eft  ce  déchirement 
qui  occalionne  les  convulflons  8c  au- 
tres maux  dont  alors  les  moutons  font 
atteints. 

Ceux  dépofés  dans  les  foffes  nafales 
des  grands  animaux  , font  moins  de  ra- 
vages , foit  parce  que  pouvant  fortir 
plus  aifément , leur  émilFion  eft  moins 
meurtrière  , ou  que  le  lieu  qu’ils  ha- 
hitent  eft  moins  irritable  ; ce  lieu  eft  le 
plus  fouvent  les  enfoncemens  ou  les 
efpèces  de  poches  remarquables  de 
chaque  côté  dans  l’intérieur  du  larynx. 

11  eft  d’autres  aftres  qui  font  le  pro- 
duit des  mouches  t â peu  près  fembla- 
bles à celles  des  inteftins  des  chevaux  , 
dont  le  vol  eft  bruyant,  ce  qui  les  a 
fait  prendre  pour  des  bourdons  ; mit* 
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elles  n'en  font  point , puifqu'elles  n’ont 
que  deux  ailes, & qu'elles  font  beau- 
coup plus  petites;  elles  fe  pofent  fur 
la  peau  des  bétcs  à corn«,  des  mulets 
& des  chevaux , ainfi  que  fur  celle  des 
cerfs  & des  &c.  Elles  ecartent 

le  poil  , incifent  le  cuir,  au  moyen 
d’un  dard  dont  leur  derrière  ell  armé  ; 
la  plaie  faite,  elles  y dépofent  leurs 
oeufs  qui  éclofent  à la  taveur  de  la  cha- 
leur Si  de  l’humidité  ; ainfl  les  larves 
fe  nourriffent  des  fucsqui  abondent  & 
qui  tuméfient  la  partie.  Ces  mouches  au 
lurplus  attaquent  de  préférence  les  ani- 
. maux  les  plus  yaa  plus  lains , ce 

regard^^ar  l«s 

' les  tutneurf  qui  en  aploftent,  ckfl^e 
'*  ' un  -figne  («ïfaBte  à’ia  bonté'  «oJa 

vache  oti  <dù  bœuf*(jui  çr>  étoient.  ^- 
taqués  ; oitobfcrv^eaniibrifs  que  léur 
grande  qjâhtité  Jj^auvrit  lés  fucs  & 
fait  dépérir  l’anitnal.  Ces  iShes  fotft 
fous  la  peau  dans  le  tiffu  cellulaire  , 
& y forment  une  tumeur  du  volume 
d’une  noix.  Lorfqoe  Yinfecle  eft  en  ma- 
it<ri(é,puur  nous  fervir  de  l’eyjrefiîon, 
'ufitée,  on  le  fait  fortir  en  prefunt  for- 
tement les  côtés  de  la  tumeur  ; ces 
ajlres  font  d’un  blanc-mat. 

Il  elf  encore  une  autre moi/cAe , tou- 
jours de  la  même  clafTe  des  précé- 
dentes, c'ell  celle  que  les  naturaliflcs 
appellent  carnajjière , qui  dépofe  fes  lar- 
ves dans  les  pullules  qui  fe  forment  le 
long  de  la  crinière  , dans  la  maladie 
pforique  , que  l’on  appelle  dans  les 
chevaux  le  roux-vieux  ; les  ulcères  ga- 
leux , les  fourchettes , les  cornes  des 
batifs  en  renferment  encore;  ces  par- 
ties folides  n’en  font  néanmoins  affec- 
tées qu’autant  qu'elles  ont  été  entamées 
par  une  fuppuration  quelconque. 

Les  anintaux  qui  font  les  plus  fujets 
aux  ajlres  . font  ceux  qui  pailTent  ou 
qui  font  à une  nourriture  verte  ; les 
poulains  d’un  & de  deux  ans  en  font 
iüuvent  les  viâimes;  ces  vers  font  quel- 
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quefois  fi  multipliés  dans  ces  animaux  ; 
que  les  maux  qu’ils  occafionnent  font 
comme  épizootiques  , fie  font  un  véri- 
table fléau  dans  les  haras,  vu  la  quan- 
tité confidérable  de  poulains  fie  de  pou- 
liches qu’ils  font  périr;  on  en  trouve 
une  fi  grande  quantité  dans  leur  ello- 
mac, qu'on  ne  fauroit  douter  qu’ils  ne 
foient  la  caufe  de  la  rqort  de  ces  jeunet 
fujets. 

Art.  II. 

Des  fymptômes  qui  de'cèlent  Cexifence 
dej^  (Sfres. 


^.Aes  fympi 
pice  de 

méntanAs  fit  q^ 
, v'eht,le  de  voie 


I 


■jqm  (jécèlent  l’exif- 
^uj^t^ijlfès-équivo- 
uesmo- 

lçi\t  r«m- 

d é péîWe'merirv,  wn 

le  d^oût  pour  la  boilTon  , des  appétits  ' 
voraces  fit  dépravés  qui  portent  l'ani- 
rral  i manger  le  plâue , la  terre  , fes 
longes , fa  couverture , des  fouliers , fie 
tout  ce  qui  a un  goût  fale  St  amer , fitc. 
n’en  font  pas  toujours  de  certains  , fit 
ces  accidens  peuvent  dépendre  d’une 
infinité  d’autres  caufes  : le  feul  ligne 
univoque  de  leur  préfence  ell  leur 
émilTion  par  l’anus  ; ils  relient  plus  ou 
moins  fortement  attachés  au  fphinâer; 
li  on  fouille  alors  l’animal , on  trouve 
l’intérieur  du  reRum  plus  ou  moins  hé- 
rilTé  de  vers , fit  dans  ce  cas'il  ell  pref- 
que  toujours  très-fec  fit  trèl-dilaré.' 

Ils  occafionnent  le  bâillement , ce 
mouvementées  mâchoires  que  l’on  ex- 
prime , en  difant  que  l’animal  fait  les 
forces  t des  toux  foibles  fit  légères  que 
l’animal  fait  entendre  pendant  la  nuit 
ou  le  matin  avant  d’avoir  mangé  , le 
tic , des  claudications  paflagères , des 
fluxions  périodiques , des  velfigons  fit 
des  molettes  fans  caufes  extérieures  dé- 
terminantes , des  gourmes  rébelles  , 
prefqiie  toujours  privées  de  ces  abcès 
chauds  fous  la  ganache,  qui  achèvent 
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Sc  complettent  la  crife,  des  flux  inopi- 
nés par  les  nafeaux  , des  engorgemens 
oedémateux  fous  le  ventre,  aux  jambes, 
aux  ars , (ur  les  tellicules , dans  les  ma- 
melles , des  mues  imparfaites , longues 
& tardives  , un  poil  terne  & pique,  la 
chaflîe  des  yeux , des  urines  crues , & 
enfin  tous  les  maux  qui  réfultent  de 
l'atonie  , du  relâchement  des  folides  & 
de  l'appauvrifTement  des  fluides. 

Article  III. 

Des  eUfordres  occafonnds  par  Uscejlres 
dans  tes  grands  animaux. 

Les  effets  dmd^tam  de  ces  ms  , 
i i’inf^âion  d^V  fenit^s' 

moins  notnkBèdsé^  fl^af^Ds  ; t^a 
*3  k^^urflles, 

MlicijteiMu  bS-i»^re,?®  cn  jplbs 
'gra'iia?*partie  détruite';  le  peu  qui  en 
relie  eft  flafque,.  jaunie,  maOàré  & 
infiltré  de  féroflté.  Il  em  'efl  de  même 
du  péritoine  , de  l'épiploon  & de  tou- 
tes les  tuni^es  exténeures  des  vifeères 
membraneox  ; le  méfenter  eft  infiltré"! 
les  glandes  méfenteriques  gorgées  J’ 
fquirreufes  bu'ibcédées;  on  a vu  des 
epancliemens  féreux  dansie  bas-ventre, 
les  reins  relâchés,  le  cordon  fpermati- 
que tuméfié,  le  pancréas  décompofé, 
le  foie  & la  rate  plus  ou  moins  tumé- 
fiés. L’intérieur  de  l’eftomac  eft  tou- 
jours très-maltraité  par  ces  infectes  ; on 
l'a  vu  creufé , travaillé  criblé  dans 
l’étendue  de  fes  membranes;  les  cavi- 
tés ou  efpèces  de  cellules  que  chacun 
des  vers  s*y  eft  pratiquées , font  très- 
profondes,  & forment  autant  d'ulcères 
abords  relevés  Sc  tuméfiés;  l’humeur 
qu’ils  fournilTenc  , Sc  qui  n’eft  autre 
chofe  que  le  fuc  gaftrique  , efteonf- 
tamment  pompée  par  les  vers  ; en  forte 
qu’ils  font  à fec  & rendent  les  mem- 
branes épaiffes  , dures , calleufes , irré- 
gulières , fongeufes , livides  , 8c  les 
criblent  d'une  infinité  de  trous.  Quel- 

Tome  IX. 
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quefois  le  ventricule  a été  percé  par 
ces  infectes-,  ils  étoient  alors  répandus 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  fur  la 
fuiiace  extérieure  des  vifeères  où  ils 
étoient  fortement  attachés  ; & nous 
obferveront  que  la  dilacération  du 
ventricule  , après  certaines  indigef- 
tions , n’a  le  plus  fou  vent  pourcaufes 
première , qu'une  pareille  perforation , 
ou  des  ulcères  très  - profonds  , qui 
avoient  forcement  afiroibli  les  tuniques 
dans  certains  points  de  l'étendue  du 
vifeère.  Les  gros  inteftins.  le  colon, 
le  cæcum  Sc  le  rettum  , lorfque  les  vers 
font  plus  ou  moins  multipliés  , (ont 
fur-tout  a^^Ôés  de  femblables  lélions.  ^ 
j^i''ûftcftint! grêles  font  .ceux  qift} 
jfMl|i|ilenf  le  .moins  de  ces^finiftres 
^efs'^' mais  il;  p»  font  pas  toujours 
fntaéis  ; efut^fte , la  maffe  toule  de  cous 
ces  vers , qCiVhe  fou  au  fu[fplus  jamais 
feulsd^ufeur  efpèce  dans-ie  corps  des 
animaux  qu’ils  détruifent  , eft  quel- 
quefois très  - confidérable  ; nous  eii 
avons  trouvé  jufqu’à  trois  livres  Sc 
quatre  onces  ; cette  mafle  d'animaux  , 
toujours  rongeans  Sc  dévorans  , qui 
confomment  les  fucs  nourriciers  les 
plus  cffentiels  à la  vie,  elUplusque 
capable  de  produire  tous  les  accidens 
que  nous  venons  de  décrire. 

Un  cheval  eft  affeRë  de  temps  en 
temps  d'attaques  de  vertige  ; les  inter. 
Vallès  qui  féparenc CCS  attaques,  font 
d'abord  très-longs,  ils  deviennent  plus 
fiéquens,  enfin,  l’animal  meurt  fubi- 
temenc  ; on  trouve  â l’ouverture  du 
cadavre  deux  paquets  de  vers  de  la 
groffeur  du  poing,  l'un  près  du  pylore 
qu’il  bouchoii  , l’autre  dans  le  grand 
cul-de-lac  de  l’eftomac  ; les  ulcères 
dans  lefquels  étoient  logés  ces  vers , 
étoient  énormes  ; plufieurs  étoient  ré- 
pandus dans  le  caecum  & dans  le  colon  ; 
les  inteftins  étoient  très -enflammés , 
ainfi  que  le  cerveau,  le  retz  admirable 
de  willis  écoit  fi  gorgé  , qu’il  formoit 
Ttt 
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hernie  dans  le  quatrième  ventricule  ( 
les  ci>rps  glanduleux  du  plexus  cho- 
roïde étuient  aulR  gorgés  Sc  jaunâtres. 

.Article  IV. 

Signes  qui  décèlent  i'exi/lencc  Jesajlres 

dans  les  finus  frontaux  des  moutons. 

*Les  lignes  de  la  préfence  des  a/lres 
dans  les  linus  frontaux  des  moutons  ^ 
font, outre  les  convulfions  & les  tour- 
noiemens , des  ébrouemens  fréquens  , 
la  difpoliiion  de  l'animal  à heurter  avec 
fa  tète  tous  les  corps  qu'il  rencontre  , 
l'abattement  des  forces,  latrilieffe, 
l'inflammationoula  rougeurdelacon^ 

• jonâive  ^ l'humidité  Ou  le  flux' . 
nafeaux  , le  boutfoufflement  de':^‘ 
membrane  pituitaire  . iioirceb^l^’ 
l'inflammation  & l'engorgement 
voile  du  palais  , de  l'epiglotte  & de' 
toute  l'arrière  bouche,  iedégotït,  le 
dépériirement  & la  mort. 

Article  V. 

Défordres  produit  parles  aejlres  dans  les 

• moutons. 

♦ 

Les  effets  de  ces  vers  dans  l'intérieur 
des  fujets  qu'ils  ont  enlevé , font  des 
efcoriaiions  , des  tuméfaôiuns  & des 
fuppurations  dans  la  membrane  piiui- 
taire  ; les  cornets  du  nezSc  l'ethmoïde 
font  plus  ou  moins  enflammés  & gan- 
grènes; le  cerveau  efl  fouvent  gorgé  , 
mollafle,  & dans  la  cachexie;  les  ven- 
tricules ont  été  trouvés  pleins  d'eau  ; 
les  glandes  pinéales  & pituitaires,  le 
pie  X us  c horuïde  gorgés  & macérés  ; tout 
ce  qu'on  a remarque  de  plut  ordinaire 
dans  la  poitrine  & le  bas-ventre  , font 
des  infiltrations  , des  congédions^  Sc 
de  légers  épanchement  deférofité. 

Les  finus  frontaux  renferment  dans 
répaiifeur  de  la  membrane  pituitaire, 
ou  fous  la  membrane  môme»  depuis 
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deux  jufqu'â  quinze  orjlres  , le  plut 
fouvent  irés-noirs;  ils  lunt  logés  dans 
\ine  elpace  aflez  jude  pour  leur  volu- 
me ; la  partie  de  la  membrane  qui  les 
enveloppe  ed  trèt-tuméfiée,  noire,  & 
le  plus  fouvent  gangrénée  ; on  en 
trouve  plus  fréquemment  dans  les  deux 
finus  à la  fuis;  on  en  a vu  dans  la  partie 
fupérieure  des  cornets  du  nez;  mais 
bien  rarement  dans  les  finus  ethmoï- 
daux  , & plus  rarement  encore  dans  les 
finus  maxillaires. 

Article  VI. 

%y<s  de  l^^ré/eflee  'des,oftres  fous  les 
^ tégtttnens.  , , , ^ 

* Rieti  n'ed  ^s>£aa<]e^ue  de  con- 
noltre  la  pij|jfence  dKS  mjhes  renfermés 
fous  les  tégument  des  anirhaux;  ils  font 
contej]us  dans 'des  tumèùrs  de  la  grof-  ï ' 
feur  d'utié  ^ix  , £t  quelquefois  d'un  - 
CEÙf  de  poule  ; rpoür  peu  que  ces  tu- 
meurs fuient  grufles,  la  fluâuadioned 
prefque  toujours,  fenfibie  , Sc  leur  ou- 
verture donne  toujours  iffue  à un  de 
ces  vers , & à un  peu  de  matière  blan- 
châtre , partie  épaifle  & partie  féreufel 

Article  VII. 

Manière  de  s'ajfurerde  l'exîflence  des 
cefltes  dans  le  roux-vieujf. 

Il  en  ed  de  même  de  ceux  qui  font 
logés  dans  les  pudules  du  roux-vieux; 
écartez  les  crins  de  l’encolure,  décou- 
vrez un  des  bourrelets  que  la  peau  for- 
me dans  l'endroit  des  crins,  examinez 
ce  bourrelet  ; preflez-le  & ouvrez  le  à 
l'endroit  où  il  prefenie  une  très-petite 
ouverture  , elle  répondra  toujours  à 
une  pudule  , laquelle  contiendra  un 
petit  cefre\  nous  difons  petit , parce 
qu'effeâivement  ceux-ci  font  toujours 
moins  gros  que  les  précédent.  Les 
lignes  équivoques  de  la  préfence  de  ces 
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infe3es,  danscetce  partie,  font,  outre 
les  roux-vieux , de  grandes  démangeai- 
fons,  la  chute  des  crains,  leur  mélange, 
le  dépetilTement  de  l’animal , &c.  , & 
les  lignes  univoques  font  une  éminence 
particulière  que  le  roux-vieux  occa- 
lionne , & la  petite  ouverture  que  l'on 
apperçuit  fur  le  iummet  de  cette  émi- 
nence. 

Article  VIII. 

Signes  qui  décèlent  Us  aflres  dans  Us 
ulcèies  de  l’ongle. 

Ceut(  qui  li^jt^ent  les  ulcères  de 
l’ongle  des  ..Aei-Irübr'^' de  cdlui  duèocu/ 
ou  i la  baie,  de  letl^  eornes , fotu  dé- 
‘ couverts  par^ut  pré(Vhc«,  & fur^tput 
par  leur  mbVv^çnt.  I^es  animaux  , 
dont  ces  partiel  lont’afiéâéë's , fe  tônr- 
mentenc  plusi^  ou  moins  forcement , 
frappent  du  piedi  -mais  eii  général  le 
ètcu/femble  moins  fenlibie  à la  piqûre 
& au  mouvement  de  ces  {nyêt?es , que 
le  cheval  qui  frappe  fans  celTe , comme 
pour  fe  délivrer  d’une  fenfation  incom- 
mode. 

SECTION  II. 

Des  ftrongUs. 

Les  JlrongUs  lombrics  ou  lombricoSf 
font  des  vers  cylindriques  , longs  & 
ronds;  leur  longueur  varie  de  fept  â 
quinze  pouces  ; leur  corps  eü  de  la 
groffeur  d’une  forte  plume  à écrire  ; ils 
fe  terminent  en  pointe  & lont  de  cou- 
leur purpurine  ; nous  en  avons  vu  fou- 
vent  de  blanchâtre  : leur  peau  eft  dia- 
phane , cette  diaphanéité  lailTe  voir 
leurs  entrailles  grêles  8c  alongées , qui 
relfemblent  â autant  de  petits  ftrongles 
renfermés  dans  un  grand. 

Un  JlrongU  d’un  pied  de  longueur 
fur  quatorze  à quinze  lignes  de  circon- 
férence dans  fon  milieu  , a été  ouvert 
& dilTéqué:  on  a trouvé  un  intellin  aflTez 
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ample,  compofé  d'une  membrane  fixe 
8c  déliée , renfermant  une  liqueur  cou- 
leur d'olive  extrêmement  amère  ; la 
tunique  intedinale  qui  contenoit  cette 
liqueur  éroit  plilTée  intérieurement, 
avoit  la  même  couleur  que  l’humeur 
qu’elle  renfermoit  8c  que  nous  avons 
prife  pour  le  fuc  alimentaire  ;cet  intef- 
tin  régnoit  depuis  l’étranglement  qu’on 
obfervoit  extérieurement  en  arrière  de 
la  tête(  de  deux  pouces  environ)  juf- 
qu’à  l’extrémité  oppofée  du  ver  y il  eft 
plus  gros  dans  fon  milieu  que  dans  fes 
extrémités,  en  forte  que  fes  dimenfions 
font , à peu  de  choie  près , celles  de 
rinjèâe.  Une  prelRon  faite  fur  le  ver^ 
fatuité  l'émilnon  de  l’humeurcuntenue 
daiH le  canal  dont  il  s'agit,  1*^’  par  un 
petit  trou  placé  dans  l’endroit  de  l'écran- 
Æement;, i®.  par  l'extrémité  oppofée 
du  ver , na'tufëllemeot  perfpré  fous  un 
coceix  très-court  8c‘très-obfcurqui  ter- 
mine cette  extrémité.  Les  fibrilles 
blanchâtres  qu’on  obferve  extérieure- 
ment , attendu  la  diaphanéité  de  l’en- 
veloppe de  \'infecle,  8c  qu’au  premier 
afpeâ  on  juge  être  de  petits  vers,  font 
un  feul  canal  que  nous  avons  trouvé  de 
fix  pieds  fix'pouces  de  longueur  ; ce 
canal  eft  replié  fur  lui-même  dans  fa 
partie  moyenne  qui  eft  la  plusgrolTe  ; 
cette  partie  s’attache  à l’endroit  répon- 
dant à l’étranglement  du  ver;  les  deux 
branches  qui  en  réfulient,  adhèrent , 
par  leurs  coudes , â la  face  interne  de 
l’envelo^e  , elles  font  extrêmement 
déliées  , 8c  décrivent  dans  leur  trajet  un 
nombre  confidérable  de  circonvolu- 
tions qu’il  eft  impoftible  de  fuivre;ce 
canal  renferme  une  liqueur  épaifte  8c 
blanche , femblable  à de  la  femcnce. 
On  voit  en  outre  deux  corps  ronds  8c 
très-rouges , adhérens  fortement  à la 
face  interne  de  la  peau  de  l’infeSe  , 
communiquant  avec  le  canal  inteftiral 
par  deux  petits  filets  ; ces  corps  font 
placés , lorfquc  l’animal  eft  en  vie , l’un 
T 1 1 2 
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auprès  de  l’autre , Sc  direôement  au> 

delTus  de  rétranglement. 

La  tâte  préfente  , de  face  , trois  tu* 
hercules , en  forme  de  trefle , dont  cha- 
cun porte  une  petite  lèvre  qui  fe  réu* 
niflant,  ferre  & comprime  en  tout  fens 
la  partie  fur  laquelle  X'inftSc  s’attache, 
laquelle  e(l  pointue. 

Ces  inftâts  habitent  de  préférence 
lesintedins  ,8c  notamment  le  principe 
desintedins  grêles,  où  ils  font  entourés 
de  beaucoup  de  bile  ; le  coecum  en  ren- 
ferme aulTi  beaucoup;  ils  rélillent  peu 
à l'adion  des  purgatifs,  & font  même 
entraînés  fréquemment  avec  les  excré- 
mensdans  les  dej^q;(is  naturelles  ; iU 
fou  .peu  dajagereux,  à moins  qu’ils  ne 
foient  en  très-grande  quantité,  8c  ne 
formenc'des  paquets  ou  daoi  l’edomac 


' a 


ou  dans  les  inteltins. 


Article  premier. 

. * * 

Signt$4crexlfléictdesjlr<mglcs. 

Les  lignes  auxquels  on  peut  recon*- 
noître  lea  drongles , font  i-peu-  près  les 
mêmes  que'ceux  que  nous  avons  déci  its; 
( art.  Il,  ) les  coliques  font  plus  fré- 
quentes,plus  longues,  plus  alarmantes; 
ranimai  dépérit  plus  promptement;  il 
efl  fujet  aux  convulllons,  aux  fpafmes, 
è la  rentrée  des  tefticules , à des  diar- 
rhées de  toute  efpèce  . à lafaveurdef- 
quellesil  rend  une  plus  ou  moinsgrande 
quantité  de  ces  vers  , ou  morts  , ou 
dilTous  ,ou  vivans , 8c  quelquefois  des 
uns  8c  clés  autres  en  même  temps. 
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des  inteftlns  ; on  en  trouve  des  paquets 
plus  ou  moins  énormes  dans  l’eltomac  ; 
on  en  a vu  qui  avoient  le  volume  d’une 
tête  humaine;  ils  font  plus  particuliè- 
rement entortillés  en  forme  de  cordes  , 
dans  les  inteftins;  le  lieu  qu’ils  occupent  - 
ed  toujours  rempli  d’humeur  glaireufe, 
glutineufe8c  bilieufe,dans  laquelle  ils 
nagent  ; la  membrane  interne  de  l’intef- 
tin  ed  plus  ou  moins  enflammée,  vidée 
8c  plilTée  dans  cet  endroit.  La  préfence 
de  ces  paquets  de  vers  dans  l'edomac 
occafionne  une  forte  didenlion,  alors 
les  intedins  font  plut  ou  moins  rétrécis  ; 
on  aobfervé  un  effet  cMURii^  loffqu’ils 
_ étojfent  logés  dans  ces  derniers  vifcèrei|’ 

’ tomef  les  entrailles  font  plus  ou  moina^  ^ 
enflammées  , l•f'.tuniqQps'  veloutées  ’ 
plus  ou  moin^  plifl^s&  épaifles  ; elles >< 
font  toujours  fortéitlent  htJmeflées  det 
fucs  vifqueux,,hrunâffe|,  rougeâtres 
8c  foBtides  ; les.vaiflit&hi’Unguins font^ 
très  - gorgés  8c ‘farcis  de  fang  noir 
8c  épais;  les  reins  font  (ouvent  très-'-,, 
volumineux  8c  très-flafques , les  vaif-- 
(eaux  laèlés  très -An  8c  en  parrio. 
oblitérés  ; le  canal  torachique  ed- 
plus  petit , fes  parois  plus  rapppro- 
chés  de  fon  axe  , la  liqueur  qu’il 
charie  ed  plutôt  fanguilonente  que 
laiteufe,  8c  toujours  plus  fluide  qu’à 
l’ordinaire.  Les  Rrongles  ne  perforent 
guère  que  les  intedins  grêles  du 
cochon;  fes  vifeères  en  font  quelque- 
fois fl  criblés  qu'il  ed  impolTible  aux 
charcuitiers  de  faire  ufage  des  in- 
tedins. 


Article  II. 

Défoidres  desJIrongUs. 

Les  défordres  que  ces  vers  opèrent 
dans  les  animaux  morts  , diffèrent  de 
ceufque  nous  avons  vu  être  les  effets 
deso^res  (art.lll)ence  qu’ils n’occa- 
flonnent  que  de  très-petites  évadons 
dans  la  face  interne  de  l'edomac  8c 


SECTION  III. 

Des  afcar'ides. 

Les  afearides  font  de  petits  vers 
cylindriques  qui  reffemblent  à une 
aiguille  â coudre  ordinaire  , tant  par 
leur  groffeur  que  par  leur  longueur  ; 
ils  paroiffenc  être  des  diminutifs  des 
JUonglts  ; néanmoins  leur  tète  8c  leuc. 
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queue  ne  font  pas  abfolument  les 
mêmes  , cette  dernière  , préfentant 
trois  petits  mamelons  à fon  extrémité, 
avec  lefquels  on  peut  préfumer  qu’lia 
fe  portent  en  avant';  la  tété  nous  a 
paru  avoir  un  petit  fuçoir  court  & 
rond,  8c  deux  petits  yeux  au-defTus; 
le  coips  e(l  cerclé  d’une  quantité  d’an- 
neaux qui  diminuent  de  groffeur  à 
mefore  qu’ils  approchent  de  la  queué; 
ces  anneaux  font  très-près-i-prés  ; le 
corps  de  cet  injecte  paroit  noir  , mar- 
bré , ôc  porter  çà  & là  quelques  jpoils 
fur  ia  fuperheie  ; fa  longueur  eft  de 
fix  à dix-huit  li^es  plus  il  eft  petit, 
plus  fa -couleuis'^ft  jifembtunie  , fu^- 
tout  dans  lejjcJi^al  ; dans  le  chien, 
il  eft  plus  ro'upè^’jWjîih»  opaque. 

Tous  les  anlmaîyl;j(bii\  lujets  à cette 
forte  de  vers;  le 'chien  eft  prefque  le 
feul  dansTeiloi^c  dutmel'ôn  les  trouve 
en  paquets  d^tw'groljTeilr  d’une  noix 
ou  d’uA  ûeuf  m’  font  fi  étroitement 
& fi  intimément  enlaflcs  & eritafles 
dans  cette  poche , qu’ils  fembleiit  né' 
pouvoir  fe  dégager  , 8c  qu’ils  ne  peu- 
vent fortir  que  par  le  vomifTement  ; 
ceux  qui  quittent  prife  font  entraînés 
dans  le  canal  inteftinal,  8c-fortent  vi- 
vant ou  morts  avec  les ’mat'ères  fé-; 
cales;  quelques  - uns  de  cet  paquets* 
en  contiennent  Jufqu’à  deux  cents'  8c’ 
plus.  ' 1' 

Ils  font  rarement  difpofés  ainfi  dans' 
le  cheval,  8c  font  plus  généralement 
répandus  dans  le  canal  n'iteftiftal'^’  8c' 
notamment  dansics  gros  inreftins.  F,c 
cochon  , le  moüton  , 8c  les  bétés’à- 
cornes  en  rctifdrment'tbujours- moins 
que  le  cheval',  T'âne  Sc’le  imulet.  ' 

Article  frémi*  er. 

'I  ..  î - J i -J  . 

Signes  de  l'exijtençe  des  afearides.^ 

Le  feul  lymptôine  auquel  on  re- 
connoît  dans  le  chevai , Vent  & le 
mulet , l'exiftencc  des  àfearides , eft 
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leur  préfence  dan*  la  fiente  on  dans 
le  fphinfter  de  l’ahus  dont  ils  dépaf- 
fent  l’ouvertuté  de’ la  moitié  de'  leùr 
corps  ;’'cek|anlrhaàx  en  fdnt 'toujours 
plus'ou  moins  attaquer;  mais  ils  ne 
font  un  véritable  ravage  qué  l'orfqu’ils 
(ont  joints  aux  ajtrer,  aux  Jfrongles  , 
aux  crlnons  8c  fouvent  au  le'nia  ; alors 
mêmes  défordres,  8c  paV  conféquenr 
mêmes  fymptômés  que  ceux  dontiroûS' 
avons  fait  mention  (àrt.  11!..);  ils  oc- 
cupent de  préférence  les  in'teftfns',’ 8c* 
y font  fortement  implantés  dans  l’é- 
pailTeur  de  la  tunique  veloutée  , par 
les  ferres  dont  leur  tête  eft  armée.  On' 
ne  les  en  détache;  'que  difficilement 
8c  leur  multitude  'eft  quelquefois  (!' 
confidérable  qu’ils  font  innombrables  ( 
on  en  trouve  fouvent  de  mêlés  avec 
la  fiente,  mais  plus  particulièrement 
dans  celle  qui  avoifine  la  membrane 
du  vifeère.  , . 

,.  , '.V'Y  ► ■ 

,<  Article  I !.*• 

1 _ i 

Effets  des  afeurides  dans  Us  chiens,')' 

11  n’en  eft  pas  de  même  des  cfTets 
de  ces  vers  dans  les  chiens  ; nous  en 
aVons  vu  'qui  en  vomifioient  des  pa- 
quet? de  ia  grbffeur  d’un  œuf  de  poule , 
enlacés  de  manière  qu’ils  étoient  très- 
difRciles  à débrouiller  fans  1es'rom-_^ 
pré  ; ilè'ftiîcitoient  des  convutfiohs  plus 
ou  moins  fortes,  des  attaqués  de  ver-^ 
tige  8c  d’épilepfie  dont  le  coma  éiolt 
li.'fuiré;  la  gueüle  étoit  pleine  de  bave 
l’animg)  mSchoit  fréquemmerit,  grat-i 
toit  fè's 'joues  avec  les  pattes',  les  yéux" 
ctoieni  très-animés , larmoyansScchaf- 
fieux',  le  fond  de  la  gueule  , fui-toue. 
le  deflbus  'de  la  langue',  étoit  garnie" 
d’hidatides  femblables  à celles  qui  fon't' 
W'fuite  d’aboîtement'forcés  ; les  ahi- 
rhàui^ ’^éperriTôient  fenCblement  8c 
fîr.îffoient  dans  la  confomption  , ou 
mourbieht  danS  les  accès  de  vertige, 
connuxdins  les  chenilles,  fous  le  nom 
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de  rage  mue;  ceu|^  chez  lefqueli  la 
maladie  traînoit  en  longueur,  exha- 
loient  une  odeur  cadavéreufe , leuri 
ezcrémens  étoient  une  fanie  putride , 
leurs  urines  étoient  huileufes , jaunâ- 
tres & d'une  odeur  infèRe. 

L'ouverture  des  cadavres  démon- 
tioic  une  infiltration  & une  décom- 
pofition  plus  ou  iqoins  grande;  la  ma- 
tière contenue  dans  les  intefUns,  étoit 
compofée  en  plus  grande  partie  devers 
pourris,  difloui;  l*eflomac  en  renfer- 
moit  de  vivans  qui  l'avoient  enflammé 
& gangréné  ; il  étoit  piqué  & ulcéré 
dans  une  infinité  d'endroits  ; il  en  étoit 
de  même  de  la  membrane  interne  des 
intcllins  qui  en  receloic  également  de 
vivans. 

SECTION  IV. 

Des  crinons. 

Les  crinons  ou  d'agoneaux , que  nous 
nommons  ainfi  â caufe  de  leur  reflem- 
blance  avec  ceux  ijui  naiflient  fous  la 
'peau  des  enfans  qu  ils  précipitent  dans 
le  marafme  , font  extrêmement  grêles, 
déliés  & filiformes  : un  crin  blanc , 
coupé  â quelque  diflance  de  Ton  ex- 
trémité, laifTe  dans  la  partie  tronquée  , 
vu  â l'œil  nu,  la  figure,  la  forme  & 
la  groffeur  de  ces  infectes  ; ils  font  ar- 
ticulés comme  les  afcarldes  ; leur  tête , 
vue  au  microfeope , efl  pointue , & 
préfente  deui;  yeux  ; leur  queue  efl 
plus  groffe  & porte  dans  le  milieu  un 
petit  anus;  leur  longueur  varie  de  trois 
atrente-fix  lignes;  ces  vers  font  beau- 
coup plus  grêles  Sc  plus*  fins  que  les 
afeades,  blanchâtres,  très -.mobiles, 
fe  repliant  fur  eux-mêrapsen  tout  fens 
avec  beaucoup  d'agilité. 

Dans  le  cheval,  ils  habitent  prefque 
toutes  les  parties  ; on  Içs  trwv'e  dan; 
les  gros  vaifTeaux  artériels , &.  uès- 
fréquemment  dans  le  .trône  de  la  mé- 
fentérique  antérieure  ; ils  préfèrent 
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ces  lieux  tortueux  & raboteux,  parce 
que,  fans  doute,  il  peuvent  y réfifler 
plus  eifément  à la  rapidité  dd  cours 
du  lang;  dans  certain  état  maladif, 
ils  font  très  • répandus  fur  la  furface 
extérieure  de  prefque  tous  les  vifeères, 
& notamment  fur  ceux  du  bas- ven- 
tre ; le  nombre  alors  en  efl  prodigieux, 
l'intérieur  du  canal  inteflinal  en  efl 
plus  ou  moins  garni;  on  en  a vu  des 
légions  innombrables  le  long  des  larges 
bandes  qui  biident  & raccourcifl'enc 
le  colon  & le  cæcum;  cette  quantité 
étoit  telle  que  nous  en  avons  compté 
plut  de  mille  fur, une  furface  de  deux 
pouces  ; en  forte  tju’êh  multipliant  cet 
’Turfaces  par  celui  de  mille  , on  peut 
eflimer  la  totalité.de  cevinfe^es  à plus 
d'un  millon.  Lea.replis  ¥ela  tunique 
veloutée  de  ces'mémCs  inteftina,,  en' 
contiennent  également" beaucoup;  les 
matières  contenues  dans  ces  inteflins 
renverfés  avec  précaution,  après  une 
dilacération  longitudinale  de  ces  vif- 
cères , ont  montré  de  larges  traînées 
blanchâtres  , femblables  â du  chyle 
épaifli  ; mais  ces  traînées , fe.xaminées 
avec  attention,  n’étoient  que  des  cou- 
ches épaifTes  de  crinons  ; elles  répon- 
doient  conftamment  â la  partie  de 
l'inteflin  , bridée  par  les  bandes  char- 
nues de  ce  vifeère.  Ce  font  de  ces 
vers  qu’on  a trouvé  au  furplus  entre 
la  dure  & la  pie-mère , dans  les  bron- 
ches , la  trachée-artère , le  larynx , le' 
canal  thoraçhique,  qui  ont  été  rendus 
par  les  pores  de  la  peau , les  yeux , 
les  oreilles;  les  chiens  te.  .les  autres 
animaux  y font  très,- fu jets  ; mais  le 
cheval  le  plus  fain  en  renferme  tou- 
jours plus  ou  moins. 

Article  premier. 

Signes  de  la  prèfence  des  cnnons. 

On  ne  reconnoît  guère  la  prèfence. 
des  cri/ions  ou  dragoneaux  qulâ  l'oo- 
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vertu re  des  cadavres;  à moins  qu’ils 
ne  lortentpar  les  organes  extérieures  , 
ainli  qu’il  arrive  quelquefois  ; alors  les 
f^mpiômes  qui  précèdent  une  érup- 
tion de  ce  genre  & qui  raccompa- 
gnent , font  tous  ceux  qui  caraâérifent 
le  fcorbut;  l’haloine  , la  tranfpiration 
& les  excrémens  exhalent  une  odeur 
des  plus  fortes  & des  plus  fétides , 
l’anunal  dépérit  infenliblement  ; il  eR 
très-foible , triRe  & dégoûté , le  ventre 
eil  ordinairement  relâché , les  urines 
font  fafranées  , la  bouçhe,  les  nafeaux 
& la  membrane  pituitaire  font  fecs  & 
arides;  la  ttutfe^  au  bout  du  nez  du 
chien,  & defTécfa^lMS^  brûlée  , .l’é^i* 
derme  fe  foulèvç  ftirombé  en  écail-*’ 
les,  les  geitfivjnà (ont. poires  les 

dents  chatgën)'dqbe^,oupde  tartre  ; 
la  conjotioive  'efb,  tjpi  - eiiüammée , 
plifTée,  l'epirid/eR  douloureufe , les. 
lombes  font  très  - embttiraflées , il  jr 
a lumbago;  le  poil  eR  terne  ê(  piqué, 
la  chaleur  extérieure  du  corps  eR 
quelquefois  sèche  , & d’autrefois 

éieime  ; l’animal  eR  toujours  couché , 
très  - parelTeux  , altéré  dans  les  ino- 
mens  où  la  chaleur  du  corps  eR  la 
plus  forte;  le  pouls  eR  très  fébrici- 
tant . petit , ondulent , très-accéléré  ; 
lorfque  la  peau  eR  froide , il  eR  extrê- 
mement foible  8c  prefque  effacé. 

Si  la  nature  eR  affez  forte  pour  faire 
un  effort , 8c  opérer  une  crife  qui 
conflRe  dans  l’expulfion  de  ces  infeSeSt 
on  les  voit  fortir  de  toutes  pans  par 
les  pores  de  la  peau  , par  les  yeux  , 
les  oreilles  , les  nafeaux  8c  l’anus  ; l’a- 
nimal eR  alors  beaucoup  moins  mal  ; 
les  forces  fe  raniment  un  peu  ; ils  ne 
forcent  pas  tous  les  jours  dans  le  com- 
mencement de  la  crife  , il  le  pafTe  des 
intervalles  de  quarante-huit  à foixante 
heures  fans  que  l'animal  en  fourniffe; 
plut  les  remèdes  font  efficaces , plus 
les  forces  font  ranimée.' , plus  ils  for- 
cent régulièrement;  c’eR  alors  que  Ta- 
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nimal  en  dépofe  dans  fa  couverture 
ou  fur  le  lieu  où  il  eR  couche , des 
quantités  incroyables  ; on  les  voit  far 
le  bord  des  paupières  8c  de  tous  les 
émonâoires;  ils  font,  à leur  fortie  de 
l’animal,  morts,  blancs,  maigres,  8c 
en  partie  defféchés. 

Le  cheval  n’en  fournit  pas  â pro- 
portion davantage  que  le  chien;  mais 
dans  le  premier , la  crife  paroit  plut 
longue  oc  moins  interrompue  ; l'int^ 
rieur  de  la  couverture  eR  chargée  de 
ces  infecles.  l’eirille,  la  broffe  8c  même 
le  bouchon  en  ramalfent  également 
des  quantités  prodigieufes  ; ils  reffem- 
blen.1  à da.la  gro^  pouffière , 8c  ce 
VeR  qu’en  leseaamiuant  de.près  qu’on  --- 
les  ^iRingue  8c  qu’on  les'reconnoît. 

La  crife  une  fois  établie  , les  fymp- 
tômes  de  fanté  fe  montrent  prompte- 
ment ; mais  il  eR  fréquent  de  voir  les 
animaux  fubCDmJiMir  fous- le  .poids  de 
cette  maladie  , à’ÿnolns  que  la  caufe* 
de  l’évolution  de  ' ces  infecltt  ne  foit  ‘ 
épizootique  ; alors  prévenu  d'avance 
de  leur  exiRence  8c  de  leurs  effets , 
on  peut  fecourir  les  malades  avant  les 
accident  que  font  naître  ces  inJeScs^ 

8c  q ui  condulfenr  l’animal  à la  mort. 

Les  cke\'au>i  font  beaucoup  plus  fu- 
jets  aux  crinons  8c  aux  dragoneaux  que 
les  L-hiens  ; mais  ceux-ci  font  plus  fré- 
quemment la  viâime  des  afearides, 

& notre  expérience  nous  a mis  â même 
de  ..voir  vingt  Mens  affeâés  de  ces 
vers  , fur  un  affeflé  de  crihons  ou  dra-,  ’’ 
goneaux. 

Les  tégumens  8c  l’anus  du  cheval 
font  les  feuls  endroits  qui  permettent 
l’émiffion  de  ces  vers,  ou  du  moins 
nous  n’avoni  jamais  eu  occafion  de 
les  voir  s’échapper  par  d’autres  parties  ; 
ils  font  légèrement  plus  aldngés  que 
ceux  du  chien  . mais  tout  aufti  blancs. 

8c  tout  auffi  flétris  ; ce  n’eft  qu’avant 
la  crife  qu’ils  fortent  vivant  avec  les 
matièrek  fécales  qui.  en  fouinüTent 
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quelquefois;  on  les  voit  encore  au  très-rare  de  n'en  pas  trouver  dans  tous  ; 
bord  de  1 anus , leurs  mouvemens  font  au  furplus , quelque  lieu  qu'ils  occu- 
dauta^nt  plus  forts  & plus  rapides  que  pent , on  ne  les  aperçoit  qu'en  y faifant 


la  crife  ell  plus  éloignée  £c  que  i'a- 
nitnal  eR  plus  malade  , en  forte  qu'il 
feinble  que  la  difpufiiiun  des  fucs  qui 
donnent  lieu  à la  vigueur  & à la  fanté 
de  ces  éires  meurtriers  , détruit  le  relTort 
& l'aâion  vitale  des  parties  de  l'animal 
dans  lequel  il  fe  font  développés. 

Article  II. 

Dêfordrts  produits  par  les  crinons. 

L'ouverture  des  cadavres  des  ani- 
maux morts  à la  fuite  de  (ics  injèéles , 


la  plus  grande  attention  ; parce  qu'ils 
font  tiùs-dns,  & toujours  do  la  couleur 
des  fucs  dont  il  fe  font  nourris. 

SECTION  V. 

Des  douves. 

Les  douves  , fangfues  , limaces,  ou 
fdfcioLx  hcpatica  de  Linseus  , font  des 
*ers  minces  , applatis  , ovalaires  ; ils 
relTemblent  à une  raie  en  mignature.;. 
leur  couleur  elld'un  vertobfcur , quel- 
quefois blafarde  , mais  rarement  rgu-. 
préfente  à-pejj-pfisJ^s  mômes  déforv«geâtre  ; leur  longueur  eft  de  cinq  àlîx 
fUes  que  ceux  que  nqut  avons  remar-  lignes  fur  quatre  a éinq.dcTargeur.  , 
qué  précédemment  ;1(  feflion  IV  ) tous  Les  canaux  biliaires" H»u.fxcréteurs 

les  vifcères  font  plqs  ou  moins  relâ-  du  foie,  (ont leur  f<ul&&  unique  de-' 
chés , les  glandes  lymphatiques  plus  meure;  on  les  trouve  taremenr  danë- 
uu  moins  gorgées , on  voit  ces  vers  fur  les  canaux  cyRiques  , îf^  plus  raremetft|'. 
toute  la  furface  eÿérieure  de  ces  vif-  encore  dans  lés  latelîins  grêles  & dans, 
cè  res.  . ' la  caillete , où  fans  xloute  ils  font  portés 

Onenavu  une  grandeqtlântité  dans  accidentellement  & contre  leur  gré,  à 
les  tronches  , lors  de  certaines  épi-  moins  qu'ils  ne  foiént  en  très -grand* 


zqoùés  ; les  poumons  des  moutons  y 
font  infiniment  fujets.'dans  les  maladies 
jiqu'ils  éprouvent  après  ou  pendant  des 
laifons  humides. 

Nous  avons  trouvé  à l'ouverture 


nombre  dans  la  véllcule  du  fiel  ; mais 
alors  tous  les  filtres  du  foie , les  canaux 
cydiques , la  caillette  8c  les  inteflins  en 
font  également  remplis. 

Les  moutons  & les  bêtes  à cornes  ont 
d'un  cheval  morveux  , une  tumeur  de  paru  jufqu'à  préfentles  plus  expofési 
la  grofTeur  d'une  noix  dans  l'épaiffeur  ces  vers  dans  la  fanté  parfaite;  \e-veau 
des  membranes  de  l'eftomac  } Tinté-  & ['agneau  en  ont  rarement  ; nous  les 
rieur  de  cette  tumeur  étoit  formé  d'un,  avons  vu  plufieurs  fois  dans  les  vaif- 
très-grand  nombre  de  cellules  remplies  féaux  biliaires  du  foie  du  cheval,  it. 
d'une  matière  fuppurééï  jaunitre  Sc  nous  n'en  avons  jamais  rencontré  dans 


alTez  fluide;  les  parois  de  ces  cellules 
étoient  criblés  de  petites  ouvertures 
qui  contenoient  chacune  trois  à quatre 
crinons  , plufieurs  autres  nageoient 
dans  l'humeur  fuppurée. . 

Le  fangdu  cùevu/paruît  ft'^alpgue 
â ces  fortes  de  vers,  que  fur  cent  que 
Ton  ouvre  ,.(  n'importe  de  quelle  ma- 
ladie ils  foient  morts,  & quand  même 


ceux  du  chien  & du  cochon. 
Article  premier. 

Effets  des  douves  dans  les  moutons. 

l.es  douves , fan^ues  , limaces  , pu- 
roiflent  toutes  aulli  habituelles  aux 
moutons,  que  les  cri/ronf  fk  les  affres 
le  font  aux  chevaux;  nous  les  regarde- 


ils auroiçnt firû  de  mort  violente  )ileR  rions  volontiers  les  uns  8c  Us  autres 
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comme  héréditaires  â chacune^  de  cei 
efpèces  d’animaux  ; nous  ne  favons  pas 
i]\»  vigogne  & le  lama  en  font  affeÔés 
généralement  s ceux  de  ces  animaux 
exotiques , qui  ont  été  difféqués  par 
M.Henon,  profeflTeur d’anatomie , en 
avoienc  un  alTez  grand  nombre;  quoi 
qu’il  en  foie , tant  que  les  douves  font 
en  petite  quantité,  elles  ne  paroilTent 
pas  plus  dangereufes  aux  moutons , que 
lescrinons  & les  ajlres  ne  le  font  au 
cheval,  lorfque  ceux-ci  font  également 
en  petit  nombre  ; mais  lorfque  les  dou- 
ves font  très -multipliées , 8t  qu’elles 
ont  pénétré  & rempli  les  canaux  biliai- 
res , elles  produifetitdans  ce  vifeère  des 
hydatides  ,jdes  fqutrres  ; elles  le  tumé- 
fient de  tout^parta  & en  font  un  corps 
qui , blerilt^n  de  pérticiper  à la  vie  ,y 
cft  étranger  te  devient  la  fource  d’une 
infinité  d^e  maladies,  particulièrement 
de  la  pourriture  &'de  Ikconfomption  ; 
l'animal  dépérit  alTez  vite  , la  laine 
tombe  comme  dans  l’alopécie  8c  la 
gale  , la  conjonSive  eft  blanche  , flaf- 
queêc  lavée,  les  forces  abandonnent 
le  malade  , Sc  il  périt  dans  l'étifie  ; tous 
les  vifeères  font  plus  ou  moins  infiltrés 
& inondés  de  parties  aqueufes  ; la  véfi- 
cule  du  fiel,  les  canaux  cyfiiques  8c 
hépato-eyftiques  , le  duodénum  , en 
contiennent  plus  ou  moins,  ainfi  que  la 
caillette  dans  laquelle  on  en  a trouvé 
quelquefois. 

SECTION  VI. 

Du  ténia. 

Le  ténia  ou  vers  folitaire  qui  afflige 
fréquemment  l’efpèce  humaine  , fe 
trouve  auffl  dans  les  animaux  ; il  efi 
rarement  feul;ilexi(le  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  dans  les  intefiins  grêles 
qu’il  habite  le  plus  fréquemment  ; la 
forme  ell  aplatie  , rubanée , dentelée 
fur  les  bords;  il  eftplusou  moins  long, 
mais  toujours  très-mince  ; fes  dimea- 


fions  varient  encore  , fuivant  les  efpè- 
ces d’animaux  qui  le  logent  : le  cheval 
nous  en  a fournis  qui  avoient  un  pouce 
de  largeur;  le  boeuf  en  renferme  plus 
rarement  d’auffi  large;  ceux  du  mouton  , 
font  trèt-étroits;  ceux  du  chien  le  font 
quelquefois  plus  8c  d’autres  fois  moins  ; 
la  largeur  de  ces  vers,  dans  ces  ani- 
maux , eil  en  général  d’une  à quatre 
lignes  ; lés  dentelures  qui  font  fur  les 
cùtés  de  ces  infectes , marquent  leurs 
articulations , elles  font  plus  ou  moins 
éloignées  , ou  moins  près-à-près  ; la 
longueur  de  fes  anneaux , dont  ils  fem- 
blent  formés , n'eil  pas  en  proportion 
de  la  largeur  du  ^er  ; de  très- larges 
font  brièvement  . àrticujés  ; d’autres^j^  ' * 
plus  étroits  ofit  des  anneaux  dont  la’  *■ 
longueur  varie  de  quatre  lignes  â un 
pouce;  plus  les  articulations  font  près 
les  unes  des  autres , plus  les  dentelures 
font  marquées  8c  lâillanfes  ; plus  les 
articulations  font-i)oignées , plus  le  ver 
efi  irrégulser  dans  fes  dimenfio'ns.  Ceux 
en  qui  les  anneaux  ont  plus  de  lon- 
gueur ,ont  été  nommés  ci/citriiiu/'/ii  , 
attendu  que  chaque  anneau  de  cette 
chaîne  a la  forme  d’une  graine  de  ci- 
trouille. 

Sur  le  bord , chaque  anneau  efi  un 
petit  bouton  ^it  en  forme  de  houpe, 
qui  fe  continue  dans  le  corps  du  ver  par 
une  ligne  noire,  mais  qui  difparoît  en 
partie  dans  certains  vers  , lorfqu’il  ont 
refié  dans  l’efprit-de-vin  ; ces  boutons 
font  dans  le  milieu  des  anneaux  dans 
les  vers  cucurbitains,  tantôt  fur  un  bord, 
tantôt  fur  l’autre  ; dans  d’autres  plus 
brièvement  articulés,  ils  font  fi  près 
de  l'articulation  , qu’ils  fe  confondent 
avec  elle  ; nous  en  avons  confervé  dans 
l’efprit-de  vin,  en  qui  on  ne  les  voit  pas. 

La  forme  de  leur  tête  varie,  la 
plupart  l’ont  globuleufe , femblable  a 
un  petit  pois  de  vefee,  ayant  quatre 
ouvertures  bien  difiinâes  , également 
difiantes  8c  féparées  les  unes  des  au- 
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très  par  une  déprelîlon  cruciale  ; la 
partie  poRérieure  ell  féparée  du  cou 
par  un  replis  circulaire  aflez  profond  , 
qui  fait  l'olBce  d'une  cravate;  on  peut 
croire  que  ces  quatres  ouvertures  font 
autant  de  bouches  ou  fuçoirs  qui  fer- 
vent à pomper  les  fucs  qui  alimen- 
tent ce  ver,  & dcfquels  il  peut  faire 
ufage  , quelle  que  foit  fa  puliiion  ; 
d’autres  plus  étroits  Sc  plus  longs , por- 
tent à la  partie  antérieure  un  hiatus, 
efpèce  de  fuçoir  ou  de  bouche  à la 
faveur  de  laquelle  ils  tirent  les  fucs  ; 
en  arriéré  de  ce  globule  ou  tête  cR  un 
cou  très-étroit  lie  ttès-grôle  , fa  lon- 
gueur varie  de  trois  à douzqjiouces  , 
cette  partie  eR  très-mobile  8c  beaucoup 
plus  que  le  reRe  du  corps  de  YinfeSe  ; 
les  mouvemens  en  font  latéraux,  les 
articulations  fe  ferment  du  câtë  que 
Yinferiefc  plie  , 8c  s’ouvre  du  côté  op- 
poié  ; fes  plis  ont  lieu  de  droite  â gau- 
che , 8c  de  gauche  â droite , 8c  c'eR  en 
s'ouvrant  que  le  ver  fe  porte  en  avant 
ou  en  arrière  , mais  principalement 
en  avant.  Ils  ont  encore  deux  autres 
mouvemens,  ceux-ci  font  plus  forts  , 
ils  ont  lieu  de  haut  en  bas , 8c  de  bas 
en  haut , fuivant  la  direôion  aplatie 
de  ce  ver;  c'eR  une  véritable  ondula- 
tion , à la  faveur  de  laquelle  Yinfecle 
avance  ou  rétrogade  ; du  reRe  , on  ne 
peut  bien  voir  ces  mouvemens  que 
dans  les  vers  tirés  des  cadavres  chauds 
ou  des  corps  vivans  : nous  avons  vu 
un  de  ces  Unia  fe  replier  fur  lui- 
même,  8c  appliquer  ces  quatre  fuçoirs 
fur  une  partie  de  fon  corps , avec  tant 
de  force , qu’il  en  eût  fallu  moins  pour 
le  rompre  que  pour  lui  faire  quitter 
ptife;  ayant  été  mis  dans  l’eau  tiède, 
il  s’eR  épanoui  8c  étendu  , au  point 
de  s'allonger  du  quadruple  ; il  le  dé- 
ployoit  8c  rentrolt  en  lui-même  avec 
une  facilité  étonnante  ; d’où  l’on  peut 
juger  de  la  contraâilité  de  cet  infecte, 
8c  des  effets  douloureux  qu’il  doit  pto- 
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duire  c^ns  les  corps  qui  le  recèlent; 
la  tête  nous  a feinblé  plus  régulière- 
ment dirigée  du  côté  de  l’eRomac  des 
animaux.  Quelques  têtes  de  te'nia  ont 
préfenté  deuxyeux  8c  une  trompe  dans 
le  milieu  , elfes  étoient  moins  volu- 
mineufes  que  celles  des  précédens  ; 
nous  en  avons  vu  encore  qui  avoient 
deux  cornes , 8c  d'autres  qui  s’épa- 
nouilToient  fur  les  matières  fécales , 
ou  fur  la  membrane  interne  des  intef- 
tins  en  forme  d’éventail  ; cet  épanouif- 
fement  s’eR  montré  rayonnant , ayant 
des  cannelures  ou  filions  raffemblés 
du  côté  du  cou  , 8c  très  - divifés  8c 
épanouis  du  côté  pppofé  ; la  grolTeur 
de  la  tête  de  ces  ihfefies  fuit  affez  les 
dimenRons  du  coil  : plus, cette  partie 
eR  grêle  8c  allongées,  plus  la  tête  eR 

f rente  , & vice  verfa.  Les  ténia  très- 
arges  ont  ordinairement  tin  cou  court 
8c  une  tête  affez  gtolfè;  l’autre  extré- 
mité où  la  queue  eR  moins  large  que 
le  corps  , fe  montre  dans  la  plupart 
conpée  obliquement  de  chaque  côté  , 
pour  former  une  pointe  plus  ou  moins 
allongée , ce  qui  peut  dépendre  du  plus 
ou  du  moins  d’extenfion , ou  de  rac- 
courciffement  de  cette  partie  ; elle  a 
beaucoup  de  mouvement  8c  peut  être 
prife  pour  la  tête  de  Vinfecte,  fi  on 
l'examine  légèrement  ; erreur  d’au- 
tant plus  facile,  que  la  tête  de  ces 
vers  fe  décole  aifément. 

La  longueur  de  ces  wrs  varie i l’in- 
fini ; les  plus  longs  n’ont  jamais  outre- 
paRé  vingt  8c  quelques  pieds,  en  forte 
que  nous  n’en  avons  jamais  rencontré 
dans  les  animaux  d’aufli  longs  que  ceux 
dont  l’hiRoire  de  la  médecine  humaine 
fait  mention  ; peut-être  que  l’homme 
vivant  beaucoup  plus  longtemps  que 
lesanimaux  qui  nouaoccupent , laiffe 
au  ténia  celui  de  grandir,  undisque 
les  plus  foibles  périRent  ; de-là  le  nom 
de  jblitaire  que  lui  ont  donné  les  mé- 
decins du  corps  humain. 
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Leur  nombre  ne  varie  pas  moins  : 
nous  en  avons  compté  jufqu’à  deux 
cents  vingt-fept  dans  un  chien , qua- 
tre • vingt  - onze  dans  un  cheval , dix- 
neuf  dans  un  bœuf,  douze  dans  un 
mouton  ; un  chien  en  a rendu  en  notre 
préfence  cent  quinze. 

Les  lieux  qu  ils  habitent  de  préfé- 
rence font  les  inteftins  i nous  avons 
rencontré  quelquefois  dans  l'elfomac  , 
leur  tête  & une  portion  du  cou,  le 
relie  de  VinfeSe  étoit  au  - delà  du  py- 
lore, 8c  étendu  dans  l’intedin;  le  rat 
ell  le  feul  dans  qui  nous  l'avons  trouvé 
dans  le  foie  ; il  eft  logé  dans  cet  ani- 
mal dans  la  propre i^ubllance  du  vif- 
cère,  unique ‘dan's'fe  petit  logement 
qu’il  s'efl  plaiiqué,  ’if  y eft  renfermé 
oc  enveloppéi^n};|^o  véritable  kvfte , 
ou  poche  membr&tliufe  , blanchâtre , 
opaque,  compaâè;  il  fe  montre  fur 
la  furface'^du^ivifcèrë,  fous  la  forme 
d’un  point  Od  (Time  tâche  blanchâtre: 
à l’ouverture  du  kyfte  on  trouve  un 
ténia  très-blanc , de  la  longueu  r de  neuf 
à douze  pouces  fur  une  ligne  environ 
de  largeur , très-mince  , articulé  par 
des  anneaux  placés  très-près-à-près.Les 
jeunes  rats  que  nous  avons  difféqués 
n’en  avoient  pas  ; mais  ceux  d’un 
moyen  âge  en  ont  toujours  dans  les 
inteftins , au  nombre  de  crois  ou  qua- 
tre au  moins , & les  vieux  en  ont  dans 
le  foie  8c  les  inteftins  ; nous  en  ayons 
trouvé  jufqu’à  fept  dans  le  premier  de 
ces  vifeères;  dans  les  entrailles  ils 
étoient  plus  ou  moins  multipliés.  Le 
lapin  en  eft  très-fréquemment  attaqué  ; 
ils  n’occupent  que  les  inteftins  grêles , 
font  très-larges,  fort  épais,  8c  prefque 
toujours  cucurbitains-, nous  en  avons  ren- 
contré de  très-petits,  on  lesdiftinguoic 
à peine  ; ils  avoient  deux,  trois,  qua- 
tre , cinq  lignes  de  longueur;  toutes 
les  articulations  étoient  bien  diftinâes  ; 
les  petits  ont  paru  cylindriques  ; ce 
it’eft  viaifemblablement  qu’en  fe  dé- 
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veloppant  qu'ils  s’aplatifTent  : les  loups , 
les  renards,  la /outre,  la  taupe,  \i  be- 
lette, la  fouine,  le  putois  8c  le  loir  en 
nourriftent  également  ; mais  envifa- 
geons  les  uns  8c  les  autres  de  ces  vers , 
relativement  aux  effets  qu’ils  pro- 
duifent  dans  les  animaux  qui  nous  oc- 
cupent. 

Article  premier. 

Défordres  produits  par  les  ténia. 

Les  ténia  ne  caufent  pas  de  défordres 
moins  grands  6c  moins  alarmant  : ils 
fufeitent  des  toux  8c  des  coliques  dans 
prefque  tous  les  animaux  qui  en  font 
affeâés;  lès  quadrupèdes  y font  fujets  ; 
mais  'd’après  les  obfervations  faites  fur 
le  bœuf  8c  la  vache , ces  derniers  nous 
paroifTenty  être  moins  expofés  que  le 
mouton;  le  cheval  y eft  beaucoup  plut 
fujec  que  \'dne  8c  le  mulet,  8c  aucun 
d’eux  ne  l’eft  autant  que  le  chien  , qui 
T paroît  aulli  expofé  que  le  mouton 
l’eftâla  douve,  8c  que  les  chevaux  \e 
font  aux  ctinons  8c  aux  ceflres. 

En  effet, lesjeunescè/e/ir en  rendent 
des  paquets  plus  ou  moins  volumineux  ; 
ils  font  affeâés  de  coliques  quelque 
temps  avant  leur  émiflion  ; fouvent  une 
partie  de  ces  vers  fort , tandis  que  l’au- 
tre rentre  dans  -l’anus.  L’animal  boit , 
mange  8c  paroît  très-gai  jufqu’au  mo- 
ment d’une  nouvelle  colique  8c  d’une 
nouvelle  émiflion  de  ces  infedes  , ainfi 
de  fuite  jufqu’àcequ’ils  foienc  très-mul- 
tipliés  dans  lecojps  de  cet  animal;alors 
les  accidens  de  toutes  forces  fe  dévelop- 
pent; les  douleurs  que  ces  infectes  fuf- 
eitent le  font  crier  8c  courir  inopiné- 
ment; le  dégoût Sc  la  trifteffelui  ôtent, 
pour  ainfi  dire,  toutes  fes  facultés;  il 
maigrit , il  eft  taciturne , fes  yeux  font 
enflammés  , les  convulfions  furvien- 
nent, l’animal  fe  lève  8c  faute  enavant, 
comme  s’il  vouloit  fuir  une  douleur 
très-vive;  dans  d’autres  inftansSc  tou- 
V V V 3 


VER  VER 


jours  inopinément , il  a des  quintes  de 
râlement  dans  lefquels  il  femble  devoir 
fuffoquer;  fes  quatre  pattes  font  écar- 
tées , l’épine  eft  voûtée  en  contre  haut , 
le  flanc  eft  retroufle  & fpafmodique- 
ment  coniraâé  ; le  cou  & la  tête  font 
alon^és,  les  narines  &c  la  gueule  très- 
ouvertes  , l’air  infpiré  & expiré  forme 
une  collilion  laborieufe  & i'onore.  A 
tous  ces  l'yinptômes  fuccèdent  l’atro- 
phie , lacatalepfle  & la  mort.  Il  paroit 
que  tous  ces  accident  n’exiflent  que 
lorfque  les  ténia  font  renfermés  dans 
les  inteflins  grêles  ; s’ils  (ont  dans  les 
autres,  fie  que  l’animal  engendre,  ces 
accidens  n’etnt  point  lieu.  Tous  les 
cfùens  ouverts  à la  fuite  ;de'ces  effets 
V on  d«  ces  maux  , nous  otit  toujours; 
à.  montré  des  ténia  dans  ces  métnesinief7 
tins  grêles;  ils  y étoient  très-vivans 8t'i 
• doués  de  mouvement,  enveloppés  ' 
garnis  de  beaucoup  de  matière  fangui-' 
nolente  ou  laiteufe,  dans  laquelle  fem- 
bloient  nager  des  efpèces  de  femences 
ou  d’animalcules  de  ténia  ; ce  qui  por- 
teroic  à le  croire  , c’eft  qu’on  trouve 
fouveiit  des  ténia  très  - petits'  & très- 
grêles  , & qui  ne  diffèrent  des  autres 
' que  par  le  volume  ; l’eftomac  & les“ 
membranes  des  uns  & des  autres  de 
ces  vifeères  étoient  ridés , pliffcs  & for- 
tement enflammés  ; néamoinst  il  faut 
convenir  que  ces  vers  ne  font  jamais 
feuls  de  leur  efpèce  , nous  les  avons 
toujours  vu  avec  des  ftrongles  &dtsaf- 
carides.  Les  défordres  que  nous  avons 
obfervés  dantles  autres  vifeères  étoient, 
à peu  de  chofes  près , les  mêmes;  l’ato- 
nie des  flétrilfures  ou  des  engorgemens 
par  infiltration  plus  ou  moins  marqués. 

Les  autres  animaux  éprouvent  des 
effets  moins  flniflres  de  la  part  de  ces 
INSECTES  ; on  ne  peut  guère  être  af- 
furé  de  leur  exiftence  dans  l’animal 
qu’ils  tourmentent , que  par  des  coli- 
ques plus  ou  moins  fortes,  & par  leur 
(ortie  de  l’anus;  mais  ils  s’échappent 


rarement  par  cette  voie  ; le  grand  ef- 
pâceque  leur  offre  le  canal  inieftinal, 
leur  figure  & le  lieu  qu’ils  occupent 
pour  l’ordinaire,  fans  doute,  la  caule  du 
défaut  de  leur  émiflion  ; ils  ne  font , au 
furplus  , jamais  aufli  multipliés  que 
dans  le  chien  ; nous  en  avons  rencontré 
une  feule  fois  une  quantité  prodigieufe 
dans' un  cheval,  tous  les  ténia  réunis  for- 
moient  un  volume  d'une  fphère  de  cinq 
pouces  de  diamètre;  ils  étoient  répan'- 
dus  indiflinâement  dans  tout  le  canal 
inteflinal;  ils  avoient  un  pouce  de  lar- 

teur  dans  la  partie  la  plus  évafée;  Sc 
ans  les  gros  animaux , nous  le  répé« 
tons , ils  ont  toujours  paru  mêlés  avec 
d’^utpes  vrnr  / les  chevaux  attaqués  du 
Jjmiléfgnt  ordinairement  des  œflres  , 

: «'es  des  afcariâes  & des  cri- 

j aartr,-  le  Sc  lé  mou/on  qui  en  ren- 

fermeitr,  corftiennentauffi  desylro/jg/w, 

' des  douves , ère, ‘&e. 

On  a vu  des  mquiotgs  affeÔés  de  ma- 
ladies épizootiques  î qut  n’avoient  pour 
caufe  que  de  très- longs  ténia  dans  le 
canal  inteflinal  , & des  œflres  dans  les 
finus  frontaux  ; les  vifeères  étoient  fains, 
à l'exception  d’une  légère  tuhléfafiion 
8c  d’une  forte  inflam’matioh  dans  les 
membranes  intelli>iales  & pituitaires. 

Nous  avons  vu  à3as\e  chien  des  ténia 
attaqués  par  d’autres  petits  vers  très- 
fins  &'très  - déliés , & qui  tenoient  le 
milieu  entre  le  crinon  & Vafearide  ; ils 
étoient  fortemement  attachés  au  ténia , 
& paroiffoient  vivre  à fes  dépens.  Le 
ténia  a fans  doute  un  ennemi  comme 
nombre  d’rn/eAs , mais  pourra-t-on  la- 
voir s'il  lui  eft  aufli  funefle  qu'il  l’eft 
lui-même  aux  animaux  qu’il  dévore, 
ou  s’il  lui  eft  feulement  incommode  , 
ou  fi  enfin  les  inquiétudes  qu’il  lui  caufe 
font  ou  peuvent  être  la  fource  des  trou- 
bles qu’il  produit  dans  fa  demeure 
vivante  ; quoi  qu’il  en  foie,  les  défor- 
dres que  le  ténia  opère  dans  le  corps 
des  grands  animaux  , font  abfolument 
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les  mêmes  que  ceux  produits  pai  les 
autres  vers, 

SECTION  VIL 
^ De  r origine  des  vers. 

L’origine  des  vers , dans  le  corps  des 
animaux  , eft  un  myftère  qui , vrailem- 
blablemenc , nous  reliera  long-temps 
caché  ; des  expériences  heureules  bien 
fuivies , bien  conllaiées,  ou  des  analo- 
gies fûtes , lèveront  peut-être  un  jour 
le  voile  qui  nous  dérobe  la  métamor- 
phofe  de  chacun  de  ces  infe3es  ; ce 
qu’ils  étoienc  avant  leur  évolution  dans 
le  corps  des  animaux  ; s'ils  y ont  été 
dépofés  en  larvès,ien  nympt^s  pu  en 
graine  ; la  durée  de  leûc'\je  î;»^l»  fe 
multiplient  par  eux-mêiné^iaos  le  fe- 
cours  de  femehee  nouvelle;  (i.lorfqi>’ils 
ont  acquis  un  Certain  degré’d'acctuiiTe- 
ment  & de  force , ,il{  ior^nt  dé  .leur 
hôte  I pour  fe  m^atiiofphofi^r  de  nou- 
veau , 8c  enfin ''ce' qu’ils  deviennent 
après  cette  métamorpbofe.  Ces  vérités 
feroientaufficurieufesqu’intérenantes; 
on  ne  peut , en  effet , évitér  ou  combat- 
tre avec  avantage  & fuccès , fi  on  ne  les, 
connoît  parfaitemeivt. 

On  a reconnu  le  mâle  8c  la  femelle 
dans  les  Jfrongles  ; ils  fe  multiplient  par 
accouplement dan.slecorps de  l’homme 
8c dans  celui  de> brutes;  on  a penféque 
ces  vers  ne  fe  métamorphofoient  point , 
8c  qu’ils  refioient  pendant  le  cours  de 
leur  vie  ce  qu’on  les  voynit.  Nous 
avons  cru  obferver  qu'ils  acqué- 
Toient  un  volume  plus  ou  moins  gros  , 
8c  que  les  animaux  qui  les  portoient  les 
rendoient  alors  avec  plus  de  facilité 
ue  lorfqu’ils  étoient  petits  ; le  volume 
e douze  à quinze  pouces  de  longueur , 
fur  un  trente-cinquième  de  diamère  , 
a paru  être  le  terme  de  leur  accroif- 
fement. 

Les  af cariées , toujours  mêlés  avec 
plus  ou  moins  de jlrongles , 8c  toujours 
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plus  nombreux  que  ces  derniers  dans  le 
corps  des  animaux  , pourroient  faire 
croire  qu’ils  font  le  produit  des  Jlron- 
glts  ; il  en  ell  de  même  des  crinons  ; 
ceux  ci  néanmoins  fom  plus  petits  8( 
plus  grêles  que  les  aj'carides  ; l’on  pour- 
roii  O autant  plus  être  porté  à penfer 
que  ces  deux  dernièies  efpèces  font  le 
produit  de  la  première>quecesr;r/tr<?ej 
ne  diffèrent  au  premier  afpcR  les  uns 
des  autres  que  par  leur  groileur  8c  par 
leur  longueur  ; mais  en  les  examinant 
plus  attentivement  avec  de  fortes 
loupes  ou  le  microfeope  , on  voit  que 
ces  vers  ont  des  formes  différentes,  que 
les  Jlrongles  ont  une  forte  trompe , que 
les  ajeariJii  Qot  des  crochets  faits,  à 
peu  de  chofe  près,  comme  ceux  des 
ufinei  i que  les  crinons  ont  une  tête 
}Â)intue  8c  portent  des  yeux.  S'il  eft 
poliible  de  concevoir  comment  ces 
divers  ennemis  parviennent  à fe  loger 
dans  les  grandes  voies  de  la  digeflion  , 
à y vivre , 8c  même  à pénétrer  dans  des  ' 
routes  affez' étroites  , il  eft  aulfi  facile 
de  comprendre  comment  les  crinons  h 
trouvent  dans  les  voies  circulaires,  ou 
dans  les  lieux  donc  la  communication 
psroîi  abfolument  interdite  à des  corps 
de  ce  genre;  la  fineffe  8c  la  petiteffede 
leurs  corps  leur  permet  de  chercher  des 
retraitesqui  puifTent  les  mettre  i l'abri 
d’éire  entraînés  avec  les  matières  fé- 
cales; ils  fe  logent  dans  les  vaifTeaux 
veineux,  donc  la  faculté  d’âbforber  les 
entraînent  , pour  ainfi  dire  , malgré 
eux  : ils  parcourent  ainfi  une  partie  de 
la  circulation, 8c  trouvent  dans  le  tronc 
delà  méfentérique  un  abri  qui  les  dé- 
fend contre  le  choc  du  fang  artériel  ; 
d’autres  traverfent  les  tuniques  intefti- 
nales,  foit  qu’ils  percent  â travers  les 
mailles  des  membranes , foie  qu’ils  les 
franchiffent  par  la  voie  des  artères 
exhalantes  , leur  exilité  8c  leur  fineffe 
leur  permettant  ces  différentes  routes. 

Le  ufnia  eft  pour  ainfi  dire  hérédi- 
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taire  au  rat  Se  au  lapin  j il  commence  à 
fe  développer  dès  rage  le  plus  tendre  ; 
mais  par  où  pafTe-t-il  pour  le  rendre  des 
imeftins  dans  le  foie?  ell-ce  de  nou- 
veaux animalcules  qui  fe  de'veloppent 
par  la  fuite  dans  ces  vifeères  ? c’ell  ce 
que  nous  ignorons  ; tout  ce  que  nous 
favons  de  ccrtain,c’eft  que  plus  le  rat  e(l 
vieux  , galeux  , lépreux  , plus  on  en 
trouve  dans  le  fuie  & dans  les  inteilins  ; 
que  plus  les  lapins  font  jeunes  plus  on 
trouve  le  unia  grêle  , court  8c  délicat. 

Les  jeunes c/nens  font  aulH  beaucoup 
plus  fujets  au  ténia  que  l'adulte  ; il  en 
ell  de  même  des  jeunes  chats. 

Rongeard  ell  je  crois  le  feul  qui  en 
ait  trouvé  dans  la  tanche , hors  du  canal 
intellinal  ; ces  particularités  prouvent 
peut-être  que  la  femencede  cesinfecies 
peut  s’inlinuer  par-tout;  mais  qu'elle 
ne  fe  développe  que  dans  les  endroits 
qui  peuvent  favorifer  fon  évolution. 

ly' olpius  en  a vu  rendre  par  des  en- 
fans  très-jeunes  8c  i la  mamelle. 

Hippocrate  avec  le  méconium-,  ce  qui  a 
fait  penfer  à ce  père  de  la  médecine  , 
qu'ils  avoient  pris  naiflance  en  même 
temps  que  l'enfint. 

aelius  prétend  que  lorfque  le 
une  fois  hoi^  du  corps  il  ne  fe 
reproduit  plus;nous  avons  des  exemples 
du  contraire  dans  deux  chiens  qui  en 
ont  été  guéris  aufTi  parfaitement  qu’ils 
pouvoient  l’être , 8c  qui^  en  ont  été 
encore  aflFcflés , l’un  quinze  , 8c  l’autre 
dix-huit  mois  après  ; il  y a plufieurs 
exemples  de  pareils  faits  dans  l’homme. 
On  pourra  dire , pour  juftifier  l’opinion 
de  Spiggelius , que  ces  malades  n’en 
avoient  pas  été  parfaitement  délivrés , 
que  le  ténia  fe  reproduit  de  fes  propres 
débris,  ou  que  des  animalcules  de  ces 
versenont  produit  d’autres;  mais  nous 
dirons  avec  vérité  qu’un  chien  nouvel- 
lement guéri  du  réniu,  ayant  été  facrihé 
â notre  curiofité  , les  recherches  8c 
l’examen  les  plus  exaâs  n’ont  pu  nous 
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faite  découvrir  le  plus  léger  veftigede 
cet  infecîe. 

On  voit  par  la  lettre  de  FalUfnieri  i 
M.  Leclerc  que  des  vers  ronds  8c  longs 
ont  été  trouvés  dans  le  veau  , £c  que  Ta 
chair  de  ces  animaux  en  avoir  contraâé 
un  goût  très-défagréable;  les  veau* font 
alTez  fujets  aux  Itrongles  ; mais  nous 
n’avons  jamais  vu  que  ces  infectes  aient 

fiortéla  moindre  altération  au  goût  que 
a viande  devoir  avoir.  Ileneflde  même 
du  cochonf[  eft  très-fujet  aux  ftrongles, 
aux  afearides,  8c  aux  ténia,  fesentrailles 
en  font  quelquefois  farcies;  mais  la 
chair  n’en  eft  point  altérée. 

Méri  Korcking,  Wolff,  en  ont  vu 
dans  les  reins  d’un  chien  , nous  n’en 
n’avons  jamais  trouvé  que  dans  le  rein 
gauche  d’une  jument;  ce.  vifeère  étoic 
gorgé  , fuppuré  , 8c  d’un  volume  énor- 
me ; le  vef  étoit  blanc , aftez  gros , 8c 
long  , c'éioit  un  véritable.  Jhongle. 

La  rate  fémble  être  jufqü’à  préfent 
le  vifeère  qui  en  ait  été  exempt  ; nous 
en  avons  vu  fur  fa  furface  , mais  jamais 
dans  fa  fubftance;ces  vers  étoientdes 
crinons,  8c  tous  les  autres  vifeères  en 
étoient  alors  plus  ou  moins  couverts. 

Vidas  dit  en  avoir  trouvé  dans  le 
péricarde  8c  dans  le  cœur. 

Baglivi  en  a trouvé  également  dans 
le  cœur.  Nous  avons  vu  les  crinons 
ramper  fur  la  furface  de  ces  vifeères, 
de  méibe  que  fur  ceux  du  bas-ventre 
8c  de  la  poitrine  , dans  l’intérieur  des 
bronches  ,dans  des  abcès  formés  dans 
la  fubftance  pulmonaire  , dans  celle  des 
inteftins  8c  de  l'eftomac ; les  crinons, 
au  fur-plus,  pouvant  fuivreavecle  fang 
tous  les  détours  de  la  circulation,  peu- 
vent fe  trouver  par-tout. 

Mathiole  parle  de  vers  qu’il  a trou- 
vés dant  la  tête  du  cerf;  nous  n’en 
avons  obfervésque  dans  les  linus fron- 
taux 8c  dans  le  larynx:  ils  étoient  les 
mêmes  que  ceux  qui  affeSent  les  (inus 
des  moutons. 
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C’tft  fans  doute  de  ce  même  ver  que 
parle  Paracelfe , qui  s’engendre , dit-il,, 
dans  le  cerveau  des  chevaux  Sc  les  rend 
furieux  j les  maréchaux  l'appellent  ver- 
coquin  & ver-fequin , ils  croient  qu’il 
occaHonne  le  vertigo,  maladie  dont  les 
chevaux  font  fréquemment  atteints;  ils 
fuppofent  que  cet  infefie  vient  de  la 
queue, qu'il  fuit  la  moelle  alongée , & 
que  c’eft  lors  de  fon  entrée  dans  le  cer- 
veau  qu’il  fufcite  les  convullions  qui 
conRituent  la  maladie  ; d'après  l’idée 
qu’ils  s’en  font  formés , ils  fe  hâtent  de 
perforer,  avec  un  fer  chaud , la  partie 
fupérieure  & anterieure  de  l’eRColure, 
entre  le  ligament  cervical  & la  nuque  ; 
cette  opération  difléé  par  l’ignotance 
eft  fouvent  fuivie  des  effets  jèï  plus 
finiftres.  ,■? 

Ethmulltr  dit  que  plulleurs  per- 
fonnes  prétendent  8c  affûtent  que  les 
Mens  font  fujets  à un  ver  fous  la  lan- 
gue, 8c  que  11  on  a foin  de  leur  ôter 
ce  ver  avant  qu’ils  aient  eu  des  accès 
de  rage , ils  n'enragent  jamais.  Pline 
l’appelle  lyra , & penfe  la  même  chofe. 

On  voit  que  céite  erreur  remonte 
à la  plus  haute  antiquité.  Dufouilloux , 
qui  a fait  un  traité  de  Vénerie  fous 
Charles  VU,  relève  cette  erreur,  & 
il  eR  bien  étonnant  qu’elle  fe  foit  ac- 
créditée , 8c  que  les  gardes-chaffe  8c 
les  valets  de  chiens  l’aient  encore  en 
vénération;  ils  pratiquent  journelle- 
ment l’opération  qu’ils  appellent  éver- 
rer,  à l’effet  de  préfervet  leurs  jeunes 
chiens  de  la  rage.  Ce  prétendu  ver 
n’eR  autre  chofe  que  le  tendon  du 
mufcle  mylo-hyoïdien , ils  l’extirpent 
8c  l’emputent  impitoyablement. 

. Nous  avons  remarqué , d’après  l’inf- 
^eSion  des  cadavres  des  animaux  morts 
a la  fuite  des  maladies  vermineufes , 
tous  les  effets  d’une  cachexie,  d’une 
atomie  dans  les  folides , 8c  d’une  dé- 
compofition  plus  ou  ifioins  grande  du 
principe  des  nuides  : nous  avons  même 
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obfervé  ceux  d’une  véritable  ontmafe  » 
c’eR-à-dire  d*un  défaut  de  fang  dan» 
les  vaiffeaux , preuve  certaine  d’une 
cacochylie  8c  d'une  cacochymie  bien 
décidées.  Ces  affeffions  vermineufes 
font  toujours  accompagnées  dans  le 
cheval , de  maladies  pforiques , du  tic , 
d’eaux  aux  jambes  , de  poireaux  , 
quelquefois  de  crapeaux , d'ulcères  qui 
réliRent  aux  topiques  8c  aux  panfe- 
mens  les  mieux  ordonnés  ; dans  le 
poulain,  de  tumeurs  oedcmaieufes , 
d’engorgement  aux  jambes  8c  de  con- 
fomption;  dans  le  mouton  8c  le  batuf, 
de  la  pourriture;  dans  le  chien,  du 
vice  fcorbuiique  , de  maigreur  ou  de 
c on  foin  pi  ion  ; dans  le  cochon,  de-co- 
liqües,  de  diarrhée  8c  du  tak,  &c. 
Cas  différentes  affeffions  , qui  n’ont 
toutes  qu’un  feul  8c  même  pnneipe , 
l'appauVriffement  dés  humeurs,  dé- 
pendent-elles d’un'c  difpofition  parti- 
culière des  fujets,  ou  font  - elles  le 
produit  de  l’évolution  des  vers?  Nous 
fommes  très-difpofés  â penfer  que  la 
nature  des  fluides  facilite  le  dévelop- 
pement de  ces  inférés , 8c  que  leur 
préfence  augmente  8c  aggrave  cet  état, 
d’où  naiffent  par  la  fuite  tous  les  maux 
que  nous  avons  décrits,  8cquicondui- 
fent  l’animal  à la  mort. 

L’cfpèce  de  perfpiration  dê  Crinons 
(feflion  IV.  art.  I)  eR  fans  doute  due 
à une  manière  d’être  des  humeurs  ; 
ce  mode  tel  t^u’il  foit,  en  facilite  l’é- 
volution 8c  l’emilTion  ; celle-ci  ayant 
formé  une  crife  heureufe,  l’animal  eR 
guéri.  Les  douves  ne  font  jamais  aulli 
multipliées  que  lorfque  les  bœufs  8c 
ëc  les  moutons  font  affeâés  de  la  pour- 
riture, 8c  plus  le  nombre  de  ces  injicies 
eR  grand,  plus  la  maladie  a d’intenlité. 
Les  ceflres  font  d’autant  plus  nombreux 
dans  l’eRomac  8c  dans  les  inteRins  des 
chevaux,  que  leurs  fucs  font  vifqueux 
8c  appauvris  , ou  fouillés  p'ar  des  hu- 
meurs â évacuer,  telles  que  celle  de 
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gourmes , Sfc.  Les  œflres  ne  font  ef- 
feâivement  un  véritable  ravage  dans 
les  haras  , qu'avant  l’éruption  de  cette 
humeur;  les  tc'nia  ne  font  auHi  frc- 
quens  dans  les  jeunes  chiens  que  par 
la  vifcoiité  de  leurs  humeurs,  & par 
leur  appétit  vorace  de  toutes  les  chairs 
corrompues  & infefles;  les  jeunesc/r/fns 
errans  oc  vagabons  y font  infiniment 
plus  expofés  que  les  chiens  tenus  5c 
loignés;  il  en  ell  de  même  à l’égard 
des  autres  animaux  carnairicrs,  tels 
que  le  rat,  le  loup,  la  loutre,  le  re- 
nard, la  belette,  fa  fouine,  le  putois, 
le  furet , 6cc.  Ces  êtres  voraces , dont 
la  plupart  habitent  fous  terre , entaf- 
fent  fréquemment  indigellion  fur  in- 
digefiion  , d'alimens  le  plus  fouvent 
corrompus  5c  chargés  de  vers , ce  qui 
fournit  à leur  fang  un  chyle  glaireux 
Sc  très  - laborieux  pour  les  fécondes 
voies  : même  choie  arrive  à l’égard 
des  jeunes  chiens  élevés  dans  les  che- 
nils avec  de  la  foupe;' cette  foupe  efi 
fouvent  cuite  de  la. veille;  jufqu'â  ce 
qu’on  la  leur  donne , les  mouches  peu- 
vent y dépofer  5c  y dépofcnt  fans  doute 
leur  femence;  cette  nourriture  peu 
mâchée  par  l’animal  qui  s'en  nourrit 
& l'avale  avidement,  peu  broyée,  peu 
pénétrée  de  la  falive,  fournit  un  chyle 
femblable  au  précédent,  6c  facilite  le 
développement  des  oeufs.  Telle  eft  la 
fource  des  afcarides  qui  enlèvent  une 
uantité  prodigieufe  de  ces  animaux 
ans  un  âge  encore  tendre. 

On  pourroit  penfer  que  le  ténia , 
dont  les  jeunes  chiens  de  chafle  font 
fréquemment  attaqués,  leurs  provient 
des  lapereaux  qu’ils  dévorent , ces  ani- 
maux étant  toujours  plus  ou  moins 
farcis  de  ces  vers,  Linnxus  a vu  des 
vers  plats  dans  les  eaux  boutbeufes  ; 
ne  pourroit- on  pas  croire  que  ces 
eaux , dont  les  animaux  s’abreuvent 
le  plus  fouvent , font  la  fource  des 
ténia  auxquels  ils  (ont  beaucoup  plus 
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fujets  que  l'hommes  ? Les  erinons 
ne  font  jamais  plus  multipliés  dans 
les  bêtes  i corne,  dans  les  chevaux, 
dues  ic  mulets,  que  lorfque  ces  ani- 
maux font  nourris  avec  des  fubllances 
capables  de  donner  de  la  vifcoiité  aux 
humeurs  6c  d’en  occafionner  l’imméa- 
bilité,  tel  que  lefon,  celui  des  ami- 
donniers,  le  marc  de  bierre,  les  ca- 
rottes 5c  les  navets  cuits  , la  paille 
nouvelle , le  foin  qui  n’a  pas  fué  dans 
le  grenier  , celui  qui  e(l  poudreux  , 
moifi,  qui  a été  mal  récolté,  chargé 
d'infeSes  . 6cc.  Et  nous  voyons  encore 
que  cous  les  alimens  qui  exigent  peu 
de  mafiication  pour  la  déglutition , 
fonvflstts  le  cas  de  fournir  beaucoup 
de  vïrs , 5c  qu«L^lus  l’animal  efi  vo- 
race 6c  gou^,  plus  il  y eft  expofé 
les  indigoiiS^e»  lui  étant  très-fré- 
quentes. De  pTOT  U^ç||ti'”2ux  qui  pâ- 
turent foné.plus  fujets  i'ux  vers  que 
ceux  qui  font  neurris-au  fec  ; ceux  qui 
font  mis  au  vert  après  avoir  été  mis 
au  fec,  y font  encore  plus  expofés  que 
ceux  qui  font  â cette  nourriture  toute 
Tannée.  Plus  Theibe  eft  aqueufe  Sc 
chargée  d’humidité,  plus  elle  facilite 
révolution  des  vers' } les  pâturages 
aquatiques  en  fournilTent  plus  que  les 
autres;  tous  les  végétaux  verts  ne  font 
néanmoins  pas  dans  ce  cas  , il  en  eft 
qui  les  expulfent  au  contraire,  tels 
que  les  pampres  ou  feuilles  de  vigne. 
Les  moutons  que  Ton  fale  y font  moins 
expofés  que  ceux  auxquels  on  ne 
donne  point  de  fel;  ceux  qui  pâturent 
fur  les  bords  de  la  mer  font  rarement 
affeâés  de  douves.  Les  cochons  que 
Ton  élève  dans  les  bois  y font  plus 
fujets  que  ceux  qu’on  nourri  6c  en- 
graifte  dans  les  maifons;  fur-tout  fi 
on  les  tient  proprement.  Quelques 
poulains  de  lait  ont  péri  par  les  vers 
dans  le  haras  de  Pompadour , Sc  des 
poulains  de  deux  ou  trois  mois  , facri- 
fiés  aux  travaux  anatomatiques , ont 
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fak  voir  dans  leurs  entrailles  une  quan* 
tité  aflez  conlidérable  de  vers  de  toute 
efpèce;  ces  animaux  écoient  tombés 
dans  une  efpèce  de  confomption  qui 
avoit  fa  fource  dans  l’exiflence  de  ces 
înfecles  meurtriers , ce  qui  a déterminé 
les  proprietaires  à s’en  défaire  ; d’où 
l'on  peut  induire  le  nombre  conPidé* 
table  de  poulains  que  font  périr  tous 
les  ans  les  maladies  vermineufes  dont 
on  ne  fuupconne  pas  l’exiftence  : les 
animaux  à fa  mamelle  n'en  font  donc 
pas  plus  exempts  que  les  adultes? 

La  nature  ell  une  efpèce  de  cahos 
vivant , dans  lequel  une  foule  à'tnfecfes 
dépofe  des  œufsj  lesuns  font  dans  l'air 
mime  que  nous  j^pirons  , d'autres 
dans  les  borRqnsSc  fur  les  alimens  dont 
nous  faifons'ûfage  f'%iais  nous  détrui- 
fons  ceux-ci  par  l’^âi^du  fi^u  , & les 
fubflances  atjLnpu%)M|enM^  animaux 
ne  la  fublwm  pas-;  vod^  fans  doute 
pourquoi  ils  font  plus  Aijets  aux  vtrs 
que  I nomme,  ce  que  nous  avons  ob- 
lervé  précéijiemm'ént.  La  plus  grande 
partie  des  plantes  ell  couverte  sfr/z*  ' 
fecles  , 6c  nous  avons  vuque  lesannées 

frluvleufes  font  celles  où  elles  enfant 
e plus  fouillées , il  en  réfulte  des  épi- 
zooties qui  ont  inlinirnent  d'analogie 
avec  les  maladies  vermineufes  , Sc  cela 
arrive  principalement  dans  les  prin- 
temps qui  fuivent  les  hivers  . doux, 
fur-tout  dans  les  fujets  d’une  lifTure 
molle  & aqueufe  , tandis  que  ceux 
d'tin  tempérament  bilieux  & irritable  , 
éprouvent  plutôt  dans  la  même  occur- 
rence , des  maladies  charbonneufes  , 
des  fièvres  ardentes,  malignes, &c,  ce 
qui  prouve  encore  que  l’évolution  des 
vers  exige  toujours  une  fynérafie  ou 
une  difpofîtion  particulière  dans  les 
fucsou  les  humeursde  l’animal. 

' SECTION  VIII, 

Expe'i  itnces  faites  fur  les  vers. 
Avant  que  de  pafTer  aux  expérien* 
Tome  IX, 
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ces  faites  furies  vers,  nousenvifagerons 
les  maladies  vermineufes  relativement 
à leurs  traicemens  , fous  trois  afpefis  ; 
ces  maladies  font  en  effet  ou  ejfentielles, 
ou  fÿmptomaiiques  , ou  compliquées  , 
les  maladies  effentieUement  vermineu* 
fes  , font  celles  dans  lefquelles  la  pré- 
fence  des  vers  conflicue  effenciellemenc 
la  maladie;  ainfi  les  afres  renfermés 
dans  les  linus  frontaux  des  moutons, 
formeront  une  maladie  effentiellement 
vermineufe;  les  convulfions  & les  ver- 
tiges , auxquels  les  aeflrts  donnent  lieu  , 
ne  font  que  des  accident  ou  des  fymp* 
tômes  de  la  maladie;  ôtezoudétruifez 
les  vers  , ces  accident  cefferont  , & 
l’animal  fera  rétabli  ; il  en  fera  de 
même  de  ceux  enfermés  dans  les  puf* 
tules  du  roux- vieux,  fous  les  cornes 
des3oei//jr,dansles  fabots,  la  fourchette 
& autres  ulcères  extérieurs.  Nous  ran- 
gerons encore  dans  cette  clafTe  les 
crinons  trouvés  dans  les  gros  inteflins 
des  chevaux  , ces  infecles  ne  profpèrenc 
qu’autant  qu’ils  fe  joignent  dans  les  fucs  ’* 
''des humeursdes  fujets, des  vicesqui  en  ' 
altèrent  la  texture , tels  que  le  farcin  8c 
autres  maux  de  ce  genre  ; alors  les  vers 
de  toute  efftèce  fe  développant,  l’ani- 
mal tombe  dans  la  bachexie,  & la  ma- 
ladie vermineufe  devient  abiblument 
fymptomatique.  Les  aflres  renfermés 
dans  l'ellomac  8c  dans  les  inteflins, 
qui  fortenc  par  l'anus,  fans  autre  fymp- 
tôme  maladif  que  ceux  de  leur  exif- 
tence,  doivent  être  regardés  comme 
conflituant  une  mi\tà\e  ejferjtiellement 
vermineufe  ; il  en  fera  de  même  de 
toutes  ces  efpèces  de  vers  qui  fe  mon- 
trent fur  le  bord  de  l'anus  ou  dans  la 
fiente  des  animaux  , lorfque  ceux-ci 
paroîtront , abllraflion  faite  de  ces  vers, 
jouir  d'une  bonne  famé.  Les  ténia  que 
rendent  li  fouvent  les  chiens  qui  font 
gras  8c  bien  porcans  d’ailleurs , forme- 
ront autant  de  maladies  vermineufes 
ejjtnùelles. 
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Les  maladies  vermineufos  fympto- 
jTuuujues  foni  celles  qui  fe  développent 
après  une  maladie  quelconque,  tel  que 
le  fcorbutdans  les  chiens,  & générale- 
ment toutes  les  cachexies  dans  les 
autres  animaux.  Dans  tous  ces  cas,  les 
anci  - vermineux  les  plus  adifs  ne  dé- 
truiroieuc  qu'une  partie  de  la  maladie 
enexpullant  les  vers.  Cette  circonllance 
exige  donc  une  méthode  de  traitement 
qui,  combinée  avec  les  anci -vermi- 
neux, rappelle  les  (ulidet  & les  fluides 
à l'état  d'intégrité  qu'ils  avoient  pri- 
mordialemeiit.  Par  maladies  vermi- 
neufes  compliquées  , nous  entendons 
celles  qui  préfententà  l'artifte  trois  in- 
dications Â remplii  ; la.ptemière  ..celle 
des  vers  à détruire  ; la  fécondé  , celle 
desfolidesi  rétablir  8c  des  humeurai 
corriger  ; 8c  la  troifième  , lacicacrifa- 
tion  des  ul  ères  que  ces  verront  formés 
dans  l'eftomac  ou  les  incellins. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  de 
cesdifférentcs  méthodes  de  traitement, 
il  importe  de  s'affurer  d’un  anii-vermi- 
neux  proprement  dit  ; rinfufHlance  de 
ceux  employés  avant  nous , 8c  dont 
^nous  n'avons  tenté  que  trop  fou  vent 
inutilement  l'uiage  , nous  a déterminé 
à faite  des  expériences  fur  ces  hôtes 
meurtriers.  Nous  avons  cru  plus  pru- 
dent de  commencer  par  les  attaquer 
direôement  hors  du  corps  de  l’animal  , 
.que  de  traiter  les  animaux  chez  lef- 
.quels  nous  n'aurions  pu  que  les  foup- 
.çonnet , 8c  nous  avons  penfé  qu'aptès 
avoir  trouvé  le  fpécifîque  capable  de 
ai^tcuire  ces  infeâes  , il  nous  feroic  pof- 
flble  d’aflimiler  ce  médicament  à la 
texture  des  vifcèrei , de  manière  qu’en 
tuant  lesvr/s  il  ne  pôc  porter  aucune 
atteinte  aux  pa  rtles  qui  les  recèleroient, 
Nous  allons  tendre  compte  foitimaite- 
ment  de  toutes  les  expériences  que 
nous  avons  faites , elles  démontreront 
d'une  manière  certaine  ce  que  l’on 
doit  penfer  de  la  plupart  des  remèdes 
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que  l'on  a regardés  comme  anti  -'Vér« 
milieux. 

Première  expériEKce. 

Nous  allons  décrire  l'état  des  chevaux 
dans  le  corps  de  (quels  nous  avons  foup- 
çonné  des  vers , qui  en  avoient  effeâi» 
vement , 8c  qui  ont  été  factifiés  pour 
avoir  ces  infcHes  vivans  , afin  de  les 
expofet  à la  foriie  du  corps  de  ces  ani- 
maux , à l’aâion  de  toutes  fortes  de 
fubllances  , regardées  jufqu'à  préfenc 
comme  de  puiirans.aniihelminnques. 

Les  aftres  qui  relient  fortement  at- 
tachés à la  partie  de  Tellomac  qu'ils 
endommagent,  ont  été  expofés  à l'ac- 
tion de  ces  différentes  fubllances , avee 
U partie  du  vifeère  à laquelle  ils  étoient 
attachés  I il  en . a été  de  même  dea 
afeatides , 8c  quantaux  ténia , aux flron- 
^les  8c  aux  crinons  que  l'un  trouve  tou- 
jours fans  être  adhétens , iL  y ont  été 
expofés  à nu.  ^ 

Le  premier  cheval  qui  a été  luéétoic 
âgé  de  dix -huit  ans,  extrêmement 
maigre  .quoique  buvant  8c  maugeant 
bieiij  mais  ttès-fuible  8c  horsd'eiatde 
fervir  ; l'intérieur  de  l'ellomac  de  cet 

aniina  i é toi  t cou  ve  rt  d'a/f /<  i ; ce  v ifcère 

a été  dépecé  en  plulîeurs  morceaux 
d'un  pouce , à un  pouce  St  demi  en  tout 
fens , 8c  chacun  de  ces  morceaux  por- 
toit  cinq  à lixs^res;ce  même  cheval 
avoit  aulli  beaucoup  de  flronaUs  dans 
lesiniellins  grêles;  ces  infe^s.ain/t 
que  les  précédens  , étoient  ttès-vivans 
,8c  très  vigoureux. 

Un  autre  cheval,  âgé  de  neuf  ans, 
étoit,  à peu  de  cUofe  près,  dans  le 
cas  du  précédent;  ilavoit.de  plus  la 
,gale  8c  un  ulcère  très  - malin  fur  le 
quartier  de  dedans  d'un  des  pieds  de 
devant  ; ce  cheval  coatenoit  beaucoup 
ÿœflres  dans  fon  ellonlac , beaucoup 
dejlrongles  it  de  crinons  dans  les  in- 
tenins. 

Un  ttoüièo>e  cheval , âgé  de  ûx  ans , 
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extrêmement  foible,  aytttit  été  fujet 
aux  coliques  t étoit  dans  le  marafine 
& avoir  une  efpècedefaim  canine;  il 
avoir  de  plu»  un  ulcère  cacoëtbe  dans 
l’intérieur  du  pied  , & qui  étuit  la  fuite 
d’un  dou  de  rue  qui  avtnt  rélifté  à tous 
les  efforts  des  maréchaux  ; ce  cheval 
«toit  farci  de  vers,  les  œftrts  étoient 
contenus  eu  grande  quantité  dans  l’ef-' 
tomac,  ifyen  avoit  beaucoup  de  ré- 
pandus fur  la  furfaCe  extérieure  des  en- 
trailles, ce  que  nous  n’a#ions  pas  en- 
core ru;  il. y avoir  dans  les  inteftins  , 
avec  une  quantité  incroyable  àtcrinons 
& d'afcaiides  , plus  de  deux  centsv 
Jlron^es.,  entrelacés  St  noués  en  forme 
de  cordes. 

Un quatc^me cheval,  affeflé  de  la 
morve  St  dans  le  plus,  mauvais  état  , 
quoique  très-jeune  encore  , a été  tué  & 
euvert,  nous  avons  trouvé  dan»  fon  efto- 
mac  un  très  • grand-  nombre  à’œflres 
qui  y avoient  établi  des  ulcères  très- 
profonds  ; on  a trouvé-  de  plus  des 
Jlrongles  & des  armons  , & entre  au- 
tres un  u'nia  d-’uno  vivacité  &■  d'une 
mobilité  furptenante  ; fOn  corps  «t'oit 
dans  fa  contraâion  trois  pouces  de 
longueur  fur  un-  pouce  & demi  de 
ksge,'  & dansi  fon  expanfion  il  avoi; 

rnzc  à dix  - huit  p>ouces  de  long  , 
fix  à fept  lignes  de  large  ; c’eft  ce 
même  v<n$  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
qui,  fe  repliant  fur  lui -môme,  appH- 
suoit  avec  tant  de  forces  fes  fuçoirs 
fur  une  partie  de  fon  corps  , qu’on 
n’avoitpu  lui  faire  làcherprife,  qu’en, 
le  plongeant  dans  do  l’eau  tiède;  on  a 
cru  remarquer  dans  cet  animal  des 
fympsèmus  d'une  fureur  irtarquée. 

Seconde  expérience 

Tous  les  difféNxs  vers  dont  nous 
venons  de  pacler , ont  été  fubmergés 
- dansées  bocaux  féparés,.par  diyerfes 
(ubdajaces.tlrées'dettruistèjgnes.  Nous 
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allons  rendre  compte  de  leurs  différens 
effets. 

L’eau  coirtmune  nous  ayant  pans 
abfolument  indifférente  é ces  animaux 
dangereux , elle  nous  a fervi  de  terme 
de  comparaifon  pour  pouvoir  appré- 
cier toutes  ces  fubftances,  dont  l’ef- 
fet ne  feroit  pas  plus  marqué. 

Rigne  végétal. 

Les  fubftances  tirées  de  ce  rigne, 
qui  jufqu’ici  ont  paffé  pour  des  antiheU 
mimiques  puilfans , fie  qui  cependant 
nous  ont  paru  n’avoir  pas  plus  deprilia 
fur  les  vers  que  l’eau  limple,  font  les 
décoâions  de  tahago  , de  àt 

memhe  t éclairé,  de  perfil,  de  rue, 
d'anaglis  ; les  infulions  des  plantes 
amères  fie  aromaclque.'i  les  plus  fortes, 
fie  les  plus  odorantes , telles  que  Vabjîn- 
the  , la  faugt,  la  laxande , la  fabine,  la 
tànèfie , la  fougère  ; ils  n’y  font  morts 
quelorfque  ces  différentes  fubftances; 
àmft  que  les  parties  auxquelles  les 
vers  étoient  attachés , étoient  abfolu- 
ment pourries  fie  décorapofées. 

Les  autres  fubftances  du  même 
rèffie  qui  nous  ont  paru  avoir  un  effet 
plus  marqué . font  ; 

L’hsiüé  de  vicin  ; les  aflres  n’y  ont 
vécu  que  cinq  jours. 

Une  forte  diffulution  d'alcali fixes 
le»  ajlrcf.  y ont  vécu  le  même  temps, 

L effence  de  térébenthine  ; ils  y font 
morts  après  quatre  jour. 

Lefuc  d'ail  pur  ou  mêlé  avec  \'huil» 
de  noix , ou  Vhuile  de  nàix  feule^  fpé- 
ciftque  tfès-vanté  par  le.s  maréchaux,' 
contre  les  vers.  ; les  afires  n’y  font 
morts  qu’au  bout  de  neuf  jours. 

L’u/oê'i , diflbus  dans  Vhuile  de  noix, 
autre  fpécifique  non  moins  exalté  que 
le  précédent;  le-s  ctflires  y ont  vécù 
huit  jours'.  . • ' 

Toutes  cea  fubftances  n’ônt  produit 
fur  les  autres  efpèces  de  vers,  qu’un 
Xxx  2 


~ fj6  VER  , V E R 


effet  proportionné  à leur  délicateffs  & 
à leur  débilité. 

\Jefprit  de  vin  a tué  les  JJrongles  au 
bout  de  q latre  heures. 

L'eau  ilidillée  de  , fur  la- 

quelle nageoit  un  peu  ti'huili  ejjen- 
tielle  de  la  plante  a fan  périr,  au  bout 
de  trois  heures  , les  ffiongU-  , les  cri- 
no  n les  ténia-,  les  o^r«  y qntre- 
fiffe  plus  long  temps. 

Règne  minéral. 

Le  vin  émétiifue  trouble,  n’a  tué 
les  ajlret  qu'au  bout  de  c.nq  jours , 
& les  Jlrongles  qu'au  bout  de  (ix 
heures. 

Le  baume  de  foufre  lérébenihiné , n’a 
fait  mourir  les  ceftres  qu’après  fept 
jours , & les  flronglet , ténia , &c.  qu’a- 
près vingt- quatre  heures. 

Règne  animal. 

L'un  des  plus  p jiffans  antihelminti- 
ques  de  ce  genre,  que  l'on  ait  vanté 
julqu’ici , c'eft  la  Caroline  de  Corfe  ; 
une  forte  décoâion  de  cette  fubffance , 
n'a  tué  les  ajlrts  qu'au  bout  de  huit 
Jours;  les  Jlrongles  n'y  ont  rélillé  que 
cinq  heures. 

Le  cajloreum  a eu  un  effet  à-peu- 
prè»  feinbldble. 

Dans  Valcali  volatil  fluor,  les  ocflres 
fe  font  foutenus  pendant  vingt-huit 
heures. 

Enfin  , parmi  les  fubffances 'de  ce 
genre , aucune  ne  nous  a paru  avoir 
des  effets  auHi  prompts  & auffi  sûrs 
' que  Vhuile  empyreumaiique-,  \eioeJlres 
n'y  ont  ^q'^vre  que  trois  heures  . les 
crinons  y ont  péri  auflitôt  après  l’im- 
tnerfion  ; les  Jlrongles  , les  afearides 
& les  ténia  , n'ont  pu  foutenir  pendant 
plus  de  trois,  quatre,  cinq  ou  lix  mi- 
nutes au  plus  ; le  ténus  vigoureux , 
dont  nous  avons  parlé,  n'y  a pas  vécu' 
davantage,  f. 


Une  parties  des  vers  fournis  â 1 effet 
des  fubflances  précédentes , fans  en  être 
incommodés , ont  péri  aullitdt  après 
leur  immeilion  dans  l’huile  empyreu- 
maiique. 

Nous  obrerverons  que  la  grande 
quantité  d'expériences  que'nous  avons 
faites  pour  nous  affûter  de  l'efHca- 
cité  de  cetantihelmintique,  nous  ayant 
forcé  d'en  préparer  plulieurs  fois , 
nous  avons  remarqué  que  celle  qui 
étoit  préparée  nouvellement , agiffoit 
avec  moms  d'afliviié  que  ce. le  qui 
étoit  employée  plulieurs  mois  après. 

Ces  expériences  prouvent , d’une 
manière  inconteftable  , la  vertu  an- 
tihelmintique  de  Vhuile  empyreumati- 
quei  mais  il  fslloit  en  éprouves  les 
effets  fur  les  animaux  vivans. 

Expérience  fur  les  vers  dans  les  anlmause 
vivons. 

y 

Troisième  expérience. 

1®.  Un  cheval  deftiné  à être  facrifié  , 
êgéde  huit  ans , tadle  de  quatre  pied* 
dix  pouces,  étoit  maigre  & très-^ible 
quoiqu’il  bût  & mangeêt  bien. 

. Le  matin  à jeun  , n’ayant  point  eu  à 
fouper  la  veille,  un  lui  a donné  deux 
onces  à'huile  empy  reumatique -,  ce  re- 
mède ne  l’a  point  fatigué,  les  pulfation» 
de  la  temporale  , au  nombre  de  cin- 
quante-trois, font  augmentées  feuK- 
ment  de  deux  par  minute. 

La  dofe  de  ce  remède  a été  réitérée 
le  lendemain  avec  précaution  ; on  a 
obfervé  même  augmentation  dans  les 
pulfations;le  furlendemain  on  a réitéré 
encore  U dofe  , le  cheval  a paru  moins 
foible  Sc  plus  gai. 

On  l'a  tué  le  lendemain  au  foir;  on 
n’a  trouvé  aucun  ver  dans  l'ellomac  • 
mais  ou  a vu  clairement  les  ttacesede» 
oeflres  par  la  quantité  des  petits  ulcères 
fur  les  tuniques  aponévrotttques  Sc  ve- 
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loutées;  cinq  afcariJet  ont  été  trouvé» 
dans  le  cæcum  , ces  inleâcsparoiiruient 
malaJcs  Sc  très  atfuiblis  ; les  entrailles  , 
le  faiig  fie  les  viicères  exlialoient  une 
odeur  forte  à'huiU  empy reumattque. 

2".  Un  autre  cheval , igé  de  lix  ans , 
taille  de  quatre  pieds  lept  pouces , 
afFeâe  de  la  morve  , maigre  Sc  exce- 
tiue,a  été  fourni»  à la  même  expérience, 
avecceiiedilference  que  l'/iui/e  animale 
écoiwrécente;  il  a ete  tue  à la  même 
époque , on  a trouvé  fepe  aflrts  très- 
Vivans  , attaches  a la  race  tnierne  de 
l'eltomactmais  le  nombre  fie  la  grandeur 
des  ulcères  oblervés  çà  fie  là  hors  du 
petit  efpace  qu'occqpoient  les  infeâes, 
prouyom  qu'ils  ét^Ufitt  plu|^  oombieux 
a vank  l’adminiâration'de  tie'Wloide , & 
nous  avons  ^^mé  qtfê  cet  animal  Re- 
voit en  avoir  une  quantité  prodigieufe; 
on  a trouvé  de  plus  quelques  dirions 
& quelques  afcfiridcs, 

3°.  Un  che\al  de  onze  ans , taille  de 
cinq  pieds  uri  pouce  , très-maigie  , 
calleux  fit  boiteux  tout  bas  d’une  n^f- 
ferrure  très-  conlidérable  , a été  mis  â 
l’ulage  de  V huile  empyreu^iatLjue  à la 
dofe  de  trois  onces , régulièrement  tous 
les  matins  pendant  cinq  jours;  il  a été 
tué  cinq  jours  après  la  dernièie  prife 
du  remède. 

Nuis  vers  n’ont  été  trouvés  dans  les 
.êntrai'les,  mais  les  tuniques  intérieures 
de  l'eftomac  étoient  couvertes  d'ulcères 
formés  par  lesaf/?ref;ces  ulcères  étoient 
de  diiférentes  grandeurs;  l’un  avoit 
deux  pouces  & demi  de  longueur,  fur 
un  pouce  fie  quelques  lignes  de  largeur; 
l'inierieur  en  étoit  beau  , les  bords 
minces  fie  blanchâtres  ;ion  jugeoit  alfé- 
inent  qu’il  tentait  à fe  cicacrlfer;  fio 
plufieurs,  notamment  les  plus  petits  , 
étoient  fur  fe  point  de  Têtrecomplette- 
menc. 

4°.  Un  cheval  propre  au  caroA, 
échappé  de  Hollandois,  de  la  gra^e 
taille , âgé  de  fept  an»,  avoit  un  ensor» 
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gernent  farcineux  très  ■ conlidérable 
dans  l'une  de>  extrémités  polieiieures. 

On  a fait  ufage  de  ce  remède  à même 
dole  pendant  l’efpace  de  quatre  jours; 
il  a ete  tue  lix  jours  après , fie  l’on  a 
trouvé  un  feul  œy?rr  foiblement  attaché 
a la  tunique  veloutée  , dans  le  lieu  ré- 
pundant  à la  petite  courbure,  c’ell-i- 
dire  â la  partie  la  plus  élevée  du  ventri- 
cule , fie  par  cunfequent  dans  le  lieu  où 
il  pe  pouvoit  être  touché  par  le  remède; 
cef  infeffe  avoit  au  furplus  l’anus  très- 
noir  , il  paroifloit  foible  fit  très-malade. 
La  grande  courbure  du  ventricule  du 
cheval  etoic  comme  criblée  par  les  ul- 
cères que  les  oejlres  avoieni  formés. 

5°.  Un  eAcvdf  de  la  même  ef- 
' pèce,dtfl»  tn^e  taille  & du  mCme  âge, 
mais  affeâéd’un  crapaud  , a fait  uTage 
du  même  remède  pendant  fept  jours  ; 
il  a été  tué  fept  jours  après  la  dernière 
dofe,  il  n’avoii  point  de  vers,  mais 
dans  l’eftomac  quantité  dulcères  for- 
més par  les  (fjlresi  ce%  ulcères  ten- 
doientà  fe  cicairifer. 

D'après  toutes  ces  expériences,  qui 
prouvent  d'une  manière  incontellable 
l’eiËcacicé  de  cette  huile  pour  détruire 
les  vers , nous  l’avons  donnée  dans 
tous  les  cas  où  fon  emploi  nous  pa- 
roiflbit  indiqué. 

Quatrième  expérience. 

Une  jument  morveufe  , âgée  de  fis 
ans  , échappée  Anglois  , ayant  des 
œjlres  attachés  au  bord  de  l’anus  , a 
pris  tous  les  matins , pendant  fix  jours  , 
deux  onces  de  cette  huile\  elle  a rendu 
une  quantité  prodigieufe  d'aejlres  les 
trois  derniers  jours  du  traitement,  & 
depuis  elle  a ceffé  d|en  rendre. 

CINQUIÈ.ME  EXPÉRIENCE. 

Un  cheval  âgé  de  dix  ans  , de  la 
grande  taille,  extrêmement  maigre, 
ayant  toujours  été  tel,  quoique  grand 
mangeur,  a ëtétÉraké  de  même  que 
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le  précédent } il  a rendu  beaucoup 
à'œjhet  morts , fon  appétit  s’efi  fou* 
tenu,  mais  il  a reprit  de  l'embon* 
point. 

Sixième  exféribkce. 

Un  autre  chtvai,  âgé  de  fept  ans, 
taille  de  quatre  pieds  neuf  pouces , 
propre  â la  Telle , échappé  Normand  , 
etoit  Tujet  aux  afcaiidt% , un  les  voyoit 
dans  la  fiente  ; on  lui  donna  pendant 
quatre  jours  l'huile  empyrtumatL/ut , 
à la  dofe  d’une  once  & demie  ; dès  le 
lendemain  il  rendit  une  quantité  côh* 
fidétable  de  ces  vers  , & il  continua 
d’en  rendre  ainll  pendant  fept  jours  , 
au  bout  duquel  temps  i’aoi(nal  parut 
mieux  purunt  & Te  réublit  prump-' 
tement. 

Seftjême  expérikncé. 

Une  chienne  braque  , de  la  petite  ef- 
pèce  , âgée  de  neuf  ans , atfeflée  d’une 
galle  rebelle^  ayant  de  plus  rendu  de 
temps  à autres  des  portions  de  rdniu  , 
a été  mife  i l'ufâge  de  VhuUc  empyrtu- 
matique  ; on  la  lui  a donnée  à la 
dofe  d'un  demi -gros,  ellé  a eu  peu 
de  temps  après  quelques  convullions  ; 
trois  heures  après  la  prife  du  remède 
on  lui  a adminiftré  un  laveoaenc  d’eau 
miellée , cinq  minutes  après  elle  a 
rendu  dix  ténia  de  divetfes  grandeurs  , 
tous  vivans  ^pleins  de  vivacité.  . 

^e  furlcndemain  , même  clvufe  lui 
a été  adminidrée  , les  convuUions  ont 
été  moins  lottes,  S(i’eÆctdu  lavement: 
a été  futvi  de  la  Tortie  d’un  tàtia  d«> 
deux  pieds  & quelques  pouces.  &. 
d’une  quantité  alTez  confidérable  de 
débris  d'autres  ténia , dont  une  partie, 
étoitdi (Toute,  & l'autre  partiepo^rrie. 

Huitième  expérien'ce. 

Un  mouion  , affeâé  do  la:  pootri- 
ture,  a eu  pendant  huit  jours,  tout 
les  matins,  un  demi- gros. 4«nr 
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pyrtumaùqiUt  les  premières  dofes  do 
ce  remède  l’ont  fatigué , il  s’y  eft  ha- 
bitué enfuite. 

Cet  animal  a peu  furvécu  à l’ufago 
de  ce  remède  , & fa  mort  paroit  due  à 
fa  foiblefle  primitive,  à la  maigreur  & 
à la  débilité  que  caufoit  la  maladia 
dont  il  fouffroit  depuis  long-temps. 

Le  foie  éioit  dans  le  plus  mauvais 
étati  les  vailTeaux  biliaires  très-racor- 
nis , ce  qui  prouvoit  qu’il  avoin  été 
très-mal  traité  par  les  douves  qui  dé- 
voient y être  en  très -grand  nombre,, 
ain/i  qu’il  arrive  dans  ces  fortes  de  cas  ; 
on  en  a cependant  trouvé  neuf  en  par- 
ties diffoutes  , cinq  vivantes  , dont 
quatre  très  • fdiblea  qui  donnoient  â 
peine  Ggne  de  vie. 

' Neuvième  expérience. 

; Un  auue  tnout-on  . dans  le  cas  du 
précédent , a reçu  le  même  remède; 
mais  comme  il  fe  récabliflbit  & fe  for- 
tifioità  vue  d'œil,  on  l'aconfervé.^ 
il  ^it  encore  jouilTaot  de  la  meilleura 
fanté,  ce  qu'il  n’avoit  pas  ^tavant  le 
traitement. 

On  peut  conclure  des  expériencea 
précédentes,  que  de  toutes  les  fubt 
tances  , à l'aâivité  deCqueFles  noua 
avons  expofé  les  vers  qui  vivent  dan# 
les  animaux  , Yhu'de  empyreu manque 
eft  celle  qui  agit  fui  eux  aune  maniéré 
plus  fùre , plusmajquée  , & qu’elle  let 
tue  en  &rt  peude  temps.  Toit  parce 
qu'avalée  facilement  par  ces  inftJes, 
elle  eft  un  poifun  réel  pour  eux  , foie 
parce  que  l'odeur  extrêasement  fétide 
qu'elle  répartd , fuiloque  leursorganes 
& les  tire  par  l'excès  des  troublée 
qu’elle  y caufe , foit  qu’elle  les  oblif’e 
de  s’éloigner  de  leur  demeure  ordi- 
naire , & les  cbafTé  jufqu’à  l'ânus.  Quo 
dans  lesgrands  animaux  , elle  peutâcve 
cl^néoa  très-fbi;ie  dufe,  fans  parottre 
d^engei  réconomic  animale.  Que  let 
cünvulâansqu.'a,eu.la'clii«tn<  qui  fvur* 
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nii  U f«pciètne  e^^périunce  neldoivent 
poinceo  lutetdice  i'ur^ge,puirquer«f- 
î'eien.au(<i  aulFi  marqué , & que  d’ail- 
leurs on  peut  aveç  autant  de  taifon 
l'attribuer  au  xe/  lui-même , qu’àcette 
huile  brûlée  qui  a peu  d’êcreté  : nous 
nous  en  fummes  allurés  en  Jagoùtant  « 
elle  n'a  de  marquée  que  la  puanteur 
extrême  qui  ell  iniintment  pénétrante, 
l^ue  ce  remède  enhn  doit  obtenir  1a 
pcél'éiatKe  lur  tous  ceux  connus  & van- 
tés julqu'à  prefent,  puiüqu'il  ell  d'une 
certitude  dans  Itjn  effet , dont  l’aftion 
de  la  fougère  , du  vicin  .&  de  la  cotaime 
n approchent  point  dans  Ttflage  qu’on 
en  tait  dans  l'bomtae. 

Le  rélultat  des  tetuatives. faite»  par 
les  fubUances  , dites  comittui>ément 
entihelmintiques , eft  que  le  plus  grand 
nombre  demeure  lans effets  furies  yers\ 

Î|ue  quelques-unes  de  celles  qui  partrif- 
ent  leur  être  funclles  , doivent  être 
données  pendant  long-temps  à . (cès- 
Æiandedole  , & pour  peu  que  le  ver  «a 
^ità  l'abri,  il  en  élude l’aâivité;  que 
celles  qui  ont  paru  lans  aRion  lur  eux , 
&.qui,cependant  en  ont  fait  cendre, & 
qui  ont  fait  calmer  les  fymptûmes 
qu’ils  caulent  , n'ont  agi  que  par  rap- 
port aux  cliatrgemens  qu'elles  ont  opéré 
dans  les  fncs  des  premières  vtües , & 
parle  jeu  différent’ qu’elles  ont  excité 
dans  ces  organes  , les  huiles  , par 
exemple,  ont  pu  détruire. les  fpafmcs 
que  leur  préfence  caufoit , & donner 
aux  inteftins.,  par  l’enduit.  qu!elTes  y 
formoiçnt  , le  moyen  de  Jes  cH»Rer 
'avec les  autres  liqueurs:  les  amers. ont 
donné  aux  lues,  gallrjgues.^ne  pureté 
& une  aéllvitH-'qut  a diminué  les  mau- 
vaiseffet*  de  ces  ennemis  ; aux  emiail- 
lesune  aâtonqui  a pu  lurmonier  celles 
qu’ils  pouvoient  produire  : quant  aux 
purgatifs  rois, en  ufage , & par  leurs 
effets  & par  leur  nature , ils  doivent 
fatiguer  ces  Ô7y<5f#,i5t  les  ,entu!ner 
•fou.veat.  J 
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Les  fuccès  coellans  de  V tuile -eat- 
pymmiatujue  , la  faciliri  de  la  faue 
prendre  aux  animaux  , peu  inquiet» 
lur  le  dégoût  qu’ils  en  éprouvent  mo- 
mentanément , puifque  leur  appétit 
n'en  diminue  même  pas , & qu’elle  ne 
produit  du  telle  aucun  «ffet  nuiiible 
lorlqu’elle  eil  donnée  à dofe  convena- 
ble, font  des  motifs  a ffez  puiffans  pour 
nous  engager  à préfcTer  ce  remède  à 
toutes  les  préftaratiuns  employée» 
julqu’à  préfent  ; nous  croyons,  par 
conléquent,  inutile  de  détailler  toutes 
les  méthodes  qui  ont  précédé  celles-ci , 
&nou$  nous  bornons  à faire  quelques 
remarques  fur  l’ufage  de  Vkuite  em~ 
pyteumaùqtu,  pourlbctcie  en  règle  de 
pratique  ce  qui  ell  dit  dans  le»  obferva- 
tions  rapportées. 

'..REC  t’iON  I X. 

TraUemtm  des  maladies  effenfieücmini 
> vermineufts. 

Si  vou»  foupçonnez  des  vers  dans  un 
cheval,  àt  quelque  elpèce  qu’il  loir, 
nvettez-le  à la  diète  pour  laiffer  vider 
fun  ellornac  & les  intellins , & faciliter 
l’aRion  du  remède  ; abreuvez  le  fou- 
vent  , donnez-lui  peu  de  foin  fit  d’a- 
voine , point  de  Ion.  Donnez  quel- 
ques lavemens  d’eau  chaude  fit  faites 
prendre  deux  ou  trois  heures  après  cé 
régime,  Vhuile  empyrtumatique  la 
dofe  de  quatre  gros  pour  un  bidet, 
d’une  once  pourup  cheval  de  moyenne 
,tai)le  ,i&.d’une  once  St  demie  a deux, 
onces  pou^  le  cheval  de  la  plus  iotie 
efpèce  ; donnez  ce  nvédicatnent  le  ma- 
tin , l’animal  étant  à jeun  , fit  n’ayant 
ipaseuà  fouper  la  veille.  Vous  étendrez 
cecteièeilr  oans  une  corne  d’infulionde 
/rWrrre  (àfondéfaut  en  peutfe  lervir 
àsthym  , à'fyfope  ,('de  ftrpalet , ou 
-.d’autres  planteiu  aromatiques  , ) fit 
agiterez  fortement  ces  deux  liqueurs 
,pout  que  le  mélange  foit  exaâ  ; vous 
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ferez  prendre  deux  ou  trois  corndes  de 
cette  infufion  par-delTus  pour  rincer  la 
bouche  de  cet  animal  ; vous  le  lailTcrez 
fans  manger  une  efpace  de  quatre  i 
cinq  heures , & ne  lui  donnerez  fa  ra- 
tion d'avoine , ou  de  foin  ou  de  paille  • 
qu'après  qu’il  auiâ  rendu  le  lavtment 
d'iaumiel/e'e  que  vous  lui  aurez  admi- 
niftd  trois  heures  après  VhuiU  tmpyreu- 
inatiijue  ; li  ceflavement  reftoit  fans 
clfet  , adminiftrez-en  un  fécond,  & 
même  untroifîèmc. 

Répétez  ce  traitement  avec  les 
mêmes  précautions  neuf  i dix  jaursde 
fuite  , remettez  alors  les  animaux  à la 
nourriture  Ce  au  travail  ordinaire , car  il 
eli  bon  de  lesJ4iRer'repj^<^j>;^ndan^c^ 
^ traijtemenr  ; iTnèanmoins  vosi|  netpou-' 
wez  vous  difpenfer  de  les  faite  frayaiUi 
lcr,  employez-les^  ma|s  obferveé'une 
diète  moins  f^vère  , & continuez  plus, 

^ long-temps  l’ufage du  remède.  J 

Il  eddes  chevaux  qui  fe  refufent  a‘ 
l’adminidration  de  tqfis  ^éuvagéÿ 
quelconques  : ils  fe  gendarfnent , fe 
I;.  fatiguent  Ce  fe  tourmentent  plus  ou 
„ moins  cruellement;  la  contrainte,  en 
S apareil  cas , pour  leur  faire  prendre  le 
^ liquide,  eft  prefquefoujours fuivie  de 
danger  ; le  breuvage  patfe  dans  la  tra- 
chée-artère , les  faittou{rer&  les  fuffo- 
que.  Il  faut,  i l’égard  de  ces  animaux , 
leur  incorporer  VhuiU  empynumaüque 
avec  des  poudres  de  niantes  amères , & 
leur  faire  prendre  fous  forme  d’opiat 
par  le  moyen  d'une  fpatule  de  bois  : 
nous  l’avons  donnée  ainli  avec  fuccès  à 
des  chevaux  de  ce  caraRère  , étant 
amalgamée  avec  la  poudre  d'aulnée. 

Obfervoz  le  même  foin  pour  le 
muUi  & Vâne-,  la  dufe  pour' celui  • ci 
fera  de  trois  gros  pour  ceux  de  la  forte 
efpèce  , de  deux  pour  ceux  de  la 
moyenne  , & d'un  gros  pour  les  petits; 
celle  des  muUu  elf  la  même  que  pour 
les  chevaux. 

(^uant  aux  poulftias  à la  matnelle^ 
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on  ne  leur  en  donnera  qu’un  demi- 
gros  , même  cinquante  à foixanie 
gouttes  , étendu  toujours  dans  une 
corne  d'infufion  de  /ariette -,  on  leur 
continuera  jufqu’l  ce  qu’ils  ne  tendent 
plus  de  vers  , fit  qu’ils  aient  donné  des 
lignes  de  rétablilTement  ; il  fera  bon 
encore  d’en  faire  prendre  aux  mères  , 
pourvu  toutefois  que  cette  huile  n’al-  ' 
tère  pas  le  goût  du  lait , ce  qui  pour- 
voit dégoûter  le  périt,  auRî  fera-c-on 
bien  de  commencer  par  traiter  le 
jeune  fujet  , & de  ne  l’adminillrer  i 
la  mère  que  lorfque  fa  produâion  fera 
rétablie.  Le  jeune  animal  peur  plut 
aifément  alors  fupporter  la  diète  quL 
ne  peut  être  longue  , le  goû^naïuteï*'-  v5| 
du  lait  pouvant  être  rétabli  le  troi**-, 
:fième  jour  après  l’adminilhation  dif-^.  * 
remède.  La  dofe  pour'  les  yth^ains  de 
irujt  ans  fera  de  trois  gros , on  pourra  . 
mêm#  leur  en  donner  quatre  à cinq  , 
gros , s’ils  font  de  la  forte  efpèce  ; 
cette  huile  leur  fera  adminiârée  I9  . 
matin  trois  ou  quatre"heures  avant  de 
les  mettre  dans  les  pâturages.  ''' 

Nous  obferverons  au  furpluÿ  qu’Ort'L’ 
ne  doit  pas  révoquer  en  doute  l’cffi-  , 
cacité  du  remède  dans  le  cas  où  il  ne 
feroit  forti  aucun  ver  du  corps  des  ani- 
maux ; nous  nous  fommes  aflùrés, 
par  des  expériences  réitérées  , que  les 
vers  qu’il  tuoit,  étoient  très  - fouvene 
digérés  ; on  ne  doit  juger  de  l’effet  de 
cet  antihelmintique  que  par  le  rétablif- 
felnent  de  l’animal  , 8c  noil  par  li 
celTaiiun  de  leur  omifRon  par  l’anus. 

Les  venux  feront  traités  de  la  meme 
manière,  8c  auront  meme  dofe. 

. Les  cochons  auront  une  do/e  un  peu 
plus  fortes  à moins  qu’ils  ne.  foient 
très-jeunes. 

. Les  èœuys&  les  Kicbes  peuvent  avoir 
des  dofes  plus  forces-  que  les  chevaux  i 
on  leur  en  donnera  quelques  -gros  de 
plus  dans  les  proportions  que  nous 

avons 
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avons  indiquées  pour  ces  premiers 
animaux. 

La  dofe  de  cette  huile,  pour  les 
moutons , eft  d*un  demi  gros  pour  les 
forts  , 8c  de  ciiiquaute  à cinquante- 
cinq  gouttes  pour  les  autres;  il  eft  bon 
aufli  de  l’étendte  dans  l’infulion  de 
farieue. 

Les  chiens  étant  en  général  très-ir- 
ritables , font  de  tous  les  animaux 
ceux  qui  exigent  le  plus  de  piécau- 
tions  dans  l'emploi  de  ce  remède. 
Leur  taille  variam  à l'infini  fuivant 
leurs  différentes  elpèces , on  fent  que 
la  dofe  doit  varier  de  même;  on  peut 
-la  duntiet  depuis  un  gros  juCqu'à  deux 
grains  , toujours  dans  l'infufion  d^ 
Jaiiettti  aii  furplus , il  vaut  mieu^ 
avoir  à augmenter  la  dofe  que  dtf  l'a 
donner  trop  forte;  moins  elle  le  fera, 
plus  il  faudra  continuer  long-t^wp's 
en  l’augméiftant  peujà-peu  fuiÆnt  la 
lenteur  de  fes 

Une  autre  attention  à avoir  eft  le 
tempérament  des  animaux  ; plus  ils 
font  fins  , vifs,  irritables  , plus  les 
dotes  .doivent  être  ménagées  & éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  fuivantque 
1 effet  du  remède  fera  tumulteux;  pré- 
cautions qui  font  fur-tout  effentielles 
dans  les  chevaux , poulains  , pouliches  , 
8c  dans  les  chienv  ; toutes  les  fuis  que 
ce  remède  fera  fuivi  de  mouvemens 
défordonnés  &c  de  convulfions , il  im- 
porte d'en  diminuer  la  dofe  8c  de 
l'éloigner. 

Quant  aux  csjlres  renfernjés  dans  les 
finus  frontaux  des  moutons  , ils  éprou- 
vent peu  d'effet  de  la  part  de  Vhuile 
empyreumatique  donnée  intérieure- 
ment , il  faut  néceffairement  les  at- 
taquer dans  'leur  logement  pour  les 
détruire.  S'ils  ne  font  que  dans  les 
finus , & que  la  tuméfaâion  de  la 
membrane  pituitaire  foit  peu  foite  , 
les  injeRions  d'huile  empyreumaùque 
pat  les  nafeaux  pqurioient  les  forcer 
Tome  IX, 
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de  quitter  leur  demeure,  êc  de  fortit 
par  les  cavités  nafales  ou  par  la  bou- 
che ; mais  il  eft  à craindre, ainfi  qu'il 
eft  arrivé , que  ces  infectes  n'enfilent 
la  trachée-artère  & ne  tombent  dans 
les  poumons;  ces  infectes  alors  occa- 
fionnent  la  toux  , la  fuffocation  , 
l'anxiété  & autres  accidens  très-alar- 
mans.  Lorfqu'ils  font  logés  dans  l’é- 
paiffeur  de  la  membrane  pituitaire  , 
ou  entre  cette  membrane  & les  tables 
offeufes  du  finus,  ils  lont  innaccefli- 
blés  à l’huile  empyreumatique , lancée 
par  les  fuffes  nafales,  8c  l'un  voit  que 
pour  les  atteindre  dans  ces  deux  cas  , 
le  parti  le  de  trépaner  l'os 

. fr«M«taUt&  câte  opétatioo  ^it.  êtte„^ 

I éncdle^.  admife  dans  le  premier  stcas  ' ^ 
■fnùiTcé  ; par  elle,  ces  infectes  ion& 
extraits  fans  danger , ik  les  poumons 
’^'jlbpt  ;f'4’abri  d’en  recevoir  aucune  at- 
jtéinté.  .-'.é  ' 

J’,  Pour  pratiquer  cette  opération,  i*. 
il  faut  a#bir.  Wie  connoiffance  exafle 
de  Cofleologle  du  mouton  , pour  s'af- 
fûter de  la  portion  des  finus  qu’on 
doit  trépaner,  a**.  L'opération  faite,  on 
extrait  les  vers  qui  s’y  ticuvent  avec 
une  pince  fine  Sc  déliée  , ou  un  petit 
crochet.  3“.  On  injeRe  enfuiie,  avec 
une  feringue , tle  l'huile  empyreumati- 
que,  étendue  fur  deux  parties  d’infu- 
lion  de  farieue.  4“.  On  réitère  ces  in- 
jeRions  le  lendemain  , & un  panfe  en- 
fuite  la  partie  fuivant  l'état  dans  le- 
quel fe  trouve  la  membrane  pituitaire  , 
comme  il  fera  détaillé  à la  feRion  des 
maladies  vermineufescompliquées.  5®. 
Après  chaque  injeRion  d'huile  empy- 
reumatique , on  doit  boucher  la  plaie 
8c  l'ouvenure  avec  un  bourdonnet  à 
tête  fait  de  plufieurs  brins  d'étoupes  ; 
on  rabat  enfuite  les  lambeaux  de  la  peau 
fur  la  tête  du  bourdonnet , & on  couvre 
le  tout  d’un  emplâtre  fait  d'un  mor- 
ceau de  toile,  que  l'on  trempe  Hans 
ta  poix  noire  fondue  , .après  quoi  0(i 
Y y y . 
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i'jppKjüe  fur  la  plaie  des  tégumens; 
ta  puix  Ci)  (e  letruidifranc  y culie  la 
«üi  le. 

Lotfque  les  traladies  épiaootiques 
font  elTcntiêllement  vetminci-fcs  , on 
doit  pai  fit  mer  les  bergeiies,  les  éta- 
bles ÜC  les  chenils  4 après  les  aroir  bien 
nettoyés  , avec  de  la  corne  de  bœuf 
bü  celle  des  pieds  des  chevauk,ou 
autres  animaux , que  Ton  fait  brûler 
lur  des  charbons  ardens;  pendant 
cbtte  opération  on  tient  les  portes  & 
les  fenêtres  fermées  , les  animaux 
étant  dans  les  étables;  il  importe  en- 
tore  de  diriger  ces  parfums  ftitis  le 
ventre  ?c  le*,nafeao'X  de  l'animal;  & 
iorfque  ces  vers  font  très  - abondans 
dans  la  poitrine,  fur-tout  on  ftiâionne 
le  borax  avec  \'huile  empy  reumatique  , 
afin  de  fecotider  l’effet  de  celle  admi- 
niflrée  intérieurement. 

SECTION  X. 

Trahement  des  maladies  vermineufes 
Jy  mpiomatiqttes. 

Les  maladies  vermineufes  fympto- 
morù/urs  varient  à l'infini  ; toutes  celles 
auxquelles  les  animaux  font  expufés, 
pouvant  être  compliquées  de  vers  ^ 
•néanmoins  nous  pouvons  les  réduire 
il  deuit  efpèces  principales,  relative- 
inent  h l’objet  que  nous  avons  en  vue  , 
'^ui  n’eft  que  de  détruite  les  vers  qui 
iea  compliquent  & les  aggravent  : ces 
TTtaljdies  font  en  général  ou  inflam- 
matoires,  telles  que  les  fièvres  arden- 
-t'és  , m'alignes  , peftilentieUts , char- 
tionneufes , &c.  ; ou  caclieâiques  , 
'reliés  que  la  pourriture  , le  clou , Tic- 
itère,  le  fcotbut,  &c.  Les  premiers 
’e'itigent  que  l’adminiftraiion  des  anti- 
Vermi'neux  foit  précédée  de  l’ufage  des 
’fubftanées  antip'hlbgilHquës  calman- 
tes, 8cc.  qu’elles  demaricle'nt  d’abord; 
& Vbaile  empyreumaeique  he  doic  être 
adminiflrée,  qu’autant  qu’une-grande 
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partie  des  fymptômes  foudroyans  qui 
les  accump.ignei.i  feront  calmes;  il 
eft  encore  j’rudert  de  ne  donner  ce 
remètle  qti  a petites  dofes,  etendti 
dans  des  véhicules  qui  conviennent  à 
la  maladie  effeniielle;  mais  li  elle  elf 
de  nature  à admettre  l’emploi  des  alcxi- 
phannaques,  ou  qi.e  la  circunilance  , 
le  mornun  ou  le  temps  les  indiquent, 
on  paut  en  toute  fùrelé  aff  -cier  l'huile 
empyreumatique  à ces  medicamens  ; 
elle  remplira  la  double  itidlcation  d’en 
aider  l’effet  ?c  de  lucr  les  reri,  foit 
que  les  alexiiètes  indiqués  foietit  aci- 
des, alcalirsuu  neutres. 

11  n’en  ell  pas  de  même  des  mala- 
dies de  la  fécondé  efpèce  ; nulle  in- 
flammation n’étant  à craindre , le  re- 
mède peut  être  admiriftré  dès  leur 
principe  ou  dès  qu’on  le  jugera  à pro- 
pos; il  importe  même  de  le  donner 
le  pluiàt  polltbie  , parce  que  les  hôtes 
meurtriers  que  les  malades  renferment 
dans  leurs  entrailles,  ne  fauruienc  être 
trop  promptement  détruits.  L’ariti-ver- 
mineux  ayant  produit  l’efiFet  defiré  , 
on  viendra  à l'ufage  des  médicamens 
que  ces  maladies  rcquèrent  , & la 
cure  en  fera  infiniment  plus  prompte 
& plus  alTurée.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  fur  ces  fortes  de 
maux;  leur  hiRuire,  abfiraêlion  faite 
do  la  préfence  des  vrri,  nous  mène- 
roit  trop  loin  & elle  ne  peut  être 
traitée  que  dans  des  ouvrages  féparés, 
où  nous  renvoyons , pour  éviter  des 
répétitions  aufn  inutiles  que  fjRidi- 
enfes. 

SECTION  XI. 

Traitement  des  maladies  vermineufes 
compliquées. 

Les  maladies  efTentiellenient  ver- 
•mineufes , aiiifi  que  les  maladies  ver- 
mineufes fymptomatiques  , peuvertt 
être  , comme  nous  l’avons  infinué  i» 
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tompllqtUes  d’ulcirts  dans  l'ëpaiReur 
des  membranes  de  l’eftomac,  des  in- 
teftins,  des  canaux  biliaires,  de  l'in- 
térieur des  bronches  , & de  la  mem- 
brane pituicaire;  ces  ulcérations  & 
tuméfaâion  perfillant  après  la  def- 
truâion  de  ces  infectes  qui  les  ont  éta- 
blies, il  importe  d'en  faciliter  la  cura- 
tion en  les  detergeant  & cicatrifant  ; 
on  a vu  , par  les  obfervations  troilième 
& cinquième  de  la  troilième  expé- 
rience , que  rhuUe  empyreumaiique 
étoit  un  puilTant  moyen  pour  pro- 
duire ces  effets;  mais  comme  la  cop- 
folidation  entière  & parfaite  de  ces 
ulcères  exigeroit  un  ufage  infiniment 
plus  continué  de  cette  huile  que  lÿ 
deflroÔion  des  vers  ne  le  demande  , 
St  que  ce  remède  poutroit  enflammer 
par  des  dufes  trop  multipliées , il  nou^ 
a paru  plus  effentielle  de  l'interdire  , & 
de  lui  fubflituer  des  mééicainens  plus 
innucens  6c  plus  analogues  à la  mala- 
die que  l’on  fe  propofe  de  détruire  ^ & 
qui  efl  alors  indépendante  des  vers  , 
puifqu'ils  ne  font  plus,  & de  tout  au- 
tre vice  que  l’on  fuppofe  avoir  été 
détruit. 

On  reconnaît  la  préfence  de  ces  ul- 
cères par  la  quantité  confidérable  de 
vers  que  ces  animaux  ont  tendus  ou 
que  l’on  a trouvés  dans  les  cadavres 
lors  des  mal;idies  épizootiques,  ou  par 
la  diflicnité  avec  laquelle  l’animal  fe 
rétablit , par  le  défaut  d’appétit , de 
gaieté  & de  forces;  je  les  ai  fouvent 
reconnps  dans  les  grands  animaux,  en 
introduifant  la  main  & le  bras  dans 
le  rçâ,uqi , à la  façe  interpe  duquel 
je  diflioguois  fort  aifémept  ces  ulcères 
par  le  taÔ. 

Les  érofions  des  canaux  Jbili;^ires  , 
& même  les  tuméfaâions  du  foie  dans 
les  rum'inans  qui  ont  eu  beancoup  de 
douves , fe  foupçonnent  par  les  mêmes 
^ fymptômes  , la  maigreur , l'adh.rence 
de  la  peau  aux  os  ou  aux  chairs, l’ex- 
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crétion  des  matières  peu  liées  & très- 
fé^es,  une  petite  fièvre,  des  urines 
tlHp  purulente,  &c. 

A l’égard  des  ulcérations  de  l’inté- 
rieur des  canaux  aériens,  on  doit  être 
affuré  qu’elles  exiftent  lorfque  les  vers 
ayant  été  détruits , il  relie  une  petite 
toux , un  léger  flux  par  les  nafeaux  . 

& que  l’animal  relie  trille,  fuible  & 
dégoûté. 

Quant  aux  tuméfaélions  & ulcéra- 
tions que  les  aftres  forment  dans  la 
membrane  pituitaire  des  moutons  , 
ces  parties  étant  expofées  aux  yeux  de 
l'artille  dès  qu’il  aura  ouvert  le  froti- 
tal  par  le  trépan,  elles  ne  lailfent  au- 
Cv^ne  p^lëf^té  fur' tqur  préfence  : ces 
parties  K montrent  fouvent  encore*»- 
très-enflammées  & fréquemment  d’un 
rouge  noir,  Sc  même  quelquefois  en- 
tièrement noires. 

Les  ulcères  de  l’eftpmac  fe  guérif- 
fent  avec  un  peu  de  térébenthine  fine 
(la  düfe  pour  \e  cheval  e|l  de  quatre 
gros , pour  ceux  de  ta  fqrte  efpcce  ; 
pour  le  hu-uf,  le  mulet , iderp  ; pque 
le  mouton  un  dqrçi-gros;  même  dofe 
pour  les  gros  ch/ens),  que  l’on  fait 
diflbudre  dans  un  jaune  d’oeuf,  & qu,e 
l'on  étend  enfuite  dans  une  décoffion 
d'orge,  ou  d'aigremome,  ou  de  per- 
venche, ou  de  rorice;  on  continue  qe 
remède , que  l'on  donne  tous  les  ma- 
tins à l’animal  .étant  à jeun,  pendant 
dix  à. douze  jours.  On  donne  cexnêrne 
médicament  en  javemetis  pour  ceux 
ui  ont  des  érofions  pu  des  ulcères 
ans  le  reüum.  rCeçte  tpêpte  \érebqn- 
thinp  , ajnii  d.ifÇ’UtC  daps  le  jaune 
d'œpf  ,,doit  . être  étendue  dans  une  forte 
décoâipn  ^e  carotte  ou  de  paqais , pu 
de  fapçnaltc  , ,&  doty^e  ,ep  breuyage 
tous  les  matins  â ceux  chez  léfquels 
on  fe  propofe  de  fondre  les  engorge- 
mens  du  foie , de  déterger  8c  de  con- 
folider  les  ulcères  des  canaux  biliaires. 

A l’égard  de  ceux  où  l’on  a â com- 
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battre  les  ulcères  dans  l’intérieur  des 
bronches  pulmonaires  , un  doit  ct|^ 
dre  lu  tércbeiiihmc  difllmte  , ainli 
nous  l'avons  dit,  dans  le  jaune  d’œuf, 
dans  l’infulion  de  lierre  - terrcllre  & 
d’orval  des  prés  , ou  de  pulmonaire 
& de  mille-feuilles. 

En  ce  qui  concerne  les  tuméfaflions 
& ulcérations  de  la  membrane  pitui- 
taire , des  injeSions  d'eau  d’orge  miel- 
lée fufîiront  pour  en  triompher;  li 
elle  eft  très  - enflammée  , on  y ajou- 
tera quelques  gouttes  de  vinaigre;  & 
fl  elle  réfléchit  la  couleur  nuire  que 
nous  lui  avons  remarquée  , les  injec- 
tions feront  compofées  d’infulions  de 
uiiiquina,  aiguilées  d’un  peu  d’eau- 
e-vie  camphrée. 

SECTION  XII. 

T réparation  Je  l'huile  empyreumatique. 

Tous  les  corps  oléagineux,  fournis 
i l’aflion  du  feu  dans  des  vaifTcaux  clos, 
peuvent  fournir  de  Vhuile  empyieu- 
mauqne  ; celle  dont  nous  avons  fait 
vfage  a été  tirée  des  animaux , & pré- 
parée ainli. 

Prenez  ongle  de  pied  de  cheval  ^ ou 
corne  de  cerf  ou  de  boeuf , &c.  la 
quantité  q<i’il  vous  plaira  ; coupez-la 
"par  petits  morceaux  , que  vous  met- 
trez dans  une  cornue  de  grès  ou  de  fer; 
rempliflez-la  aux  trois  quarts  ; lutez 
une  alongé  & un  grand  ballon  perforé  ; 
diflillez  à feu  nu  dans  un  fourneau  de 
réverbère;  il  pafTera  i“.  du  flegme; 
2“,  un  peu  d’alcalt  volatil;  3“,  Vhuile 
empyreumatique  , qui  fe  rhontre  jaune 
& fous  forme  de  Ittles  ; continuez  le 
feu  jufqu’â  ce  qu’il  ne  forte  plus  rien; 
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délatez  , ratnaffez  l’huile  noire  & fé- 
tide qui  occupe  le  fond  du  ballon, 
vous  aurez  l’huile  dont  il  s’agit. 

Prenez  une  livre  de  cette  huile  ; 
tnéicz-la  avec  trois  livres  d’tfTei.ce  de 
terebenthine;  mettez  dans  une  cucur- 
bite  de  verre;  couvrez  la  d’un  chapi- 
teau ; adaptez  une  alunge  & un  grand 
ballon  perforé  ; laifTez  le  mélange  en 
digeflion  pendant  quatre  jours  ; dilltl- 
lez  au  bain  de  fable;  chauffez  peu; 
augmentez  le  feu  par  gradation,  afin 
d’éviter  le  gonflement  des  matières  & 
la  rupture  des  vailfeaux  ; laifTez  aller 
la diliillation  tant  qu’elle  fournira:  elle 
s’ai  réte  oïdinairemeni  aux  troisquaris  ; 
débitez  , verfez  ce  qui  efl contenu  dan» 
le  ballon,  dans  dés  bocaux  à bouchon  * 
de  cryftal , & conlervez  pour  l’ufage 
l’huile  alors  eft  jaunâtre  , très-légère 
elle  l’eft  même  plus  que  l’eflénoe  de 
térébenthine  ; elle  nage  fur  l'eau  , elle 
fe  colore  par  la  fuite  ; & plus  elle  eft 
ancienne , plus  elle  a d’eflàcacité.  Telle 
eft  Vhuile  empyreumatique  dont  nous 
avons  fait  ufage  ; cette  reflificaiion  ne 
lui  enlève  pas  fon  odeur,  elle  la  rend 
au  Contraire  plus  pénétrante,  infini- 
ment plus  légère  8c  moins  âcre. 

Cette  huile  agit  au  furplus  fur  les 
ajhes  renfermés  dans  des  bocaux  , 
plus  eSicacument  que  Vhuile  empyreu- 
matique non  reâiHée;  mais  celle-ci 
ayant  été  donnée  pure  à un  cheval 
qui  avoit  beaucoup  de  ces  infecles  dans 
l’eftoinac  , a eu  la  même  eflicacité  ; 
l’animal  a été  feulement  un  peu  dé- 
goûté. 

Nous  fuppofons  que  ceux  qui  vou- 
dront préparer  cette  huile,  font  ver- 
fés  dans  le  manuel  de  la  diftillation. 
M.  BRA. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Hijlobe  nalurelU  du  Ver  à foie. 
Section  première. 

Du  ver. 
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Lei  fîx  premières  partes  font  exac* 
temenc  les  enveloppes  de  celles  que  le 
papillon  aura.  Eles  font  ëcailleufes  & 
attachées  aux  trois  premiers  anneaux  j 
les  autres  Tont  membraneufes , & relie- 
ront dans  la  dépouille  de  la  chryfalide. 

Section  II. 


Geoffroi , dans  fon  Hijloire  abrégée 
des  , place  le  papillon  du  ver  i 

foie  dans  la  troilîème  feâion  des  infec* 
tes  à quatre  ailes  farineufes , fans  trom- 
pe , éc  dont  les  antennes  en  forme  de 


Des  mues  du  ver  à fpie. 

La  chenille , ou  le  ver  à foie  .éprouve 
quatre  maladies  qu’on  nomme  mues , 
parce  qu’il  fe  dépouille  de  fa  peau.  Ces 
peigne,  vont  en  décroilTant  depuis  la  mues  font  des  époques  critiques , pen- 
bale  jufqu’à  l’extrémité.  La  chenille  de  dant  lefquelles  l’infeRe  foume.  Après 
ce  papillon  cil  à peau  rafe  , & elle  fe  ladenière.il  fait  fon  cocon , s’y  trans- 
forme en  chryl^Udé  dsns  une  coque  ^^j^eaaiclu^falide.  fie  en£oit  enfiitn^ 
formée'de  fi  TubRance.  ^ '.^Ipus  la  foi  me  de  papillon.  Voici  la  def*»') 


La  chenille  ou  larve  du  ver  à foie . a 
la  tête  formée  par  deux  efpècqsde  ca- 
lottes fpheriques , dures,  écailleufes , 
fur  lefquelles  on  remarque  des  points 
noirs.  Ces  deux  cabties  font  les  yeux 
de  l’infeâe.  Sa  bouche  efl  placée  è la 
partie  antérieure  de  la  tête  ; elle  ell 
armée  de  deux  fortes  mâchoires  i qui 
lui  fervent  à ronger  les  feuilles.  A la 
lèvre  inféiieure , on  voit  un  petit  trou , 
qui  eR  la  Rlière  , d'où  fort  le  bitn  de 
foie  qui  forme  le  cocu. 

Torfque  le  ver  fort  de  la  coque  , fa 
couleur  eR  cendrée , Sc  quelquefois  d’un 


cription  1^  ntecMÜnie  de  la  'mue ,' d'a- 
pi  ès  les  ubfervat'ipnsjSe  M.iU  Sau  vage.  .' 

«.  La  mue  qt|i  fait  la  féjxstapon 
•>  Têge  du  ver  à foie , n’eR  pas  un  font-’  ^ •' 
»>  meil  ou- \ip  temps  de.  repos  ; c'efl  un  - ; 
» état  de  knguetir,&  d un  travail  pé-  ' 

<>  nible  : il  s’agit  de  fe  dépouiller  d’une 
» furpeau  , qui , ne  oroilfant  pas  corn» 

»>  me  le  ver,  commence  à le  gêner, & 

» ne  fauroit  enRn  le  contenir  plus  long- 
» temps.  11  y va  de  fa  vie  s’il  ne  peut 
w en  venir  à bout.  Cet  état  revient  Rx 
« fois  pendant  la  vie  du  ver  ; quatre 
n avant  de  filer,  Sc  deux  au-dedansd,a 


rouge  brun  tirant  fur  le  noir.  Après  la  ,i  cocon.  11  en  vient  chaque  fois  à ce 
première  mue, cette  Couleur  s’éclaircit  » terme,  dans  des  intervalles  plus  ou 
Sc  devient  d’un  blanc  jaunâtre- Ce  ver  „ moins  longs  , félon  qu’il  eR  pl|is  ou 
a neuf  anneaux  ; le  dernier  eR  l’anus,  „ moins  hâté  pour  prendre  la  mefure 
ou  l’ouverture  par  laquelle  l’infeâe  » d’alimens,  néceffaire  à l’accroifTe- 
rend  fesexcrémens.  Chaque  anneau  eR  ,i  ment  de  chaque  âge. 
marqué , fur  les  côtés , d’une  tache  de  u Le  ver  à foie  travaille  à fe  dépouil- 
, couleur  plus  foncée  que  celle  de  la  „ 1er  ou  à muer  d’abordaprès  la  ftèae. 
tpeau  ; elle  eR  en  forme  de  boutonnière,  ,<  La  révolution  quicommenceàs’opc- 
Sc  préfente  une  ouverture  ou  trachée,  ,«  ler  fous  fa  peau,  lui  ôte  peu-à-peu 
par  laquelle  l’infede  refpire.  On  nom-  „ l'envie  Sc  le  pouvoir  de  mat>ger€c  de 
me  ces  ouvertures  ,y?/^m<îr<s.  Ce  nom-  ,«  marcher.' Dès  .qu'pn  s’en  aperçoit, 
bre  d'ouvertures  deRinées  à la  refpira-  » il  faut  retrancher  la  dofe  des  repas  , 
tion  , prouve  combien  le  ver  à foie  a » qui  ne  ferviroit  qu’à  épaifRr  la  htiè- 
^cfoin  de  refpirer,  » re  . . . Enfin  lorfque  fes  dents  ne 
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M pcnvent  pl'js  ajjir,  il  ccfü’ tvV.f-à- 
*>  cuup  de  :r.a::ger.  Ceux  qui  (ont  au 
» voiiinage  du  boni  de:i  cidics  ou  de 
» quelqu’autre  corps  ferme  & (ulide  , 
» vont  s'y  établir  en  quittant , ieule- 
»»  ment  pour  un  temps,  la  litière  qu'ils 
»*  regagnent  bientôt  : ils  trouvent  dans 
» ces  nouvelles  places  des  points  plus 
»>  fixes,  p&ur  faire. avec  avantage  les 
H efforts  ^léceir.iires  à la  mue. 

» Tandis  que  notre  infefle  cOnferve 
»»  encore  la  liberté  des  mouvemens  , il 
X s’occupe  à filer  une  foie  blanche 
w tiès-dcliée,dont  il  apporte  le  reler- 
w voij  en  naiffant.  Ce  fil  deftiné  à le 
X garanatÜM  chutésdaqsTa  jeumife, 
X s'il  vivait  fur  les  arbres  dans  Ifr- 
X cliamps.lui  l’ert  eitcore  dans  cette 
»>  occafion  pour  i’aîderà  fe  dépouiller. 
SS  11  en  attache  des  brins  par-tout  aux 
X environs  de  fon  corps  , pour  retenir 
X fa  peau  en  arrière  , lorlqu’il  fe  por- 
X tera  lut-mêmeen  avant.  On  jugeque 
X les  versa  (oie  fontfains  8c  vigoureux, 
X lotfque  la  litière  efl  bien  garnie  de 
X ces  fils. 

X Le  irr  étant  amarré  de  la  forte , 
X fa  tête  déjà  déridée  à la  frèze , com- 
X mence  à s'enfler;  il  la  tient  élevée 
X & ordinairement  immobile  comme 
X le  reflË  du  corps  : elle  a quelque 
X.  peu  de  tranfparence  , parce  que  le 
X irr-s’ell  vidé  dans  les  hautes  8c  baffes 
X voies,  de  tout  excrément.  Onaper- 
s>  çoii cette  tranfparence  en  regardant 
X le  yer  à travers  le  jour  d'une  fenêtre, 
X ou  à la  lueur  d'une  lumière  ; mais 
>*  moins  diflinâement  aux  deux  pre- 
-X  mières  mues  qu’aux  fui  vantes.  Son 
X*  mufeau  paroit  pointu  8c  plus  allongé; 
X cette  partie  à laquelle  les  croclietsou 
X dents, 8c  les  yeux  qui  en  terminent 
X la  tête , font  attachés,  efl  une  écaille 
X faite  en  calotte , qui  tombe  féparé- 
X ment  de  la  peau,8c  renaît  comme 
1S  elfe  à chaque  mue. 

X*  Cette<écaille  ne  croît  pas  pendant 
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X la  dari'c  rl'un  .âge,  fk  elle  n'el:  pas 
» môme  fulceptibic  d'exteufion  com- 
X me  la  peau  : elle  .deii  detache  tout 
X n.-iturellcment  peu-â-peu , à tnefure 
X que  celie-ci  s’enfle  & fe  dotei.d.  Les 
» mouvemens  convuWifs  dont  la  tête 


X lee , aciicvem  la  Lp.ar«tiun.  La  nou- 
X vellc  enveloppe  qui  fc  fut  me  en-de- 
X dans,8C  qui  doit  .avoir  plus  de  volu- 
X me  que  la  precedente  , fait  elfore 
X pour  l'acqiierir  : elle  fe  fait  jour  à 
X travers  la  fente,  ou  la  commiffure 
X de  l'ecaille  avec  la  peau...  Comme 
X elle  acquiert  toujours  plus  de  liberté 
» poj^mméudrc  , elle-pts^e 
X fous^l’ancien  mufeau,  8c  le  chuffe  en 
X avant  ; ce  qui  fait  paroîire  toute  la 
X tête  pointue  8c  plus  allongée.  Ce  mu- 
X feau  ou  écaille  qui  n’ett  plus  qu'un 
X vain  mafque  vide,  8c  qui  ne  tient 
X prefqu'à  rien  , tombe  enfin  de  lui- 
X même  , ou  bien  le  nouvel  animal 
X l'arrache,  loifque  fes  crochets  ou  fes 
X pattes  écailleufes  font  dégagées. 

X Lorfque  l'écaille  eft  entièrement 
X fépatée  , l’ouvrage  eft  bien  avancé; 
X elle  laiffe  une  ouverture  fort  étroite  , 
X n'ayant  à la  vérité  que  le  calibre  du 
X premier  anneau  , qui  ne  fe  fend  pas , 
X 8c  ne  fe  crevaffe  pas,  comme  on  l'a 
X cru  ; mais  elle  eft  fuflifante  pour 
X laiffer  paffer  le  corps  de  l’infefle  qui , 
X en  s’alongeant  6c  fe  rétréciffani  par 
X de  petits  efforts  multipliés,  fe  debar- 
X laffe  par-là  d'un  fourreau  qui  n’eft 
X plusdemefure, 

X Nous  avons  dit  que  le  ver  à foie 
Il  qui  fe  difpofe  à la  mue , avoit  eu  foin 
X de  bonne  heure  , d’amarrer  ce  four- 
X reau  d'une  façon  folide.  Une  liqueur 
X quitranfpire  de  Ion  corps,  8c.  donc  il 
X paroîc  tout  mouillé  au  foriir  de  la 
X mue,  fe  répandant  entre  la  nouvelle 
X 8c  la  vieille  peau  , en  facilite  la  fépa- 
X ration  , 8c  prévient  les  frottemen* 
X douloureux.  C’eft  alors  que  l'infeâe 
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» induftrieux , s'aidant  du  mouvement  pat  l'ouverture  défignée  fous  le  nom  de 
« vermiculaire  qu^l  donne  à fon  corps  filière.  Le  fécond  ,il  formelecommen- 
» de  bas  en  haut,en  faitavancer  le  pre-  cernent  de  fa  coque,  Scen  multipliant 
» mier  anneau  en  dehors...  Dès  que  les  fils  , il  s'y  enferme.  Le  troilième  , 

»fcs  pattes  du  devant  lunt  libies  , il  les  il  y elf  entièrement  caché  ; enfin  les 
» accroche  â quelque  point  , & il  jours  fuivans  fe  fervant  toujours  du 
» achève  de  fe  dégager  en  tirant  en  même  brin  , fans  le  caffer , il  s’y  enfe- 
» avant.  La  vieille  peau  fi.\ée  par  les  velit  complettement , & fon  tombeau 
» cordons  de  foie,  & par  les  crochets  efiàfon  point  de  perfcèlion ; alors  il  fe 
» des  deux  appendices  de  l’anus , rcfte  change  en  chry  falide.  ( y oye_\  ce  mot  ) 

>•  derrière  le  ver,  aplatie  , & à la  place  On  eitime  que  le  feul  brin  de  foie  qui  a 
,t  où  il  s'étoit  d’abord  établi...  Quand  la  formé  un  cocon  ordinaire , cccuperoic 
V mue  eli  faite  à propos,  6c  fans  être  plus  d'une  lieue  de  longueur.  Je  ne 
« prelfée  par  la  chaleur  , le  dépouillé*  voudrois  pas  garantir  ce  fait  , facile 
» ment  eli  li  patfait^que  l’intétieurde  cependant  à vérifier.  Si  on  ouvre  ce 
i>  jgs  trachéciou-^femat^ijiitf  où  ref-  trop^  unt^ 

«r^Tre. ranimai,'^  teai4tVé^^^ifeA^^Mfi^^^4A%rrrteJarK’Hr^lide  qui^. 

fort  de  loisgs'  fîléu eti  Apii^é^t  polfitué-4'farparïiS  in-^. 

«le dedans.  . 

•«  Ce  qui  aide  encot^ije^t^^in^'  C'eft.èlIê\]Ui',£Sfifrft^^véniiie'^  ^ 

« tion , c’cll  que  le  l'cr  ayaiit  JohAéfnfà,.  dhlvLa  fWWfiefire  e(t  ,|k|ua  "î 

» vieille  peau,  toute  excanfitÿv.dçlDt  trètf^;-CT«^'uriTÎtll^tÉte,le«Ôrfelet.  ! 

»>  elle  étoit  fufceptible','  en  fe  g*fgé*n1^-&les  ’ld'rfqû'ir alàari- 

» de  nourriture  pendant  la  frcie^  «Ile,-,  donnfrcette  d^pa*î!te^p6uirdevenir 
«doit  devenir  un  peu  lâche  dèytjrjfe'  féÔe  parfait,  c’elt-à-yire,  papiHoh.' Il-' ^^1 
«l'animal  diminue  de  groffeur  en  fe  s'agit  aâuellement  de  fortir  du  <x>con  , 

« vidant  de  les  cxcréinens  Si  la  parue  dont  le  tiffu  eft  compofé  d’innombra-^^^ 
« du  corps  coinprife  fous  les  anneaux  blés  contours  de  fils,  que  la  force 
« réduit  aulfi  enflée  que  la  tête  , ou  l'homme  a de  la  peine  à féparer.  OatVs 
« bien  fi  la  peau  ne  perdoit  pas  de  fon  l'état  de  chry  falide , l'infeêie  a confer  vé 
« relfurt  par  la  longue  teniioti , il  fetoit  une  liqueur  difiblvante  de  la  foie; 

« probablement  impuilible  au  ver  de  fe  lorfqu'il  efi  papillon  , il  répand  cette 

liqueur  fur  le  bout  du  cocon,  par  le- 
quel il  veut  fortir;  la  foie  fe  difibutpar 
les  efforts  de  l’animal  qui  pouffe  conti- 
nuellement avec  fa  tête  ; enfin  il  par- 
vient à faire  un  trou  où  fon  corps  peut 
paffer  ; alors  il  paroît  fur  le  cocon, 
encore  humide  de  la  liqueur  dont  il 
s’efl  fervi  pour  brifer  les  fils  qui  le  te- 
noient  en  captivité. 


« dépouiller. 

>r  Ce  détail  , où  tout  n'ed  pas  de 
» fimple  curiofité,  fera  mieux  fentir 
« les  raifons  des  pratiques  qu'on  met  en 
« oeuvre  , avant  , pendant,  & après  la 
P mue.  « 

Section  III. 


• Du  cocon  Qt  de  la  chry  falide, 

Lorfque  le  ver  â foie  a choifi  la  place 
qui  lui  convient  pour  établir  fon  cocon, 
jl  emploie  le  premier  jour  à fixer  les 
points  d'appui  . où  il  attache  la  fuie 
^u’il  lire  d«  l'intérieur  de  fon  corps. 


Section  IV. 

Du  papillon. 

. Son  corps  eflcompofé  de  trois  parties 
principales  ; favoir  , la  téie,  le  corfelet  , 

if. 
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& le  \entrt.  La  tête  a deux  antennes 
garnies  de  barbe  de  chaque  côté  , di^- 
polées  comme  les  dents  d'un  peigne. 
Elles  partent  du  point  lltué  entre  les 
deux  yeux.  Ceux^i  font  gros , formés 
par  une  membrane  traniparente  & à 
facettes.  Le  corfelet  eft  la  partie  entre 
la  tête  & le  ventre;  il  eft  compofé  de 
plulicurs pièces  écailleufes  & àlTezfor* 
tes , auxquelles  les  pattes  &C  les  ailes 
font  a tiacnJes.  L’infeâe  , dans  font  état 
de  ver  , avoit  beaucoOp  de  ftigmates 
pour  refpirer  , qu’il  conferve  dans  fon 
état  de  papillon  ; elles  font  recouvertes 
par  de  longs  poils  qu'on  ell  obligé  de 
* coupe». p^our,le»  apfetcevoi^^çj^ux 
Æ premières  I&»l  pké(^,f|jS^  - 

,%de  cqv.,taetnbranoifx-|| 

au  'coffèlet.'  Au  -.defip^»  coiifHèt' 

JJ  fontattà<^écslespat{é£,’au.n'ornbredc  ' 
4s«^x;  la  cpilR  tient  au  éotj^il^eR|t|iiBe  . 

jainbe.quifelltertrilftÉ^pàrie'ta^p  . 
^.pu'pied  co.mpôlé  de  cin^^^juculatiphs.^ 
^iLestarfes  font' terminé? par  desgriffèL' 
.'5  ou  crochets, au  moyen  defquels  (c  pa- 
pillon fe  tient  ferme  fur  les  places  où 
il  repofe. 

Les  ailes  font  au  nombre  de  quatre  ; 
deux  fupérieures  & deux  inférieures  , 
couvertes  de  petites  écailles  blanchâ- 
tres. La  membrane  compofée  de  deux 
feuillets  qui  forment  l'aile , ell  diapha- 
ne, traniparente,  8c  n’a  point  de  cou- 
leur par  elle  - même  ; elle  ell  lillonnée 
par  des  nervures  auxquelles  s'attachent 
les  écailles.  Les  ailes  font  molles  , pen- 
dantes , 8c  paroilTent  ^ à la  vue  , fort 
épailTes. 

' Le  ventre  ell  compofé  d’anneaux  qui 
ont  également  leurs  Higmates  cachés 
par  des  poils  8c  des  écailles  ,femblables 
à celles  des  ailes.  A l’extrémité  pollé- 
rieure  du  ventre  • font  placées  les  par- 
ties de  la  génération. 

Le  papillon  mâle  ell  beaucoup  plus 
petit  que  le  papillon  femelle.  Le  ven- 
tre de  ce  dernier  ell  plus  volumineux , 
Tome  JX. 
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plus  renflé  & plus  élargi  â fon  extré- 
mité. La  femelle  fe  meut  pefamment 
&avec  peine  ; le  male  , au  contraire, 
cil  vif  8c  femillant. 

Ces  papillons  n’ont  befoin  d’aucune 
nourriture;  ils  ne  jouilTent  de  cet  état 
parfait, que  pour  reproduire  leur  ef- 
pèce.  A peine  font-ils  fortïs  du  cocon 
qu'ils  fecouent  leurs  ailes , en  battent 
avec  Une  rapidité  incroyable  8c  s'accou- 
plent enfuiic.  Peu  de  temps  après  le 
mâle  meurt.  La  femelle  ne  tarde  pas  à 
pondre  des  œufs  très-petits  ; ils  font 
d’abord  d’un  blanc  cendré;  enfuite  jau- 
nes blancs;  enfin  l’air  leur  donne  une 
couleur^);»U0B,  plut oii. moins  foncée. 
.Ce  4<açices  œuE  quon  no|||^  ÿ-^ 
rjSs  MJ»  3^/pie.  . 

■r>,  fe  c T r O N V. 

Dei  Sifferentis  efpices  de  vers  â foie. 

'■  . -En^  Europe  nous  ne  connoifldns 
qu’une  feule  efpèce  de  vers  à foie.  Ceux 
qui  diffèrent  en  couleur,  ou  qui  pro- 
duifent  des  cocons  blancs,  ne  lont  que 
des  variétés  occafionnées  par  des  caufes 
que  les  meilleurs  obfervateuts  n’ont 
pas  encore  pu  découvrir.  Il  y a des  an- 
nées où  l’on  voit  beaucoup  de  vers  à foie 
noirs , dans  une  éducation  ; d'autres  fois 
ils  font  très-rares , 8c  à peine  en  apper- 
çoit-on  quelques-uns.  Si  l’on  ne  met 
que  des  cocons  blancs  pour  avoir  de  la 
graine  , les  vers  qui  en  proviendront 
feront  des  cocons  blancs  en  très-petite 
quantité,  8c  les  jaunes  domineront  tou- 
jours. Ce  fait  ell  certain,  8c  conllaté  par 
l’expérience  que  j’en  ai  faite  ; d’où  je 
conclus  que  nous  n'avonsque  des  varié- 
tés , 8c  non  pas  des  efpèces.  Il  en  cil  de 
même  des  vers  qui  produifent  des  gros 
8c  des  petits  cocons , dbnt  la;.couTeur 
varie.  Ces  différences  dépendent  du 
climat  ou  de  la  nourriture  ; mais  elles 
ne  conflituent  pas  une  efpèce.  En 
1757 , la  veuve  Lottin  mit  en  vente , à 
Z Z Z 
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Paris , un  livre  dont  le  titre  étoit  : \' An 
de  cultiver  Us  mùiieis  blancs  ù X élever 
Us  vers  J Joie  11  ell  dit  dans  cet  ou- 
vrage : «<  Les  Chinois  , outre  le  ver  à 
foie  domcltu]r.e  ont  connu  avant 

toutes  les  auties  i.ativ-iis  . en  ont  deux 
efpèces  qui  loin  lauvage.  , 'k  qui  pour- 
ruient  être  d'une  iiùs-giaiide  utilité  en 
Europe,  Il  on  les  iniiorluifoit , parce 
qu'un  a le  profit  de  la  loie  fans  avoir 
l'embarras  de  les  élever.  Les  Chinois 
appellei.t  ces  deux  elpèces  de  vers  fau- 
vages  , TJ'ien-Kieii , Jk  Tyan-Kien.  Us 
foui  leinbl.ibles  a des  chenilles;  mais 
rdpè..e  Tj'ueii-Kien,  eft  plus  groffe  8t 
plus  nuire  que vers  à foie  , 6t  les 
autres  te  trouvent  dam  les  champs,  lur 
les  aibies  & fur  les  buifFons;  mais  on 
remarque  qu'ils  préfèrent  les  jeunes 
feuilles  de  chêne.  <> 

<r  Ces  lers  f.iuvages  ne  font  point 
de  coque  cuinme  les  vers  domefliques. 
La  fore  cu>  fille  en  de  longs  fils  qu'ils 
attachent  aux  arbres  & aux  huilions , 
apparemment  pour  s'y  fufpendre  , ou 
pour  aller  de  branche  en  branche,  & 
ces  arbulles  font  quelquefois  tous  Cou- 
verts de  ces  fils,  que  les  Chinois  ont 
grand  loin  de  ramalFer.  n 

» La  fuie  de  ces  vers  fauvages  efl 
moins  fine  que  celle  des  vets  domef- 
tiques;  mais  elle  a plufieuts  qualités 
que  n'a  pas  la  foie  ordinaire  : elle  ré- 
ufte  mieux  au  temps  , elle  eti  fort 
épailFe  , ne  le  coupe  jamais,  & elle  fe 
lave  comme  la  tuile.  Les  Chinois  en 
font  une  éioflfe  qu’ils  appellent  Kien- 
cheu  , & qu’on  prendroit  pour  un  gros 
droguei  quand  on  ne  la  connuîc  pas  ; 
mais  elle  efl  lellemeni  eflnnée  que 
quelquefois  elle  ell  aulFi  chère  que  le 
^tin , ou  que  les  plus  belles  foies  (le  la 
Chine.  Q >and  elle  ell  d'une  certaine 
bonté  , rien  n'ell  capable  , pour  ainfi 
dire,  de  la  pdter,  l'huile  même  n’y 
fait  point  détachés.  11  faut  que  le  Kien- 

cheu  foit  Bien  elliméea  Chine  ;puil- 
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qu’on  le  contrefait  avec  la  foie  ordi- 
naire, afin  de  la  mieux  vendre.» 

» Au  refie , il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  la  foie  de  Tfuen-Kien  & 
Celle  de  Tyan-Kien.  Les  fils  de  la  pre- 
mière efpece  font  d'un  gris  roux  .ceux 
de  la  fécondé  font  plus  noirs  ; mais  tel- 
lement mêlés  de  pkifieurs  couleurs  « 
que  iouvent  la  même  pièce  eRdivifée 
en  taies  jaunes  , gnfes  & blanches.  » 

» Les  Chinois  ont  encore  une  au- 
tre efpèce  de  vers  à foie, différente  dea 
vers  domcfliques,6c  quiellaulli  comme 
fauvage.  Voici  comment  ils  profitent 
du  travail  de  ces  vers...  11  y a en  Chine 
une  ef|^èce  de  mûrier  appelé  c/ié  ou 
y efang , qui  croît  dans  les  forêts , & qui 
ell  pente  6i  fauvage.  Les  feuilles  de  ce 
mûrier  font  petites , rondes , terminées 
en  poinie,  denieiées  fur  lesbords;  leur 
fruit  rciïemble  au  poivre  , leurs  bran* 
ches  font  épineufes.  » 

ts  Dans  cériaitis  cantons  , auflitdt 
que  les  mûriers  commencent  à pouffer  . 
leurs  feuilles , on  tait  éclore  refpèce 
de  vers  en  quellion , dont  on  a eu  foitt 
de  ramaffer  la  graine  , l'année  précé- 
dente , dans  les  forêts , & l’on  dillribue 
les  ve/seclos  fur  ces  arbres,  afin  qu'iU 
s’y  nourrilfent&  y faffent  leur  foie.  Ils 
deviennent  plus  gros  que  les  vers  do- 
mcfliques,  ils  font  leur  coque  de  mê- 
me ;&  quoique  la  foie  n’ait  ni  la  beauté, 
ni  la  fiiieffe  de  la  foie  ordinaire,  elle 
ne  lailFe  pas  d’être  très-uiile.  Les  Chi- 
nois ne  prennent  pas  d’autres  foins  de 
ces  vers , finon  de  les  dillribuer  fur  les 
mûriers  , Sc  d’en  ramaffer  les  coques 
lurfqu’ils  ont  filé  leur  foie.  Aufli  ne  né- 
gligent ils  pas  les  mûriers  fauvageons 
dont  nous  parlons  ; ils  percent , dans 
les  fürê'.s  uû  ils  croiffent,  divers  fen- 
tiers,  pour  avoir  la  facilité  de  les  émon- 
der , 8c  d’en  chdffer  les  oifeaux.  Us  les 
cultivent  ifailleurs  comme  les  vrais 
mûriers,  & les  plantent  fuir  au  large. 
Quaiidil  telle  fut  ces  arbres  des  feuilles 
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auxquelles  les  vers  n’ont  pas  touclié 
dans  le  cours  du  printemps  , ils  les  ar- 
lachenc  en  été  , parce  qu’ils  prétendent 
que  celles  du  printemps  fuivant,  fe- 
Toient  corrompues  par  la  communica- 
tion d'un  refte  de  vieille  fève.  » 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  voya- 
geurs éclairés  qui  palTent  d'Europe  en 
Chine , ne  fe  foient  jamais  occupés  de 
nous  donner  des  détails  exafis  fur  la 
culture  des  mûriers  , & fur  l’éducation 
des  vers  k foie , telle  qu’on  la  pratique 
en  Afie.  11  ell  bien  plus  étonnant  en- 
core , que  les  amateurs  d'agriculture  & 
d’hiltoire  naturelle  , envoyés  par  les 
fouverains  dans  les  diverfes  parties  de 
notre  globe , pour  ^ire  des  rechcrctres , 
n’ayent  pas  eu  une  milTiun  particulière 
de  palTer  en  Chine  le  temps  néceifaire 
pour  s’occuper  des  objets  économiques 
'de  l’agriculture  de  ce  peuple  induf- 
trieux  ; & de  nous  rapporter  les  graines 
des  arbres  ,&  les  ueufs  des  difFérens  vers 

foie.  Pourquoi  n’y  enverroit-on  pas 
aullî  un  chimifle  inllruit  dans  l’art  de 
la  teinture,  pour  connoître  les  procé- 
dés , les  plantes  ou  minéraux , dont  les 
Chinois  fe  fervent.  Ces  fortes  de  voya- 
ges feroient  infiniment  plus  utiles  que 
les  conquêtes  les  plus  brillantes,  qui 
coûtent  la  vie  à des  milliers  d’hommes , 
pour  lefquelles  on  dépenfe  des  richef- 
les  immenfes,  & qui  font  prefque  tou- 
jours le  fujet  de  nouvelles  guerres. 

C H A P 1 T E II. 

Obfervations  générales  fur  la  pureté  de 
r air  dans  l'éducation  du  ver  à foie. 

L’éducation  des  vers  à foies,  faite 
en  Europe  , eR  bien  différente  de 
celle  qu’ils  reçoivent  dans  l’Afic.  Dans 
notre  climat , nous  avons  réduit  cet 
infeâe  à un  état  de  domeflicité , ab- 
folunjent  néceifaire  pour  profiter  avec 
avantage  de  fon  travail.  Continuons 
(Tobfetver  cette  méthode.  L’éducation 
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champêtre  ou  en  plein  air,  n'a  jamais 
reuffi.  Indépendamment  du  climat  , 
ou  de  la  température  de  l’air  que  nous 
ne  pouvons paschanger, les  vers  à foie 
feroient  expofés  à bien  des  accidens, 
qui  les  deiruiroient  en  grande  partie, 
oc  peut-être  entièrement. 

Ce  qui  a porté  à faire  des  expé- 
riences fur  l’éducation  en  plein  air, 
c’cll  qu’on  la  pratique  enChine.  Mais 
il  faut  obferver  que  l'efpèce  de  vers 
à loie , ainli  élevée , n’efl  pas  celle  pour 
laquelle  nous  tiavaillons , & que  les 
Chinois  eux-mêmes  foignent  comme 
nous.  Ces  fortes  d’expériences  n’ont 
eu  aucun  fuccès.  Il  nous  faudrait  l’ef- 
pèce  de  ver  & l’arbre  qui  nourrit,  6c 
peut  - être  réuffirions  - nous  mal  dans 
notre  climat. 

L’éducation  du  vers  à foie  doit  avoir 
pourbafe  le  plus  grand  rapproche.Tienc 
pofTible  des  lois  de  la  nature.  En  plein 
champ,  il  refpire  à fon  aife  un  air 
pur  qui  fe  renouvelle  à tout  moment. 
La  conformation  de  fon  corps  prouve 
ce  befoin  ; il  a une  multiplicité  de 
fligmates  deflinées  à faire  paffer  l’air 
aux  poumons;  mais  cet  air  fi  fouvenc 
infpiré  & refpiré,  fe  vicie  par  les  ex- 
halaifons  dont  il  fe  charge  dans  fon 
paffage.  11  eft  prouvé , par  un  grand 
nombre  d’expériences , que  l’air  ref- 
piré par  les  animaux  fe  corrompt  tel- 
lement, qu’il  les  fait  mourir , s’ils  font 
obliE  'és  de  le  refpirer  continuellement. 
C'eftunairimpurou  méphitique  (co/r- 
fulter^  ce  mot)  , d’autant  plus  dange- 
reux, qu’il  y a long-temps  qu’il  n’a 
point  été  débarralfé  des  vapeurs  dont 
il  s’eft  chargé. 

L’air  qui  entre  dans  nos  poumons, 
n’eft  pas  abfolument  pur,  quoiqu’il 
foit  propre  k être  infpiré.  Celui  des 
villes  8c  les  plaines  n’a  qu’un  quart 
d’air  pur  ou  déphlogifliqué;  les  trois 
autres  quarts  font  un  air  phlogilliqué 
ou  méphitique , c’efl-à-tiire  mortel.  •’ 
Z zx  3 
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En  entrant  dans  un  atelier  de  vers 
à foie,  on  peut  juger  par  foi- même 
& par  la  difficulté  qu’on  a de  refpi- 
rer , combien  l’air  intérieur  y ell  altéré. 
Deux  caufes  principales  y concourent , 
i“.  l’air  infpiré  8c  refpirépar  les  vrrr, 
& la  tranfpiration  de  cette  multitude 
d'infefles  renfermés  dans  un  petit  ef- 
pace;  2”.  la  puircfaâion  de  leurs  ex- 
crémcns  & des  feuilles  donne  l’air  mo- 
fécique,  Sc  les  autres  émanations  ou 
altération  du  Corps,  l’air  méphitique. 
Le  premier  ell  le  plus  dangereux. 

J’ai  voulu , dans  le  temps  , me  rendre 
raifon , pourquoi  las  vers,  lors  de  leurs 
mues,  cherchoient  autant  qu’ils  pou- 
vôient , St  quand  ils  n’étoient  point 
dérangés,  J le  placer  fur  les  bords  des’ 
tables.  Je  foupçonne  que  c’étoit  pour 
jouir  d’un  plus  grand  courant  d’air, 
Sc  plus  pur  que  celui  qu’ils  refpiroient 
dans  le  milieu.  Cette  obforvation  étoit 
encore  plus  frappante  fur  les  tablettes' 
inférieures  que  fur  les  fupérieures  , 
parce  que  l’air  mofétifé  & méphitilé 
eft  de  beaucoup  plus  pefant  que  l'air 
atmofphérique  ; cc  par  conféquent,  les 
vers  des  tablettes  intérieures  ont  moins 
de  facilité  à refpirer,  que  ceux  des 
tablettes  fupérieures , puifque  l’air  im- 
pur occupe  toujours  la  région  infé- 
rieure, à caufe  de  fa  pefanteur,  oc- 
caflonnéc  par  les  vapeurs  dont  il  ell 
furchargé. 

Quoique  ce  raifonnement  fût  con- 
forme aux  lois  de  la  bonne  phylique  , 
je  me  déterminai  à m’en  convaincre 
par  l’expérienee.  A cet  effet,  je  pla- 
çai les  vers,  après  leur  troilième  mue, 
au  bas  d’une  haie  de  mûriers,  taillée 
en  charmille  Sc  lituée  au  midi,  afin 
qu’ils  y paffaffent  leur  quatrième  mue: 
les  vers  avoient  gagné  la  fommité  de 
la  haie,  & ils  étoient  prefque  cous 
fur  la  partie  fupérieure  taillée  hori- 
zontalement. Des  vers  de  même  Jge  , 
de  1a  même  tablette,  enfin  toutes 
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circonllances  égales , furent  placés  fur 
des  mûriers , également  taillés  en  char- 
milles, mais  ayant  un  grand  air  de* 
deux  côtés;  ils  firent  leur  quatrième 
mue  indiftinRemenc  au  milieu  de  la 
hauteur  Sc  fur  le  replat.  Dans  le  pre- 
mier cas , le  grand  air  leur  manquoit 
donc,  puifque  tous  gagnèrent  le  haut 
pour  refpirer  plus  à leur  aife.  Dans 
le  fécond,  il  étoit  doi.c  fuffifant , pûif- 
que  tous  muèrent  à la  place  qu’ils  oc- 
cupoient  lorfque  la  mue  commença'. 

Il  eft  donc  clair  , Sc  comme  la  nature 
l’indique  en  donnant  plulieurs  ftig- 
mates  aux  vers  à foie,  qu’ils  ont  be- 
foin  de  beaucoup  d’air  libre,  parce 
qu’ils^ en  infpirent  8c  refpirent  ' une'" 
grande  quantité.  Il  fuit  de  ce  principe  , 
qu’il  eft  important  d’éloignçr  de  l’a- 
telier tous  les  objets  capables  de  vi- 
cier l’air  , 8c  qu’il  ddit.ètre  tenu  avec 
propreté.  Il  faut,  par  une  fuite  de  ce 
même'princjpe , renouveler  l’ait  très- 
fouvent.  Prelque  toutes  les  maladies 
accidentelles  que  les  vers  à foie  éprou- 
vent , proviennent  de  cette  caufe,  c’ell-  j - 
à-dire , d’un  air  vicié  & corrompu.  ■■ 

M.  Tenon,  dans  fes  recherches  fur 
la  caufe  de  la  plus  ou  moins  grande 
mortalité  des  malades  dans  les  hôpi- 
taux, a reconnu  8c  démontré  que 
l’hôpital  où  il  périffoit  le  moins  de 
malades,  étoit  celui  où  chaque  in- 
dividu avoit  lept  loifes  cubes  d’air  à 
refpirer.  Concluons  maintenant  du 
rand  au  petit  , 8c  dans  l’éducation 
es  vers  à foie,  ne  perdons  jamais  de 
vue  ce  principe.  La  nature  a donné 
au  ver  à foie  un  grand  nombre  deftig- 
mates  pour  refpirer.  Cet  infeûe  a donc 
befoin  d’une  grande  quantité  d’air  ; 
mais  comme  il  fe  vicie  par  l’ufage, 
il  eft  donc  très  néceffaire  de  le  renou- 
veler, afin  qu’il  foit  plus  pur. 

On  vient  d’établir  le  principe  gé- 
néral, qui  doit  être  le  guide  des  per- 
fonnes  fenfées , dans  l’éducation  du 
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ver  â foie.  Maintenant,  que  doit- on 
penfer  des  éducations  faites  dans  des 
rez-de-chaulféc  , dont  les  planchers 
font  très  - bas , tjui  ne  font  éclairés 
que  par  de  petits  larmiers  placés  fur 
un  feul  côté,  & où  fouvent  Pair  & 
la  lumière  n’entrent  que  par  la  porte  ? 
De  ces  rez-de-chauflée  humides , où 
le  feu  qu’on  y fait  attire  une  grande 
mafle  d’humidité?  de  ces  lieux  voifins 
d’une  cour  boueufe,  remplie  de  fu- 
mier , ou  attenant  à des  écuries  ou  ber- 
geries? Chaque  année,  l’expérience 
apprend  aux  perfunnes  qui  élèvent  des 
vers  â foie  dans  de  tels  endroits,  qu’elles 
perdent  leur  temps.  Si  elles  ont  une 
• bonne  récolte  fur  dix , c’eft  un  phé- 
nomène dù  à des  ciiconûanceJ  heu- . 
reufes,  qu’on  ne  peut  ni  prévoir,  ni 
fe  ménager.  Lotfque  le  local  dont  on 
peut  difpofer  n'eft  pas  convenable , il 
y a beaucoup  plus  de  profit  a vendre 
fa  feuille  &.  fon  'temps  à ceux  qui 
peuvent  avoir  une  éducation  avanta-  . 
geuJe. 

CHAPITRE  III. 

Du  logement  defiinè  aux  vers  à foie. 

Section  première. 

Des  emplacemens  nuifibles. 

L’endroit  deftiné  k l’éducation  des 
vers  à foie  fe  nomme  coconnière  , mag- 
naniire  , magnonière  ; magnaudiere  , 
&c.  Toutes  ces  dénominations  impor- 
tent peu  au  fond  de  la  chofe , pourvu 
que  le  local  foit  convenable. 

Dans  la  confiruSion  d’un  atelier  , 
il  faut  éviter  le  voifinage  des  rivières , 
des  ruiffeaux,  & fur  - tout  les  eaux 
ftagnantes.  L’humidité,  jointe  à la  cha- 
leur  néceffaire  aux  vers , accélère  la 
putréfaSion  de  toute  efpèce  de  fubf- 
tance  animale  8c  végétale  ; toute  pu- 
tréfaRion  de  ce  genrç  produit  l’air  mo- 
fétique  )le  plus  mauvais  de  tous.  11  faut 
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éviter  encore  que  l’atelier  fuit  appuyé 
contre  des  rochers  affez  élevés  pour 
empêcher  la  libre  circulation  de  l’air, 
ou  humides  au  point  que  l’eau  filtre 
à travers  les  feiffures.  Un  autre  incon- 
vénient , eft  qu’ils  réfléchiffent  les 
rayons  du  foleil . & occafionnent  dans 
l’atelier  une  chaleur  fuffoquante.dont 
les  vers  font  très- incommodés. 

Le  voifinage  des  bois  , des  forêts, 
n’eft  pas  moins  dangereux.  Outre  la  r 
tranfpiration  des  plantes  , qui  aug- 
mente l'humidité  atmofphériquc,  elles 
attirent  encore  celle  de  l’air  & lacon- 
fervent  fortement.  Le  fécond  piincipe 
pour  une  bonne  éducation,  eft  donc 
d’eloigner  toutes  ’lés  caufes  extérieu- 
res de  l’humidité.  On  ne  doit  pas  ef-^. 
pérer  d’y  parvenir,  fi  l'atelier  eft  placé’î 
dans  le  fond  d’un  vallon  étroit,  8c  lur- 
tout  dominé  par  de  hautes  montagnes  ; 
fi  les  rayons  du  foleil  y parviennent 
trop  tard  dans  la  matinée;  s’ils  fe  re- 
’ tirent  trop  tôt  dans  l’après-midi.  Dans 
le  premier  cas , l'humidité  s’y  concen- 
tre , la  lumière  du  foleil  y arrive 
tout-à-coup  8c  trop  chaude , la  cha- 
leur naturelle  eft  quadruplée  par  la 
réfraRion  des  rayons , enfin  elle  eft 
étouffante.  Si  le  fommetdes  montagnes 
prive  l’atelier  de  la  lumière  , trop  â 
bonne  heure  dans  l’après-midi , le  fe- 
tein  y furabonde,  l’atelier  eft  plongé 
dans  un  bain  de  vapeurs , qui , malgré , 
les  plus  grandes  précautions,  péné- 
treroit  jufqu’aux  vers.  Chaque  proprié- 
taire doit  faire  l'application  de  ce  qui 
vient  d’étre  dit , à fon  local  , en  cor- 
riger les  défauts,  8c  tâcher  de  fe  rap- 
procher du  degré  de  perfeRion  de 
l’atelier  dont  je  vais  parler. 

Section  IL 

De  1‘ emplacement  favorable  pour  un 
atelier  de  vers  à foie. 

Je  fuppofe  qu’un  propriétaire  veuille 
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conftruire  un  atelier  commode  & fa- 
vorable â l'éducation  des  vers  à foie  , 
& qu’il  foit  libre  de  choilir  le  local. 
L expérience  lui  prouvera  que  le 
plus  convenable  eil  celui  qu’on  conf- 
cruit  lut  une  peiiie  monticule  environ- 
née d’un  grand  courant  d’air , où  l'on 
plante  trots  ou  quatre  peupliers  d'Ita- 
lie , ou  tels  autres  arbres  qui  s’élèvent 
beaucoup  fans  trop  étendre  leurs  bran* 
cités , 2c  qui  par  ce  moyen  donnent 
peu  d’ombrage.  Ces  arbres  font  les 
agitateurs  de  l’air  , le  mouvement 
de  leur  branches  contribue  à le  re- 
nouveler. 

Chaque  pays  a fon  vent  dominant 
ou  défailreux  , oecafionné  par  des 
circonlUocei  puremeiit  locales  ; telles 
font  les  chaînes  de  certaines  monta- 
gnes qui  brif«^  'bu  font  refluer  les 
vents,  telles  font  les  forêts  qui  les  at- 
tirent, les  marais,  les  étangs  qui  les 
chargent  de  miafmes;  enfin  telles  au- 
tres caufes  locales  que  je  ne  puis  pré- 
voir ni  décrire , mais  dont  chacun  con- 
noît  dans  fon  paya  les  funeftes  effets , 
fans  chercher  à en  découvrir  la  caufe 
phyfique  & toujours  agifTante.  L’ate- 
lier (eroit  très-mal  placé  fous  la  di- 
reflion  de  ces  funeftes  courans  d’air. 

L’expofîtion  du  nord  eft  viliblement 
mauvaife  , puifque  le  ver  à foie  exige 
conftamment  un  degré  de  chaleur 
déterminé,  11  y a des  cantons  où  le 
vent  d'ej}  eft  infoutenable , & accom- 
pagné de  la  plus  grand  humidité  ou 
d’une  chaleur  fuffoquante:  dansd’au- 
tres,  il  annonce  des  jours  purs  & fe- 
reins.  Dans  les  régions  qui  ont  au 
midi  de  grandes  chaînes  de  monta- 
gnes très-elevées , le  vent  qui  en  vient 
eft  toujours  froid  , fur-tout  fî  elles  font 
couvertes  de  neige , ou  fîmplement 
humides;  mais  il  eft  brûlant,  quand 
le  fol  en  eft  fec , & dans  l'été  ce  vent 
terr  ble  brûle  tous  les  végétaux  qui 
font  fur  fa  direâion.  Le  vent  du  cou- 
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chant  en  général  eft  froid  Sc  pluvieux; 
lorfqu’il  ne  fouftle  pas,  la  chaleur  du 
foir  eft  la  plus  fuite  & la  plus  incom- 
mode de  la  journée.  Je  pourruis  en- 
core citer  des  exemples  , ou  pour 
mieux  dire  , des  faits;  mais  ceux-là 
fuftifent  pour  prouver  qu’il  n’y  a pas  de 
règle  générale  applicable  â tous  les  can- 
tons OC  à tous  les  climats.  Chacun  doit 
s’appliquer  à connoîire  fon  climat  &. 
les  variations  auxquelles  il  eftexpofé» 
& ne  point  s’en  rapporter  aveugler 
ment  à l’opinion  qu’un  auteur  donne 
dans  fon  ouvrage,  qui  peut  fouvent 
produire  de  grandes  erreurs. 

Je  dirai  donc  à préfent  fi  toutes  les 
circonftances  font  égales  ; i“.  choiCf-»? 
fez  l’emplacement  du  levant  au  midi  , 
celui  qui  reçoit  les  premiers  rayons 
du  foleil  , mais  qui  en'  eft  à 1 abr^ 
depuis  .trois  _ heures  jufqu’au  foir  ; 
donnè"^  au  bâtiment  la  direflion  du 
nord  au  midi , en  obfervant  que  fa 
plus  grande  face  folt  au  levant. 

3°.  Qu’il  fuit  percé  fur  toutes  fes 
faces  d'un  nombre  fufnfant  de  fenê- 
tres larges  & élevées  , afin  d’avoir  la 
facilité  d'établir  un  courant  d'air  à vo- 
lonté dans  tous  les  fens  , fuivant  le 
befoin,  &afin  de  procurer  beaucoup 
de  lumière  dans  l’atelier.  On  a tort 
de  croire  que  les  vers  fe  plaifent  dans 
l’obfcurité.  Ce  fait  eft  faux,  & dé- 
montré tel  par  l’expérience.  Dans  un 
atelier  éclairé  par  un  feul  côté,  oa 
voit  les  vers  fe  porret  vers  l’endroit 
d’où  vient  la  lumière:  en  obfervant, 
l’on  fe  convaincra  de  cette  vérité,  £c 
il  eft  bien  à propos  de  s’accoutumer 
à obferver  ; c eft  le  moyen  d'éviter  de 
tomber,  dans  l’erreur. 

4°.  Chaque  fenêtre  fera  garnie  i°. 
de  fon  contre-vent  à l’extérieur  , en 
bois  double  8c  bien  fermant  ; 2°,  de  fon 
châfUs garni  en  vitres,  ou  en  toile,  ou 
en  papier  huilé.  Les  vitres  8c  le  papier 
font  préférables  à la  loifo.  Le  tou;  do;; 
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£cre  bien  conditionné.  Les  perfîennes , 
ou  abati-jüurs  , ne  peuvent  point  fup- 
pléeries  courte  - vents.  Il  ne  futRc  pas 
de  garantir  les  vers  à fuie  d'une  trop 
grande  clarté  , mais  du  froid  ou  de  U 
chaleur,  & les  coniie  • vents  font  plus 
propres  pour  cet  effet,  huivani  les  cli- 
mats , c'elt  une  fage  piecaution  de  le 
pourvoir  de  paiilallons  , ou  de  toiles 
piquées  pour  boucher  intcrieureincnt 
les  fenêites  du  côte  du  noid  ou  du  cou- 
chant , loilque  le  beloin  le  commande. 

5®.  L'atelier  doit  être  compofe  de 
trois  pièces  ; favoir,  i®.  d’un  rez-de- 
chaulTée  qui  fervira  pour  depoferlcs 
feuilles  à mefure  tju'on  les  apportera 
des  champs  , lorfqu  elles  ne  feront  pas 
humides  par  l'efFet  de  la  pluie  ou  de  la 
rofée;  a®,  d’un  premier  étage  exaâie- 
ment  carrelé  , & dont  les  murs  feront 
bien  recrépis  : ce  fera  l’atelier  pro- 
prement dit  ; 5®.  d’un  grenier  bien 
aéré  , pour  y étendre  les  feuilles , 
lorfqu’elles  feront  humides.  Les  fenê- 
tres feront  garnies  de  contre-vents.  11 
ne  faut  pas  craindre  de  multiplier  les 
fenêtres,  dans  ces  trois  pièces,  puif- 
qu’on  fera  libre  d'ouvrir  les  croifées 
oc  de  les  fermer , félon  que  les  circonf- 
tances  l’exigeront.  On  aura  par  confé- 
quent  la  facilité  de  garantir  les  vers  i 
foie  du  froid  ou  de  la  chaleur  félon  qu’il 
fera  néceffaire.  L’expérience  prouve  , 
qu’on  elf  füuvent  dans  la  circonllance 
où  l’on  tu:  fauruit  a voir  tropde  fenêtres, 
afin  de  renouveler  l'air  promptement, 
ou  de  faire  fécher  la  feuille.  Lorfque 
les  vers  font  à la  briffe  ou  grande  frèze , 
on  en  fem  la  nécelBté  , lorfqu’il  £iut 
déliter. 

Section  III. 

De  l’intérieur  de  râtelier. 

L'atelier  doit  être  d’une  grandeur 
proportionnée  à la  quantité  de  vers  â 
foie  qu'on  veut  élever.  11  vaut  mieux 
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qu'il  foit  plus  grand  , que  s’il  étoit  trop 
petit;  parce  que  rien  n’eft  plus  nuifible 
aux  progrès  d’une  éducation  , dont  oa 
efpére  des  avantages , qu’un  emplace- 
ment où  les  vers  lont  trop  ptefTés  , & 
enulTes  les  uns  fur  les  autres.  Ce  qui 
tait  manquer  la  plupart  des  éducations 
faites  dans  les  campagnes , c’ell  parce 
que  le  pavfan  ne  fait  pas  cette  ubferva- 
iion,  qu’il  ne  calcule  la  récolte  de  cocons 
que  fur  laquantite  de  giaiiie  qu’il  met , 
lans  favoir  s'il  pourra  loger  tous  fes 
vers.  Une  autre  erreur  , eli  encore  celle 
de  ne  pas  mettre  ecloie  la  graine,  en 
pioptirtion  des  mûriers  qu’on  a.  On 
devroit  toujours  compter  lur  un  refie 
de  feuilles,  plutôt  que  d'être  dans  la 
iicccliuc  d’en  acheter. 

Les  auteurs  qut  ont  écrit  fur  l’éduca- 
tion des  vers  à foie  , conviennent  «n 
général,  qu’une  once  de  graine  contient 
a-peu-près  quarante  mille  œufs  , qui 
doivent  par  conféquent  produire  qua- 
rante mille  vers  â foie , en  fuppofant 
que  la  couvrée  réunifie  bien  Quoi  qu’il 
en  foit , une  expérience  allez  générale 
a prouvé  qu’il  falloic,  peur  conduire  i 
terme  mille  vers,  environ  cinquante 
livres  de  feuilles.  Celui  qui  n’a  pas  l’ha- 
bitude de  juger  au  coup-d’oeil  la  quan- 
tité de  feuilles  qu’un  arbre  peut  fournir, 
après  l’avoir  dépouillé,  pelera  la  feuille 
& jugera  enfuite  par  comparaifon , 
quel  doit  être  le  produit  réel  de  fes  au- 
tres arbres.  L’habitude  lui  apprendra 
ê juger  & à efiimer  le  poids  des  feuillet 
de  chaque  arbre  , fans  fe  tromper  de 
beaucoup  , s’il  répète  ce  procédé. 
Lorfqu’on  connoît  le  produit  des  ar- 
bres , c’efi-à-dire , la  quantité  des  feuil- 
les qu’ils  donnent.,  il  faut  aufTi  appren- 
dre à juger  du  nombre  des  vers  épart 
fur  une  tablette  de  grandeur  donnée  : 
alors  on  peut  favoir,  à peu  de  ebofe 
près , la  quantité  de  feuilles  dont  on  a 
befüin  pour  une  éducation  déterminée. 

Je  fuppofe  que  le  propriétaire  qui 


5^6  VER 

bâtit  un  sceller  pour  des  vtrs  à foie  , 
lâche  combien  il  en  peut  élever  ; alors 
ils  difpofera  le  logement  félon  cette 
connoilTance.  On  a remarqué  qu’ils 
leullilToient  affez  bien  dans  les  falles 
vaRes  & élevées  des  vieux  châteaux. 
On  a attribué  ce  fuccès  à l’épaiffeur 
des  murs,  au  petit  nombre  de  petites 
fenêtres  , donc  elles  écoienc  éclairées. 
On  a prétendu  que  ces  murs  étoient 
propres  à garantir  du  froid  & de  la  cha* 
leur. Cela  ell vrai;  mais  ils  concraHent 
l'humidité.  Dans  la  faifon  des  vers  à 
foie,  le  froid  n'ell  jamais  affezconfidé" 
râble  pour  pénétrer  les  murs  fimplesde 
nos  habitations.  D'ailleurs  , comme  on 
le  dira  dans  la  fuite , l’art  corrigera  ce 
mal  paffager , s’il  furviertt.  La-véritable 
caufe  de  la  réuiriie  , elf  la  grande  élé- 
vatiun  des  planchers  de  cés  fortes  de 
falles , leur  vafte  étendue  , ce  qui  pro- 
cure aux  vers  une  maffe  d’air  trêS:Con- 
iidérable , de  forte  qu'ils  refpirent  fort 
à l'aife.  llsfonten  quelque  forte  comme 
le  malade  dans  l'hôpital , dont  parle  M. 
Tenon  , qui  a huit  toifes  cubes  d’air  â 
refpirer. 

On  dira  peut-être,  que  le  pauvre 
habitant  de  la  campagne  , ne  met  pas  le 
même  appareil  pour  l'éducation  de  fes 
vers,  qui  réufliffent  affez  bien  , quoi- 
qu’ils fuient  logés  dans  des  endroits  bas, 
humides  & étouffés.  Je  répondrai , t“. 
qu’avant  d'affirmer  ce  fuccès  , il  con- 
viendroit  de  vérifier  la  quantité  de 
grair.e  qu'ils  ont  mife  pour  éclore  , & 
la  quantité  de  cocons  qui  en  ell  prove- 
nue. Alors  on  jugeroic  jufqu’à  quel 
point  a été  la  mortalité.  Il  faut  encore 
obferver  , qu’jl  eft  très-  rare  que  le 
payfan  convienne  de  bonne  foi  com- 
bien il  a mis  de  graine;  ilenaceufe 
toujours  moins , parce  qu’il  ne  s’en  rap- 
porte qu’à  fes  connoiffjnces , ou  pour 
mieux  dire  a fa  rbutine  , dans  la  con- 
duite des  wrs  à foie  ; & il  tâche  de  fau- 
verfon  amour-propre  par  un  aveu  qui 
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eft  rarement  fincère.  a**.  Il  faudroit  en- 
core prouver  s’ils  ont  eu  feulement 
deux  bonnes  années  fur  dix.  Alors  on  fe 
convaincra  , que  les  circonllances  acci- 
dentelles, & la  manière  d’être  desfai- 
fons  , ont  fingulièrement  contribué  au 
fuccès. On  Je  hâte  de  juger,  mais  on 
eft  lent  à réfléchir,  à reinonter  aux 
principes  & à comparer  les  circonf- 
tances.  3®.  Dans  le  plan  que  je  propofe, 
il  s’agit  d’atteindre  à la  perteüion , au- 
tant qu’il  cil  polTible  , en  fuivam  les 
principes  phyliques;  & nonpasdefui- 
vre  des  routines  qui  contrarient  les  . 
lois  delà  nature.  Il  vaudroit  tout  autant 
dire,  que  les  vers  à foie  peuvent  être 
élevés  dans  une  cave  , oùia  tempéra-  . 
ture  de  lachaleur  eft' toujours  égale,  où  * 
il  n’y  a à craindre  ni  le  graiid  jour,  ni 
U tranfitiun  fubite  du  chaud  au  froid, 
ni  enfin  les  éclairs,  le  tonnerre  ,Sk.. ..'‘«y 
■ UWMfta|ie|'  fimple  doit  être  com- 
pofé  de  trois 'piétés  :'i“.  d’une  cham- 
bre pour  la  première  éducation  , 
c’eft-à-dire  , deftinée  à élever  les 
dès  qu’ils  fottent  de  la  coque  , juf-.,>T. 
qu’à  la  première, mue.  2“.  De  l’atelier- 
proprément  dit , qui  fera  de  vingt 
pieds  de  largeur , fur  quarante  de 
longueur,  & dont  la  hauteur,  fous  le 
plancher,  fera  au  moins  de  douze  • 
pieds.  3“.  D’une  infirmerie  deftinée  à 
loger  les  vers  malades.  L’atelier  fuivant 
les  proportions  indiquées  , peut  con- 
tenir les  vers  à foie  provenant  de  fept 
onces  de  graine. 

En  fuppofant  qu’un  feul  atelier  ne 
fût  pas  funîfant  pour  un  riche  propiié- 
taire  en  mûriers  , feroit-il  plus  avanta- 
geux de  donner  quatre-vingts  pieds 
de  longueur , ou  d'établir  un  fécond 
atelier  à la  fuite  du  premier , tous  deux 
féparés  par  un  mur,  & ne  communi- 
quant enfemble  que  par  une  feule 
porte  ? Cette  queftion  mérite  d’ètre 
difeutée. 

Si  l’on  eft  dans  les  climats  où  Vot\ 
redoute 
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redoute  let  Froidt  terdifi  doprintempi, 
& que  l’on  emploie  le  même  nombre 
de  feux  pour  echauifer  l'atelier  de 
quatre-vingt  pied$  de  longueur , je 
le  préféré  i deux  autres  de  quarante 
pieds , lî  les  fenêtres  font  bien  clofes, 
avec  let  précautions  indiquéet  ci-def- 
fus  , & fî  on  fait  ménager  la  chaleur 
''  produite  par  les  fourneaux.  On  objec- 
tera qu'un  grand  bâtiment  prcfence 
plus  de  furface  à l'air  extérieur,  & 
par  conféquent  au  froid  : mais  dans  la 
luppofition  donnée,  la  furface  ne  fera- 
t-elle  pas  la  même?  Que  produit  donc 
le  mur  de  féparation?  Rien  ou  ptefque 
rien.  Ainfi  en  bitilTant , on  économi- 
fera  la  conftruâion  d'un  mut  de  re- 
* fente,  & on  iaifliera  au  grand  atelier 
une  circulation  d’air  plus  conGdérable, 
fans  diminuer  la  maHe  de  chaleur  qui 
doit  y régner.  Dans  les  chaleurs  fuf- 
foquantes , dans  un  temps  4ourd  & 
bas  , on  recontioltya  l'âTantage  d'un 
atelier  d’une  vafle  étendue...  Dans  let 
climats  plut  méridionaux  , où  l'on  ne 
craint  pas  les  froids  tardifs  ; plus  l’a- 
telier fera  fpacieux,  mieux  les  vert 
y réufTiront.  Si  on  lui  donne  quatre- 
vingts  pieds  de  longueur , le  plancher 
doit  être  élevé  de  treize  à quatorze 
pieds.  Si  on  craint  la  dépenfe  de  la 
conftruâion  d’un  fécond  atelier,  on 
peut  élever  un  étage  au  - deffus  du 
premier,  lequel  fera  toujours  terminé 
par  un  grenier,  pour  les  raifont  que 
j’en  ai  données. 

Sur  un  atelier  de  quarante  pieds  de 
longueur , il  doit  y avoir  quatre  bn- 
veitures  ou  trappes  , placées  prés  des 
murs  i Ja  diflance  de  dix  pieds  lés 
unes  des  autres.  Elles  feront  pratiquées 
dans  la  partie  du  plancher,, ou  déjà 
voûte  qui  fépare  le  premier  du  rca- 
de-chauffée.  Le  pouttotn  de  l’ouvér- 
ture  fera  en  bois  de  chêne  très-fec  , 
& recevra  dans  fon  enuUlç,.jd'nn 
pouce  au  moins,  la'tiappe  ou  porte 
Tome  IX, 


également  en  bois  de  chêne , fixée 
par  des  charnières.  Cette  porte  ne  doit 
pas  excéder  le  niveau  «du  carrelage. 
Semblables  ouvertures,  8c  en  paieil 
nombre  , communiqueiont  de  l’tnté- 
rieurde  l’atelier  au  grenier,  & feront 
placées  en  fens  opptné  aux  premières  , 
afin  de  renouveler  l’air  plus  prompte- 
ment ,8c  fur  une  plus  grande  fuperficie 
tout  »la  fois.  Celles-ci  fermeront  aufli 
exaâement  que  les  premières  & 
pourront , au  moyen  d’une  ficelle  ou 
d’un  contre -jpoids,  être  ouvercét  ou 
fermées  de  l intérreuf- de  l’atelier.  Oti 
préyoit  leur  ufagel  par  la  fuite  oneii 
connoicra  l’importance.  > - 

Sectiok  IV. 

Det  effets  ou  meubles  ne'ceffalres  dons 
un  atelier,^ 

Par  les  effets  néceflaires  dans  un 
atelier , j’entends  parler  i*’.  de»  inftru- 
mens  propres  à communiquer  la  cha^ 
leur.  2'’.  Des  tablettes  deffinées  i fup* 
porter  les.v<r'  à fuie.  '3°.  Des  iclaiesou 
olayuns  qui  fetvenf  à les  changer  de 
place,  ou  â les  iranfporrerjd’uii  en- 
droit daiu  un  auue.  4°.  Des  échelles  ou 
marche-pieds.  5°.  Des  ihersnomètres. 

t”.  Des  frocédés  pour  comrnuniqutr 
ou  co/tfeâ»eK  U cè<:/eur.  Cecarticle  eft 
prefquèMutilc  pour  les^pâysjvraimenc 
méiidronaux,'  ou. l’on  a plus:‘befuî4 
d’un  asc  i frais  .que  de  .cbaleuri  - L’nl* 
fage  le  plus'  ordinairéa  'pour,  dohrenr 
de  la  chaleur  dans  un  atelier  , éfld’a- 
voir  de  grandes,  teriaffes  ou'iuffme's  ea 
cuivre  jou'ieo.r£er;,.'aù.  l’ont  .ipet  ébi 
charbon  pour  le  faire  jjhimeti  à l’aie 
ei^rieur.,;&  le  rapportée  enfuiie  dans 
l’atelier.  La  jprécaption  efl  indifpenfq- 
ble,:autteihent  let  hommes  8c  lestons 
périroientafphix'ies  parla  vapeur  mo*- 
- telle  du  charbon.  Pourquoi  cette  va- 
peur eft-elle  moftelle  ? c’eft  que  pea* 
dapfc.rignuioiiii  le.’  charboit  rénd  l’tsir 
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fixe  ( (ûnfultt\ ce  root)  qu’ii.coMeno|i. 
Or  comme  ralratmorphétiquÿ  ne  coo' 
tient  qu'un  quart  ou  un  tiers  d'air  pur 
ou  vital , il  eli  donc  dans  l'ordre  des 
lui]  phylîques , que  la  grande  quai>ute 
d'air  fixe  du  charbon , vicie  & détruife 
l'aâion  du  peu  d'air  vital  répandu 
dans  ratroufphère.  Avec  la  précaution 
de  faire  allumer  le  charbon  hors  de 
l'atelier,  on  a fait,  il,eft  vrai,  éva- 
porer  une  grand  partie  de  fon  méphi> 
(ifme;  mais  il  n'en  conferve  encore 
que  trop  julqu'àjce  qu'il  fuit  entière* 
nitnt  confunié.  Ce  brader  allumé 
qu'on  rapporte  dans  l'atelier  produit 
fon  effet , il  échauffe  fatmofphère  in- 
térieure, mais  en.  mfiihe  temps  il  la 

£ _M  - J«»_^ 
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.ntfiM  de  (ef()iree  un  air  pur.  J'ofe  af- 
firmer que,l'mialubii|é  de  l'air,  & la 
chaleur  mal  méniféc , font  1er  oauler 
principales  de  leurs  maladies.  LafisoUle 
en  occafionne  auffl  : mais  elles  leroienc 
moins  dangereuies  fi  elles  .n'éioêent 
précédées  parcelle  que  le  mauvais  aW 
procure.  Amfi  il  faut  esclure  tous  les 
vaiffeaux  où  l'on  met  du  fisd  , quoir 
qu'on  ait- la  précaution  de  les  cou* 

.yrir  de  cendres.  Il  eft  effemiel  de  les 
fuppléer  par  des  poêles  dont  nous  aU  V< 
Ions  examiner  les  effets.  . 

La  matière  combuffible  ne  br&l*  . 
dans  un  poêle  qu'aucant  que  te  feu  cAffi' 
entretenu  par  un  courant  d'air  frais  âc 
humide.  Ce  principe  eft  trop  bien 
vicie  Sc  la  cofrt>itspl>^lî)i|l’ facile  d'en  ’comra  en  phyfique  pour  avoir 

Epar  la  difficulté  'rel^aqnidTtoa  diCiwté.\jt4i^:çiK||qirf» 

ne  â Mfpitér , lorfqi^rénrw^df  'dehors  d«  Powr|p'^ 

U première  fois  dans  un  lieu  lem-  -vous  én  coovsinere  i hrfittéz  une  bou»^js 
blable.  On  dira  : les  ouvriers  s'y  ha*  'gie  allumée , ptéf«nt^-en  1a  âamme  ’ 
bituenc,pourqi|pi  les  vers  ne  s'y  accou- , 1 oavertured'ùhererrureiquandraéme.^' 


dedans.^Cetre  ftarnme  luit  donc  le  cou-.  N 
tant  d'air  attiré  par  larpoête  êcbauffii.' 
On  fupjpofe  que  toutes  les  fenêtres 
foient  lerméei.  Le  courant  d'air  frais 
n'occupe  donc  que  la  partie  baffe  de  ' 
Tatelier,  & fa  partie  fupërieure  eft 
.bcMicoup-plas  échauffée,  par  la  terr- 
dance  nBcuielle  que  l'air  échauffé  par  ' 
ie  poëlO',  a de  gagner  la  région  fupé*  ' 
rieure.  La  chaleur  eft  donc'inégaledana 
Feeelier,  VoiU  un  défaut.,.  Le  coûtant 
■d’air  finis  aiiirel'humidiié  del’atmof- 
phère  de  l'atelier,  ffanis  humidité  point 
de  ffampie  : lofer  rougit  au  feu  ardent 


tout  moment  il  a la  &ciliié  dodégor* 
ger  fes  poumons  de  l’air  tnfeâ , & d'en 
tefpirec'uo  plus  pur  : le  ver, au  contraire, 
eft  forcé  de  vivre  dans  lé  même  bain 
•d’air  mépbitifé.11  faut  encore obferver 
que  CCS  baffines  pleine*  de  isu  échauf- 
ient  tiop  fubitemeut  l'intérieBi  de 
é’atelier,  £5  le  ver  demande  une  cha* 
leur  douce  &>égaledi^$  tous  les  temps. 

■hi  braife , âl  eft  vrai , n’eft  pas  auffi 
délétère  que  le  charbon  dans  fa  pte- 
•nière  igéition,  mais  petfocaje  tt’ofera 
Arequ'cUe'lieprodait  auoun  effet  fu- 
neSe.  De*  expewnce  hiaihquseufes  & 
fiouvens.iépétéetont  fait  &,fbnt  payer  diwurffBniber  ; mais  fi  déni  eet  état  on 
-par- dés  afphixieslei  fuites  de  l’igtio-  qbue  un  peu  d'eau  par-deffut , une  pe- 
aanceou  du  présagé.  On  daircou|ou*s  -«te  élamme  parOK  auffitdt.  Un  poêle 
■Se  rappeler , que  u naaïue  à pourvu  -abforbc  donc  l’humidité  de  Tetmof* 
)et  vers  de  fisize  ftigmates  pour  tefpt-  ,phère  de  l’atelier  ; par  conféqeent  il  - 
1er  ; elle  -indique  donc  par  ce  nom-  reft'-trop  fee  moins  propre  i être  ref* 
bie  Is'hefoio  qu'ils  ont  contihoelle-  pire.  Voici  un  fait  à l'appui  de  ceque 
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i'avanc*.  .Dm)  le>  feiresoùlet  poêles 
func  employés , on  place  H*deflus , dos 
terrines  pleines  d'eau , dont  l'évapora* 
lion  rend  à l’air  une  hemidisé  propor* 
uonnée  à celle  que  lespoëjasabforbenr. 
Sans  cette  précaution  il  ne  refteroit  pas 
une  feutlle  aux  arbres  qu'on  veut  coi  ~ 
(erver.  C’eA  donc  un  défaut  dans  lo 
atelier  qu'un  ûr  trop  fec.  La  chemi- 
née feroïc  donc  préférable , fi  elle  pou- 
voit  échauffer  un  grand  atelier  fans 
beaucoup  de  dépenie  : maie  cela  n'eft 
pas  poffible.  Quel  eft  donc  le  moyen 
d’échautfcr  un  atelier  fans  nuire auxqua* 
lilés  de  l'air  néceffaire  à la.  tefpiration , 
& deaJifiribucr  la  chaleur  par-tout  éga> 
lemant  7 Voilà  la  queftion  tjue  je  me 
pippofe  de  réfoudre , fans  Craindre  d'at- 
ta^twHes  pratique*  en  üfage. 

Pour  an-ateiièr  d*.  quatre,-  vingt» 
pieds  deloneueui , je  dfis^^dÿ^â^qo»' 
- tt*  poêles  fpÛi*Kélui  m quéir 

rdinçpiéds.lls  feront pfsccs en  dehors,, 
'-au  rez-de-chattfTéé'ds  râtelier,  & en- 
^ ueienus  par  l’air  ëttécienr.  Dans  la 
partie  du  mur  côrrdfpontlame  au  four- 
neau , & dans  l’épaifTeut  de  maçon- 
nerie , on  plascra  des  tuyaux  de  fix 
pouces  de  diamètre , en  fonte  ou  en 
terre  cuite  à l’épreuve  du  fed.  La 
partie  demaçonncriequi  touche  le  four- 
neau , fera  garnie  en  argile  bien  cor- 
royée, à l’épaiiTenr  d’un  pouce , ou  en 
plâtre.  Sans  cette  précaution  , la  ch»> 
leur  réduiroit  en  pouffière  I*  mortier, 
en  déiruifant  le  lien  qui  unit  le  fable  & 
la  chaux.  Si  l’on  ne  craint  pas  la  dépenfe, 
en  fupplée  les  tuyaux  en  terre  Cuite  par 
des  pierres  taillées  fui  vant  cette  forme. 
4°.  Cet  tuyaux  monteront  perpendicu- 
birennent dans  l’épaifTeur  du  mUr,juf- 
qu’à  un  pied  au-defifus  du  plancher  qui 
f^are  l’aielier  du  rez-de-chauflêe. 

A ce  point  le  tuyau  formera  un  coude , 
pour  s’emboiter  avec  les  tuyaux  de 
l’éceher.  La  partie  coudée  sura^  une 
perte  qui  donner»  la  facitûé  de  n«p 
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toycr  tes  tuyaux.  6*.  Ceux  de  l’atalier 
feront  en  fiwte  ou  en  tôle , ou  en  tetre- 
à l'epreuve  du  feu.  Si  on  ne  craint  pas 
la  dépenfe , on  les  a en  b'ience.  7°.  Ce» 
tuyaux  feront  éloignés  du  mur,  de  fix 
ou  huit  pouces  , Sc  fourenus , félon  le 
befoin  , par  des  collets  de  fer  fcellés' 
dans  le  mur.  S”.  Un  peu  au  defiious  de 
l'etage  fupérieur,  ils  feront  ouverts  ou 
fermés  à volonté  , par  une  foupape, 
dont  le  fil  de  fer  qui  la  fera  mouvoir, 
fera  à la  poicée  des  ouvriers.  9°.  Enfin' 
ce  tuyau  paffera  à travers  l’étage  fupé- 
rieur, 8c  l^e  terminera  à deux  pieds  au- 
defifus  de  fon  toit. 

Suivant  les  lois  de  la  phyfique  , la 
chaleur,  la  flamme,  la  fumée,  fui  vent 
nécefTairemem  ie  courant  d’air.  L’ex-' 
péricnce  prouve  qu'étant  renfermées 
dans^des  rqyaux  , elles  fe  portent  à de 
.tWUrgPMdisé  dilbncc*.  C’efi  à nous  â 
(avoir  an  tiret  le  parti  le  plus  convena- 
ble à nos  befoins.  En  multipliant  les 
tuyaux  dan»  un  atelier , nous  diftti- 
buons  la  chaleur  qu'ils  apportent,  qui 
fe  perdroit  dans  l’atmolphère  exté- 
rieure. La  plus  petite  courbure  d'un 
tuyau  , efi  quelquefois  fuffifante  piour 
faire  circuler.dans  le  contour  d’un  ap- 
pattemem,  la  chaleur  apportée  par  un 
feul  tuyau.  Les  cheminées  à la  Fran- 
klin prouvent  tout  le  parti  qu’oh  peut 
retirer  delachaleur.  D’après  ma  propre 
expérience  , je  puis  afTurer  que  des 
tuyaux  de  plus  de  quatre  - vingt  - dix 
pieds , ne  nuifent  point  à la  fottie  de 
la  fumée.  En  fui  vant  ce  piocédé , deux 
poêles  peuvent  fufike  pour  un  atelier 
de  quatre-vingts  pieds. 

J’ai  dit  qu’il  falloit  que  les  tuyaux 
ftsfTent  i fix  ou  huit  pouces  de  dif- 
tance  du  mur.  En  voici  la  raifon.  S'ils 
touchoient  le  mur,  il  abforberoit  trop 
de  chaleur,  en  raifon  de  celle  que  l’air 
extérieur  loi  fouHretott  continuelio- 
ment , eu  préjudice  de  l’air  intérieur  ; 
pâtcc  que  tous  les  fluides  tendent  â'fe 
Âa  a a 2 
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inetcre  ea  «q-jilibre.  Les  ouvriers  mal- 
adroits peuvent  heurter  ces  tuyaux  ; il 
eil  facile  de  prévenir  cet  inconvénient , 
en  plaçant  une  balutUade  qui  les  aver- 
tira de  les  éviter. 

Si  on  adopte  cette  méthode , on  fe 
convaincra  , i°.  qu'elle  ell  plus  écono- 
mique que  les  autres  , puiiqu'on  pro- 
file de  toute  la  chaleur.  2".  Que  les 
vers  peuvent  aifément  être  toujours  à 
la  même  température  , au  moyen  des 
trappes  qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme, 
fuivant  le  befoin.  3“.  Que  l'air  n'eft 
point  vicié  par  la  fumée,  ni  par  l'air 
méphitique  qui  s'exhale  du  charbon. 
4°.  Que  la  chaleur  de  l'atinorphère  étant 
infullifanie  , on  y fupplée  , en  jetant 
dans  les  poêles  quelques  matières  com- 
budibles.  5°.  Que  la  chaleur  douce* 
étant  une  fois  concentrée  dans  l’atelier,^ 
y eft  fixée,  n’ayant  pas  d'ififue  poôr  s’é- 
chapper; & quoiqu'elle  attire  un  peu 
d'air  exté/ieur,  on  ell  toujours  maître 
de  la  tenir  au  degré  convenable,  à très- 
peu  de  frais.  Pour  fixer  la  chaleur  dans 
l'atelier, 011  pourroitétablicun  tambour 
â la  porte  extérieur,  qu’on  n’ouvriroit 
qu'auiant  que  l'autre  feroit  fermée. 

, Heureux  les  hommes  qui  habitent  les 
climats  où  ces  précautions  ne  font  pas 
nécelTaires.  C'ell  principalement  dans 
l'endroit  où  les  vers  font  leur  première 
mue  , qu'il  faut  être  attentif  aux  chan- 
gemens  & à la  pureté  de  l'air. 

2°.  Des  tablettes,  lied  queAion  d’un 
atelier  uniquement  deftiné  à l'éduca- 
tion des  verf  i foies  : pr  conféquenc 
les  montans  & je>  tablettes  doivent 
être  à demeure.  La  partie  inférieure 
des  muntans  fera  enclavée  dans  le  car- 
relage, & la  fupérieure  attachée  par 
des  goufl'ets  en  fer  , contre  les  che- 
vrons du  plancher.  A la  tfUlance  de 
dix-fept  à dix-huit  pouces  du  carre- 
lage , ils  feront  percés  d'une  mortoife 
de  chaquB-ç^,’  dans  laquelle  entrera 
la  travoife  qui,  bien  chevillée,  al- 
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fujettila  les  deux  montans.  Une  nou- 
velle traverfe  fera  placée  plus  haut 
de  la  même  manière  , â la  qiftance  de 
dix-fepe  ou  dix- huit  pouces  de  la  pre- 
mière; & ainfi  de  fuite,  fuivant  les 
mêmes  proportions , jufqu’au  plancher 
fupérieur.  Le  nombre  des  montans 
doit  être  proportionné  i la  pefanteur 
& à la  longueur  des  tablettes  qu’ils 
fupporteront.  Difpofés  dans  la  largeur 
des  tablettes,  ils  feront  i la  diftance 
de  trois  pieds , & dans  la  longueur, 
de  fix  à fept.  On  fe  fert  communé- 
ment de  chevrons  de  fapin  de  quatre 
pouces  d’équarriffage,  polis  â la. var- 
lope lur  toutes  leurs  faces.  Pour  des 
tablettes  de  quatorze  à quinze  piedt^ 
de  longueur,  fit  placées  fur  la  largeurs 
l’atelier , trois  paires,  dé  mdnté'hlpv 
^ la  force  indiquée,  fuffifént.  C'eft'> 
la  même'chüfe,  fi  on  les  dirige  fur;‘ 
la  longueur,  i*  demande  encore  qu'uM 
tra^rfè  feihb&b1e>aux  ptécédentes  ^ 
de  la  même  force féuniflTe  les  mon»' 
tans  les  uns  avec  les  autres;  afin  que 
toutes  les  tablettes  ne  falfent  qu  un. 
corps.  Cette  travetfe  fera  placée  au."' 
niveau  de  la  tablette  fupérieure , pour 
fervic  d'appui  à l'échelle  dont  les  ou- 
vriers ont  befoin  pour  didribuer  la 
feuille, changer  les  vafes,  nettoyer  les  ' 
tables , fitc.  Pour  rendre  le  fervice  com- 
mode , il  faut  laifier  entrer  les  tablettes 
féparées  les  unes  des  autres,  fit  for- 
mant un  corps  ou  atelier,  un  efpace 
de  trente-fix  pouces,  afin  que  les  ou- 
vriers aillent  fie  viennent  fans  fe  gêner 
réciproquement.  D’après  une  pareille 
difpofiiion  , on  dira  peut-être  que  je 
perds  beaucoup  de  terrain,  6c  qu’il 
feroit  facile  de  nourrir  plus  de  vers  à 
foie,  en  laifiTani  les  allées  moins  lar- 
ges. Je  conviens  de  ce  fait , mab  je 
demande  à mon  tour,  aux  partifans 
de  rentaffement , combien  ils  retirent 
de  cocons  des  quarante  mille  oeu6 
que  conôenc  une  otice  de  graine , «a 
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fuppofantquel’annëe  foitbonne?  S'ils 
font  de  bonne  foi , ils  avanceront  qu’ils 
n’ont  pas  le  tiers  des  quarante  mille. 
L’air  vicié,  qui  eft  un  cllet  de  l’en- 
talTement , eft  la  caufe  de  cette  mor- 
talité qui  réduit  la  récolte  au  tiers  de 
ce  qu’elle  devroit  être.  Je  dis  plus  : 
trois  cents  cocons  peferont  à peine  une 
livre.  Il  faudra,  peut-être,  quatorze 
livres  de  cocons  pour  obtenir  une  livre 
de  foie.  Où  eft  donc  l’avantage  d’une 
telle  éducation  ? Suivant  ma  méthode , 
la  perte  des  vers,  élevés  dans  un  air 
pur  , â une  chaleur  douce  & fans  être 
entalTés,  ne  fera  pas  du  quart.  Les 
cocons  feront  plus  fermes , plus  pe- 
lant; la  foie  plus  forte  & plus  belle. 
Voilà  des  faits  dont  chacun  peut  fe 
convaincre , en  prenant  la  peine  d'ef- 
fayer,  & de  juger  enfuite  quelle  eft 
la  meilleure  manière  de  procéder.  Des 
verf , dont  la  vie  a été  d'une  durée  lon- 
gue & douloureufe , ne  peuvent  fj^re 
ue  des  cocons  d’une  qualité  très-tné- 
iocre.  ‘ 

Les  tablettes  feront  en  planches  , 
alTez  fortes  & bien  sèches.  Elles  fe- 
ront afTemblées  par  feuillures,  affer- 
mies par  trois  traverfei  clouées  par- 
deffous , dont  une  à chaque  e;ttrémité 
& l’autie  au  milieu  de  la  longueur. 
La  furface  où  les  vers  feront  jHacés, 
fera  blanchie  à la  varlope.  Elles  fe- 
ront entaillées  aux  quatre  coins  qui 
touchent  les  montans,  de  manière  â 
être  fixes  fur  leurs  fupports.  Elles  n’ex- 
céderont pas  les  montant,  dont  l’é- 
paiffeur  fera  renfermée  dans  les  ta- 
blettes. 

Il  y a des  auteurs  qui  confeillent  de 
arnit  les  tablettes  d’un  rebord  de 
ouze  â quinze  lignes  de  hauteur  , 
pour  empêcher  la  enute  des  vers.  Cette 
ptécautioq  eft  inutile  & nuifîble.  Les 
vers  monteront  fur  ce  remord , 8c  tom- 
beront de  même  : les  ordures  refte- 
xont  dans  les  angles.  Pour  éviter  la 
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perte  des  vers  qui  meurent  par  leur 
chute,  on  peut  garnir  la  tablette  in- 
férieure d’un  rebord  en  toile  de  fix 
pouces  de  largeur,  elle  amortira  te 
coup  occalionné  par  la  chute.  D’au- 
tres auteurs  ont  propofé  de  diminuer 
graduellement  de  quelques  pouces  la 
largeur  des  tablettes  du  haut  en  bas; 
mats  le  nombre  des  vers  qui  piérit  par 
les  chutes  eft  trop  peu  conlidérable 
pour  perdre  cet  efpace.  En  ayant  la 
précaution  de  les  tenir  au  large  , 8c 
de  donner  plus  de  feuilles  au  milieu 
qu’aux  bords , on  évitera  les  chutes , 
parce  que  les  vers  ne  tombent  qu’en 
cherchant  leur  nourriture. 

S’il  étoit  poftible  de  fe  procurer 
facilement,  8c  à fjpu  de  frais,  des 
rofeaux  ou  cannes,  comme  en  Pro- 
vence , je  préférerois  les  tablettes  faites 
avec  leurs  bois  refendus  ôc  e.nlacés , 
aux  tablettes  de  planches,  quoiqu’elles 
exigent  plus  de  montans  ou  fupports. 
Les  interftices  qui  fe  trouvent  entre 
les  milles,  donnent  paffage  à la  cir- 
culation de  l’air  8c  entretiennent  le 
courant,  même  â travers  la  litière  8c 
les  feuilles  : elles  font  plus  économi- 
ques que  les  planches. 

Aufurplus,  de  quelque  nature  que 
foientles  tablettes,  il  faut  les  tenir  dans 
une  grande  propreté,  tous  les  jours 
les  balayer,  les  nettoyer,  les  frotter 
avec  de  la  paille , fur-tout  fi  les  ex- 
crémens  des  vers  y font  attachés  , 
comme  il  arrive  s’ils  ont  la  diarrhée. 

3®.  Des  claies  & clayons.  Les  claies 
font  des  petites  corbeilles  (Tofier  de 
vingt-quatre  à trente  pouces  de  lon- 
gueur, fur  douze  à quinze  de  lar- 
eur.  Les  clayons,  celles  d’un  plus  petit 
iamètre.  Leurs  rebords  ont  un  pouce 

8c  demi  de  hauteur  environ.  ]1  eft 
effentiel  qu’elles  foient  faites  avec 
des  ofîers  menus  8c  dépouillés  de 
leur  écorce.  Ces  claies  fervent  à con- 
tenir les  vers,  i mefure  qu’ils  forient 
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de  r«Lif,  & même  jufqu’aprèj  leur 
première  mue.  Elles  foni  enfuice  ein- 
pluyées  pour  les  changer  d’une  ta- 
bleue  a une  autre.  Leur  nombre  doit 
être  proportionné  au  (ervice  de  l'atelier. 

4“.  Des  échelles  & marche-pieds. 
Les  premières,  faites  en  bois  léger, 
mais  folide  , font  préférables  aux  mar- 
che - pieds , qui  font  plus  lourds  & 
incommodes  à manier.  On  appuie  les 
échelles  contre  les  traveifcs  qui  réu- 
nilfent  toutes  les  tablettes  ; alors  elles 
font  folides,  & l'on  peut  faire  le  fer- 
vice  commodément  & fans  danger. 

5®.  Des  thermomètres. Confulte\ce 
mot  ) Il  eft  bon  d’en  avoir  plufleurs  , 
fuit  à liqueur  colorée,  foit  au  mercure. 
Il  faut  s’en  procqMr  qui  foient  termi- 
nés en  fpirale  pimôt  qu'er)  boule,  & 
dont  les  graduations  foient  bien  efpa- 
cées.  Ceux  dont  la  bafe  eil  en  fptrale , 
font  très-fenfîbles  à la  plus  légère  im- 
preflîon  de  chaleur  ou  de  froid  ; les 
points  de  graduation  n’éunt  pas  trop 
rapprochés  , ils  font  plus  aifés  à dlftin- 

fuer.  Le  nommé  Affier  • Perica  , a 
arl>,  fait  très-bien  les  thermomètres  à 
fpirale. 

Sectiû»  V. 

Du  local  defliné  à la  première  éducation. 

Il  faut  un  certain  degré  de  chaleur 
dans  l'atmofphère  • pour  que  l'oeuf  du 
ver  i foie  éclofe  fans  le  fecours  de  l’art. 
Comme  il  eftnécefTaire  de  nourrir  le 
feune  ver  avec  de  la  feuille  tendre,  il 
faut  recourir  i l’art , fie  procurer  à la 
couvée  une  chaleur  artlhcielle  è un 
degré  convenable  , pour  faire  éclore  les 
oeufs  dans  le  même  temps.  Afin  d’évi- 
ter la  dépenfe  du  bois  8c  du  charbon, 
on  aura  un  endroit  peu  fpacieux,  facile 
i échauffer,  6c,  dans  lequel  on  puiile 
renouveler  l'air  à volonté. 

Le  local  deftiné  i,  la  première  édu- 
cation , n’exige  pot  la  dirpoTuioo  d’un 
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atelier  en  règle , tel  qu’il  vient  d’êtra 
décric'.cet  ordre  de  tablettes e(l inutile, 
puifqu’on  tient  les  vers  fur  des  claies 
jufqu'après  la  première  mue , 8c  même 
la  fécondé  ,li  l’éducation  n’efl  pas  forte. 

On  peut  donc  les  faire  éclore  dans  l’in- 
fïimerie.  Scies  y garder  jufqu’après  la 
première  ou  fécondé  mue.  Nous  allons 
parler  de  ce  local. 

Section  VI. 

De  l'infirmerie  pour  les  vers  malades. 

C'ell  un  lieu  delViné  i loger  lesverv 
malades  ou  trop  fuibles  , aprè»  leur 
mue.  Je  regarde  cette  précaution 
comme  très-importante.  Les  vers  qu'on  ,-4. 
nomme  traînatds  , parce  qu’ils  font  , ‘ 

foibles  , relient  prefque  toujours  enfe- 
velis  foiis  les  feuilles,  où, ils  périnént'^  . ' 
étouffés  par  le  mauvais  air  qui  y ed  cotv> 
centfé-'Tam  qu’ils  vivent  ,ils  font  a’  ' 

coifiinbdéspar  l'agitation  de  ceux  qui 
font  vigoureux, 8c  qui  ne  leuriaiffeut 
que  les  côtes  des  feuilles.  Dans  les  épi- 
démies, le  bon  fens  prefctitde  féparer 
les  malades  de  ceux  qui  feporient  bien, 
n l'un  ne  veut  pas  tour  perdre.  Dana 
tous  les  cas  l’infirmcria  ell  démontré*, 
néceffaire.  A cet  objet  de  falubriié  f« 
réunit  une  économie  réelle:  car  , ou  il 
faut  jeter  les  vers  malades  ou  traînards  , 
afin  qu’ils  ne  confomment  pas  la  feuille 
inutilement^  ou  Us  placerâ  l'extrémité 
des  tables  pour  les  faire  vivre. 

Si  les  vers  placés  au  bout  des  tables 
viennent  à mourir  , ils  nuiront  aux 
autres  par  la  putréfaffion  de  leura 
corps.  Les  ouvriers  ont  beau  être  vigi- 
lans  8c  foigneux , il  y aura  toujours  du 
danger , parce  qu’un  ver  malade  vicie 
lui-même  l’air  pendant  qu'il  vit , è plus 
forte  raifon  dès  qu’il  efl  mort , fur-tout 
dans  un  endroit  chaud.  Airifi  le  meil- 
leur moyen,  ed  de  les  féparer  abfolu- 
ment  des  autres  , auilitôt  qu'on  foup^ 
çonse  qu’ils  laqguiflfent. 
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Une  infirmerie  doit  être  en  petit, 
un  atelier  tel  qu’on  l'a  décrit:  il  fuffic 
d’y  avoir  un  petit  nombre  de  tableiiei 
pour  loger  lei  vers  malades , ou  fimple- 
mem  des  claies , loiique  l’éducation 
u’eUpasconfidérable.  Enfin  il  fauipro- 
portiunner  le  local  au  nombre  , de 
même  que  dans  une  ville  on  bâtit  un 
hôpital , dont  la  grandeur  etl  propor> 
lionnée  â fa  population.  Mais  il  faut 
fur-tout  qu’on  ait  une  très-grande  faci- 
lité d’en  renouveler  l’airprompiemenc, 
lorfqu’il  efi  néceffaire.  On  dpit  coro> 
preitdre  l’importance  de  ce  moyen;  car 
la  plus  grande  partie  des  vers  qui  pé- 
finient , ne  meurent  que  par  les  efrets 
d’on  airvicié. 

CHAPITRE  IV. 

, De  la  feuille  de  mûrier. 

Skctioîi  PREMIÊ  b 'B. 

De  la  qualité  de  la  feuille  confidèrde 
comme  nourriture  du  ver d foie. 

Il  faut  confulter  l’article  mûrier, 
afin  d’éviter  les  répétitions  , & fur-tout 
le  chapitre  XII  , fur  la  qualité  delà 
feuille. 

Le  mûrier pourroitêtre appelé <trêre 
de  /oit,  puifque  fon  écorce  eft  un  affem- 
' blage  de  fibres  foyeufes , qui  fe  pro- 
'kmgent  dans  les  pétioles  desfeuillei , 
'&  de-U  dans  toutes  les  nervures , & 
même  dans  leurs  écorces  fupérieures 
& inférieures  iufau’au  parenchyme  ou 
fubftance  molle  oc  verte  qu’ellei  ren- 
ferment. Ce  parenchyme  eft  encore  on 
"mucilage  foyeux  , ou  au  moins  d’une 
nature  gluante,  qui  légèrement  rnacéré 
' dans  Teau , s’étend  en  manière  de  fil  de 
foie.  Le  ver  fe  nourrit  donc  d’une  ma- 
tière foyeufe  , il  ne  la  crée  pas,  mais  il 
la  prépare  dans  fon  eftoniac  , comme 
l’avilie  y prépare  le  miel  fie  la  cire. 
Quoi  qu’l!  en  foit  de  ces  aflertions , que 
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je  Iai(Te  i examiner  aux  naturaliftes , 
.toutes  les  feuilles  ne  font  pas  égalemetit 
bonnet  ftour  la  nourriture  des  vers  , 
comme  il  a été  dit  au  chapitre  XII  déjà 
cité.  Un  n’obtiendra  jamais  une  foie  de 
bonne  qualité,  lorfque  les  vers  feront 
nourris  avec  la  feuille  d’un  arbre  planté 
dans  un  terrain  gras  fie  humide  , 8c 
rarement  une  éducation  réuffit  lorf- 
qu’elle  eft  faite  avec  cette  forte  de 
feuille. 

La  meilleure  feuille  eft  celle  d’un 
terrain  fec  , pierreux  , fablonneux  fie 
élevé.  Les  arbres  produifent  n^insqne 
les  précédent  , toutes  ch'of^  égales 
d’ailleurs,  mais  leurs  feuilles  font  plus 
favouteu(es,8c  le  principe  nutritif  n’eft 
point  trop  délayé  dans  l’eau  de  la  vé- 
gétation. Si  on  mâche  quelques-unes 
de  ces  feuilles . on  reconnotera  i Ig 
faveur , qu’elles  font  plus  mucilagineu- 
fes , plus  douces  , plus  fucrées , que 
celles  des  mûriers  plantés  dans  un 
terrain  humide.  Il  eft  facile  de  prévoit 
combien  il  y a de  nuances  entre  les 
principes  nutritifs  de  ces  arbres,  i*. 
Relativement  à leur  âge.  Les  feuillet 
d’un  jeune  arbre  font  trop  aqueufés  , 
les  fucs  moins  élaborés  que  celles  des 
arbres  faits  8c  même  vieux.  La  diffé- 
rente qualité  du  vin  fait  avec  le  raifin 
d’une  jeune  ou  d’une  vieille  vigne , 
confirme  ce  que  j’avance.  2*.  Relative- 
ment à leur  expoftion.  Le  produit  des 
mûriers  plantés  au  nord , eft  toujoufs 
au-deftbus  du  médiocre. Il  eft&cila  d’en 
comprendre  la  caufe.  Les  feuilles  des 
arbres  plantés  au  levant  8c  au  midi, font 
préférables  à toutes  les  autres.Celles  des 
côteaux  l’emportent  de  beaucoup  fur 
celles  delà  plaine.  3”.  Relativement  aux 
' efpices  de  mûriers.  La  feuillé  du  fauva- 
geon  fournit  la  foie  la  plus' fine , mais 
el'e  eft  difficile  i cueillir , 6c  l’arbre  en 
produit  peu.  La  rofe  s’effeuille  facile- 
' ment,  ainfi  que  l’aihre  greffé  ; leurs 
feuillet  font  plus  grandes , plus  larges , 
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mieux  étofles , fie  leurs  fuct  moii^s  ëpn*  effeuiller , fur-tout  l’anne’e  qui  fuit  une 
rés.Quantauxmûtiertà^rosfruqnoir,  taille  un  peu  forte.  Je  dirai  encore: 

vulgairement  diu  à'Ejpagne  , leuri  ' 

feudlei  ne  peuvent  convenir  , dans  nos 
climats  , qu*à  la  nourriture  des  vert 
après  la  quatrième  mue , jufqu'au  mo> 
ment  de  la  montée.  Il  vaut  encore 
mieux  s'en  paffer , parce  que  cette  ef- 
pèce  de  feuille  a trop  de  fucs , & eft  fort 


obfervez  attentivement  les  mûriera 
l’année  qui  fuit  celle  du  repos , exa« 
minez  la  force  de  leurs  pouffes  , U 
belle  couleur  de  leurs  feuilles;  Sc  pour 
diflipertous  vos  doutes,  pelez  un  fac 
de  cette  feuille,  comparez-en  le  poids 
avec  un  pareil  fac  de  feuille  des  autres 
aqueufe.  Oe  ces  généralités  qui  fe  mo>  arbres  effeuillés  l'année  précédente. 


paffons  è fit  vous  jugerez  que  la  première  eft 
mieux  nourrie:  par  conféquentfarbre 
qui  l'a  produite  eft  dans  un  meilleur 
état  que  l'autre.  Il  feroit  i propos  de 
laiffer  le  mûrier  fe  repofer  tous  les 
cinq  ou  fix  ans.  Ce  repos  doit,  être  dé* 


difient  fuivant  les  climats 
des  details  de  pratique. 

Nous  avons  dit  que  l'air  vicié  fie 
refpiré  par  les  vers , étoit  la  caufe 
ptinci  («le  'de  leurs  maladies.  La  qua- 
lité des*  feuilles  leur  en  occalionne 

suffi.  Celles  du  mûjtiers  font  leur  uni-  terminé  fuivant  la  force-  de  fâsvégét 
que  aliment.  Donnonsd^r  donc  une  twn.  ‘ ^ 

nourriture  faine  8c  gui  lenrconvienne.\  .Lorfqu'onii>e  cueille  les  feuillés 

Avant  de,  décider  ""frun^ sètu'ati.tfuarf-,  au  tiersou 

leure,  examinons  uff^queftlori  tin-  â l^îlioitié  TWTffiTTttrenTailernettt^^^ 
portante,  qui  eft  de  tivwt,  s'il  eft  i ijtbre;  le^euiUls  qui  ;eftent.air-:‘<«V 
avantageux  ou  non,  • 


■ 1 dépouiller  « 8c  ji^Mrnljpi  la  fijve  * ce  qui 

chaque  année  « le  mûrier  de  ^3(f^te]|^^,gveropàement  dêt  yeux  qui 

les  ; I il  eft  nûinble  de  l ert  dépiÿiller,  cqptiermnt  la  l’année  fui- 

feulement  en  parue.  - î vdt^  * * 


Le  mûrier  eft  un  arbrte  etèing^r  a ^ 


l'Europe  ; fie  quoiqu'il  y foit  aujour- 
d'hui un  des  arbres  les  plus  robi^es, 
fie  qui  craigne  le  moins  les  viciffitudes 
des  laifons,  fie  les  intempéries  fubites 
extrêmes,  il  n'en  conferve  pas 


S K- à T ton  II. 


De  la  maniéré  de  cueillir  la  feuille. 

Le  proprléulre  délire , avec  le  moius 
moins  la  manière  d'être  qui  lui  eft  d'argent  poffible , faire  récolter  le  plus 
propre,  fans  craindre  d’accident  du  qull  eft  poffible  de  feuilles  ; il  a rai- 
dépouillement  de  fes  feuilles,  11  n'en  fon  dans  un  fens , mais  il  perd  dans 
eft  pas  de  même  de  nos  arbres  indi-  un  autre;  i°.  parce  qu'on  abîme  les 
gènes  ; une  pareille  dé(K>uille  leur  branches  de  les  arbres  ; a°.  parce 
nuiroit  beaucoup  fit  les  feroit  mourir,  qu'on  leur  gîte  beaucoup  de  feuilles, 
ff  elle  avoit  lieu  tous  les  ans.  Quoique  Toutes  celles  qui  font  froiffées,  mâ- 
l'on  puiffe  dé(>ouiller  le  mûrier  chaque  chées,  meurtries,  déchirées,  font  au- 
année,  fans  qu'il  en  réfulte  les  mêmes  tant  de  feuilles  perdues,  parce  que  le 
dangers  que  les  autres  aibres  éprou- ^ fuc  s'en  extravafe,  s'en  corrompt  fa- 
veroient , s'ils  fubiffoient  une  pareille  cilement  par  le  contaâ  de  l'air  ; enfin 
dépouille  , je  dirai  au  cultivateur , d'a-  le  ver  ne  les  mange  que  lorfque  preffé 
près  ma  propre  expérience,  qu'il  fera  par  la  faim,  il  ne  trouve  pas  autre 
très-bien  de  coi.fervcr  fucceffivement  chofe.  Il  n'y  a donc  point  d'économie 
un  çprtain  nombre  d'arbres,  fans  les  de  s'en  fervû,  puifqu'on  a payéinu- 

tllemçnt 
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ûtemcnt  le  prix  de  U cueillette  , du 
tnnfport,  &c. 

Les  journalières  ont  pour  habitude, 
& afin  d’accélérer  l’ouvrage  , difent- 
elles,  de  tenir  d’une  main  le  fommet 
d’un  rameau  , & de  couler  leur  autre 
main  fur  toute  fa  longueur  de  haut  en 
bas  , afin  de  détacher  les  feuilles. 
L’opération  eft  expéditive  ; mais  elles 
échorchent  l’écorce,  & attaquent  le 
bourgeon, -ou eeil',  que  lafeuile  nour* 
rÜToit.  La  raifon  diâe  donc  de  cueil- 
lir la  feuille  de  bas  en  haut.  Ce  que 
je  vais  dire  paroitra  peut  ■ être  bien 
fingulier,  bien  miputieux  ; mais  ilefi 
^ bon  d’exercer  la  critique.  Je  foutiens 
■'■qu’une^^emine  cjjmmodément, placée 
furion^chelle,  avancera  autantqu’une 
. ^iHrç^ouvrière,  en.fe  fervanjt  de  civ 
féaux,  & an  qpupani^hajpe/eaiUe 
ajJrès-i  vrai^  la 

de  la  joumé^neaUra  plusfojiyent  ^ 
Tffdiuc  lif main  J^aia^le  iura  Wpîns' 
eu  d’agiti^ion  SAidirS  de  péiheV(  If 
ne  s’agit  pas  i^.d^jnûriewi'hran- 
chescuiffonnées'Iorde  éeux'^iUHles  - 
étroites,  menuô*î  en^’bosMuat. yil 
réfulte  deux  avantages  de  Popéraii'on 
du  cifeau  ; i®.  le  ..travail  .v^prefque . 
auiii  vite  , & la  journalière  qpupe  les 
feuilles  dans  la  circonférence  où- 'fa 
main  peut  s’étendre;  2°.  le  pétiole  ou 
bout  de  la  queue,  qui  refie  attaché  i 
l'arbre,  efi  au  bourgeon  qui  doit  re> 
pouffer , ce  que  le  bout  de  pétiole  eft 
aux  greffes  que  l’on  fait  au  mois 
d’août.  Si  on  le  fupprim;  la  greffe 
péril.  D’après  cette  idée  fi  limple  & fi 
conforme  au  but  de  la  nature,  je  fisl’ex- 
pétience  dont  je  viens  de  donner  le 
téfultat.  La  comparaifon  des  dépenfes 
en  joilrnées , fuivant  les  deux  métho- 
des , fut , je  l’avoue  , en  faveur  de  la 
^ première  , de  bien  peu  de  chofe  ; 
mais  mes  arbres  s’en  portèrent  beau- 
coup mieux;  & toutes  circonftances 
égales , ils  feuillèrent  beaucoup  plutôt 
Tome  IX. 
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ue  les  autres  ; enfin  la  belle  verdure 
e leurs  feuilles  m’annonça  bientôt 
l’utilité  de  Topération. 

On  ne  manquera  pab.de  m’objeâer  , 
qu’il  n’eft  pas  pofTible  qu’une  femme 
tenant  des  cifeaux  d'une  main , ne 
fuit  pas  excédée  de  fatigue  , lorf- 
qu’il  faudra  avec  l’autre  prendre  cha- 
quefeuille  àpart,  pourla  mettredansie 
tablier  attaché  devant  elle,  en  manière 
defac,  ou  même  dans  un  fac  fufpendu  à 
l’une  des  branches  ou  à l’échelle.  C’eft 
précifément  ce  que  je  délire  que  l’on  évi. 
te , comme  une  coutume  établie  contre 
tout  principe  raifunnabIe.i°.Lachaleur 
que  le  corps  cortjjjiunique  aux  feuilles 
contenues  (jaus  la  vafle  ceinture  de 
l’ouvrière,  accéléré  fa  fermentation.-^, 
a®.  La  feuille  eft  un  pèu  moins  froif- 
./éétlians  1&  tablier'  que  dans  le  fac  , où 
on’’ la  preffe  & la  ferre  afin  qu’il  y 
^ en  entre  daijgntage.  Or  l’expérience 
tous  les  jours , de  tous  lès  temps  , 
n’apprend-elle  1^  que  plus  la  feuille  de 
m&çt  <fi  prelTue , plus  elle  fermente, 
us_^prompterfient  elle  s’ccTiauffe 
ôc^feÿfita?  La  même  expérience 
'apprend  que  pareille  feuille  eft  très- 
ninfible  aux  vers,  & leur  occafionne 
des  maladies  férieufes.  La  prudence 
diâe  donc  d'éloigner  le  plus  qu’il  eft 
poifible  ce  genre  d’altération.  Si  on 
gagne  quelque  chofe  par  la  prompte 
cueillette  de  la  feuille,  on  perd  le. 
double  & le  triple  du  bénéfice  pat  la 
mortalité  des  vers. 

Afin  de  ne  pas  tomber  dans  cet  abus 
criant , afin  de  ne  pas  multiplier  la 
dépenfe  inutilement,  je  demande  que 
l’on  étende  fur  la  terre  de  grands  draps 
pour  recevoir  les  feuilles  coupées  pat 
la  cueilleufe.  De  cette  manière  elles 
relient  faines  ; intaâes  & entières  ; elles 
ne  s’échauffent  pas,  parce  qu’elles  font 
environnées  d’un  grand  courant  d'air  ; 
enfin  lorfque  les  draps  en  font  couverts, 
on  les  relève  doucement  les  uns  après 
Bbbb 
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les  autres  ,on  réunit  les  feuilles  fur  nn 
feul  que  l'on  porte  à l’ombre.  Elles  y 
leflcnt  ainli  jufqu'au  moment  où  elles 
doivent  être  transférées  à l'atelier.  C'eft 
le  moment  du  nouer  les  toiles  par  les 
quatre  coins  , afin  qu’elles  ne  tombent 
pas  dans  le  chetpin;  mais  on  aura  la 
précaution  de  ne  pas  trop  les  ferrer.  Si 
dans  l'endroit  où  l’on  cueille  les  feuilles, 
on  ne  peut  pas  fe  procurer  de  l'ombre , 
elles  feront  recouvertes  par  une  toile, 
avec  la  précaution  de  tenir  foulevées 
pluHeurs  de  leurs  extrémités , afin  que 
par>defTus  il  règne  un  courant  d'air. 
Enfuivant  ce  procédé, les  feuilles  ren- 
dues dans  l'atelier  feront  prefqu'aulFi 
fraîches  que  fi  elles  fortoient  de  l'arbre. 
Enfin  on  aura  une  nourriture  excel- 
lente pour  les  vtrs , & on  ne  fe  fera_^ 
pas  écarté  des  lois  delà  nature, objet 
unique  & qu’on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue. 

Section  III. 

Du  umps  propre  â la  cueillir. 

S'ron  croit  maître  des  faifons , fi  on 
difpofoit  à fon  gré  des  nuages,  je  dirois: 
ne  cueillez  les  feuilles  que  lorfque  le 
foleil  luit,  lorfqu’il a diflipé  l'humidité 
caufée  par  la  tranfpiration  des  feuilles , 
& fur-tout  par  la  tofée;  mais  fouvcnt 
l’éloignement  du  champ  planté  en  mû- 
riers, avec  l’atelier  des  vers,  quelque- 
fois la  continuité  ou  la  fréquence  des 
pluies  momentanées  , occafionnent 
beaucoup  d'embarras.  L’expérience  de 
tous  les  temps  6c  de  tous  les  lieux,  a 
prouvé  que  la  feuille  mouillée,  donnée 
telle  aux  vers,  après  leurs  deux  pre- 
mières maladies  naturelles , ou  mues, 
ou  changement  de  peau,  leur  en  caufe 
de  très-graves&  même  de  mortelles.  Il 
cil  donc  indifpenfable  6c  urgent  que 
Vartvienneau  fecours,  en  un  mot  que 
toute  humidité  foit  diflipde  avant  de 
préfenter  la  feuille  aux  vers,  C'ell  pour- 
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quoi  j’ai  confeillé,en  pariant  des  ate- 
liers,de  ménager  par-defTus  6c  fous  lé 
Comble  du  toit,  la  même  étendue  en 
greniers  que  celledes  ateliers.  La  même 
raifon  m’a  engagé  à prelcrire  que  les 
tuyaux  des  poêles  pafTafTent  i travers 
le  plancher  qui  couvre  l'atelier,  6c 
vinitent  fortir  par  le  toit  de  la  maifon  , 
6c  encore  mieux  fe  rendre,  cous  dans 
des  gaines  de  chem'inées  , ménagées 
aux  deux  extrémités.  * 

On  fe  contente  communément  d'é- 
tendre les  feuilles  dans  les  bas,  oq  partie 
inférieure  de  l’atelier.  Ce  local  efl 
excellent  pour  les  maintenir  dans  leur 
fraîcheur , lorfque  la  faifon  efl  belle  , 
St  lotfqu  il  fait  chaud;  mais  ces  bas 
deviennent  infuffifans  ou  nuitibles  « 
lorfque  la  faifon  efl  déc'^ée  à la  pluie  , 
comme  il  arrive  quelquefois , ou  même 
lorfque  la  pluie  ne  dure  que  quelques 
,jours;parce  qu'algTs  toute  l’atmofphère 
efl  humide , 6c  plr  conféquent  fon  hu- 
midité tend  à le  mettre  en  équilibre 
avec  celle  du  magafin  à feuilles.  On  ne 
peut  donc  pas  en  tenir  les  fenêtres  ou- 
vertes, 6c  l'humidité  relie  concentrée 
dans  le  magafin.  Le  feu  des  cheminées, 
la  chaleur  des  poêles , en  difllperont 
en  vapeur,  il  efl  vrai , une  partie  ; mais 
pour  peu  qu’un  les  pouffe,  la  chaleur 
réunie  â l'humidité  accélérera  la  fer- 
mentation des  feuilles,  6c  par  confé- 
quent leur  décompofition  , enfin  leur 
putréfaâion.  Dans-le  grenier, au  con- 
traire , l’efpace  efl  immeiife , les  feuilles 
peuvent  être  étendues  furdes  toilles,6c 
n’être  pas  amoncelées  les  unes  fur  les 
autres;  enfin  la  chaleur  des  tuyaux  de 
poêles  correfpondans  dans  la  cheminée, 
y établira  un  point  de  réunion  de  cha- 
leur plusfott  que  celui  qui  fubfifledans 
le  grenier , 6c  par  conféquent  elle  y 
établira,  i°.  un  courant  d’airque  fuivra 
l’humidité;  2°.  attirera  tout  le  mauvais 
air  difféminé  dans  le  grenier,  6c  pro- 
duit par  la  tranfpiration  des  feuilles.  En 
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'Remuant  de  temps  à autre  ces  feuilles 
fans  les  froifler  , elles  feront  bieniât 
féches,  & en  éiatd'âtre  données  aux 
vers  fans  crainte  de  leur  nuire.  Cepen- 
dant n les  tuyaux  de  poêle  ne  donnuient 
pas  une  chaleur  fumfante  . 6c  capable 
d'établir  un  grand  courant  d'air  , il 
conviendroii  de  faire  un  feu  clair  fc 
ardent  dans  l'une  des  deux  cheminées 
des  extrémités , & non  pas  dans  toutes 
les  deux  à la  fois,  parce  que  néceffaire- 
inenc  l'une  ou  l'autre  tireroit  mal , at- 
tendu que  les  courans  d'air  feconirarie- 
loient.  Ce  n'efl  donc  pas  en  raifon  de 
la  chaleur  qui  réfulte  de  ce  feu  , que  je 
propofe  ce  moyen , puifque  cette  cha- 
leur, quelque  aâivité  que  l'on  fup^xife 
au  feu,doitécre  comptée  pour  peu  , en 
raifon  de  U vafte  étendue  du  grenier; 
mais  je  le  propofe  comme  le  meilleur 
& le  plus  sûr  des  ventilateurs,  quand 
même  tout  les  vitraux  du  grenier 
feroient  fermés.  Ht  font  inutiles 'dans 
cette  circonflance  pour  accélérer  le 
courant  dVir  ; celui  qui  vient  par  l'ef- 
calier,  & du  refte  de  l'intérieur  de  la 
maifon,  fuffit  pour  chafTer  & faire paf- 
fer  avec  lui  dans  la  cheminée , toute 
l'humidité  produite  par  les  feuilles 
étendues  fur  le  plancher  du  grenier  ; 
tout  courant  d'air  un  peu  furtdéifeche 
dix  fois  plus  vite  que  la  chaleur  & que 
le  gros  foleil.  C'elf  une  vérité  démon- 
trée en  phyfique  Sc  fur  laquelle  je 
n'infiûerai  pas. 

Toute  efpèce  de  mouillure  de  pluie 
fur  les  feuilles  eA-elle  éga'ement  nui- 
''Cble  aux  vrri  ? M.  l'abbé  Sauvages  , à 
fi  juftre  titre  connu  par  fon  excellent 
Tiuiie/ur  les  mûriers  & fur  l'éducation 
des  vers,  & qui  mérite  encore  plus  de 
l'être  par  fe.s  vertu.s  & la  douceutde  fon 
caraâère,  s'explique  ainli  : « J'ai  fait 
n deux  ou  trois  fois  l'épreuve  defervir 
,n  à me.s  vers  de  la.  feuille  légèrement 
n arrofée  , ou  plutâc  afperfée  avec  de 
>)  l'eau  de  pluie , je  vis  durement 
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w que  certaines  pluies  ne  leur  don- 
M noient  point  de  mal  , tandis  que 
w d'autres  les  tuoient:  il  venoit  à ces 
» derniers, d’abordaprèsavoir  mangé, 
n une  goutte  de  liqueur  brune  à la 
» bouche  , qui  eft  le  ligne  ordinaire 
» lorfqu'ils  font  erapoifonnés.  J'ai 
« effayé  de  donner,  une  année,  de 
» deux  eaux  de  pluie,  tombée  en  dif- 
» férens  temps  ; j'en  arrofai  deux  pa- 
» quels  de  feuilles  féparées  , 8c  un 
SS  iruil'sème  le  fut  avec  de  l'eau  de 
SS  puits.  Les  vers  qui  mangèient  de  ce 
SS  dernier,  & l'un  d^  deux  autres, 
ss  rendirent  la  plupart  la  goutte  hrunu 
SS  Sepérirent.  Ceux  qui  avoieni  nian- 
s*  gé  les  feuilles  de  l'autre  paquet  , 
SS  n'eurent  point  de  mal:lesi  es.sëcoient 
SS  du  même  âge  , élevés  enfemble  8c 
SS  jouiffant,  félon  les  apparences,  d'une 
SS  fanteé^ale. 

s)'  11  n y a pas  de  doute  que  les 
SS  eaux  de  pdhie  ne  dilfèrent  les  unes 
SS  des  autres,  félon  la  nature  des  lieux 
ss  où  s’élèvent  les  vapeurs,  qui  en 
SS  fonda  matière.  C'ellde  delà  qu'elles 
ss  tirent  leur  bonne  ou  mauvaife  qua- 
ss  lités.  >s 

Je  penfeà  c^ujet  comme  M.  l'abbé 
Sauvage  ( confuliez  l’article  Pluie  ) ; 
il  efl  conÀgiu  qu'une  pluie  d'orage 
doit  être  plus  dangereute , oonlidéfée 
comme  eau , que  la  même  ^au  d'une 
pluie  qui  fe  foutienr  depuis  plulieurs 
jours,  parce  que  celle  dorage  balaye 
fubitement,  8c  fe  clsarge  de  toutes 
les  émanations  répandues  dans  l'ac- 
mofphère  , tandis  que  lotfque  la  pluie 
efl  de  dufée,  celle  qui  tombe  après 
la  première  ou  la  fécondé  heure , n'y 
trouve  plu.s  aucune  matière  i s’ap- 
proprier. Quoi  qu’il  en  foit,  le  fait 
rapporté  par  M.  l’abbé  Sauvages  con- 
firme  la  fatale  expérience  que  la  feuille 
mouillée  nuit  aux  vers;  que  s'il  y a 
des  cxceptioits,  elles  font  tares  ; enRn 
q^ue  comme  Je  cultivateur  o’eR  pas 
Sbbb  a 
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en  état  de  diftinguer  l’eRence  de  ces 
pluies,  il  doit  par  ndceilicé  les  regarder 
toutes  comme  funedes,  Sc  agir  en  con* 
fequence. 

Section  IV. 

De  la  manière  de  conferver  les  feuilles. 

Si  la  faifon  ell  belle,  la  chofe  eft 
facile;  il  fufBt  de  les  étendre  fur  des 
toiles , ou  fur  des  planches  dans  les 
rez  • de- chauffées  de  l’atelier;  & de 
peur  de  les  amonceler  les  unes  fur 
les  autres,  de  leur  donner  le  plus  qu’il 
eft  poffible  de  fuperficie , en  contaâ 
avec  l'air  atmofphérique.  Un  bon  cul- 
tivateur fuppicutf  les  p^nches  Sc  les 
toile*  pat  un  dlet  qif’il  avoir  lui-mùme 
fabriqué.  Ce  filet,  divifé  en  plj^Geurt 
pièces-,  couvroit  tout  le  fol  de  l’ate's 
lier.  Il  réunilToit  les  quatre  coins  d'une 
partie  du  filet,  & tranfportoit  ainfi 
les  feuilles  dans  la  magnonièfef  fans 
les  froiffer  Sc  fans  être  maniées  deux 
fois.  Si  le  carrelage  du  rez-de-chauf- 
fée  eft  humide  naturellement,  les  plan- 
ches font  â préférer  aux  filets,  quoi- 
qu’elles nécellitent  une  opération  de 

Îilus  dans  le  iranfport  3es  feuilles.  On 
es  réunit  aflez  facilement  avec  un 
ratcau  à dents  de  bois , Sc  il  fett  éga- 
lement à les  éparpiller. 

Un  abus  impardonnable  eft  de  lalf- 
fer  paffer  la  nuit,  ou  un  temps  con - 
Gdérable  , aux  fluilles  renfermées  ou 
preffées  dans  les  facs  ou  dans  les  toiles , 
parce  qu’elles  s'y  échauffent  promp- 
tement Sc  beaucoup.  A quelque  heure 
qu’elles  arrivent  dans  l’atelier,  il  eft 
indifpenfable  de  ne  pas  attendre  un 
feul  inftant  à les  répandre  fur  les  ta- 
blettes ou  fur  les  carreaux. 

Afin  de  raffembler  dans  le  même 
tableau  tous  les  abus  qui  naiffent  de 
la  négligence  ou  de  l'abfurde  infou- 
cîance  des  prtmriétairet  Sc  des  jour- 
naliers, il  fume  de  confidérer  que 
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les  cueilleufes  entaffent  les  feuillet 
dans  des  facs , à mefure  qu’elles  les 
ramaffent  ; que  ces  feuilles  paffent 
ainft  la  journée  entière;  que  ces  facs 
pleins  font  tenus  au  gros  fbleil  ; enfin 
lue  le  foir  arrivé , ils  font  amoncélés 
ur  une  charrette,  fortement  affujettis 
Sc  preffés  par  la  corde  de  la  charrette , 
afin  qu’ils  ne  tombent  pas  dans  la  route. 
VoiU  donc,  pendant  près  de  douze 
heures , des  feuilles  comprimées , froif- 
-fées , meurtries.  Quelle  détérioration 
n’éprouveront-elles  donc  pas  encore , ft 
pendant  la  nuit  on  les  laifledans  le  fac  ? 
J'ai  vu  de  ces  feuilles  tellement  échauf- 
fées , qu'on  tenoii  avec  peine  la  main 
dans  leur  fec.  Le  payfan  aettibue  cet 
échauffement , ainfi.que  les  maladies 
des  vert,  qui  en  font  la.  fuite  hécef<< 
faire,  à fort,  à maléfice,  jetés' par 
de  méchantes  geruj;  Scc’eftleurigno*; 
rance  Sc  leur  manque.  de  prévoyance 
qui  font  l’ofHce  des  méchantes  gens. 
Cueillez  avec  les  précautions  indi- 
quées;-tranfporiez  d'une  manière  ou 
d’une  autre,  en  comprimant  8c  froif- 
fant  les  feuilles  le  moins  qu’il  fera 
poflible-;  enfin , fans  perdre  un  feul 
inftant , qu'elles  foient  étendues  Sc  re- 
muées de  temps  à autre  dans  un  lieu 
pas  trop  fec , afin  qu'elles  confervent 
leur  foupleffe  Sc  leur  fraîcheur.  Tel 
eft  le  point  effenciel  qui  préviendra 
prefque  toutes  les  maladies  des  vers. 

Tant  que  la  faifon  eft  sèche , le 
rez-de-chauffée  de  Fatelier  fuftitila 
d’efliccation  Sc  entretien  convenable 
des  feuilles.  Mais  lorfque  la  feuille 
a été  cueillie  mouillée , ou  lorfqae 
les  pluies  continuent,  ou  lorfqu’enlin 
l’air  atmofphérique  eft  trop  chargé 
d’humidité,  il  convient  alors,  dès 
qu'elles  arrivent  des  champs,  de  les 
tranfporter  dans  l’étage  fupérieor  de 
l'atelier  proprement  dit , ou  grenier  , 
8c  de  les  y étendre  ainft  qu'il  a été 
dit;  Sc  que  chaque  couebe  de  feuille 
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foit  la  moins  épalffe  polTible.  C’eft 
dans  ces  cas  fur-tout,  qu’il  convient 
d'établir  un  feu  vif  & clair  dans  l'une 
des  deux  cheminées  , de  fermer  pref- 
que  toutes  les  portes  & fenêtres , & 
de  ne  laifTer  ouverte  que  la  feule  porte 
qui  correfpond  à l’efcalier,  fur  - tout 
h elle  ell  placée  à l'extiemité  corref- 
pondante  à la  cheminée.  Elle  feule 
établira  un  grand  courant  d'air  attiré 
par  le  feu  de  la  cheminée,  elle  dif- 
lipera  bien  vite  & l’hamidité  caufée 
par  la  pluie,  & celle  caulée  par  la 
tranfpiration  des  feuilles.  On  peut , 
ahn  d'éviter  la  main-d'œuvre,  avoir 
une  ou  plulieurstrapes,  communiquant 
du  grenier  à l'atelier,  par  lefquelles 
on  y feroit  tomber  les  feuilles  sur  des 
âlets  i & les  magnonières  la  diflribu- 
toient  enfuite  aux*  vers.  Les  fenêtres 
multipliées  dans  ce^grcnier,  ouvertes 
ou  fermées  à propos , deviendront  de 
bons  ventilateurs,  lorfque  l'air  exté- 
rieur ne  fêta  pas  abfoloment  trop  hu- 
mide. .r 

CHAPITRE  V. 
Section  pRémiÈRE. 

Du  choix  de  la  graine. 

Les  Auteurs  fur  l'éducation  des  vers 
à foie  ne  font  pas  d’accord  fur  cette 
queRion  ; Faut-il  fe  procurer  chaque 
année  de  la  graine  étrangère  , telle 
que  celles  d'Efpagne,  de  Piémon  & 
de  Sicile  ; ou  employer  celle  de  fes 
propres  vers  à foie?  L’expérience-  a 
prouvé,  1°.  que  la  graine  d’Efpagne 
oc  d'Italie,  réuflit  trâs-bien  à latroifième 
& quatrième  année  feulement.  2®.  Que 
la  graine  du  pays  , provenant  d’une 
bonne  éducation,  réuflit  aufTi  fort  bien. 
Ma  i$  fi  les  circonllances  rendent  l'ê- 
ducation  mauvaife , la  graine  qu’on 
obtiendra  fera  d’une  mauvaife  qua- 
lité : alors  il  ell  à propos  de  la  chan- 
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ger,  ou  pour  mieux  dire  de  s’en  pro- 
curer de  l'étranger , ou  du  pays  même, 
fl  l’éducation  a été  meilleure  que  chez 
foi.  ‘ 

Il  faut  obferver  que  le  commerce  de 
la  graine  de  vers  à foie  ell  expofé  à 
quelques  friponneries  , lorfqu’on  n'a 
pas  des  coirelpondans  fidèles.  En  voici 
une  , parmi  bien  d'autres.  Ceux  qui 
achèient  des  cocons  pour  les  faire  filer, 
en  féparent  les  blancs  pour  les  vendre 
aux  fabricans  de  fleurs  artificielles. 
Avant  de  les  livrer, & afin  qu'ils  fafTent 
moins  de  volume,  ils  les  coupent  en 
deux  , enlèvent  la  chryfalide , & la  pla- 
cent dans  un  endroit  chaud  où  elle  fe 
change  en  papillon  , & pond  cnfuite 
lesœufL  11  efl  aifé  de  comprendre ^ue 
cet  infede  contrarié  dans  fa  marche 
naturelle  , a fouffert  ; fa  génération  doit 
doncs’en  refTentir.  Il  ne  faut  pas  s'en 
rapporrèr  aux  marchands  de  cocons 
puuravoir  delà  graine;  ils  ont  grand 
loin  d'en  offrir  aux  pauvres  habitarts 
deicampagnes , parce  que  s'ils  faifoient 
grainer  chez  eux  , ils  choifiroient  les 
meilleurs  cocons,  & le  marchand  n'y 
trouveroit  pas  fon  compte.  D'ailleurs  , 
il  ell  iniéteffé  à vendre  la  graine  qu'il  a 
des  cocons  blancs  8c  des  autres  qui  per- 
cent malgré  fes  foins. 

Autrefois  une  once  de  graine  pro- 
duifoit  quatre-vingts  ou  cent  livres  de 
cocons.  Dix  livres  de  cocons  & douze 
au  plus,  donnoient  une  livre  de  foie. 
Aujourd'hui  à peine  a-t-on  trente  ou 
quarante  livres  de  cocons , d'une  once 
de  graine,  & il  faut  quinze  ou  feize 
livres  de  cocons  pour  une  livre  drfoie. 
Cette  différence  provient  en  grande 
partie  du  mauvais  choix  de  la  graine. 
Ainfi  je  ne  faurois  trop  recommander 
aux  perfonnes  qui  font  des  éducations 
de ‘vers  à foie,  de  faire  grainer  chez 
elles,  en  choififfant  les  meilleurs  cq- 
cons.  Je  parlerai  de  ce  procédé  à la  fin 
de  ce  travail. 
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feuilles  fans  profil.  Le  meilleur  expe» 
Hienieft  donc  de  les  jeter.  3°.  La  foraine 
peut  âtte  mauvaifet&  furnager  quoi., 
qu'elle  ait  été  féçondée  i parce  qu’elle 
aura  été  defTéchée  : alors  elle  n’ell  pro- 
pre à rien  , & ce  feroic  en  vain  qu’on 
prendroil  la  peinejde  la  faire  éclore. 

Section  II. 

De  r 

Imitons  la  nature  dam  Tes  opérations. 
C’efl  le  fcul  livre  à confulter.  Elle  pré- 
parc  par  des  gradations  infenliblei  U 
chaleur  nécefïaire  au  développement 
_ des  graines,  des  germes  , des  «ufs; 

un  _ii^e  fi^fpendu-,.jqi>e  vous  aure^iclle n'^git  pas  ordinairement  par  fauts 
,prépare'pour  cet  effet.  Fa\ieï-la  fécher  êt  par  bonds.  Chaque  être  a,^’il  eft 
promptement,  en-  la  faifant  pafféir  permis  de  s’expliquer  ainft , fun  temps  I 
fucceilivemer.t  fur  différèns  iingiïS  On  peut /'eisrdet  même  • 

doux  & lecs  , jul'qu’à  ce.  que  'fbutc  d’ufie'inhéb' l’époque  où  les  ueufsdii" 
l'humidité  foii  bue  par  les  linges.  Pour  v’e/'  â foie  éclêront , ëh  les  tenant  dans 
être  plus  certain  qu’elle  fera  bien  fè'chc  un  lieu  où  la  température  de  l’atmof- 
quand  on  la  mettra  couver  , on  peut  la.  phèrefoit  au-deffous  du  degré  decha- 
laiffur  pendant  deitx  ou  trois  jours  fe  leur  convenable  â la  fortie  du  lerde  fa 
leffuyer  fur  des  linges,  qu’on  change  coque  ; mais  l’an  ne  retardera  qu'avec 
toutes  les  douze  heures.  Il  cil  très-  beaucoup  de  peine  le  développement 
elTentielqu'ellefoitparfaitementfèche,  des  boutons  du  mûrier.  Le  ver  à peine 
lorfqu'on  la  mettra  dans  les  nouets  ou  éclos  doit  le  nourrir  de  fa  feuille  la  ^ 
dans  les  boîtes  ; autrement  l’humidité  plus  tendre  ; fc  comme  la  main  de  l’E- 
jointe  à la  chaleur,  amèneroit  la  fer-  tcrnelafixéla  feuille  de  mûrier  pour  la 
mentation , Sc  la  couvée  feroit  perdue,  feule  nourriture  de  cct  infeâe,  il  a donc 
Lagrainequi  fumage  ell  mauvaife  également  marqué  le  degré  convenable 
pourdeux  railons;  l**.  parce  qu’elle  n’a  à fa-fortiede  la coq.ue. Cependant  quoir 
pas  été  fécondée  , & alors  elle  e(l  de  que  le  ver  à foie  & les  mûriers  fuient 
couleur  jonquille:  malgré  cela  , elle  acclimatés  en  France  depuis  plus  de 
contient  une  humeur  giuaote  & iranf-  deux  (îècles  , le  ver  a toujours  retenu 
parente.  On  la  nomme  gr<ùne  vierge,  quelques  qualités  propres  au  pays d'uu 
Des  auteurs  prétendant  qu'elle  éclôt  8c  il  a été  tranfponé.  Il  convient  donc  que 
qu’il  en  fort  un  ver  à foie.  L'expérience  dans  V^clofion  du  ver,  l’art  fécondé  un 
ne  m'a  jamais  prouvé  ce  fait  contraire  peu  la  nature , & trompe  la  différence 
aux  lois  générales  de  la  nature.  Quoi  descitmais  que  l’homme  a rapprochés 
qu'il  enfuit  de  cette  affertion  . en  fup-  par  fon in.lullrie  intéieffée  ..  La  coque 
pofant  que  la  graine  non  - fécondée  de  l'oeuf  du  ver  e(l  criblée  de  pores,, 
produire  des  vers  , ils  doivent  êtreché-  .comme  celle  de  l’œuf  de  la  poule.  C'eft 
;ifs,foibles,  8c  des  confummatesusde  par  çes  potes  que  s’opère  la  trunfpita- 
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La  bonne  graine  a une  couleur  d’un 
gris  fonce  ficardoifé;  quand  on  l’écrafe 
entre  les  ongles  des  deux  pouces,  elle 
cède  avec  bruit  & pétillement  ; il  en 
fort  une  humeur  vilqueufe  (c  tranfpa- 
renie.  Ainli  une  graine  écrafée  fans  pé- 
tillement & fans  qu’il  en  forte  une  li- 
queur vilqueufe  ell  mauvaife. 

Voici  encore  un  autre  procédé  pour 
connoitre  li  la  grai.ie  ell  bonne  ,&  pour 
la  leparer  du  celte  qui  ell  mauvaife. 
Ayez  un  vafe  plein  d’eau  aux  deux 
tiers  , veifez  duiicemeiit  votre  graine. 
Celle  qui  fera  bonne  ira  au  fond  .étant 
bien  remplie  de  liqueur  vifqueufe  ; la 
inauvaile  étant  vide  furnagera.  Enle- 
vez la  mauvaife , 6v.ysi/ea  la  bonne  fur 
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tion  qui , dam  l’suf  de  poule , occa- 
Tionne  le  vide  que  l’on  remarque  ; & la 
diminution  de  l'a  partie  glaireufe  plus 
ou  moins  confidéiable  leiun  le  temps  Sc 
le  lieu  où  on  le  conl'erve;  mais  la  tranf- 
piraiion  ne  peut  pas  exilter  fans  qu'il 
exide  en  même-temps  une  infpiration, 
puifqueles  poumons  des  petits  poulets 
d’Indes  , &c.  éclos  dans  leurs  œufs,  & 
avant  leur  fortie,  font  déjà  dilatés  par 
l’air  , âu  point  , qu’en  prêtant  une 
oreille  attentive  « °o  entend  leur  glouf- 
fement  ou  petits  ciis.  Ils  diffèrent  en 
cela  de  l’enfant  dont  le  poumon  ne  fe 
dilate , dont  les  bronches  véllculeufes 
ne  s'ouvrent  que  lorfqu'il  efl  forti  du 
ventre  de  fa  mère.  C’ed  alors  que  com- 
mence/on  infpifation  & fa  refpi ration.. 
Il  faut  conclure  de  ces  points  de  faits , 
établis  ici  pour  bafes  fondamçr\td|et,' 
,'.que  les  différens  procédés  éltablv  pour 
Wclofion,  font  pour  la  plupart  (fange.* 
reux  , & cependant  c'ed  de  ce  point 
capital  que.  dépend  en  grande  partie 
la  fuite  d’une  bonne  & heureufe  éduca- 
tion. 

Quand  doit-on  faire  couver  ? Cette 
qucifion  efl  importante.  Si  on  s'en  rap- 
porte à Charnel , ilfnard , la  lune  joue 
un  grand  rôle  , & ils  ciierchent  à le 
prouver  par  de  longs  raifonnemens;les 
rapporter  ici, ce  feroit  encore  accrédi- 
ter , & peut-être  renouveler  pour  plu- 
fieurs  lefleurs  trop  crédules,  une  er- 
reur aufliabfurde  qu'elle  efl  ancienne. 
(Confultez  l'article  Lune)  Peu  importe 
qu’elle  foit  nouvelle  , pleine  ou  en  dé- 
clin. Interrogez  la  faifon , le  moment 
du  développement  des  feuilles  fur  le 
mûrier  , & vous  aurez  un,guide  plus 
certain  que  la  lune. 

L’homme  veut  toujours  mettre  du 
fîen , & jufque  dans  les  plus  (Impies 
opérations  de  la  nature , il  croit  en  fa- 
voir  plus  qu’elle  & la  gouverner.  Plu- 
fieurs  propriétaires  penfent  faire  des 
merveilles  en  lavant  les  graines,  avant 
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de  les  faire  éclore  , dans  du  vin  vieux 
& fpiritueux  ; mais  comme  ce  procédé 
ell  limple , d’autres  ont  voulu  lenchérir 
6c  ont  préféré  les  vins  ou  mufeats , ou 
de  Malaga , ou  de  Chy  pre  , &c.  La  pre- 
mière expérience  , cent  & cCnt  fuis 
repétée  , a prouvé  à l’obfervateur  fans 
prévention, qu’une  éducation  ainfi  pré- 
parée ne  réuiriffoit  pas  mieux  que  celle 
dont  YdcloRon  avoit  été  (impie  & natu- 
relle. La  même  expérience  a prouvé 
que  de  tous  les  œufs  imbibés  avec  des 
vinsliquoreux,aucunn’a  éclos.  L’hom- 
me de  bon  fens  devoir  en  être  convain- 
cu par  avance , puifqu'il  étoit  clair  que 
la  feule  partie  aqueufe  devoir  fe  diill- 
per  par  l'évaporaiion,  & que  l'abon- 
dante partie  fucrée  & vifqueufe  de  ces 
yins'fe  colleroit  fur  l’œuf,  s’y  defféche- 
Q)it  comme  un  vernis,  & enfin  en  bou- 
chéroit  à tel  point  les  pores , que  le  mal- 
heureux infefle  y mourroit  étouffé. 
Quewnclure  ? qu'il  ell  plus  profitable 
aux  propriétaires  de  faire  boire  leur  vin 
aux  magnoniers , que  de  le  facriher  en 
pure  perte  dans  une  opération  inutile 
ou  dangereufe. 

La  poufTée  de  la  feuille  du  mûrier 
ell  l’indice  certain  du  moment  où  l’on 
doit  faire  éclore; première  maxime. 

Plus  , toutes  circonjlances  dgales  , la 
poufTée  des  feuilles  & l’éclolion  font 
hâtives,  & plus  on  doit  compter  fur 
une  bonne  & heureufe  éducation  ; fé- 
condé maxime.  Elles  exigent  quelques 
obfervations. 

Si  dans  nos  climats  les  faifons  fui- 
voient  une  marche  progreflivefic  conf- 
tance,  cesdeux  maximes  feroient  vraies 
à la  rigueur.  Des  gelées  tardives  , & 
fur-tout  dans  les  pays  rapprochés  des 
montagnes  , détruifeni  dans  une  nuit 
les  effets  d’une  végétation  mife  en  ac- 
tivité parunecontinuité  de  beaux  jours. 
Dans  ces  circonilances  aulTi  critiques 
que  fâcheufes,  (î  un  propriétaire  a fait 
éclore  toute  fa  graine  , il  n'a  plus  d’ef- 
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puir , puirque  la  gtlée  a broui  toutes 
les  feuilles  des  mûriers.  Ses  vers  relie* 
lont-ils  douze  , quinze  à vingt  jours 
fans  manger?  ils  mourront  de  faim,  à 
moins  que  par  une  fage  prévoyance , 
il  ait  garanti  du  froid  foit  un  certain 
nombre  d'arbres , foit  une  certaine  éten- 
due de  mûriers  difpofés  en  baie  ou  en 
palilTade  élevée.  La  choie  ell  polfible 
& un  ne  lauroit  trop  prendre  une  telle 
précaution  ; mais  pour  celui  qui  vit  du 
jour  au  jour  , qui  le  lamente  dans  ce 
cas  lans  longer  au  lendemain  , il  ne  lui 
refie  d'autre  parti  que  de  jeter  les  vers , 
ts.  fa  récolte  efl  perdue  pour  cette  an- 
née. S'il  achète  de  la^ouvelle  graine  , 
elleferad'utyprht  (Un||)hn<4&  comme 
U fecondçs^>fluWüya’^^ 

le  fuccès  de  fon  ^auegirmn 
certain.  La'prudence^di^  di$i4l|PlrvW  ^VnMtre^c 
au  moins  toujoùff'eoj^e«vev&^^~|É^'^>  à 
ble.provil^ot^db.  ^®H,'!l.C\j^Pâlier 
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de  conferver  les  fruits  de  les  arbres  ea 
elpalier , ne  craint  pas  de  faire  la  dé- 
panle  des  toiles;  & leculiivateur,  pour 
lequel  la  récolte  de  la  foie  ell  d'une 
bien  plus  grande  importance,  néglige- 
roit  ces  petits  moyens  ! C'eil  le  cas  de 
lui  dire  comme  Hercule  : aide-toi  & 
le  ciel  t'aidera. 

Lorlque  l'hiver  a été  rude  & qu'il 
s'ell  prolongé  jufqu'en  avril,  l'oblerva- 
tion  prouve  que  l'on  n'a  plus  à redou- 
ter les  gelées  tardives.  Ç'efl  alors  qu’il 
faut  pouffer  piar  l’art  l'éclofion  des  vers, 
afin  qu'ils  loient  montés  avant  les  cha- 
leurs étouffantes  du  muis  de  juin.  Dans 
ce  cas  Ja  poufTée  des  fcMjUuçfl  promp- 
te, Sc  Ign  développerfient^pide.  Mau 
Ajà’fflfêt.Jljéfé  pr^qpce , dc4x  ,^^ans  ca- 
:à3è‘r$bi^(^tt^éy  op  .^it  alç^çs  ne 


r 


«OtU)Bcé%  on  « 

cô4'^r  d^'.lfi  t 

IT  ** 


ju’ort  n’ait  pri 

„ . ^ c^affus.  En  voie? 

fera  d'avofr  de')jli«grainf  ouVeb^l^'uae  b^  Tiiraé^Sc  bien  facile, 

que  l'on  vendra  «ncore  aux 'ihloucUns'..  indiquée  par  l’exceUent  auteur,  M. 
qui  renvoient  toiîjours  du  jour.^u  joüA  Boiffiof  de  Sauvages , de  l’ouvrage  in- 
La  perte  fera  modique  ;&  peut-on  la  ^\s\é'‘r^dueanon,iies  vers  à foie.  Lorf- 
comparerà  celle  d’une  récolte  entiètbj  , ,^e  par  imprévt^^ce,  ou  par  itnpof- 
Rien  n'empèche  que  le  propriétalfe  fibiliui',  onf^e  s'eR  pas  procuré  par 
vigilant  ne  luit  à l'abri  des  evénetnens , avance  des  elpaliers  que  l’on  peut  tenir 
puilqu’il  efl  le  maître  de  les  prévoir,  à l’abti  du  froid,  on  peut  y fuppléer 
& qu’il  y remédie  en  effet  avec  un  peu  pour  avoir  de  la  feuille  hâtive , en  pi- 
d'attention.  Dans  tous  les  cas , qu'il  ait  quant  de  bonne  heure  en  terre, de  jeu- 


i".  double  provifion  de  graines  ; 1“. 
des  palifTades  de  mûriers  fulElantes 
pour  attendre  qu'en  cas  de  gelée,  la 
fécondé  feuille  foit  revenue  fur  les 
mûriers.  Dans  les  commencemens , 
lorlque  les  vers  font  encore  jeunes,  ils 
conlomment  bien  peu  de  feuilles  ; & fl 
pendant  les  jours  de ''gelées  tardives, 
a foin  de  couvrir  avec  des  toiles. 


feions  de  mûriers  , au  pied  d^tn 
mur  expolé  au  midi,&  en  les  arrofant 
fouvent.  Ces  précautions  prou  ventdonc 
la  nécellité  de  faire  éclore  de  bonne 
heure , afin  de  fouflraire  les  vers  à la 
chaleur  du  mois  de  juin. 

Il  efl  encore  une  obfervation  effen- 
tielle  à faire.  Il  faut  que  le  vrr  quand 
il  éclôt,  & dans  tout  fon  premier  âge. 


avec  des  paillafTons  les  palifTades  de  fuit  nourri  avec  de  la  feuille  tendre. 


mûriers , on  efl  affuré  d’avoir  affez  de 
ces  premières  feuilles  pour  attendre  la 
poufTée  des  nouvelles.  Alors  la  récolte 
entière  fera  fauvée  par  cette  petite  at- 
^ntion.  L’amateur,  dans  la  feule  vue 


Dans  moins  d’un  mois,  elle  aura  pris 
tout  Ion  accroiffement , alors  elle  efl 
trop  dure  pour  lui.  C'efl  donc  la  ma- 
nière d'ètre  de  la  lailon  & du  climat 
en  général , qui  annonce  l’époque  à la- 
quelle 
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quelle  on  doit  mettre  éclore.  La  vie  du  d’une,  deux,  trois  & même  de  qua- 
vtr  eil  en  général  de  45  à 50  jours , ire  onces  ; de  placer  ces  graines  au 
lorfque  rien  ne  la  contrarie  , Ôc  lotfque  milieu  d’une  loile  fine , 
la  faifjn  marche  d’un  pas  égal;  lorfque  peuufée;  dont  on  réuni 

la  faifon  eft  naturellement  retardée, il  — •—  *'"••’ — '• '■•••* 

convient  par  art , c’eft-à-dire  par  une 


chaleur  artificielle  plut  foutenue  d’ac- 
célérer les  mues  du  ver,  8c  parcon/é- 
quenc  de  diminuer  fa  vie  comme  ver. 

On  en  parlera  dans  la  fuite.  Venons 
aux  diffetens  ptucédés  mis  en  ufage 
pour  l’éclofion. 

d’oeufs  que  l’on  doit 
même  en  une  feule 
proportionnée  â l’ef- 
>4çcme$  vers  occuperont 
par  laTui»  1 m$^«n  fup^Iant  ^u’il* 

foienjfctraiKCçfiK-.ài 

y %n  vma'  de  qv'él 
• ou  ouverturwjd^Æ^W-alîS^tfter* 

eft  pourvu  ;dSfc|’ in  OT(rtlwa'4imbi3i,  f 


La  quantité 
mettre  éclore  , 
fois , doit  être 
pace^ 


douce,  un 
réunit  les  quatre 
coins , 8c  qu’on  lie  enfuite  forcement 
avec  un  fil , en  obfetvant  cependant 
de  laiffer  plus  de  moitié  de  vide  dans 
chaque  fachet.  Ces  fachets  font  tenus 
fufpendus  dans  des  poches  de  toile  ou 
de  cocon,  blanches  de  leffîve,  8c  n’é- 
tant imprégnées  d’aucune  mauvaife 
odeur.  Des  femmes , des  jeunes  filles 
placent  pendant  le  jour  ces  poches, 
ou  entre  deux  de  leur  jupes , ou  encre 
leur  chcmife  8c  leurs  jupes.  Pendant 
la  nuit  ces  poches  font  placées  dans 
leur  lit,^  ^Al^cÇeliet  afin  ,4e  piain-  . 
•^aninj»  feu  ■--près.fe  m&lne ‘degré  dé  ■ 
h^jd^lfa  l’inctiHIi^iion  des^aines.  Une  ' 
is  deux.,  dan^  les  24  heures , on 
■^l^'âl^eis,  oh  remue. la  graine 
:e'c^e®u*fii!îiétt  revienne  fur 
I,  fuceéffivcmènt  celle  des 


l'aiiimal  infpîrf!*8c  refpire  , ttc  par  bords  dans  le  milieu,  pour  égalifer 
conféqueht  quelle  quantité  éOéHdëra-^'Vutanc  qu’il  eft  pdffible  l’incubation: 
ble  d’air  pur  il  viçie.  Cefait  ^ p;p^é  cette  méthode  réuflit  du  plus  au 
de  nouveau  par' l*éxpérience  de  tous.,  moins  , 8c  elle  eft  fujette  à des  incon- 
les  jours.  Qu’un  pamculiér  mette  véniens. 

éclore  une  once  de  graine , 8c  qu’il  ait  La  chaleur  eft  trop  concentrée  , 
un  vafte  appartement  deftiné  dans  le  trop  étouffée  j l’air  n’eft  pas  affez  re- 
temps â recevoir  les  vers,  fouvent  il^  nouvelé,  ni  l’évaporation  de  l’œuf  affez 
retirera  de  cette  once  un  quintal  de*  diffipée.  La  preuve  en  eft  que  fi  on  ne 
cocons,  tandis  que  celui  dont  les  ap-  remuoit  pas  la  graine,  on  la  trouve- 
partemens  feront  petits,  bas  8c  ref-  roit  agglutinée  l’une  à l’autru  par  l'hu- 
ferrés  J tirera  à peine  trente  livres  de  midite  de  la  tranfpiration.  D’ailleurs 


cocons  par  once  de  graine  , s'il  en  a 
mis  éclore  plu  fieu  rs  onces,  8c  s’il  a 
nourri  les  vers. 

Il  y a deux  manières  de  faire  éclore 
la  graine,  ou  pat  art,  ou  fpontané-< 


eft-on  affûté  que  la  tranfpiration  in- 
fenfible  de  la  perfonne  qui  porte  les 
fachets , eft  pure  8c  faine  , que  fa  fueuc 
abondante  ne  nuira  pas  aux  graines, 
8c  que  l’une  ?c  l'autre  ne  vicieront 


ment  un  peu  aidé  par  l’an,  oc  même  pas  l’air  ambiant  de  ces  graines  ? Qui 
fans  an  fuivant  les  climats.  pourra  répondre  que  pendant  la  nuit , 

i“.  Par  an.  Plus  la  graine  a été  tenue  la  perfonne  couchée  ne  fe  roulera  pas 
dans  un  lieu  frais  8c  humide , 8c  plus  fur  les  fachets  8c  n’écrafera  pas  la 
elle  eft  dure  à éclore.  La  méthode  la  graine  ? La  chaleur  procurée  à 1^ 
plu.s  ufitée  dans  nos  campagnes  . Ade  graine , par  cette  méthode , n’eft  efti- 
divifer  la  graine  en  paquets , craran  mee  que  de  dix-huit  i vingt  degrés  ; 
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mais  on  peut  l'évaluer  de  vingt>denx 
à vingt-quatre , lorfqu’elle  e(l  placée 
dans  le  lein  d'une  jeune  perfonne. 

Il  y a des  perfonnesqui  couvent  réel- 
lement la  graine  , en  reliant  couchées 
pendant  tout  le  temps  de  l'incubation  , 
ahn  de  lui  procurer  le  même  degré  de 
chaleur,  biles  le  trompent , car  la  cha- 
leur e(l  plus  forte  pendant  le  fommeil, 
que  pendant  le  réveil.  Qui  n'a  pas 
éprouvé  ce  fait,  en  fe  réveillant  en 
fueur,  tandis  qu'on  a à peine  chaud, 
lorfqu'on  demeure  dans  le  lit  fans  dor- 
mir ? D'autres  e.xpofent  la  graine  au 
foleil , dans  des  boîtes  garnies  de  pa- 
piers ; elles  les  mettent  en  fuite  entre 
des  oriçillers  i^baufMiâû  foleil  ou  de- 
vant lelEisV.  âtte  rnéthode  feroàijvs»*' 
férable  à la  première,  fi  l'on  étoit  af- 
furé  d’une  continuité  dé  beaux  jours  , 
néceflaircs  pour  cette  opérvion  , ficfi, 
après  avoir  retire  la  graine 'du  fo|jeil  , 
on  lui  procuroit  le  même  degré  de 
chaleur;  ce  qui  n'efl  pas  toujours  pra- 
ticable. 

a“.  De  l'ineubation  fpontanée.  Elle 
a lieu  lorfque  le  \tr  éclôt , par  le  feul 
effet  de  la  chaleur  de  l'atmofphère , 
comme  les  chenilles  éclofent  fur  les 
arbres.  Cette  méthode  e(l  la  meilleure 
dans  les  pays  où  l'on  ne  craint  pas  le 
retour  du  froid,  Sc  où  la  chaleur  s'é- 
tant une  fois  fait  fentir,  elle  augmente 
tous  les  jours  progrclTivetlient.  Dans 
ces  climats  , il  faut  laiffcr  agir  la  na- 
ture , & fe  contenter  de  placer  la 

raine  dans  des  boîtes , i l’épaiffeur 

e deux  lignes  au  plus. 

11  y a peu  de  climats  en  France  qui 
jouiffent  de  cet  avantage  , fans  que 
l'on  foit  obligé  d'avoir  recours  â l'art, 
que  je  crois  très-néceffaire  pour  faire 
éclore  les  ws  également.  Je  puis  dire , 
d'après  ma  propre  expérience,  que 
dans  nus  provinces,  les  vers  éclos  na- 
turellement ne  réutTiffent  jamais  bien, 
parce  qu'il  efl  rare  de  les  voir  éclore 


/ 
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dans  le  temps  où  les  mûriers  bour^ 
geonnent.  Or  pour  qu'ils  reufliffent , 
il  faut  abfolument  qu'ils  aient  de  la 
feuille  tendre  à manger , dès  qu’ils 
font  éclos. 

On  doit  fe  reffouvenir  , que  j’ai 
parlé  d'une  infirmerie  pour  les  vers 
malades  ; c'efl  dans  cet  endroit  qu’il 
faut  dépofer  la  graine  pour  la  faire 
éclore,  parce  qu’il  efl  facile  de  l’é- 
chauffer au  degré  néceffaire  pour  cec 
objet.  La  graine  fera  dans  des  boîtes  , 
ou  fur  des  claies  légères  , à répaiffeuc-^ 
de  deux  lignes  ; le  fond  fera  garni  en 
papier  doux  , 8t  la  graine  couverte 
avec  un  papier  pareil.  ^ j; 

Lotij^u  on  tranfporté'  la  graine  dansT 
)e  Ii4u  indique,  die  fort  d un  endroit  . 
;frais  où  ellea  été  çonfervée  : il  ne  faut 
donc,  pas  lui  donner  tout  de  fuite  trop 
'de  chaleur.  Le  paffage  fubit  de  la  < . 
fraîcli^ur  'è  Une  chaleur  trop  forte  , ' 
lui  nurroit  beaucoup,  en  occafîonnant 
tout  de  fuite  une  tranfpi  ration  trop 
confidérable  de  la  liqueur  vifqueufe 
qui  efl  la  nourriture  du  germe.  II 
fuflit  que  la  chaleur  foit  de  huit  i dix 
degrés.  On  fe  procure  aifément  cette 
température  avec  un  peu  de  feu  ; & 
fi  le  thermomètre  montoit  trop,  alors 
on  introduit  l’air  extérieur  en  ouvrant 
une  fenêtre  ou  une  porte.  Enfin  on 
tâche  d’établir  un  courant  d’air,  pour 
obtenir  la  température  délitée. 

Pendant  le  premier  jour , la  graine 
fera  à la  chaleur  de  huit  à dix  degrés 
feulement  ; le  fécond,  de  dix  â douze, 

& les  jours  fuivans , de  quinze  à dix- 
huit.  Cependant,  il  faut  obferver, 
que  fi  la  feuille  pouffe , il  faut  preffer 
la  graine,  afin  q.ie  les  vers  , au  mo- 
ment de  leur  naiffance,  n’ayent  pas 
une  feuille  trop  dure.  Dans  ce  cas , il 
convient  d'augmenter  la  chaleur  gra- 
duellement de  dix-huit  à vingt  ; on 
pei^même  la  porter  jufqu'â  vingt- 
cir^egrés  fans  danger , pourvu  qu  on 
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aille  pea  à peu.  Il  n’y  a que  le  paflage 
trop  fubit  d'un  foible  degré  de  cha- 
leur â un  plus  fore , qui  ioit  nuiHble. 
Ainfi  en  allant  doucement,  il  n’y  aura 
rien  à craindre  pour  la  couvée.  Lorf- 
que  la  graine  efl  conllamment  à la 
température  de  quinze  âfeize  degrés, 
elle  eft  neuf  à onze  jours  à éclore. 
Dans  les  debx  derniers  jours , il  ell  à 
propos  de  la  poufler  jufqu’à  vingt , 
mais  toujours  graduellement  ; les  vers 
éclofent  alors  avec  plus  deifacilité  & 
également.  in  •. 

Quand  la  graine  eft  difpnfée.  comme 
il  vient  d'être  dit , pendant  les  trois  ou 
quatre  premiers  jours , on  la  viftte  deux 
fois  par  jour  ; on  lève  le  papier  qui  la 
couvre , & avec  le  barbe  d'une  plume- 
on  la:remue,,on  l'égalife,^&  enfuite 
on  la  recouvré.  Les  autres  jours , il  fuf- 
lît  de  la  remuer  une  fois  le  matin  ou  le.' 
foir.  , . 

A mefure  que  la  graine  approéhedu 
moment  d'éclore,  la  couleur  cendrée 
devient  blanchâtre.  Avec  l’habitude 
d’obferver , on  peut  connoître  le  temps 
ouïes  vers  éclofent.  S'ils  font  noire  ou 
d’un  brun  foncé , c'eft  un  ligne  certain 
d'unebonne  fanté  : mais  loiiqu’ils  font 
rougeâtres  , on  peut  les  jeter  : ils  con* 
fommeroient  de  la  feuille  , fans  qu’il  en 
téfultâtaucun  avantage.  Il  arrive  quel- 
quefois que  des  vers  éclofent  en  petit 
nombre  avant  les  autres:  ils  ne  valent 
pas  la  peine  d’être  gardés.  Les  foins 
qu’ils  exigeroient  ne  feroient  point 
compenfés  par  le  profit  qu’on  en  retire- 
roit.  Dans  une  bonne  éducation , tout 
les  vers  doivent  aller  également , c’eft- 
à-dire  , avoir  leurs  mues  en  même- 
temps  ou  â peu  d'heures  de  diftance , 
afin  qu’ils  montent  tous  enfemble  pour 
coconer  ; ce  qui  évite  beaucoup  de 
peine  & de  foins. 

Auditât  qu’on  s’aperçoit , par  le 
changement  de  couleur  de  la  graine , 
^ue  Tes  vers  font  fut  le  point  d ^lore , 


VER  575 

on  met  fur  les  boites  une  feuille  de  pa- 
pier, criblée  de  petits  trous  très  rappro- 
chés , qui  couvre  toute  la  graine.  On 
place  fur  ce  papier,  quelques  feuilles 
tendres  & fraîches,  mais  fans  être  hu- 
mides. A mefure  que  le  vert  fort  de  fa 
coque,  il  pafTe  par  les  trous  du  papier 
pour  venir  chercher  la  feuille.  Je  le  ré- 
pète : il  faut  que  la  feuille  foit  tendre  , 
fraîche  & point  humide.  Cette  pre- 
mière nourriture  contribue  effentielle- 
ment  à la  fanté  des  vers  , pour  toute  la 
durée  de  leur  vie.  Si  la  feuille  eft  hu- 
mide , elle  leur  donne  la  diarrhée  , & 
les  affoiblit  au  point  que  fou  vent  ils  ne 
fupportent  pas  la  première  mue.  Si  elle 
eft  dure.  Us  ne  peuvent  pas  la  ronger; 
ils  fouffKnt  de  la  faim  , oc  ik  traînent 
une  vie  languiflante.  Si  quelqu’un 
doute  de  ces  effets,  qu’il  en  fade  l'ex- 
^tience  fur  quelques  douzaines  de 
vê/s,&  il  fe convaincra  de  la  vérité  de 
mon  adertion. 

Les  vers  éclos  dans  le  même  jour, 
feront  mis  dans  des  boîtes  numérotées  , 
fuivant  l’ordre  des  levées.  La  première 
fera  numéroté  i , la  fécondé  2;  ainfi  de 
fuite  pour  toutes  les  autres.  On  fait  les 
levées  deux  fois  par  jour , le  matin  & le 
foir.  Depuis  fept  heures  du  matin  juf- 
qu’â  neuf,  c’eft  le  temps  où  l’on  trouve 
le  plus  de  vers  éclos.  Les  Chinois  por- 
tent l’attention  pour  les  levées  jufqu’au 
fcrupule  , car  ils  les  font  toutes  les 
heures.  Faire  une  levée, c’eft  prendre 
fur  la  boîte,  où  eft  la  graine  , tous  les 
verrmontés  fur  les  feuilles;  il  ne  faut 
pas  les  prendre  avec  les  doigts , mais 
avec  une  épingle  très-longue  , afin  de 
ne  pas  les  toucher,  pour  ne  pas  tifquer 
de  les  bleder. 

Les  vers  des  boites  numérotées  ne 
doivent  point  être  mêlés;  on  parvient 
â les  égalifer  , c’eft-â-dite  â les  faire 
muer  à-pen-près  dans  le  même  temps , 
par  l’ordre  des  données.  Voici  com- 
ment on  s’y  prend.  Lorfque  tous  les 
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v<r»  font  éclos  8t  placés  dans  l'es  boîtes 
numérotces  fuivant  l’ordre  de  leur 
nailfsHce , on  donne  à manger  aux  vers, 
en  commençant  par  le  dernier  numé- 
ro, jufqu'â  ce  qu’on  arrive  au  premier. 
On  comprend , à préfent , l’utilité  de 
numéroter  les  boîtes.  Lorfque  la  cou- 
vée a bien  réulîi , il  eft  rate  qu’en  fui- 
vant le  procédéque  je  viens  d’indiquer, 
on  ne  parvienne  pas  à faire  muer  les 
vers  dans  le  même  temps  ; s’il  y a beau- 
coup de  différence  dans  les  levées,  il 
faut  en  mettre  dans  les  données,  c’eft- 
à-dire,  donner  une  demie  heure  ou 
une  heu  re  plus  tard  aux  premiers  qu’aux 
derniers. 

Quoiqu’on  fou;j(éi  atl^tif  au  degré 
de  chSienc  qaî  ell  néce(raûe-po\,!r  faire, 
.éclore  les  vers  à foie,  il  el\no'h-fejile- 
ment  très-rare  ,.fBaiï'il  n’arrive  jamais 
qu’ils  éclofent  en  méifie  temps  ; aprà 
le  fécond  jour , on  n’a  plus  que  des.traî- 
nards  : ainfi  je  fuis  d’avis  qu’après  avoir 
fait  des  levées  , pendant  aeux  jours , il 
faut  jeter  le  refie  de  la  graine  , qui 
exigeroit  des  foins  minutieux,  fans 
qu’il  en  réfultât  un  avanuge  capable 
d’en  dédommager.  Pour  cette  raifon, 
il  faut  toujours  mettre  un  tiers  de  grai- 
ne de  plus  ; c’eft-à-dire  , fi  on  veut  une 
nourriture  de  deux  onces , il  faut  en 
mettre  trois , parce  que  dans  une  maffe 
de  graine , tous  les  œufs  ne  font  pas 
également  féconds  ; une  partie  peut 
être  deflechée  par  l’évaporation  : d’ail- 
leurs , comme  je  l’ai  dit , malgré  tous 
les  foins  qu’on  prend  , tous  les  vers 
n’éclofent  pas  en  même  temps , il  y a 
toujours  des  traînards  ou  tardifs , qu’il 
fautfacrifier. 

Ce  qui  contribue  beaucoim  i avoir 
des  vers  tardifs  , c’eft  l’épaiueur  de  la 
graine  dans  les  boîte.s  ou  dans  les  nouets. 
Il  eft  prqfque  impoflible  alors  de  pro- 
curer le  même  degré  de  chaleur  â tous 
les  œufs  : les  vers  qui  fe  trouvent  au 
fond , ont  de  la  peine  à gagner  la  fur- 
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face,  pour  pafier  par  les  trous  du  papier 
& monter  fur  la  feuille  ; ils  peuvent 
être  les  premiers  éclos  8c  les  derniers 
levés.  Je  ne  puis  donc  trop  recomman- 
der de  bien  égalifer  la  graine  dans  les 
boîtes  ; qu'elle  n’y  foit  point  preflee  ni 
trop  épaiffe,  8c  qu'elle  foit  remuée 
deux  fois  par  jour , comme  je  l’ai  dit 
plus  haut.  Ces  foins  paroifTenl  minu- 
tieux , mais  ils  font  très-importans  pour 
avoir  une  bonneéducation  ;il  n’y  a que 
l'expériesice  qui  puiffe  en  faire  con- 
noître  la  néccflité , 8c  je  fuisbienaffuré 
d’avoirX*i)probation  des  perfonnesqui 
font  des  éducations. 

C H A P 1 T R E vV  I.  - 

Des  premiers  fains  après  que  les  vers 
' font  e'clus.l^  ’■ 

‘ ' ïa- 

Section  première. 

la  chaleur  convenable  aux  vers. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  ver  à 
foie  craigne  tel  ou  tel  degré  de  cha- 
leur , dans  nos  clinrats  quelque  confi- 
dérable  qu’il  foit.  Originaire  de  l’Afie, 
il  fupporte  dans  fon  pays  natal  une 
chaleur,  certainement  plus  forte  qu’il 
ne  peut  l’éprouver  en  Europe;  mais 
il  craint  le  paffage  fubit  d’un  foible 
degré  de  chaleur  à un  plus  fort.  On 
peut  dire,  en  général  que  le  change- 
ment trop  rapide  du  froid  au  chaud  8c 
du  chaud  au  froid  , lui  eft  très-nuifi- 
ble  ; dans  fon  pays , il  n’eft  pas  ex- 
pofé  â ces  fortes  de  viciflitudes;  voilà 
pourquoi  il  y réuflit  très-bien,  8c  fans 
exiger  tous  les  foins  que  nousfommes 
obligés  de  lui  donner.  Dans  nos  cli- 
mats, au  contraite,  la  température  de 
l’atmofphère  eft  très-inconftame;  8c 
fans  le  fecours  de  l’art,  nous  ne  pour- 
rions pas  la  fixer  dans  les  ateliers  , 
où  nous  iaifons  l’éducation  des  vers  à 
foie. 
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Une  longue  fuite  d’expe’riences  a 
prouvé  qu’en  France  le  feixième  de- 
gré de  chaleur,  indiqué  par  le  ther- 
momètre de  Réamur,  étoit  le  plus 
convenable  aux  vers  à foie.  Il  y a des 
éducateurs  qui  l’ont  poulTé  jufqu’â 
dix-huit,  & même  juiqu’a  vingt , & 
les  ve/s  ont  également  bien  téulli.  Il 
ne  faut  pa^erdrc  de  vue  ce  principe , 
que  le  ve^Muie  ne  craint  pas  la  cha- 
leur, mais  un  changement  trop  prompt 
d’un  état  à l’autre;  ainli  , en  le  fai- 
fant  paffer,  dans  le  même  jour,  du 
feizième  degré  au  vingtième  , je  fuis 
perfuadé  qu'il  en  éprouveroit  un  mal- 
aife  fort  nuilible  à fa  fanté.  S’il  ar- 
qu’on  foit  obligé  de  poulfer  les 
~ vers' à caufe  de  la  feuille  , . dont  il 
n’eft  pas  poflible  de  retarder  les  pro- 
grès, on  doit' le  faire  graduéllement, 
de  forte  qu’il  s'apércoiven^à  peine 
du  changerrunt.  Lèvera. foie  fduRrd' 
autant  par  Tes  variations  de  la,,-cfîa- 
leur , que  par  la  difficulté  de  refpiref, 
s’il  eli  dans  un  mauvais  air. 

M.  Boiffier  de  Sauvages  va  nous 
apprendre.d’après  les  expériences  qu'il 
a faites,  jufqu’à  quel  degré  on  peut 
pouifer  la  chaleur , dans  l'éducation 
des  vers  à foie , fans  craindre  de  leur 
nuire. 

H Une  année  que  j’étois  preffié  par 
la  pouffie  des  feuilles,  déjà  bienéclo- 
fes,  dès  les  derniers  jours  d’avril , je 
donnai  à mes  vers  environ  trente  de- 
grés de  chaleur  aux  deux  premiers 
tours , depuis  lanaifTance  , & environ 
vingt-huit  pendant  le  relie  du  premier 
& du  lecond  âge;  mes  vers  ne  mirent 
que  neuf  jours,  depuis  la  nailTance 
jufqu’à  la  fécondé  mue  inclulivemeni. 
Les  perfonnes  du  métier  qui  venoient 
me  voir;  n’imaginoient  pas  que  mes 
vers  à foie  pulTent  rélifler  à une  cha- 
leur qui , dans  quelques  minutes  , 
les  faifoit  fuer  elles- mêmes  à grolTes 
gouttes.  Les  murs  k les  bords  des 
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claies  e'toient  (i  chauds  qu’on  n'y 
pouvoit  endurer  la  main , tout  devoir 
périr,  difoit-on , & être  brûlé;  ce- 
pendant tout  alla  au  mieux  &,  à leur 
grand  étonnement  , j’eus  une  récolte 
abondante,  w 

U Je  donnai  dans  la  fuite  vingt- 
fept  à vingt-huit  degrés  de  chaleur 
au  premier  âge,  vingt-cinq  ou  vingt- 
fix  au  fécond  ; & ce  qu'il  y a de  un- 
gulier  , la  durée  des  premiers  âges 
de  ces  éducations-ci,  fut  â-peu-près 
égale  à celle  de  la  précédente  , dont 
les  vers  avoient  eu  plus  de  chaleur  ; 
parce  qu’il  y a peut-être  un  terme 
au  delà  du  quel  on  n’abrége  plus  la 
vie  des  infeÛes  , quelque  chaleur 
qu’ils  éia^u vent.  11  eR  yi 
vers  avoieot  eu  dans  cette^witîbrti' 
& dans  l'éducation  ordinaire',  un  pà-' 
i peine  réil  npmbre  de. repas  ; mais  ce  qu'il 
fbuffird?- y pluf  GoguL'er  encore , c’ell  que 
a,,-cha-  les  yej^  ainli  hâtés  dans  les  deux  pre- 
miers' âgés,  n’eniployoient  que  cinq 
jours  d’une  mue  à l'autre  dans  les 
deux  êges  fuivans,  quoiqu’ils  nefuf- 
fent  qua  une  chaleur  de  vingt-deux 
degrés  ; randis  que  les  vers  qui , dès 
le  commencement  , n’ont  point  été 
poulfés  de  même,  mettent  à une  cha- 
leur toute  pareille , fept  à huit  jours 
à chacun  de  ces  mêmes  âges  ; c’eil-â- 
dire  , au  troilième'Sc  au  quatrième.  Il 
femble  qu’il  fuffit  d’avoir  mis  ces  pe- 
petits  animaux  en  train  d’aller,  pour 
qu’ils  fuirent  d’eux  - mêmes  la  pre- 
mière impulGon  ou  le  premier  pli 
qu’on  leur  a fait  prendre,  m 

{<  Celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler, qui  opère  une  croilfance  rapide, 
donne  en  même-temps  à mes  infeâes 
une  vigueur  & une  aâivité  qu'il  por- 
tent dans  les  âges  fuivans  ; ce  qui  eR 
un  avantage  dans  l'éducation  hâtée  , 
c’eR-à-dire  , pouffée  par  la  chaleur, 

& qui  , outre  cela,  prévient  beau- 
coup de  maladies.  Cette  éducation 
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bâtée  , abrège  la  peine  8c  le  travail , 
& délivre  plutôt  l’educateur  des  in- 
quiétudes qui , pour  peu  qu'il  ait  de 
lentiment , ne  le  quittent  guère  jufqu'â 
ce  qu’il  ait  dérami.  >* 

» Pour  fuivre  cette  méthode , il 
convient  de  faire  beaucoup  d’attention 
à la  faifon  plus  ou  moins  avancée,  à 
la  poulTée  plus  ou  moins  rapide  de  la 
feuille,  8c  n elle  n’eft  pas  enfuite ar- 
rêtée par  les  froids...  D'un  autre  côté , 
li  la  poulfée  de  la  feuille  ell  tardive  , 
8c  quelle  foit  fuivie  de  chaleur  qui 
durent  long-temps  ,8c  comme  on  doit 
ordinairement  s’y  attendre,  8c  que  ce- 
pendant on  ne  fàlTe  que  peu  de  feu 
aux  vers  à foie,  iUn’mncent  guères, 
on  prolonge  leur  jeunelTe  ; cependant 
la  feuille  croît  8c  durcit;  elle  a pour 
eux  trop  de  condflance;  c’ell  le  cas 
de  les  hâter  par  une  éducation  prompte 
8c  chaude  , ahn  que  leurs  progrès 
fuivent  ceux  de  la  feuille,  ceqiii  eft 
un  point  elfentiel.  » 

« Si  les  éducateurs  fe  décident  de 
bonne  heure  pour  cette  méthode,  ils 
mettront  couver , s’ils  font  fages , au 
moins  huit  jours  plus  tard  que  leurs 
voilins  qui  fuivent  la  méthode  ordi- 
naire , ce  ils  calculeront  la  durée  des 
figes  ; ou  bien  ils  s’arrangeront  de  façon 
que  la  fin  de  l’éducation  tombe  au 
temps  où  la  feuille  a pris  toute  fa 
croiiïance.  » 

Avant  de  terminer  cet  article,  il 
refie  encore  des  obfervations  â faire. 
1°.  Si  dans  l’atelier , il  règne  un  grand 
courant  d’air , foit  par  l'attraâion  qui 
a lieu  de  celui  d’une  porte  parle  feu 
d’une  cheminée  , ce  courant  d’air  ex- 
cite une  fenfation  froide  fur  le  ver 
par  l’évaporation  de  fa  chaleur;  alors 
les  vers  , pour  fe  foudraire  â la  fraî- 
cheur , fe  rejoignent  les  uns  contre  les 
autres , afin  de  fe  fervir  mutuellement 
d’abris  , ou  bien  , il  fe  portent  tous 
Vçn  de  1«  tablette  le  mpina 
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expofé  à ce  courant  d’air  , ou  enfin  f 
ils  fe  cachent  autant  qu'ils  peuvent 
defTuus  ou  derrière  les  feuilles  qui  de- 
viennent pour  eux  une  elpèce  de  para- 
vent. D'après  les  difpoutions  de  l’a- 
telier , dont  j’ai  donné  la  defetiption  , 
il  ell  facile  de  n’avoir  que  le  courant 
d'air  que  l’on  délire , 8c  l’on  ell  tou- 
jours le  maître  de  gradue^  chaleur, 
8c  de  la  maintenir  au  de^  jugé  né- 
celTaire  fuivant  les  circondances.  2°. 

Si  l’atelier  n’ed  éclairé  que  d'un  feul  ' 
côté , 8c  que  la  partie  la  plus  voiline 
des  fenêtres  reçoive  direâement  U 
lumière  du  foleil , on  verra  les  vers 
fuir  cette  lumière  autant  qu’il  dépen- 
dra d’eux.  Le  trop  grand  jour  les  fa-  - 
tigue.  Il  ed  donc  elTentiel  que  l’atelier 
foit  éclairé  au  moins  de  deux  côtés; 
que  l’on  puiffe  y modérer  la  trop  grande 
clarté , afin  que  le  ver  fe  plaile  éga- 
lement fur  tous  les  points  des  claies 
ou  des  tablettes.  Us  aiment  à être  à 
leur  aife , ils  mangent  plus  tranquil- 
lement, 8c  ils  en  profitent  mieux. 

Section  II. 

De  la  propreté , indifpenfable  pendant 
l'éducation. 

Si  on  fe  rappelle  la  defetiption  du 
ver  â foie , on  le  rappellera  également 
que  la  nature  lui  a donné  feize  digma- 
tesou  trachées-artères  pour  tefpirer, 
parconféquent  qu’il  abefoin  de  beau- 
coup d’air  pur  ; 8c  que  par  l’infpirarion 
8c  la  refpiration , il  en  vicié.  J'inlide 
fur  ce  point , parce  que  je  le  regarde 
comme  la  bafe  première  d’une  bonne 
éducation.  La  conféquence  â titer  ell 
donc  qu’on  ne  doit  lailTer  dans  l’atelier 
aucune  matière  fujette  à corruption  8c 
à putréfaâion  , parce  que  dans  fa  dé- 
compolition  elle  donne  de  l’air  fixe  ou 
air  mortel,  qui  augmente  la  mauvaife 
qualité  de  celui  de  l’atmofphère  dans 
laquelle  l’animal  refjpite.  A cet  égard  | 
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l’infouciance  du  payfan  eR  extrême  « il 
n’y  fait  même  pat  attention.  Chez  lui  le 
fol  de  l’atelier  eft  fou  vent  couvert  d’un 
pouce  ou  deux  de  débris  de  feuilles  ou 
de  crottin  de  vers.  S’il  balaye  ,il  puuflie 
& amoncelle  toutes  les  ordures  dans  un 
coin  , où  par  leur  amoncellement , la 
fermentation  agit  plus  fortement , & 

les  putréfie  plus  vice D’autres  ne 

changent  la  litière  des  vers  qu’après 
chacune  de  leurs  mues.  Enfuite  on  efi 
étonné  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
petits  animaux  perifTent  fuccelTive- 
ment , ou  de  langueur , ou  même  par 
des  maladies  épidémiques. 

A quel  figne  doit -on  reconnoître 
qu’on  doit  changer  la  Utière , opération 
qu’on  nomme  aéliter?  Eft -ce  lorfque 
la  litière  eft  parvenue  â plulieurs  pou- 
ces d’épaifieur  ? Cette  indication  de- 
vient vague  & ne  du  rien , puifqu’elle 
tient  ou  en  raifon  de  l’ège  des  vers . qui 
augmente  le  volume  de  leurs  excré- 
mens  , ou  en  raifon  de  la  chaleur  & du 
froid  ( ils  mangent  plus  lorfqu’il  fait 
chaud  que  lorfqu’ils  ont  froid  };  ou 
enfin  relativement  â la  quantité  de 
feuilles  que  l’éducation  leur  donne  ou 
de  trop  ou  pas  allez.  L’indication  la  plus 
fuivieen  général  eft  celle-ci  : lorfqu’en 
paftant  la  main  fous  la  litière  , on  la 
trouve  humide,  c’eft  le  moment  de  la 
changer.  J’ofe  dire  que  cette  indica- 
tion eft  abufive;  parce  qu’entre  l’humi- 
dité & la  moifilfure  qui  furvient,  il 
n’y  a qu’un  pas  ; tout  comme  il  n’y  a 
qu’un  pas  entre  la  inuifilTure  âc  la  pu- 
tréfaSion , fur-tout  fi  elle  eft  aidée  par 
la  chaleur.  Je  ne  vois  qu’un  leul  moyen 
efficace;  c’eft  de  la  changer  petit  à 
petit  toutes  les  24  heures  , excCpté 
pendant  les  époques  des  mues. 

A cet  effet  , tenez  vos  ven  toujours 
à l'aife  fur  des  claies  ou  fur  des  ta- 
blettes ; le  matin,  au  repas  qu’on  leur 
donne,  ne  jetez  des  feuilles  que  la 
quantité  fuffifante  pourcouvrir  U moi- 
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tiède  la  longueur  des  tablettes.  Alors 
les  vers  fe  porteront  tous  de  ce  côté  ,fic 
même  pour  les  y mieux  forcer  , dimi- 
nuez un  peu  fur  le  côté  oppofé  la  quan- 
tité de  feuilles , dans  le  repas  qu’on  leur 
donne  le  foir  ; alors  prelTés  par  la  faim, 
ils  courront  avec  rapidité  à la  feuille 
nouvelle,  & fe  hâteront  d’abandonner 
l’ancienne.  On  dira  peut-être  que  ce 
procédé  augmente  la  confommation 
des  feuilles.  Cela  ne  peut  pas  être  , Sc 
produit  un  effet  tout  contraire.  L’ani- 
mal , à moins  qu’il  ne  foit  preffé  par 
un  vif  befoin , ne  mange  pas  la  feuille 
qu’il  a piétinée  pendant  long-temps  , 
ni  celle  qui  eft  échauffée  par  la  litière  , 
ou  qui  a contraâé  une  faveur  ou  une 
c^eur  défagréable  en  féjournant  furla 
litière.  Ainfi  le  procédé  que  j’indique 
eft  donc  plus  économique  que  le  pro- 
cédé ordinaire.  Si  fur  la  partie  de  la  ta- 
blette où  l’on  n’a  point  jeté  de  feuilles, 
ou  fi  dans  la  litière  de  ce  côté  , il  refte 
quelques  vers  , ce  font  des  traînards, 
des  foibles , des  languiffans  qui  deman- 
dent â êiie  féparés  des  autres , 8c  portés 
â l’infirmerie  , ainfi  qu’il  fera  dit  ci- 
après. 

^ Lorfque  les  vers  font  tous  fur  le  côté 
où  l’on  a jeté  la  feuille  nouvelle  , alors 
on  enlève  toute  la  litière  du  côté  op- 
pofé; Sc  fans  différer  , on  la  porte  dans 
un  lieu  très  éloigné  de  l’atelier.  Ce 
qui  dans  un  jour  a été  pratiqué  fur  un 
côté , on  le  pratique  de  même  le  lende- 
main pour  l’autre  , 8c  ainfi  de  fuite  : 
d’où  il  réfulte  que  toutes  les  quarante- 
huit  heures  la  litière  eft complettcmenc 
enlevée  , 8c  qu’elle  n’a  jamais  trop 
d’épailfeur;  que  les  vers  malades  ne 
peuvent  pas  s’y  cacher,  enfin  qu’elle 
n’a  pas  le  temps  de  devenir  humide , 
encore  moins  de  moifir , de  fe  putré- 
fier, ni  de  vicier  l’air  acmofpbétique 
dé  l’atelier. 

L’expérience  a prouvé  que  fi  l’on 
jette  fur  la  litière  déjà  très  -épaifTe8c 
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mcine  moifie,  de  la  chaux  en  poudre  , 
l'alcali  de  cetce  chaux  neutralife  les 
émanations  de  ce  corps  fermentant, 
qu’elles  ne  lont  plus  nuilîbles  aux  vers , 
& que  les  vers  ne  font  en  aucune  ma- 
nière affeôés  par  cette  poullière  de 
chaux  , quoiqu’elle  les  touche  ; enfin 
qu’ils  mangent  fans  inconvénient  la 
feuille  un  peu  recouverte  de  fine  pouf- 
fière  de  cette  chaux.  Cet  expédient 
peut-être  réellement  utile,  lorfque 
l'on  manque  elTeniiellement  de  bras 
pour  le  fervice  de  l’atelier , mais  dans 
toute  autre  circonfiance  , fi  \’on  déliu 
entièrement  dans  les  quarante  ■ huit 
heures , il  efi  wOBaMiifwaue  la  litière 
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ni(Tez-tes  abfolument,  même  celle  du 
vin  bouillant , dans  lequel  on  a mis  de 
lamufcade  &du  girofle  ,&  qui  efien 
grande  recommandation  dans  certains 
cantons.  La  plupart  de  ces  fumigations 
fembient  détruire  pour  un  moment  les 
miafmesde  l’air  fixe  ; 'mais  dans  le  fait 
elles  fervent  feulement  â les  mafquer  , 
à les  envelopper  pour  un  temps  ; & 
comme  elles  n’ont  aucune  propriété 
pour  les  neutralifer , elles  font  donc 
complettement  inutiles.  Les  vers  , pen- 
dant ces  fumigations , & les  exhalai- 
fons  de  ces  prétendus  parfums , paroif- 
fent  un  peu  plus  gaillards  & difpos  ; 


mais  leur  mal-aife  rccoininiu^  bierrtê 
tiiî  pas  que 

■"Que l’atelier  foit'etaffisihent  oalayeM  1 uîBon  duvieutcuir,  qui  produit  une 
une  6c  même  deux  fois  par  jéur  fu^vant  énian^tion^'^  vplatilifation  d’alcalis  , 
le-befoin;  que  chaque  foi(^n  |^t  foin  ;ne<ït>nâMie^urt^u4neutralifer  l’acide 
vd’asfofer  le  plancher,  fqit  pour  empê-**'de l’air  fixe.’Mffgré  cela,  je  petfiflefiC*;, 
cher  que  la  pouflière  nq  s’élève  8c  n^n-  'perfiflerai  toujours  à dire  qu’il  vîtat'^»,. ’’ 
commode  les  vers,  foit  parce  quel’equ  ;tQteux.déméphicifer  l'air  atmofphéri-  ' 
attire  & abforbe  de  l’air atmqfpHériquq;  que  dcrlVelieÇt«nétablifl'ant  à propos 
une  grande'  quantité  dVir  (s)CÇ,^'^‘pat  -.ccaqfant  de  fois.qHe le  befoin  l’exigera, 
confequent  endébarralTe  lejpreaiie'rau'opn  nbusgl^  couurit  d’àir  pur;  ce  qui 
grand  avantage  des  vers.Cetarrofement  ^t’es^qiétè  Artspane  parlesventoufes 
doit  être  plus  copieux  8c  plus  fouvent'  .èuVét^Mouvetlures.pratiquées  fous  le 
répété  , lorfque  la  chaleur  extérieure  to^idu  plancher  ^ti^erieur , 8c  au  ni- 
eft  étouffante  , 8c  fur-tout  lorfque  le  vnu  du  carrelige  de  l’atelier,  ainfî 


temps  ell lourd  ,bas,  chargé  (TéleSri- 
cité , 8c  par  conféquent  à l’approche 
des  orages  qui  annoncent  le  tonnerre. 
Enfin  éloignez  fcrupuleufemant  de 
l’atelier  toute  efpèce  de  fleurs , 8c  fur- 
tout  toute  efpèce  de  fruits,  même  les 
mûres  , parce  que  de  tous  les  fruits 
cette  efpèce  efl  une  de  celles  qui 
donnent  plus  d’air  fixe.  En  général , 
les  fleurs  en  produifent  moins  que  les 
fruits. 

Les  habitans  de  la  campagne  s’ima- 
ginent fauflement  que  brûler  des  par- 
fums des  herbes  odoriférantes , du 
lard, du  vieux  cuir , 8cc.  efl  un  excel- 
lent remède . 8c  une  pratique  falutaire 
dans  l’éducation  des  vers  à foie.  Ban- 


qu’ilaété  dit  en  décrivant  l’efcalier.... 
La  propreté  ; 8c  quoi  encore  ? la  pro- 
preté : renouvelez  l’air  à mefure  qu’il 
f^e  méphitife  ; alors  vous  bannirez  les 
maladies  fi  fréquentes  , 8c  fouvent  G 
fubites  8c  fi  dangereufes  dans  les  édu- 
cations. 

CHAPITRE  VIL 
Maladies  des  vers. 

Sectiok  première. 

«• 

De  la  rouge. 

Cette  maladie  eflainfi  dénommée  de 
la  couleur  rouge , plus  ou  moins  fon- 
cée , 
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cie,  qu’offre  à l’oeil  la  peau  du  v«r,  au 
murnent , ou  peu  de  temps  après  qu’il 
eft  furti  de  fa  cuque.  Les  vtis  attaqués 
de  cette  maladie  paroifTent  engourdis 
& comme  afphixiés.  Leurs  anneaux  fe 
deffèchent  peu  à peu  , Sc  ils  reffem- 
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cette  maladie , on  ne  doit  en  attendre 
aucun  fuccùi.  Le  meilleur  expédient , 
eff  de  la  jeter , & de  fe  procurer  de  la 
nouvelle  graine.  Tous  les  foins  qu’on 
prendroit  des  vers  feroient  en  pure 
perte.  Au  refie  , lorfqu’on  ménage  la 


blent  alors  à de  véritables  momies.  > chaleur,  comme  je  l’ai  preferit , cette 


Leur  couleur  rouge  devient  blanche 
Cette  maladie  ne  fait  pas  toujours 
mourir  les  vm  .quien  font  attaqués  à 
la  première  mue  , ni  mèmeaux  fuivan- 
tes.  Quelquefois  ils  ne  meurent  qu’a- 
près  la  quatrième  mue,  lorfqu’ilsonc 
confommé  la  feuille  inutilement.  Si 
leur  exiilence  fe  prolonge  julqu’à  cette 
d«  .^e  conlervent  pas  leur 
couleur  rouge  ; il  feioit  facile  ^le  l^i.^ 
reconnoîcre  J^de  les  fëparer  des  autres,.  ' 


maladie  ne  peut  pas  avoir  lieu.  Sur 
toute  la  couvée , on  peut  trouver  quel- 
ques vers , Sc  c’ell  - là  un  petit  accident 
auquel  on  doit  .s’attendre,  même  en 
prenant  les  piécauiions  les  plus  exaûei 
& les  plus  rigouieufes. 

Section  II. 

Des  vM^ , ou  f ou  juuM, 

Quelques  auteurs  divifent  cette  ma- 


Ils  prenneiit  Une  teinte  beaucoup  pins'-  ladiêen  tl'oisclaffies;  mais  lescarsSères 
claire,  qui  les  rend  ntécon/iui^Iblcs  àv  fpéci^ue^qu’ils  en  donnent  ne^me 
i’ceille  plus  liabitué'à  obfêryer.Quel-r'pïroiHent  point  affez  prononcés  pour, 
qtlèfois  ils  vont  jufqu’à  lï  montée,  & être  de  leur  leqtimenc.il  fe. peut  faire, 
ils  font  des  cocons  de  nulle  valeut,  que  la  variété  des  noms,  pour  la  même 
qu’on  mommç  vulgairement- .^7^-  'malàdlë , fuivant  tes  différens  cantons , 
gnons,  parce  ({ti’ila  font  mous  Xort-lëçÿbfjr de  cette  dillinflion  en  trois 

tilTui.  *^i(  clines,  J’ivoue  que  dans  un  pays  elle 

La  rouge  ell  occillîqHtieé  pjir^euK  peut  ptéienter  des  circondances  qu’otc 
caufes;  1°.  parla  trop  grailile  rtialbiiêk'  n'apercevra  pas  dans  un  autre.  Malgré 
quel’oeufat ’ — — 1-  — 


ifa  éprouvée  pendant  l’iiiptibi- 
tion,  quia  aeffécheh'pariie  duide'pu 
l’humeur  vifqueufe  renfermée  dans  la 
coque,  qui  devait  fervir  de  nourriture 
au  germe  ; en  étant  piivé  , le  ver  ed 
forti  foible , malade , enfin  mal  condi- 
tué  pour  avoi""  fouffert.  2*.  Par  le 
paffage  fubit  du  froid  au  chaud  , ou  du 
chaud  au  froid.  Le  moyen  de  prévenir 
cette  maladie  , ed  donc  d’en  détruire 
la  caufe  , & cenainement  il  ed  très- 
facile.  Que  la  graine  foit  toujours  au 
même  degré  de  chaleur  ; & s’il  ed  né- 
ceffaire  de  l’augmenter,  comme  il  peut 
arriver  fuivant  les  circondances , dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  ilfautque  l’aug- 
mentation foit  graduelle  , 8c  non  pas 
précipitée. 

Lorfque  la  couvée  ed  infeflée  de 
Tume  IX, 


cela , je  per  fille  à croire  que  cette  ma- 
ladie ed  la  même,  à quelques  modifi- 
cations près  , infu.difantes  pour  lui 
donnerun  caraètète  qui  la  différencie 
efTentiellement. 

Voici  quels'’font  les  véritables  ca- 
raâères  de  cetis  maladie  ; i la  tète  du 
vrredenllée  : 2“.  la  peau  qui  recouvre 
fes  anneaux  a le  luilant  d’un  vernis  ; 
3°.  les  anneaux  font  gonflés  ; 4”.  la 
circonférence  de  l’ouverture  des  dig- 
mates  ed  d’un  jaune  plus  ou  moins 
foncé;  5“.  le  vri'donne  une  eau  jaune, 
qui  patoit  telle  fur  la  feuille. 

Cette  maladie  fe  manifede  commu- 
nément à la  fécondé  mue;  elle  edrare 
aux  autres , 8c  plus  encore  à la  qua- 
trième. 

M.  Cendant  du  Cadelet , un  des 
Dddd 
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premiers  & des  meilleurs  écri\raios  fur 
l'éducation  des  \trs  à foie  , dit  «<  que 
cette  maladie  eA  occalionnée  par  une 
eau  vifqaeufe  6c  acide  qui  pénètre 
les  deux  ampoules  ou  facs  que  les  vcis 
ont  aux  flancs , 6c  qui  étant  mêlée  avec 
1a  gomme,  dont  ils  doivent  former 
leur  ül , s'oppofe  à la  perfeâlon  de  la 
culte  de  cette  même  gomme  , 6c  caufe 
à toutes  les  parties  de  l'infeSe  une  ten* 
fion  générale  qui  lui  fait  alonger  les 
pieds  : bientôt  après  il  devient  mou  , 
enfuitc  il  fe  raccourcit  6c  crève  fur  la 
litière.  L'humeur  âcre  qui  en  fort  tue 
tout  autant  de  vers  qu’elle  en  touche  : 
c'eA  ce  que  femblqpt  prévoir  ceux  qui 
font  aiuqués  de  cette  peAe , car  ils 
fuient  les  autres  6c  fe  retirent  aux  bords 
des  tablettes.  S'ils  n'ont  pas  le  temps  ou 
la  force  d’y  arriver,  ils  crevent  au  mi- 
lieu de  leur  litière.  Ceux  qui  fe  portent 
bien  les  fuient  auf£  6c  fe  retirent  à 
l'écart,  tt 

« Lescaufes,  fuivani  l'Auteurcité, 
de  cette  maladie  mortelle  , font  1°.  de 
leur  avoir  donné  â manger  une  feuille 
cueillie  humide  ou  gardée  dans  un  en- 
droit humide  ou  mal  propre.  2°.  S'ils 
ont  man^é  une  feuille  remplie  de  fi- 
bres amercs  6c  dégoûtantes , telle  que 
celle  des  mûriers  qui  ont  moins  de 
cinq  ans.  3°.  de  les  avoir  nourrit  d'une 
feuille  trop  tendre  , tandis  qu’ils  au- 
roient  eu  befoin  d’une  nourriture  plus 
folide,ainfi  qu'il  arrive  prefque  tou- 
jours , lorfqu'on  a la  manie  des  veri  à 
foie  hâtifs.  On  fe  procure  un  mûrier, 
qui,  à la  faveur  d'une  expofition  chaude 
& a vantageufe , pouffe  fa  feuille  préma- 
turément 6c  fumt  pour  nourrir  le  ver 
à fols , quelquefois  jufqu’â  la  fécondé 
mue  : mais  cette  feuille  finie,  on  eft 
obligé  de  leur  donner  d'une  autre  qui 
eû  â peine  épanouie  .quoiqu'ils  ne  duf- 
fent  manger  alors  qu  une  feuille  plus 
avancée.  4°.  Lorfqu  on  les  a laiffés  fur 
la  litière  trop  accumulée , fuir  pour  leur 
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avoir  donné  trop  abondamment  de  la 
feuille , ou  loriqu’au  lieu  d’emporter 
leur  litière  toutes  les  fois  qu’on  les  re- 
change , on  en  fait  un  tas  dans  leur 
loge.  » ' 

J'admets  dans  toute  fon  étendue  la 
quatrième  caufe  indiquée  par  M.  du 
CaAelet.  Quant  aux  autres,  malgré  la 
vénération  que  j'ai  pour  fes  opinions  , 
je  ne  les  regarde  que  comme  des  caufes- 
très-éloignées,  quoiqu'elles foieot  réel- 
lement nuifibles  à la  fanté  des  vers. 
J’ajouterai  encore,  que  les  indications 
extérieures  de  la  maladie  font  trop  va- 
gues , 6c  ne  la  déftgnent  pas  affez. 

La  maladie  dont  il  eft  queAion 
occaAonaéc  par  l'air  moféùqut,  exhald  f 
des  corps  en  putréfaâion  : il  faut  biea 
le  diAinguerde  l'air  |£xr  ou  inr/’èm^wa, 
qui  s'exhale  des  corps  dans  leur  pre- 
mière fermentation,  foit acide  , fois  vi-  Ç 
neufe.  On  appellera , fi  l'on  veut , le 
premier  air  , in/Utwmahle  , quoiqu’il  y 
ait  quelque  différence.  Or  cet  air  mo- 
fcùque  reconnoît  pour  caufe  ; 1°.  le 
peu  de  renouvellement  de  l’air  atmof- 
phérique  de  l'atelier,  fur-tout  dans  les 
angles  6c  dans  les  parties  où  cet  airn’eft 
point  agité.  Tous  les  jours  nos  hôpi- 
taux en  oArent  de  fumeAes  exemples 
fur  les  malades.  2?.  La  vapeur  qui 
s'exhale  de  la  litière,  preAée  6c  accu- 
mulée, 6c  fur-tout  loifque  la  moillf- 
fure  commence  â la  gagner,  ainA  que 
la  chaleur  produite  par  la  fermentation. 
C’eA  un  air  mortel.  Il  n’eA  donc  pas 
furprenant  que  les  vers  le  fuient  , 8c 
gagnent  le  bord  des  tablettes , pour 
venir  refpirer  un  air  plus  pur, ou  moins 
infeâé.  Tenez  l’atelier  dans  une  grande 
propreté;  ayez  foind’y  renouveler  l'air, 
par  les  moyens  que  j’ai  indiqués  ; enle- 
vez fouveni  la  litière;  vous  détruirez 
par  ces  moyens  Amples,  les  caufes  de 
U mortalité  des  vers. 

Dès  qu'on  s’aperçoit  que  quelques 
vers  font  attaqués  de  cette  maladie , ors 
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doit  craindre  qu’elle  ne  (e  communi- 
que aux  autres.  Il  faut  donc  les  exami- 
ner avec  attention  , & fur  le  moindre 
doute  enlever  ceux  qu’on  croit  atta- 
qués, Scies  tranfporter  dans  l’infirme- 
rie  , où  le  feul  changement  d’air  peut 
les  remettre , fl  la  maladie  a fait  peu  de 
progrès.  Quant  à ceux  qui  font  recon- 
nus pour  avoir  réellement  cette  mala- 
die • il  n’y  a d’autre  expédient  à pren- 
dre, que  de  les'jeter  dans  le  fumier, 
de  les  y enterrer,  afin  que  le«  poules 
ne  les  mangent  pas  ,ce  qui  pourioit  les 
empoifonner. 

Section  III. 

Des  mpru  blancs  ou  tripes, 

M.  Rigaud  de  Lille , habitant  à Crell, 
efi  , je  crois,  le  premier  qui  ait  diflin- 
ué  cette  maladie  des  autres,  «t  Le  ver, 
it-il,  étant  mort,  conferve  fon  air  de 
fraîcheur  Sc  de  fanté  ; il  faut  le  toucher 
pour  reconnoître  qu’il  ell  mort.  Alors 
on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu’à 
une  tripe,  u 

Cette  forte  de  mort  fubite  ell  caufée 
par  l'air  fixe  ou  méphitique , Su  fou- 
vent  elle  ell  accélérée  par  la  manière 
d'être  de  fair  atmofphérique  extérieur. 
Si  la  chaleur  ell  forte  Sc  foutenue  , le 
temps  bas  Sc  chargé  d’éleflricité,  toutes 
cescaufes  réunies , augmentent  la  pre- 
mière fermenution  acide  de  la  litière, 
Sc  même  des  feuilles  placées  dans  le  dé- 
pôt, fl  elles  font  accumulées  les  unes 
fur  les  autres.  Alors  l’abondance  d'air 
méphitique  émané  de  la  litière , fait 
mourir  fubitement  les  vers. 

Pour  prévenir  le  mal  , abandonnez 
toute  efpèce  de  fumigation  , qu’on  a 
très-grand  tort  de  confeiller  en  pareil 
cas  : tenez  les  fenêtres  de  l'atelier  exac- 
tement fermées,  excepté  une  ou  deux 
qui  feront  ouvertes  du  côté  du  nord: 
ouvrez  tous  les  foupiraux  entre  le  plan- 
cher fupérieurde  l'atelier  Sc  l’étage  au- 
delTus  ; enfin  arrofez  largement  Sc  à 
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plufleurs  reprifes  dans  le  jour,  les  car- 
reaux avec  de  l'eau  ; elle  abfoibera  la 
furabondance  de  l’éleRricité  atmuf- 
phérique  de  l’atelier.  Voilà  ce  que  pra- 
tiquent les  laitières  dans  le  temps  des 
orages,  afin  d'empêcher  le  lait  de  tour- 
ner ce  moyen  leur  réuini.  Je  puis 
alTurer  , d’après  l’expérience,  que  les 
vers  ne  feront  point  incommodés  ni  par 
l’air  ni  par  l’eau.  Ces  précautions  font 
très-utiles  dans  les  temps  d’orage , où 
au  moment  de  jouir  de  la  plus  belle 
récolte  , on  la  perd  dans  un  jour  pref- 
qu’entièrement.  Ces  accident  font  fré- 
quens  dans  nos  provinces  du  midi.  Ils  le 
feront  beaucoup  moins  en  faifant  ufage' 
du  procédé  que  je  viens  d’indiquer. 

L’air  méphitique,  n'efi  pas  la  feule 
caufe  de  la  mort  prompte  des  vers  ; 
l’éleôricité  atmofphérique  y contribue 
au  moins  autant,  & de  la  même  ma- 
nière qu’elle  concourt  à faire  tourner 
le  lait,&  à la  prompte  h étonnante 
putréfaRion  des  corps  animalifés , fur- 
tout  du  poiflbn  de  mer.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  cette  opinion  , voici  un  fait  qui 
prouve  la  judefle  de  fon  application 
mr  les  vert  à foie. 

Une  année  je  difpofai  des  fils  de  fer, 
aflez  minces , le  longdes  quatre  tablet- 
tes réunies  par  leurs fupports; ces  mê- 
mes fils  de  fer  furent  prolongés  fur 
toute  la  longueur  des  fupports  ; enfin , 
tous  réunis  par  le  bas  & lur  le  carreau 
de  la  chambre  , ils  traveifoient  le  mur 
& alloient  fe  plonger  dans  une  citerne 
pleine  d’eau.  Les  autres  tablettes  de 
l’atelier,  ne  furent  pas  ainli  armées  de 
conduâeun  éleâriques.  La  faifon  fui, 
par  fois,  orageufe,  cependant  exempte 
de  ces  grandes  chaleurs  fuflroquantes , 
qu’on  éprouve  quelquefiais.  La  litière 
de  toutes  les  tablettes  de  l’atelier , étoit 
changée  aulH  fouvent  que  je  l'ai  con- 
feillé  ; ainli  toutes  les  circonllances  fu- 
rent égales.  Je  ne  crains  pas  de  cer- 
tifier que  fur  toutes  les  tablettes  ax- 
Dddd  a 
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mées  de  conduReurs  , les  vers  à foie 
furent  contaminent  plus  alertes  , plus 
fains  que  fur  toutes  les  autres  ; enRn 
que  les  tablettes  non  armées  , voilînes 
de  celles  qui  rétoient  fe  relTentirent  un 
peu  du  bienfait  des  condufleurs.  Après 
cela  , fera-t-on  étonné  que  l’übfcrva- 
tion  ait  engagé  les  payfans  à armer  avec 
de  la  vieille  féraille,  le  deflbus  des  nids 
où  les  poules  doivent  couver  ? De  gra- 
ves auteurs  ont  traité  cette  pratique  de 
puérilité  : avant  de  la  condamner , il 
convenoii  d'avoir  fuivi  l’expérience. 

Section  IV. 

Des  hi!rpi<>ns^ou  fajfîs. 

Ces  denominatiohs  vulgaires  ont 
pafTé  des  provinces  méridionales  dans 
'celles  du  nord,  lorlque  IsIdbCaiiqn  dlis 
'yers  à. foie  y a été  corinue.  H^rpion  dé- 
rive du  mot  griffe  ou  ferre;  pajjis  de 
fouffrir. 

Cette  maladie  n*eft  pas  réellement 
didinèle  de  la  rouge , elle  n’en  ell 
qu’une  mudilicaiiun.  Elle  fe  manifclle 
dès  les  premiers  jours  de  la  naiflance 
du  ver,  par  une  couleur  jaune  ; celle 
des  pallts  etl  un  peu  plus  foncée.  Il 
faut  voir  ce  qui  a été  dit  de  la  rouge. 
Ces  deux  dernières  maladies  . c'eft-à- 
dire,  les  vers  qu’on  nomme  harpions, 
paffts,  deviennent  tels  pat  les  mêmes 
caufes  qui  donnent  la  maladie  qu’on 
appelle  h rouge.  On  reconnoît  les  vers 
malades,  t®.  à leur  couleur,  tirant  fur' 
le  jaune.  2°.  Ils  font  effilés , leur  pe  iu 
ridée  h pluscourts  que  ceux  du  même 
■ âge.  3".  Ils  allongent  leurs  pattes 
grêles  & crochues.  4“.  Us  mangent 
peu , languiffent  6c  font  dans  un  état 
de  marafme.  11  faut  traiter  ces  vas 
comme  ceux  attaqués  de  la  touge  : 
c’eft  pourquoi  je  renvoie  à cet  ariicle  , 
qui  ell  là  première  feRion  du  cb,ipitre 
fepiiéire  , fur  la  maladie  des  vers  à foie. 

Lutfque  les  paffs  font  rares  après 
. la  première  mue , on  peut  .elTayer  de 
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les  foigner  à l’infirmerie  : mais  comme 
je  fuis  perfuadé  qu’ils  ne  feront  ja- 
mais bien,  il  vaut  mieux  les  jeter; 
& fi  , avant  la  première  mue , on 
s’aperçoit  que  la  couvée  en  eft  en- 
tièrement infeRée  , pour  lors  j’infille 
pour  qu’on  ait  recours  à de  la  nou- 
velle graine.  Je  ne  dirai  plus  rien  à 
ce  fujet.  Je  ne  ferois  que  me  répéter; 
il  fuffit  d'ajouter  , qu’il  faudra  un  peu 
pouffer  les  vers  de  cette  fécondé  cou- 
vée , en  fuivant  les  procédés  de  M. 
Sauvages,  que  j’ai  cité.  Prenez  garde' 
que  je  dis  qu’il  faut  pouffer  les  vers, 
& non  pas  la  couvée  ; on  tomberoit 
dans  l’inconvénient  qu’on  cherche  à 
-réparer.  Que  la  couvée  fe  faffe  petit  i 
petit,  afin  que  les  oeufs  ne  foient  pai 
trop  deffeches  par  la  chaleur  : on  vient 
de  voir  les  inconvéniens  qui  en  ré- 
fuirent. 

Dès  que  les  vers  de  cette  dernière 
couvée  feront  éclos  , on  aura  recours 
à la  feuille  la  plus  tendre.  Auffi-tât 
après  la  première  mue,  on  les  pouf- 
fera par  la  chaleur , afin  que  les  autres 
mues  foient  plus  rapprochées. 

Section  V. 

De  la  lur^etu , ou  luifette  , ou  clairette. 

Le  nombre  des  vers  attaqués  de 
cette  maladie,  efi  communément  peu 
coiilidéiable;  elle  fe  manifefte  après 
les  mues  , mais  plus  ordinairement 
après  la  quatrième;  elle  ne  provient 
pai>d’un  défaut  dans  la  couvée . co  1 me 
quelques  - uns  le  prétendent;  il  faut 
plutôt  en  attiibuer  la  caufe  â qt.elque 
ilefefljofité  dall^  raccouplemcnt  & 
dans  la  p nte  : les  ver  , attaqués  de 
cette  maladie,  inanpeiit  comme  les 
aunes  6c  font  les  mêmes  pio,.iès  en 
longueur  , 6c  non  pax  en  f_r  ffeur. 
Cette  maladie  fe  manifclle  pur  la  cou- 
leur du  ver  qui  devient  d'un  rouge 
clair  & enfuite  d’un  blanc  fale.  La 


Digitized  by  Google 


VER 

r«bfervant  avec  attention  , on  s’aper- 
cevra qu’il  laiffe  tomber,  par  fes  fi- 
lières , une  goutte  d'eau  vifqueufe  , & 
que  fon  corps  cfi  tranfparent;  ce  qui 
l’a  fait  nommer  lu\ene nom  vulgai- 
rement donné  à ces  infeâes  qui  ré- 
pandent de  la  lumière  pendant  la  nuit. 
Dès  qu’on  découvre  des  luzettes  dans 
les  tables,  il  faut  les  jeter;  ces  vers 
mangent  la  feuille,  fans  qu’on  puifie 
attendre  qu’ils  feront  un  cocon. 

Après  la  quatrième  mue  . on  trouve 
■ quelquefois  des  luzettes  difpofées  à 
faire  un  cocon  ; elles  fe  donnent  beau- 
coup de  mouvement  & vont  de  c6té 
& d’autre  pour  trouver  à fe  placer. 
11  ne  faut  pas  attendre  qu’elles  s’é- 
puifent  par  leurs  coutfes  & qu’elles 
perdent  toute  leur  foie  ; puifqu’elies 
font  arrivées  à ce  point;  il  faut  en 
profiter  : pour  cette  effet , on  les  place 
dans  des  paniers  où  il  y a des  bran- 
chages fecs. 

Section  VI. 

Des  dragées. 

Ce  n’eft  point  une  maladie  du  vers 
à foie , puilque  fon  cocon  eff  fait , 
lorfqu’on  le  nomme  dragée.  Un  cocon 
dragee  ne  renferme  pas  une  chryfa- 
lide  , mais  un  ver  racourci  & blanc 
comme  une  dragee.  Voilà  d’où  pro- 
vient cette  dénomination.  Si  le  vrr, 
après  avoir  fan  fon  cocon,  n’a  pas  pu 
fe  tranformer  en  chryfalide  , c’eft  une 
preuve  qu’il  a foutlert.  Mais  quelle 
eff  cette  efpèce  de  maladie?  Peilonne 
. n’a  pu  encore  la  defigner.  On  trouve 
des  éducations  entièies , dont  tous  les 
cocons  font  diagecs  en  très  - g.ande 
jsartie.  Au  lurptus  il  ne  faut  pas  s'en 
aifliget  ; la  foie  de  ces  cocons  eff  d’une 
auili  boniic  q lalité  que  celle  des  au- 
tres. On  n’éprouvera  de  la  perte  qu’en 
vendant  les  cocons,  parce  qu’ils  font 
très-légers  : mais  11  ou  les  fait  filer  à 
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Ion  profit , on  fera  au  pair.  Onconnoît 
un  cocon  dragée  en  l’agitant.  Le  ver 
deffeché  & renfermé  fait  un  bruit  fec, 
que  les  autres  cocons  ne  tendent  pas. 

Section  VII. 

Des  maladies  occafionnées  par  la  qua- 
lité de  la  feuille. 

i“.  Du  miellae  ( cor. fuirez  ce  mot  ). 
Sur  le  mûrier,  le  mieiiateff  une  fecré- 
tion  goinmeufe  un  peu  âcre.  La  feuille 
miellee  occalionne  aux  vers  des  pur- 
gations qui  les  rendent  foibles  & lan- 
guiffans.  Si  cette  fècrétion  ell  abon- 
dante fur  les  feuilles,  elle  s’oppofe  i 
la  tranfpiraiion  , en  fe  collant  aux  ou- 
vertures des  lligmates  ; & Iqs  vers  en 
péri  lient  H fur- tout  à l’approche  des 
mues , parce  qu'ils  n’ont  pas  la  force 
de  fe  dépouMler  de  l’ancienne  peau. 
D’ailleurs,  quand  ils  n’éprouveroient 
pas  la  difficulté  de  refpirer,  ni  de 
changer  de  peau  , il  ell  toujours  vrai 
& démontré  par  l’expérience,  que  les 
excrémens  des  vers  devenus  fiuidcs 
& dyffeatériques , ont  une  prompte 
tendance  à la  fermentation  puttide  , 
& qu'il  réfulte  de  cette  putridité  , 
qu’une  plus  grande  quantité  d’air  at- 
mofphérique  de  l’atelier  eft  fortement 
viciée.  Dès  qa’on  s’aperçoit  que  les 
excrémens  de.s  vers  font  fluides,  il  faut 
renouveler  l’air  de  l’atelier , par  les 
procédés  déjà  indiqués , & changer 
la  litièrer 

Si  on  a de  l’eau  courante,  on  place 
les  feuilles  dans  des  corbeilles , pour 
les  laver  à grande  eau.  Elle  fuffira 
pour  diffoudre  & entraîner  le  miellat 
qui  ell  fur  les  feuilles  de  tr  ùrier;  fi 
on  n’a  pas  une  eau  courante , on  tfempe 
les  feuilles  dans  des  baquets,  à plu- 
lieurs  reprifes , en  ayant  attention  de 
changer  l’eau.  Auffitôt  que  le  lavage 
eft  fait , on  étend  les  feuilles  fur  des 
draps  à l’o.mbre,  où  elles  égouttent 
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I pendant  quelques  rrniiutci;  enfuiteun  ton,  ne  font  pas  aiTeâe's  du  miellat. 
les  porte  dans  le  grenier  où  on  les  i"  De  U rouille  des  feuilles-  F oye'^ 
étend  au  large,  & on  a foin  d'ouvrir  le  8°.  vol.  , pag.  643.)  Les  mûriers 
les  fenêtres,  afin  d'établir  un  promet  placés  dans  un  terrain  bas,  dans  des 
& fort  courant  d’air.  Lotfqu’on  na  vallées  étroites,  près  des  rivières  & 
pas  de  grenier,  un  étend  les  feuilles  des  ruilTeaux,  ou  dans  des  champs  trop 
à l'ombre  & au  courant  de  l’air;  on  les  fumés,  ont  (ouvent  leurs  feuilles  ta- 
agite  de  temps  en  temps , en  prenant  chées  de  la  rouille.  Le  veri  foie  a de 
les  coins  des  draps  fur  lefquels  elles  la  répugnance  i manger  cette  feuille 
font,  pour  les  fecouer.  Par  ce  moyen,  tachee  par  la  touille,  à moins  qu’il 
celles  du  fond  viennent  en  delTus  ; ne  fuit  prelTe  par  la  faim.  S'il  ell 
l’on  répète  cette  opération  jufqu’â  ce  nourri  avec  cette  forte  de  feuille,  pen- 
que  la  feuille  fuit  sèche,  & en  état  dant  plufieurs  jours,  il  fouffre  , il 
d’être  tranfporiée  au  magafin.  languit,  il  s’épuife , parce  qu’il  n’a 

On  fuit  communément  une  autre  pas  une  nourriture  allez  abondante  , 
méthode  , mais  le  lavage  efi  préféra-  eu  égard  â fun  appétit.  Il  ronge  toute 
ble  ^aous  égards.  La  voici. Qn  amon-  la  partie  .verte  de  la  feuille,  & UilTe 
celle  dans  des  (a^s  la  fcui]ie  miellée,  cell^qui  eR  touillée.  Ses  progrès  font 
Sc  même  on  l’y  pjelTe  beauébdp.  Dans  donc  retardés,  par  le  défaut  d’une 
- cet  éut,.ellé  fermenfe  promptetnebi.  bonne  no\irriture,  ou  qui  it’eR  pas 
L’air  fixe  qui  s’en  dégagé  , asnll  qOe  allez  abondante.  Par  conféquent , lotf- 
les  autres  caufes  de  la  tefmentaiion  , 'que  la  feuille  fouillée  n’auruit  pas  d’au- 
concourenc-  à diflbudre  le  miellat.  tre  défaut  que  celui  de  ne  pas  nourrir 
Aullitdt  que  letniellat  efi  détaché  par  fufiifamment  les  vers,  & de  les  retar- 
la  fermentation,  on  porte  les  feuilles  der,  il  fufifiroit  pour  qu’on  dût  fe  dif- 
dans  un  endroit  frais , bien  aéré;  on  penfer  de  la  leur  donner, 
les  éteud  fit  on  les  remue , jufqu’à  ce  S’il  furvient  de  la  pluie  après  quel- 
qu’elles  aient  perdu  l’odeur' de  la  fer-  ques  taches  de  rouille,  elles  font  dé- 
mentaiion.  lavées , & la  feuille  continue  à prendre 

Urte  feuille  de  cette  forte  a fubi  fun  accroillement,fans  quela  rouille 
deux  altérations , celle  du  miellat  8c  fade  d’autres  progrès.  Dans  cet  éiac 
celle  de  la  fermentation:  elle  efi  donc  on  peut  la  dortner  aux  vers.  Afin  qu’ils 
plus  mauvaife  que  fi  elle  n’en  avoit  ne  IbufiFrent  pas  , il  faut  multiplier  les 
fubi  qu’une.  Ln  féchant,  elle  n’ac-  données,  ouïes  feite  plus  fortes  , parce 
quiert  pas  ce  qu’elle  a perdu  par  l'é*  que  la  feuille  rouillée  n'ell  point  au/Ii 
vaporation  à la  fuite  de  la  fermenta-  lubRantielle  que  celle  qui  ne  l’efi  pas. 
lion.  Le  lavage  ell  donc  préférable,  Dailleurs,  â volume  égal,  le  ver  a 
puifqu’il  n’ahère  pas  la  qualité  de  la  moins  à manger  , puifqu’il  laide  la 
feuille,  au  moins  d’une  manière  aulfi  partie  rouillée,  qui  eR  dure  8c  pref- 
fenfible. . que  fans  fuc. 

Quoi  qu’il  en  fuit  de  toutes  ces  Quand  on  a la  prévoyance  d’avoir 
métluxles,  il  eR  hors  de  doute  quela  plus  de  mûtiers  qu’on  a de  vers  A 
feuille  miellée  nuit  aux  vers  d'une  ma*  nourrir,  on  peut  fc  difpenfer  de  leur 
mère  trèt-petnicieufe  ; par  conféquent  donner  de  la  feuille  rouillée,  parce 
il  vaut  mieux  Us  faire  jeûner  que  de  qu’il  «R  rare  que  tous  les  arbres  en 
leur  en  donner.  D'ailleurs  tous  les  foieot  aitaqties,  quand  même  ils  fe- 
mûriers , quoique  dans  U Diême  can-  loiem  dans  le  même  canton.  Toutes 
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chofcs  dgalei  d'ailleurs,  il  fautréjcier  fance  des  vers,  choififlea  la  feuill?  la 
la  feuille  rouillée  , fi  on  peut  en  avoir  plus  tendre , pat  exemple  , celle  de  la 
d’autre.  Au  refte  on  ne  peut  pas  dire  j*ourrette  de  mûriers , ou  des  jeunes 
que  la  feuille  rouillée  occafionne  au-  fîuvageons.  N’en  cueillez,  pour  ainli 
cune  maladieaux  vers;  fon  feul  incon-  dire,  que  pour  le  befoin  du  moment, 
vénient  eft  de  n'èire  pas  une  nourri-  Cette  feuille  tendre  le  flétiit  prompte- 
ture  afifez  fubftantielle . fit  qu’au  lieu  ment,  & dans  cet  état  le  ver  la  dtdai- 


d’un  lac  de  feuilies,qu’on  donnetoit  aux 
vers,8c  qui  feroieni  bien  nourris,fou  vent 
deux  ou  trois  de  feuilles  touillées,  ne 
fufiifent  pas.  \o\li  par  conféquent  un 
furcroît  de  dépenfe  en  feuilles  fit  en 
journées  pour  les  cueillir.  Dans  une 
grande  éoucation  il  faut  tout  calculer. 

CH  A PITRE  Vin. 

De  la  manière  de  gouverner  les  vers  à 
foie  dans  leu/s  diffe'rens  dges. 

Section  Pr  e^m  i ê r e. 

Conduite  des  vers  depuis  leur  naijfance 
jufqu‘à  la  première  mue  , ou  pre- 
mier âge, 

AulTudt  que  le  ver  efi  forti  de  fa 
coque  il  cherche  â manger  ; c’eA  pçur 
cette  raifon  qu’il  fait  des  efforts,  pour 
fe  cirer  de  la  gène  où  il  cil  au  fond 
des  boîtes  , fie  qu’il  tiche  de  gagner 
le  papier  percé  , dont  la  graine  ell 
couverte.  Lorfqu’il  eR  bien  conduit  , 
par  une  chaleur  douce  fit  modérée , 
il  mange  dans  la  journée  une  quan- 
tité de  feuilles  dont  le  poids  égale  celui 
de  fon  corps.  Mais  comme  Ion  appé- 
tit augmente  en  raifon  de  la  chaleur 
qu’il  éprouve  , il  mange  davantage 
lor.'que  le  degré  de  chaleur  eft  plus 
fort.  Voilà  ce  qu’a  éprouvé  M.  Boif- 
fier  de  Sauvages  dans  fun  éducation 
hâtée , ainfi  que  je  l’ait  dit  plus  haut.  Il 
eft  donc  très-important,  dans  tous  les 
âges  du  ver,  d'obferver  le  degré  de 
chaleur  de  l’atelier,  afin  de  fe  régler 
pont  les  données. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  naif- 


gne.  Si  vous  faites  la  proviCon  pour 
la  journée,  après  la  donnée  , remettez 
le  furplus  dans  un  endroit  frais,  mais 
point  humide  ; elle  y prendroit  une 
laveur  défagréable,  fit  les  vers  la  dé- 
daigneroient.  Dans  ces  [ircmiers  jours , 
il  eft  effentiel  de  leur  donner  une 
nourriture  (jui  les  flatte,  fit  l'on  ne 
peut  pas  mieux  y réulTir  qu’en  leur 
offrant  une  feuille,  tendre  St  lien 
fraîche.* 

Plufieurs  auteurs  confeillent  de  ha- 
cher la  feuille,  fie  l'expérience  en  dé- 
montre la  néccftît'é  , lorfqu’clle  eft 
large  fit  un  peu  trop  fotte  : i“.  les 
etits  morceaux  préfenttnt  plus  de 
ords , fit  l’on  frit  que  le,  vas  atta- 
quent fit  rongent  la  feuille  par  les 
bords.  3°.  Les  vers  ont  plus  de  faci- 
lité pour  fe  difpeifer  également  , 
puifqu’une  feuille  coupée  en  plufieurs 
morceaux  préfente  infiniment  plus  de 
bords,  fit  alors  chaque  ver  trouve  fans 
peine  à fe  placer  pour  manger.  A me- 
lure  qu’il  groffit,  on  hache  la  feuille 
moins  menue  , fit  l’on  ceffe  cette  opé- 
ration après  la  fécondé  mue. 

Pour  Lire  les  levées,  la  feuill^  ha- 
chée n’eft  pat  commode  ; je  préfere- 
rois,  dans  ce  cas  feulement,  de  don- 
ner les  feuilles  entières,  afin  de  les 
prendre  par  le  pétiole  , lorfqu’elles 
font  bien  couvertes  de  vers. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  le  nombre 
des  repas  qu’on  doit  donner  aux  vers 
nouvellement  nés.  Les  uns  n’en  veu- 
lent qu’un  feul,  d'autres  deux  , trois 
fit  même  quatre.  Lorfqu’on  ne  donne 
qu’un  repas  , la  feuille  doit  être  dif- 
tribuée  avec  abondance  : qu’en  té- 
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fuite- t- il?  la  feuille  fe  flétrit  avant 
que  le  \era\i  mange  felun  fon  appé- 
tit, & il  la  deOaigne.  Le  ver  foutïre 
donc  de  la  faim  , & la  feuille  ell  per- 
due. Un  autre  intoiivénientafl'tz  grave, 
ell  , que  la  liiière  étant  cuir  pulce  d'une 
feuille  tendre  , fe  ducumpolc  & pour- 
rit promptement  ; les  ven  refpirent 
donc  de  boni  e heure  un  mauvais  air; 
ce  qui  pieiage  des  accidcns  pour  les 
âges  fuivaii.'.  Ce  n’eft  pas  à l'époque 
de  la  naiffance  des  vers,  qu'ils  exigent 
des  foins  pénibles  ; il  fulHt  d'avoir  un 
peu  d'alliüuite  à les  veiller , & fournir 
.à  leurs  befoins.  La  méthode  la  plus 
génerj]^  e II  celle  di 
-de  ' ' 


r^_elt  celia  repas  ; un 

Ccoi)^1^  St 

.''Wt, 


Im'trSBerne  li 


flonuell|aoutesvT( 
réf>an<j^«'_ 

îé’i^srçeirîïtir  ^cie^c  tje  donner 
•’  âux  ver’ià  itoyt  môna^ni:  i“.  c'eft  ûne^ 
perte  de  feuille;  inatile  ; a°.  on  aug- 
mente la  litièic,  qui  fermante  facile- 
ment & donne  un  mauvais  air  ; 3®. 
le  \cr  mange  fans  appétit  ou  fe  pro- 
mène fur  l.n  feuille  ; 4“., il  n'a  pas  le 
temps  de  repos  néceflaire  pour  fadi- 
geftion.  Lorfqu'il  ell  réglé  dans  fes 
repas  , il  fe  jette  avec  avidité  fur  la 
fe..ilie  fraîche  qu'on  lui  donne , la 
mange  fans  rien  perdre  , & il  profite 
beaucoup  mieux. 

Dans  une  éducation  hâtive,  aidée 
par  une  chaleur  de  vingt-fix  à vingt- 
huit  degrés , les  repas  doivent  être 
de  deux  en  deux  heures  pendant  les 
deux  premiers  jours , & les  fuivans 
on  les  réduit  à ftx  par  jour  pour  le 
relie  de  l'éducation. 

Quelle  quantité  de  feuille  doit  .on 
donner  à chaque  repas  ? L'éducateur 
intelligent  qui  a fixé  le  nombre  des 
repas  â trois  ou  à quatre,  juge  après 
le  premier,  de  ce  qu'il  doit  donner 
au  fécond.  Si  les  vers  n'ont  iailTé  que 
Ips  nçrvures  des  feuilles , s'ils  lèvent 
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& agitent  les  tètes  avec  impatience  , 
lorfqu'il  vient  pour  leur  donner  le 
leconp  lepas,  il  augmente  un  peu  la 
quantité  de  la  feuille.  Il  faut  avoir  une 
attention  fcrupuleufe  de  répandre  la 
feuille  également  par  tout , afin  que 
les  vers  trouvent  à manger  facilement, 
fans  être  obligés  de  s'emafler  les  uns 
fur  les  autres.  Lorfqu'on  aperçoit  des 
clairières,  c'eft- à -dire  des  places 
vides  , on  y jette  des  feuilles  pour  y 
attirer  les  vers.  Il  faut  qu'ils  foient  à 
leur  aife  dans  tous  les  âges  de  leur 
éducation  , & auflitôt  qu'on  s'aperçoit 
qu'ils  font  trop  rapprochés , on  jette  de 
la  feuille  hors  de  la  place  qu'ils  uci;iii> 
pent , afto  qu'ils  s'y  portent.  ^ 

■jDanïj^premier  âge  des  vers,  il-  ' 

n’eft  ■ aifé  J*,  les  éclat  rcir  V ' 

caufe*cle  la  1 

■;  . 

tnanière'  U fimple-  d’opérer  0^^  r 
éélairciflemeni;  Donnez  aux  vers  de  llip  f ^ *'* 
feuille  nouvelle,  fans  être  hachée;  : 
fl  vous  avez  retardé  la  donnée  d'une 
demi-heure,  ils  fe  jetteront  fur  cette 
feuille  avec  avidité  , & dans  un  inf- 
tant  elle  en  fera  couverte.  Alors  on 
prend  les  feuilles  par  leurs  pétioles 
& on  les  place  fur  d'autres  claies. 

Cette  manière  eft  plus  expéditive  , 
que  celle  de  foulever  , avec  une  ai- 
guille à tricoter , la  couche  des  feuil- 
les où  repofent  les  vers.  On  ne  craint 
pas  de  les  meurtrir,  puifqu'on  ne  les 
touche  point.  C'eft  en  éclairci/Tant  les 
vers , qu’ont  peut  juger  de  leur  pro- 
grès.. Plus  ils  feront  à leur  aife,  mieux 
ils  profteeront.  A cet  âge  ils  occupent 
très-peu  d’efpace  ; ainfl  on  a toujours 
plus  de  local  qu'il  ne  faut  pour  les 
étendre. 

Le  moment  de  la  première  mua 
approche,  la  nature  a pourvu  à ce 
que  l’animal  acquière  la  force  conve- 
nable pour  paffer  heureufement  ce 
temps  pénible  , en  augmentant  (on 

appétit 
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appétit  pendant  vingt-quatre  heures,  & 
qqeiquefois  un  peu  plus.  Cette  difpofi- 
non  à manger  eft  appelée  petite frè-^. 
A la  fécondé  mue  elle  dure  trenie-iix 
heures  , à la  troilièine  quarante-huit , 
à la  dernière  , foixante.  A cette  épo- 
un  repas  de  plus  ell  nëce (Taire , fie  la 
donnée  fera  plus  forte.  Cet  appétit 
extraordinaire  étant  fatisfait,  l’infeSe 
a plus  de  force;  fon  corps  rempli  d’a- 
limens,  fe  gonfle , fa  peau  fe  detend, 
fit  la  mue  s’opère  facilement.  ( Voyez 
le  commencement  de  cet  article  fur  le 
me'canifme  de  la  mue  ). 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Sauvages, 
à Tépoque  de  la  mue.  » On  a dimi- 
nué la  dofe  des  repas  à la  veille  de  la 
mue,  on  l’a  réglée  fur  le  foible  appé- 
tit de  la  plus  forte  mafTe_des'y<«,  àc 
enfaitë  fur  celui  des  tratndùr&,  ou  ce^x, 
qui  lontdes  derniej^jfÂ’Al'i^^*  1^ 
^■ipvoitpas  ct^te"  ârtimnon  ^l^s  vers 
j^emiers  alités  fe  tro'^i^o|ent  entfe 
deux  couches  de  feuillet  fiu'de  litière  , 
qui , vu  l'humidité  qu’elle  concentre 
ne  peut  être  defTéchee  que  par  une 
forte  chaleur  , fit  ne  peut  manquer  de 
moifir , fit  les  vers  de  s’en  relTentir 
tôt  ou  tard.  « 

« Pour  éviter  de  trop  épaiflir  la 
couche  de  litière  , dès  que  les  deux 
tiers  des  vers  lont  alités,  on  interrompt 
tout-à-fait  les  repas  au  hafard  de  lait- 
ier en  fouffrance  les  traîneurs  que  l’on 
facrifie  au  plus  grand  nombre.  Ces 
traîneurs,  outre  le  jeûne  forcé  qu’ils 
éprouvent,  font  encore  expofés  à leur 
tour  à être  enfevelis  fous  la  litière  ; 
car  dès  que  les  premiers  vers  alités , 
ou  environ  les  deux  tiers  du  total,  fe 
font  dépouillés  , onreprend  les  repas  fit 
on  leur  en  fert  deux  ou  trois  fur  la  même 
place  , jufqu’à  ce  que  le  relie  ait  mué 
à un  petit  nombre  près.  On  tire  alors 
tous  ces  nouveaux  vers  de  la  litière 
pour  les  porter  â la  place  qu’on  leur 
a préparée.  » 

Tome  IX, 
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Si  on  a levé  les  vers , foit  pour  les 
éclaircir  ou  pour  les  changer  de  litière  « 
on  aura  peu  de  traîneurs;  tous  ceux  qui 
fe  portent  bien  muent  en  même  temps« 
à quelques  heures  près.  Ainfi  l’on  n’aura 
point  de  vieille  litière  à la  veille  de  la 
mue,  Sc  les  données  qui  auroient  été 
forcées  pour  les  traîneurs , n’auront  pas 
lieu,  fie  les  vers  alités  ne  croupiront  pas 
dans  une  atmofphère  mal  faine.  Dès 
que  le  vert  commence  à amarer  fon 
corps  avec  les  fils  de  foie , on  ne  doit 
plus  le  déranger.  En  touchant  la  litière 
on  détruiroit  les  points  d'appui  qu’il 
s’ell  préparé  pour  faciliter  fa  mue:  il 
feroit  obligé  d’en  fournir  d’autres, ce 
qui  l’épuiferoit , fie  le  rondroit  incapa- 


ble de  muer 


Pen^nf  la  mue  unç  chaleur  trop'T 
^rte'fatigue  les  ven.  Le  deg^  l«  plus 
favorable  efi^le  di»huii  è vingt.  Si  elli;. 
Cil  au-dellouè  de-qumze,  la  mue'eli 
pénible, fie  le  verfe  morfoisd.  Les  bonnes 
mues  ne  doivent  durer  que  trente 
heures , ou  trente-fîx  au  plus.  Après  U 
mue  il  ne  faut  pas  preiTor  les  repas;  il 
eil  à propos  que  la  plus  grande  quantité 
ait  mué.  A cet  époque  on  peut  fuppri- 
mer  un  oi^deux  repas  , fans  danger: 
parce  moyen  on  donne  aux  autres  le 
temps  de  le  dépouiller. 

On  reconnoîtquclamueaété  bonne  : 
1°.  lorfque  les  verr  s’agitent  avec  viva- 
cité dès  qu’on  foufle  légèrement  fur 
eux;  S**,  s’ils  ne  peuvent  pas  être  con- 
tenus dans  l’cfpace  qu’ils  occupoiènt 
auparavant; 3°.  quand  ils  font  parfaite- 
ment égaux  en  grolTeur  fie  en  longueur; 
4°.  s'ils  fe  jettent  avec  avidité  fur  la 
Quille  : 5°.  lorfqu’ils  ne  quittent  pas  la 
litière  pour  errer  furie  bord  des  tables; 
6". lorlqu’on  trouve  peu  de  traîneurs, 
de  malades  ou  de  morts  fur  la  vieille 
litière. 

Au  premier  Sge  le  ver  i foie  a fur 
fon  corpsdes  poils  lonesqui  difparolf- 
fent  «n  partie,  à melure qu’il  avance 
E e e e 
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& fait  des.  progiès.  Sa  couleur  d’un 
brun  foncé  s'éclaircit  de  même  en  de- 
venant plus  }^ros  £c  plu* long. 

Section  II. 

Du  temps  & de  la  manière  de  déliter 

Déliter , c'ell  ôter  le  ver  à fuie  de 
delTus  la  litière  , formée  par  les  débris 
des  feuilles  & par  fes  excrémens.  Quand 
faut- il  déliter  ? le  plus  fuuvent  qu’il  eft 
pollible  ; les  vers  en  feront  beaucoup 
mieux  , n'étant  pas  expofés  à relpirer 
un  air  vicié.  Comment  Jaut-il  déliter? 
de  la  même  manière  que  j’ai  dit  qu’il 
fallüit  éclaircir.  ( V oye\  la  feâion  pré- 
cédente ).  On  regardera  cetre  méthode 
comme  minutieufe,  mais  je  foutiens 
. qu'elle  eil  excellente  pour  entretenir 
les  vers  en  bon  état , & c'eR  de  là  que  dé- 
pendent lesfuedès  de1*édûc^k>n.  V oi’ci 
ta  méthode  de  M.-  Sauvages  , on  la 
trouvera  plus  expéditive  ; mais  ctl-eile 
meilleur  ? Je  m’en  rapporte  à l'expé- 
tience.  , 

<>  Les  magnoniers  qui  donnent  peu 
de  chaleur  à leurs  vers  , & beaucoup  de 
feuilles,  ce  qui  efl  le  plu»  ordinaire, 
font  fujets  à voir  la  litière  s’épaitlir  fous 
leur  bétail , 5c  doivent  être  attentifs  à 
en  prévenir  les  mauvais  effets.  Le  re- 
mède eR.it  déliter  piuo  fréquemment, 
lorfque  la  litière  acquiert  plus  de  deux 
doigts  d’épaiffeur.  On  délite  de  deux 

pes  ; ou 
ere,  ou 

en  n'en  retranchant  que  la  moitié  ; ce 
qu’on  appelle  châtrer.  Si  au  befoin  de 
déliter  fe  joint  celui  d’éclaircir  , on  en- 
lève tout  à fait  la  litière.  On  prépaie 
pour  cet  effet  des  claies  garnies  de  leurs 
papiers  , le  tout  féché  au  feu.  On  donne 
un  repas  de  feuilles  entières , ( ainli 
qu’il  a été  dit  ci-delfus,  8c  l’opération 
eftia  même).  Pour  les  traînards  on  ref- 
ferre  la  litière  en  la  pliffant  fous  la  claie; 
kl  ytrs  épars  8c  les  traînards  fe  lec- 


faç  ons  dans  les  deux  premiers  à 
e'n  enlevant  entièrement  la  liti 
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dront  fur  les  plis , li  on  a foin  d’y  jeter 
de  la  nouvelle  feuille.  Dès  que  tour  ell 
ramaffé,  on  pene  ces  derniers  venus 
vers  leurs  camarades,  après  avoir  re- 
connu leur  état  de  famé.  Quant  aux 
douteux  8c  aux  malades, on  les  fépate.  >» 

u S'il  n'cll  quellion  que  de  châtrer 
la  litière  ou  d’en  diminuer  l'épaiffeur, 
on  le  fait  en  beaucoup  moins  de  temps. 

8c  fans  plus  de  peine.  On  prend  la  litière 
à deux  mains  par  un  des  bouts  pour  la 
foulever  â la  fois , failant  en  forte  de  ne 
pas  la  déchirer;  candis  qu’on  la  foutient 
par  defluus  avec  le  papier  de  la  claie; 
alors  on  en  fait  rabattre  ou  tomber  une 
moitié  fur  l'autre  en  la  pliant  en  deux. 
Pour  faciliter  l’opération  8c  empêcher 
en  même-temps  que  les  vers  des  deux 
côtés  ne  fe  mêlent, oninec  un^euiHe 
de  papier  lüTédans  le  pli.  Une'.moicié 
de  la  litière  fe  préfentani  de  cette  façon',*-; 
par  deffous  ou  à l'envers , on  en  fépare 
aifément  un  lit  ou  une  couche , qui  foir 
la  moitié  ou  environ  de  l’épaifTeur.  Cela 
fait, on  remet  cette  moitié  à fa  pre- 
mière place  en  la  prenant  par  deffous  le 
papier  liffé  ou  du  côté  des  vers  , 8c  l’on 
opère  fur  l'autre  de  la  même  manière. 
Les  différentes  parties  de  la  litière  étant 
liées  8c  entrelacées  dans  les  commen- 
cemens , fuit  pat  l'affaifTement , foit  par 
les  fils  de  fuie  que  les  jeunes  vers  ont 
filé,  on  la  manie  tout  d'une  pièce, 8c 
fans  la  feparer, pour  peu  qu'on  y ap- 
porte d’attention  8c  d’adrefle.  » 

IV  On  obfervera  encore  fur  cela  ÿ 
1°.  que  quand  on  a délité,  ou  changé  la 
litière, 8c  que  les  vers  ont  eu  enfuite 
deux  repas , ils  rifquent  moins  de  paffer 
à travers  les  trous  de  la  claie  & de  fe 
perdre.  On  peut  alors  tirer  les  papiers 
dedeffousla  litière*, qui  fera  parleur 
fecours  plus  expofée  à l'air,  & moins 
fujecte  à l’humidité.  3°.  Dans  les  bonnes 
éducations  ordinaires , on  fe  contente 
de  châtrer  la  litière , une  ou  deux  fois  , 
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fdon  le  befoin  d'une  mue  à l'autre  » 
pendant  les  deux  premiers  âges,  m 

Section  III. 

Du  fécond  dge  , depuis  la  fin  de  la 
première  mue  , jufqu'â  la  fin  de  la 
fécondé, 

A cette  époque,  la  couleur  du  ver 
prend  une  ceinte  de  petit  gris , ou  gris 
de  perle  , paifemé  de  petites  taches 
sioiies , mais  peu  vifibles.  Les  anneaux 
près  de  la  tête  font  d’un  gris  plus  clair. 
La  longueur  duverell,  à cet  âge  , de 
quatre  lignes.  Deux  ou  crois  jours  après 
la  mue,  on  dillingue  fur  le  milieu  du 
dos  deux  croiflTans  noirs,  placés  à côté 
l'un  de  l'autre,  &donc  les  pointes  font 
tournj^t  vis-à-vis  les  unes  des  autres. 

, •.  L’éducation  des  vers  à foie  n’exige 
pas  à cette  époque  d’autres  foins  que 
ceux  qu’on  a déjà  pris.'  Comme  ils 
occupent  encore  peud’efpace,  on  peut 
les  garder  dans  l'inlîrmerie,  mais  cou* 
jours  fur  des  claies  numérotées , par  les 
raifons  que  j’en  ai  données.  On  aura 
foin  que  tous  les  vers  d’égale  force 
fuient  enfemble.  C’ell  le  cas  de  faire 
avancer  les  derniers  afin  qu’ils  attei- 
gnent les  premiers.  J’ai  déjà  indiqué 
Je  moyen  qu’il  faut  prendre , qui  con- 
fille  à devancer  les  repas  des  derniers , 
& même  à leur  en  donner  un  de  plus, 
dans  la  journée.  Tout  cela  doit  être 
combiné  avec  le  degré  de  chaleur. 
Cette  attention  ne  paroitra  pas  minu- 
tieufe  aux  éducateurs  intelligens  , qui 
comprennent  combien  il  ell  im^rtant 
que  tous  les  vers  marchent  d un  pas 
égal  vers  le  terme  de  leur  carrière  , 
qui  ell  la  montée  ou  le  cooonnage. 
Quand  on  a des  vers  de  plufieurs  cou- 
vées , ou  qui  ne  muent  pas  dans  le 
même- temps,  c’ell  un  embarras  très- 
confidérable.  Je  le  répète  encore  , 
faites , à cet  âge , tout  votre  polTible 
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pour  que  tous  les  vers  de  la  même 
couvée  muent  en  même-temps. 

Il  faut  continuer  à donner  de  la 
feuille  tendre,  & même  la  hacher, 
fi  elle  ell  forte , fur-tout  à l’approche 
de  la  fécondé  mue. 

Section  IV. 

Du  troifième  dge  , depuis  la  fin  de  la 
féconde  mue  , jufqu’à  la  fin  de  la 
UToifième, 

Na  ceffez  pas  d’égalifer  les  vers 
après  la  levée , comme  il  a été  dit. 
lis  ont  fait  beaucoup  de  progrès  , 
car  la  longueur  de  leur  corps  ell  de 
dix  à douze  lignes.  Au  fécond  jour 
après  la  mue  , la  couleur  de  leur  peau 
ell  plus  claire  & devient  un  peu  blan- 
che. On  peut  (onnoître  à cet  âge  , 
par  la  couleur  des  ^ttes  , quelle  fera 
celle  du  cocon.  Si  elles  font  blanches , 
'le  cocon  le  fera  auffi . & fi  elles  font 
jaunes,  il  fera  jaune.  Les  vers  com- 
mencent à cette  époque  à confommer 
beaucoup  plus  de  feuilles  que  dans 
l’âge  précédent:  on  aura  attention  que 
les  données  foient  plus  fortes;  mais 
on  obfervera  toujours,  dans  toutes  les 
données,  de  ne  pas  répandre  la  feuille 
trop  épais,  fous  prétexte  que  les  vers 
mangent  beaucoup.  Il  vaudroit  mieux 
faire  une  donnée  de  plus.  Le  ver  dé- 
daigne la  feuille  piétinée  & échaufiee^ 
s’il  ne  la  mange  pas,  elle  épaillit  la 
litière.  J'ai  déjà  dit  combien  il  en  ré- 
fultoit  d'inconvéniens. 

A cette  époque  , on  met  les  vers 
fur  les  tablettes , en  fuivant  le  numéro 
des  claies.  Si  on  n’a  pas  réuffit  à les 
égalifer  par  les  procédés  que  j’ai  in- 
diqués , il  faut  toujours  elTayer  d'e^ 
venir  à bout,  dans  l’efpérance  qu'oa 
réûflîra  au  moins  à la  quatrième  mue. 
L’étendue  de  la  furface  des  tablettes , 
doit  être  proportionnée  à la  quantité 
de  vers.  Ceux  qui  proviennent  d'une 
£ e e e a. 
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once  de  graine,  doivent  par  la  fuite 
occuper  un  efpace  de  louante  pieds 
carrés , lorfque  l'éducation  réurTi.  Il  e(l 
bien  rare  qu’on  leuraccordeauunid'ef- 
pace.  Cependant  l'expérience  prouve  , 
que  plus  ils  font  refteirés,  plus  il  en 
meurt,  & la  raifon  en  ell  évidente; 
ceux  qui  languifTent  & qui  fe  remet- 
troient  s'ils  étoient  à Taife,  font  étouf- 
fés ; ceux  qui  furvivent  deviennent 
malades , à caufe  du  mauvais  air  qu'ils 
refpirent.  Plus  ils  feront  au  large  , 
mieux  il  réudiront.  Voilà  une  vérité 
que  l'expérience  confirme  chaque  an- 
née , raremept  il  y a des  vers  malades 
loifqu'ils  font  au  large.  N'avez-vous 
de  la  place  que  pour  une  once  de 
graine , n’en  mettez  pas  deux  : vous 
aurez  plus  de  cocons  avec  cette  feule 
once  qu'avec  deux.  J'aCrai  de  la  peine 
à convaincre  le  limple  habitant  des 
campagnes,  qui  dit,  que  deux  onces 
« donnent  plus  de  vers  i foie  qu'une. 
Cela  ell  vrai,  s'il  a un  emplacement 
]’Our  cette  quantité. 

Section  V. 

Du  quairiime  âge , depuis  la  fin  de  la 
troifième  mue  , jufqu'à  la  fin  de  la 
quatrième. 

Obfervez  à cet  ige , comme  à tous 
Us  autres , la  même  propreté  pour  les 
yers,&i  ayez  foin  qu’ilsfoientau  large. 
Plus  ils  grofliffent,  plus  ils  exigent 
d!attervtton  relativement  à l'air  qu'il 
e(l  néceffaire  de  renouveler , parce 
qu’ils  en  vicient  beaucoup  plus,  puif- 
que  leur  corps  augmente  de  volume 
confidérablement.  Ils  en  refpirent  une 
plus  grande  quantité  ,que  dans  lesiges 
précedens.  Il  faut  changer  la  litière 
tous  les  jours,  ou  tous  les  deux  jours 
au  moins.  Leurs  excrémens  augmerf- 
tent  en  raifon  de  leur  nourriture  & 
du  volume  de  leur  corps.  Or  étant 
beaucoup  plus  gros , & mangeant  con- 


fidérablement , la  litière  doit  aug- 
menter de  même.  Toutes  circonllance» 
égales , plus  les  vers  font  au  large  & 
tenus  avec  propreté  , mieux  ils  fe  por- 
tent; par  conféquent  on  peut  attendre 
qu'ils  feront  de  très-beaux  cocons. 

Au  fortir  de  la  quatrième  mue  le 
ver  a 20  ou  22  lignes  de  longueur. 

Sa  tête  efi  grolTe  , fon  corps  gros  & 
ramafle,  & le  dernier  anneau  cpté. 

Il  paroît  un  peu  couleur  de  chair  , 
mais  il  s'éclaircit  deux  ou  trois  jours 
après , lorfqu'il  commence  i entrer 
dans  la  grande  fri!{e  ou  briffe. 

Section  VI. 

De  la  grande  frè\e  ou  briffe. 

Pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  après  la  quatrième  mue  % on 
donne  les  repas  plusabondans  de  qua- 
tre  en  quatie  heures.  On  a dû  ré- 
férver  pour  cette  époque  la  meilleure 
feuille  & la  plus  nouiriffante,  telle 
que  celle  des  vieux  arbres  plantés 
dans  des  terrains  fecs , qui  cependant 
fourniffent  une  bonne  végétation.  Quel- 
quefois la  grande  faim  du  vers  à foie , 
qu’on  appelle  briffe,  fe  manifefle  le 
fécond  jour  après  la  mue.  Il  ne  faut  - 
pas  la  provocjuer  par  une  chaleur  trop 
forte , j’en  dirai  la  raifon  ; alors  il  n'y 
a plus  de  règle  ni  d’économie;  fatis- 
faites  l’appétit  des  vers,  donnez-leur 
autant  de  feuilles  qu’ils  peuvent  en 
manger;  mais  ayez  foin  de  changer 
fréquemment  la  litière;  j'en  ai  déjà 
dit  la  néceffité.  Cet  appétit  dévorant 
dure  quelquefois  pendant  fept  ou  huit 
jours,  mais  il  eR  beaucoup  plut  fort 
pendant  les  derniers. 

La  grande  faim  des  vers  eR  en  pro- 
portion de  la  chaleur  qu’ils  éprouvent  : 
fi  celles  de  l'atelier  eR  maintenue  â 
vingt-cinq  degrés,  ils  fe  hâteront  de 
manger,  mais  ils  reReront  un  jour  ou 
deux  de  moins  à la  briffe  ; alors  leuis 
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cocons  feront  minCes  , peu  foyeux  , 
ou,  comme  on  dii,  mal  étoffèi.  Plus 
la  briffe  le  prolonge  ( cependant  juf- 
qu'à  un  certain  pointj,  meilleur  eff 
le  cocon.  Sa  duree  ordinaire  doit  être 
de  Ha  à fepe  jours , âc  au  plus  de  huit. 
Or  11  la  chaleur  en  diminue  la  durée , 
l'éducateur  doit  donc  ennpioyet  les 
moyens  propres  à la  prolonger , afin 
que  le  venait  le  temps  néceffaire  pour 
préparer  la  matière  foyeufe  de  Ion 
cocon.  Dans  ce  cas  il  faut  donner  de 
l’air  frais  dans  l'atelier , ce  qui  eff  très- 
facile,  lorfqu'il  eff  difpofé  tel  que  je 
l'ai  décrit.  Alors  les  vers  mangeront  plus 
long -temps.  Scieurs  cocons  feront 
meilleurs.  Si  lafaifon  eff  trop  chaude, 
&qu’  un  ne  puiffe  pas  rafraîchir  l'atelier 
en  ouvrant  les  portes  ou  les  fenêtres, 
arrofe^  les  planchers  pluileuts,  fois 
-la  journée,  & ayez,  dans  l’ateUit^r  r 
plulieurs  vaiffeaux  remriis,yd'eau.  Il 
enréfuliera  deux  bons  esPets;  i°.  l'edu 
abforbera  l'air  méphitique  répandu 
dans  l'atelier.  2®.  La  chaleur  fera  éva- 
porer cette  eau;  Sc  ceite  évaporation 
produira  une  fenfation  de  fraîcheur: 
d’ailleurs  l’air  fera  moins  fec  & plus 
facile  à refpirer.  Ces  procédés  bien 
fîmples  préviendront  la  touffe,  ma-- 
ladie  commune  dans  les  provinces  les 
plus  snéridionales. 

La  touffe  eff  occafionnée  par  l'excef- 
five  chaleur  de  l’air  extérieur,  qui 
vicie  celui  de  l'atelier.  Cela  arrive 
principalement  dans  un  tempis  bas  , 
lourd  fie  pefant:  l'éleâricité  dont  l'air 
eff  furcliargé  , excite  une  prompte  fer- 
mentation-, fuit  dans  les  feuilles  â 
derai-rongées  , foit  dans  leurs  débris , 
foii  enfindans les  excrémens  des  ve/sy 
il  en  réfulte la  putridité,  fie  un  méphi- 
tifme  plus  ou  moins  accéléré  fie  plus  ou 
moins  funeffe.  La  touffe  eff  en  raifun 
de  ces  genres  d'altération.  Les  petfon- 
nes  accoutumées  à fréquenter  les  ate- 
liers , diffinguent  aifément  l’exiffence 
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de  cette  maladie  en  y entrant.  Il  faut 
faire  ufage  des  moyens,  que  je  viens 
d'indiquer  , fie  on  peut  y ajouter  le 
procède  (uivant.  Dans  un  plat  de  terre 
bien  verniffé  , jetez  une  poignée  de 
nitre  ou  falpiêire  ; avec  un  charbon 
allumé  mettez-y  le  feu.  La  déflagration 
duiritre  donnera  beaucoup  d’air  pur, 
qui  corrigera  celui  de  ratrnofphère  fie 
le  rendra  plus  propre  à être  refpité. 
C’eft  dans  ce  cas  fur-tout  qu'on  s’aper- 
cevra des  bons  effets  des  condufleurs 
életiriques  dont  j'ai  parle.  Les  fumi- 
gations , les  parfums  brûlés  , font  des 
procédés  plus  nuiflbies  qu'utiles.  S’il 
en  réfulte  quelques  bons  effets , c’ell 
lorfque  la  fumée  peut  facilement  être 
chalfee  par  un  courant  d’air  frais  Sc  pur. 
Dans  cecas , c’eff  le  courant  d air  qui 
corrige  celui  de  l'atelier. 

Voiu  une  auiretnéthude  qui  j'éulTit, 
alTez  bien , mais  elle  eil longue 
gante:  elle  conflffe  à plonger , par  pt^r  « 
gnée,  les  lers  dans,  l'eau  froide  pen- 
dant quelques  momens  , & à les  re- 
mettre enfuite  fur  les  tables.  M.  Sau- 
vages s’eff  convaincu  par  l’expérience , 
qu’un  yer  pouvoir  demeurer  pendant 
un  quart-d’beiuNtdans  l’eau  fans  y péiir: 
l’experiencea  encore  prouvé  que  des 
vers  fuffoqués  par  l’immerflon,  reve- 
noieni  à la  vie , en  les  foumettant  ffrn- 
plenicnt  à l'impreffion  d’un  air  frais. 
Les  effets  de  la  touffe  font  rares.  On 
reconnuît  les  vmqui  en  font  attaqués 
à la  couleur  de  leur  peau  qui  efl  bla- 
farde. llsrepreni^ent  leur  couleur  na- 
turelle, foie  après  le  bain,  foit  après 
que  l'air  a été  renouvellé.  On  ne  craint 
pas  la  touffe  dans  un  atelier  bien  conf- 
iruit  fie  armé  de  conduâeurs.  En  géné- 
ral , toutes  les  fois  qu'on  peut  renouve- 
ler l'air  promptement  fie  avec  facilité,, 
qu’on  tient  les  vers  avec  propreté,, 
qu’on  ne  les  hiffe  pas  fur  une  litière 
échauffée , on  ne  doit  pas  craindre 
qu'ils  éprouvent  la  touffe. 
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CHAPITRE  IX. 

Dt  la  montée  des  vers  à foie. 
Section  première. 

De  Fepoque  où  le  ver  ejl  prêt  à faire  fort 
cocon. 

Sur  les  derniers  jours  de  la  briffe  , la 
longueur  du  corfis  du  ver  à luie,  eff  de- 
puis crente-lix  lignes  environ  jufqu’à 
quarante  ou  quarante-deux.  Il  eff  ff 
plein  que  fa  peau  n’eff  plus  fufcepiible 
d'exicnliun.  Sa  grande  faim  eff  telle- 
ment raffanée  qu^il  dédaigne  la  meil- 
leure feuille.  Sa  couleur  devient  claire 
& iranfparente;  ce  changement  s'opère 
d'abord  aux  anneaux  près  de  la  tête , & 
ainlide  fuite  jufqu’à  l'extrémité  de  fon 
corps.  Cette  tranfparence  effoccafiun- 
née  par  l’expulfion'  focceffive  des  ali- 
mens,qui,  à cette  époque  > different 
en  couleur  & en  conliftance,  de  ceux 
des  autres  âges  ; ils  font  verdâtres  & 
mous.  L'infeRe  ainfl  vide  n'a  plus  la 
même  groffeur.  Lorfqu’il  eff  parvenu  à 
cet  état , les  éducateurs  difent  qu’il  eff 
mûr . ou  qu’il  eff  tourné.  Dans  cet  état 
il  eff  plus  alerte , il  fe  met  à courir  de 
côté  & d’autre , il  gagne  le  bord  des 
tablettes;  & quand  on  ne  le  furveille 
pas,  il  grimpe  par  les  montans  & va 
chercher  à faire  fon  cocon,  ou  dansla 
partie  inférieure  de  la  tablette  fupé- 
rieure,  ou  au  plancher,  ou  dans  l’en- 
coignure des  murs;  enfin  dans  l’en- 
droit qu’il  trouve  le  plus  convenable. 
A cette  époque  ,on  peut  voir  le  brin  de 
foie  fortir  de  fa  filière  ; il  en  laiffe  des 
traces  par  tout  où  il  paffe.  Lorfqu’ileft 
arrivé  à ce  point , il  faut  fans  plusiar- 
de'r  le  placer  au  pied  de  la  bruyère  où 
l’on  veut  qu'il  monte.  Il  ne  tardera  à 

frimper,  à s’amarrer  , & à s’enfevelir 
ans  fon  cocon  , d’où  il  ne  fortira  plus 
qu’après  s’être  transforméen  pappillon. 


Section  II. 

Marüère  de  difpofer  les  tables  pour  re- 
cevoir les  vers  prêts  à coconner. 

Pour  faire  coconner  les  vers  à foie  , 
onfe  fert  communément  dp  bruyère  • 
parce  qu’elle  eff  commune.  On  peut 
employer  de  môme  tomes  fortes  d'ar- 
briffeaux,  ou  de  rameaux,  même  les 
pieds  de  lavande  , fi  commune  fur  let 
montagnes,  & le  chien-dent.  De  quel- 
que elpèce  que  foient  les  rameaux 
qu’on  veut  employer,  il  faut  i*’.  qu’ils 
foient  très-fecs.  Pour  cet  effet,  on  les 
coupe  d’avance  afin  qu’ils  ayent  le 
temps  de  fécher  étant  expofés  i l’air  & 
au  fuleil.  Si  cela  ne  fufHfoit  pas  & qu’on 
fût  preffé , on  les  pafferoit  au  four, 
après  en  avoir  forti  le  pain.  2°.  Lorf- 
qu’ils  font  bien  fecs , on  les  bat , on  les 
fecoue  pour  les  dépouiller  de  toutes 
leurs  feuilles  qui  embarrafferoient  le 
ver  dans  fon  travail , ou  femêleroienc 
au  premier  tiffu  du  cocon.  3°.  Si  les 
rameaux  ou  le  chien-dent  font  terreux, 
il  faut  les  laver  à grande  eau  & les 
laifTer  fécller  parfeitement.  4°.  Dès  que 
les  vers  à foie  font  â la  quatrième  mue  , 
il  faut  préparer  la  bruyère  ou  les  ra- 
meaux , dont  on  aura  befoin  , afin  de 
les  avoir  fous  la  main,  lorfque  les^vers 
feront  prêts  à monter.  Enfin  comme 
c’eff  un  ouvrage  qu’il  faut  faite  , on 
peut  le  commencer  même  plutôt, 
avant  d’être  trop  preffé , foit  pour 
cueillir  la  feuille  , foit  pour  donner 
tous  fes  foins  aux  vers , qui  en  exigent 
beaucoup  après  la  quatrième  mue. 

La  meilleure  manière  de  placer  la 
bruyère  pour  recevoir  les  vers  à foie, 
eff  de  faire  des  cabanes , ou  des  voûtes 
fur  les  tablettes.  Voici  comment  on  y 
procède.  On  difpofe  les  rameaux  en 
petits  paquets , & on  les  place  près  à 
prés  les  uns  des  autres , en  appuyant 
le  pied  fur  la  tablette  inférieure  , oc  en 
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pilant  le  fommet  en  fortne  de  demi* 
ceintre  au-delTous  de  la  tablette  fupé* 
rieure  , comme  s'il  s’agilfoic  de  la  (ou- 
tenir.  Le  côté  uppole  étant  garni  de 
même,  renfemble  formera  une  voûte 
qu’on  nomme  avec  ration  cabane.  Le 
bas  de  la  voûte  doit  être  étroit , le  mi- 
lieu s’élargit  à mefure  que  le  lommet 
s’étend.  Qu’oti  fe  reprelente  plulieurs 
voûtes  en  maçonnerie,  jointes  enfem- 
ble  par  leur  côtés,  on  aura  une  idée 
parfaite  des  caftanes. 

L’ouverture  des  cabanes  doit  être  du 
côté  de  la  largeur  des  tablettes , c'e(l-à- 
dire , qu’il  faut  les  conilruire  fuivant  la 
largeur,  & non  pas  fuivant  la  longueur. 
Par  cette  difpolition  le  fervice  elt  plus- 
facile  ; on  peut  placer  les  vers  dans  toute 
la  longueur  de  la  voûte , ce  qu’on  ne 
pourroit  pas  faire , H elles  étoient  dif- 
pofées  dilferemment  ; & le  courant 
d'air  eft  bien  ménagé.  Les  rameaux  for- 
mant la  voûte  feront  efpacés  de  ma- 
nière que  le  ver  puiffe  pénétrer  fans 
peine  entre  les  brins  , afin  qu’ayant 
tous  les  points  d’appui  nécelTaires  , il 
puilfe  fe  placer  fans  peine  où  il  veut, 
oc  y attacher  les  premiers  lu"pports  de 
fon  cocon.  Sans  cette  précation  il  n'y 
aqroit  que  le* devant  des  cabanes  bien 
garni. 

Lorfqu'on  ne  veut  pss  être  furpris 
par  la  montée,  on  a la  précaution  d’a- 
voir à l’avance  dei  x tablettes  difpofées 
en  cabanes.  On  travaille  aux  autres 
avec  moins  de  précipitation.  On  porte 
les  vers  hAtifs  dans  ces  premières  ca- 
banes , & les  tablettes  fur  lefquelles  ils 
étoient  , font  tout  de  fuite  difpofées 
comme  les  premières. 

11  faut  être  bien  attentif  de  ne  porter 
les  vers  à la  cabane,  qu’au  moment  où 
ils  font  difpofés  à monter.  Sans  cette 
précaution  il  faudtcit  leur  donner  de  la 
feuille  pour  les  nourrir , & changer  la 
litière , dont  la  putréfaâion  feroit  plus 
prompte  & plus  funefle  dans  un  efpace 
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très-relTené.  Il  ctlncceflaive  d’avoir  la 
même  attention  pour  les  vers  qui  ne 
mangent  plus  , &C  qui  ne  demandent 
qu'à  fane  leur  cocon.  11  ne  faut  pas  les 
lailfcr  errer  fur  les  tables  ; ils  perdent 
beaucoup  de  foie  en  clierchïnt  à s’a- 
marrer, 8c  ils  s’épuifent.  Dans  cet  état  , 
ils  font  incapables  de  (aire  un  bon  co- 
con : quelquefois  leur  corps  épuifé  fe 
méiamoiphofe  en  chryfalide  fJns  faire 
de  cocon. 

•Section  111. 

Des  accidens  à craitxdte  à l'époque  de 
la  monte'e. 

Voici  la  queftion  que  je  me  propofe 
d’examiner.  Les  fecoulles  produites 
dans  Pair  par  les  coups  de  tonnerre, 
le  bruit  occalionné  dans  le  voifinage  ou 
dans  l’atelier  même,  font-ils  capables 
de  faire  tomber  les  vers  à foie  de  la 
bruyère?  L’opinion  la  plus  commune 
eft , que  les  fecoulfes  occafionnées  dans 
l'air,  fait  par  le  bruit  du  tonnerre  , foie 
par  celui  des  coups  de  fufil , font  tom- 
ber les  vers  de  la  bruyère  ; aufn  les  ha- 
bitans  de  la  campagne  ledouient-ils 
les  effets  du  tonnerre  , ÔC  li  les  vers  ne 
rcuflilfent  pas  à la  montée , & que  le 
tonnerre  fe  foit  fait  entendre  , ils  le  re- 
gardent comme  la  feule  caufe  de  la 
perte  de  leur  éducation.  Par  la  même 
raifon  , ils  évitent  avec  foin  de  faire  du 
bruit,  par  la  crainte  Je  défanger  les  vers 
dans  leur  travail. 

Mais  fi  l’on  confulte  l’expérience, 
l’on  fe  convaincra  , que  ni  le  bruit  du 
tonnerre  , ni  celui  d’une  furie  muuf- 
queterie  ne  font  point  tomber  les  vers  , 
& qu'ils  continuent  à travailler,  comme 
s’ils  étoient  dans  l'endroit  le  plus  foli- 
taire  : voici  un  fait  qui  confirme  ce  que 
j’avance.  Il  y a environ  trente-cinq  ou 
quarante  ans  , que  chez  M.  Tliomé  , 
grand  éducateur  de  vr;s,  un  des  pre- 
miers qui  ait  écrit  fut  la  cahute  d$s 
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mûriers  & l'éducation  des  vers  i foie  , 
nous  tirâmes  , en  préfence  de  plulieurs 
témoins  dignes  de  foi , plufleurs  coups 
de  piftolets  dans  l’atelier  même.lorl- 
que  les  vers  étoient  au  plus  fort  de  la 
montée.  Un  feul  tomba,  & il  fut  recon- 
nu par  tout  le  monde  qu’il  étoit  ma- 
lade ,&  qu’il  n'auroit  pascoconné.  Per- 
fonne  ne  révoquera  en  doute  le  témoi- 
gnage de  M.  Sauvages , qui  répéta  chez 
lui  la  même  expérience,  fans  qu'il  en 
réfultâr  aucun  effet.  L’opinion  gei^rale 
e(l  dune  démentie  par  l'expérience , en- 
fin par  des  faits  abfolument  contraires 
à ce  qu’elle  veut  propager. 

La  fecoufle  occalionnée  dans  l’air 
par  le  bruit  du  tonnerre  , ne  nuit  donc 
en  aucune  manière  aux  \ers  qui  filent 
leurs  cocons.  Mais  la  fulguration  , les 
éclairs  , le  bruit  , annoncent  un  amas 
d’éleffrFcité  dans^’atmo^iiéK  quf  f*.. 
décharge, ou  d’un  nuage  qui  en  a en 
furabondance  , furun  autre  qui  eir  a 
moins  ou  point  du  tout;  ou  ennn  entre 
des  nuages  & la.terf^'  jufqu'i  cé 
l’éleRricité  foit  cir  équilibre  di(ni 
maffe  totale.  Cet  équiliOTa  ne  pêtit. 
pioiiit  s’établir  , fans  que,des^^es  foi-  ' 
blés  n’en  foieni  affuRés.'Ne  vou-on  pal 
des  petfonnes  dont  les  nerfs  font  déli- 
cats ou  trop  elefliques  par  eux-mémes , 
avoir  des  convuifîons  & même  la  fièvre 
dans  pareilles  circonflances?  E(l  il  donc 
étonnant , que  des  vers  remplisde  foie , 
qui , comme  on  le  fait , devient  éleSti- 
que  par  le  frottement , mais  fans  tranf- 
mettre  fon  éleâricité  aux  corps  qui 
l'environnent , ne  foient  cruellement 
fatigués  8c  tourmentés  parleur  éleftri- 
cité  propre,  8c  par  la  furcharge  qu’ils 
reçoivent  de  celle  de  l'atmofphère?  Si 
à cette  première  caufe  , une  fécondé 
vient  fe  joindre  , on  reconnoîtra  évi- 
demment ce  qui  occalionne  la  chute 
des  vers,  8c  l'on  ne  l'attribuera  plus 
aux  fecoiiffes  produites  dans  l'air  par 
le  bruit  du  tonnerre  , &c. 
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Avant  que  l’orage  fe  de'cide,le  temps 
efl  bas,  lourd  8c  pefant;  la  chaleur  fî 
fuffocante  qu’on  peut  à peine  refpirer  ; 
la  vapeur  lemble  accabler  la  nature, 
on  ne  reffent  pas  le  vent  le  plus  léger  , 
on  ne  voit  pas  une  feule  feuille  agitée  ; 
les  fubilances  animales  fe  putréfienc 
promptement,  enfin  la  touffe  fe  mani- 
fefte  plus  ou  moins  en  raifon  de  l’air 
atmofphétique  , 8c  fur-tout  de  celui  de 
l’atelier.  Les  vers  peuvent  donc  éprou- 
ver une  afphixie  dans  ces  momens  cri- 
tiques. Le  tonnerre  8c  les  éclaires, 
indiquent  le  mal,  mais  ne  font  pas  le 
mal.  Il  faut  donc  employer  les  moyens 
que  j’ai  indiqués  en  parlant  de  la  touffe. 
Il  en  refuliera  de  bons  effets. 


C H A P I T E 


Du 


U temps 


il  faut  dicùcoimer, 
dèramer.;, 

••  O 

■ Voici  l'époqûe  dû'’rd|ioalteur  _ 
jouir du'fruit  de  fbn  travail,^ej^es  pei-  t X 
nés  8c  de  fes  foins /par  une  récolte  de  ^ 
cxrpona.  S’il  a ^uvefné'fps  vers-  à foie , 
eii  •jtjbftfrVÏleur  qui  cherche^  à s’inf- 

dÿs  fmipIoyS|£pit  courtJnnes  par  un' 
fnccès ceitainTEnhn  letBPffonnes  qui 
penfentqthd.^aue^eciTeDeaucoup  de 
graine , fans  confidérer  fl  elles  pour- 
ront loger  tous  les^rrs  qui  en  provien- 
dront,fauront  ce  qu’une  once  a produir, 

8c  ce  qu’ellè  produiroit  en  obfervant  ce  " 
que  j’ai  dit  à ce  fujet. 

Déramer,  ou  ddcoconner , c'eft  enle- 
ver la  bruyère  des  tablettes,  dont  on 
s'étoit  fervi  pour  faire  des  cabannes  , 
afin  d’en  féparer  les  cocons.  Qu’elle  eft 
la  véritable  époque  de  cette  opération  ? 
auflitôt  que  le*  ver  à foie  a jeté  fa  der- 
nière matière  foyeufe  ou  fon  dernier 
fil.  Mais  comme  il  travaille  dans  l’inté- 
rieur de  fon  coton  , nous  ne  pouvons 
pas  connoître  l’inifant  où  il  finit  fon 
ouvrage.  D’après  pHufieurs  expérien- 
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C«s,  on  s’eft  convaincu  , en  ouvrant 
<iescucons,à  differentes  époques,  que 
lewà  foie  étoit  quatre  jours  à Hier 
fon  cocon.  A la  fin  de  ce  terme , on 
peut  donc  le  déracher  de  la  bruyère.  Si 
tous  les  vers  d’une  même  éducation 
montoient  dans  la  même  journée  , à la 
cinquième  on  pourroit  deramer.  Il  eft 
à propos,  lorfqu'un  vend  fes  cocons, 
de  ne  pas  les  laifTer  dans  la  bruyère  , 
plus  long-temps  qu’il  n’ell  néceffaire 
pour  leur  perfeflion  , parce  qu’ils  lè- 
chent, & le  poids  diminue, ce  qui  eft 
une  perle  pour  le  vendeur.  Quant  à la 
qualité  de  la  Joie , elle  n'en  ell  point 
altérée. 
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déparer  la  récolte,  qui  n’offriroit  pas 
un  coup-troEil  favorable  à l’acheteur. 

CHAPITRE  XI. 

Maniéré  d'étouffer  /et  cocons  pour  em- 
pêcher la  chryfalide  de  fe  former  en 
papillon. 

Il  feroit  bien  avantageux  deüler  les 
cocons  auflitôt  qu’ils  font  enlevés  de  la 
bruyère.  La  fuie  en  feroit  plus  belle, 
mieux  luRrée  , le  brin  plus  fort  & plus 
facile  à tirer.  Mais  cela  n’efl  pasprati- 
quable  pour  les  perfonnes  qui  font  le 
commerce  d’acheter  des  cocons  pour 
les  faire  fîlcrteires  ne  pou  rroient  jamais 
réunit  des  Hleufes  en  affA  grand  nom- 
bre. On  peut  différer  la  naiffance  des 
papillons , en  tenant  les  cocons  dans  un 
endroit  frais , mais  pas  humide  , parce 


i Mais  quoique  les  vers  foient  bien 
, I gouvernés  , il  eft  très-difficile  qu’ils 
^'..marchent  tous  d’un  pas  égal.  Dans  la 

mêrtie  éduca.ion  il  y a toujours  une  ,,  la  foie  en  feroit  alté- 

différence  de  plufieurs  .heures dans -les cette  précaution  . les  pa- 

*4  •?*  pUlons  percent  au  bout  d’un  mois , & 

d.^fence  don  ^a^>r..l'eu  a la  j^^ôt. 


meme 

montée.  Ainfi  , quoiqu'il  lo.t  certain  ,>3.  L’ufage  le  plitoordinaire  eftd’étouf- 
quele  vrr  neme£te-^H««l"atre,ouy?  a ^ les  locons  Ao'Mr  faire  mourir  la 
faire  fan  cocon,, 1 ne  fw  pas  r.gou^if-^  Chryfaüde  la  nécelfité  preferit  ce 
femenr  4çram.er  au  cmquierne^,^.^^^^^^^^^  , fans  lequel  on  pefdroit  une 

*lwrs  .ls.KtravaiireMp^usave^une  ^^colte  entière.  L méthode  la  plusor- 
aRivite  égalé  ; les  un.font  trois,  effet , eft  d’avoir  de 

autres  quatre,&  pe^Utre  cinq  jours  & 

plus  a perreaionner  leur  ouvrage.  U eft  ■ > . 

donc  prudent  d’attendre  huit  ou  dix 
jours  avant  de  déramer.,  en  comptant 
depuis  le  commencement  des  premiers 
cocons. 


Lorfqu’on  détache  les  cocons  de  la 
bruyère, on  doit  avoit l’attention  d’en 
féparer  la  première  bave,qu’on  nomme 
bourre, he.  les  petits  brins  de  feuille  des 
rameaux, ou  de  la  bruyère,  qui  peuvent 
être  attachés  aux  filsde  foie.  C’eft  un 
foin  qu’il  faut  recommander  principa- 
lement aux  enfans  qu’on  emploie  i cet 
ouvrage.  Quand  on  laiiferoit  une  livre 
de  bourre  fur  cent  livres  de  cocon  , ce 
feroit  beaucoup , ficelle  fuftiroit  pour 
Tome  IX. 


cocons  ; on  les  couvre  avec  des  chiffons 
de  vieux  linge  ou  d’étolfe  ; dans  cet 
état  on  les  porte  au  four,  après  en  avoir 
retiré  le  pain  ; ils  y reftent  environ  une 
heure.  Si  la  chaleur  eft  trop  forte  , le 
brin  de  foie  peut  être  calciné,  alors  il 
fe  rompt  à tout  moment  pendant  le 
tiraqe.  Il  eft  donc  très-important  de 
s'affurer du  degré  de  chaleur  du  four, 
avant  d’y  mettre  les  cocons.  Le  quatre- 
vingtième  degré,  qui  eft  celui  de  l’eau 
bouillante  , luffit  pour  faire  mourir 
le  ver. 

Cette  méthode  eft  la  plus  ufltée , 
parce  qu’elle  eft  facile  , fie  n’occafionne 
pas  de  dépenfe  ; mais  elle  a l'inconvé- 
Ffff 
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nient  de  nuire  à la  qualité  de  la  foie  , 
de  delTécher  le  Al , de  lui  enlever  la 
partie  gommeufe  qui  le  rend  fi  beau 
oc  fi  lullré.  Pour  s’en  convaincre,  il 
fufïit  i“.  de  comparer  des  cocons  pafTés 
au  four , avec  ceux  qui  n’ont  pas  fubi 
cette  opération  ; ces  derniers  font  en 
effet  plus  beaux,  ils  ont  tout  leur 
brillant,  tandis  que  les  autres  ont  une 
couleur  pâle  âc  qui  n’elf  point  luftrée. 

La  foie  des  cocons  qui  n’ont  pas 
fubi  l’épreuve  du  four  a une  couleur 
plus  belle  6c  mieux  luftrée  ; cpmparez- 
la  avec  la  foie  des  autres  cocons. 

L'immerfion  des  cocons  dans  l’eau 
bouillante  doit  faire  mourir  le  ver,  fans 
adiérer  autantia  qualité  de  la  foie, que 
la  chaleur  du  four  , qui  déffècbe  trop 
le  fil,  & fur-tout  la  partie  gommeufe 
qui  lui  donne  le  luflre.  Voilà  une  expé- 
rience que  je  propofeaux  obfervateurs. 
Aulfitôt  que  les  cocons  feroient  fonis 
de  l’eau  , on  les  mettroit  fur  des  claies 
très-claires  où  ils  égoutteroient  & fé- 
chroient  promptement. 

CHAPITRE  XII. 

Du  chçlx  des  cocons  pour  graine  , de 

l'accouplement  des  papillons  & de  ta 

ponte. 

Avant  de  vendre  les  cocons  ou  de 
les  faire  filer , il  faut  choifir  furla  tota- 
lité, ceux  dont  on  a befoin  , afin  d’avoir 
delà  graine  pour  l'année  fuivante. 
Rapportez- vous-en  â vous  - même  , 
vous  ferez  toujours  plusafTurésdevocre 
récolte , en  fuivant  les  procédés  que  je 
vais  indiquer , que  fi  vous  donnez  votre 
confiance  aux  marchands.  On  compte 
communément  une  livre  de  cocons 
pour  avoir  une  once  de  graine.  Il  ar- 
rive quelquefois  qu’elle  en  donne  plus, 
& d’autres  fois  moins:  par  conléquent , 
il  ne  faut  pas  être  rigourcufeinent 
exaèl  fur  le  poids,  & en  mettre  un  peu 
plus , afin  de  n’ètrc  pas  trompé  dans 
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fon  calcul.  Ainfi  je  crois , qu’en  met-- 
tant  un  lixième  ou  un  huitième  au- 
deffus  de  la  livre,  on  aura  au  moins 
une  once  de  graine. 

Il  feroit  â défirer  qu'on  pût  diftin- 
guer  parmi  les  cocons , ceux  qui  ren- 
ferment les  chryfalides  qui  donneront 
un  papillon  mâle  ou  femelle.  Il  y a des 
bonnes  femmes  qui  prétendent  avoir 
cette  connoiffance  ,&  elles  alTurent  que 
les  cocons  bien  arrondis  aux  deux  bouts 
donneront  des  femelles,  & ceux  qui 
font  un  peu  pointus  , des  mâles.  Ces 
indices  font  très  • incertains.  J’ai  vu 
choifir  des  cocons  très-arrondis  , qui 
produifoient  autant  de  papillons  mâles 
que  de  femelles;  & quoiqu’on  ait  cha- 
ue  année  l’attention  de  ne  prendre  que 
es  cocons  bien  arrondis  , tantôt  on  a 
plus  de  mâles , tantôt  plus  de  femelles. 
On  eft  heureux  , lorfqu’on  a â-peu-près 
autant  des  uns  que  des'àuires.  Pour 
avoir  des  connoiffances  un  peu  moins 
équivoques,  des  amateurs  devroienc 
obferver  la  fortie  des  papillons , 8c  exa- 
miner enfuite  le  cocon  d'où  ils  font 
fortis.  En  obfervant  avec  une  atten- 
tion très  fcrupuleufe  , la  couleur  8c  le 
tiffu  du  cocon,  peut-être  pourtoit-on 
acquérir  des  indices  plus  certains  que 
ceux  qu'on  prétend  avoir. 

Dans  le  choix  des  cocons  , il  faut 
toujours  prendre  ceux  des  tables  donc 
les  vers  ont  été  les  plus  hâtifs  â monter. 
Celle  promptitude  â coconner,eft  une 
preuve  qu’ils  ont  joui  d’une  bonne 
famé  pendant  tout  le  cours  de  leur  édu- 
cation , ce  qui  eft  une  préfomption 
favorable  pour  la  génération  qu’ils 
donneront.il  eft  encore  très  - certain, 
qu’un  ver  quia  été  pareffeux  dansfes 
mues,  8c  dont  la  vie  a été  prolongée 
au-delà  du  cours  ordinaire  , a foufferr: 
fon  cocon  fera  donc  d'une  qualité  ir^- 
diocrc,  8c  le  papillon  qui  en  foi  tira  , 
oiuins  vigoureux  que  fi  le  vereût  été 
toujours  bien  portant.  Par  la  même 
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Talfon  ,’il  faut  dédaigner  Its  cocons  des 
vers  qu'on  a mis  dans  des  paniers , où 
ils  ont  été  couverts  6c  ècuuifcs,  pour 
les  obliger  â coconnei.  11  y a des  habi- 
tans  de  campagne  , peu  eclaiiés  ,qui , 
par  une  économie  mal  entendue  , pren< 
nent  ces  cocons  pour  avoir  de  la  graine, 
de  même  que  ceux  qui  font  tachés. 
Voici  leur  raifonnement.  Ces  cocons 
donneront  des  papillons  comme  les 
'autres.  Si  nous  les  lailTons  dans  le  tas , 
'ils  dépareront  notre  récolte  , & nous  la 
vendrons  moins.  Mais  ils  ne  font  pas 
attention  que  les  papillons  fortisdeces 
cocons  feront  foibles  , puifque  le  ver 
aura  fouffert:  la  graine  fe  reiteniira  de 
•ce  vice , ainfi  que  les  vers  qui  en  pro- 
viendront. Quant  aux  cocons  qui  font 
tachés  , fi  c’efi  par  un  accident  exté- 
rieur, ils  font  bons  ; mais  la  tache  peut 
aulli  être  la'preuve  que  la  chryfalide 
flit  fouffert,  & alors  le  papillon  ne  for- 
tira  peut-être  pas. 

U ne  faut  pas  prendte  les  oocons 
doubles  pour  avoir  de  la  graine.  Ils 
font  ainfi  nommés,  parce  qu’ils  con- 
tiennent deux  chryfalides.  11  efl  facile 
de  les  diftinguer  des  autres  , par  leur 
tWTu  eroflier  , ferré;  parla  bourre 
épaifie  dont  ils  font  enveloppés  ; enfin 
par  leur  couleur  un  peu  grilatre  , & en 
général  toujours  différente  de  celle  des 
autres  de  1a  même  éducation.  Les  pa- 
pillons des  cocons  doubles  font  aufli 
bons  que  les  autres  pour  réproduire 
leur  efpèce,  il  yauroit  même  de  l'a- 
vantage à les  y defiiner  ; mais  le  cocon 
«tant  très  - épais  , d’un  liffu  fort  8c 
ferré  , le  papillon  a beaucoup  de  peine 
à le  percer,  oc  il  en  fort  épuifé  ; pàr 
conlequent  il  eft  peu  propre  i repro- 
duire  Ion  efpèce.  Ne  poutroit  - «n  pas 
aider  le  papillon  dans  fon  travail  ? oui , 
fi  l'on  lavuit  comment  il  eft  difpofé 
dans  fa  coque  , 8c  par  quel  bout  il  fort. 
Le  meilleur  moyen  feroit  d’^ouvrir  le 
cocon  ,8ç  d'attendre  le  changement  de 
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la  chryfalide  en  papillon.  Il  refteroit 
toujours  à favoir  fi  cette  operation  ne 
nuiroit  point  à la  chryfalide  , en  l'ex- 
pofant  à l'air  avant  le  terme  fixé  par  la 
nature.  Voilà  encore  une  expérience  à 
faire;  )e  la  propofe aux  educaceur»  qui 
ont  le  temps  6c  la  facilité  de  l'entre- 
prendre. La  réuftite  feroit  très-avan- 
tageufe,  c'eft-à-dire  , fi  la  graine  qui 
proviendroit  de  ces  papillon.s , étoic 
bonne.  La  foie  qu’on  reine  des  cocons 
doubles  eft  d’une  qualité  bien  infe- 
rieure à celle  des  fimples  : elle  eft  grof- 
fière  , & ôn  ne  peut  pas  .l'employer 
pour  les  étoffes  fines.  On  enfaitcon>- 
munément  des  bas  , qui  ne  font  pim 
beaux , quoiqu’ils  foient  de  durée. 

Il  y a des  cocons  de  quatre  couleurs? 
le  Blanc,  \e  vert  - céladon  , Vincarnae 
pâle , 8c  {'orangé.  La  première  couleur 
eft  recherchée , parce  qu'on  vend  plue 
cher  les  cocons , qui  font  ordinaire- 
ment deflinés  à faire  des  fleurs.  On  a 
foin  d’en  mêler  quelques-uns  parmi 
ceux  qui  font  dtftinés  pour  la  graine. 
Les  deux  couleurs  fuivantes  font  les 
plus  eftimées.  On  préfère  communé- 
ment les  petits  cocons  au  gros,  avec 
raifon  , car  l’expérience  a démontré  , 
dans  le  tirage  , qu'un  ^etit  cocon 
Piémontois  ou  Efpagnol  , fournil  plus 
de  foie  qu’un  gros.  Leur  tiffu  eft  ferré  , 
le  fil  mince,  6c  leur  parchemin  épais. 
Quand  on  les  preffe  avec  deux  doigts  , 
onaplusdepeineâ  les  faire  céder,  que 
les  gros. 

Lorfqu’on  a fait  le  choix  de  la  quan- 
tité de  cocons , dont  on  veut  avoir  les 
papillons,  il  faut  s’affurer  de  la  vie  de 
la  chryfalide , en  fecouanc  chaque  co- 
con auprès  de  l'oreille , avant  de  l’en- 
filer. Si  elle  eft  morte  & détachée  du 
cocon , elle  rend  un  bruit  aigre  ; - le 
mufeardin  ou  cocon -dragée  , rend  le 
-même  bruit.  Mais  lorfque  la  chryfalide 
éft  vivante,  elle  rend  un  bruit  fourd , 8c 
elle  a moins  de  jeu  dans  le  cocon. 
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Quand  on  enfile  les  cocons  en  forme 
de  chapelet,  il  faut  enlever  toute  la 
bourre  qui  enveloppe  le  cocon  ; elle 
embarraiferoit  les  pattes  du  papillon 
au  forcir  de  la  coque.  Pour  former  un 
chapelet  , il  faut  percer  légèrement 
le  cocon  avec  l'aiguille  , de  façon  que 
le  fil  ne  palTe  pas  dans  l'intérieur, 

Apres  avoir  enfilé  tous  les  cocons 
defiinés  pour  graine  , on  fufpend  les 
chapelets  à des  perches  ou  à des  «lous 
enfoncés  dans  le  mur,  & l'on  attend 
ue  le  papillon  forte.  Il  faut  les  placer 
ans  un-  endroit  tempéré  , afin  que  la 
chryfalide  ne  foit  pas  trop  hâtée.  De- 
puis la  perfeâion  du  cocon , elle  refie 
, quinze  ou  vingt  jours  avant  fa  mé- 
tamorphofe  en  papilloi^A  cette  épo- 
que , il  faut  vinter  leaj^pelets  tous 
les  matins , depuis  le  lever  du  foleil 
julqu’à  huit  ou  neuf  heures;  c'efi  le 
temps  où  l'on  trouve  les  papillons 
fortis  de  leur  coque.  On  les  enlève 
tout  de  fu^  pour  les  placer  fur  une 
table  defiinée  à les  recevoir  , & où 
,on  les  fait  accoupler.  Cette  table  fera 
couverte  d’une  vieille  étoffe , telleque 
du  voile  ou  de  l’étamine,  afin  que  le 
papillon  puifie  aifément  s’y  crampon- 
ner. On  pUce  fur  le  mur  de  pareils 
^morceaux  de  vieille  étoffe,  fur  lef- 
quels  on  porte  les  femelles  après  l’ac- 
couplement ; on  a foin  dq  relever  la 
partie  inférieure  de  ces  morceaux  d’é- 
toffe en  forme  de  bourelet,  pour  re- 
cevoir la  graine  qui  pourroit  tomber 
.à  terre  fans  cette  précaution. 

Aufli-cdt  qu'on  a vu  quelques  pa- 
pillons, il  faut  tous  les  matins  vinter 
.les  chapelets,  oter  les  papillons  de 
.deffus  les  cocons,  Sc  les  placer  fur  la 
table  , les  mâles  d’un  côté,  les  femelles 
de  l’autre.  Si  on  en  trouve  qui  foient 
déjà  accouplés,  on  les  prend  par  les 
ailes,  & on  les.tranfporte  doucement 
fur  la  table.  Les  mâles  fortent  plut 
, promptement  que  les  femelles  \ & dans 
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une  matinée  on  en  a. quelquefois  plut 
que  de  femelles.  Après  l’accouplement 
on  met  les  furnuméraires  de  côté , 
pour  fervir  le  lendemain  , en  cas  de 
befoin.  On  difiingue  aifément  le  mâle 
de  la  femelle;  il  efi  d'une  taille  & 
d'un  corfage  plus  mince  qu’elle,  & 
beaucoup  plus  vif.  Ses  antennes  font 
garnies  de  cils  ou  poils  noirs , plus 
ferrés  que  ceux  de  la  femelle  : le  bat- 
tement de  fes  ailes  efi  continuel , pré- 
cipité ; la  vîteffe  de  ce  mouve- 
ment fcmble  annoncer  le  befoin  & 
le  défit  de  s’accoupler.  La  femelle 
a une  marche  lente,  elle  traîne  pe- 
famment  fon  ventre  qui  efi  très-gros  : 
fes  antennes  font  peu  garnies  de  poil  « 
& pendent  de  chaque  côté. 

Lorfqu’on  a lamaffé  tous  les  papil- 
lons mâles  & femelles  ( ce  qu’on  doit, 
faire  tous  les  matins) , il  fàut  procéder 
à l’accouplement  de  cette  ^.manière.*- 
Placez  une  femelle  fur  le  morceau  d’é- 
toffe , dont  la  table  efi  couverte  , & 
mettez  un  mâle  à côté  d’elle.  Suivez 
toujours  la  même  ligne , en  mettant 
la  femelle  & la  mâle  â côté  l’un  de 
l’autre.  Quand  une  ligne  efi  finie , 
commencez -en  une  autre,  jufqu’â  ce 
que  tous  les  papillons  dé  la  journée 
foient  employés.  S’il  y a des  mâles  ou 
des  femelles  furnuméraires , placez.- 
les  fur  une  autre  table-  jufqu’au  len- 
demain que  vous  pourrez  les  accou- 
pler. Il  n’y  a pas  â craindre  qu’ils 
viennent  trouver  & déranger  ceux  qui 
font  accouplés,  attendu  qu’ils  ne  font 
pas  ufage  w leurs  ailes  pour  volet , &L 
.qu'ils  marchent  très-lentement.  Aufli- 
tôt  que  le  mâle  efi  près  de  la  femelle  , 
il  bat  de.s  ailes  avec  une  vîteffe  ex- 
trême , & il  s’accouple  tout  de  fuite. 

La  fécondité  de  la  femelle  dépend 
de  la  durée  de  l’accouplement , qui 
doit  être  de  neuf  ou  dix  heures.'  Alors 
on  les  fépare  doucement , pour  porter 
la  femelle  fur  le  morceau  a’étofne  qui 
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cfl  fur  le  mur , où  elle  fait  fa  ponte 
pendant  la  nuit.  Onréferveles  mâles, 
qui  paroilTent  encore  vigoureux , pour 
le  lendemain,  afin  de  les  donner  aux 
femelles , s’il  n’y  en  avoit  pas  de  nou- 
.veaux,  qu’il  faut  toujours  préférer  à 
ceux  qui  ont  fervi. 

Quand  on  ne  lépare  pas  le  mâle 
de  la  femelle  , l’accouplemeut  dure 
quelquefois  pendant  dix-huit  ou  vingt 
heures,  ce  qui  ell  très-nuifible  à la 
ponte  , car  la  ferpelle  meurt  quelque- 
fois fans  avoir  pondu  , ou  après  avoir 
pondu  une  centaine  d’oeufs  au  plus. 
Si  l’accouplement  ne  dure  pas.  alfez, 
les  femelle'  pondent  peu  , ëc  fouvent 
des  œufs  (feules.  Lorfqu’on  les  fépare 
au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  on 
ne  peut  le  faite  qu’avec  beaucoup  de 
:peine,  & alors  on  occafionne  des  ti- 
laillemensaux  organes  qui  rendent  la 
ponte  plus  difficile  îk  moins  abon- 
’dante.  Une  femelle  accouplée  pendant 
neuf  ou  dix  heures,  pond  au  moins 
cinq  cent  œufs  avec  facilité.  Lotfque 
la  ponte  elf  finie,  la  femelle  tombe 
épuifée  de  delTus  le  morceau  d'étoife  ; 
sOU  on  l'ôte  pour  faire  place  aux  au- 
tres , dès  qu’on  s’aperçoit  qu’elle  ne 
pond  plus. 

L’endroit  où  l’on  fait  accoupler  les 
ipapillonsnedoit  point  être  trop  chaud; 
;il  vaut  mieux,  qu'il  fuit  un  peu  frais. 
.11  faut  préférer  l'expolition  du  nord 
à celle  du  midi.  Lorfque  la  chaleur 
elf  confidérable , la  femelle  fe  fépare 
du  mâle  au  bout  de  deux  ou  trois 
;heufes,  pond  quelques  œufs  & s’ac- 
couple de  nouveau.  Cette  forte  de 
.libertinage  eff  irès-nuifible  aux  pontes , 
.elles  réulfilfent  mal,  font  peu  nom- 
breufes,  & les  œufs  ne  font  pas  tous 
également  fécondés.  Il  elf  donc  très- 
important  de  ne  point  placer  les  pa- 
pillons dans  un  endroit  trop  chaud. 

Les  perfonnes  qui  yedlent  aux.ac- 
couplemens  doivent,  i*.  vifîter  les 
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chapelets  chaque  jour , ' vers  les  (îx 
ou  fept  heures  du  matin.  C’elf  le 
temps  où  les  papillons  lortent  le  plus 
ordinairement.  On  n’y  va  auffi  de 
temps  en  temps  dans  la  journée,  afin 
d’ôter  les  papillons  qui  pourroient  être 
forti»,  & qui  s’accoupleroient  fur  les 
cocons.  3“.  Tous  les  papillons  qu’on 
trouverrt  fortis , feront  placés  fur  les 
morceaux  d'étoflFe,  comme  je  l'ai  dit. 
3'’.  Pendant  la  durée  de  l’accouple- 
ment , qui  elf  ordinairement  de  neuf, 
dix,  & quelquefois  douze  heures,  on 
ira  examiner  s’il  n’y  a pas  des  mâles 
& des  femelles  féparés,  afin  de  les 
rapprocher  de  la  manière  que  je  l'ai 
obfervé.  4°.  On  remarquera  les  femelles 
oblfirvées  à feléparer,  pour  les  placer 
fur  un  morccap  d’étoife  différent  de 
celui -où  l'on  mettra  celles  dont  l’ac- 
couplement étoit  complet,  afin  de  ne 
pas  confondre  les  œufs  bien  fécondés 
avec  ceux  qu’on  doute  l’avoir  été 
comme  il  faut.  On  aura  une  grande 
attention  à ne  pas  mettre  les  mâles 
nouveaux  venus  avec  les  anciens  qui 
ont  déjà  fetvi.  Ces  derniers  feront 
-jetés , ii  les  nouveaux  font  alfez  nom- 
breux pour  fetvif  aux  accouplemens. 
6“.  On  tiendra  la  porte  & les  fenêtres 
fermées  de  l'endroit  où  font  les  pa- 
pillons, afin  que  les  poules  ne  puif- 
ifent  pas  y aller  pour  les  manger.  Elles 
en  font  très-frtandes.  0**  en  régale  , 
fi  on  veut,  lorfque. la  ponte  elf  finie. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  moyens  de  confener  la  graine 
jujqu'au  temps  de  La  couvée. 

Lorfque  toutes  les  femelles  ont  fini 
leut  ponte , il  faut  les  jeter.  On  laiffe 
les  morceaux  d'étoife  fur  lefquels  la 
graine  eff  collée,  attachés  au  mur, 
pendant  quinze  jours  environ , fi  l'erl- 
droir  n'elf  pas  trop  chaud  ; autrement 
il  feroit  néceffaire  de  les  placer  dans 
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un  endroit  frais,  afin  d’ériter  la  fer- 
mentation que  pourroit  occafionner 
une  chaleur  trop  forte,  8c  peut-être 
le  déveluppement  du  germe,  qui  fans 
être  fuivi  de  la  nailfance  du  ver,  lui 
nuiruit  cunliJtrablement.  On  évitera 
avec  loin  île  balayer,  6c  de  ne  rien 
faire  qui  puilfe  occaliunner  de  la  pouf- 
lière  t elle  le  culleroit  lut  la  coque 
fraîche  des  œufs  , en  buucheroii  les 
r pores  , & le  germe  cuurruit  rilque 
d'être  étouffé.  Âu  bout  de  quinze  ou 
vingt  jours,  on  détaché  les  morceaux 
d'étoffe  de  delTus  le  mur,  8c  l’on  dif- 
pofe  la  graine  de  façon  qu’un  puilTe 
la  conferver  julqu’â  l’année  fuivante.” 
Il  faut  ufer  des  mômes  précautions 
pour  conferver  la  graine , que  prour 
M ponte  ; c’eft' à-dire  , qu'on  doit  évi- 
ter de  la  tenir  dans  un  endroit  chaud  , 
où  elle  éclôroit  infailliblement  au  bout 
d’un  certain  temps.  Placez-la  donc 
dans  un  endroit  frais , mais  fans  être 
humide,  car  elle  feroit  expofée  à la 
moililTute  ou  i k fermentation  , 8c 
alors  elle  feroit  gâtée.  Je  n’approuve 
pas  la  méthode  des  perfonnes  qui  dé- 
tachent ta  graine  des  morceaux  d’é- 
toffe , quinze  ou'  vingt  jours  après  k 
ponte , pour  k placer  dans  des  pots 
de  terre  vernilTés,ou  dans  des  vafes 
d’étain.  Elle  peut  s’échauffer , fi  elle 
cit  trop  enulTée.  On  eft  ôbligé  de  la 
. vifiter  louvent , de  la  remuer.  Sans 
cette  précaution , on  couti  les  rifques 
de  la  fermentation. 

J’aime  beaucoup  mieux  la  méthode 
fimple  des  magnoniers.  Voici  en  quoi 
elle  confifte.  Quinze  jours  environ 
après  la  ponte,  ils  détaclierrt  du  mur 
les  morceaux  d’étoffe  fur  lefquels  la 

fpainc  ell  Collée,  ils  mettent  un  vieux 
inge  blanc  de  lefltve,  par-deffus , 8c 
font  un  rouleau  de  chaque  morceau. 
Tous  cet  rouleaux  font  mis  dans  un 
fac  lufpendu  au  plancher  6c  à un  cou- 
rant d’air,  ^ la  chaleur  devient  trop 
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forte , le  fac  eft  porté  dans  un  endroit 
frais,  mais  pas  humide,  8c  dépofé 
dans  un  coffre  ou  dans  une  armoire. 
Lorfque  la  chaleur  diminue  , le  fac 
qui  lenferme  le  graine  , eft  de  nou- 
veau fufpetidu.  au  plancher  dans  un 
endroit  où  il  y a un  courant  d’air. 
Dès  que  l’hiver  approche  , .on  pro- 
mène encore  le  fac  , 8c  un  le  fufpend 
au  plancher  de  k chambre,  où  l’on 
fait  le  ménage.  Si  le  froid  devient 
rigoureux  , le  fac  eil  lufpendu  au  ciel 
du  lit  du  côté  des  pieds , 8c  aullitôt 
que  le  froid  ceflTe  d’étte  rigoureux, 
il  ell  remis  au  plancher  de  la  cham- 
bre où  l’on  fait  le  ménage.  Quoiqu’on 
y falTe  du  feu  prelque  tout  le  jour.,, 
la  chaleur  n’y  ell  jamais  alTez  confi- 
dérable  pour  qu’elle  fuit  nuifible  à la 
graine.  En  fuivant  ce  procédé  , on  eft 
prefque  alTuré  que  la  graine  fera  tou- 
jours à-peu-piès  à la  inerte  tempéra-»*' 
ture  , 6c  qu'au  temps  de  la  couvée 
elle  éclùra  également.  -■ 

Relativement  à ce  procédé , Il  ne 
faut  pas  me  citer  nos  chenilles  indi- 
gènes , dont  les  œufs  pafTcnt  l'hiver 
en  pleine  campagne  , expofés  à toutes 
les  intempéries  de-^a  iàifon , 8c  qui  • 
cependant  éclofent  au  printemps;  8c 
dire  que  les  foins  minutieux  qu’on 
prend  pour-  conferver  k graine  des 
vers  â foie  font  inutiles.  Je  rèpondroit 
à ce  railonnement.'  l“.  Après  un  hi- 
•ver  rigoureux,  n’y  a-t-il  pas  moins  de 
chenilles , qu’après  un  hiver  doux  ? 
Le  froid  a donc  feit  périr  une  grande  ^ 
quantité  d’œufs.  Le  ver  à foie  n’eft 
pas  indigène  à notre  climat;  il  faut 
donc  le  rapprocher  du  lien  , 8c  qu’il 
s’aperçoive  peu  du  changement , fi 
nous  ne  voulons  pas  altérer  l’efpèce. 
Tout  cela  doit  être  un  effet  de  nos 
foins.  3®.  Le  ver  à foie  peut' vivre, 
coconner,  fe  métaVnorphofer , pondre 
fur  les  arbres,  dans  le  pays  d’où  il  ell 
' originaire.  Dans  ftotfe  pays  , au  cnit- 
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traire,  il  périroit  s’il  étoit  abandonné 
à lui-même.  4°.  Les  Chinois , comme 
je  l’ai  obfervé  dans  le  cours  de  cec 
article  , font  des  éducations  de  vers  à 
foie , comme  nous  ; lU  en  prennent  les 
mêmes  foins.  Cependant  leur  climat 
eR  bien  plus  chaud  que  le  nôtre:  leur 
foie  tant  vantée,  c(l  le  fruit  dus  édu- 
cations domeRiques.  Continuons  donc 
d'avoir  les  mêmes  foins , (i  nous  vou- 
ions réulTir  dans. nos  éducations. 

J’avoue,  qu’il  n’y  a qu’une  très- 
forte  gelée  capable  de  faire  périr  le 
germe  des  œufs,  qui  y fcroient  expo- 
fés.  Mais  fans  le  faire  périr , elle  re- 
tarde fon  développement;  & comme 
tous  les  œufs  ne  l’épri^veroient  pas 
également , Ja  couvee  feroit  très-iné- 
gale , ce  qui  eR  un  grand  défaut  dans 
une  éducation  ; on  a beaucoup  de 
peine  J le  réparer  malgré  les  foins  les 
plus  aflîdus.  La  chaleur  eR  encore  plus 
dangereufe  que  le  froid  , & même  que 
la  gelée.  Car  R la  graine  venoit  è s'é- 
mouvoir  quand  on  la  met  dans  les 
nouets  ou  dans  l^aboites , elle  feroit 
étouRée  dès  les  premiers  jours.  Pour 
bien  hiverner  la  graine, il  faut  fe  con- 
formerau  temps, & lachangerde  place 
félon  les'cirçonRances , c’eR-à-dire  , 
fuivant  la  température  qu’on  éprouve. 
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AufTuôt  que  le  temps  de-la  couvée 
approche , il  faut  la  détacher  des  mor- 
ceaux d’etofte  fur  lesquels  elle  eft  col- 
lée. On  prend  la  lame  d’un  couteau 
très-mince,  8c  point  afRIée  ; on  la 
paffe  entre  l’étoffe  6c  la  graine , qui 
le  détache  aifément. 

CHAPITRE  'XIV. 

Efl  - il  avantageux  de  faire  plufieuts 
dducations  de  vers  à foie  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année  (i) 

Il  y a trois  ans  environ  qu’un  édu- 
cateur de  vers  à foie  , nommé  Bette\en  j 
démontra  â la  Société  d'agriculture 
de  Pa  ris , qu’on  pouvoir  en  faire  trois 
éducations  dans  le  courant  de  la  même 
année.  Je  ne  l’ai  point  connu,  il  eR 
mort.  Je  vais  donc  parler  à ceux  qui 
pourroient  tenir  à fon  opinion,  que 
}e  regarde  comme  une  erreur  eo 
économie. 

Un  agriculteur  occupé  de  s’inRruire, 
pour  faire  part  de  fes  connoiffances  è 
la  claffe  des  cultivateurs  qui  n’a  pas 
le  loilir  ni  les  moyens  de  faire  des 
expériences,  doit  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  trop  fe  paflionner  pour  l’ob- 
jet qu'il  cherche  à approfondir  par  fes 
obfeivations.  H peut  en  naître  des 


(l)  Quelques  Auteurs  modernes  ont  av.incé  qu'en  Italie  ,&  fur- tout  dans  la  ToX- 
cane  , 011  étoit  dans  l'ufige  de  faire  deux  cducitions  de  ve/s  à Xuic.  J'ai  habité  ce  pays 
pendant  plufieurs  années  , fans  avoir  connoilï.snce  de  ce  fait.  Je  ne  me  fuis  ]>as  per- 
mis de  le  nier  , & je  pouvois  cependant  le  faire  fur  la  réputation  dont  juuillént  les 
Tofeans , d’être  bons  agriculteurs:  mais  voici  la  preuve  du  contraire,  que  j’extrais 
delà  Feuille  d’agriculture  de  Florence,  n“.  19,  du  it  mai  1787. 

, « Une  bruine  hors  de  faiXon  , ayant  détruit  en  très-grands  portie  ta  feuille  dns 
nièriers , les  .igriculieurs  prudens  furent  faifis  d’une  double  craiiue,  & dirent  : ou 
Ion  |>etdra  ceue  année  la  récolte  de  la  foie,  en  renonçant  à élever  des  vêts , lorf- 
que  la  teuille  du  .mûrier  re|ioun'cra  ; ou  . li  on  ne  veut  i«s  y renoncer,  on  forcera 
le  mûrier  :'i  une  tioifièiite  ik/uITc  de  f.s  feuilles;  ce  qui  l'affoiblira  conûdérah'emenc. 
Dms  t'eue  incertitude,  une  partie  des  agriculteurs  a eiiibralVé  ce  dernier  parti: 
d’autres  ay.snt  à cœur  la  confcrvaiion  de  leurs  mûriers,  ont  lait  le  facritîcc  de  la 
récolte  de  la  foie  , (>our  cette  année,  & ont  fait  i.iilkr  les  arbres.  Une  troifième 
opinion  s’oft  élevée.  Elle  confeilic  de  hafarder  la  couvée  des  vers  à foiç , 8t  propofe 
en  mime  temps  de  tailler  les  mûriers,  auffirÔ!  qu'ils  auront  été  dépouillés  de  leurs 
feuilles  ; mais  ce  dernier  procédé  p’eR  pas  du  guût:4es  cgiiicultrurs  j qui  pretendeoe 
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erreurs  bien  funeftes.  Un  amateur  qui 
a la  manie  des  vers  à foie»  ne  vou* 
droit  voir  que  des  mûriers  dans  fes 
champs.  Celui  qui  aime  les  abeilles, 
placeruil  des  ruches  par-tout , fans 
conlldérer  li  le  canton  peut  les  nour- 
rir , £cc.  Je  pounois  citer  des  exem- 
ples de  ces  fortes  de  folies,  Sc  nommer 
des'  perfunnes  que  la  manie  des  vers 
à foie  a ruinées,  Suivon.s  le  cours  des 
faifons,  en  faifant  chaque  chofe  dans 
fon  temps.  Ne  forçons  pas  la  nature; 
mais  recevons  fes  bienfaits  fans  la 
contraindre  à nous  donner  plus  qu*elle 
ne  peut. 

li  y a deux  quetiions  â réfoudre.  La 
première  : Efl-il  pojJîbU  de  faire  plu- 
fieuTs  éducations  de  vers  à foie?  La 
fécondé  : Seroii-it  avantageux  de  l’en- 
treprendre ? 

Quant  à la  première  queftion  , j’a- 
voue la  polVibilité  d’avoir  deux  & 
même  trois  couvées  de  vers  à foie 
dans  le  courant  de  la' même  année. 
Lorfque  l'été  ell., très-chaud ',  hous 
voyons  les  chenilles  fe  métamoipho- 
fer  en  chryfalidès  de  bonne  h^re, 
fe  changer  en  papillons , faire  leur 
ponte  qui  éclôt -bientôt , & nous  don- 
ner une  fécondé  génération  de  che- 
nilles. Mais  on  remarque  aulfi , que 
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l'année  fui  vante  les  chenilles  font  beau- 
coup plus  rares,  parce  que  la  dernière 

fionte,  trop  tardive,  réulTit  mal.  Par 
a même  raifon  , nous  pouvons  avoir 
dans  la  même  année  , deux  ou  trois 
Couvées  de  vêts  à foie  en  ayant  re- 
cours à l’art.  Cette  pofTibilité  admife, 
examinons  quelle  fetuii  la  nature  des 
vers  à foie,  è leur  fécondé  ou  troi- 
lième  génération , dans  la  même  année.' 

Dans  le  cours  d'une  année,  la  na- 
ture accorde  au  ver  â foie , comme 
aux  autres  chenilles , une  exidence 
de  quarante  ou  cinquante  jours  , au 
plus.  Après  cette  durée,  il  s'cnfevelic 
dans  fa  coque  , s'y  transforme  en  chry- 
fali4.e,  & en%rt,au  bout  de  quinze 
jours  environ , fous  la  forme  de  pa- 
pillon. Il  fait  auiritôt  fa  ponte , 8c  ’ 
meurt  quelques  jours  après.  Dans  l’é-  ’ 
ducation  domeflique  le  ver  ^çne  étanc 
bien  f$^né,  ne  vit  que  trente- 
ou  quarante  jours  au  plui,^i  la  nâ 
ture  a,  borné  fon  exiftence  f |quarante 
jouçl,  dans  fon  état.  d^<irr,''i  dix  où 
douze , dans  J’éian^'  papillon  r'ie  rede 
du.  tern^é^ft  donc  nécelfairi.-uoùf  la 
.MrfeRion  ^e  la  fe'cônde  génoratièn. 

Si  rq^djvîeht  â .j|y6léçer t^iVed  pro-»^ 

b^le  que  léraau'prejudice’du  ver,  ■■ 
quiloriira  <fe  Ttsuf  avanele  terme  dxs^' 


A; 


I: 


que  la  taille  faite  pendant  la  chaleur,  e(t  niiitiblc  au  Jndrier. ... , Cette  diverfiié  d’o- 
|iinions  , aioute  le  réd.-ifleur  de  ce  journal , prouve  que  nous  manquons  d’cx|iéricnce*, 
d’obfervaiions  & de  faits,  pour  établir  quelque  choie  de  certain 7'dans  la  circdnftance 
aéluelle.  » Il  invite  les  agriculteurs  à des  ex|>érienccs  fur  nne  matière  audi  import^lAt  ' . 

Dans  le  même  journal , n®.  41  , du  ta  oélobre  1787  , le  rédafteur  rend  compte*' ' 
d’un  difeours  de  don  Aî  riano  Mandra-Many  , fur  les  encourageinens  à accorder 
anx  cultivateurs  qui  feroient  une  féconde  éducation  de  vert  à foie , en  Rfpagne  , dans 
les  royaumes  de  Grenade  , de  Murcie  & de  Valence.  Il  exhorte  les  ag-iculicurs  à faire 
des  enais  , à en  donner  le  réfuhac , ainfi  qne  des  foins  particuliers  qu'ils  auront  pris 
des  mûriers  , pour  réparer  le  mal  caufé  par  une  fécondé  fpoliation  de  leurs  feuilles... 
Les  ag'.icuheurs  de  Murcie  & de  Valence,  n’ont  point  voulu  tenter  une  féconde 
éducation  , par  la  crainte  de  perdre  leurs  mûriers....  Le  plus  grand  obitncle  è une 
fécondé  éducation  , fera  toujours  celui  d’avoir  moins  de  feuilles  de  mûriers , l’année 
qui  ftiivra  une  fécondé  éducation  , & de  rifque»  la  perte  des  arbres.  .. 

Après  cet  extrait  littérjl  du  journal  de  Florence,  je  ne  me  permettrai  aucune 
réflexion  fur  les  trois  éducations  fuccel^ves  dcs,vf«  à foie,  que  le  fleur  Bértezen  a 
faites  à Paris  ; encore  moins  fur  celles  qu’il  avoir  faites  à Londres  précédemment. 


par 
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par  la  nature  ; ôc  fi  l'art,  au  lieu  de- 
deux  génératiuns , en  produit  trou  , 
la  dernière  /eta  encore  plus  fuible 
que  la  fécondé. 

Maintenant,  je  vais  examiner  en 
économifie  ; i“.  s’il  eft  polfible  de 
faire  deux  éducations  de  ven  à foie 
dans  la  même  année;  2°.  s'il  efi  avan- 
tageux de  l’entreprendre,  3°.  s’il  ell 
utile  de  propager  l’éducation  des  vas 
â foie  dans  les  pays  du  Nord. 

Je  ne  dis  point  qu’il  foit  phyfique- 
ipent  impoilible  de  faire  deux  édu- 
cations de  vers  â foie  , mais  qu'il  ell 
impoilible  d'avoir  une  féconde  éduca- 
tion avec  les  avantages  de  la  première. 
Bien  plus,  j’ofe  avancer  que  c’ell  per- 
dre fon  temps,  & s’expofer  i être 
obligé  de  renoncer  à cette  branche 
d'économie , pour  les  années  fuivantes. 
Voici  fur  quoi  je  fonde  mon  opinion. 

Premiiff  diÿicuUi;  par  rapport  aux 
«nères.  Le  mûrier  cil  le  feul  arbre , 
dont  la  feuille  puifle  nourrir  le  ver  k 
foie«  & ^i  fournir  la  matière  propre 
i filer  fon  coèon.  Il  ell  inutile  d'in- 
filler  fur  ce  fait , tous  le  monde  ea 
convient.  Si  le  mûrier  ell  le  feul  ar- 
bre qui  donne  dès  feuilles  propres  i 
la  nourriture  ^es  vju^s  à foie , le  cul- 
tivateur ell  donc  intétpiTi  â le  ména- 
ger , & fur-tout  â ne  pat  l'épuifer  par 
une  fécondé  cueillette  de  fes  feuilles. 
Les  amateurs  de  noi^veautés  regardent 
ceci  comme  un  paradoxe,  ou  comme 
un  ancien  préjugé.  U faut  les  con- 
vaincre. Le  mûrier  eR  un  arbre  utile, 
dont  on  a fait  aufli  on  arbre  d’agré- 
ment, à caufe  de  la  beauté  de  fon 
feuillage.  Qu’on  je  compore  avec  ce- 
lui qui  eR  dépouillé  tous  les  ans , ü 
paroitra  en  meilleur  état  que  lui.  Le 
dépouillement  de  fes  feuillet  lui  eft 
donc  nuifible  ! Ce  fait  eR  fi  certain  , 
que  les  agriculteurs  intelligens  taillent 
les  mûriers  qui  en  ont  befoin  , auffi- 
tôt  qu’ils  font  dépouillés,  afin  qu’ils 
Tome  IX, 
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aient  moins  de  feuilles  à pouffer,  & 
que  les  jeunes  fciuns  puilTenc  fe  for- 
tifier par  la  fécondé  fève.  Or , fi  au 
lieu  d’une  cueillette  on  en  fait  deux  , 
le  mûrier  donnera  une  iroilième  feuille 
dans  la  même  année  , par  conféquenc 
ce  fera  un  effort  de  feve  qui  tournera 
à fon  préjudice , puifque  la  fève  qui 
produit  du  nouvelles  feuilles,  fera  en 
diminution  de  celle  qui  auroit  fortifié 
les  nouvelles  pouffes.  L’arbre  s’affol- 
blira  , buiffonnera  & périra  peut-être 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans. 

Un  arbre  fe  nourrit  par  les  feuilles 
comme  par  les  racines.  Les  feuilles 
font  des  fuçoirs  par  lesquels  la  plante 
tire  de  l’air  les  principes  qui  forment 
la  fève  defeendante.  Les  racines  éla- 
borent 2c  ’ attirent  les  élémens  de  la 
fève  montante.  Ainfi , comme  dit  M. 
Bonnet , « les  végétaux  font  plantés 
» dans  Pair , à-peu-près  comme  ils 
n le  font  dans  la  terre.  Les  feuilles 
» font  aux  branches , ce  que  le  cbe- 
» velu  ell  aux  racines.  L'air  ell  un 
» térrain  fertile  oük  les  feuilles  puifent 
» abondamment  des  nourritures  de 
» toqie  efpèce.  » D’après  ces  vérités, 
il  cil  ccmllant  que  le  dépouillement 
des  feuilles  ell  nuifible  aux  a bres , 
puifqu’un  les  prive  d’une  partie  des 
organes  qui  leur  tranfmettent  la  nour- 
litute  dont  ils  ont  befoin. 

. Deuxième  difficulté,  par  rapport  à la 
qualité  de  la  nourriture  des  vers.  Dèi 
qu’ils  font  éclos,  ils  ont  befoin  de 
manger;  il  faut  donc  leur  diliribiter 
une  feuille  très-tendre.  Où  la  trouvée 
â l'époque  d’une  fécondé  couvée  ? Le* 
derniers  arbres  dépouillés  font  les  feul* 
qui  ayent  une  feuille  naiffante:  ira  tKiii 
la  cueillir  à peine  fortle  du  bouton  7 
C’eil  le  moyen  d’épuifer  l’arbre,  2t 
l’expofer  à mourir  l’année  fuivante  , 
en  lui  ôtant  les  feuilles  qui  alloient 
léparer  fes  pertes.  Les  fommiiés  des 
premiers  arbres  cueillis  peoveoc  four- 
Gggg 
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nlr  quelques  feuilles  tendres  ; mais  du  monde  qui  puifle  fe  livrer  à une 
fuiBront-elles  jufqu'â  la  fécondé  mue  7 fécondé  ou  troifième  éducation  de  vers 
hachera-t-on  la  feuille?  Cette  opéra-  à foie,  fans  que  les  autres  récoltes  en 
tion  la  divifera  fans  la  rendre  plus  fouffrent. 

tendre.  A l’époque  d’une  fécondé  cou-  Il  faut  encore  conlidétet , que  les 
vée  • qui  feroit  dans  le  courant  de  perfonnes  qui  ont  fuivi  une  éducation 
juillet,  la  chaleur  eft  exceflive , la  fé-  tion  de  vers  Â foie,  ont  befoin  de  fe 
cherelTe  fouvent  très-grande;  la  feuille  livrer  â des  occupations,  qui  leur 
• du  mûrier  doit  donc  être  irès-dute  : permettent  de  relplrer  un  air  pur. 

les  vers  en  mangeront  p>eu  & lente-  Celui  des  ateliers , malgré  toutes  les 
ment;  par  confequent  leur  exigence  attentions  de  la  propreté,  eft  toujours 
fera  plus  prolongée  que  celle  des  vers  chargé  de  mcphitifme;  quand  on  le 
de  la  première  couvée.  A cet  incon-  refpirc  continuellement,  on  peut  en 
vénient,  il  faut  ajouter  celui  des  orages  être  incommodé  ;&  je  fuis  perfuadé  , 

& des  touffes.  J'ai  dit  plus  haut  coin-  qu'une  perfonne  qui  pafTeroit  quatre 
bien  ils  étoient  nuiftbics  aux  vers.  ou  cinq  mois  à faire  des  éducations 
Troiftime  difficulté.  Défaut  des  per-  de  vers  à foie,  courroit  le  rifque  de 
formes  nécejfaires  pour  une  fécondé  édu-  tomber  malade,  pour  avoir  refpiré  un 
cation.  A l’époque  de  la  première  mauvais  air  pendant  long-temps, 
éducation  des  vers  â foie,  qui  com-  En  fuppofant  qu'on  eût  affe'^  de  per-' 
mence  en  mai  8c  finit  en  juin,  il  n’y  fonnes  pour  entreprendre  une  fécondé 
a pas  des  travaux  preffans  à faire  dans  éducations  de  vers  à foie,  feroit  - il 
les  champs  ; on  peut  donc  fe  livrer  à avantageux  de  le  faire  ? Non  : j’ai  d^à' 
l’éducation  des  vers  à foie,  fan#  -que  démontré  combien  un  fecpnd  dépçuil-- 
. les  autres  objets  d’agrieuhure  en'<(ouf-  lement  étoit  nuifible  aux  mûriers.  J’a- 
frent.  Les  femmes  (oignent  les  vers  à jouterai  encore  , qu’il  feroit  même  i 
foie;  les  hommes  vont  cueillir  la  propos  de’ leur  accorder  du  repos  â la 
feuille  & chercher  la  bruyère  pour  la,  troifième  année  , bien  loin  de  les  dé- 
montée. Pendant  le  temps  de  i’éduca-  pouiller  deux  fois:  lorfque  la  taille 
tion,  tout  le  monde  eft  occupé  aux  a été  un  peu  forte  , il  ne-faudroit  pas  ^ 
vers  à foie.  La  récolfe  des  cocons  eft  les  effeuiller  l’année  qui  la  fuit,  afin 
à peine  finie,  que  la  fenaifon  de-  de  donner  aux' pouffes  le  temps  de  fe 
mande  des  bras  : il  faut  enfuite  moif-  fortifier.  Pour  nire  une  fécondé  édu- 
fonner,  battre  les  gerbes;  certaine-  cation  fans  cueillir  deux  fois  les  mû- 
ment  perfonne  ne  refte  fans  occupa-  riers , on  pourroit  enavoirde  réferve: 
tion  dans  une  ferme.  A cette  même  mais  pourquoi  multiplier  les  travaux  ? 
époque  une  partie  des  femmes  eft  Ne  vaut-il  pas  mieux  réunir  ces  deux 
occupée  au  tirage  de  la  foie,  les  éducations  dans  le  temps  où  l’on  trouve 
jeunes  perfonnes  à tourner  le  devi-  avec  facilité  des  perfonnes  pour  s’en 
doir  ; ce  travail  étant  fini,  tout  le  occuper  ? Eft-ce  le  local  qui  manque  ? 
monde  paffe  au  moulinage  de  la  foie  Si  les  moyens  ne  permettent  pas  de 
où  il  eft  occupé  pendant  tout  l'hiver,  l’augmenter,  il  faut  favoir  fe  borner. 
Le  battage  des  grains  eft  à peine  fini  & ne  pas  entreprendre  plus  qu’on  ne 
que  la  vendange  approche  , enfuite  la  peut  faire.  C’eft  une  mauvaife  fpécu- 
cueillette  des  noix,  des  châtaignes,  lation  que  celle  de  vouloir  trop  em- 
des  olives;  la  récolte  du  farrafin,  des  braffer.  L’économie  rurale  eft  une 
pommes  de  terre  , &c.  Trouvez  donc  force  de  commerce  qu’il  faut  propor- 
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tionner  avec  facultés  & fes  talens, 
fl  l’(}n  ne  veut  pas  fe  ruiner.  Le  na* 
turaliile  dit  : par  les  fecours  de  l'art , 
je  puis  avoir  trois  générations  de  vers 
à loie  dans  la  même  année  ; donc  je 
puis  faire  trois  éducations  8c  avoir  trois 
récoltes  de  cocons.  Cela  cH  vrai.  Mais 
l’économille  doit  dire  : une  bonne 
éducation  fuifit , il  efi  avantageux  de 
l’entreprendre,  de  lafuivre  avec  foin, 
on  n’eft  prelque  affuré  du  fuccès. 
Quant  à une  fécondé , comment  la 
nourrir  fans  nuire  aux  arbres;  com- 
ment la  gouverner  fans  p>orter  préju- 
dice aux  autres  produâions  de  la  terre 
qui  demandent  nos  foins?  Il  n’y  a 
donc  aucun  avantage  à l’entreprendre. 
Lailfons  les  amateurs  de  nouveautés 
exercer  leur  curioiité  fur  ces  objets. 

La  foie  ell  un  objet  de  luxe;  faut- 
il  lui  facrider  ceux  qui  font  de  né- 
cefliié?  Tout  le  monde  répondra  : 
non.  Voilà  cependant  où  nous  con- 
duiroit  Je  fyftème  de  certains  éduca- 
teurs des  vers  à foie.  Multipliez  les 
mûriers,  à la  bonne  heure  : mais  ja- 
mais au  préjudice  des  arbres  dont  les 
produâions  nous  font  néceflaires.  J’ai 
vu  des  cultivateurs  facrifier  tout  aux 
mûriers,  en  faire  des  plantations  dans 
des  terrains  qui  ne  pouvoient  plus  don- 
ner d’autres  produflions , parce  que 
les  arbres  étoient  trop  rapprochés. 
J’en  ai  vu  d'autres  arracher  des  noyers 
pour  les  remplacer  par  des  mûriers. 
Voilà  le  plus  mauvais  fyflème  qu’on 
puifTe  imaginer.  Un  noyer , dans  toute 
fa  force  , vaut  dix  mûriers  poutle  pro- 
duit; 8c  dans  un  ménage,  l’huile  ell 
bien  plus  néceffaire  que  la  foie. 

On  peut  me  dire  que  l’ufage  delà 
foie  efi  très-commun  ; que  nous  fom- 
obligés  d’en  faire  venir  de  l’étranger. 
A cela  je  réponds , qu’ils  feroit  à dé- 
lirer que  le  luxe  eût  des  bornes  ; 8c 
alors  la  foie  que  nous  récoltons  pour- 
roit  fufüre.  Cependant  il  ne  faut  pas 
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s’imaginer  que  la  foie  de  France  puifTe 
remplacer  dans  nus  fabriques  l’organ- 
fin  de  Piémont,  ni  les  belles  foies  de 
Nankin;  leurs  qualités  dépendent  du 
climat.  D’ailleurs , fi  nous  retirons  des 
foies  de  l’érranger,  nons  les  renvoyons 
ouvrées  dans  toute  l’Europe,  einfique 
bien  d’autres  produflions  de  notre  fol. 

Seroit-il  avantageux  de  propager  l'é- 
ducation des  vers  à joie  dans  les  pays  du 
nord  de  la  France  ? Obfervez  que  je 
n’attaque  pas  la  polTibilité  de  cette  partie 
d’économie  dans  les  pays  que  je  viens 
de  citer.  Je  crois  que  par  les  femis  on 
pourroit  élever  des  mûriers , 8c  en 
quelque  force  les  naturalifer  au  nord 
de  la  France  comme  au  midi  ; par 
conféquenton  pourroit  y faire  des  édu- 
cations de  vêts  à fuie.  Mais  il  s’agit  de 
favoir  fi  cette  partie  économique  feroit 
aufli  avantageufe  au  nord  comme  au 
midi.  Je  ne  le  crois  pas.  Voici  fur  quoi 
j’éiablis  mon  opinion.  Le  mûrier  efi  un 
arbre  originaire  des  pays  chauds;  en 
le  plopageant  dans  des  pays  froids  , 
il  exigera  plus  de  foins  , il  fera  ex- 
pofé  à plus  de  dangers,  fur  - tout  à 
ceux  de  la  gelée  , dont  les  fuites  lui 
font  très-funefies.  Le  mûrier  vient  par- 
tout , dit-on  ; cela  efi  vrai  ; mais  il 
faut  faire  une  grande  différence  entre 
végéter  8c  profpérer,  entre  les  feuil- 
les provenant  d’une  bonne  ou  d’une 
mauvaife  végétation.  Le  mûrier  vient 
en  Pruffe  comme  en  Provence  8c  en 
Languedoc , mais  il  végète  en  Prufle 
8c  profpère  en  Provence. 

La  qualité  delà  feuille  influe  beau- 
coup plus  fur  la  bonne  éducation  des 
vers  à foie,  que  le  climat  où  ils  font 
élevés.  Par  le  fecours  de  l’art , les  vers 
à loie  peuvent  refTentir  par -tout  le 
degré  de  chaleur  du  climat  d’où  ils 
font  originaires  ; cependant  avec  beau- 
coup moins  d’avantage,  parce  qu’il 
faudra  les  tenir  exaftement  renfermés 
dans  les  ateliers , afin  de  ne  pas  per- 
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d(C  la  chaleur  des  puëles  ; & alors  l'air 
le  vicie , n'eiaiu  pas  reiiouvelé.  Mais 
on  ne  peui  pas  remédier  Oe  même  à la 
qualité  de  la  feuille  , dont  la  bonté 
dépend  abiuluinent  du  climat.  La 
grande  chaleur  (outenue  & fans  pluie, 
qui  règne  dans  les  climats  meiidio- 
naux  , cpuic  la  fes'e  ; la  feuille  du 
mu.iet  eit  nourrie  par  des  fucs  plus 
lariines , 6c  la  principe  foyeux  n'cft 
point  noyé  dans  une  fève  trop  aqueufe. 
Dans  les  pays  du  nord  au  contraire, 
où  les  pluies  font  fréquentes  au  prin- 
temps , & la  chaleur  très -douce,  la 
végétation  en  général  ell  belle , les 
feuilles  du  mûrier  font  grandes,  bien 
vertes,  remplies  de  jus,  parce  que  la 
feve  ell  trés-aqueufe , la  chaleur  étant 
trop  foible  pour  faire  évaporer  en  par- 
tie l'eau  mêlée  avec  la  fève.  Il  en  ell 
de  même  de  tous  les  végétaux  : les 
fruits,  quoique  très- beaux  , ont  beau- 
coup moins  de  faveur  que  ceux  dos 
pays  méridionaux.  Or,  lidans  le  nord 
la  qualité  des  feuilles  du  mûrier  ne 
peut  pas  égaler  celle  des  feuilles  du 
mûrier  du  midi , les  cocons  de»  rtif 
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à foie  feront  par  conLquent  Inférieurs: 
ainli  on  ne  peut  le  pioiiiet  te  qu'une 
foie  d'une  qualité  médiocre  , dont  le 
débit  fera  peu  avantageux  , bc  ne  dé- 
dommagera pas  des  fiais  de  l'éduca- 
tion des  vers  à foie. 

Les  gelées  tardives  font  encore  un 
inconvénient  irès-à  craindre  dans  les 
pays  du  nord  , où  niglheureufcment 
elles  font  fréquentes.  Elles  peuvent 
arriver  ou  moment  où  tous  les  mûrier» 
font  feuilles,  Sc  alors  il  &ut  abandon- 
ner les  vers  éclos.  Ces  gelces  nuifent 
au  mûrier  pour  les  années  fuivantes  , 
en  attaquant  les  fommités  des  jeunes 
pouffes,  qui  meurent  par  l’effet  delà' 
gelée,  de  forte  que  la  fève  étant  ar- 
rêtée , les  branches  pouffent  latérale- 
ment, & l'arbre  buiflbnne. 

V 

I-a  bonne  qualité  de  la  foie  dépend 
de  celle  de  la  feuille  du  mûrier;  celle- 
ci  du  climat.  1!  laut  donc  laiffer  aux  ‘ 
pays  qui  jouiffent  de  ces  avantagea,,-  ' 
le»  vers,  à foie  à élever.  D’aiUeà^\  i *»■ '•  ' 
dans  le  nord , on  a d'autfes  pfoduâioiu  , . 
qui  dédonmKkgen^  de  celle  dét  la  .lûicj,;  ' 


Fin  du  neuvième  Volume, 
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